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HISTOIRE DE SA VIE
4. Genséric, roi fies Golhs, s'ëlant emparé de Cartilage, eu chassa tous les sénateurs après les avoir dépouillés de leurs biens. Gordien, aïeul de saint Fulgence, fut de ce nomLre. Il se retira en Italie avec sa famille et y mourut quelque temps après. Deux de ses fils retournèrent en Afrique dans Tespérance de recouvrer la succession de leur père ; mais ils ne purent demeurer dans Cartilage où leurs maisons avaient ('té données aux prêtres ariens. Étant toutefois rentrés dans la possession de leurs biens par rautorité du roi, ils passèrent dans la Byzacène et s'établirent àTélepte. L'un d'eux, nommé Claude, épousa Marie-Anne, femme chrétienne et d'honneur, dont il eut un fils qu'il nomma Fulgence. C'était en 468. Claude ne survécut pas longtemps à la naissance de ce fils. Marie-Anne, sa mère, chargée seule de son éducation, lui fît apprendre dès son bas âge les lettres grecques, afin qu'il prononçât mieux cette langue, et ne lui permit point de parler, ni de lire en latin qu'il n'eût
appris par cœur Homère entier et une bonne partie de Ménandre. Fulgence prononça en effet toute sa vie le grec comme s'il eût été né dans la Grèce, gardant exactement les aspirations et toutes les autres propriétés de cette langue. Après cela, elle lui donna des maîtres pour la langue latine et pour la grammaire , dans lesquelles il fit de grands progiès.
2. Ses études furent interrompues par le n c^t c}.,^ soin qu'il fut obligé de prendre de ses af- de srrîmjiîo! faiies domestiques. Mais il se conduisit en tout suivant les ordres et les avis de sa mère à laquelle il était parfaitement soumis. Il cip. n. usait de son pouvoir avec boulé, traitant ses débiteurs avec douceur et sans les vexer jamais. Les reproches qu'on lui en fit ne contribuèrent pas peu à lui faire trouver pesant le poids des affaires dont on l'avait chargé; et, commençant à se dégoiMer de la vie du monde, il sentit croître en lui l'amour d'une vie toute opposée à celle du siècle. Il visitait souvent les moines, prenant plaisir dans leurs conversations et à s'instruire de leurs observances. Ayant considéré que la retraite et l'abstineuce dans laquelle ils vivaient, les metlaieut à couvert des tentations du siècle.
et qu*ilâ Tivaient ensemble dans une vraie charité, il fat vivement touché d'embrasser le même état, se disant souvent à lui-même : a Pourquoi travaillons-nous dans co si«*'cle sans Tespérance des biens futurs? Si nous désirons de nous réjouir, quoiqu'il soit beaucoup mieux de bien pleurer que de se mal réjouir, les plaisirs de ceux dont la conscience est tranquille en Dieu et qui ne craignent rien que le péché, ne sont-ils pas préférables? (( Sur ces réflexions et sur d'autres très-salutaires, il foima le dessein de .-énoncer au monde; mais il ne s'en ouvrit à personne, se contentant de s*exerccr dans la
Ujp.111. maison de sa mère à la retraite, au jeune et à la prière. Il rompit insensiblement avec ses anciens amis, diminua la quantité du boire et du manger qu'on avait coutume de lui servir, ne fréquenta plus les bains ; en sorte qu'étant encore laïque, il vivait comme un moine. Ceux qui l'avaient connu, ne sachant point la cause de son changement, l'attribuèrent à une faiblesse d'esprit. Mais Folgencc, en qui l'amour de la vie religieuse croissait chaque jour, ayant lu un sermon de saint Augustin sur le psaume XXXVI, en fut si touché, qu'il résolut de rendre public son dessein en changeant d'habit, afin qu'il ne fût plus obligé de recevoir amiablement chez lui ceux avec qui il avait vécu longtemps d'une manière mondaiue.
3. La plupart des évoques que Genséric avait contraints de sortir de leurs diocèses.
Il *9 reiir* étaicut rcléffués dans les lieux voisins. Ce
D4 un mo< ^
prince en usait ainsi dans l'esporance que, souffrant les incommodités de l'exil proche du lieu de leuj- demeure, ils en seraient plus tentés de renoncer àla foi catholique. Fauste, l'un de ces évéques , bâtit un monastère i ip. ir. dans le lieu de son exil, où il vivait avec tant d'édification qu'il s'attirait le respect de tous les chrétiens. Fulgence, de qui il était connu, l'aUa trouver pour lui ouvrir son cœur. Le saint évoque sachant que Fulgcncç, né de parents nobles et riches, avait été élevé dans les délices, le rebuta d'al)ord, comme s'il ne fût venu dans son monastère que pour tromper par un extérieur de piété les serviteurs de Dieu qui y demeuraient. « Vous serez, lui dit-il, reçu au nombre des moines lorsque, ayant changé votre ancienne habitude de vivre dans les plaisirs, vous ne serez point offensé à la vue des mets et des vêteraents les plus vils. » Ce discours no fit qu'augmenter dans Fulgence le désir d'une
vie retirée et pénitente. Il se jeta aox genoux de Fauste, lui baisa la main, et, les yeux baissés vers la teue, il lui demanda avec beaucoup d'humilité l'entrée da monastère pour y vivre sous sa discipline. Le saint vieillard, ne pouvant se refuser à ses prières, lui accorda sa demande aux conditions de réprouver pendant peu de jours, poiu* savoir si ses actions étaient d'accord avec ses paroles. Le bruit de la retraite du jeune homme se répandit bientôt dans sa famille et parmi ses amis. Les gens de bien le congratulaient de s'être fait moine. Les méchants que cette retraite couvrait de con- (u^-r, fusion, en murmuraient. Mais plusieurs avec qui il avait lié amitié dès son enfance suivirent son exemple et renoncèrent au monde. Sa mère fut troublée tle sa retraite, parce qu'elle se reposait sur lui du soin de sa maison, et vint au monastère en criant et se lamentant , comme si son fils eût été à la veille de sa mort. Quoique pieuse, elle chargea d'injures l'évéque Fauste, en lui disant : « Rendez le fils à sa mère et le maître au serviteur. Les évéques ont toujours comblé les veuves de bienfaits. Pourquoi souffrez-vous aujourd'hui que la maison d'une veuve périsse par vous? » L'évéque lui représenta avec beaucoup de sagesse, que ce n'était point lui qui lui avait enlevé son fils, et qu'elle ne devait point trouver mauvais qu'il se fût consacré au service de Jésus-Christ; il lui refusa même de le voir : ce qui lui fît redoubler ses cris et ses larmes. Fulgence qui aimait tendrement sa mère et qui l'entendait gémir, en fut sensiblement touché; mais élevant son cœur à Dieu il demeura ferme. Après cette épreuve , Fauste l'admit sans peine dans sa communauté , disant à ses religieux : « Ce jeune homme pourra supporter tous les travaux que vous lui imposerez, puisqu'il a pu mépriser la douleur de sa mère. » Ses austérités furent incroyables , il n'usait ni de vin ni d'huile , mangeant et buvant si peu, que son corps en devint tout desséché et sa peau couverte d'ulcères. Mais à mesure que sa chair s'affaiblissait , son esprit prenait de nouvelles forces; et comp- c*v, vi tant pour rien tout ce qu'il faisait, il s'étudiait à devenir de jour en jour plus parfait. Il laissa à sa mère la poi-tion de bien qui lui appartenait quoiqu'il eût un frère plus jeune que lui nommé Claude, voulant toutefois que cette portion fût ensuite donnée à ce frère , s'il se conduisait bien. Par cette sage
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disposition, il songeait à abattre rorgueil de son jeune frère, afin que, s'il ne voulait pas être hiunble par un motif de pieté, il apprit du moins à l'être à cause de la succession à laquelle sa sagesse pouvait lui donner lieu de prétendre.
4. D ne restait plus aucun des obstacles que Fulgence avait eus à surmonter dans les commencements de sa conversion, lorsque, la persécution s'allumant de nouveau, révêque Fauste se trouva obligé de changer souvent de demeure pour se cacher. Cela obligea Fulgence, de l'avis de Fauste même, de passer à un monastère voisin où il y avait peu de moines, mais d'une grande simplicité, et dont l'abbc, nommé Félix, était son ami dès sa jeunesse. L'abbé le reçut, non-seulement avec joie, mais connaissant sa capacité, il voulut lui céder le gouvernement de son monastère. Fulgence s'en excusa, et après plusieurs contestations, ils convinrent, du consentement de la communauté, de le gouverner ensemble. Fulgence était chargé particulièrement de l'instruction des frères et des étrangers, Félix, du temporel et de l'hospitalité ; mais ils ne faisaient rien l'un et l'autre que de concert. L'incursion des Barbares les ay.int peu de temps après obligés de quitter lem* monastère, ils sortirent avec toute leur communauté, et après un assez lojig voyage dans les régions inconnues de l'Afrique, ils s'arrêtèrent à Sicque, attirés par la fertihté du lieu et par la charité de quelques fidèles qui les avaient reçus. Il y avait dans le voisinage un prêtre arien, riche, barbare de naissance, cruel et très-animé contre les catholiques, qui était chargé de la desserte d une paroisse. S'aperce vaut que le nom de Fulprence devenait célèbre dans ces cantons, il le prit pour un évêque déguisé en moine, et craignit qu'il ne rameuAt à la foi catho- Tupie ceux qu'il avait engagés dans l'erreur. En effet, Fulgence travaillait à réconcilier tous ceux qu'il pouvait, en les invitant par de salutaires instructions à se convertir. Le prêtre arien mit donc des sentinelles sur le chemin pour arrêter Félix et Fulgence. Le premier portait quelques pièces d'or pour la subsistance des frères. Se voyant arrêté, il les jeta où il put, sans que les gardes s'en aperçussent. Ils les menèrent tous deux liés au prêtre arien, qui leur demanda d'une voix effrayante, pourquoi ils étaient venus secrètement de leur pays, contre le service
des rois chrétiens? Comme ils se préparaient à lui répondre, le prêtre, sans leur donner le loisir de parler , les fit frapper. Alors , l'abbé Félix, poussé d'an mouvement de charité, dit : « Épargnez mon frère Fulgence qui n'a pas la force de souffrir les tourments : peut-être mourra-t-il entre vos mains; que votre colère se tourne contre moi qui suis cause de tout, je ne sais que répondre.» L'urien, étonné de cette charité, fît un peu éloigner Fulgence et ordonna à ses gens de frapper rudement Félix. En- cip.xi suite, il revint à Fulgence, à qui la délicatesse de tempérament ne permit pas de soutenir lonnjtemps les coups de bâton.
Pour avoir quelque relâche, il s'écria qu'il avait quelque chose à dire. On le lui permit, et alors il commença à raconter l'histoire de son voyage avec tant d'agrément que le prêtre arien pensa oublier toute sa cruauté. Mais dans la crainte de paraître vaincu, il ordonna de le frapper une seconde fois et fortement , disant : Je pense qu'il veut me séduire. Enfin, il leur fît raser la tête à l'un et à l'autref} et après les avoir dépouillés, il les chassa de sa maison. En passant à leur retour par la plaine où ils avaient été pris, ils retrouvèrent toutes les pièces d'or que l'abbé Félix avait jetées. Ils les reçurent comme venant de la main de Dieu ; ils lui en rendirent grâces et s'en retournèrent chez eux, sans s'émouvoir des ignominies qu'ils avaient souffertes pour l'amour de la religion ; regardant au contraire la nudité à laquelle on les avait réduits , comme la marque d'une insigne victoire.
L'évêque qui était à Carthage pour les ariens, informé de la cruauté que ce prêtre avait exercée contre Fulgence qu'il connaissait, voulut l'en châtier. Mais Fulgence, loin d'écouter ceux qui l'excitaient à demander vengeance, leur répondit qu'il n'était pas permis à un chrétien de la cbercher en ce monde; que Dieu savait de quelle manière il devait défendre ses ser^âteu^s, et que plusieurs seraient scandalisés de voir un catholique et un moine demander justice à un évêque arien.
Néanmoins pour éviter de nouvelles n fonde m
fil , . . nojvMu n.o*
cruautés de la part des ariens, us sortirent n»»'*f«de celte province, et se retirèrent dans un autre lieu qui n'était pas éloigné de la leur, aimant mieux avoir les Maures pour voisins que de s'exposer encore à la violence des ariens. Us y fondèrent un monastère près de
ftp. m. la yiiie nommée Ididi. Ce fut en cet endroit que Fulgence, lisant dans les Institutions et les Conférences de Cassien , les vies admirables des moines d'Egypte, forma le dessein d'aller dans leur pays , tant pour renoncer aux fonctions d'abbé, et vivre sous l'obéissance dans l'humilité, que pour pratiquer les lois d'une abstinence plus rigoureuse. Prévoyant que si son dessein venait h être connu on l'empêcherait de l'exécuter, il alla à Carthage avec un seul moine, nommé Rédemptus, qu'il avait choisi pour le compagnon de son voyage, et s'embarqua pour Alexandrie. De là il passa avec un vent favorable à Syracuse, où il fut bien reçu par l'évéque Eulalius, homme de grande vertu, qui avait un monastère où il passait avec les moines tout le temps que ses fonctions lui laissaient libre. Pendant le repas qu'il donna à Fulgence ^ comme on vint à parler des choses de Dieu, comme il était d'usage à la table des évoques, il connut bientôt aux discours de son hôte , que c'était un homme d'un grand savoir, sous l'apparence et l'habit d'un moine. U ne voulut pas toutefois lui demander, en présence des convives , qui il était, ni pourquoi il était venu. Mais après le dîner il le fît venir, et le pria de lui apporter le livre des Institutions et des Conférences, dont il avait commencé à dire quelque chose pendant le repas. Fulgence obéit sur le champ, instruisit Ëulalius du contenu de ces livres. L'évéque admirant sa science, voulut savoir de lui par quel motif il était venu d'Afrique. Fulgence ne dissimula point que c'était pour aller vivre dans le désert de la Thébaïde, où il pût imiter les vertus des moines qui y étaient, et mourir au monde. « Vous faites bien, lui dit l'évéque, de chercher la perfection; mais vous savez aussi qu'il est impossible de plaire à Dieu sans la Toi. Le pays où vous aUezest séparé par un schisme perfide de la communion de saint Pierre. Tous ces moines, dont on loue l'abstinence admirable, ne communiqueront point avec vous dans le sacrement de l'autel. Que vous servira-t-il d'affliger votre corps par les jeûnes , tandis que votre âme qui vaut mieux manquera de consolation spirituelle. Retournez-vous-en, mon fils, de peur» de mettre votre foi en danger. J'ai eu le même dessein que vous avant d'être évéque, mais cette raison m'en a détourné. »
Il »■ Tuir réTË<]ue huâ- Dieu.
Fulgence se rendit à un avis si salutaire. Mais à la persuasion d'Ëulalius, il demeura quelques mois à Syracuse, retiré dnns un petit logement, que cet évêque lui donna. Quoiqu'il ne voulût y recevoir que très-peu de choses pour sa subsistance, il ne laissait pas d'y exercer l'hospitalité envers les étrangers, ce qui remplissait Ëulalius d'admiration et de joie. Cet exemple lui fiit même un motif de devenir de jour en jour plus libéral et plus miséricordieux envers les pauvres.
6. Après que l'hiver fut passé, Fulgence traversa par terre la Sicile, pour aller voir un évêque nommé Rufinien, que la violence de la persécution avait obligé de quitter l'Afrique pour se retirer dans une petite île où il pratiquait la vie monastique. Le but de cap. xn . ce voyage était de consulter Rufinien sur celui qu'il avait eu le dessein de faire en Egypte : non qu'il eût de la défiance sur l'avis qu 'Ëulalius lui avait donné, mais parce qu'il s'imaginait que dans les choses douteuses il faUait consulter plusieurs personnes. Mais le conseil de Rufinien fut le même que celui d'Ëulalius. Fulgence ne pensa donc plus à aller en Egypte. Ayant trouvé l'occasion d'aller à Rome par mer, il en profita pour visiter les sépulcres des apôtres. C'était vers l'an 500. Ce fut en cette année que le roi Théodoric vint dans cette capitale du monde. Sa présence remplit toute la ville de joie. Fulgence fut non-seulement témoin de la pompeuse réception qu'on fit à ce prince, il assista encore à la harangue qu'il fit en présence du sénat et du peuple. Mais toute l'impression que ces spectacles firent sur son esprit, se réduisit à la réflexion qu'il fit sur les degrés de beauté que devait avoir la Jérusalem céleste, puisque la splendeur de Rome terrestre était si grande ; et sur les degrés de gloire, dont devaient jouir les saints qui contemplent la vérité , puisqu'on accordait tant d'honneur en ce monde aux amateiu's de la vanité.
7. Le désir de revoir son monastère lui fit bientôt quitter Rome; il s'embarqua pour l'Afrique par la Sardaigne. Ses frères, en le voyant, ne savaient s'ils devaient ou se plaindre d'abord de ce qu'il les avait quittés, ou plutôt lui témoigner leur joie de son retour. Aucun néanmoins n'osa le blâmer de s'être retiré; mais tous s'empressèrent de rendre
•■ Afrii]!
Cap. xiT.
^ Mox sicut moris est in convivio saeerdotum, gularis scientiœ locutio sua continuo prodidit, dum de divinis rébus ortus est sermo, virum sin, Vita Fulgent., cap. xii.
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grâces à Dieu pour son retour, et à lui donner de grandes marques de charité. Un nommé Sylvestre qui était un bon chrétien, et Tun des premiers de la Byzacène^ lui offrit un endroit propre à bâtir un monastère. Fuigence Taccepta, et il eut la consolation de le voir dans peu rempli d'un grand nombre de sujets qu'il a'vait engagés par ses exhortations à renoncer au siècle. Après les avoir gouvernés pendant quelque temps, il alla se cacher dans une île en un autre monastère où il savait que Ton observait avec plus d'exactitude l'ancienne discipline. Il y vécut en simple moine, s'occupant à écrire, parce qu'il avait la main bonne, et à faire des éventails de feuilles de palmier, comme il avait eu coutume d'en faire dans le monastère où il était abbé. Il s'occupait aussi dans sa cellule à la lecture, et voyait fréquemment les religieux de la communauté, dont il gagna l'estime et l'amitié.
8. L'abbé Félix et ses moines ayant appris le lieu de la retraite de Fulgence, engagèrent révêque Fauste à le revendiquer comme son moine. Fauste menaça d'excommunication les moines de l'Ile où Fulgence s'était retiré, s'ils refusaient de le renvoyer; et il le menaça lui-même d'une semblable peine en cas de désobéissance. Il revint, fut obligé de reprendre la charge d'abbé, et, afin qu'il ne pût plus quitter le monastère , ni être ordonné dans une autre église, Fauste l'ordonna prêtre. Sa réputation était si grande en Afrique qu'on l'aurait demandé pour évèque, si on avait pu en ordonner. Mais le roi Trasamond avait défendu de pourvoir d'évéques les églises vacantes. Quoique cette défense mit l'esprit de Fulgence en repos , sachant toutefois que les évéques avaient résolu défaire des ordinations, nonobstant l'édit du roi, il sut si bien se cacher qu'on ne put le trouver, et qu'après l'avoir élu en plusieurs endroits, on fût obligé d'en élire d'autres.
9. Mais lorsqu'il vit la province de Byzacène remplie de nouveaux évéques, en sorte qu'il restait peu d'églises cathédrales vacantes, et ceux qu'on avait nouvellement élus envoyés en exil par ordre du roi Trasamond, il crut qu'ayant évité d'être élevé à l'épiscopat pour celte fois , il n'avait plus rien à craindre â Tayenir, et retourna en son monastère. La
ville de Ruspe était une de celles que Ton n'avait point pourvues d'évêque, parce qu'un diacre nommé Félix, qui n'avait pas assez de mérite pour se faire choisir lui-même, avait trouvé le moyen d'empêcher l'élection d'un autre à la faveur de la puissance séculière. Les plus honnêtes gens de la ville, pénétrés de douleur de se voir seuls sans pasteur, ayant appris que Fulgence était demeuré prêtre, s'adressèrent à Victor, primat de la Byzacène, comme on le menait par ordre du roi à Carthage, et obtinrent permission de faire ordonner Fulgence par les évéques voisins. Victor consentit même qu'on l'allAt surprendre dans sa cellule. 11 s'assembla à cet effet une troupe nombreuse qui le prit et l'emmena, le conduisant à celui qui devait faire l'ordination, en sorte qu'on ne le pria pas de recevoir l'épiscopat, on l'y contraignit. Le diacre qui avait ambitionné le siège de Ruspe mit une embuscade sur le chemin par où devait passer Fulgence après la consécration; mais le peuple de cette ville, je ne sais par quelle inspiration du Saint-Esprit, l'amena par un autre chemin que celui où son ennemi l'attendait. Fulgence fut mis dans la chaire épiscopale, célébra le même jour les divins mystères, et tout le peuple, après avoir reçu de ses mains la communion, se retira avec joie. Le diacre, averti de ce qui était arrivé, céda à la volonté de Dieu et se soumit. Saint Fulgence le reçut sans délai et avec bonté : ensuite il l'ordonna prêtre. Mais il mourut dans l'année, et le procurateur, qui avait appuyé sa brigue, fut réduit à une pauvreté extrême. On met l'ordination de saint Fulgence en 508, la quarantième année de son âge, étant né en 468.
10. L'honneur de l'épiscopat n'occasionna ^S.^JJ''*^!*; aucun changement dans les mœurs de saint ip»«»i"«- Fulgence. Il conserva l'état de moine et toutes les pratiques de la vie monastique, ne portant jamais d'habits précieux, continuant ses jeûnes accoutumés et vivant sobrement. Hiver et été il n'était vêtu que Car'^vm. d'une tunique fort pauvre, qu'il ceignait d'une ceinture de peau à la manière des moines, sans porter ' VOrarium, suivant la coutume des évéques. C'était une ' écharpe de toile autour du cou, dont est venue notre
' Orario quidem, Hcut omnes episcopi, nun" pKim utebatur : pelliceo cingulo ta/nquam monO" chui cingebatur* Vita Fulg., cap. xviu.
« Fleury, liv. XXX HUt eceUs., tom. VII, pag.
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étole. n ne portait pas la chaussure des clercs, mais celle des moines, et marchait souvent nu-pieds, si ce n'est dans le monastère où il se servait ordinairement de la chaussure commune aux autres. Jamais il ne porta de chasuble précieuse, ou de couleur éclatante, ni n'en permit de telle à ses religieux. C'était un habillement ordinaire qui couvrait tout le corps. Il portait par dessous sa chasuble un petit manteau noir ou blanc; et quand le temps était doux, quelquefois dans le monastère, il ne portait que le manteau. 11 n'ôtait pas même sa ceinture pour dormir ; et il oflrait le sacrifice avec la même tunique dans laquelle il couchait, disant, que pour cette sainte action il fallait pUitôt changer de cœur que d'habits. Personne ne put jamais l'obliger à manger de la chair de quelque espèce qu'elle fût. Il se nourrissait d'iierbes, de grains et d'œufs, sans les assaisonner d'huile, tant qu'il fut jeune ; dans sa vieillesse on lui persuada d'eu user, de peur que, sa vue venant à s'aU'aiblir, il ne pût plus lire. Tandis qu'il se porta bien il s'abstint du vin : lorsqu'il fut oblij^é d'en boire par raison de santé, il le trempait avec tant d'eau qu'il ne sentait point le goût du vin. Avant que l'on avertit les frères pour les veilles de la nuit, il se levait pour prier, lire, dicter, ou méditer, parce qu'il n'en avait pas le loisir pendant le jour, étant occupé pour les alfaires de son peuple. Quelquefois il descendait pour célébrer les Vigiles avec les serviteurs de Dieu, mais il ne manquait pas de vaquer aux exercices dont nous venons de parler. Jusques-là on ne l'avait vu en aucun endroit, sans demeurer avec des moines; c'est pourquoi la première grâce qu'il demanda aux citoyens do Huspe, depuis qu'il en fut fait évoque, fut de lui donner une place propre pour bâtir un monastère. Plusieurs s'empressèrent de seconder ses désirs. Posthumien entre autres lui donna un petit héritage qui n'était pas éloiuTié de l'église, où des pins très-élevés formaient un bois, dont la verdure rendait l'endroit agréable. Saint Fulgence l'accepta d'autant plus volontiers, qu'il trouvait sur les lieux mêmes les bois nécessaires à l'édifice. 11 fit venir aussitôt l'abbé Félix avec la plus grande partie de sa communauté, l'autre demeura sous la conduite d'un des frères nommé Vital ; mais avec la même union entre les deux monastères que si ce n'en eut été qu'un seul; en sorte que, si l'on recevait quelques
nouveaux moines dans l'un ou dans l'autre, ils y avaient rang suivant le temps de leur conversion.
il. Pendant que saint Fulgence était oc- S'im Fni
, 1 • / » 1 . pence est en.
cupe à ces œuvres de piete, le roi Trasa- ~j* •" «''• moud l'envoya prendre par les ministres de sa fureur, pour le conduire en Sardaigne a\ec les autres évoques. Quelle que fut la don- c»p. xx. leur du Saint d'abandon lier son Église avant qu'il eût le temps de l'instruire, il témoigna néanmoins sa joie de participer à la glorieuse confession de ses confrères. Il sortit de Iluspe accompagné de moines et de clercs, laissant tous les laïques en place. La ville de Garthage le reçut avec honneur, on lui fit des présents, qu'il envoya au monastère qu'il faisait bâtir, et s'embarqua sans rien emporter que les richesses d'une science singulière, dont il faisait part à tous ceux chez qui il allait. Quoique saint Fulgence fût par l'ordination le dernier de tous les évoques exilés, ils le reconnaissaient pour le premier, à cause de sa science et de sa vertu. Dans les choses douteuses, le primat et tous les autres évêques voulaient toujours l'entendre pour savoir son avis , et le chargeaient d'exphquer les résolutions communes. Lorsqu'il s'agissait aussi de répondre au nom de tous aux évêques d'outre-mer, soit sur la foi, soit sur d'autres matières, on lui en donnait la commission, en quoi on l'a comparé à Aurèle de Carthaue qui écrivait ordinairement au nom des évoques du concile d'Afrique ce qu'ils y avaient résolu en commun. Outre les lettres publicjues que saint Fulgence écrivait au nom de soixante évêques exilés, il en écrivait encore de particulières pour tous ceux qui l'en priaient, lorsqu'ils avaient quelques avis à donner à leur peuple, ou quelqu'un à corriger. C'était encore à saint Fulgence que s'adressaient ceux qui avaient été punis de quelques censures par leurs évoques absents, afin qu'il intercédât peureux. N'ayant pu emmener avec lui assez de moines pour eu former un monastère, il persuada à deux évêques, l'un nommé Illustre, et l'autre Janvier, de demeurer avec lui , et ayant rassemblé quelques moines et quelques clercs , il composa l'image et la ressemblance d'une grande communauté. Tout était commun entre eux, la table, le cellier, l'oraison, la lecture, aucun ne s'élevait insolemment audessus des autres : seulement les moines se distinguaient par une plus grande austérité que les clercs, et ne possédaient rien en pro-
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pre. La maison où ils demeuraient était Torade de la ville de Cagliari : les aflQigés y venaient recevoir le remède de la consolation : on y accordait ceux qui étaient en différend : et ceux qui aimaient à entendre les divines Écritures, trouvaient dans cette maison de quoi se satisfaire. On y faisait Taumône , que le saint accompag^nait ordinairement de quelque instruction, et il arrivait souvent que ceux, dont il avait soulagé les besoins, embrassaient par ses exhortations la vie monastique.
L«ijTr* 12. Cependant le roi Trasamond, feignant 'i' iiiiA de vouloir s'insti'uire, s'informa qui était le plus puissant défenseur de la doctrine catholique. On lui nomma Fulgence entre les évêques exilés. Aussitôt le roi le fît venir à Gartbage, où le saint Évêque , profitant de l'occasion , instruisait soigneusement du mystère de la Trinité les catholiques qui venaient le trouver à son logis, leur enseignant comment le Père, le Fils et le Saint- Esprit ne sont qu'un seul Dieu , quoique la différence des personnes demeure. Tous les fidèles s'empressaient de le venir entendre, parce qu'il parlait avec une grâce particulière. Il répondait à tous ceux qui l'interrogeaient, sans en mépriser aucun, toujours prêt à écouter lui-même les autres, et à apprendre d'eux, s'il se trouvait que Dieu leur eût révélé quelque chose de mieux. Il enseignait à ceux qui s'étaient laissés rebaptiser, de pleurer leur faute , et les réconciliait ensuite à l'Église. Il soulenait les autres prêts de tomber, ceux-ci h leur tour se trouvant fortifiés par ses discours , attaquaient avec confiance les ariens. Le roi , averti des progrès que la foi catholique faisait dans Carthage par le ministère de saint Fulgence, lai envoya un écrit plein du venin de l'hérésie arienne , avec ordre d'y répondre au plus tôt. Comme cet écrit était fort long, le saint évêque le réduisit à quelques objections divisées par articles, auquelles il joignit des réponses nettes et solides. Avant de les envoyer à Trasamond, il les examina longtemps avec plusieurs personnes habiles, les fit même connaître au peuple; puis il les donna au roi qui les attendait avec impatience. Trasamond les lai attentivement , admira l'éloquence de leur auteury loua son humilité, mais il ne mérita pas de connaître la vérité. Le peuple de Carthage, sachant que les propositions du roi avaient été réfutées , se ré-
■-: -Iiu.
jouit secrètement de la victoire que la foi catholique avait remportée sur l'arianisme.
13. Pour éprouver encore la science du '• i-i prosamt évêque, le roi lui envoya d'autres ques- f/f^f»" •"•■ tions, enjoignant au porteur de les lire seulement imc fois devant lui, sans lui permettre d'en tirer copie. Ce prince craignait que ti»p"'» saint Fulgence n'insérât dans sa réponse les paroles de l'écrit, comme la première fois,
et que toute la ville ne connût une seconde fois qu'il avait été vaincu. Saint Fulgence pouvant à peine se ressouvenir de ce qu'on lui avait lu, dilTérait de répondre. Mais, pressé d'obéir, il composa les trois livres adressés à Trasamond , dans lesquels, en répondant avec étendue aux questions du roi, il lui faisait voir que le Verbe, en se faisant chair, avait aussi pris une âme raisonnable. Le roi, étonné de la réponse de saint Fulgence, n'osa plus lui faire de question ; mais un des évêques ariens, nommé Pinta, fut plus hardi. Il composa un écrit, auquel ce saint évêque répondit de façon qu'il fit voir à ses adversaires que vainement ils étaient revenus au combat. Il écrivit un autre traité touchant la divinité du Saint-Esprit, contre un prêtre nommé Abragila. Les ariens, ne se trouvant point assez forts pour se défendre contre lui, persuadèrent à Trasamond de le renvoyer en Sardaigne, disant qu'ayant déjà perverti quelques-uns des évêques de leur secte, elle serait en danger de périr, s'il restait plus longtemps à Carthage.
Le roi céda à leurs remontrances, et
. '"• seconda
pour dérober au peuple le départ du samt '"•• évêque , il le fit embarquer de nuit. Mais les vents contraires arrêtèrent le vaisseau sur la côte pendant plusieurs jours : ce qui don- /'«p. ^^i^, na lieu à presque toute la ville de s'y assembler pour lui dire adieu, et de communier de sa main. 11 prédit à un nommé Juliatée, qui s'afîligeait de son dépai-t, que son exil ne serait pas long, et que l'Église recouvrerait bientôt sa liberté ; mais il lui recommanda de tenir là-dessus un grand secret, ne voulant point passer pour prophète. Il ne demandait jamais à Dieu de faire des miracles ; et lorsqu'on le pressait quelquefois de prier pour des infirmes, il se contentait de dire au Seigneur : « Vous savez ce qui convient au salut de nos âmes, que votre volonté soit premièrement accomplie.» Une de ses maximes était que les miracles * ne don-
^ Mirahilia non conferunt homini jibslitiam sed
nent pas la justice, mais la réputation, qui sans la justice ne sert qu'à nous foire con-
c«?.x»vii. damner au supplice éternel. Arrivé en Sardaigne, il bâtit un nouveau * monastère, avec la permission de Brumas, évoque de Cagliari, près de Téglise du martyr saint Saturnin, loin du bruit de la ville. Il assembla en ce lieu plus de quarante moines, auxquels il faisait observer exactement la règle de leur profession, surtout Tarticle qui défend d'avoir rien en propre, mais qui veut que tout soit en commun ; ce qu'il regardait comme Tessentiel de la vie monastique. Il disait qu'un moine pouvait quelquefois être obligé par l'infirmité de son corps à prendre une nourriture plus délicate ; mais que de s'attribuer la propriété même des petites choses , c'était un signe d'orgueil et d'avarice. Il distribuait lui-même avec une grande discrétion les besoins aux serviteurs de Dieu, faisant attention aux forces ou à la faiblesse de chacun, avertissant ceux à qui il donnait davantage, de s'en humilier à cause de leur faiblesse. Comme il avait grand soin de prévenir les demandes de ses religieux, aussi ne voulait-il pas qu'ils le prévinssent, mais qu'ils attendissent avec une entière résignation. C'était assez pour être refusé que de lui demander. Il regardait comme de véritables moines ceux qui, en mortifiant leurs volontés, étaient toujours prêts de se conformer en tout aux avis et aux préceptes de l'abbé. C'est pourquoi il ne permettait pas que celui qu'il avait préposé au gouvernement de son monastère, fit quelque chose, sans l'avoir consulté auparavant. U préférait ceux en qui il voyait un grand amour pour la lecture et la science spirituelle quand même la faiblesse de leur corps les eût absolument empêchés de travailler de leurs mains, à ceux qui ne s'oc- Xîupaient qu'au travail corporel.
SMéer:t^, 15. Pendant son séjour en Sardaigne, il
9tu\ c»T écrivit plusieurs lettres et composa divers
XX* II». Me- J- *■
i^ioni4n.isie, écrits dont nous parlerons dans la suite. Il
C«I«. XXIX
finissait son ouvrage contre Fauste de Riez, lorsque le roi Trasamond mourut. C'était en 523, le 28 mai. Ce prince, avant de mourir avait fait jurer à Hildëric, son successeur,
qu^ pendant son règne il n'ouvrirait point les éo:liscs aux catholiques et ne leur rendrait point leurs privilèges. Hildéric, croyant ne pas fausser son serment, donna ses ordres avant d'être roi pour le rappel des évêques catholiques, et pour faire ouvrir les églises. Il ordonna en même temps, par une bonté singulière, d'élire des évêques partout où il en manquait. Ainsi, saint Fulgence retourna en Afrique avec les autres évêques exilés sous le règne de Trasamond. Ils furent reçus à Carthage comme des confesseurs do Jésus -Christ , surtout saint Fulgence qui était plus connus que les autres dans cette ville, d'où il était sorti seul. Le peuple assemblé sur le rivage ne l'eût pas plutôt aperçu, qu'il s'éleva un grand cri de joie, et on entendit chanter les louanges de Dieu en toutes sortes de langues. C'était à qui recevrait le premier sa bénédiction , et tous s'efforçaient de le toucher au moins du bout des doigts. Les évêques allèrent d'abord à l'église de Saint-Agilée, précédés et suivis du peuple qui les conduisait comme en triomphe. Les plus zélés environnèrent saint Fulgence pour le soulager dans la chaleur et lui faire un passage libre. Dieu, pour montrer la charité de ses peuples, permit qu'il survînt une grande pluie : ils n'en furent point dissipés, et comme saint Fulgence marchait la tête nue, les plus nobles étendirent sur lui leur manteau pour en éloigner la pluie. Le saint, après avoir visité ses amis à Carthage, en sortit pour se rendre à Ruspe. Pendant tout le chemin qui était long, les peuples vinrent au-devant de lui de tous les côtés portant des lampes, des flambeaux et des branches d'arbres, en rendant ^rAces à Dieu de ce qu'il leur faisait voir un si saint pereonnage. A son retour à Ruspe, il continua de vivre avec les moines; mais pour ne point diminuer l'autorité de l'abbé Félix, il voulut lui-même être soumis à un autre , ne faisant rien dans son propre monastère, sans avoir auparavant consulté l'abbé Félix. Il ne voulut pas même s'attribuer quelque chose en propre dans le monastère, ni user d'aucune autorité sur les moines. Et afin ' que ses successeurs ne pussent rien
hominum notitiam, Quisquis autem hominibus fuerii notuSy nisi fuerit justus, ad œterna perveniet supplicia condemnatus. Vita Fulg., cap. 25.
* Brumasio Calaritanœ civitatis antistitejprius, ^icut decuU postulato, novvm propriis swmptibus
monasterium fabricavit, Vita Fulg., cap. xxvii. * Parum fuit beaio Fulgentio verbis et operibus hanc humililatem sequi ac retinere, nisi per scripturam quoque firmaret^ nihil se in illo monusterio proprium vindicare, nec pro potestatCt
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prétendre au préjudice des moines de son monastère, il déclara par écrit qu'il n'y prétendait plus rien lui-même, et que, s'il y de* meurait, ce n'était pas qu'il en eût le droit, mais parce qu'on voulait bien le lui permettre. II poussa plus loin ses précautions ; car il acheta une maison dans le voisinage de l'église , et la bâtit commodément pour qu'elle servît à la demeure de l'évêque de Ruspe. Il pourvut encore aux logements des clercs, et au règlement de leurs mœurs ; voulant qu'ils fussent tous proches de rKglisc, que chacun d'eux cultivât un jardin de ses propres mains, qu'ils s'étudiassent à psalmodier avec grâce et à bien prononcer, qu'ils évitassent le faste dans leurs habits, et qu'ils ne s'ingérassent pas dans le maniement des affaires séculières, de peur que cette occupation ne les détournât trop souvent des fonctions de leur ministère. Il les choisit presque tons d'entre ses moines. U prescrivit deux jours * de jeûne la semaine, le mercredi et le vendredi, à tous les clercs, aux veuves, et à ceux des laïques qui le pouvaient , leur ordonnant en outre de se trouver aux offices cl îiux prières du jour et de la nuit. 16. Dans un concile tenu à Junque, en 524, ' Tin évêque nommé Quod-vult-Dem ^ lui disputa la préséance; tout le concile l'adjugea X à saint Fulgence. Le saint ne dit mot, pour ne point préjudicier à l'autorité du concile. Mais s'étanl trouvé encore dans celui de Suffete, avec le même évoque , il supplia publiquement de le mettre devant lui : ce que les évéques du concile lui accordèrent, en admirant son humilité. Un an avant sa iport il quitta secrètement son église et son monastère, pour seretirerenunautre qu'il avait fait bâtir sur un petit rocher dans l'Ile de Circine. Là il redoubla ses mortifications et ses larmes, vaquant continuellement à la prière ou à la lecture, comme s'il eût senti approcher son dernier jour. Mais la charité l'obligea de re-
tourner â Ruspe pour faire cesser les plaintes que l'on faisait de son absence. Il y tomba malade , et pendant plus de deux mois qu'il fut attaqué de douleurs très-aiguës, il disait sans cesse à Dieu : « Donnez-moi maintenant la patience, et ensuite le pardon.» Ses médecins étaient d'avis de lui faire prendre les bains. « Pourront-ils, leur répondit-il, empêcher qu'un homme ne meure, après avoir accompli le temps de sa vie? S'ils ne le peuvent, pourquoi voulez qu'étant près de mourir, je relâche quelque chose de la rigueur de la profession que j'ai observée depuis longtemps ? » Se voyant près de sa fin , il assembla tous ses clercs et ses moines, et après leur avoir demandé pardon de la sévérité dont il craignait d'avoir usé envers eux,ildi8tribua l'argent qui lui restait aux veuves, aux orphelins et aux étrangers, les nommant chacun pan leur nom. Il n'oublia pas ses clercs dans cette distribution , sachant leurs besoins. A l'égard de ceux qui le venaient voir il leur donnait sa bénédiction, U mourut le premier jour de janvier de Tan 533 , le vingtcinquième de son épiscopat, et le soixantecinquième de son âge. On ne put point lui donner la sépulture le même jour, mais on porta son corps * dans l'oratojre du monastère, où les clercs et les moines passèrent toute la nuit à chanter des psaumes, des hymnes et des cantiques. Le matin , après que les peuples du voisinage furent arrivés pour ses funérailles, il fut porté par les mains des prêtres à l'église de la ville, que Ton nommait la Seconde, et où le saint évêque avait mis des reliques des apôtres. Il fut le premier qui mérita d'être enterré dans cette basilique , aucun prêtre , ni laïque n'y ayant jusque-là eu sa sépulture suivant l'ancienne coutume. Mais ou passa au-dessus de l'usage à cause de l'amour que l'on portait au saint évêque. Les habitants de Ruspe éprouvèrent eu plus d'une occasion les effets de l'inter-
*ei procharitate inter monachos habitari. Considerans enim vir providus, ne quod servi Dei simpUces prœjudicium postea paterentur, obicem coiûradictionis in hac scriptura successoribus suis apposuit. Emit tamen jaxta Ecclesiam domum, cui fabricandœ curam maximam diligenin impendit : ne futuro successori suo deesset Kospitium, Vita Fulg., cap. xxix.
* Per singulas septimanas omnes clericos ac nduas et quicumque potuisset ex laïcis quarta ti iexta feria slatuit jejunare^ quitidianis vigi" i*ii,jejuniis, matutinis et vespcrtims orationibus od($$e prœcipiens omnes. Ibid.
* Ipso autem die sanctum corpus ejus sepeliri minime potuit : sed in oratorio monasterii constitutumf tota nocte illa in psalmis, hymîiis et canticis spiritualibus vigilare monachos simul et clericos invitavit. Mane vero sacerdotum manibus ad ecclesiam civitatis quœ Secunda dicitur, ubi etiam reliquias apostolorum constituerat , deportatus, sortitus est honorabile monumentum. Primus plane in eadem basilica pontifex poni meruitj ubi nullum mortuum, neque sacerdotem^ neque laïcum^ sepeliri consuetudo sinebat antiqua, Sed maqna vis dilrctionis removebat impedimentum consuetv4ini8. Ibid.
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cession de saint Fulgence, particulièrement dans rincursion des Maures. Toute la province eut à souffrir de leur part des maux infinis, et une horrible captivité. Le saint, servant comme de mur aux habitants de Ruspe, les préserva de la cruauté de ces barbares. Les laïques et les clercs ne s'accordant point pour rélection d'un successeur, le siège vaqua presqu'un an entier, après quoi on élut Félicien, qui fut installé le même jour que saint Fulgence était mort. C'est ce que dit l'auteur de sa vie qui était un de ses disciples. Quelques-uns croient que c'est Ferrand, diacre de l'église de Carthage, mais la chose n'est point certaine , et il parait que celui qui a composé cette vie, avait non -seulement été disciple de saint Fulgence , mais qu'il l'avait encore suivi partout , ce qu'on ne peut dire du diacre Ferrand.
Écrir. do 17. Les écrits que nous connaissons de ««• lui sont dix réponses aux dix objections des
ariens ; trois livres à Trasamond ; un livre contre Pinta; trois livres à Monime; deux livres de la rémission des péchés; plusieurs lettres, dont la première est à Proba, dame Romaine ; un livre à Donat sur la foi; divers traité sur la proposition de Jean Maxence : Un de la Trinité a souffert ; trois livres de la vérité, de la prédestination et de la grâce ; la lettre à Jean et à Yénérius, au nom des évoques d'Afrique ; dix livres contre Fabien ; un traité adressé à Victor ; un traité de la foi à un laïque, nommé Pierre : un autre où il répondait à cinq questions du diacre Ferrand; un traité à Réginus, et plusieurs sermons. Voilà l'ordre dans lequel on aurait dû mettre les ouvrages de saint Fulgence, si on eût voulu les placer suivant le temps où ils paraissent avoir été composés. Mais on ne s'est point embarrassé, dans la nouvelle édition de ses œuvres à Paris, en 1684, de les mettre selon l'ordre chronologique, et l'on a mis en premier lieu les trois livres à Monime, quoique saint Fulgence ne les ait écrits qu'après ceux qu'il adressa au roi Trasamond. Nous suivrons néanmoins cette nouvelle édition pour la commodité des lecteurs.
ARTICLE n.
Livre» & {. Monime, un des principaux amis de saint
Fulgence , lui avait écrit plusieurs lettres , f^ j« dans lesquelles il lui demandait son senti- °',<'' ,
llisi.
ment sur plusieurs difQcultés qu'il ne pou vait résoudre lui-même, quoiqu'il ne fût pas sans érudition. Le saint évoque, chargé de diverses occupations, ne se trouva point en état de répondre à Monime aussitôt qu'il l'aurait souhaité : il ne le fît que dans son second ^'•'- ' " exil dans l'île de Sardaigne, c'est-à-dire, vers Tan 521. Il renferma dans trois livres ses réponses aux difficultés de son ami. La première était touchant la doctrine de saint Augustin sur la prédestination. Monime qui n'avait pas bien conçu ce que ce Père enseigne sur cette matière, s'était imaginé que, suivant les principes établis dans son livre de la Perfection de la justice , et ailleurs. Dieu nous prédestinait également au mal comme au bien, au péché comme à la vertu, à la mort comme à la vie. Pour appuyer son sentiment, il appoiiait dans ses lettres quelques passages des écrits de saint Augustin. Saint Fulgence emploie son premier livre tout entier à montrer que, dans le sentiment de saint Augustin, Dieu ne prédestine point les hommes au péché, mais seulement à la peine ou au supplice qu'ils ont mérité par leurs péchés. 11 montre que ce saint docteur, en c«r v. disant qu'il y a des hommes prédestinés à la mort, n'a pas entendu par le terme de mort la première mort de l'àme dans laquelle les enfants naissent, ou celle que nous nous donnons par nos crimes propres , mais la seconde mort, c'est-à-dire , les tourments que nous méritons par nos péchés, soit ceux que nous avons commis avant le baptême, quand nous mourons sans avoir été régénérés; soit ceux que nous commettons depuis le baptême , lorsque nous mourons sans les avoir effacés par la pénitence. C'est cette nlprt que lepé- c«p. vi cheur se donne lui-même par le mépris qu'il fait des divins commandements, que Dieu punit par une double mort : la première , dans la séparation de l'âme et du corps , la seconde dans les supplices éternels, dont il punit l'àme et le corps. Comme donc en Dieu il n'y a point de péché, le péché ne peut pas venir de lui, ni par conséquent être son ouvrage. Or il ne prédestine que ce qu'il fait, ou ce qu'il veut faire : il ne fait point de mal , ni ne le veut faire ; le mal n'est donc point un effet de sa prédestination. D'où il c;. n suit que les méchants ne sont point prédestinés pour faire le mal, mais seulement pour souffrir la peine due à leurs péchés, La pré-
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destination * ne renferme point une nécessité de contrainte pour la volonté humaine, mais one juste , miséricordieuse et éternelle disposition de l'œuvre de Dieu, par laquelle il accorde gratuitement le pardon à un misérable, tandis qu'il en punit un autre; le tout par un conseil secret, mais juste, de sa volonté. Dieu prévient par sa miséricorde celui qu'il veut sauver, quoiqu'il en soit indigne: il trouve l'autre digne de sa colère. Il donne gratuitement la grâce à celui qui en est indigne : par elle l'impie étant justifié se trouve éclairé par la bonne volonté qu'il lui inspire, et il reçoit en même temps le pouvoir de faire de bonnes œuvres ; en sorte qu'il commence à vouloir le bien par la miséricorde de Dieu qui le prévient ; et par la même miséricorde qui le suit et l'accompagne, il peut faire le bien qu'il veut. Dieu ' donne aussi la grâce à celui qui la mérite, lorsqu'il rend aux œuvres de l'homme juste la récompense éternelle, de telle sorte que, soit qu'étant juste lui-iaéme, il justifie l'impie par sa miséricorde, selon ces paroles de saint Paul : Montrant fout ensemble gu' il est juste et qu'il justifie celui qui a la foi en Jésus-Christ; soit aussi que, plein débouté, il donne au juste la gloire qui lui est due, selon ces autres paroles du même apôtre : Ceux qu'il a justifiés, il les a glorifiés. C'est toujours la grâce qui agit, et qui commence le mérite dans riiomme, en le rendant juste, et qui le consomme et le perfectionne, en le couronnant de la gloire. C'est elle qui commence à mettre la bonne volonté dans l'homme, qui aide ensuite cette bonne volonté ; de sorte que la
Pro*. Ti I, ».
même volonté qui est rendue bonne par le don de Dieu, surmonte ensuite la mauvaise concupiscence par son divin secours, et est enfin établie de Dieu même dans cet heureux état où elle n'a plus de mauvaises concupiscences. Saint Fulgence enseigne qu'il n'y a dans l'Écriture : C'est le Seigneur qui prépare la volonté f que parce que le prophète a prédit par ces paroles que Dieu nous la donnerait. C'est de cette bonne volonté qu'il entend le cœur nouveau et l'esprit nouveau que Dieu promet dans Ézéchiel. Dieu nous donne' ce cœur nouveau afin que nous marchions '**""' dans ses préceptes; et c'est en cela que consiste le commencement de la bonne volonté. Il nous donne aussi de garder et de pratiquer ses commandements, ce qui regarde l'effet de la bonne œuvre : d'où nous apprenons que c'est un don de Dieu de ce que nous voulons faire le bien, et de ce que nous pouvons le pratiquer. Ce Père autorise cette cap. n. doctrine par divers passages de l'Écriture , où nous lisons que la volonté et le pouvoir de faire le bien nous viennent de Dieu; d'où il infère que c'est Dieu même * qui fait en nous tout le bien que nous faisons en lui, la bonne volonté et la bonne œuvre venant de lui. Il en infère encore que, par la prédestination , Dieu prépare non-seulement la valontc par laquelle nous voulons le bien , mais encore les bonnes œuvres que nous faisons. Il prouve que la vie éternelle, qui est la récompense de la bonne vie, est encore un don de Dieu, et que, comme la bonne vie est donnée * gratuitement aux personnes justifiées, la vie éternelle est de même donnée
Etrch«
* Prœdestinationis nomine non cliqua volun^ tatis humanœ coactitia nécessitas exprimitur, ied misericors et justa futuri operis divini semjnttma dispositio... cujus hoc opus est in homine tt occultœ voluntatis suœ non tamen injusto comilio, aui gratuitam misericordiam prœroget misera aut debitam justitiam rependat injusto .. dc sic aut istum prorsus indignum misericordia prcneniat, aut illum ira dignum inveniat. Ipse enim donat gratis indigno gratiam qua justifi,taiuê impius illuminetur munere bonœ voluntalts, et facultate bonœ operationis ut prœreniente misericordia bonum velle incipiaty et subiequertte misericordia bonum quod vult facere ^ùleat. Fulg., lib. Il ad Monim., cap. vit.
* Donat etiam gratiam digno in rétributions ntercedis œtemœ ut scilicet, sive cum impium pie jvjttificat justuê , quia de ipso Àpostolus dicit : It sit ipse jastus et justificans eum qui ex fide ♦*?tJesa. Seu cum fustum juste glorificat pius , 4uiaquosju5tificdYit| iUoset gloriflcavit, eadem sit
operatio gratiœ quœ meritum haminis bonum et i7iitiat ad justitiam et consummat ad gloriam. Primo inchoans in homine bonam iJoluntatem deinde eamdem voluntatem adjuAjans mchoatam ut eadem voluntas et divino dono bona sit et divino adjutorio malam concupiscentiam super are possit, et Deo perficiente talis postmodum ipsa voluntas sit ut malam concupiscentiam habere nonpossit. Ibid., cap. vni.
* DatDeus cor novum ut in justificationibus ejus ambulemuSt quod pertinet ad bonœ voluntatis initium ; dat etiam ut judicia ejus observemus et faciamus, quod pertinet ad bonœ operationis effectum. Unde cognoscimus Dei esse e$ ut bonum facere velimuSy et ul bonum facere valeamus» Ibid. et cap. IX.
* Omne igitur opus quod a nobis in Deo fit, Deus in nobis facit. Ex ipso est ergo et voluntas bo a et operatio bona. Ibid,
* En gratia datur non solum justificatis vila bon<ij sed etiam glorificatis vita œterna. Quod
Bon. a:.
( tp X.
par grâce à celles que Dieu a glorifiées. C'est, dit-il, saint Paul qui nous apprend cette vérité, lorsqu'il nous dit : La mort est la solde du péché; mais la vie éternelle est une grâce de Dieu en Notre-Seigneur Jésus-Christ, Car pourquoi TApôtre appelle-t- 11 la mort la paie et la solde du péché, et dit-il que la vie éternelle est une grAce. si ce n'est parce que la première est donnée à celui à qui elle est due, au lieu que la seconde est accordée par pure grûce à celui qui n'y a aucun droit? Or, lorsque Dieu punit de mort le pécheur, il punit en lui l'œuvre mauvaise, qu'il n'aurait point commise, s'il ne s'était retiré de Dieu ; au lieu que lorsqu'il accorde la vie éternelle , il achève, en glorifiant le juste, l'ouvrage qu'il avait luimême commencé, en le rendant juste, d'impie qu'il était. Il montre par les paroles du psaume que la grâce de Dieu, que David exprime par le mot de miséricorde, prévient notre volonté, et qu'elle la suit pour l'empêcher de retomber dans le mal; elle prévient l'impie ^ afin qu'il devienne juste; elle le suit lorsqu'il est devenu juste, de peur qu'il ne redevienne impie. Elle prévient l'aveugle pour lui communitjuer une lumière qu'il n'avait pas : elle le suit lorsqu'il voit , afin de lui conserver la lumière qu'elle lui a donnée. Ainsi la grâce ne rappelle pas seulement au bon chemin, en justifiant celui qui était dans l'égarement : elle le garde encore et l'aide dans le chemin pour le conduire au don de la gloire éternelle. Or toutes ces choses, c'est-à-dire les commencements de notre vocation, les accroissements de la justice, et les récompenses de la gloire, ont toujours été renfermées dans la prédestination de Dieu, parce qu'il a prévu les œuvres futures de sa
grâce dans la vocation, dans la justification, et dans la glorification des saints, selon que le dît l'Apôtre dans son Ëpître aux Romains. 2. Quoique Dieu n'exécute que dans le temps ce qu'il a ordonné pour l'avantage de ses élus, on ne laisse pas de dire qu'il l'a fait de toute éternité, parce que sa volonté est immuable; c'est ainsi que nous regardons ses promesses comme déjà accomplies, parce que nous ne douions point qu'elles ne le soient un jour, rien n'étant capable de l'empêcher de les exécuter tôt ou tard, selon sa volonté. Il a donc pu, comme 'il a voulu, en prédestiner quelques-uns à la gloire et d'autres à la peine due à leui-s péchés. Ceux qu'il a prédestinés à la gloire, il les a prédestinés à la justice ; mais ceux qu'il a prédestinés à la peine, il ne les a pas prédestinés au péché. Il couronne dans * les saints la justice qu'il leur a donnée gratuitement, qu'il a conservée en eux gratuitement, qu'il a consommée et perfectionnée gratuitement en eux. Mais il condamnera les méchants pour leur impiété, et leur injustice qu'il n'a point faites en eux. Dans les uns il glorifie ses propres œuvres ; dans les autres il condamne des œuvres qui ne sont pas les siennes. Dans les justes, comme dans les injustes, il faut considérer trois choses : le commencement de la volonté, le progrès de l'action, et la fin de la rétribution; attribuer à un Dieu bon et juste tout ce que nous voyons être bon et juste , et regarder comme indigne de lui tout ce en quoi nous n'apercevons ni bonté ni justice. D'où il suit qu'en ce qui regarde la foi, et les bonnes œuvres, nous ne devons nous glorifier de rien, n'ayant rien, selon l'Apôtre, que nous n'ayons reçu de Dieu. C'est gratuitement* qu'il appelle les
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Pauli ienemus prœdicatione compertum dicentis : Stipendium enim peccati mors, gratia autem Dei vila œterna in Christo Jesu. Cur autem mors stipendium, vila vero œterna gratia dicitur, nisi quia illa redditur, hœc donatur? Sed ubi illam Deus reddit opus malum peccatoris hominis punit, quod nullatenus fecisset homo, nisi discessisset a Deo, Cum vero Deus donat vitam œternam, opus suum quod inchoaxnt justificans impium, perficit glorificans justum, Ibid.. cap. X.
* Misericordia prcevenil impium ut fiât justus. Subsequitur justum ne fiât impius» Prœvenit cœcum ut lumen, quod twn invenit donet. Subsequitur videntem ut lumen, quod contulit, servet; et ideo non solum errantem justificando adviam revocat, scd etiam bene ambulantem custodit et adjuvat, ut ad donum glorificationis œternœ perducat*
Hœc autem omnia, id est ei vocationis nostrœ initia, et justificationis augmenta, et glorificationis prœmia , in prœdestinatione semper Deus habuit : quia et in vocatione et in justificatione et in glorifications sanctorum, gratiœ suœ opéra futwrœ prœscivit. Ibid., cap. xi.
> Perinde potuit , sicut voluit , prœdestinare quosdam ad gloriam, quosdam adpœnam. Sed quos prœdestinavit ad gloriam, prœdestinavit ad justitiam. Quos autem prœdestinavit ad pœnam non prœdestinavit ad culpam. Ibid., cap. xni.
' In sanctis coronat Deus justitiam, quam eis gratis ipse tribuit, gratis servavit, gratisque perfecit. Iniquos autem condemnabit pro impietate vel injustitia quam ipse in eis non fecit. In illis enim opéra sua glorificat, in istis opéra non sua condemnat. Ibid., cap. xni.
^ Unus autem Deus est qui gratis et vocat prœ-
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prédestinés ; qu'il justifie ceux qu'il appelle ; et qu'il glorifie ceux qu'il justifie.
«» 3. Saint Fulgence examine ensuite si Dieu a prédestiné les méchants pour faire le mal qu'il devait punir en eux, ou s'il les a prédestinés au supplice, parce qu'il a prévu qu'ils feraient de mauvaises actions. Il pose deux principes ; l'un, que * Torgueil est le commencement de tout péché; l'autre, que* la volonté de la créature raisonnable ne peut être sans quelque amour, et qu'elle ne peut aimer qu'elle ne se porte à quelque chose, comme à l'objet de son amour; de sorte qu'étant établie, comme au milieu entre le souverain bien pour lequel elle a été créée, et les biens inférieurs, au-dessus desqoels elle est élevée , il est nécessaire ou qu'elle s'arrête misérablement aux biens inférieurs, ou qu'elle se repose heureusement dans le bien souverain : car elle est entraînée par un certain amour, soit lorsqu'elle se soumet à son Créateur, soit lorsqu'elle domine sur la créature. Mais comme elle est hraniliée, lorsqu'elle s'élève , de même elle s'élève par son humilité ; Dieu donnant sa grâce aux humbles, tandis qu'il résiste aux superbes. Ce n'est pas' que Dieu trouve l'humilité dans l*homme avant de l'y avoir mise lui-même ; mais en lui donnant sa grâce il le rend humble. Saint Fulgence conclut de tout cela, que l'orgueil, qui est le principe de la mauvaise volonté, n'étant point de Dieu , on ne peut pas dire non plus que la mauvaise action soit de lui, au contraire, qu'il la punit justement ; et qu'ainsi il n'a point prédestiné l'homme à la mauvaise volonté, puisqu'il ne devait point la lui donner, et qu'il ne la fait pas. Ne faisant rien qui ne soit dans l'ordre , comment aurait-il prédestiné au péché qui est contre l'ordre ? Nous voyons que
Ciat. r. •.
dans les saintes Écritures, afin qu'on évite le péché, on commande la charité : // a réglé et ordonné en moi la charité ^ dit l'Époux; et si on y * fait attention on trouvera que la source de tout péché n'est autre chose que l'amour déréglé, par lequel la créature raisonnable renverse l'ordre que Dieu avait établi dans le monde, et que c'est en perdant volontairement cet ordre de la charité qu'elle s'est perdue elle-même. Or, ce n'est point à ce renversement que la créature raisonnable a été prédestinée de Dieu. Sa • prédestination n'est autre chose qu'une préparation éternelle des œuvres futures dans laquelle on ne trouvera aucune cause du mal, parce que l'origine du péché n'a jamais procédé de Dieu. Comme il lui convient* d'être la cause de toute la bonne action, il est indécent de lui imputer la cu... xxi. cause d'aucune mauvaise œuvre. D'ailleurs, on ne peut produire quelque raison cap «xh qui nous porte à croire que Dieu prédestine au péché. N'est -il pas écrit au contraire que Dieu n'a pas fait la mort^ qu'il est juste et qu'il a aimé la justice? Disons donc que Dieu a prévu toutes les actions des hommes, bonnes et mauvaises, parce que rien ne peut lui être caché ; mais qu'il n'a prédestiné que les bonnes ; qu'il a prévu qu'il serait lui-même dans les enfants de la grâce ; qu'a l'égard des mauvaises actions des impies, il les a seulement prévues; qu'en conséquence, il a, par un effet de sa miséricorde, prédestiné les bons à la gloire, et par un eflfet de sa justice, les méchants aux supplices. Saint Fulgence prie Monime de faire attention '^ à l'endroit du neuvième chapitre de l'Éj^ître aux Romains, où l'Apôtre, pour marquer la distinction entre les élus et les réprouvés, appelle les premiers
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àtitinaXoê, et justificat vocatos, et glorificat justificatos. Ibid., cap. xvi.
^ Si initium peccati requiritur, nihil aliud nisi tuperbia invenitur, Ibid. cap. xvii.
' Yoluntas crealurœ rationalis sine qualicumque amore esse non potest : nec sic pot est diligtte ut amorem suum non velit ad aliquid relecure, quœ inter summum bonum a quo creata uty et in/imum bonum cm prœlata est, medio q^odam loco posita, profecto aut in infimo bono necesse est miserabiliter jaceat, aut in summo Ôojio veraciter felidterque requiescat, Ibid., eap. xvin.
' Keque veroDeus humiles, quibns dut gratiam, orUî datam humiles invenit ; sed dando gratiam humiles fa cit. Ibid., cap. xviii.
^ Peccati initium si attend dur, puto quod nihil
est aliud quam ordinatarum a Deo rerum inordinata rationalis crealurœ dilectiOy quœ spontQ perdendo dilectionis ordinem perdidit et salutem* Ibid,, cap. XX.
* Neqne enim alia est ejus prœdestinatio, nifi fnturorum operum ejus œlernd prœparatio, iih qua nullius causa mali poterit inveniri, quia ex voluntate Dei minquam processit origo peccati. Ibid.
• Sicut competit Deo bono ut causa sit totius boni operis, sic incongmum est ut imputatur ei causa cujuslibet operis mali. Ibid., c«np. xxi.
■^ Sic appareat et in vasis misericordiœ non ex ipsis sed ex Deo esse quod boni sunt, et in vnsis irœ, non ex Deo sed ex ipsis esse quod mali sunt. Ibid., cnp. XXVI.
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vases de miséricordes , les seconds vases de colère. « Il est notoire, dit-il, que Ton ne peut dire de Dieu qu'il soit en colère, si ce n'est lorsque Tiniquité de l'homme a précédé. Il Test encore que les élus sont appelés vases de miséricorde, et non vases de justice , parce que c'est de Dieu et non d'eux-mêmes qu'ils sont justes, au lieu que les ré-
avii. prouvéssont méchants d'eux-mêmes. » Saint Fulgence fait voir après cela que, les méchants ayant abandonné Dieu les premiers en se livrant à leurs mauvais désirs, Dieu les abandonne et les punit avec justice; que leurs péchés sont la seule cause pourquoi Dieu les prédestine h la seconde mort, c'est-à dire aux supplices ; qu'ils sont eux-mêmes la cause de leur première mort, qui est celle de l'âme et qui consiste dans le péché ; que Ton doit dire que la première mort de l'homme vient de lui-même et la seconde de Dieu ; qu'ainsi * la première mort est la cause de la seconde, et la seconde la peine de la première ; que' Dieu a prévu les mauvaises actions des pécheurs ; mais que ne les ayant point préordonnées , il est équitable dans la peine
xxTii. qu'il leur destine. Il rapporte un long passage du second livre de saint Augustin sur le baptême des enfonts, pour montrer que ce Père a enseigné constamment que l'orgueil est la seule cause du péché de l'homme, et qu'il n'est point prédestiné au péché,
"«• mais à la peine due à son péché. Il en cite un autre du premier livre sur le même sujet, où saint Augustin dit nettement qu'encore que la prédestination ne puisse être sans la prescience, la prescience peut être sans la prédestination : par la prédestination, Dieu prévoit ce qu'il doit faire lui-même, c'est pourquoi il est écrit : // a fait les choses futures. Mais il peut prévoir celles qu'il ne fera pas ; c'est ainsi qu'il prévoit les péchés des hommes. Il remarque que saint Augustin n'ayant pu répondre aux objections que quelques Gaulois avaient faites contre son livre de la Prédestination, parce que la mort ne lui en donna pas le loisir, saint Prosper y suppléa,
* Prima igitur mors animœ quant sibi homo intulit, secundœ mortis causa est : et secunda mors quam Dcus homini reddidit primœ mortis est pœna. Ibid., cap. xxvii.
' Peccata itaque hominum cuncta quidem Deus in peccatoribus prœscivit futura : et quia ipse nan ea prœdestinavit facienda, juste prœdestinavitjudicio pv/nienda. Ibid., cap. xxvn.
• Catholici fidèles scire debent omne cujuslibet hnnorificentiœ et salutaris sacrifiai obsequium
montrant dans sa réponse à la quatorzième objection des Gaulois , que l'infidélité de ceux qui ne croient point h l'Évangile n'a point pour cause la prédestination de Dieu, qui est auteur des biens et non des maux ; que Dieu a bien prévu leur infidélité, mais que sa prescience ne leur a imposé aucune nécessité de ne pas croire.
4. Les ariens prétendaient que le sacri- An.iyw « fice du corps et du san^r de Jésus-Christ ne * ^^o'^»* devait être oflert qu'au Père seul et non pas à toute la Trinité. C'était une suite de leur erreur sur la divinité du Verbe : car ne recon- ^-"P- «« <
naissant pas le Fils pour Dieu, et soutenant qu'il était d'une substance différente du Père, ils devaient nier conscquemment qu'il fût digne du même honneur que le Père. Saint Fulgence, voyant qu'ils ne laissaient pas de se tlatter d'avoir la même foi que l'Église, et que celle de l'Église était la même par laquelle Abraham plut à Dieu, prouve que, ce patriarche ayant sacrifié aux trois personnes de la Trinité, nous devons en faire cap. y. de même. Il prouve la même chose d'Isaac, des Prophètes , et de l'Eglise catholique * où le sacrifice salutaire est également offert au Père, au Fils et au Saint-Esprit, c'est-àdire, à la sainte Trinité; comme c'est au nom de ces trois personnes qu'elle confère le baptême. Quoique dans la prière de celui qui offre le sacrifice, il ne soit fait mention que du Père seul, il n'en résulte aucun préjudice pour le Fils et le Saint- Esprit, parce que la consommation de ce sacrifice renferme le nom de ces deux personnes, et qu'encore que les paroles du prêtre s'adressent nommément au Père, l'oblation se fait en l'honneur de toute la Trinité. L'Eglise latine faisait en ce temps -là une prière, par laquelle elle demandait à Dieu que le Saint-Esprit descendît sur les dons, c'est-à-dire sur le pain et le vin, pour les changer au corps et au sang de Jésus-Christ. Les Grecs ont conservé cette prière; mais ils ne la récitent qu'après les paroles de la consécration. Les Latins la disaient tantôt
et Patri et Filio et Spiritui Sancto, hoc est sanctœ Trinitati ab Ecclesia pariter exhiberi. In ci*jus utique nomine uno manifestum est sanctum quoque baptisma celebrari. Neque enim prœjudicium Filio vel Spiritui Sancto comparatur, dum ad Patris personam precatio ab offerente dirigitur: cujus consummatio, dum Filii et Spiritus Sancti complectitur nomen^ ostendit nullum esse in Trinitate discrimen, Fulg., lib. II ad Jfonim,, cap. v.
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avant , tantôt après. Nous ne la disons pins, et à sa place nous disons aussitôt après l'oblation du pain et du vin : a Venez, sanctificateur. Dieu étemel, bénissez ce sacrifice qui est préparé à votre saint nom. )> Cette prière foomissait aux ariens une objection contre la divinité du Saint-Esprit, disant qu'il était moindre que le Père et le Fils, puisqu'il était envoyé par eux. Saint Fulgence répond , que si , le Saint-Esprit est moindre que le Père et le Fils, parce qu'il est envoyé par eux, le Fils est donc aussi moindre que le Père çt le Saint-Esprit, puisque nous lisons que le Père et le Saint- Esprit l'ont envoyé. «Mais, ajoute-t-il, ni la mission du Fils , ni celle du Saint-Esprit ne sont locales : elle sont spirituelles , comme l'est aussi la venue du Père dans les cœurs des fidèles, dont Jésus-Christ dit dans rÉvangile : Si quelqu'un m'aime, il gardera ma parole : et mon Père l'aimera, et nous viendrons à lui, et nous ferons en lui notre demeure, U montre par l'Écriture que l'immensité est un attribut commun aux trois personnes ; que toute la Trinité concourt à la sanctification de l'Eucharistie ; que l'invocation particulière du Saint-Esprit marque souvent les dons du Saint-Esprit, la charité, la paix, la foi, la continence; que, ces dons, pouvant être augmentés ou diminués, ne peuvent être la^même chose que le Saint- Esprit qui est immuable de sa nature; et que ce sont ces dons que l'on demande pour tout le corps de l'Église dans le sacrifice, n'y en ayant point d'occasion plus convenable, que lorsque le corps * et le sang de Jésus-Christ sont offerts, dans le sacrement du pain et du vin, par le corps même de Jésus- Christ qui est l'Église ; que c'est pour cela que nous demandons que la même grâce qui a fait l'Église le corps de Jésus-Christ, en fasse persévérer tous les membres dans l'unité par les liens de la charité. Ce que
nous demandons dignement, lorsque nous demandons que cela se fasse en nous par le don de cet Esprit, qui est l'esprit du Père et du Fils , parce que la sainte et naturelle unité, égalité et charité de la Trinité, qui est un seul et vrai Dieu, sanctifie par son unanimité ceux qu'elle adople. Saint Fulgence montre que sans la charité les autres dons du Saint-Esprit sont inutiles ; que plusieurs ' ^p- »*• ont distribué leurs biens aux pauvres, auxquels cela n'a servi de rien, parce qu'ils se sont perdus, en ne se mettant point en peine d'acquérir la charité qu'ils devaient uniquement s'efforcer d'avoir ; que ceux-là perdent le Saint-Esprit qui se séparent de l'unité de l'Église ; qu'ainsi la grâce' du Saint-Esprit n'est point chez tous les hérétiques; que leurs sacrifices, tandis qu'ils sont hérétiques, ne peuvent plaire à Dieu ; que l'on ne peut reconnaître la vertu de sanctification dans les sacrifices de ceux qui offrent, étant séparés de l'unité de l'Église; que Dieu n'accepte d'autres sacrifices que ceux de l'Église seule, parce qu'elle les offre dans l'unité ; que les hérétiques , en quittant le schisme pour revenir à l'unité de l'Église, offrent à Dieu une hostie d'une odeur agréable ; mais que c'est la charité qui fait qu'ils reviennent, et qui rend leur sacrifice agréable. Il rapporte quelques passages de saint Augustin, pour faire voir que par le Saint- Esprit qui nous est donné par l'imposition des mains, les saints Pères* ont entendu la charité qui est répandue dans nos cœurs par le Saint-Esprit. Monime avait aussi demandé l'explication de ce que dit saint Paul dans sa première aux Corinthiens, que la virginité est une chose de conseil, et non pas de précepte : il pensait que la virginité était un œuvre de surérogation, et y rapportait ce qui est dit du Samaritain de l'Evangile qui donna deux deniers à l'hôte, en lui disant : Ayez bien soin de cet homme , et
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* Hœe œdi/icaiio spiritalis nunquam oppor-^ tunius petiiur, quam cum ah ipso Chris ti corpore, quod est Ecclesia, in sacramento panis et caiicis ipsum Christi corpus et sanguis offertur, Ibid., cap. XI.
* Multi facullates pauperibus erogantes, quia non curaverunt acquirendœ charilati studium impendere, res quidem suas donaverunt, quod ideo nihil eis profuit, quia seipsos perdiderunt, non acquirendo charitatem quam acquirere de* buerani. Ibid., cap. ix.
* Unde manifestum est apud omnes hœreticos Spiritus Saficli graiUm non esse^ nec eorum sa-
crificia, guandiu hœretici sunt, posse Deoplacerei neque spiritùlis gratiœ sanctificationem sacri/i-' dis eorum trihui qui offerunt ab ecclesiastici corporis unitate disjuncti : solius enim Ecclesiœ Deus delectalur sacrificiis, quœ sacrificia Deo facit unitas spiritalis. Cap. \i.
^ Spiritus autem Sanctus, quod in sola catholica Ecclesia per manus impositionem dari dicitur, nimium hoc intelligi majores nostri voluerunt quod Àpostolus ait : Quoniam chantas Dei diffusa est in cordibus nostris per Spiritum Sanctum qui datus est nobis. Ibid^ cap. xn.
tout ce que vous dépenserez de plus^ je vous le rendrai à mon retour. Saint Fulgence convient que TApôtre parle en cet endroit et en d'autres des œuvres desurdrogation ; et après avoir allégué ce que saint Augustin, saint Ambroise et Optât de Milève ont pensé sur cette matière, il dit qu'il importe peu en quel sens on entende les deux deniers de surérogation, parce qu'un même passage de rÉcriture peut avoir divers sens tous approuvés, que la virginité est une chose de volonté et non de nécessité, qu'on peut la regarder comme une œuvre de surérogation, de même que le travail des mains que saint Paul s'imposait pour subvenir à ses besoins, quoiqu'il lui eût été libre de vivre de l'Évangile, comme les autres apôtres.
Ar.iij.fl du 5. Il était paiTcnu à saint Fulgence que
tlOls.t'Ili» II- ^ * D i
>to h. Mon . les ariens, voulant s'autoriser dans leur er-
reur par les premières paroles de l'Evangile selon saint Jean : Le Verbe était avec Dieuy soutenaient qu'autre chose était d'é-
ta|,. I. tre chez quelqu'un, ou avec quelqu'un , et autre d'être dans quelqu'un ; que le Fils était avec le Père , mais qu'il n'était pas dans le Père. Ds apportaient pour exemple un habit que nous disons bien être avec nous, lorsque nous le tenons en main, mais qu'on ne peut dire être dans nous. Ce Père fait remarquer l'indécence de la comparai-
cap. u •: son par rapport au Verbe de Dieu. Ensuite il montre que, si tout ce qui est avec Dieu, est extérieur à Dieu, et que si tout ce qui est dans lui, lui est intérieur, il s'ensuit que nous sommes plus iutimes à Dieu que son propre Fils. Car il est dit de lui : // était avec Dieu des le commencement ; au lieu qu'il
Afi. XVIII, est dit de nous , que c'est en lui que nous avons la vie, le mouvement et rêt7'e, cl que
iiox.i ,3G. tout est de lui, par lui, et en lui. Il rapporte divers passages de l'Kcriture où ces paroles avec et dedans se prennent indill'érem-
Tt; . VI et ment. 11 est dit dans saint Jean : Je prierai *'?.^.u. X V, mon PèrCj et il vous donnera un autre consolateur, savoir l'Esprit de vérité. Vous le connaîtrez, parce qu'il demeurera avec vous et qu'il sera dans vous. D'où il conclut , que lorsqu'il est dit que : LeVerbe était avec Dieu, c'est comme si l'Évangéliste avait dit : // était en Dieu, parce que le Fils qui est le Verbe-Dieu dit que non-seulement le Père est dans lui, mais
jorsi tir, qu'il est lui-même dans le Père : Ne voyezvous pas que je suis dans mon Père, et que mon Père est en moi? Il est vrai que nous sommes dans Dieu et avec Dieu, mais ce n'est pas de
Livre contre les Ariens
1. Le livre des réponses aux dix objections r^i des ariens parait être le premier des écrits « ^ •* de saint Fulgence, selon l'ordre des temps.
Il le composa étant à Carthage, où le roi Trasamond l'avait fait venir de Sardaigne vers l'an 521. Ce prince, qui voulait éprouver son savoir, lui envoya diverses objections contre la foi catholique, avec ordre d'y répondre promptement. Elles étaient fort longues, et d'un style aussi obscur que barbare. Le saint les réduisit, les divisa par articles, et y joignit des réponses claires et solides.
Les ariens disaient : Les noms de Père
la I 11'
et de Fils sont diflférents : leur nature est o»j"t»'«iû^
Kl.
donc aussi difl'érente. Saint Fulgence répond que la différence des noms marque en Dieu la distinction des personnes , et non pas une diversité de nature. Les noms de Père et de Fils sont des noms relatifs qui ne séparent poiut la nature de celui qui engendre de la nature de celui qui est engendré. Ils signifient au contraire une même nature dans le Père et le Fils. Cela se trouve même dans les hommes où les noms de père et de flls emportent nécessairement la même nature dans l'un et dans l'autre, puisque tous deux sont hommes, quoicpie l'un soit appelé père, l'autre fils. Mais l'un est appelé père, afin qu'on connaisse qu'il a engendi-é un fils; et l'autre est nommé fils, afin qu'il soit connu qu'il est engendré du père. Ainsi cette diversité de noms est nécessaire pour la distinction des personnes, chacun de ces deux noms père et fils est relatif. Mais il n'y a qu'un nom pour marquer la nature commune à l'un et àPautre, qui est celui de substance, parce que leur substance est une et la même. Le Fils est Dieu comme le Père est Dieu.
N 'est-il pas écrit, ajoutaient les ariens, que i>. la génération du Fils est ineffable ? « Cela est j-^n. vrai, répond saint Fulgence; mais si l'on ne peut raconter sa génération, ni expliquer de quelle manière elle s'est faite, il n'est pas écrit qu'on ne peut pas la connaître. De ce qu'on ne i *>. peut expliquer une chose, il ne suit pas qu'il
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soit impossible de savoir quelle elle est. Qui peut dire de Dieu tout ce qu'il est ? Personne, n n'est pas néanmoins permis d'ignorer qu'il existe. Il est si facile de le connaître, que >■',«. l'Apôtre nous assure que les philosophes sont inexcusables^ parce qu'ayant connu Dieu, ils ne Font point glorifié comme Dieu, et ne lui ont point rendu grâces. Comme donc * il ne nous est pas permis d'ignorer la divinité de Jésus-Christ, quoique nous ne puissions l'expliquer, la connaissance de sa génération ne nous a point été refusée, encore que nous ne puissions pas en faire connaître la manière.
SS*i 3. Ils objectaient divers passages , où le l^ « Fils est appelé créateur , entre autres celuir^T^ ci : Le Seigneur m'a crée le commencement de ses voies. Saint Fulgence répond , que cela doit s'entendre de la génération temporelle du Fils, selon laquelle il est né de la Vierge, et a été créé le commencement des voies du Sei- ^nrar, non pour donner l'être à de nouvelles créatures, mais pour réparer les anciennes : ce qu'il a fait par ses apôtres , en les faisant eux-mêmes le commencement de cette création, selon que l'apôtre saint Jacques le dit de ****^ *• Dieu le Père : C'est lui qui par le mouvement de sa volonté, nous a engendrés par la parole de vérité, afin que nous fussions comme des prémim de ses créatures. En distinguant dans Jésus-Christ les * propriétés de ses deux natures, la nature divine et la nature humaine, on explique comment on dit de lui qu'il est engendré , et qu'il est créé. Il est engendré selon sa naissance ineffable du Père ; il est créé selon sa naissance humaine, par laquelle il est né d'une servante, serviteur lui-même, c'est-à-dire qu'il est engendré comme Dieu , et créé comme homme.
^'^ 4. Mais pourquoi, dites-vous, deman- ■* daient les ariens aux catholiques, que le Fils est né de la substance du Père ? « C'est, répond saint Fulgence , que nous ne pouvons adorer que ce qui est Dieu substantiellement. Or nous voyons tellement im Dieu Père, que nous croyons aussi un Fils et un Saint-Esprit. La foi qui nous enseigne à ado-
rer et à craindre un Dieu, ne nous enseigne pas qu'il soit un personnellement, ni distingué par une diversité de substance, de peur qu'en adorant diverses substances, nous ne tombions dans l'erreur des gentils qui adorent plusieurs dieux : ou dans l'erreur de Sabellius, en niant avec lui l'existence du Fils et du Saint-Esprit, et la Trinité des personnes. » n prouve ce que la foi nous enseigne sur ce sujet, par un grand nombre de témoignages de l'Écriture, remarquant sur celui d'Isaïe , où il est dit que deux séraphins répètent jusqu'à trois fois : Saint , saint, saint, au lieu qu'ils ne disent qu'une fois : Le Seigneur Dieu des armées , que c'est pour nous apprendre qu'il y a en Dieu trois personnes, et une seule substance, a Car à quoi bon ', dit-il, répéteraient-ils trois fois : Saint, s'il n'y a pas trois personnes en Dieu? Pourquoi ne diraient-ils qu'une seule fois : Le Seigneur Dieu , s'il n'y a pas en Dieu une seule substance? Il faut donc , s'en tenir à la règle de la vraie foi , par laquelle nous croyons que le fils de Dieu est de la substance du Père, c'est-à-dire de ce que le Père est lui-même; qu'il en est né d'une manière ineffable sans commencement , et qu'on l'adore comme vrai Dieu avec le Père. »
5. Le Fils, disaient les ariens, n'est point wponMii* égal à son Père, puisqu'il est engendré , et i«^«"* que le Père ne l'est pas. Saint Fulgence répond qu'il faudrait au contraire dire qu'il
n'est pas égal au Père, s'ils étaient tous les
deux non engendrés. Car dans deux non
engendrés, la divinité est différente : au lieu
que dans celui qui est engendré de celui qui
n'est pas engendré, l'imité de nature se
trouve évidemment. C'est pourquoi le Fils
de Dieu , étant de la substance du Père, ne
peut en avoir une moindre que la sienne,
ni une différente. Jésus-Christ ne marque-t-
il pas son égalité avec son Père, lorsqu'il
dit : Mon père et moi, nous sommes une même '«•>• >* so-
chose, et encore : Tous honorent le Fils comme lu^* ▼i».
ils honorent le Père ?
6. Les ariens insistaient : Autre est le Père miopn i de la lumière, autre est la lumière. Le Père uob.
' Sicut ergo Ciiristi divinitatem ignorare non dibemui, Ucei enarrare non possimus, ita dicinU teitt ej%$ quamvis nulli suppetat enar ratio non ftt tamtn fidelilms adempta cognitio, Lib. Contra Àrian., pag. 53.
^Àgnoscatur itaque in Christo proprieias %lnuque naturcSt ut sine errors possit intelligi ^ crtatus et gemtus : genitus quippe est secun^
dum quod de Domino inenarrabiliter natus est Dominus. Creatus autem secundum huînanam generationem, qua de ancilla nattis est servus. Fulg., Contra Àrian., pag. 57.
* Quid est ergo quod tertio Sanctus dicitur, si non trina est in divinitate persona f Cur semel DominuB Deus dicitur, si non una est in divinitate substantia î Ibid.
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estraatenr de la lumière, le FDs la lomière : ils ne sont donc point éganx. Saint Folgence répond, que le Père et le Fils sont une même Inmière substantiellement. D le pronve, parce que le nom de lumière renferme nécessairement celni de la DiTÎnité , selon qne le dît I j«n. i,s. saint Jean dans sa première Épitre : Ce que nous cous enseignons j est que Dieu est la /umière même, D*où il suit que celui qui est Dieu , est aussi lumière ; et qne celui qui n'est pas lumière, n*est pas Dieu, cf D faut donc croire, dit-il, que le fils est lumière de lumière, parce qu'il est né Dieu de Dieu : car, en voulant nier que le Père soit lumière, tandis que l'on dit que le Fils est lumière , ce serait blasphémer contre le Père. Reconnaissons donc que le Père est dans le Fils lumière, et le Fils dans le Père lumière, la «▼i Lumière disant d'elle-même: Je suis dans mon Père, et mon Père dans moi. »
^/«••»^ 7. Le Père est antre que le Saint-Esprit, jer^u-m, r*r- puisque le Fils dit : 3fon Père vous donnera «n *-*- ««'' autre consolateur. Le Fils est encore autre ]L.d.T,3s. que le Père, selon qu'il dit lui-même : Il y en a un autre qui rend témoignage de moi. Saint Fulgence répond, que le mot autre dans ces deux endroits est mis pour distinguer les personnes de la Trinité, et non pour marquer entre elles une différence de nature et de substance. Si le Père rend témoignage au Fils , on ne peut douter qu'il ne soit une personne distinguée du Fils; s'il est véritablement son Père, il est donc aussi de même nature. C'est pourquoi le Fils dit : Mon Père et moi , nous sommes une même chose. H appuie sa réponse sur le décret du concile de Xicée, où le Fils fut dit consubstantiel an Père ; et remarque qne , quoique ce terme ne se trouve pas dans les Ecritures , la doctrine signifiée par ce terme s'y trouve ; qu'il a été * d'usage dans l'Église, lorsqu'il s'élevait de nouvelles erreurs, d'employer de nouveaux termes pour les combattre ; comme on a employé le mot de non engendré ^ en parlant du Père, pour confondre Sabellius qui ne voulait pas reconnaître trois personnes en Dieu, n ajoute que ses adversaires qui don-
nent aux catholiques le nom d'i parce qu'ils confessent que les trois personnes de la Trinité sont consnbstantîelles, ne peuvent refuser d'être nommés triousiens^ puisqu'ils soutiennent que les trois personnes de la Trinité sont chacune d'one substance différente.
8. C'est faire injure an Père, disaient les ^Jgj*;;' ariens, de croire que le Fils lui soit égal , et jj^*»»» ï de lui rendre un semblable honneur. «La foi apostolique, répond saint Fulgence, ne fait point d'injure à Dieu, mais elle l'honore , en assurant que la substance divine ne peut ni
être changée , ni être diminuée. C'est pour cela qu'elle enseigne, que le Fib est égal au Père, parce que l'unité de substance dans tous les deux, conserve à chacune de ses personnes la plénitude de sa perfection. Ce Père fait le même raisonnement à l'égard du Saint-Esprit, disant que si le Seigneur eût voulu qu'on le regardât comme une créature, il n'aurait pas commandé qu'on le joignit à lui et au Père dans le sacrement de baptême : Allez^ dit-il à ses apôtres, enseignez ^^ i toutes les nations, baptisez-les au nom du Père^ du Fils et du Saint-Esprit. »
9. L'Écriture dit, en parlant de la généra- ,**,^^' tion du Fils, qu'il a été engendré du sein i«^o»« avant l'aurore ;*ce qui, disaient les ariens,
ne peut s'entendre que d'une naissance charnelle. Saint Fulgence répond, que le terme de sein ou de ventre ne se dit de Dieu , en cet endroit, que dans un sens métaphorique; et que l'Écriture se sert souvent de cette figure, lorsqu'elle parie de Dieu, comme on voit dans le livre des Proverbes, où nous lisons : Les yeux de Dieu considèrent ^'^^' les bons et les mauvais ; que, par le terme de ventrcy on doit entendre la nature divine; et que ces mots : Avant VaurorCy signifient qne la naissance du Fils est étemelle, et qu'elle n'a pas commencé dans le temps. Encore donc que nous confessions que le Fils est né du sein de la Vierge selon la chair, nous ne doutons pas qu'il ne soit né engendré du sein du Père, c'est-à-dire de la substance du Père; au contraire nous confessons* qu'il est
< Mirwn est quod in hoc nomine sonus tan^ tum a quibusdam attenditur, née dUii intelligenr lia intfstigatur, eum pleraque non sint antiquitus dicta, et pro temporum causarumque opportunitatibus professioni fidei reperiantur inserta. Sicut ingenitos Pater, nusquam in Scripturis car nonicis legitur, et tamen secundum fidei reritatem ingenitwf prœdieatur adtersus Sabellium, qui
Patrem FiHumque non communUme substantics unum intelligit, sed personali singularitate con-' fundit. Fulg., Hb. Contra Arian., pag. 63.
* Licet ergo con/Ueamur Filium secundum camem ex utero Virginis procreattêm,non tamen ambigimus de utero Patris, id est de Patris substantia genitum, imo sic con/Uemur Filium de utero Dei verum Deum natum esse, siaU de Yirginis utero
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ne du sein da Père, vrai Dieu, comme il est né Trai honmie du sein de la Vierge.
10. n n'est pas permis de dire que Dieu soit composé de trois parties. C'est la dernière objection des ariens, à laquelle saint Fulgence répond que l'Église enseigne avec vérité, qu'il y a trois personnes en Dieu, et une seule substance. Si par le nom de Dieu on ne doit entendre que le Père seul dans l'Écriture, où il est dit, que le Seigneur est un et qu'on ne doit servir que lui, il s'ensuivra que nous ne devons au Fils aucone marque d'adoration, ni de servitude, parce que tout ce qui n'appartient point à la nature de Dieu seul, ne mérite point d'ado- ^^ «^1 ration de notre part. Comment donc est-il dit daFils, que les anges et toutes les vertus l'adorent et le louent continuellement dans le ciel? U est dit encore que tous les rois de la terre l'adoreront, et que toutes les nations le serviront. Serait-il adoré des hommes et des anges, s'il n'était pas de la substance d'un Dieu? Ce Père rapporte un grand nombre de passages pour prouver la divinité du Fils et du Saint-Esprit, entre autres celui delà première Épitre de saint Jean, où il est dit : // y en trois qui rendent témoignage dans le ciely le Père , le Verbe et le Saint-Esprit^ et ces trois $fmt une même chose. Il y en ajoute un de saint Gvpriendans son Épitre de V Unité de l'Église, et finît sa réponse en disant que nous n'adorons pas un Dieu composé ^ de trois parties, mais que , conformément à la règle de la foi apostolique, nous confessons que le Fils est coétemel à son Père, né de lui sans commencement, parfait comme lui et d'une puîs- »nce égale; que le Saint-Esprit est Dieu, qull n'est différent ni du Fils ni du Père, et qa'il n'est confondu ni dans l'un ni dans l'antre, L'Esprit du Père et du Fils est un et le même, et quoiqu'il procède tout entier du Père, il est néanmoins tout entier dans l'un et dans l'antre, sans être divisé dans les deux, étant inséparablement conmiun à tous les deux. Avant d'envoyer cet écrit au roi, saint Folgence l'examina avec plusieurs habiles gens. Ce prince le lut, sans en être touché. Vais le peuple, à qui on l'avait conununi-
qué, triompha de la victoire que la foi catholique avait remportée sur l'arianisme.
§in.
Les trois livres au roi Trasamond,
1. Trasamond, voulant éprouver de non- o«e«tionde veau le savoir de samt Fulgence, lui envoya d'autres questions par un de ses officiers, nommé Félix , avec ordre de les lire seulement
une fois devant lui, sans lui permettre d'en prendre copie. Car le roi craignait qu'il n'insérât dans sa réponse les propres paroles de l'écrit, conmie il avait fait à l'égjird des objections des ariens, et que tout le peuple ne fût encore une fois témoin de l'avantage qu'il remporterait sur ceux de cette secte. Saint Fulgence fit d'abord difficulté de répondre à un écrit, dont il savait à peine le contenu. Pressé cependant par Trasamond, il lui adressa trois livres que nous avons encore , et qu'il composa à Carthage quelque temps après le précédent.
2. U commence le premier livre par faire AnaiyM «m ressouvenir ce prince de la façon dont il lui K"m. *"' avait ordonné de l'écrire, témoignant qu'il
ne s'était rendu à ses ordres , que par la crainte qu'on ne l'accusât d'un dédain orgueiUeux, ou de défiance de sa foi. « Car c■^ '• je ne doute point, lui dit-il, Prince trèsclément, que vous ne sachiez que c'est à peu près la môme chose parmi les chrétiens de renoncer la foi, ou de ne vouloir pas la défendre. » n témoigne partout un grand respect pour Trasamond, quoique hérétique et persécuteur de l'Église, et le loue surtout de son application à s'instruire de la rehgion. « On a vu rarement jusqu'ici, dit-il, qu'un roi barbare occupé du gouvernement de ses états, fût touché d'un désir si ardent d'apprendre la sagesse. Ce ne sont d'ordinaire n. que des gens de loisir, ou des romains, qui s'y appliquent si fortement. Les barbares se font gloire d'ignorance , comme si elle leur était propre. » Mais il lui fait remarquer que la recherche de la vérité n'est un grand bien que lorsqu'on la recherche sincèrement. Après ce préambule il remarque que presque tou-
rr.
renim i¥m dubiiamw hominem processisse. Ibid., PH.65.
* Hon trgo ex tribus partihus wnum colimus ^«n, ud apostoUcm fidei regulam retinentes, P^tctum et eonsempitemum Filium, de perfecto tt tempUemo Pâtre, sine initia genitum, et potes- ^ fum imparem, et natura fatemwr œqualem.
Sanctum quoque Spiritum non aliud fatemwr esse quam Deum, nec a Filio, nec a Pâtre diversum, nec in Filio , nec in Pâtre confusum. Unus est enim, atque idem Patns et Filii Spiritus, totus de Paire procedens, totus in utroque consistens, nec est divisus in singulis, quœ inseparabiliter est utriuS" que commuais. Fulg., ibid., pag. 68.
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tes les hérésies ne sont Tenues que faute d'avoir bien compris le mystère de rincamation. Les hérétiques qui ont erré sur ce mystère, ou ne Tout pas cru comme il est, ou ne Tont pas cm du tout. Les manichéens, ne j)0uvant pas s'imaginer qu'un Dieu eût pris ime véritable chair, parce qu'ils la croient naturellement souillée, et d'un ms^uvais principe, ont mieux aimé croire que la chair dans Jésus-Christ n'en avait que l'apparence, plutôt que la réalité. Il leur oppose le témoignage de l'apôtre saint Jean , conçu en ces termes : Tout esprit qui confesse que Jésus- Christ est venu dans une chair véritable, est de Dieu, Et tout esprit qui ne confesse pas que Jésus-Christ est venu dans la chair, n'est point de Dieu : c'est l'Antéchrist, Photin ne niait point que Jésus-Christ fût né d'une Vierge, ni qu'il eût pris d'elle une véritable chair; mais 11 soutenait qu'il n'était pas Dieu, ne concevant pas qu'il pût être né substantiellement de Dieu le Père, et qu'il se fût ensuite fait chair. Saint Fulgcnce fait voir, par ces trois premières paroles de l'Évangile, selon saint Jean : Au commencement était le Verbe, et le Verbe était en Dieu, et le Verbe était Dieu , que la naissance du Verbe est éternelle, qu'il est une personne distinguée de celle du Père et de la même substance. 11 y avait d'autres hérétiques qui niaient également que Jésus-Christ fût Dieu et homme ; et d'autres qui rejetaient sur la divinité tout ce qui doit se rapporter à la nature humaine dans Jésus- Christ. Pour réfuter toutes ces hérésies , et établir en même temps la foi catholique sur l'Incarnation, ce Père entreprend de montrer qu'il y a en Jésus-Christ, médiateur de Dieu et des hommes, deux natures parfaites, unies en une seule personne. Il le fait, en alléguant un grand nombre de passages de l'Écriture, où l'on voit qu'il y a trois choses en Jésus- Christ : la chair, l'âme raisonnable et la divinité. Il s'applique particulièrement à montrer qu'il a une âme raisonnable. Il demande à ceux qui le niaient , si l'âme n'a point été créée de Dieu , ou si elle n'a point été viciée parle péché, ou si elle est d'une nature plus vile que le corps, ou enfin si Dieu ne pourrait pas la guérir de sa blessure. On ne peut dire que l'âme n'ait point été créée de Dieu, ni qu'il soit impossible à Dieu de la guérir de la plaie qu'elle a reçue par le péché. Il ne serîiit pas moins absurde d'avancer qu'elle est d'une nature inférieure au corps, puisque c'est elle qui lui donne la vie. Il parait aussi
qu'elle a été plus blessée par le péché que le corps, puisqu'elle était, â raison de son intelligence, plus capable de résister au tentateur. D'où il suit que l'homme entier ayant été blessé par le péché, Dieu a aussi sauvé l'homme entier, en le prenant : afin que l'on connût que le créateur de l'homme en était devenu le réparateur. A quoi il faut ajouter, que la qualité de Médiateur que l'Écriture donne à Jésus-Christ, suppose nécessairement qu'il est Dieu parfait et homme parfait. Aussi l'Évangéliste, après avoir établi sa divinité , en disant : Au commencement était le Verbe, et le Verbe était en Dieuy et le Verbe était Dieu, établit ensuite son humanité, en ajoutant : Et le Verbe a été fait chair, et il a habité parmi nous. S'il a été fait chair, disaient les hérétiques, il n'a donc point eu d'âme. Saint Fulgence répond que l'Écriture, en parlant de l'homme entier, se sert quelquefois du nom de chair, et quelquefois du seul terme d'âme : Toute chair , dit Isaïe , verra le salut de Dieu, c'est-à-dire l'avènement du Sauveur. Et Moïse en marquant le nombre des descendants du Jacob qui entrèrent avec lui en Egypte, dit qu'ils étaient en tout soixante et quinze âmes. D'ailleurs Jésus- Christ parle lui-même de son âme en beaucoup d'endroits. Et saint Pierre, dans les Actes des apôtres, la distingue en termes exprès de son corps.
3. Le second livre à Trasamond a pour titre : De l'Immensité du Fils de Dieu, Mais saint Fulgence ne laisse pas d'y traiter encore de la réparation du genre humain par le sang de Jésus-Christ. <i Quel homme, dit-il, aurait pu être le médecin du genre humain, tous ayant tiré leur origine d'une racine corrompue? Les anges ne pouvaient point réparer la chute de l'homme, puisqu'eux-mêmes avaient été capables de tomber par leur nature. Il n'y avait donc que la vertu divine, c'est-à-dire le Fils de Dieu qui est la vertu et la sagesse du Père, qui pût rétablir l'homme après sa chute, comme il a empêché par son secours la chute des anges qui ont persévéré dans le bien. Le Fils étant Dieu par nature , il est aussi immense et éternel. Comme le Père est dans le Fils, le Fils est dans le Père. Cette unité naturelle prouve l'égalité de ces deux personnes, qui est telle que l'infini a engendré l'infini, et que l'infini est né de l'infini, sans que le Père ait rien perdu de son immensité. Le Père a tout fait par le Fils, autrement Ton ne pourra j^
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pas dire que le Fils est la vertu, la sagesse et la main de Dieu, ni que toutes choses ont été faites par le Fils ; ce qui est contraire à l'Écriture qui lui donne les noms de sagesse, de vertu et de main, et qui nous assure que rien de tout ce qui est fait n'a été fait sans
^'' lui. Quelqu'un dira peut-être : Il est écrit que le Verbe était au commencement, mais non pas avant le commencement. « Cette objection, dit saint Fulgence, ne peut tomber dans l'esprit que de ceux qui n'entendent pas la force du terme commencement, qui doit se rendre par étemel, cela seul devant passer pour principe et pour commencement, qui n'a rien de préexistant. Que si Ton objecte que, de ce que le Fils s'appelle
^•n MO, Idi-méme le commencement, sa naissance doit anssi avoir un commencement ; il s'ensuivra que le Fils doit avoir aussi une fin , puis-
**«^-,«. qu'il dît dans l'Apocalypse : Je suis le commencement et la fin. Alors que répondra-ton à ce que dit saint Jean dans sa pre-
î Un, T, mière Épître : Le Fils est le vrai Dieu, et la vie étemelle ? H faut donc dire avec l'Église catholique et apostolique ^ que Jésus- Christ est nommé la fin, parce qu'il sera éternellement, non-seulement dans la substance, selon laquelle il est né naturellement étemel du Père , mais encore dans ceUe qu'il a prise dans le temps de sa mère ; et qu'on lui donne avec vérité le nom de principe, parce que, selon la substance divine, il est coétemel à celui qui l'a engendré. On peut dire encore que Jésus-Christ est le principe , parce que les choses qui n'étaient pas, ont eu par lui leur existence; et qu'il est la fin, parce que plusieurs choses qui ont commencé d'être, ont par lui d'être toujours. » On objectait , qu'il y avait aussi des créa- ■* '^^"« tores sans commencement, comme Melchisédech, dont il est dit dans l'Épltre aux Hébreux, qu'il a été sans père, sans mère, sans généalogie, et qu'il n'a eu ni commencement, ^ "• ni fin de sa vie. Saint Fulgence répond, qu'il n'appartient à aucune créature d'être sans commencement, toutes ayant été faites de rien; que l'on ne doit point prendre à la lettre ce qui est dit de Melchisédech, Adam étant le seul d'entre les hommes qui n'ait point été
engendré de père ni mère; que c'est proprement de Jésus-Christ, dont Melchisédech a été la figure, qu'il est dit, qu'il est sans père et sans mère; puisqu'on tant que Fils de Dieu, il est né sans mère ; et qu'en tant que fils de THomme , il est né sans père. Saint Fulgence explique ensuite divers passages lc«i>.tiii. de l'Écriture qui paraissent contraires à l'immensité du Fils, en disant que, quoiqu'il soit substantiellement partout, il n'est pas également dans tout ; qu'il est partout par sa puissance ; qu'il n'est pas partout par sa grâce, mais seulement dans ceux à qui il la donne, et en qui il opère. Que l'Écriture u. établit clairement l'immensité du Fils, lorsqu'elle dit qu'il est la splendeur de la gloire du Père, le caractère de sa substance, et s«p. tii,m qu'il soutient tout par la puissance de sa Hebr.i.i. parole ; que s'il est dit que le Fils est descendu du ciel , ce n'est pas par un mouvement local , en sorte qu'il soit tellement descendu selon la substance de sa divinité, qu'il n'ait plus été dans le ciel, lorsqu'il est descendu sur la terre ; que l'Écri- ca?. x. ture p'emploie ces façons de parler à l'égard de Dieu, que pour se proportionner h la faiblesse de notre esprit; qu'au surplus il Gfn2g.xi,5. est dit également du Père, qu'il descendit pour voir la tour de Babel : et du Père et joao. xiv, du Fils, comme aussi du Saint-Esprit, qu'ils * ' ^*' feront leur demeure dans le cœur de ceux qui aiment le Fils. Les trois personnes de la Trinité viennent et s'en retournent d'une manière qui nous est incompréhensible, et qui marquent de leur part, non un mouvement de lieu en lieu, mais les effets de leur bonté envers les hommes. Quoique remplis- c»?- "• saut tout par leur immensité, il est dit qu'ils viennent chez quelqu'un, lorsqu'ils daignent se manifester à lui : et qu'ils s'en éloignent, lorsqu'ils cessent de lui communiquer la lumière de leur amour. Mais Dieu n'est pas pour cela absent localement, lorsqu'il abandonne avec justice celui qui n'est pas digne de le posséder : comme il n'est pas présent localement à celui qu'il visite par un effet de sa miséricorde, lorsqu'il l!en a rendu digne ; il faut juger de la présence, ou de l'avènement des trois personnes de la Trinité, com-
' Veritas est c<Uhol%cœ atque apostolicœ fidei rtUnenda, quœ sicut Christum propterea finem nominat, quia non solum in illa suhstantia qua natus est naturaUter sempitemus ex Pâtre, sed €tiam m ta quam in tempore sumpsU exmatre, cré-
dit sine fine perpetuum. Sic eum ideo juste prœdicat, reraciterque principium, quoniam in divina quam hahet substantia, genitori semper asserit coœtemum. Lib. Il ad Trasam,, cap. v.
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me on juge de ce qui est dit de leur repos. Dieu ne se reposa point après avoir créé le monde, comme s'il eût beaucoup fatigué en
Cap. xtu le créant. La création s'est faite par sa volonté seule, ainsi que le dit le Psalmiste : // a fait tout ce qu'il a vouluy dans le ciel, sur la terre^ dans la rner et dans tous les abîmes, La venue et la descente de Dieu n'ont donc rien de local , ces façons de parler ne servant que pour nous faire voir que Dieu a bien voulu nous faire part de ses grâces et de ses lumières. Saint Fulgence explique * "• dans le même sens le terme de monter, n est dit dans saint Jean, que Jésus-Christ répon-
jMo.sx,n. (jit à Marie : Ne me touchez paSy car je ne suis pas encore monté vers mon Père, Mais il est Miiuv f^i aussi dans saint Matthieu, que Jésus- Christ s'étant présenté devant Marie et les autres saintes femmes , elles lui embrassèrent les pieds et l'adorèrent. « Comment, dit ce Père, Jésus-Christ aurait-il refusé à Marie de le toucher, sous prétexte qu'il n'était point encore monté à son Père, et lui auraitil accordé la même grâce un moment après, si l'on devait prendre à la lettre le terme de monter, Jésus-Christ, en refusant à celte femme de le toucher, parce qu'il n'était pas encore monté à son Père, la reprenait tacitement de ce qu'elle croyait inférieur au Père celui qu'elle pleurait comme mort ; et en lui permettant quelque temps après de le toucher, il voulait la convaincre de la vérité de
Cap. xiT. sa résurrection. Dans la première apparition il a insinué à Marie, qu'elle devait le croire égal à son Père ; et dans la seconde, qu'elle ne pouvait point douter de la résurrection du corps qu'elle avait vu mettre dans le tombeau. » Il montre que le terme élever, lorsqu'on parle de Dieu dans les saintes Écritures, doit s'expliquer dans le sens que nous donnons au terme de sanctifier dans l'Oraison dominicale. Comme nous y demandons, non pas que Dieu soit sanctifié, mais qu'il nous donne la grâce de sanctification, ou que son nom soit sanctifié dans nous par nos bonnes œuvres , de même lorsque nous demandons que Dieu soit élevé, nous demandons de l'être nous-mêmes par le progrès dans l'intelligence des choses divi-
nes, n enseigne que par la vertu de Jésus- ^' Christ, qui guérit l'hémorroïsse, il ne faut entendre autre chose que la guérison miraculeuse de cette femme par la vertu de ctp, Dieu, et non pas qu'il sortît du Sauveur une vertu distinguée de lui, n'étant pas concevable comme une vertu sort d'une vertu ; que r son immensité parait, en ce que, selon l'Écriture, il connaît les plus secrètes pensées jki de l'homme ; et en ce qu'il dit lui-même : Personnne n'est monté au ciel que celui qui est Mau descendu du ciel, non* que sa nature humaine soit répandue partout, mais parce qu'étant fils de Dieu et fils de l'homme , jooi vrai Dieu, né du Père, comme il est vrai homme , parce qu'il est né de l'homme , il remplit selon sadivinité, qui n'est renfermée dans aucun lieu, le ciel et la terre , quoiqu'aiors il fût localement sur la terre , selon c.p son humanité. Parla distinction de ces deux natures , on explique comment il est vrai de dire que Jésus-Christ viendra sur les nues , que toute chair le verra , qu'il est monté au a^ ciel à la vue de ses apôtres , et qu'il est le An Dieu vrai et vivant, qu'il habite dans les cœurs des fidèles par la foi. Saint Fulgence i t tire sa dernière preuve de l'immensité du lei Fils et des autres personnes de la Trinité, de la forme du baptême. Selon le précepte du Seigneur, le baptême doit être conféré au nom du Père , du Fils et du Saint-Esprit. Si donc les trois personnes de la Trinité cai sanctifient dans le baptême, il est évident que le baptême, s'administrant dans toutes les parties du monde en un même temps, les trois personnes y doivent être présentes ; et dès lors on ne peut constester l'immensité au Fils, comme au Père et au Saint-Esprit : autrement il faudrait ôter le nom du Fils de la forme du'baptême.
4. Dans le troisième livre saint Fulgence ai revient au mystère de l'Incarnation, dont ""* il avait déjà traité avec assez d'étendue dans ^i le premier. Il y attaque surtout ceux qui enseignaient que la Divinité avait souffert : d'où il suivait qu'elle avait été détériorée par son union avec la nature humaine dans Jésus-Christ. Le but de ce troisième livre est donc de montrer qu'il y a en Jésus-Christ
^ Nemo ascendU in cœlum, nisi qui de cœlo descendit FilitbS hominis qui est in cœlo : non quia humana Chrisii substantia fuisset ubique di/fusa, sed quoniam unus idemque Dei Filius atque hominis Filius verus Deus ex Pâtre, sicut homo
verus ex homine, licet secundum veram kumanitatem suam localiter, tune esset in terra, secun^ dum divinitatem tamen, quœ null»tenus loco continetur, cœlum totus impkret et terram, Lib. 1 ad Trasim.f cap. xvii.
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deux natures , dont Tune qui est la divinité a toujours été impassible ; et l'autre qui est la nature humaine, a souffert la mort; et
^"^ fue ces deux natures sont unies en Jésus- Christ en une seule personne, chaque nature coDseryant les propriétés. « Nous croyons , dit ce Père , que le Fils de Dieu^ est né avant tout commencement, de la substance du Père, qu'il est Dieu de Dieu, et Seigneur de Seigneur; qu'il n'est pas de rien, mais du Père ; et qu'il n'est point d'une autre nature, parce qu'il n'y a rien eu de coétemel à Dieu, qui ait pu donner naissance au Fils. Que la personne du Père soit autre que celle du Fils , c'est ce que le Fils déclare en plu-
ll» «"» sieurs endroits de l'Évangile : Je ne suis pas «ul, dit-il j mais mon Père qui m'a envoyé est avec moi : que la substance du Père soit la même que celle du Fils, c'est encore ce que
***-'*^ le Fils déclare en disant : Celui qui croit en Bioi, ne croit pas en moi y mais en celui qui m'a envoyé : et celui qui me voit, voit celui qui m'a envoyé. 11 n'y a donc qu'un Fils en-
^ ' gendre de la nature du Père , qui est appelé unique ou seul engendré. Comme il est inséparable* du Père, à cause de l'unité de leur nature, il ne peut être confondu avec le Père à cause de la propriété (^
^vi sa personne, n est vrai que le Fils a donné à tous ceux qui l'ont reçu, le pouvoir
C4 «. d'être faits enfants de Dieu. Mais ce ne sont que des enfants adoptifs qui n'ont de conmiun avec le Fils unique que le nom et la gloire ; mais non pas la nature ni la di- '.*:. gnité. Étant vrai Dieu, il s'est fait homme; mais en prenant la forme d'esclave , il est demeuré plein de grâce et de vérité. Devenu passible par son Incarnation et sujet à la mort, il n'a pas senti comme Dieu l'aiguillon
de la mort , il l'a éteinte elle-même. C'est toutefois le seul et même Jésus-Christ ' qui a fait et souffert tout cela , parce que la nature divine et la nature humaine ont demeuré dans un et même Christ, Dieu n'ayant point été confondu dans l'homme, mais uni à l'homme ; de manière qu'il a donné dans la même personne des marques de l'existence de ces deux natures ; de la divinité par ses miracles, de l'humanité par les infirmités de sa chair. C'est pourquoi l'Apôtre appelle le seul et même Jésus-Christ crucifié, et la sagesse et la vertu de Dieu : Nous prêchons, i cor. i,as, dit-il, Jésus-Christ crucifié, qui est un scandale aux Juifs , mais qui est la force de Dieu et la sagesse de Dieu à ceux qui sont appelés. Le commerce de notre Rédemption demandait que celui qui devait en être le médiateur fut vrai homme et vrai Dieu , mais de manière que, les deux natures étant imies en une personne. Dieu ne fût pas confondu danâ l'homme, ni l'homme dans Dieu. Car aucun homme n'aurait été propre pour vaincre l'ennemi du genre humain , si dans Jésus-Christ, médiateur de Dieu et des hommes , il y avait eu quelque chose de moins que l'homme, ou que l'homme, que Dieu avait pris , eût été consumé par son union avec la divinité. En effet la nature humaine ne pouvait être consumée dans sa réparation; puisqu'une partie, c'est-à-dire celle qui est condamnée , ne sera pas consumée ^ par l'éternité des supplices. Dieu a donc été cap. vu. fait homme sans aucun changement de sa substance ; et on ne peut pas dire qu'une partie de la divinité soit demeurée dans le Père, et l'autre dans le sein de la Vierge. Le Fils est demeuré dans le Père tout ce qu'il était pour être fait dans le sein de la
^ Credimus Dei Filium a/nte otnne prorsus inU tiwn de Patris substantia genitum, Deum de Deo, Dcminum de Domino ; non ex nihilo, quia de Pa^ trt : fiofl ex alia nalura, quia aliquid fuit cocetemum Deo, unde origo Filio prœstaretur... Ad konc distinctionem geminœ personœ, et professio- Hm imittf substaniiœ in Pâtre et Filio perdocen^ dam, ipu FUius dicit : Qui crédit in me, non crédit io me, sed in eum qni niisit me : et qui videt nte^Tideteum qni me misit. Lib. Ill ad Trasimond,, cap. iiL
' Sicut inseparalrilis est unitate natures, sic incw^uibilis permanet proprietate personœ. Ibid., <aii.iiL
* finms idemque Christus Dei et hominis Filius 9W « semetipsum exinanivU, et plenus gratiœ verUaUsque permansit, vere passus, passioni non
subjacens; vere mortuus, mortem non sentiens sed exstinguens, Hœc autem cuncta unus Christus et gessit et pertulit, qui in uno eodemque Christo vera divinitatis , veraque humanitatis natura permansit, dum Deus non confusus homini, sed unitus, sic in una persona utriusque naturœ per^ manentis indicia demonstravit , ut verus Deus et plenus veris divinisque virtutibus in homine cla^ reret assumpto, et veritas infirmitatis humanœ verum plenumque hominem monstraret in Deo. Propter quod beatus Àpostolus unwn eumdemque Christum, et crudfixum prœdicat, et Dei virtutem sapientiamque pronuntiat, dicens : Nos autem prœdicamus Christum cruciflxum, Judœis quidem scandalum , ipsis autem vocatis Christum Dei et Dei sapientiam. Ibid., cap. vi.
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c«p.Tin.i Vierge tout ce qu'A n'était pas. Le remède de notre infirmité demandait que comme l'unité de nature ^ demeure dans le Père et le Fils, l'unité de personne demeurât en Jésus-Christ; et que comme la distinction personnelle ne fait pas deux substances dans le Père et le Fils, la distinction des deux natures ne fit pas deux personnes en Jésus- Christ. Et encore, que comme Tunité de nature ne confond pas le Père avec le FUs , de même l'unité personnelle ne confondit pas l'homme avec le Verbe ; et que de même qu'à cause de l'unité de nature, le Fils unique ne peut jamais être séparé du Père : de même aussi à cause de l'unité de personne , l'homme ne puisse être séparé de Dieu qui se l'est uni. Mais cela devait se faire de telle sorte qu'encore que le Christ ne puisse être divisé ni confondu , le seul et même Christ fit en même temps, étant véritablement Dieu et homme , ce qui appartient à Dieu et à l'homme. L'Apôtre marque clairement l'une
^iicer.ziit, Qi l'autre nature, lorsqu'il dit : Encore qu'il ait été crucifié selon la faiblesse de la chair, il vit néanmoins par la vertu de Dieu.
c«p.ii,x. 5. Après avoir ainsi établi la distinction des natures et l'unité des personnes en Jésus-Christ, saint Fulgence répond aux objections de ceux qui soutenaient qu'encore que la Divinité soit impassible en ellemême, elle avait néanmoins souffert depuis ' son union avec la chair. Il prouve par divers
u Cor. 1,19. passages de l'Écriture, qu'elle est également immuable en elle-même, et unie à
^H.br.1, 10, l'homme dans Jésus-Christ; que n'étant susceptible d'aucun changement dans le Père , elle n'en peut être susceptible dans le Fils ,
c»p« X». le temps ne pouvant rien ajouter à ce qui est immuable de sa nature, ni en rien diminuer. Il montre qu'à cause de l'unité de personne, on dit de Jésus-Christ que le Seigneur de gloire a été crucifié, et l'Auteur de la vie mis à mort. Mais, en expliquant ce qui est propre à chacune des deux natures , il
montre que lorsque saint Pierre dit dans les Actes que Dieu a oint de l'Esprit Saint et de force Jésus de Nazareth , cela doit s'entendre c«p. de la nature humaine, elle seule étant désignée par le nom de Nazareth où en effet elle a pris sa naissance. 11 distingue encore les autres choses qui doivent s'attribuer à la nature humaine, à l'exclusion de la divine. Les pleurs que Jésus-Christ versa sur Lazare ; le trouble qu'il ressentit en son àme à la veille de sa passion ; toutes les infirmités de son enfance , l'accroissement de son âge et de sa sagesse : tout cela appartient à la nature humaine, quoiqu'on les dise de Jésus- Christ à cause de l'unité de personne dans les deux natures. C'est encore de la nature humaine que l'on doit entendre ce qui est dit dans l'Épitre aux Hébreux, que Jésus qui avait été rendu pour un peu de temps inférieur aux anges, a été couronné de ^^ gloire et d'honneur à cause de la mort qu'il a soufferte. Dieu par sa bonté ayant voulu qu'il mourût pour tous. Les mouvements de joie, de tristesse, d'ennui, de crainte, appartiennent visiblement à la nature humaine, de même que le désir que Jésus-Christ témoigna de manger avec ses disciples avant sa passion; mais quoiqu'il ait eu les infirmités de notre nature, il les a eues volontairement, comme il a souffert volontairement la mort. C'est ce qu'il témoigne dans saint Jean lorsqu'il dit : J'ai le pouvoir de quitter jm la vie, et j'ai le pouvoir de la reprendre. Au reste ce n'est ni dans son âme ni dans sa ct] divinité, mais dans son corps seul qu'il est mort. L'Évangile le dit clairement lorsqu'il rapporte que Joseph d'Arimathie demanda à Pilate d'enlever le corps de Jésus, et que Pilate lui ayant permis, il enleva le corps jo* de Jésus, l'embauma et l'ensevelit. Néanmoins , à cause de l'unité de personne, on doit dire que Dieu* n'a jamais abandonné l'homme qu'il a pris dans le sein de la Vierge, ni à la mort, ni dans le tomi)eau.
1 Eœc enim infirmitatis nostrœ medela poscebat, utf sicxit naturalis unitas in Pâtre manet et Filio, sic personalis unitas maneret in Christo; et sicut personalis distinctio duos non facit in Pâtre et Filio substantias, sic naturalis discretioduas non faceret in Christo personas; ac rursus, sicut uni^ tas naturalis Patrem non confundit et Filium, sic unitas personalis hotninem non confunderet et Verbum; et qi^madmodum a geni0re Deo per unitatem naturœ nunquam segregari potest unigenitus Filius, sic a susceptore Deo per unitatem , personœ nunquam posset homo separari suscep-
tus; sic tam;en, ut quamvis Christus nec confundi posset aliquando, nec dividi; unus tamen atque idem Christus ; et ex veritate passionis humanœ, qruB nostra fuerant redderet; et ex veritate impassibilitatis divinœ, quœ sua fuerant tribueret, Lib. IIÏ od Trasam,, cap. viii.
* Propter unitatem vero jpersonœ, qu&niam Deus hominem quem ex Virginis utero suscepit, nec in morte, nec in sepulcro deseruit, propterea Joan^ nés adjecit: Ibi ergo propter parasceven Judaît^ram, quia juxta erat monumentum, posuerunt Je- 8U1I1. Lib. lîï, cap. xxv.
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C'est pourquoi rÉvangëliste ajoute que •^*'- Joseph mit Jésus dans un sépulcre tout neuf où personne n'avait encore été mis. Saint •f^ "^'. Folgence rapporte plusieurs passages du Nouveau Testament qui marquent cette unité de personnes , et ajoute qu'en conséquence de celte unité, on dit que le Fils de Dieu est mort, quoique la Divinité soit immi passible en elle-même. D répète une seconde fois que* la divinité de Jésus-Christ n'a point mi, abandonné son corps dans le sépulcre, ni son âme dans les enfera, et que c'est sa divinité qui a empêché la corruption de son corps dans le tombeau, comme elle a empêché que l'âme ne fût sensible à la douleur de l'enfer : n'étant pas juste qu'une chair exempte de la corruption du péché, en ressentit dans le tombeau , ni qu'une âme exempte de l'esclavage du péché, souffrit quelque chose dans Tenfer. On ne peut pas dire que la nature humaine à laquelle le Fils de Dieu s'est uni, ait été tout entière dans le tombeau ni dans l'enfer. Jésus-Christ ne fat dans le tombeau que selon sa chair, et son âme seule descendit aux enfers. Ce Père finit son troisième livre par une récapitulation qui renferme ce que l'on doit croire sur llncamation du Fils de Dieu, et par un détail des erreurs qui se sont élevées sur ce mystère, disant que tous ceux qui y persévéreront jusqu'à la mort, seront infaillible- ^f: --^, ment condamnés. Il dit aussi quelque chose des hérésies qui ont attaqué la divinité du Saint-Esprit, et montre qu'il est vrai Dieu, n'y ayant que Dieu seul qui puisse sanctifier dans le baptême, répandre la charité dans le cœur de l'homme, et habiter dans les fidèles. Il prie Dieu de rendre le roi Trasamond attentif à la parole de vérité et de l'éclairer de façon qu'il croie au Fils de Dieu, et qu'il honore Notre-Seigneur Jésus- Christ de la même manière qu'il honore le Père. Le roi admira la réponse du saint évéque, mais il n'osa plus lui faire des questions. Un évoque du parti des ariens répliqua à récrit de saint Fulgence. Nous n'avons plus cette réplique, ni la réponse que le saint lui opposa, dans laquelle il montra, J'IJ^ selon la remarque de l'auteur de sa Vie,
< Kec cami suœ défait, cum animam suam in infemo dol re non sineret, nec animam suam in iMfemo désertait, cum in sepulcro camem suam a corruptione servaret. Dignum namque fuit ut camem sepulcri non corrumperet locus, quam pectaU non carrupit affectus; et animam dolor
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que ses adversaires avaient été vaincus par son premier écrit, c'est-à-dire par ses réponses aux dix objections des ariens, et que les raisons que l'évêque Pinta lui avait opposées étaient tout à fait vaines.
§IV
Lettres de saint Fulgence sur le vœu de continence,
J. Une jeune femme s'étant trouvée ré- JSST^lf* duite à l'extrémité, dans une maladie, avait embrassé la pénitence par l'imposition des mains suivant la coutume de l'Eglise. Le vœu de continence était annexé à cette sorte de pénitence ; mais la femme, pour l'exécution de ce vœu , dépendait de la volonté de son mari. Comme il était jeune lui-même et qu'il ne croyait point pouvoir vivre dans la continence, voyant que sa femme avait recouvré la santé, il consulta saint Fulgence sur la manière dont il devait se comporter avec elle. Ce Père ne nous a point fait connaître ce jeune homme. Il paraît seulement qu'il demeurait en un lieu assez éloigné, puisque les mauvais temps de l'hiver l'avaient empêché de lui faire passer sa réponse aussitôt qu'il l'aurait souhaité. Sa lettre est aussi sans date. Ainsi l'on ne peut en marquer le temps. On l'a mise toutefois la première de celles de saint Fulgence dans l'édition que nous suivons. Le jeune homme lui avait demandé quelles règles Ton devait garder dans l'usage du mariage, et si une personne mariée était obligée de garder un vœu de continence.
2. Sur la première demande le saint répond ^^^"'fJJ^* que l'usage du mariage non-seulement n'est w >**• point mauvais en lui-même, mais encore qu'il ,.„ÎJJJy„i"J est permis, et que selon l'Apôtre le lit nuptial '*«5»* est sans tache quand le mariage est traité avec honnêteté; que le même apôtre, en appelant devoir conjugal, l'obligation que les époux contractent à cet égard, fait bien voir qu'ils ne peuvent se refuser mutueïfement ce devoir , et qu'en même temps ils le peuvent sans crime. Mais saint Fulgence dit que l'usage du mariage doit avoir pour fin la génération des enfants', et non le plaisir; que
non continuer et infemi, quam servitv^ nequivit tenere peccati. Ibid., cap. xxxr.
* Justitia utendi conjugii hœc est, ut non explendœ libidinis, sed substituendœ prolis obtentu, sibi con juges congruo tempore misceantur, Fulg., Epist. 1, pag. U5.
toutefois ce plaisir n'est pas un crime semblable à celui de Tadultère ; mais que c'est toujours un péché léger qui s'efface par la prière * et par les bonnes œuvres. Il veut qu'aussitôt après la naissance des enfants, on leur procure une régénération spirituelle * par le sacrement du baptême. Il enseigne que la fidélité dans le mariage diminue les fautes que l'on y commet par fragilité, et qu'elle en obtient le pardon , pourvu qu'elle soit accompagnée des œuvres de miséricorde, qui ont tant de pouvoir dans la religion chrétienne, et qui y sont si essentielles que non-seulement ceux qui vivent dans le mariage, mais ceux encore qui gardent le célibat, doivent les pratiquer pour recevoir la récompense ou de leur fidélité ou de leur virginité. Il met la fornication au nombre des crimes qui ferment l'entrée du ciel, surtout dans les personnes mariées.
oMifa. 3. A l'égard des vœux que l'on a faits à
lien d'iceom* " '*'
piirMttms. Dieu, saint FuJgence décide, d'après les écrivains sacrés, que l'on ne peut se dispenser de les accomplir. Mais il soutient que le vœu de continence fait par une des personnes mariées ne peut pas obliger l'autre, ni dispenser celle qui a fait vœu de lui rendre le devoir conjug«il, parce qu'il n'est pas permis aux personnes mariées de faire vœu de continence, n'ayant pas leur corps en leur propre pouvoir. C'est pourquoi il met de la différence entre le vœu d'une vierge et d'ime veuve, d'avec les personnes mariées, disant qu'il est libre à celles-là de faire vœu de continence, mais que celles-ci ne le peuvent que d'un commun consentement, dans le désir d'offrir à Dieu sur l'autel de la foi un sacrifice en odeur de suavité. Ces principes posés, il conclut que si les personnes qui l'avaient consulté s'étaient engagées unanimement par vœux à la continence ', elles devaient la garder ; et que si elles se sentaient tentées quelquefois des désirs de la chair, elles devaient recourir au secours de la divfaie miséricorde, pour en obtenir la grâce de résister à la tentation ; mais que s'il n'y avait qu'une des deux qui eût fait
< Conjugatus si in uxore sua, naturali duntaxat U8U, aliquantulum intemperatus excédât, non solum scilicet generationem quœrens, sed aliquando libidini camis obediens; hoc quidem sine culpa non facii; talis autem culpa citius bene operanti atqueoranti remittitur. Ibid.
« Cum natafuerit proies diluendam celenus sptritali generatione non negligat. Ibid., pag. 146.
vœu de continence, et cela sans le consentement de l'autre, elle devait regarder ce vœu comme téméraire , et rendre le devoir avec une chaste sincérité, à celle qui n'avait point fait vœu. Il leur représente à. l'un et à l'autre la nécessité des bonnes œuvres, en leur disant que s'ils ne peuvent vivre dans la continence, ils ne peuvent se dispenser de faire l'aumône, de pratiquer la justice, de veiller à la bonne conduite de leurs domestiques, d'élever leurs enfants dans la crainte du Seigneur, et d'être plus attentifis à leur donner une bonne éducation, qu'à leur amasser des richesses.
Lettres à Galla et à Proba.
i. Saint Fulgence était dans son second ^ exil, lorsqu'il apprit que Galla, fille du consul Symmaque , venait de perdre son mari qui était aussi consul, et avec lequel elle n'avait pas vécu un an entier. Le diacre qui lui apporta cette nouvelle, lui apprit aussi que Galla avait résolu de demeurer veuve. Il lui écrivit donc, et pour la consoler de la mort de son mari, et pour l'instruire des devoirs d'une veuve chrétienne. Il commence sa lettre par l'éloge des vertus de son mari , ne doutant point que Dieu ne l'eût enlevé dans la fieur de son âge pour le faire jouir d'un bonheur éternel. Il en prend occasion de la consoler de sa mort, lui disant avec l'Apôtre qu'elle n'avait pas lieu de s'attrister comme font les autres hommes qui n'ont point d'espérance ; parce que la mort ne nous enlève point les fidèles, mais seulement ceux qui ont vécu en ce monde dans les ténèbres, c'est-à-dire dans le crime. Car, les hommes de cette condition , lorsqu'ils entendront dans les sépulcres la voix du Fils de Dieu , ne ressusciteront point à la vie comme les justes, mais à leur condamnation. U lui représente que Dieu n'accorde point son royaume suivant la différence des âges, mais à la vertu ; qu'une longue vie n'est point précieuse devant ses yeux, mais celle-
> Et siquidem continentiampari vovistis assensu, tenoremvestrœ dilectionis cum Dei timoré servate : et si quando camis infirmitas mentem puisât, animus ad auxilium divinœ miserationis accurrat, nec cedat libidini. Si vero continentiam unus vestrum sine alterius vovit assensu, temerarie sevovisse cognoscat, et debitum conjugi casta sinceritate redhibeat, Ibid., pag. 149.
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làsenle que l'on a passée dans les bonnes œuvres, ne fût-elle que de peu de durée. Il passe de là au devoir des veuves et après lui avoir dit que la virginité est supérieure en dignité ^ au mariage, il lui fait considérer la viduité où elle se trouve , comme un don de Dieu, qui veut rélever par degrés à ce qu'il y a de meilleur, n remarque que la foi et les œuvres de miséricorde dont les chrétiens doivents'occupern'ontlieu qu'en cette vie, etnon pas en l'autre ; que Dieu nous donne quelquefois certains biens qui ne peuvent par euxmêmes nous rendre heureux ni malheureux, comme sont les enfants, les richesses et la santé ; que c'est pour cela qu'il les donne aux bons et aux méchants, et qu'il les ôte quelquefois aux uns et aux autres ; que si Job a été heureux, lorsqu'il vivait avec justice et piété dans l'abondance, il a été encore plus heureux et plus juste, lorsqu'il fut réduit à une extrême pauvreté ; que l'Évangile nous représente deux hommes, dont l'un qui était le mauvais riche, a été malheureux quoique comblé de richesses et dans une parfaite santé, et l'autre nonmié Lazare était heureux quoique pauvre et couvert d'ulcères. « Ces sortes de biens, continue saint Fulgence, ne peuvent donc nous rendre véritablement heureux par l'usage que nous en faisons ; et il est toujours avantageux de les mépriser, quand, dans le mépris que l'on en fait, l'on a en vue la gloire de Dieu, et non pas de plaire aux hommes. Il en est de même du mariage. On peut le contracter avec une bonne intention, et le mépriser de même. Susanne s'est rendue recommandable par la chasteté conjugale. Judith et Anne l'ont été davantage en vivant dans la viduité ; mais Marie a fait beaucoup mieux en gardant une virginité entière. » Il propose à Galla l'exemple de ces deux veuves célèbres par leurs vertus, l'une dans l'Ancien Testament, l'autre dans le Nouveau ; et celui de Proba sa sœur, qui, après avoir consacré à Dieu sa virginité, vivait dans llome avec tant d'édification, qu'il semblait
qu'elle avait oublié sa naissance, vivant dans les humiliations, affectant de servir tout le monde, se refusant pour ainsi dire le nécessaire afin d'en nourrir les pauvres, et employant à les vêtir ce dont elle aurait pu se vêtir elle-même, contente de ce qu'il y avait de plus vil. Il lui conseille donc, qu'encore qu'elle lui soit supérieure par l'excellence de la virginité, de la prendre pour compagne dans la pratique de toutes les autres vertus ; de mépriser avec elle la noblesse de son extraction, qui est le foyer de l'orgueil ; de s'appliquer à la prière, au jcûfie et à l'aumône ; mais dans toutes ces bonnes œuvres d'éviter la vaine gloire, en cherchant non les louanges des hommes, mais de plaire à Dieu ; enfin de ne pas s'attribuer à elle-même ses bonnes œuvres, mais à la grâce de Dieu. «Soyez persuadée', lui dit-il, qu'il ne peut y avoir en vous aucune faculté de vouloir, ni de faire le bien, si vous ne l'avez reçue par un don gratuit de la divine miséricorde ; que c'est Dieu qui opère en vous le vouloir et le parfaire selon qu'il lui plaît. En vous disant néanmoins que vous ne devez rien attribuer à votre propre vertu, je ne prétends point dire que vous deviez vous méfier en quelque chose de la bonté et du secours de Dieu. II est fidèle dans toutes ses paroles, et saint (ians toutes ses œuvres. U ne vous refusera pas son secours dans ce monde, ni la récompense dans l'autre. Ne cessez pas de vous entretenir de ses divines paroles, et mettez tout votre plaisir dans la lecture des livides saints, n
2. Saint Fulgence marque dans la lettre ri£îYpro. dont nous venons de parler, qu'il en avait *»»p««'*«« écrit ' une à Proba, sœur de Galla. Il était donc naturel de placer celle-ci la première. Cette illustre vierge avait souvent pressé le saint évêque , par le ministère d'un serviteur de Dieu, nommé Tutus, de lui donner quelques discours en l'honneur de la virginité , et où il fût aussi parlé de l'humilité chrétienne. Le saint évêque trouva d'abord que cela était au-dessus de ses forces , considé-
* Atiamen a muliere nupta mulier innupta et rirgo, non parva gradus dignitate, discemitur, FuJg., EpUL 2, pag. 154.
* FirmUer tene nullam tibi facultatem inesse posse bcnœ voluntatis aut operis, nisi id gratuito numere divinœ miserationis acceperis. Sciio ergo ^>fun in te operari et velle et perficere pro bona
toluntate Nec quia dixi, nihil te debere propriœ
onignare virtuti, ideo tibi est de divina virtute ac fietate m aliquo diffldendvm. Fidelis est enim
Deus in verbis suis, et sanctus in omnibus operi'bus suis : nec tibi auxilium denegabit in hoc sœculo, nec prœmium subtrahet in futuro,. .. Numquant cesses a 'divinis eloquOs, et totam délectationem cor dis lui Scripturis sanctis indulge. Fulg., Epist. 2 ad Gallam, pag. 161.
> Disponimus de jejunio et oratione aliquid scribere ad sororem tuam sanctam Christi virginem Probam, sicut in epistola quam ad eam nuper dedi meapollicitatio continetur. Ibid., pag. 159.
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rant qn'il n'y a rien de mieux par rapport au corps que la virginité, ni de plus sublime par rapport à Tâme qu'une fidèle humilité. Mais dans la confiance que Proba obtiendrait elle-même de Dieu, par ses prières, la grâce d'exécuter ce qu'elle demandait de lui, il Tentreprit. o Celui, lui écrit-il, qui a fait tout ce qu'il a voulu S est le même qui, par un don gratuit de sa grâce, vous a consacré vierge pour lui-même , et sa grâce est donnée sans aucun mérite précédent, afin qu'on lui en rende de continuelles actions de grâce, dans une pure humilité de cœur.
C'est le Fils unique de Dieu, et le Fils unique d'une Vierge, le seul époux de toutes les vierges sacrées, le fruit, l'honneur et le don de la sainte virginité. Conservez donc avec soin le dépôt qui vous a été confié ; et jugez par le nom même de vierge, qui vient de celui de vertu, du mérite d'un si grand bien que vous avez, parce que Dieu vous a accordé de l'avoir, en faisant que vous lui consacriez votre virginité. » Saint Fulgence fait voir que le don de la virginité lorsqu'il renferme l'intégrité de l'âme et du corps, est plus grand que tous les autres dons, sans prétendre toutefois que le mariage soit un mal. Au contraire, il le reconnaît pour l'ouvrage de Dieu, et l'appelle même un don de Dieu, quoiqu'il le croie beaucoup au-dessous de la virginité. Il fait un parallèle des avantages de la virginité et des inconvénients du mariage. Il montre en même temps quelle doit être la vie d'une vierge pour pouvoir se promettre tout le bien qui est attaché à son état. Il veut qu'elle fuie les délices du siècle, soit dans le boire , soit dans le manger, soit dans les vêtements ; qu'elle mortifie sa chair par des jeûnes et des abstinences modérés, en sorte qu'elle en soit affaiblie, et non pas épuisée ; qu'elle donne aux pauvres ce qu'elle retranche de ses aliments ; qu'elle cherche uniquement à
plaire à Jésus-Christ son époux , et non pas aux hommes ; qu'elle se garde de l'orgueil qui est le conunencement et la source de tous les péchés. Il marque qu'il y a deux sortes d'orgueil dans les personnes qui font profession de piété. L'une en méprisant la vie des autres , l'autre en attribuant à ses propres forces quelque chose de leurs bonnes œuvres. Il dit qu'une vierge qui tombe dans l'un ou l'autre de ces excès n'est point une vraie vierge de Jésus-Christ qui n'admet à son lit nuptial que les humbles , et qui en chasse les superbes. H conseille donc à Proba de ne jamais se comparer aux autres, mais à elle seule, et de s'occuper tellement de ses propres infirmités, qu'elle ne cherche point à se flatter des défauts des autres. Pour lui faire sentir le danger de la vanité , il rapporte une partie des Psaumes xxxvii et XXIX. Le prophète avait dit dans celui-là : Les gémissements de mon coeur ne vous sont point cachés, ô mon Dieu, et tous mes désirs sont devant vous. « Celui qui parlait ainsi, dit saint Fulgence, avoue qu'il s'était élevé • quelquefois de ses forces et de sa santé, lorsqu'il dit dans l'autre Psaume : J'ai dit dans mon abondance , je ne serai jamais ébranlé. Mais parce qu'en parlant ainsi il avait été abandonné de la grâce divine , et qu'il avait succombé dans son infirmité, il ajoute en reconnaissant sa faute : C'était , Seigneur , par un pur effet de votre bonté que vous m'aviez affermi dans l'état florissant oh j'étais. Aussitôt que vous avez détourné votre visage de dessus moi, j'ai été tout rempli de trouble. Et afin de montrer que nous devons sans cesse demander humblement le secours de Dieu , quoique nous l'ayons déjà eu, il ajoute : Je crierai vers vous. Seigneur , et j'adresserai à mon Dieu mes prières. Or , personne ne prie et ne demande quand il croit qu'il ne lui manque rien , ou qu'il croit pouvoir conserver par ses propres forces ce qu'il a. Au contraire
^ Virginem sacram te sibi munere gratuito fe» di, qui omnia quœcumque voluit fecit : a quo ideo gratia nullis prœcedentibus meritis datur, ut illi semper gratiarum actio pura cordis humilitate reddatur. Hic est autem unigenitus Dei Filius, unigenitus etiam Virginis filius, unus omnium sacrarv,m sponsus, sanctœ virginitatis fructus, decus et munus. Epist. 3 ad Probam., pag. 16&.
* Iste autem qui hoc dicebal, fateturse aliqu<indo tanquam de virtute sanitatis elatum; dicU etiim in alio Psalmo : Ego dixi in abundantia mea, non movebor in sternum. Et quia hoc dicens, adjutorio divines gratiœ fuerat desertus, sequitur di'
cens : Domine, in bona voluntate tna pnestitistî decori meo virtutem : avertisli faciem tuam a me et factus 8um conturbalus. Et ut ostenderet adjutorium divines gratiœ qtiamvis jam habitum humiliter esse sine intermissione poscendum, hoc quoque subnectit : Ad te, Domine, clamabo et ad Deum meum deprecabor. Nemo autem deprecatur et rogat qui non aliquid se cognosdt minus habere, aut quod habet sua tanlum potest virtute servare. Quisquis igitur et benellcium rogat et adjutorium flagUat, necesseestuteteoidentiam suœ imbecillitatis et egestatis agnoscat. Fulg. , Epist. 3 ad Probam, pag. 174.
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celai qui demande du secours reconnatt évidemment et sa faiblesse et sa pauvreté. » Saint Fulgence fait voir à Proba que les plus grands saints ne sont pas en ce monde sans afflictions ; qu'ils y sont souvent agités de grandes tentations, à cause de la révolte de la chair contre Tesprit ; que ce n'est pas l'industrie ni la force de Thomme qui les délivre de la loi de péché, qui est dans leurs membres, mais la seule grâce ^ du Sauveur qai ne se donne qu'aux humbles, et gratuitement ; que cette grâce est tellement donnée aux humbles , qu'on ne peut pas même être humble sans elle ; qu'elle est donnée de Dieu ajQn que nous commencions à être humbles , et que nous ne cessions pas de l'être ; en sorte qu'elle fait que nous soyons humbles , et que nous persévérions dans l'humilité ; qu'elle ne serait jamais elle-même devenue l'épouse de Jésus-Christ par l'intégrité de sa foi et de sa chair, si elle ne l'eût aimé en méprisant le vanités du siècle ; mais aussi qu'elle ne l'aurait pas aimé, s'il ne l'eût prévenue de son amour, et ne lui eût encore donné gratuitement de l'amour pour luimême.
»; 3. La seconde lettre à Proba est une ins- '''- traction sur la prière et la componction de cœur. L'une et l'autre étant un don de Dieu, saint Fulgence exhorte cette vierge à les demander à Dieu , comme essentielles à un chrétien. La componction de cœur excite l'affection de la prière, et ime humble prière mérite le secours de Dieu. La componction de cœur fait attention à ses plaies ; la prière demande le remède de la santé. Quelque avancés que nous soyons dans la vertu, en ce monde, il nous reste toujours des progrès à faire jusqu'à ce que nous soyons arrivés à la possession de la céleste patrie. Nous avoQs toujours des ennemis à combattre au dedans et au dehors, et les armes les plus propres pour les vaincre, sont les larmes, la prière, l'humilité de cœur. Mais ces armes
sont des dons de Dieu qu'il faut lui demander; aucun homme ne pouvant ni penser au bien , ni le faire de quelque nature qu'il soit, sans le secours gratuit de Dieu, ainsi que l'enseigne l'Apôtre dans son Épître aux Philippiens. Encore donc que nous ayons des motifs de rendre grâces à Dieu pour ses bienfaits, nous devons toutefois le prier sans cesse pour obtenir de lui de nouvelles grâces, parce que^ tandis que nous sommes en cette vie, comme nous ne pouvons être sans péché, aussi ne pouvons-nous pas rendre une soumission parfaite à ses divins commandements.
4. Saint Fulgence avait écrit une troi- uttm sième lettre à Proba, où il traitait de l'orai- p^'î^m!'" *** son et du jeûne. Nous ne l'avons plus. Il en dit quelque chose dans sa lettre' à Galla.
VL
Lettres à EugyppiuSy à Théodore et à
Venantie.
1. La lettre à Eugyppius est une réponse L«itre einà celle qu'il en avait reçue, et un remercî- béEu^ippin», ment du présent que cet abbé lui avait envoyé. Pour mieux lui en témoigner sa reconnaissance, il lui fît présent de ses trois hvres à M onime , en le .priant de lui en dire son sentiment. Il paraît qu'il pria aussi Eugyppius de lui faire copier quelques livres dont il avait besoin. Toute la letti^e qu'il lui écrivit roule sur la charité qu'il dit n'être autre chose que l'amour même. 11 n'en est pas de cette vertu comme des autres affections de l'homme. Il peut souhaiter d'avoir beaucoup d'argent ou autres choses temporelles, sans en avoir en effet. Il peut souhaiter même certains dons spirituels, comme celui des langues, de la prophétie, sans les avoir ; mais il ne peut désirer ni aimer la charité, sans l'avoir en même temps. Saint Fulgence met donc le domicile de cette vertu dans le cœur d'un homme de bonne
< Àb hac lege peccaii, non virtus cujuslibet hO' ntn» fortis, non industrie sapientis, sed sola (thtrat gratia Salvatons, quœ non nisi humiUbus gratis datur : Deus enim superbis resistit, humilibus antem dat gratiam. Verumiamen hœc gratia sieut nonnisi humilibus datur, sic humilis komo esse non potest, nisi detur. Datur enim ut kumiles esse incipiant, et datwr ut humiles esse non desinant. Gratia igitur Dei facit ut et humû
les simus et hwniles perseverare possimiLS iV0-
fue vero /tdei veritaU camxsque integritate tpiri-
talUertalisponsonupsisseSfSi non e%êm covUempta vanitate sœculi dilexisses ; nec tamen eum fuisses aliquatenus dilectura, nisi fuisset gratuita sponsi dilectione prœventa, Dixiautem teprœventam non solum dilectione qua ille te dilexit,sed etiam dileC" tUme, quam tibi gratis ut a te diligeretur, infudit, Epist. 3 ad Probam, pag. 175.
s Disponimus de jejunio et oratione aliquid scribere ad sororem tuam Probam. EpieU 2,
volonté. Mais il ne veut pas que l'on juge de la bonne volonté parTaction même; l'intention de celui qui agit doit décider de sa bonté; parce que ce n'est pas ce que fait un homme, mais la fin pour laquelle il agit, qui fait connaître sa volonté.
LeitM» 2. Un sénateur nommé Théodore, qui p«p. 1M. avait été consul en 505, s'était donné tout à Dieu, et avait embrassé la continence avec sa femme. Il parait que parmi les œuvres de piété qu'il pratiquait, il exerçait particulièrement l'hospitalité ; qu'il avait bien reçu quelques ecclésiastiques qui étaient allé de Sardaigne à Rome; qu'il s'était entretenu avec eux de saint Fulgence, dont la réputation était grande ; et qu'il avait même témoigné souhaiter de recevoir quelques lettres de sa part. Romulus écrivit aussi à saint Fulgence pour lui faire part de la conversion de Théodore, et du désir qu'il avait de recevoir de ses lettres. Ce furent là les motifs qui engagèrent le saint Docteur à lui écrire, quoiqu'il ne l'eût jamais vu. 111e congratule d'avoir rompu tous les liens qui le tenaient attaché au siècle, et d'avoir foulé aux pieds un monde qui le foulait lui-même à ses pieds lorsqu'il l'aimait. Il relève l'avantage que l'Église tire de la conversion des grands, en ce que leurs exemples sauvent avec eux plusieurs personnes. « Car, encore *, dit-il, que Jésus-Christ soit mort également pour tous les fidèles, et qu'il leur ait fait part d'un égal bienfait de la Rédemption , puisque, selon l'Apôtre, tous ceux qui ont été baptisés en Jésus-Christ, ont été revêtus de Jésus-Christ, et qu'il n'y a maintenant plus
de juif ni de gentil , d'esclave ni de libre , ni d'homme, ni de femme, n'étant tous qu'un en Jésus-Christ; cependant la conversion des puissants du siècle contribue beaucoup aux conquêtes et aux acquisitions de Jésus- Christ. Si la crainte qu'on a d'eux en fait trembler plusieurs , à la vue de leur conversion plusieurs recourent à la miséricorde divine. D'où il arrive qu'ils en entraînent beaucoup avec eux dans la voie du salut, ou dans leur perte. Les grands du monde doivent donc s'attendre à être punis sévèrement, si par leurs mauvais exemples ils sont aux autres une occasion de chute ; ou à dç grandes récompenses, s'ils leur donnent l'exemple d'une sainte vie. Car, qui est celui qui ne méprisera pas une petite maison en voyant un sénateur mépriser un palais bâti de marbre ? Qui est celui qui, pour acquérir les biens célestes, ne méprisera pas les terrestres, en voyant un consul romain se hâter d'arriver au ciel par le mépris des richesses temporelles?» Saint Fulgence fait remarquer que c'est en lui qu'a été accompli cette parole du Prophète : Ce changement est l'on- ^p*»'vrage de la droite du Très-Haut , et que comme par la miséricorde de Dieu qui a opéré en lui, il avait déjà appris à ne point se glorifier dans l'abondance de ses richesses, il lui restait encore de ne point se confier dans sa propre vertu, ni d'attribuer à ses propres forces le mépris qu'il faisait des honneurs du monde, le désir qu'il se sentait pour le ciel, et le plaisir qu'il trouvait dans l'accomplissement des commandements de Dieu. « Vous n'auriez point tout cela *, dit-il, si vous ne
Ltt'
1 Quamvis enim Christus œqualiter sU pro cunctis fidelibus mortuus et œquale cuncHs bene/icium redemptionis impenderit , dicente Àpostolo : Qui-
cumque in Christo baptizati estis Omnes enim
Y08 unum estis in Christo Jesu. Galat. m , 27, tamen conversio potentium sœculi multum militât acquisitionibus Christi.,. in talium tremore plU" rimi contretniscunt, et in talium conversione multi ad subsidium miserationis divinœ confugiwnt, Ita fit ut qui sunt in sœculi culmine constituti, aut plurimos secum perdant, aut secum multos in via salutis acquirant. Magna taies aut pœna manet , si multis prœbeant malœ imitatiofiis laqueum; aut gloria , si multis ostendant sanctœ conversa^ tionis exemplum. Quis enim non parvam d^spiciat cellam, quando senator despicit domum marmoratam? Quis non terrena contemnens ad acquirenda cœlestia sibi consulat , quando ad cœlum romanus consul terrenorum contemptu festinat ? Fulg., Epist. 6 ad Theod., pag. 186.
* Hœc omnia nullatenus haberes nisi a Deo mu-
nere gratuitœ donationis acciperes : non hoc homini dat nutura, sed gratia : nan hoc ex qualitate conditionis humanœ habetur sed ex benignitate divinœ illuminationis acquiritur,., Hujus gratiœ adjutorium semper est nobis a Deo poseendum : sed ne ipsum qv,od poscimus , nostris inribus assignemus : neque enim haberi pqtest ipse saltem orationis a/fectus, nisi divinitus fuerit attributus. Ut ergo desideremus adjutorium gratiœ, hoc ipsum quoque opv>s est gratiœ, Ipsa namque incipit infundi, ut incipiat posci; ipsa quoque ampliitë infunditur , cum poscentibus datur, Quis vero potest gratiam poscere nisi velit ? Sed nisi in eo Deus ipsam voluntatem operetur, velle nullatenus poterit. Pr opter quod beatus Apostolus, non solum bonn opéra haminum, sed etiam bonam voluntatem Dewm in nobis operari testatur , dicens : Deus est enim qui operatur in vobis et velle et perficere pro bona voluntate. Fulg., Epist, 6 ad Theod., pag. 188.
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CHAPITRE I. — SAINT FULGENCE DE RUSPE
TaTÎez reçu gratuitement de Dieu. Ces choses ne sont point un don de la nature, mais de la grâce ; on ne les possède point par la qualité de la condition hiunaine , mais on les acquiert avec le secours de la lumière divine. Nous devons le demander sans cesse à Dieu, et ne pas même attribuer à nos propres forces la prière que nous faisons à ce sujet; puisque nous ne pouvons pas même aToir le désir ou Taffection de la prière, si Dieu ne nous la donne. Or , désirer le secours de sa grâce , c'est l'ouvrage de la grâce même ; elle commence à nous être donnée afin que nous commencions par la demander; elle augmente dans nous à mesure que Dieu l'accorde à nos prières. Mais qui peut demander la grâce s'il ne le veut 7 Et toutefois si Dieu n'opère en nous la volonté même , nous ne pouvons vouloir. C'est pourquoi l'Apôtre dit que Dieu opère en nous non -seulement les bonnes œuvres, mais aussi la bonne volonté. » Il exhorte Théodore à la pratique de l'humilité chrétienne, à laquelle seule la vie étemelle est promise ; à s'occuper des saintes lectures afin d'apprendre dans les livres saints à se connaître, et qui il devait être ; et à faire de bonnes œuvres devant Dieu et devant les hommes, n lui souhaite et à sa vénérable mère, de même qu'à sa femme qu'il appelle sa sœur à cause qu'ils vivaient en continence, la protection de l'inséparable Trinité.
3. Ce fut aussi à la prière d'un de ses amis nommé Junilius que saint Fulgence écrivit à Venantîe. Nous n'avons plus la lettre de Junilius ; nous savons seulement qu'il y saluait le saint évêque de la part de cette femme, qu'on ne connaît point d'ailleurs. La réponse de saint Fulgence est intitulée]: De la Vraie pénitence et de la rétribution future, U y pose pour principe qu'aussitôt que la charité* habite dans le cœur de l'homme, le péché ne le domine plus; et qu'elle fait nonseulement éviter les péchés présents, mais encore pardonner les passés, n taxe d'impiété et de sacrilège les pécheurs obstinés et endurcis, qui, à la vue de leurs crimes et d'une longue vie passée dans les désordres, se persuadent qu'il n'y a point de miséricorde à espérer poiu* eux, et tâchent de le persuader aux autres ; ne faisant point at-
tention à ces paroles de Jésus-Christ : Ce ne ï*«» ^i'<« sont point les saints, mais les malades qui ont besoin de médecin, « Si notre médecin est habile , dit saint Fulgence, il peut guérir toutes nos infirmités ; si notre Dieu est miséricordieux, il peut remettre tous nos péchés. Cette bonté n'est pas parfaite, qui ne surmonte pas tout le mal, ni la médecine parfaite lorsqu'il y a des maladies qu'elle ne peut guérir. Quel péché, je vous prie, peut être irrémissible, puisque Dieu est propice à toutes nos iniquités, ainsi que le dit le Psal- ^ p«i. cnj, miste ?0u pouvons-nous croire qu'il y ait en nous des maux incurables, puisqu'il est dit que le Seigneur guérit toutes nos langueurs ? Peut-être dira-t-on que ceux-là peuvent être sauvés, qui, après avoir commis des péchés, méritent d'en obtenir le pardon par le baptême ; mais que les péchés que l'on commet après avoir reçu ce sacrement, sont irrémissibles. Mais n'est-ce pas à des baptisés que l'apôtre saint Jean disait dans sa première Épître : Mes petits enfants, je vous écris ceci ^^ l 'o -.n, afin que vous ne péchiez point ; que si néanmoins quelqu'un pèche, nous avons pour avocat envers le Père, Jésus-Christ qui est juste. Car c'est lui qui est la victime de propitiation pour nos péchés. Quelque grand que soit donc le péché. Dieu peut le remettre à celui qui se convertit ; mais celui-là se ferme la porte de 1 indulgence qui désespère de la rénûssion de ses péchés. »
Ce Père fait consister la conversion du pécheur dans deux choses, savoir, qu'il espère le pardon en faisant pénitence de ses péchés, et qu'il fasse pénitence de ses péchés dans l'espérance du pardon. « Car souvent, dit-il, l'ennemi du salut ôte l'espérance à celui qui se repent, ou la pénitence à celui qui espère le pardon. Judas fît pénitence de son péché, et toutefois il perdit le salut, parce qu'il n'espéra point que Dieu lui ferait miséricorde. Il y en a d'autres qui ne craignent point la justice de Dieu, parce qu'ils espèrent tout de sa bonté. Leur espérance est vaine ; c'est de ceux-là que l'Apôtre veut parler dans son Épltre aux Romains, lorsqu'il dit qu'ils seront justement condamnés pour avoir dit : Pour- Rom. m, s. quoi ne ferions-nous pas le mal afin qu'il en arrive du bien ? Il est donc évident que la pénitence est vaine, lorsqu'on désespère* de l'in-
i Hœe charitas uU habiiare ccsperit, non per^ nUtU dominari ptccoXwn, sed cooperit muUUu^ dmem peccatorum : nec solwn prœsentia peccata
facit vitari, quin etiam prœterita facit omnia relaxari. Idem., Epist. 7, pag. 190.
* His indidis evidenter agnoscimus inaniter ho-
dulgence ; et qae c'est inutilement que Ton espère la rémission de ses fautes, lorsqu'on
Efedi.xzii, n'en fait pas pénitence. » Il prouve par le témoignage d'Ézéchiel, qu'il n'y a aucun temps dans la vie où l'homme ne puisse se convertir; en sorte qu'on peut dire que la pénitence n'est jamais tardive devant^ Dieu à qui tout est présent, le passé comme le futur. Si la longue durée des péchés était capable de vaincre la miséricorde de Dieu, Jésus-Christ ne serait pas venu dans le dernier âge du monde pour en ôter les péchés, et le sauver. Il apporte en preuve de la miséricorde de Dieu la parabole du Samaritain, et dit que comme il n'y a aucune plaie ' incurable à notre Médecin, il n'y a aucun temps où la médecine céleste puisse manquer. Dieu se réjouit toujours de notre conversion', et il n'y a point de temps, pendant que nous sonmies en cette vie , qui ne soit propre à notre conversion. C'est ce qui parait par ces paroles de la se-
II p»t. III, conde Épitre de saint Pierre : Le Seigneur n'a point retardé V accomplissement de sa promesse^ comme quelques-uns se V imaginent ; mais il nous attend avec patience, ne voulant point qu'aucun périsse, mais que tous retournent à lui par la pénitence. Cela paraît encore par la parabole du père de famille qui envoya des ouvriers à sa vigne, à diverses heures de la journée, qui marquent les divers degrés de l'âge de l'homme, dans lesquels Dieu nous invite à la pénitence en différentes manières, par les tribulations, par les infiimités, afin qu'ayant abusé de la santé du corps pour pécher, nous apprenions à nous en abstenir dans l'infirmité. Saint Fulgence met une différence entre posséder les biens de cette vie et les recevoir, et entre souffrir les maux de cette vie et les recevoir. « Ceux-là seuls, ditil, reçoivent des biens en cette vie qui en font leurs délices, et y mettent leur félicité ; ceuxlà reçoivent les maux en cette vie, qui les souffrent en patience dans la crainte de Dieu, et dans l'espérance des biens étemels. Il ne veut pas que la patience de Dieu envers
nous, nous soit un motif de différer notre pénitence ; au contraire, il nous exhorte à nous convertir au plus tôt, sans différer de joiu* en jour, de peur que la colère de Dieu ne vienne à fondre sur nous inopinément, u
Livre de la Foi orthodoxe à Donat
i. Donat, à qui est adressé le livre de la oecastoi Foi orthodoxe, que l'on met pour la huitième \Mn\ lettre de saint Fulgence, était un jeune hom- ^^^i me, qui, après s'être appliqué à l'étude des <)'• lettres humaines , faisait son occupation ordinaire de la lecture des livres saints. Il y cherchait à nourrir son âme, la ferveur de sa foi le mettant au-dessus des plaisirs du corps. S'étant trouvé avec des ariens , ils lui pix)posèrent un argument par lequel ils prétendaient montrer que le Père est plus grand que le Fils. Donat qui n'était pas encore assez instruit dans la science des divines Écritures , ne put répondre à la difficulté , mais il en demanda la solution à saint Fulgence.
2. Ce Père le loue d'être demeuré ferme Jif^f^^ dans la foi, sans s'être laissé ébranler par la "^' force d'un argument dont il n'avait pu donner la solution ; et pour le mettre en état de répondre dans la suite aux diificultés que les hérétiques pourraient lui faire sur les mystères de la Trinité et de l'Incarnation, il lui en donne une explication exacte. 0 Croyez , lui dit-il , que la sainte Trinité , c'est-à-dire le Père , le Fils et le Saint-Esprit est un vrai Dieu; qu'elle est d'une seule nature , d'une seule essence , d'une seule toute-puissance , bonté , éternité et immensité; en sorte que lorsque vous entendez dire un seul Dieu Père, Fils et Saint-Esprit, vous conceviez qu'il n'y a qu'une nature dans la Trinité ; et lorsque vous entendez nommer la Trinité, vous reconnaissiez que les trois personnes du Père , du Fils et du Saint-Esprit sont une même divinité. Car il y a trois personnes, le Père, le Fils et le Saint-Esprit :
minem poenitere, si dum pœnitentia geritur,indulgentia desperatur, et frustra indulgentiam sperari sinepeccatorumpœnitentia. Fulg,, EpisL 1, pag.l92. ^ Pomitentia numquam est apud Deum sera , in cujus conspectu semper pro prœsentibus habentur tam prœterita quam futura. Ibid., pag. 193.
* Sicut ergo medico nostro nulla est incurabilis plaga , ita nec in aliquo vulnere, nec in aliquo tempore cœlestis potest deficere medicina. Ibid.
* Semper autem delectatur conversione nostra ,
nec tempus hominis quamdiu in hac vila est, posuit , quo propitiari converso non possit : imo tempus omne priBsentis vitœ converstoni nostrœ cognoscitur députasse. Beatus enim Petrus dicit : Non tardât Dominas, etc, Ibid., pag. 194.
♦ Très enimpersonœ sunt, Pater et Filius et Spiritus Sanctus; ideo Trinitas dicitur. Sed una substa/ntia est Patris et Filii et Spiritus SancH; ideo ipsa Trinitas unus Deus veraciter a fideUbus prœdicatur. Fulg., Epist. 8, pag. 198.
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c'est pour cela que Ton dit Trinité ; mais comme il n'y a qu'une substance du Père, du Fils et du Saint-Esprit , c'est pour cette raison que la Trinité est appelée véritablement un seul Dieu par les fidèles. Qu'il y ait trois personnes, c'est ce que l'Écriture ^}»iin, dit clairement : Je ne suis pas seul, dit le Sauveur dans saint Jean, mais mon Père qui m'a envoyé est avec moi. Et en parlant du Saint- J* »^» Esprit, U dit : Je prierai mon Père, et il vous donnera un autre consolateur, savoir, l'Esprit de vérité. Il a conunandé aussi que l'on baptisât les nations au nom du Père , du Fils et du Saint-Esprit. On ne peut pas dire néanmoins qu'il y ait trois dieux, à cause de l'unité de nature des trois personnes. Et parce qu'il ne peut y avoir de diversité dans la nature de la Trinité, c'est pourquoi il y a dans les trois personnes une égalité substantielle, à raison de l'unité de leur nature , quoique chacune ait ses propriétés distinctes. » Saint Fulgence rapporte divers passages de l'Écriture sainte, pour montrer que la Trinité est un seul Dieu. Mais parce que les hérétiques soutenaient que ces passages ne s'entendent que d'une seule personne , il les presse par ces raisonnements : « La loi de Dieu ne permet point aux fidèles d'adorer deux dieux : il faut donc qu'ils croient que le Père et le Fils ne sont naturellement qu'un seul Dieu ; ou qu'ils ne reconnaissent point le Fils pour Dieu, ou qu'en le reconnaissant pour Dieu , ils refusent l'adoration au Père. »
Comme les ariens ne niaient point la divinité du Père, mais seulement celle du Fils, il allègue contre eux ces paroles de saint Tho- *»o,». mas : Mon Seigneur et mon Dieu. Il fait encore un autre argument : « Si le Fils , dit-il, n'était point un seul Dieu avec le Père, il ne serait point de la même nature que lui ; et s'il était d'une autre nature , il serait indubitablement créature. Or, s'il était créature, l'Écriture sainte ne nous commanderait pas de l'adorer. Il y a plus , c'est qu'elle le nomme %.^^^* eipressément Dieu : Nous savons , nous dit saint Jean, que le Fils de Dieu est venu , et q^il nous a donné V intelligence, afin que nous ^ditmaissions lé vrai Dieu , et que nous soyons «I son vrai Fils ; c'est lui qui est le vrai Dieu ^t la vie étemelle. U suit de là que le Fils, selon sa nature divine , n'est pas moindre Vie son Père, mais égal au Père, parce qu'il
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est tellement vrai Dieu que le Père ne l'est pas davantage. Mais parce que le Fils, né de la nature de Dieu le Père, est aussi né de la nature de la Vierge, sa mère, et qu'en conséquence il est vrai Dieu et vrai homme , on doit dire de lui qu'il est égal au Père comme Dieu , et comme homme inférieur au Père. Il lui est égal selon la nature dans laquelle il est le créateur des anges ; il lui est inférieur selon la nature dans laquelle il est le rédempteur des hommes. »
3. « La vraie foi, dit-il, nous enseigne suii«d«r«. aussi que le Saint-Esprit est Dieu. Comment m*pourrait-on le nier , puisque le Prophète lui ^pmi.««"«. attribue la création de toutes choses , et que ^^1';*^"^;,^' l'Apôtre déclare, que nous sommes le temple *• du Saint-Esprit , en la même manière , que i cor.m, le nous le sommes du Père et du Fils? Comme nous avons été faits à l'image de la Trinité , le Sauveur a voulu que nous soyons renouvelés dans le baptême, au même nom de la Trinité. Ainsi c'est le même Dieu Père, Fils et Saint-Esprit, qui, par sa toute puissante bonté, crée les honunes, et justifie les pécheurs par sa miséricorde toute gratuite. » Saint Fulgence reconnaît qu'il est si essentiel de nommer les trois personnes de la Trinité dans l'administration du baptême, qu'il déclare que ce sacrement^ serait nul, si l'on omettait le nom du Fils ou du Saint-Esprit. Voici les règles qu'il donne à Donat, pour lui apprendre à distinguer l'erreur d'avec la vraie foi : « Il n'y a, dit-il, qu'un Dieu en trois personnes, dont la nature est la même. Si donc vous voyez quelqu'un confesser l'unité de nature du Père, du Fils et du Saint-Esprit, mais néanmoins soutenir qu'il n'y a aussi qu'une personne, regardez-le comme un hérétique sabellien. Si vous en trouvez quelques autres qui confessent tellement trois personnes , qu'il veuillent aussi qu'on reconnaisse trois natures, ne doutez pas qu'ils ne soient ariens. Si quelqu'un confesse que la nature du Père et du Fils est la même, et qu'il enseigne que celle du Saint-Esprist est différente, en sorte qu'il avoue que le Fils est égal au Père, et qu'il dise que le Samt-Esprit est seul moindre et inférieur, celui-là est infecté de l'hérésie de Macedonius, et doit être rejeté comme hérétique par tous les fidèles. » Il ajoute que pour ne point tomber dans les hérésies des manichéens, des
' Mysterium autem redempixonis kwnanœ nulUt TatUmt perficUur, si in baptismo vel Filii, vel
Spiritus Sancti ^ocahutum suhtrahatur. Folg., EpisL 8, pag. 205.
photiniens, des ariens, des nestonens, et des eutychéens sur rincarnation, il faut reconnaître qu'il y a deux natures en Jésus-Christ, unies sans confusion en une seule personne ; de manière que la nature que le Fils a du Père n*est point confondue avec celle qu'il a prise de la Vierge ; que Jésus-Christ n'a jamais eu deux personnes, parce que c'est le même Dieu, fils unique, qui est né du Père selon la divinité S et d'une Vierge selon la chair.
r«i. xviii, « C'est le Verbe Dieu, dit-il, qui est né de Dieu, et le Verbe qui étant fait chair est sorti. C'est le comme un époux^ de sa chambre nuptiale, même qui, ayant conservé la propriété des deux natures, a été crucifié selon la fai-
^11 Cor. XIII, blesse de la chair, et qui vit par la vertu de Dieu. » Il exhorte Donat à s'appliquer à la lecture des saints Pères, pour se confirmer de plus en plus dans la doctrine de la foi.
§ Vin.
Livre contre le Sermon de Fastidiosus
victoî'à^int ^ • ^^ rapporte au retour de saint Fulgence ^ifencej»». ^^ns SOU Egliso do Ruspe, après la mort de Trasamond qui arriva en 523, son livre con- ^^' '• tre un arien nommé Fastidiosus. Cet homme avait d'abord été moine, et ensuite fait prêtre ; mais, ayant quitté la vie monastique et les fonctions de prêtre pour mener une vie licentieuse, il avait aussi abandonné la foi catholique, et s'était jeté dans le parti des ariens. Il en soutint ouvertement les erreurs, jusqu'à les prêcher publiquement. Un de ses discours étant tombé entre les mains d'un nommé Victor, celui-ci l'envoya à saint Fulgence avec une lettre très-humble, dans laquelle il le priait de réfuter Fastidiosus, se recommandant en même temps aux prières du saint évéque , qu'il savait s'intéresser depuis plusieurs années à son salut.
^^^AntivRê du 2. Les catholiques assuraient que la Tripi». 3*0. ' nité était indivisible et inséparable. Fastidiosus qui les appelait homousiens, en inférait qu'il fallait dire, selon eux, que toute la Trictp. n. nité était incarnée, qu'elle avait souffert la mort, qu'on l'avait mise dans le tombeau,
qu'elle était descendue aux enfers, et ressuscilée le troisième jour. Saint Fulgence fait voir que la Trinité est indivisible et dans ses opérations et dans sa nature. « Elle est indivisible dans ses opérations, dit-il, puisque toutes les trois personnes opèrent inséparablement, aucun ouvrage n'ayant été fait par le Père, sans que le Fils et le Saint-Esprit ne l'aient fait aussi. » Il rapporte sur cela un grand nombre de passages de TÉcriture. Un des plus précis est celui où Jésus-Christ dit dans saint Jean : Tout ce que '•"• le Père fait, le Fils le fait de même. Or on voit par un autre endroit, que ce que le Fils fait, il le fait dans le Saint-Esprit, dans ^^miu lequel il dit lui-même qu'il chassait les démons. La Trinité est inséparable dans sa na- ^pture, puisqu'elle est une. Il est certain d'ailleurs que Dieu est charité, et qu'il y aurait de la folie à dire que la charité est séparable , puisque c'est elle qui lie d'un amour inséparable ceux qui étaient divisés auparavant. Ce Père montre ensuite qu'il n'y a que le Verbe qui se soit incamé, dire que la Trinité entière s'est faite chair, ce serait tomber dans l'hérésie des sahelliens, qui n'admettaient en Dieu qu'une seule personne et une seule nature. « L'Église catholique, dit-il, divinement inspirée ' et instruite de la vérité de la foi, enseigne qu'il n'y a qu'une nature de la Trinité, mais aussi elle sait donner à chaque personne ce qui lui est propre. Or elle croit que c'est le Fils seul qui s'est fait homme pour nous racheter. La raison en est, que le Fils a pris un corps et une àme , non dans l'unité de nature, mais dans l'unité de personne, qui n'est pas la même dans le Fils que dans le Père et le Saint-Esprit. Comme donc l'unité de personne n'a pas fait qu'il y eût deux personnes en Jésus-Christ, quoiqu'il y eût deux natures, elle n'a pas non plus rendu l'Incarnation commune à la sainte Trinité. L'Incarnation est bien l'ouvrage de la Trinité ; mais elle est particulière à la personne du Fils qui s'est revêtu seul de la chair. » Pour donner quelque jour à ce raisonnement, saint Fulgence dit, qu'il est clair
1 Non confunditur natura, quam Dei Filius Aabetex Pâtre, cum ea natura qitam idem Deus sumpsit ex Virgine. Sed nec habuit Christus duos aligiiando personas, quia idem Deus unigenitus et secuTuiumdivinitatem nalus est de Pâtre, et secundum camem processit ex Virgine. Et qui Verbum Deus natus est de Deo, idem Verbum caro factum tanquam spousus processit de thalamo suo. Ipse
unus qui servata utriusqueproprietaie natwrœ; et criiciflxus est ex infirmitate^et vivit esyirtute Dei. Fulg., Epist, 8, pag. 207.
• Catholica vero Ecclesia, divinitus inspirala, tenens fidei veritatem^ sicut novit unam naturam sanctœ Trinitaiis asserere, ita cautissime sua tribitit unicuique personœ. Fulg., lib. Contra Fasti" diosum, cap. ii.
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que Tunité de nature et la trinité de personnes en Dieu, sont marquées dans ces pagms.i,m. rôles de la Genèse : Faisons l'homme à notre image et ressemblance, Técrivam sacré ayant à dessein mêlé le singulier avec le pluriel, Tun, pour signifier l'unité de nature dans Dieu , l'autre, la pluralité de personnes. L'image selon laquelle Thomme a été formé marque l'homme intérieur, qui renferme trois choses naturellement, savoir la mémoire, l'intelligence et la volonté ; et encore que ces trois choses ne soient pas des personnes subsistantes, elles se trouvent néanmoins distinguées Tune de l'autre. L'application qu'il feit de cet exemple, est comme la pensée, qu'il appelle notre verbe, a besoin pour être manifestée au dehors du son de la voix corporelle : de même le Verbe divin a été fait chair, pour pouvoir être vu des yeux du corps et manié des mains ; et de même que la voix, dont le verbe intérieur est comme revêtu, lui est propre, quoique les autres facultés de l'âme aient part à sa manifestation ; ainsi le Fils de Dieu s'est seul incamé, quoique l'Incarnation soit l'ouvrage de toute la Trinité. « C'est, dit-il, le Fils seul qui, dans la chair qu'il a prise, a souffert, a été mis dans le tombeau, et est ressuscité. Rien de tout cela ne peut se dire du Père ni du Saint-Esprit , parce que la personne du Fils n'est pas la même que celle du Père et du Saint-Esprit. » Saint Fulgence ajoute, que, si Fastidiosus n'avait pas misérablement abandonné cette foi, il pourrait encore espérer le salut ; mais que l'ayant niée et de vive voix, et par ses actions, il n'était pas surprenant que, corrompu dans ses discours et dans sa conduite, il fût devenu l'ennemi de la lanûère.
§IX
Lettre de saint Fulgence à Scarilas, et à Ferrand, diacre.
• .-^^ «; l.Un nommé ScarîUas s'étant trouvé à ta- V «• ble chez un catholique , qui s'appelait Éventus, la matière de la conversation tomba sur le mystère de l'Incarnation. Un de la compagnie avança que ce n'était pas le Père, mais le Fils qui s'était incarné. Un autre dit en général qu'un Dieu en trois personnes s'était fait chair pour nous délivrer de la servitude à laquelle nous avions été réduits par la prévarication d'Adam. Après qu'on eût fini sur celte matière, un troisième dit que
ce n'était pas Dieu qui avait créé les mouches, les scorpions, ni les autres animaux venimeux; mais qu'ils étaient l'ouvrage du démon depuis sa chute. Tout le monde s'opposa à cette proposition , et il fut convenu que l'on consulterait saint Fulgence, tant sur cet article , que sur celui de l'Incarnation. Scarilas fut chargé d'en écrire au saint evéque , qui lui répondit par un livre qui est intitulé de l'Incarnation du Fils de Dieu.
2. Saint Fulgence, après y avoir établi les ^^^J^^^Jj^ mêmes principes que dans le livre précé- p««s*06. dent , décide que c'est du Fils seul que l'on doit dire qu'il s'est incarné, et que c'est pour cela que l'Évangéliste saint Jean a dit : Nous '~°' *• *♦• avons vu sa gloire comme du Fils unique du Père, étant plein de grâce et de vérité. Le Fils dit lui-même : Dieu a tellement aimé le mon- 'o*»»"»!"' de qu'il a donné son Fils unique , afin que quiconque croit en lui ne périsse point , mais quHl ait la vie étemelle. Car Dieu n'a pas envoyé son Fils dans le monde pour condamner le monde , mais afin que le monde soit sauvé par lui. Celui qui croit en lui n'est pas condamné, mais celui qui ne croit pas est déjà condamné, parce qu'il ne croit pas au nom du Fils unique de Dieu. Le Sauveur, comme le fait remarquer saint Fulgence , se nomme trois fois Fils en cet endroit, et deux fois Fils unique. Il assure en même temps qu'il a été envoyé da Père pour sauver le monde. « Si la Trinité , dit-il , fût venue elle-même dans la chair, le Fils ne se dirait pas envoyé du Père. Or Jésus-Christ n'a pu mentir : il faut donc croire que dans la Trinité une personne a envoyé , c'est-à-dire le Père, et que l'autre a été envoyée, c'est-àdire le Fils. Le Père a envoyé la vérité qu'il a engendrée ; il a envoyé la sagesse dans laquelle il a fait toute chose ; il a envoyé le Verbe qu'il a produit. » Saint Fulgence veut que l'on distingue deux avènements dans le Fils de Dieu, disant qu'il vient autrement lorsqu'il est envoyé du Père, et autrement lorsqu'il vient avec le Père, a Lorsqu'il vient envoyé du Père, dit-il, c'est dans une nature qui le rend inférieur au Père , et même un peu au-dessous de la nature des anges, c'est-à-dire, dans la nature humaine, et il n'a été envoyé qu'une seule fois de cette sorte pour la rédemption du genre humain. Mais, lorsqu'il vient avec le Père, il est égal au Père, et on ne peut dire combien de fois il est venu en celte manière, parce qu'on ne peut les nombrer. C'est de cet avènement que le Fils dit dans saint Jean : Si ^ Joan. x»? quelqu'un m'aime, il gardera ma parole, et mon
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Père Vaimera^ et nous viendrons à lui et nous ferons en lui notre demeure. Le Saint-Esprit est venu aussi sous la forme d'une colombe ; mais il ne lui a pas été uni personnellement, n'ayant pas été fait colombe, comme le Fils a été fait chair. La figure de la colombe, sous laquelle il a apparu marquait que c'était par lui que nous devions recevoir la charité , comme ce don fut marqué dans la suite par les langues de feu, sous lesquelles il apparut le jour de la Pentecôte. Si la Trinité s'était faite chair, comme par la participation de la chair nous sommes faits frères de celui qui est fait chair, dès lors nous ne serions pas seulement les enfants de Dieu le Père, mais encore les frères de toute la Trinité. C'est une grande absurdité de dire que le Père est né dans le temps, lui à qui il est propre de toute éternité de n'être point né, et d'avoir engendré. 11 est donc de la vraie foi de croire que ce n'est ni le Père , ni le Saint-Esprit , mais le FUs seul, qui, né de Dieu le Père, est aussi né seul de la Vierge Marie. L'Incarnation ne lui est point commune avec le Père et le Saint-Esprit , quoique d'une même nature, parce que la personne du Fils n'est point commune au Père et au Saint-Esprit.» Saint Fulgence dit en termes exprès que le Saint-Esprit* procède du Père et du Fils, et qu'il lui est propre de n'avoir point engendré et de n'être pas né.
3, Sur la seconde question ce Père dit , que l'Écriture nous assurant que Dieu a fait toutes choses, et que rien n'a été fait sans lui, il faudrait donner un démenti à l'écrivain sacré, si Ton voulait soutenir que les mouches, les scorpions et autres insectes ne sont point l'ouvrage de Dieu. « C'est, dit-il , Dieu qui a formé lui-même, dans le temps de la création, tous les animaux que la terre et les eaux produisent , comme il a fait les cieux , la terre et tout ce qu'ils contiennent. » Il montre par l'assemblage des parties du scorpion qu'il n'a rien qui ne puisse tourner à la louange du Créateur; que le venin même qu'on attribue à cet animal devrait servir de leçon
aux hommes, en les faisant souvenir qu'ils ne sont blessés des animaux que par une suite de la peine due à leurs transgressions ; que cela parait visiblement , en ce que les animaux à quatre pieds , les plus grands et les plus forts , comme sont les chameaux , les chevaux, les bœufs, et les éléphants, sont encore soumis à l'homme , tandis qu'il est quelquefois ému et ébranlé lui-même par la morsure d'un petit insecte qu'il pourrait facilement écraser de deux doigts. Saint Fulgence dit donc qu'Q n'y a aucune nature mauvaise, soit qu'elle soit animée, soit qu'elle ne le soit pas. Qu'à l'égard des insectes qui s'engendrent de la corruption des chairs et des fruits , on peut dire que Dieu ne les a pas formés dans les six premiers jours de la création , mais qu'il a donné l'être aux choses dont ils devaient ensuite être formés. Il met cette différence entre les péchés des justes et ceux des méchants , que ceux-là se font par* la nécessité de l'infirmité, au lieu que les autres sont l'effet d'une mauvaise volonté. « Dans les justes, dit-il, la volonté de pécher n'est pas suivie de l'effet ; si le désir du péché naît dans eux par infirmité , il est surmonté par la grâce de Dieu. Les méchants, au contraire , privés du secours de la grâce, divine sont précipités par leur mauvaise volonté où leur mauvaise cupidité les entraîne. C'est pour cela que les fautes des saints sont appelées des péchés , et non pas des crimes, péchés pour lesquels ils sont tellement repris et châtiés par le Père, qu'ils ne sont point condamnés par le Juge. Ce n'est pas que la correction ne soit une suite du jugement, mais c'est la suite d'un jugement paternel, par lequel Dieu juge et châtie miséricordieusement ses enfants pour les soustraire au supplice de la damnation étemelle.» Il compte pour un péché des justes le rire de Sara, qui marquait qu'elle doutait de la promesse que l'Ange lui avait faite qu'elle aurait un fils ; et pour un crime des méchants l'orgueil d'Agar envers sa maîtresse.
Le diacre Ferrand proposa à saint Ful
* Proprium est SpxHtus SaneH quod nec genuit ipse nec natus est. Sed de genitore genitoque procéda. Fulg., lib. De Incarnat., pag. 407 et 408.
« Peccata justorum sunt ex necessitate infirmitatis; peccata iniquorwn sunt ex intentione pessimœvoluntatis. In illis sic peccati repentur exùrtus, ut non suhsequatur effectus. Quia , etsi per infirmitalem nasdtur, per Dei gratiam superatur» Jllos autem gratiœ privatos auxilio, précipitât
maîavoluntas quo duxerit prava cupiditas. îdeo culpœ sanctorum peccata dicuntur esse, non crimina, pro quibus sic corripiuntur a Pâtre et non condemnantur a Judice : quœ tamen correptio pertinet ad judicium, sed patemum, quo Deus /l- Hos suos misericorditer et judicat et flagellât, eos asupplicio sempitemœ damnationis eripiat.Fulg., lib. De Incarnat., pag. 427.
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çence une question au sujet du baptême d'un Ethiopien , à cette occasion. Un jeune homme de cette nation, esclave d'un chrétien \ venu des extrémités d'une province barbare où il n'avait ni reçu le baptême, ni été éclairé des lumières de la grâce de Jésus-Christ, a^ait depuis été instruit dans la religion par les soins de ses maîtres ; on l'avait mené à l'Église, et mis, selon la coutume, au rang des cathécumënes. Aux approches de la fête de Pâques, il fut inscrit entre les compétents, reçut toutes les instructions qui regardent nos mystères, fut exorcisé après le scrutin solennel , renonça au démon , suivant qu'il était d'usage, apprit le Symbole par cœur et le récita tout haut devant le peuple. Après quoi on lui donna la formule et l'explication de rOraison dominicale. Instruit de tout ce qu'il devait croire, et comment il devait prier, on le préparait au baptême, lorsqu'il fat saisi d'une grosse fièvre. Mais comme il restait peu de jours jusqu'au Samedi-Saint, quoique la fièvre augmentât jusqu'à le mettre en danger de mort, on le garda pour être baptisé avec les autres. A l'heure du baptême solennel il fut porté à l'Église, pour Y être régénéré et recevoir une vie nouvelle. Mais comme il n'avait plus ni voix , ni mouvement, ni connaissance, et qu'il ne pou- ^t répondre aux interrogations du prêtre , on répondit pour lui, comme on fait pour les eniants. Il reçut donc le baptême, et mourut peu de temps après, sans qu'il donnât aucun signe de connaissance qu'il eût reçu ce sacrement. (( Je demande , dit Ferrand à saint Fulgence, ce que l'on doit penser de son sa-
lut? N'est-ce pas un obstacle pour lui à la vie éternelle d'avoir été privé de l'usage de la voix? Car je ne vois pas comment une personne en âge de raison peut être justifiée par la confession d'autrui, cela ne convient, ce me semble, qu'aux enfants qui n'ont que le péché originel. » A cette question Ferrand en ajoute une autre , savoir si cet Éthiopien eût été sauvé, quand même il n'aurait pas reçu le baptême ; ce qu'il avait fait précédemment pouvant , ce semble , lui mériter la grâce de l'expiation. Il demande encore pourquoi l'on ne baptisait point les morts , dont la foi et la dévotion pour le baptême ont été connues pendant leur vie, et qui n'ont pas recule baptême parce qu'une mort précipitée les a enlevés de ce monde. Il demande enfin s'il ne nuisait point aux baptisés de ne pas manger la chair du Seigneur, ni de ne pas boire son sang, quand ils mouraient subitement entre le baptême et la communion, le tat,fi,u. précepte du Sauveur étant précis : Si vous ne Mut. vru mangez la chair du Fils de r homme, et ne buvez son sanÇy vous n^aurez point la vie en vous,
5. Saint Fulgence, avant de répondre à ^ "'ÏJJJ la première question , montre par l'autorité q»«Mo«. de l'Écriture, que la foi dans les adultes doit précéder le baptême , et que , soit qu'ils soient baptisés , soit qu'ils meurent sans l'avoir été, ils seront indubitablement condamnés , s'ils n'ont pas cru. Sur ce principe il déclare que non-seulement ceux-là seront damnés qui meurent sans baptême, mais encore tous les hérétiques; parce qu'encore qu'ils aient été baptisés selon la forme de l'Église , ils n'en ont pas la foi ; celle qu'ils
^ Religiosi cujusdam viri famulv^ , œtate ado- Uicens, colore jEthiops , ex ultimis credo ba/rha' rœ provinciœ pariibus, ubisicco solis ignei calort fuscantur, (uiductt^Sy salutaris lavacri necdum fuerai aspergine mundatus, aut micante Chris ti gratia dealbatiM. Hic ergo dominorum fidelium diligentia, sacramentis ecclesiasticis imbuendus , ad Ecclesiam tradiiur; fit ex more caihecumenus. Post aliquantum nihilominus temporis, propinquante solemnitate Paschali, inter compétentes offertur, scribitur, eruditur. Univer- $a qnoqtte religionis catholicœ veneranda mysteria cognoscens atque percipiens, celebrato sotemniter scrutinio per exorcismum contra diaboium vindicatur; cui se renuntiare constanter, sicut hic consuetud) poscebat, aitditurus Symbo- {«m pro/Uetur. Ipsa insuper sancti Symboli verba memoriter in conspectu fidelis populi clara voce pronuntians, piam régulant Dominicœ orationis accepiU Simulqite jam et quid crederet, et quid oraret intelligens, futuro baptismati parabatur.
cwn subito violentis invaditur febribus et crescente lethali infirmitate turbatur. Persuasit dierum brevitas ut a4 fontem cum cœteris abltbendus differretur, sive potius servaretur, Hora exoptata cunctis advenerat in qua populus, acquisitionis Redemptorisuoperbaptismum consepultus, vitam veterem poneret et novam resurrectionis /idem innovatus assumeret. Tune ille in extremo halitu constitutv^s, sine vocCy sine motu, sine sensUf nihil valens sacerdoti interroganti respondere, deferentium manibus adportatur; etpro eo, vobis quasi pro infante respondentibus^ mente absentissimus accepit baptismum, quem se accepisse, post paululum mortuus, in hac prœsenti arbitrer vita, nescivit, Quœso nunc utrum nihil ad œtemam beatitudinem consequendam vox ablata nocuerit,,. quomodo namqite potuerit œtas illa rationis ca^ pax aliéna confessione purgari, non video. Nonne solos parvulos rite credimiLS offerentium fide salvari, quos originali tantum novimus iniquitate damnari? Ferrandus, Epist* il odFulg,
ont n'étant qu'une foi feinte, et la charité n'étant pas en eux ; c'est pourquoi ils ne peuvent être appelés fidèles , étant plutôt ennemis de l'Église. Ce Père décide ensuite que l'on ne peut douter du salut du jeune Éthiopien : ayant eu la foi et le sacrement du baptême, il en avait aussi reçu l'eflfët. « Sa foi, dit-il, avait précédé; il l'avait confessée publiquement en prononçant le Symbole. Rien n'a donc pu empêcher qu'il ne reçût l'effet de ce sacrement qui consiste dans la régénération. La perte de la parole ne lui a pu nuire, puisqu'il n'avait pas changé de sentiment. » Saint Fulgence apporte en exemple le baptême de l'eunuque de la reine de Candace. « Tout ce que le diacre Philippe demanda de lui, dit-il, fut de croire de tout son cœur. La confession de foi de l'eunuque précéda , et aussitôt le diacre lui administra le baptême. Pourquoi donc la perte * de la parole aurait-elle nui à ce jeune Éthiopien, puisqu'à l'heure du baptême on ne devait plus l'interroger sur la foi qu'il avait auparavant confessée , en récitant le Symbole ? La confession des autres, continue saint Fulgence, ne lui aurait servi de rien à cet âge ', si la sienne n'avait précédé ; au lieu qu'elle lui a servi , parce que la charité de ses frères a achevé, en répondant pour lui, ce qu'il avait commencé lui-même , en croyant et en confessant publiquement sa foi. Comme donc il a cru quand il connaissait , et qu'il a reçu le sacrement étant encore en vie, quoique sans
connaissance, nous disons sans crainte qu'il est sauvé : parce que telle est la vertu du sacrement de baptême, qu'elle efface nonseulement le péché originel, mais encore tous les autres péchés commis avant cet régénération. C'est ce que dit saint Paul : Par le jugement de Dieu nom avons été con- *»»m«» damnés pour un seul péché ^ au lieu que nous sommes justifiés par la grâce après plusieurs péchés; et c'est aussi la foi des fidèles, aucun ne doutant* que, le péché originel étant remis dans le baptême , les péchés de la volonté propre ne soient aussi effacés. »
6. Sur la seconde question saint Fulffence wj»». répond , qu encore que cet Ethiopien eût eu q»""»la foi, il n'aurait pas été sauvé s'il n'eût reçu
le baptême , parce que Jésus-Christ nous demande l'un et l'autre pour le salut. « Le chemin, dit-il, qui conduit est la confession de la foi \ mais le salut est dans le baptême. Or , comme dans cet âge la foi ne lui aurait servi de rien sans le baptême , de même le baptême lui aurait été inutile s'il n'eût pas eu la foi , et s'il ne l'eût confessée. »
7. U dit sur la troisième question ; « Nous . **?*"'; ne baptisons ' point les morts, parce que tout '""^ péché, soit originel, soit actuel, se trouvant commun à l'âme et à la chair , aucun n'est remis si l'âme est séparée de sa chair , parce que, selon saint Paul, chacun doit être jugé suivant ce qu'il a fait dans son corps , soit le bien, soit le mal. D'ailleurs la chair ne peut point être baptisée sans l'âme, parce que
-toa.
^ Non hoc utique fuit hora bapiismaHS interro^ gandus, quod est antea in Symboli pronuntiatione confessus. Nihil itaque illi ad œtemam beatitudinem con^equendam vox ablata nocuit, qui quamdiu potuit, in ipsa fidei confessione permansit. F\ï]g,,Epist. 12, pag. 221.
* Ideo islum recte dicimus sine dubitatione salvatum, quia et intelligens credidit, et quod credidit propria confessione firmavit : et deinde quamvis jam non intelligens, tamen adhuc vivens, sacramentum sanctœ regenerationis accepit, Nam per sancti baptismatis sacramentum, illavita est, peccati originalis nexibus absoluta, quœ fuerat ejusdem peccati vinculis obligata. Et quia tanta est virtus sancti baptismatis ut ubi vitam invenerit in qua illud originalis peccati vinculum solvat, omniaque super adjecta repererit, secun" dœ nativitatis beneficio diluât, juxta illud Apos^ toli: Nam jadicium ex uno in condemuationeQi, gratia autem ex multis delictis in jiistiflcatione. digne illum credimus' esse salvalum, li)id., pag. 222.
' Illo aulem originali peccato dimisso, cuticta peccata, quœ propria roluntate contraxerat, dimissa fuisse nemo /idelium dubitat. Fulg., Epist, 12, pag. 223.
* Via salutis fuit in confessione , salus in bap^ tismate, Nam, in illa œtate, non solum ei confessio, sine baptismale, nihil prodesset, sed nec ipsum baptisma non credenti neqt^ confitefUi nulla tenus proficeret ad salutem, fbid,
^ Mortuos autem propterea non baptizamttë , quia omne peccatum sive originale sive actuale, quia simul est animœ camique commune, nihil eorum dimittitur si a sua came anima separetur : Omnes enim nos manifestari oportet ante tribanal Christi, ut recipiat unusquisque propria corporis proat gessit, sive bonum sive malum. Caro quoque sine anima non potest baptizari, quia nec remissionem peccatoru/m accipere, nam res quœ non vivitt sicut peccare, ita pœnitentiam peccati habere non potest,,, Igitur et si fuit cujusquam viventis voluntas fidelisque devotio; qui tamen defunctus est sine baptismatis sacramento, ideo mortuus baptizari non potuit, quia ab illo cor^ pore anima cujus fuit voluntas fidelis devotioque discessit.., Illa mysteria quœ ante baptisma in Ecclesia geruntur, concipi spiritalem hominem faùiunt^ non renard, Ibid., pag. 224.
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sans l'àme elle ne peut recevoir la rémission des péchës : car de même que ce qui est sans vie ne peut pécher, de même aussi ne peut recevoir le pardon du péché. Quelque grande qu'ait donc été la volonté de recevoir le baptême, si l'on vient à mourir sans Tavoir reçu , on ne peut le recevoir après la mort , parce que l'âme de qui était cette bonne volonté est séparée du corps. Les mystères qui se passent dans l'Église avant le baptême font bien concevoir Thomme spirituel, mais ils ne le font pas renaître. Ainsi il faut s'en tenir constamment aux canons des Pères qui veulent que les malades, qui ne peuvent répondre pour eux-mêmes, soient baptisés sur la foi de ceux qui témoignent qu'ils veulent Têtre. Les Pères ont bien conçu que celui-là n'est point coupable , qui a été empêché par la perte de la parole de témoigner sa volonté, et qui n'a rien fait d'ailleurs pour marquer qu'il avait changé de sentiment . » n veut que l'on s'en rapporte d'autant plus â leurs décisions, que l'Église étant la coî -AL!, lonne* et la base de la vérité, elle ne peut rien décider que de vrai par rapport à l'administration des saints mystères de notre rédemption, et de la réconciliation du genre humain.
I '. "al ^* ^ l'égard de ceux qui meurent avant d'avoir reçu le corps et le sang de Jésus- Christ, saint Fulgence dit qu'il ne faut point en être en peine. « Que fait-on, dit-il, dans Je sacrement du baptême, sinon que ceux qui croient deviennent les membres de Nolrc- Seigneur Jésus-Christ, et que par l'unité de l'Église ils appartiennent à son corps ? Puis donc que nous sommes tous un même pain et un même corps, chacun de nous commence de participer à ce pain, lorsqu'il commence à être membre du même corps, c'està-dire de Jésus-Christ ; ce qui se fait dans le baptême. » Ce Père apporte en preuve un sermon de saint Augustin aux nouveaux baptisés. Après quoi il conclut que l'on • ne peut douter en aucune façon que chacun des fidèles ne soit participant du corps et du sang de Jésus-Christ , lorsqu'il devient, dans le baptême, membre du corps de Jésus-Christ,
fi ».
et que l'on ne doit pas croire que celui-là a été privé de la participation du pain ou du calice, qui, étant dans l'unité du corps de Jésus-Christ, est sorti de ce monde avant d'avoir mangé ce pain et bu ce calice. C'est en conséquence de cette doctrine que l'on a cessé depuis plusieurs siècles de donner même aux enfants l'eucharistie avec le baptême.
9. Le même diacre Ferrand proposa à saint Fulgence cinq autres questions , le priant en même temps de lui envoyer le livre de la Foi à Pierre, la lettre à Jean de Tharse, et celle à Proba. Le livre à Pierre était donc déjà écrit, lorsque Ferrand consulta saint Fulgence pour la seconde fois.
10. Ferrand demandait, en premier lieu, si, la Trinité étant inséparable, parce qu'elle n'a qu'une même nature, une même opération, et une même volonté, on peut dire que les trois personnes sont séparables. Saint Fulgence répond que la Trinité ne serait pas inséparable, si les personnes pouvaient elles-mêmes être séparées. Il fait donc voir que tous les attributs qui conviennent à une des trois personnes, conviennent aussi aux deux autres, à l'exception des propriétés relatives, et qu'ainsi l'on ne peut dire qu'elles soient séparables , de même qu'il n'est pas permis de les confondre. « Qu'on montre, ditil, quelques termes qui soient tellement propres à une personne qu'ils ne conviennent pas à une autre. Comme il n'est pas possible d'en trouver, il faut convenir que les trois personnes sont d'une même et inséparable nature, si l'on en excepte, comme on vient de vous le dire, les termes relatifs de Père et de Fils et de Saint-Esprit. » Il confirme sa réponse par les témoignages de saint Ambroise, et de saint Augustin, qui, conformément aux livres saints ont enseigné que les trois personnes n'étaient point sépara blés, parce qu'elles sont unies nécessaire ment l'une avec l'autre par l'unité de nature.
11. La seconde question de Ferrand était de savoir, si l'on peut dire que la divinité de Jésus-Christ est née, qu'elle a souffert, qu'elle est morte, comme on dit que le Fils
Flonnr, Mb.
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* Quia Ecelesia vera4iter columna et firmament lunveritatisab Apostolo noncupalur, quidquidsefftndum ipsius Ecclesiœ constituta in sanctis mysteriit redemptionis et reconciliationis humanœ, intrn eam datur et accipitur, firmaveritate datur^ /Irmo veriUite percipitur, Fulg. Epist. 12, pag. 22 i.
* Àrbitrornec cuiquam esse aliq^iatentis ambigen-
dum, tune unumquemque fldelium corporis, sar^ guinisque domiiiici participem fieri quando in baptismale membrum corporis Christi efficitur, nec alienari ab illopanis calicisve consortio, etiamsi, antequam panem illum comedat et calicem bibat, de hoc sœculo in unitate corporis Christi constitutus abscedat, Ibid. pag. 227.
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de Dieu est né, qu'il a souffert , qu'il est mort. Saint Fulgence répond : puisque, selon Ferrand, en disant que la divinité de Jésus-Christ a souffert, on sous-entendait, dans sa chair ^ cette expression ne porte aucun préjudice à la foi par laquelle l'Église catholique croit et enseigne que la divinité du Fils de Dieu est impassible et immuable. Il rapporte quelque passages de l'Écriture, et quelques autres de saint Augustin, de Gélase, de saint Ambroise et de saint Léon, pour montrer qu'on s'est quelquefois servi de termes ou semblables ou équivalents.
la *îro'*è»î ^^' Pcrrand demandait, en troisième lieu,
jQMtioo.iMf. gi rame de Jésus-Christ connaît parfaitement la divinité, et s'il se connaît lui-même, en tant qu'homme, de la même manière que le Père, le Fils et le Saint-Esprit se connaissent mutuellement. Saint Fulgence répond, qu'il serait très-dur et entièrement éloigné de la pureté de la foi, de dire que l'Âme de Jésus-Christ n'a pas une pleine connaissance de sa divinité, avec laquelle nous croyons qu'elle n'a fait naturellement qu'une personne ; que, selon saint Jean, une des préro-
jota. 1134.* gatives de Jésus-Christ est que Dieu ne lui donne pas son esprit par mesure; que saint Ambroise a enseigné clairement que l'àme de Jésus-Christ a une pleine connaissance de toute la divinité, et que, si l'on disait que l'àme de Jésus-Christ n'a pas une entière connaissance de sa divinité, il faudrait dire aussi qu'elle n'a pas en elle toute la sagesse et toute la vertu. Ce Père décide donc que l'on peut dire que l'Ame de Jésus-Christ a une pleine connaissance de sa divinité ; mais il ne veut pas décider si l'on doit dire que l'àme de Jésus-Christ connaît sa divinité, comme la divinité se connaît elle-même. Il parait croire que l'àme de Jésus-Christ connaît autant que la divinité, mais non pas de la même manière.
nétiflSM à 13. La quatrième question regarde la
qu JiM^pIS:! prière dans laquelle le prêtre disait presque dans toutes les Églises d'Afrique ^ que le Fils règne avec le Père dans Vunité du Saint-Esprit, Cette formule, disait Ferrand, ne sem-
ble-t-elle pas marquer que le Fils règne seiQ avec le Père, et que le Saint-Esprit n'est pas étemel? Cela serait visiblement contre l'article de la foi par lequel nous confessons l'unité du règne du Père, du Fils et du Saint- Esprit. Saint Fulgence lui répond : u l'Église catholique ne prie pas en vain le Père par le Fils ; parce que le Fils, fait homme, est le médiateur de Dieu et des hommes, et prêtre étemel selon l'ordre de Melchisédech; qu'il est entré par son propre sang dans le sanctuaire, c'est-à-dire dans le ciel, où il est à la droite de Dieu et prie pour nous. C'est donc parce qu'il est en même temps le prêtre et l'hostie, que nous prions le Père par lui. D'où vient que quelquefois nous disons dans la même prière * : Par le prêtre étemel , votre Fils Notre-Seigneur Jésus-Christ. » Les ariens qui ne pouvaient s'empêcher de reconnaître que l'Église en disant Gloire au Père et au Fils, le confessait Dieu comme son Père, avaient changé cette formule, et disaient : Gloire au Père par le Fils, parce qu'il ne croyaient pas que le Fils fût Dieu. Comme il y avait encore des héréticpies qui niaient dans Jésus-Christ la vérité de la chair, les saints Pères avaient ajouté, avec raison, dans cette prière, les termes de prêtre éterneL En effet, lorsque nous disons que nos prières sont offertes à Dieu par le prêtre étemel Notre-Seigneur Jésus-Christ, nous confessons en lui la vérité de la chair humaine. Car tout pontife, dit «ei*. saint Paul, étant pris d'entre les hommes, est établi pour les hommes , en ce qui regarde le culte de Dieu, afin qu'il offre des dons et des sacrifices pour les péchés, « Mais , continue saint Fulgence, lorsqu'après avoir dit dans cette prière : Votre Fils, nous ajoutons : Qui vit et règne dans Vunité du Saint-Esprit, nous faisons mention de l'unité de nature dans le Père, le Fils et le Saint-Esprit , comme pour montrer que le même Jésus-Christ, qui, en qualité de prêtre, prie pour nous, est d'une même nature avec le Père et le Saint-Esprit. Ces mêmes paroles ' : Dans l'unité du Saint- Esprit, montrent que nous croyons l'unité de nature du Saint-Esprit avec le Père et le
* Quare ergo in orationibus sacerdotum: Per Jesum Christum Filium tuum, Dominum noslrum, qui tecum vivit et régnât in unitate Spiritus Sancti, per universas pêne Àfricœ regiones catkolica dicere consuevit Ecclesia, tanquam solus Filius eum Pâtre possideai regnum in unitate scilicet Spiritus Sanctù Fulg., Epist, 14, pag. 257,
• Nam bene nosti, nonnumquam dici: Per sacerdotem œternum Filium tuum, Dominum nostrum, Jesum Christum. Ibid., pag. 238.
• Cum veto in unitate Spiritus Sancti dicimus, ufuim naturam Spiritus Sancti cum Pâtre Filioque monstramus. Ibid., pag. 260,
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Fils. Or, runitë de nature dans ces trois personnes qu'est-elle autre chose qu'un seul Dieu en trois personnes ; et que signifîe-telle, sinon l'unité de règne dans ces trois personnes? La diversité de nature peut marquer la diversité de puissance dans un règne ; mais où il y a une unité naturelle de règne, là est aussi une même puissance de régner.
Par la cinquième question le diacre
Ferrand demandait comment on devait en-
tendre ce que dit saint Luc, en parlant de la Cène du Seigneur, que Jésus prit premièrementle calice, qu'ille donna à ses disciples, et txtr.jT, qu'ayant pris ensuite le pain, il dit : Ceci est mon corps; que prenant après avoir soupe le calice, il dit alors : Ce calice est la nouvelle alliance en mon sang, lequel sera répandu pour wus. Est-ce, disait Ferrand, un calice donné deux fois, ou sont-ce deux différents calices? Saint Fulgence répond que quelques interprètes soutiennent que c'est un seul et unique calice donné une seule fois par Jésus-Christ à ses disciples; et que c'est par anticipation que saint Luc dit d'ahord que Jésus-Christ le distribua à ses apôtres ; mais qae selon d'autres le même calice fut donné deux fois. Ce Père convient que ces deux interprétations sont catholiques ; et il penche beaucoup pour la seconde, dans laquelle il trouve plusieurs mystères , entre autres que la double distribution du calice signifie les deux Testaments : la première l'Ancien, et la seconde le Nouveau. « C'est, dit-il, pour cela que, dans la même Cène, Jésus-Christ ^ mangea la pâque judaïque, qu'il était nécessaire d'offirir, et qu'il donna le sacrement de son corps et de son sang, qu'il fallait instituer pour le salut des fidèles. Quoique ces deux Testaments paraissent différents par la célébration des sacrifices, puisque dans l'un on offrait un agneau, et que dans l'autre, Jésus-Christ, qui était figuré par cet agneau, s'est offert lui-même , la foi en est néanmoins la même. Car il n'y a qu'une foi ' du Nouveau et de l'Ancien Testament. Par elle' les anciens Pères croyaient les promesses que noDS croyons aujourd'hui accomplies ennouB. »
Lettre â Jean et à Vénérius.
1. Les livres de Fauste de Riez sur la grâce , ayant été rendus publics à Constantinople , y causèrent beaucoup de bruit , parce qu'il y établissait des principes tout contraires à la doctrine de l'Église sur cette matière. Jean, archimandrite, et Vénérius, diacre, envoyèrent ces livres à saint Fulgence. Ils écrivirent en même temps aux évoques relégués en Sardaigne par Trasamond , pour leur marquer ce qu'ils trouvaient de mauvais dans l'ouvrage de Fauste. Us expliquaient eux-mêmes leur doctrine sur la grâce et sur la prédestination. Nous n'avons plus leur lettre , et nous n'en connaissons le contenu que par ce qui en est dit dans la réponse que leur firent les évêques d'Afrique, par la plume de saint Fulgence. Quoiqu'ils eussent reçu la lettre de Jean et de Vénérius, étant encore en exil, ils ne répondirent néanmoins qu'après leur retour en Afrique, qui arriva aussitôt après la mort de Trasamond qu'on met le 28 de mai 523.
2. Il n'y eut que douze évêques qui souscrivirent à cette réponse. Saint Fulgence n'y mit pas son nom, peut-être parce qu'il avait déjà répondu en particulier à Jean et à Vénérius par les trois Uvres de la Prédestination et de la grâce, qu'il leur avait adressés, avant de leur écrire au nom des évêques d'Afrique. Car ces trois livres sont cités dans cette lettre , de même que les livres contre Fauste, que saint Fulgence avait écrits à leiu* prière.
3. Les évêques d'Afrique témoignent à Jean et à Vénérius que, si leur lettre les avait réjoHis, elle leur avait aussi causé de la tristesse ; qu'elle leur avait donné de la joie, en leur apprenant qu'ils pensaient saine-, ment siu* la doctrine de la grâce de Dieu , et causé de la douleur, en leur marquant que quelques-uns des frères voulaient élever le libre arbitre de l'homme aux dépens de la grâce. Ils remarquent que Dieu le permet ainsi , afin de faire connaître davantage la force de la grâce, parce qu'on ne la connaît
Lettre de Jetû et de
Véoérlut inx évtaaee eiilée •B âerdelgoe*
RépoDMdee éviqaei d A* friqaa , p«f .
Aoiljse de eotle lettre.
* Propterea et in eadem coma et Judaicum pascha comeditt qtiod oportebat offerri, et sacramentum eorporis sui et sanguinis dedity quod ad so- Item lULcUum oportebat institui. Fulg., Epist, 14, î*«ç*264.
* Quippe wia est fides Novi et Veteris Testamenti, Bœc in antiquis Patribus credebat promissa, quœ in nobis jam crédit impleta, Ibid., pag.
point, si on ne Ta reçue , et qu'on la combat tant qu'on ne l'a point; parce que sans elle ^ on ne connaît aucune vérité, en sorte qu'il est comme nécessaire que l'homme lui résiste ou par paroles ou par actions. Car l'effet de la grâce de Dieu daus l'homme est qu^ayant reçu le don de la foi et de la charité, il fasse paraître dans ses paroles une bonne doctrine , et qu'il s'applique à faire de bonnes œuvres. C'est donc de Dieu que nous vient toute la grâce de la bonne doctrine et des bonnes œuvres, conmtie c'est de lui aussi que nous recevons même la bonne pensée ; afin que nous apprenions à nous glorifier dans le Seigneur, et non pas en nous-mê- Cor. III, mes; puisque c'est lui qui, selon l'Apôtre, nous rend capables même de la bonne pensée. Les évoques d'Afrique infèrent de là que, s'il y en a quelques-uns qui, n'ayant pas recula grâce, ne savent pas même qu'ils ne l'ont point, ceux qui ont reçu de Dieu cette grâce , doivent d'autant plus en prendre la défense qu'ils voient qu'elle n'est pas donnée à tous. Ils conviennent qu'il y a avant la grâce un libre arbitre ' dans l'homme ; mais ils soutiennent qu'il n'est pas bon, parce qu'il n'est pas éclairé ; qu'ainsi si la grâce n'est point donnée , on ne peut pas dire que le libre arbitre soit bon. D en est, disent-ils, du libre arbitre sans la grâce, comme de l'œil sans la lumière ; de même donc que l'œil a un besoin continuel de la lumière, pour qu'il puisse même apercevoir la lumière , de même aussi le libre arbitre de l'homme ne peut pas même connaître la grâce , si cette grâce divine ne lui est donnée par le Saint-Esprit. Jean et Vénérius avaient dit dans leur lettre qu'Ésaû et Jacob n'étant pas encore nés, celui-ci avait été choisi par une miséricorde toute gratuite, et celui-là condamné à cause
du péché originel, par un juste jugement de Dieu ; mais leurs adversaires , c'est-à-dire les semi-pélagiens prétendaient qu'Ésaû était la figure du peuple juif, qui devait être condamné pour ses mauvaises œuvres futures, et que Jacob figurait les gentils, que Dieu devait sauver à cause des bonnes œuvres qu'ils feraient à l'avenir. Les évêques d'Afrique disent qu'on ne doit pas rejeter cette dernière explication ; mais aussi qu'on doit reconnaître dans Ésaû et dans Jacob le choix que Dieu fait des uns par une bonté toute gratuite, et la réprobation qu'il fait des autres par une juste sévérité. C'est pourquoi , ajoutent- ils, comme il est certain qu'Ésaû a été un vase de colère, et Jacob un vase de miséricorde , on doit croire certainement qu'Ésaû, avant d'être condamné, avait mérité avec justice la colère de Dieu , et que Jacob pour être sauvé a reçu gratuitement le don de la miséricorde prévenante. Donc , celui-ci, justifié gratuitement par la grâce de Dieu, a été destiné à la gloire, et celui-là, par une juste colère de Dieu, a été préparé à la peine ; en sorte que Dieu a montré dans Jacob la miséricorde de sa bonté gratuite , et dans Ésaû le jugement d'une juste sévérité.
4. A l'égard des enfants, ils enseignent^ sirits4 que l'on doit s'en tenir à la règle de la vérité " '"* catholique : savoir, que celui qui est baptisé est sauvé, et que celui qui meurt sans baptême est damné à cause du péché originel. Ils disent sur la grâce que * celui-là n'en pense pas dignement qui croit qu'elle est donnée à tous les hommes, puisque nonseulement la foi n'est pas commune à tous, mais qu'il y a encore des nations à qui l'Évangile n'a point été annoncé : Comment y dit R«ai. i l'Apôtre, invoqueront-ils celui en qui ils n'ont point cru? Et comment croiront-ils en lui, s* ils
^ Quandoquidem ipsa gratia nullatenus agnos' eiiwr nisi detur : quœ quamdiu non est in homine, tamdiu necesse est ut ei aut sermone repugnet, aut opère» Episcopi Africani, EpisU ad Joan,, pag. 270.
> Ànte largitatem quippe gratiœ est in homine quidem liberum arbitrium, sed non bonum, quia non illwninatwn. Proinde, nisi gratia detur, bontvn ipsum arbitrium non habetur. Sic namque est ipsum liberum fiominis arbitrium, sicut est oculus sine luce... Sicut ergo corporis oculus semr per indiget lumen acdpere, ut ipsvm lumen possit aspicere; sic et libero arbitrio hominis nulla po~ test gratiœ suffragari cognitio, nisi detur ipsius gratiœ spiritalis infusio, Ibid., pag. 270.
' De panmlis vero indubita^ter tenenda est ca-
tholicœ régula veritatis ; quia parvulus qui baptizatur, gratuita Dei bonitate salvatur ; qui vero sine baptismale moritur, propter originale peccatum damnatur, ib'ià,, pag. 272.
* De gratia vero non digne sentit quisquis eam putat omnibus hominibus dari, cum non solum non omnium sit fides, sed adhuc nonnullœ génies invenianiur ad quas fidei prœdicatio non pervenit. Àpostolus autem dicit: Quomodo invocabunt in quem non crediderunt ? etc. Non itaque gratia omnibus datur, quandoquidem ipsius gratiœ participes esse non possunt, qui fidèles non sunt, nec possunt credere, ad quos invenitur ipse fidei au-ditus minime pervenisse. Ipsa vero gratia quihuscumque datur, non œqualiter datur, sed secuDdum mensuram donationis Christ i. J^irf., pag. 27:î.
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n*m ont point entendu parler ? Comment en entendront'ib parler, si personne ne leur prêche? La grâce n'est donc point donnée à tous, puisque ceux-là n'en peuvent être participants, qui ne sont point fidèles, et que ceux-là ne peu?eDt croire à qui Ton ne trouve point que la parole de la foi se soit fait entendre. La eràce même n'est pas donnée également à tous ceux à qui elle est donnée ; mais elle
^' '.• est donnée à chacun de nous selon la mesure du dm de Jésus-Christ. Le salut ^ de Thomme est tellement l'effet de la miséricorde de Dieu qu'il l'est aussi de la volonté humaine , mais en sorte que c'est la miséricorde qui prévient et la volonté qui suit. La seule miséricorde de Dieu donne le commencement da salut, la volonté de l'homme y coopère ; la miséricorde en prévenant la volonté dirige son cours, la volonté humaine en obéissant, suivie toutefois de la miséricorde, court a la récompense. Us disent que, pour bien
^- '■'' entendre ces paroles de l'Apôtre : // fait miiériœrde à qui il lui plaîty il endurcit qui il lui plait^ il faut faire attention à celles qui suivent : Le potier n'a-t-il pas le pouvoir de /aire de la même niasse d'argile un vase destiné fi (fes usages honorables, et un autre destiné à des mges vils et honteux ? parce qu'il en est de Dieu à regard de la masse corrompue des hommes comme du potier à l'égard de la masse d'argile. C'est une grâce que le potier Cut à ce vase de le destiner à des usages honorables, c'en est une que Dieu fait à l'homme qu'il choisit dans sa miséricorde. Le jugement qu'il exerce envers celui qu'il endurcit, c'est-à-dire qu'il abandonne, est juste parce qu'il le traite selon ses mérites. Au ^te *, quand il est dit que Dieu endurcit qm il lui plait, ce n'est pas qu'il pousse personne au mal, seulement il ne le retire pas de son iniquité.
Ces évéques concilient ces deux en
ZIIIi
droits de l'Écriture : C'est Dieu qui opère en puup.ii,i«» nous le vouloir et le faire^ et : Si vous voulez et si vous m'écoutez, vous mangerez les biens de la terre, par celui-ci : Opérez votre salut avec i*«i. i,t9, crainte et tremblement: car c*est Dieu qui opère en vous le vouloir et le faire selon quHl lui plaît. Parce que l'homme ' a le libre arbitre. Dieu lui donne des préceptes pour les accomplir, mais son libre arbitre n'en est pas capable s'il n'est aidé de Dieu. De cette manière l'homme connaît, en entendant le précepte qu'on lui fait, qu'il doit agir, mais qu'il doit à Dieu tout le bien qu'il veut et qu'il fait: Que Dieu, dit l'Apôtre, vousappli- ^f^' que à toute bonne œuvre, afin que vous fassiez sa volontéy lui-même faisant en vous ce qui lui est agréable. Ils regardent comme une absurdité ce que Jean et Yénérius avaient écrit que les semi-pélagiens appelaient vases de miséricorde ceux qui, en ce monde, possédaient quelque dignité séculière ou ecclésiastique, et vases d'ignominie les clercs, les moines et les laïques. Us disent que ce ne sont pas les dignités qui ont les vases d'honneur, mais la charité. Sur la question de la prédestination, ils s'en tieiment à ce qu'en dit saint Paul, savoir que tous ceux-là sont ^ prédestinés que Dieu veut sauver, et disent que l'Apôtre n'emploie le terme de tous que parce que, dans les deux sexes, il y en aura de toutes les conditions, de toutes les nations et de tous les âges qui seront sauvés. « Car , ajoutent-ils , la volonté du Dieu tout puissant s'accomplit toujours, parce que sa puissance n'est surmontée en aucune manière. Car c'est lui qui a fait tout ce qu'il a voulu dans le ciel, sur la terre, dans la mer et dans tous les abîmes , et à la volonté duquel personne ne résiste, » Ils remarquent que ce n'est que des adultes dont il est dit que Dieu vivifie la volonté pour la rendre bonne et active, afin qu'ils coopèrent eux-mô-
^ Digne uirumque tenetur si or do reclus serve* tar ditinœ misericardiœ et voluntatis humanœ, ^ ttta pr€neniat, hœc sequalur, sola Dei mwertcordvj initium salutis conférât; oui deinde volun- ^1 kominis cooperatrix suœ salutis exsistat, ut ^\»trieordia Dei prœveniens voluntatis humanœ kngat cursum, et humana voluntas obediens, t^<Um misericardia subséquente currat^ ad prœ-' riam. Epiftcopi Africani, Epist, ad Joan,, pag. 273.
* Deus antem obdurare dicitur, non quia ad ^vfttitatem compellit, sed cum ab iniquitate non ^'< : quody quia justus est^ juste facit, Ibid.
' OttORtam habet homo liberum arbitriiimi, aui^ prœcepta quœ facial: sed ad implenda pra-
cepta liberum arbitrium idoneum nullatenus efficitur nisi divinitus adjuvetur. lia fit ut se operari debere homo cognoscat, dum prœceptum acdpil, et Deo se sciai semper omne bonum debere, quodr^ vult ac facit, Ibid., pag. 274.
* Omnes autem prœdestinati ipsi sunt quos vult Deus salvos fieri. Qui propterea omnes dicuntur, quia in utroque seoou ex omni hominum génère, gradu, œtate et conditUme salvantur. Semper quippe voluntas Dei omnipotentis impletur, quia potestas ejus nullatenus vincitur : ipse est enim qui omnia quœcumque voluit fecit in cœlo et in terra, in mari et in omnibus abyssis, et cujus volu/ntati nemo resistU* Ibid., pag. 274.
mes à leur salut ; mais qu'àrégard des enfants, dans lesquels la volonté ne peut être bonifiée, il faut dire qu'ils sont sauvés par l'opération de la gprâce sainte. Ils enseignent que le libre arbitre, qui était sain et entier dans le premier homme, est maintenant comme ébranlé par sa propre infirmité dans les enfants de Dieu, mais qu'il est relevé et fortifié par la grâce dont Dieu les gratifie. Ils disent, sur la question touchant l'origine des âmes, ou qu'il faut la traiter * sans aigreur, on n'en point parler du tout, parce que, soit qu'elles viennent par propagation , soit qu'elles soient créées pour chaque corps, ce qui n'est pas clairement exprimé dans les saintes Écritures , on ne doit faire de recherche sur cette matière qu'avec beaucoup de précaution, surtout à cause que les fidèles peuvent ignorer ce qui en est, sans courir aucun danger pour la foi, mais que l'on doit croire que les âmes de tous les enfants qui naissent contractent le péché originel, et que le sacrement du saint baptême est nécessaire à tous pour rompre le lien du péché d'origine. Voulant ensuite apprendre à Jean et à Vénérius avec quelle charité ils doivent traiter leurs adversaires, ils leur disent : Demeurez fermes et inébranlables par la grâce de Dieu dans la foi véritable, et conservez-la dans toute sa pureté. Témoignez à ceux, qui sont d'un sentiment contraire au vôtre , une charité sincère, et ne désespérez pas de leur conversion; car celui qui ignore aujourd'hui la vérité sur quelque point particulier , la connaîtra peut-être demain , Dieu la lui faisant connaître. L'Écriture ne dit-elle pas que dès le moment que Dieu veut une chose , il la peut exécuter? Adressons lui donc nos prières pour eux , enfin qu'il opère en eux la connaissance des vérités qu'ils contestent. Ayons pour eux des sentiments de charité et d'amour dont Dieu nous tiendra compte et doit nous récompenser un jour, pleinement convaincus et entièrement persuadés qu'aucun de ceux qui sont écrits dans ses décrets * étemels pour être du nombre des prédesti-
nés, ne périra jamais , mais que la volonté de Dieu s'accomplira pleinement en eux, Dieu lui-même les sauvant par sa grâce et les foisant arriver à la connaissance parfaite de la vérité, parla lumière qu'il répandra dans leur esprit. Ds citent le passage du pape Hormisdas en faveur de saint Augustin, et deux ouvrages de saint Fulgence sans le nommer : savoir , ses trois livres de la Prédestination et de le Grâce, et les ciiiq qu'il avait écrits contre Fauste. Ce qui fait voir qu'il n'écrivit cette lettre au nom des évêques relégués en Sardaigne qu'après leur retour. Car il était luimême de retour dans son Église lorsqu'il écrivit ses livres de la prédestination et de la grâce, comme le témoigne l'auteur de sa vie.
§ XI
Lettre des évêques d'Afrique aux moines de
Scythie,
i. Nous avons déjà remarqué que les moi- ^JrJJ nés de Scythie, députés à Rome pour y faire ^; approuver leur proposition : Un de la Trinité J^j a souffert y n'ayant point trouvé dans cette Église l'appui qu'ils en espéraient, s'avisèrent de consulter les évêques relégués en Sardaigne par Trasamond, roi des Vandales. Ds leur adressèrent donc, en 521 , un écrit en forme de lettre signé de quatre d'entre eux : Pierre diacre, Jean, Léontius, et un autre Jean. C'était comme une profession de foi , où ils déclaraient que sur rincarnation ils s'en tenaient à la décision du concile de Chalcédoine , admettant deux natures en Jésus- Christ , unies en une seule personne , sans mélange ni confusion , et sans aucun changement. En conséquence ils reconnaissaient que la sainte Vierge est véritablement mère de Dieu. Mais ils disaient que, la chair étant devenue propre à une personne de la Trinité , on pouvait dire qu'un de la Trinité a souffert, qu'il a été crucifié en sa chair , et non pas en sa divinité. Outre le concile de Chalcédoine , ils faisaient profession de recevoir ceuxdeNicée, de Constantinople et d'Éphèse
^ Quœstionem vero animarum aut tadtam debemus relinquere, aut sine conterUione tractare ; quia sive ex propagine veniani, sive novœ singulis eorporibus fiant, quod sanctarum Scripturarum o/ucioritas non manifeste pronuntiat, eum cautela débet inquiri : maxime quod sine fidei detrimento potest a fideUbus ignorarû Illud prœcipue obser-^ vandum est et tenendum nascentium parvulorwn animas nexu peceati originalis obstrietaSy omni-
busqué necessarium esse saneti baptismatis sacramentum, quo dirumpitur peccaSi €Mriginalis i7tnctt/ttm. Episc. Afric, Epist, ad Joan., pag. 275. s Scientes quoniam in conspectu Dei quisquis de numéro prœdestinatorwn fuerit, non peribit, et in omnibus voluntas Omnipotentia implebitur, tUper gratiamsalvi fiant, et ctgnitionem veritatis, Domino illuminante, percipiant. Ibid.
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avec les lettres de saint Léon, et de condamner tous ceux que le Saint-Siège a rëgu- Uèrement condamnés. Sur la grâce, ils suivaient la doctrine de saint Augustin , reconnaissant avec ce Père que l'homme qui avait d'abord été créé avec une entière liberté de faire le bien et le mal, étant devena par son péché esclave du péché même , n'avait pu être délivré que par la grâce de Jésus-Christ ; que sans cette grâce il ne peut plus penser ni désirer aucun bien; qu'elle le fut agir , non par une nécessité de violence , mais par une douce insinuation du Saint-Esprit : qu'ainsi c'est de Dieu que viennent et le commencement des bonnes pensées, et le consentement au bien, de même que les bonnes actions. Ils appuyaient cette doctrine des passages des Pères et des conciles, et finissaient par un anathème à Pelage, à Gélestius , à Julien, à leurs sectateurs, et noDomément aux livres que Fauste de Riez avait écrits contre la vérité de la prédestinalion.
2. Jean, diacre, porteur de la lettre des moi- A.- nés de Scythie, la rendit aux évéques exilés, qui chargèrent saint Fulgence d'y répondre en leur nom. Quinze d'entre eux souscrivirent à cette réponse. Saint Fulgence la commence en disant que le salut de l'homme en cette vie consiste dans une foi pure et droite en Dieu, qui opère par la charité. Puis, après avoir rapporté quelques passages de la profession de foi de ces moines sur llncamation, Q établit la doctrine des deux natures unies en une seule personne en Jésus-Christ, montrant que le Fils de Dieu s'est non-seulement fait chair, mais qu'il a pris cette chair dans le sein de la Vierge : en sorte qu'il est vrai de dire que la bienheureuse ^ Marie a conçu et enfanté Dieu le Verbe en tant que fait chair. « C'est le même, dit-il, qui est Dieu et homme, la nature humaine ayant été si admirablement unie au Verbe, lorsqu'il s'est fait honune, qu'elle n'a point une seconde personne. Car c'est la nature humaine* qui a été unie à la divinité , et non la personne.
Dieu n'est donc point dans Jésus-Christ, comme il était dans les prophètes et dans les patriarches. Il a pris l'homme entier pour réparer en lui tout ce qu'il lui avait donné dans la création. » Saint Fulgence dit de la chair* de Marie, qu'elle a été une chair de péché , ayant été conçue comme les autres hommes; mais que la chair que le Verbe a prise dans elle n'a eu que la ressemblance du péché , c'est-à-dire la mortalité. H ajoute que cette bienheureuse Vierge n'est devenue mère de Dieu par aucun mérite humain, mais par un effet de la bonté divine ; que Dieu en mourant selon la chair a détruit en nous une double mort, celle du corps et celle de l'âme : l'une , en nous faisant ressusciter par sa grâce de la mort de l'infidélité ; l'autre , en faisant ressusciter nos corps.
3. Le Verbe, avant de se faire homme, n'é- ^.f'JlJ* tait point le Christ. Il ne l'a été que lorsque, "•• prenant la forme d'esclave, il s'est anéanti lui-même. Au contraire la chair de* Jésus- Christ n'a jamais été sans le Verbe , ni conçue personnellement. Elle a pris dans le Verbe-Dieu son commencement personnel. Ce n'est point la Trinité qui s'est incamée, c'est le Fils seul, c'est-à-dire une personne^ de la Trinité, Jésus-Christ, Fils unique de Dieu, qui est Dieu sur toutes choses. Dieu parfait, et homme parfait. « C'est pour nous en convaincre, dit-il, qu'il a ordonné à ses apôtres d'aller enseigner les nations et de les baptiser au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit , nous enseignant par cette forme du baptême qu'il a prescrite lui-même , que nous ne devons point séparer les natures dans le Fils , ni croire que la nature humaine n'ait point eu de part à l'œuvre de notre rédemption , ni admettre deux personnes en Jésus-Christ; puisque c'est le même Fils de Dieu Notre- Seigneur Jésus-Christ qui a créé le monde , et qui a répandu son sang pour nous. C'est pour cela que quiconque est régénéré dans le baptême au nom du Père , du Fils et du Saint-Esprit , est baptisé en la mort et au nom de Jésus-Christ , afin qu'il paraisse é vi-
da i^
^ Beata Maria Deum Verhum, Sécundum quod euro fadum est, et cancepit et peperit. Folg., Epist. 17, pag. 290.
* Accessit Deo humana substantia, nonpersona. Ibid., pag. 291.
' Caro Mariœ quœ in iniquitatibva humana so^ ImmUUe fuerat concepta, caro fuit utique peonti, quœ Pilium genuit in similitudinefn camis peceaU. Ibià., 4>ag. 802t
^ Sed Verbvm illud sine came Deus œtemus fuit, caro autem Christi sine Yerbo non solum Ckristus aliquando non fuit, sed nec personaliter concepta fuit. Ihid., pag. 295.
» Igitur non Trinitas, sed solus Filius, id est una ex Trinitate persona Christus Dei Filius unicus, ut nos salvos faceret, came conceptus et natus est de ventre Virginie matris, Ibid., pag. 296.
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demment que nous sommes ensevelis par le baptême avec celui au nom duquel il est constant que nous sommes baptisés. » Saint Fulgence assure que telle est la croyance de l'Église romaine, le sommet de l'univers; et celle de tout le monde chrétien, ajoutant que cette Église a reçu cette foi des deux grandes^ lumières saint Pierre et saint Paul, dont elle possède les corps, et qui Tout Tun et l'autre illustrée par les rayons de leur doctrine. Saint Pierre dit en eflfët dans les
Aet.if,8s. Actes des apôtres : Que chacun de vous soit baptisé au nom de Jésus-Christ pour obtenir la
Bom. vi, «. rémission de vos péchés. Et saint Paul : Ne savez-vouspas que nous tous, qui avons été baptisés en Jésus-Christ , nous avons été baptisés en sa mor^? Jésus-Christ a non-seulement efiacé nos iniquités par sa mort , mais il nous a encore rendu la faculté des saintes pensées que Dieu avait accordées au premier homme dans sa création, a Car cet homme, dit-il, qui avait été créé exempt* de la nécessité de pécher, étant tombé dans le crime , et ayant perdu par sa chute la santé de son âme, il a perdu en même temps le pouvoir de penser à Dieu. Il a oublié de manger son pain, et étant dépouillé du vêtement de la foi, et tout couvert de blessures que lui avait faites la concupiscence de la chair, il était tellement demeuré accablé sous la servitude du péché , qu'il n'aurait jamais pu avoir aucun commencement de bonne volonté, s'il ne l'avait reçu de Dieu, qui le lui donne gratuitement. Par la chute du premier homme la mort est donc entrée dans le monde avec le péché ;
et l'un et l'autre sont passés à ses descendants. Dire , comme faisaient quelques-uns, que les enfants ne contractent point le péché originel, c'est nier que leur chair soit une chair de péché, ce qui est contre la doctrine expresse de l'Apôtre ; c'est dire qu'il j"*' n'y a aucune différence entre leur chair et celle que le Fils unique de Dieu a prise dans le sein de la Vierge; c'est dire encore que les enfants n'ont pas besoin du secotu^s du. Sauveur , et c'est tomber conséquemment dans l'hérésie de Pelage. Si les enfants naissent sans péché, il n'y a rien en eux qui puisse être purifié par la régénération spirituelle , et c'est en vain qu'on leur confère le baptême pour la rémission de leurs péchés. Toutefois ce baptême est donné uniformément ' aux enfants comme aux adultes , afin que l'on connaisse qu'ils ont tous la tache du péché originel. C'est la foi seule du Rédempteur, qui nous délivre de ce péché d'origine, et il nous en délivre non à cause de la foi qu'il trouve en nous , mais par celle qu'il nous donne : car la foi n'est pas de nous , elle est un don de Dieu. Paul, lorsqu'il était un blasphémateur et un persécuteur*, n'a pas été aidé de la grâce de Dieu, parce qu'il voulait croire ; mais afin qu'il voulût croire, il a reçu le don de la grâce prévenante , qui trouva dans sa volonté non pas un commencement de foi. mais le blasphème, la cruauté, les outrages et l'ignorance avec l'incrédulité. Car, depuis que le premier homme • s'est volontairement souillé par le péché, et s'est assujetti en péchant à mille
^ Propterea omnis qui in nomine Patris et Filii et Spiritus Sancti sacramenio sanctœ régénéra^ tionis abluUiMr, normisi inChristi morte ac nomine baptizatur, ut evidenter appareat illi nos conse" pultos esse per baptismum in morte, in cujus uno constat nomine baptizatos, Quod, duorum magnorwn Ivminarium, Pétri scilicet, Paulique verbis, tanquam splendentibus radiis illustrata, eorumque decorata corporibus romana, quœ mundi cacumen est, tenet et docet Ecclesia, tolusque cum ea christianus orbis* Fulg., Epist, 17, pag. 298.
* Peccans itaque ille qui sine peccandi necessitate creatus est, in eo quod animœ sanitatem delinquendo perdidit, etiam illa cogitandi quœ ad Deum pertinent, amisit protiniks facultatem, Oblir tus est enim manducare panem suum^ et expolior tus vestimento fidei camaliumque concupiscentiarum vulneribus sauciatus, sic jacuit oppressus ditione peccati^ ut nullatenus aliquod bonœ votuntatis initium habere potuisset, nisi hoc Deo gratis donante sumpsisset, Ibid., pag. 300.
• Quod baptismatis sacramentum ideo unifor-
miter infa^bus majoribusque confertur ut om^ nibus originalis inesse peccati macula cognosccttur. Ibid., pag. 303.
* Cum ergo Paulus esset blasphemus et persecutor et contum^liosus, non ideo est adjutus Dei gratia, quia credtre voluit; sed ut credere vellet, donum gratiœ prœvenientis accepit, quœ in ejus voluntate non aliquod credulitatis initium, sed bla^hemium, sœvitiam, contumelias et ignoran^ tiam in incredulitate reperit, Ibid., pag. 306.
" Ex quo enimprimus homo naturam suam va- Iv/ntarie vitiavit, atque oppressit, ita crevit infirmitas, ut nisi divinœ gratiœ medicamento prœventum in unoquoque homine sanetur atque ad~ juvetur liberum indesinenter arbitrium, sit quidem liberum, non tamen bonum : sit liberum, non tamen rectum : sit liberum, non tamen sanum : sit liberum, non tamen justum : et qtAanto magis a bonitate, rectitudine, sanitate, justitiaque liberwm, tanto magis malitiœ, perversitatis, infirmitatis atque iniquitatis mortifera servitute captù vum : Qui enim facit peccatum serrus est peccati ,
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infirmités , sa faiblesse est devenue si grande que, si le libre arbitre de chaque homme en particulier n'est guéri et n'est aidé par cette grâce , fl peut bien être libre, mais il ne sera ni bon, ni droit, ni sain, ni juste; et plus il est ainsi affranchi de la bonté , de la santé, de la droiture et de la justice, plus il est asservi et sujet à la servitude mortelle de la malice, de l'injustice, de la faiblesse et de riniquité, suivant cette parole de saint Jean : Celui qui commet le péché est esclave du péché; et cette autre de saint Pierre: Quiconque est vaincu , est esclave de celui qui Va vaincu. Ainsi, tant que le péché règne dansThorame , il a, à la vérité, un hbre arbitre , mais qui est libre sans Dieu, et non pas libre sous l'empire de Dieu; c'est-à-dire libre de la justice , et non pas libre sous la grâce ; et dès lors il est libre, mais d'une liberté misérable et esclave , n'ayant point été délivré par la grâce toute gratuite d'un Dieu qui fait miséricorde. C'est ce que saint Paul nous fait entendre clairement par ces paroles : Lorsque vous étiez esclaves du péché , vous étiez dans une fausse liberté à regard de la justice. Quiconque donc est libre à l'égard de la justice ne peut point faire des œuvres de justice: parce que tant qu'il est esclave du péché il n'est capable que de pécher. Or il n'y a que la grâce de Jésus-Christ notre libérateur qui puisse nous délivrer de cette servitude du péché. 1)
4. Cette liberté, qui ne naît pas du libre arbitre de l'homme, mais qui est donnée par la miséricorde gratuite de Dieu, prend son commencement de la bonne volonté, comme notre vie prend le sien de la foi, laquelle ne naît point de notre volonté, mais nous est donnée par le Saint-Esprit. C'est cet Esprit Saint qui forme Jésus-Christ dans le cœur des fidèles selon la foi, comme il a formé Jésus-Christ selon la chair dans le sein de la Vierge. Loin que la grâce détruise le libre arbitre *, elle le guérit ; elle ne l'ôte pas, mais elle le corrige, l'éclaû^e , Taide et le
conserve. Saint Fulgence fait voir que Dieu, en donnant la foi à quelques-uns , lorsqu'il la refuse à d'autres , ne fait point acception de personne, puisqu'il use à l'égard des hommes, comme un potier à l'égard d'une masse d'argile dont il fait tantôt un vase d'honneur, et tantôt un vase d'ignominie. Il avoue que l'on peut dire en un sens que l'homme peut croire naturellement, quoiqu'il lui soit donné de Dieu de croire ; étant évident qu'il est créé pour croire , parce que par la foi la nature humaine est renouvelée de sa vétusté , et qu'il est même contre la nature de l'homme de ne pas croire en Dieu ; puisque son incrédulité ne lui vient pas de la création , mais de la transgression volontaire du commandement de son Créateur. Il enseigne que lorsque l'Apôtre dit qu'il y a des peuples qui font naturellement ce que la loi commande, cela doit s'entendre des peuples fidèles et convertis , qui , sans avoir la lettre de l'Ancien Testament , en exécutaient les préceptes par la grâce du Nouveau ; que la connaissance de Dieu , et la foi ne servent de rien sans la charité ; et que si Dieu ne donne pas la foi à tous, il faut adorer en cela la profondeur de ses jugements , se contenter de reconaitre qu'il exerce gratuitement sa miséricorde envers ceux qui sont sauvés; adorer sa justice à l'égard de ceux qui sont condamnés, et chanter avec un cœur contrit et humilié la justice et la miséricorde du Seigneur qui nous montre dans les vases de colère, destinés à la perdition, que nulle iniquité ne peut plaire à sa justice^ et qui nous fait sentir dans sa conduite envers les vases de miséricorde que sa bonté peut remettre tous les péchés à qui il lui plaît. En expliquant ces paroles de saint Paul: Dieu veut ^ i' qus tous les hommes soient sauvés, et qu'ils parviennent à la connaissance de la vérité , il soutient que ceux-là se trompent qui prétendent que saint Paul suppose en cet endroit une volonté générale et égale de sauver tous les hommes, a Ceux qui soutiennent, dit-il *,
TlooUit
et a qno quis devictus est, huic et servus addictus «tî Régnante igitur peccato, habet quidem liberum arbUrii^m, sed liberum sine Deo, non libe^ nim sub Deo, id esty liberum justitia, non libe^ rum sub gralia, et ob hoc pessime atque servilù ï«r liberum, quia non gratuite miserentis Dei nunere liberalum. Bac Àpostolus evidenter insU- Rtwt. dicens: Cum enim servi essetis peccati, li- ^n foistisjustitiœ. Servire igitur justitiœ non P<^tut qui jusliliœ liber est : quia quamdiu est
peccati servus, nonnisi ad serviendum peecato reperitur idoneus, Àb ista servitute peccati nemo liber efflcilurt nisi qui liberatoris Christi gratia liberatur, ut scilicet liberatus a peccato servie fiât Deo. Fulg., Epist» 17, pag. 307.
* Gratia humanum non aufertur, sed sanatur; non adimitur, sed corrigitur, illuminatur^ adju* vatur atque servatur arbitrium, Ibid., pag. 309.
* Illud vero apostoUcum ubi dicitur de Deo : Oui vult omnes homines salvos fieri et ad agnltio-
que cette volonté de Dieu regarde aussi bien les réprouves que les élus, n'entendent point comme il £aut le texte de TApôtre. Us ne font point assez d'attention à cette parole si certaine de l'Écriture, qui, pour nous assurer de la toute puissance de Dieu, nous dit : // a fait tout ce qu'il a voulu dans le ciel , sur la terre ydans la mer et dans tous les abîmes. Qu'auront à répondre, ajoute-t-il, ces personnes qui croient que la volonté de Dieu par laquelle il veut que tous les hommes soient sauvés, est égale envers ceux qui doivent être rachetés, et envers ceux qui doivent être damnés, lorsqu'on leur demandera comment il se peut faire que Dieu veuille que tous les hommes soient sauvés, et que tous cependant ne le soient pas? Répondront-elles que Dieu attend la volonté de l'homme, afin que la récompense soit justement donnée à ceux qui veulent le bien , et que ceux qui ne le veulent pas, soient justement condamnés 7 o Saint Fulgence fait voir , par le discernement que Dieu fait entre les enfants, combien cette réponse est frivole ; puisque l'on ne peut pas dire que le bon ou le mauvais usage de leur volonté soit la cause ou de leur salut ou de leur damnation. Si Dieu, pour sauver
les hommes, n'excite ni ne change leur volonté, mais l'attend, comment donne-t-il le salut étemel aux enfants qui meurent aussitôt après le baptême , sans avoir attendu ni trouvé en eux une bonne volonté 7 Gomment en condamne-t-il d'autres, qui sont morts sans baptême , au supplice étemel, sans avoir trouvé en eux aucune faute d'one mauvaise volonté? Il appeUe ces ennemis de la grâce, non les défenseurs, mais les trompeurs du libre arbitre; et il ajoute^ : «Quand donc on parle de tous ceux que Dieu veut sauver , il faut l'entendre de manière que nous ne nous imaginions pas que personne ne puisse être sauvé que parla volonté de Dieu , ni que la volonté d'un Dieu tout puissant puisse n'être pas accomplie, ou que quelque chose en puisse empêcher l'effet en quelque manière que ce puisse être. Car tous ceux que Dieu veut qu'ils soient sauvés, sont indubitablement sauvés, et personne ne peut être sauvé sinon ceux que Dieu veut qu'ils le soient, et il n'y en a aucun que Dieu veuille qu'il soit sauvé, qui ne le soit en effet , parce que notre Dieu a fait tout ce qu'il a voulu faire. Tous ceux donc que Dieu veut qu'ils soient sauvés, sont ef-
nem veritatis venire, iion sicut opoftet intelligunt, qui hane Dei volvntatem siaU in vasis misericor^ diœ, sic et in vasis irœ aeeipiendam putant, mi^ nus considérantes veracissimam Scripturœ <entenliam, quœ divinœ commendans omnipotentiam voltmtatis : Omnia, inquit, quœcumque voluit fefecit in cœlo et in terra, in mari et in omnibus abis- 8i8... Proinde hi qui voluutatem Dei qua omnes homines vuU salvos fieri, œqualem cirea redimendos et damnandos existimant, cum interrogati fuerifU cur velit Deus omnes homines salvos fieri née tamen omnes salvi fiant, quid respondebuni f An illud quod vestra eos dicere testatur epistola, quia Deus exspectai hominis voluntatem,ut œquum sit in volentibus prœmium^ in nolentibw autem justa damnatioî Sed ut prolixitatem vitantes omittamus alia quœ possunt pro veritate fidei huic pravœ sententiœ replicari, intérim testimonio convincantur atque confundantur non loquentium hominum, sed tacentium parvuhrum.. In eis namque née bona voluntas esty ut œquum sit in volentibus prœmium; nec mala, ut sit in nolentibus justa damnatio. Si ergo ad salvandos homines sicut isli volunt, non excUat, neque mutai, sed exspectat hominum volwitates, quomodo infantibus qui baptixantur, et in eadem infanùia moriuntur, donat œtemam salutem, quorum bonam nec exspectai nec invenit voluniatemf Item alios quo^ modo sine baptismaie mortuos œiemis crudati' bus damnât, cum in eis nullam culpam malœ i70luntatis inveniat f Ibid., pag. 318.
^ Quocirca illos omnes quos Deus vuU salvos
fieri, sic inieUxgere debemus ut nec aliquem putemus saXvwn fieri passe nisi voluntate Dei, nec existimemus volunJtatem omnipoteniis Dei, aut in aliquo non impleri, aut aliquatemus impedxri, Omnes enim quos Deus vull salvos fieri sine dubitatione salvantur, nec possunt salvari nisi quos Deus vult salvos fieri, nec est quisquam quem Deus salvari velU, qui non salvetur : quia Deus noster omnia quœcumque voluit fecit Ipsi omnes utiquê salvi fiunt quos omnes vult saivos fieri : quia hœc salus non illis ex humana voluntate noscitur sed ex Dei bona voluntate prœstatur. Verumtamen in his omnibus hominibus, quos Deus vult salvos facere^ non totttm omnino genus significatur hominum, sed omnium universitas sal" vandorum. Ideo autem omnes dicti simt, guia ex omnibus hominibus omnes istos divina bonilas salvat, id est, ex omni gente, conditione, œtate, ex omni lingua, ex omni provincia. In his omnibus ille sermo nostri Redemptoris impletur, quo ait : Cum exaltatus fuero a terra» omnia trahain ad meipsnm. Quod non ideo dixit quia omnes ommno trahit, sed quia nemo salvus fit, nisi quem ipse traxerit. Nam et alibi didt: Nemo potest venlre ad me, nisi Pater qui misit me traxerit eanoi. Item alibi : Omne quod dédit mihi Pater ad me veniet. Hi ergo sunt omnes quos vult Deus salvos fieri et ad agnitionem veritatis venire. Est autetn familiari divinis eloquiis, ut omnes nonnumquam di^ cant, nec tamen omne humanum genus in ipsis omnibus semper inielHgi debere commoneanU Ibid., pag. 321 et 322.
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fectivement sauTës, parce que ce n'est point par leur propre volonté, mais par la volonté de Dieu qu'ils obtiennent le salut. Ainsi quand on parle de tous les hommes que Dieu veut sauver , on ne doit pas entendre absolument et entièrement tout le genre humain, mais seulement la totalité de ceux qui seront sauvés,' que l'Écriture appelle du nom de tous, parce que c'est d'entre tous les hommes que la divine bonté choisit tous ceux qui sont sauvés, c'est-à-dire qu'elle les prend de toute nation , de toute condition, de tout âge, de toute langue, de toute province. C'est dans tout cela que cette parole de notre Rédempteur est accomplie :
ha. l1^ Quand on m'aura élevé de la terre je tirerai tout à moi ; non pas qu'il tire absolument à bi tous les hommes sans exception ; mais parce que personne n'est sauvé, sinon ceux que le Fils tire à Im. Car il dit encore ail-
ki^i,n. leurs: Personne ne peut venir à moi, si mon Père gui m'a envoyé ne le tire. Et encore :
*•*- Tout ce que mon Père m'a donné viendra à moi. Ce sont donc là tous ceux que Dieu veut sauver, et faire venir à la connaissance de la vérité. »
Saint Fulgence prouve par un grand nombre d'exemples tirés de l'Écriture , que le isot de tous, ou tous les hommes, ou toutes les wtùms, ne doit pas toujours s'entendre d'une totalité entière, absolue et sans exception : ttCar autrement, dit-il, on serait obligé^ d'avouer que le mensonge se trouverait même dans la parole de Dieu. Il est dit dans le
" >• prophète Joël : Je répandrai mon esprit dans les derniers jours sur toute chair ; prophétie que saint Pierre dit avoir été accomplie dans les cent vingt personnes sur lesquelles le Saint-Esprit descendit en forme de langues de feu. Le même apôtre disait aux Juifs :
^■•«* Faites pénitence, et que chacun de vous soit baptiié au nom de Jésus-Christ pour obtenir la rémiaion de vos péchés, et vous recevrez le don du Saint-Esprit. Car la promesse a été faite à vcms , et à vos enfants , et à tous ceux qui sont éloignés, autant que le Seigneur en appellera.
Il appelle donc tous quiconque est appelé du Seigneur. 11 est dit dans les Psaumes que ton- ^p^- "**^i tes les nations, que Dieu a faites, viendront, qu'elles l'adoreront, et qu'elles glorifieront son nom ; et toutefois Jésus-Christ dit à ses apôtres : Vous serez haïs de toutes les nations à M>ui»->i>t. cause de mon nom, L'Écriture est-^lle donc contraire à elle-même ? A Dieu ne plaise I Mais elle a compris sous le terme de tous, ceux qui dans les nations devaient se convertir, et glorifier par leur foi le nom du Seigneur ; et tous les incrédules, qui, dans les mêmes nations, devaient persévérer par leur impiété dans la haine du nom de Jésus-Christ. Nous lisons dans l'Épltre aux ceVMs.i,i6 Colossiens , que tout a été créé par le Fils dans le ciel et dans la terre , les choses visibles et les choses invisibles ; et au même endroit, qu'il a plû au Père de réconcilier par lui toutes choses avec soi, ayant pacifié, par le sang qu'il a répandu sur la croix, tant ce qui est dans la terre, que ce qui est dans le ciel. Dira-t-on que Jésus- Christ a pacifié tout ce qui est dans le ciel et sur la terre ? S'il en était ainsi , il faudrait de deux choses l'une : ou nier que le diable ou les anges ont été créés par Jésus-Christ, ou dire qu'il les a réconcihés par le sang de sa croix. L'une et l'autre de ces deux propositions sont insoutenables, et il n'y a pas moins d'impiété à dire que le diable n'a pas été créé par Jésus-Christ, qu'à croire qu'il a eu part à la réconciliation de Jésus-Christ. » A l'occasion de ce passage, saint Fulgence donne une autre explication à ces paroles de l'Apôtre : Dieu veut sauver tous les hommes : « De même qu'on dit que* toutes choses ont été créées par Jésus-Christ, parce qu'il n'y a ' rien que le Père n'ait créé dans son Fils et par son Fils, de même, dit ce saint évéque, on doit dire que tous sont réconciliés avec Dieu en Jésus-Christ et par Jésus-Christ, paroe qu'il n'y a aucun homme qui soit réconcilié avec Dieu autrement que par la croix de Jésus-Christ. Par cette règle ainsi appuyée sur l'autorité des divines Écritures, nous devons
' IHeii Dominus per prophetam Joël: lu noTiar limis diebns effundam de Spiritu meo super omoem carnem. Quod in centum viginti hominibus, in quos Spiritus Sanctus linguis igneis venU, fao li*m btalits Petrus ostendit. Si ergo hic omnem tamem omnes omnino putaverimus homines ifi- Migiy incipiett qw>d absit, mendax œstimari ser- «10 dhmu. Ibid.
* Ornnia ergo per Christum et in Chrisio creata
swU, quia nihil est quod non per Filium et in FUio . creaverit Pater. Et omnia per ipswn atque in ipso reconciliantur, quia nuUus est hominwn qui sine crues Christi reconciliaiionis benefidum consequatwr. Ex hac igitwr régula, quœ cœlestibus inserta monstratur oraculis, sic intelligamus omnes homines quos vult Deus salvos fieri, ut noverimus omnes qui salvantur, nonnisi ex ejus gratuita boniiate salvari, Ibid., pag. 312.
entendre de telle sorte, qae Dieu veut sauver tous les hommes, qae nous sachions qae de tons ceax qai sont saavës il n'y en a pas on qni ne soit saavë par la bonté gratnite du Seigneur. » Saint Palgence finit par nne récapitnlation de ce qnll avait dit sorte mystère de rincamation et sur celui de la grâce, a A qnoi il ajoute que Dieu qui a créé llionune, lui a préparé par le décret de sa prédestination, la foi, la justification, la persérérance et la gloire ; et que quiconque ne reconnaît point la vérité de la prédestination par la* quelle saint Paul dit que nous avons été élus en Jésus-Christ avant la création du monde, ne sera point du nombre des élus, et n'aura point de part au salut, s'il ne renonce à cette erreur avant de mourir. » Il dit néanmoins que l'on ne doit point cesser de prier pour ces sortes de personnes , afin que Dieu les éclaire par sa grâce qui fait fructifier la parole divine; parce que c'est en vain qu'eUe frappe nos oreiUes, si Dieu par un don spirirituel n'ouvre l'entendement de l'homme intérieur.
§ xn.
Lettre au comte Bégin.
■cJl!**ïLta *• ^ comte Régin avait écrit à saint PnlîtJSr* ■*" gcnce pour le consulter sur deux points. Le premier de doctrine, savoir si le corps de Jésus-Christ était corruptible ou s'O était demeuré incorruptible. Le second de morale, regardait la vie que doit mener un homme engagé dans la profession des armes. Nous n'avons plus la lettre de ce comte. Saint Fulgence ne répondit qu'à la première de ses questions, la mort l'ayant empêché de satisfaire à la seconde. Régin s'adressa donc au diacre Perrand qui l'instruisit sur ce qu'il souhaitait par une lettre que nous avons encore.
BVa*« '• 2. Ce qni avait engagé Régin à consulter n à àésiaâ saint Pulgence sur la cormptibilité ou Hncorruptibilité du corps de Jésus-Christ , était la dispute élevée depuis quelque temps entre les eutychéens d'Orient, les uns soutenant que le corps de Jésus-Christ avait été incorruptible dès le moment de sa conception; les autres qu'il avait été corruptible avant sa passion, et qu'il était incorruptible depuis sa résurrection. Saint Pulgence distingue deux sortes de corruption, l'une du péché, qui renferme la concupiscence et le péché même ; l'autre du corps, qui consiste
dans l'altération sensible des parties du corps, et dans sa séparation d'avec l'àme. Ce principe posé, il répond que Jésus-Christ, ayant pris une nature sujette à la mort, a aussi été sujet à la faim , à la soif et à la fatigue , qui sont des faiblesses inséparables d'une nature sujette à la mort, et qui causent la mort même, puisque par la soif, la &im et la fatigue, se fait la dissolution du corps d'avec l'àme. Il ajoute qu^ a encore été sujet à la corruption qui consiste dans la mort, puisqu'il est mort réeUement ; mais qnll n'a point essuyé cette autre sorte de corruption qni entraîne une si grande altération des parties, que le corps est réduit en pourriture et en poussière , étant ressuscité le troisième jour, toutes les parties de son corps entières; que depuis sa résurrection il est absolument incorruptible par l'union inséparable de son àme avec son corps, qui, par la gloire dont Q jouit, est comme spiritualisé. n cite sur cela un témoignage de saint Augustin tiré de sa lettre à Consentius. A l'égard de la première sorte de corruption» il soutient qu'eUe n'a eu aucun lieu dans Jésus-Christ, n'ayant contracté ni péché originel, ni péché actuel ; que pendant sa vie mortelle il n'a point été sujet aux passions qui préviennent la raison et causent des troubles involontaires , et que s'il a quelquefois souflert les impressions de la tristesse et des autres infirmités de notre àme, c'a été volontairement de sa part , pour nous montrer qu'il nous prêterait son secours dans de semblables afflictions que nous souffirons nécessairement.
§ Xffl.
Livre de la Trinité à Félix
1. Pélix, qui est qualifié notaire, se trou- p^^J^ vait souvent avec des hérétiques qui ta- ^^^^ chaient de l'engager dans leurs erreurs. Voulant non-seulement éviter les pièges qu'ils
lui tendaient à cet effet, mais les ramener lui-même à la vérité de la foi catholique, il pria saint Pulgence de l'instruire exactement de la doctrine orthodoxe sur la Trinité. Félix avait encore spécifié, ce semble, quelques autres articles sur lesquels il avait besoin d'instruction : car outre celui de la Trinité , saint Pulgence traite encore de ce qui regarde les anges et l'homme.
2. <c La foi que nous voulons vous foire con- ^^^ naître, lui répondit le saint évêque, est ceUe ^^ ^
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par qni les patriarches, les prophètes et les apôtres ont été justifiés , et les martyrs couronnés; celle que la sainte Église, répandue par toute la terre , a professée jusqu'ici, et qu'ont enseignée successivement les évéques qui se sont assis à Rome dans la chaire de saint Pierre, ou à Antioche ; à Alexandrie dans la chaire de saint Marc ; à Ëphèse dans la chaire de saint Jean, et à Jérusalem dans celle de saint Jacques. Contraignez doue les ariens, les donatistes, les nestoriens et les autres hérétiques de communiquer avec ces Églises auxquelles les apôtres ont présidé. Ils ne veulent pas y consentir, parce qu'étant divisés de l'unité de l'Église parleur foi erronée, ils ont mieux aimé faire imparti. » 11 dit encore que cette foi est !a même que celle dans laquelle Félix avait été régénéré autrefois en croyant au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit. Il explique cette foi en disant : a Le Père n'est pas le Fils *, le Fils n'est pas le Père, le Saint-Esprit n'est ni Père ni Fils. Étant trois, quel est , je vous prie, le nom unique du Père , du Fils et du Saint-Esprit, dans lequel il faut que nous soyons baptisés, sinon le nom de la Divinité qni ne peut être triplé ? Car encore que nous disions que le Père est Dieu, que le Fils est Dieu, que le Saint-Esprit est Dieu, nous ne disons pas trois dieux, parce qu'il est écrit : Ectmte, Israèly le Seigneur ton Dieu est un. U est donc un en nature, non en personne, car antre est la personne du Père, autre celle du Fils, autre celle du Saint-Esprit. Le Père n'est engendré d'aucun, le Fils est engendré du Pèfe, le Saint-Esprit* procède du Père et du Fils. Ces noms relatifs font la Trinité, les essentiels ne se triplent pas. Toutefois quelque nom que vous prononciez de ces trois dans la sainte et souveraine Trinité, il signifie une
Si
môme chose, parce que l'essence du Père, du Fils et du Saint-Esprit n'est pas différente. Si elle l'était, le Fils ne serait pas véritablement engendré du Père, et le Saint-Esprit ne procéderait pas du Père et du Fils. Il y a c«p- »" donc trois coéternels, consubstantiels et coessentiels. Quand on a demandé aux saints Pères ce qu'étaient ces trois, ils n'ont pas osé dire que c'étaient des essences, des substances ou des natures, de peur que l'on ne crût qu'ils avaient diverses essences, ou natures ou substances ; mais ils ont dit trois personnes et une essence, afin que l'unité d'essence marquât l'unité de Dieu, et que les trois personnes marquassent la Sainte Trinité. Cette Trinité inséparable et immuable n'admet point trois dieux comme elle n'admet point trois essences, ou substances ou natures. » Saint Fulgence allègue, pour prouver la Trinité des personnes en une seule nature, les passages que l'on rapporte communément, et il en use de même pour établir la divinité du Fils et du Saint-Esprit. Et, pour faire concevoir cette unité de nature en trois personnes, il donne divers exemples tirés des choses créées. «Tout corps, dit-il, soit grand, soit petit, a un nombre départies, une mesiu^e et un poids ; il ne peut être sans ce nombre, sans ce poids et sans cette mesure, et là où se trouve l'un des trois, les deux autres s'y trouvent nécessairement. Dans l'ûme de l'homme se trouvent la mémoire, le conseil et la volonté, l'un des trois ne peut être sans les deux autres. » Il cite un Père qui avait marqué également ces trois choses dans l'ûme, en disant lorsqu'il priait Dieu : « Que je me souvienne de vous, que je vous conçoive, que je vous aime. »
3. Sur l'incarnation, il dit qu'elle n'appartient point à toute la Trinité, mais au Fils
•t VI.
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* Pater FiUus non est, Fitius Pater non est^ Spiritui Sanctus née Pater nec Fitiuê. Et cum lrt$ iint, quod est, rogo, nomen unum Patris et fila et SjfirUus Sancti, in quo nos oporteat baptU iari nisi iUud scilicet nomen deitatis quod triplicari non potest ? Quamvis enim dicamus Palrem Df%m, FiUum Detun, Spiritwn Sanetum Deum, tamen non dicimus très deos, quia scriptum est : ^^à\, Israël , DomiDus Deus tuus unus est. Vnus ttt tyi(«r Deus in natura^ non in persona; quia a(ia est persona Patris, alia Filii, alia Spiritus SanetL Pater a nulto est genitus , Fitius a Pâtre «< genitus, Spiritus Sanctus a Pâtre Filioque froudms est Ista relativa nomina Trinitatem (aasHU. Sssewtialia vero nulto fnodo triplican^ Pfl TÊOdUhet de hi$ nominibus in iUa sancta.
swmmaque Trinitate dixeris, unum idemque signiflcat. Non est diversa Patris et Filii et Spiritus Sancti essentia. Quod si esset, nec veraciter Filius a Pâtre gigneretur , nec Spiritus Sanc-^ tus a Pâtre Filioque procederet,., Ergo sunt tria quœdam coœtema, consubstantialia, coessentialia. Sed cum quœreretur a Patribus, et diceretur, quid tria ? Nec essentias, nec substantias^ nec naturas dicere ausi sunt; ne aliqua forte diversitas crederetur essentiarum, aut naturarum, aut substantiarum : sed dixerunt très personas, unam essentiam : uti vna essenHa declararet Deum unum, très autem personœ Sanctam Trinitatem ostenderent. Fnlg., lib. De Trinit., cap. ii et ni, pag. a29 et 330.
ap. ri. 'seul, n'étant pas permis de croire que le Père ou le Saint-Esprit se soient faits homme, ni qu'ils aient souffert comme homme. D appelle mission du Saint-Esprit son apparition en forme de colombe et de langue de feu, et il met cette différence entre la mission du Fils et celle du Saint-Esprit, que celle-ci n'a été que pour un temps, au lieu que la mission du Fils qui consiste dans son union personnelle avec la nature humaine durera toujours, riii. n enseigne que c'est par la puissance de la Trinité que toutes choses ont été créées, que les anges sont les premiers et les excellents des êtres créés, qu'une partie d'entre eux sont déchus de leur état pour n'avoir pas voulu faire la volonté de leur Créateur, et qu'en conséquence de leur désobéissance ils seront punis dans les flammes éternelles, parce qu'il était en eux de persévérer dans la béatitude dans laquelle ils avaient été créés, que les autres, pour s'être attachés à leur Créateur, ont acquis une béatitude encore plus grande, de laquelle ils ne pourront jamais déchoir, leur volonté étant tellement fixée au bien qu'il ne lui est plus libre de vouloir pécher, ni de le pouvoir. Saint Fulgence dit que quelques grands et doctes personnages ont assuré que les anges étaient composés de deux substances : l'une qu'ils appellent esprit incorporel, par lequel ils sont sans cesse occupés de la contemplation de Dieu; l'autre corporelle avec laquelle ils ont de temps en temps apparu aux hommes. Dieu, pour réparer la perte des anges tombés du ciel par leur désobéissance, a créé l'homme, en le formant de corpset d'âme. L'âme de l'homme est raisonnable et immortelle. Il aurait même été immortel selon le corps, s'il n'eût pas péché , mais en punition de son péché son corps est devenu sujet à la mort. Pour le racheter, le Fils unique de Dieu s'est fait chair, afin de faire les fonctions de médiateur entre Dieu et les hommes. Ce n'est donc point en lui-même que l'homme doit se glorifier s'il est délivré, mais dans le Seigneur de qui il a reçu tout ce qu'il a. « Nous ne disons point pour cela *, ajoute ce Père, que le genre humain ait perdu son libre arbitre, car il avait son libre arbitre avant d'être délivré par la grâce
du Sauveur, mais alors ce libre arbitre était* porté au mal et non au bien. C'est pourquoi il a besoin d'être délivré par la grâce, afin qu'il veuille et qu'il puisse faire le bien, selon ce que dit un des Pères, qu'il faut que la grâce prévienne l'homme, lorsqu'il ne veut &^xl. pas encore, afin qu'il veuille; et qu'elle le suive lorsqu'il veut, afin qu'il ne veuille pas inutilement. Ainsi avant que l'homme ait la foi, il a le libre arbitre, mais pour le mal; et lorsqu'il a la foi, il a le libre arbitre pour le bien , mais après qu'il a été délivré par la grâce de Dieu. » U distingue avec saint Augustin la grâce des deux états, en disant qu'Adam, avant son péché, avait une grâce par laquelle il pouvait avoir la justice s'il l'eût voulu , mais que la grâce par laquelle les hommes sont rachetés de la masse de perdition est plus forte, puisqu'elle fait que l'homme veut et qu'il veut si bien, qu'il aime avec tant d'ardeur qu'il surmonte , par la volonté de l'esprit, la volupté de la chair. Il en- ^ soigne que , tandis que nous sommes en ce monde, nous ne pouvons y être sans péché, mais qu'après le baptême il nous reste un moyen de les effacer qui est la pénitence ; que ceux-là se trompent beaucoup qui croient pouvoir commettre impunément des péchés sons prétexte qu'ils font quelques aumômes aux pauvres , qu'il faut faire des aumônes , mais auparavant quitter le vice. Il dit aussi quel- ' que chose des différents degrés de gloire que les hommes posséderont dans le ciel, en proportion des mérites qu'ils se seront acquis par leur vertu sur la terre. U établit comme certain que tous les corps des hommes, soit ceux qui ont été consumés par le feu ou dévorés par les bêtes, ou engloutis dans les eaux, ressusciteront en im moment, chacun dans leur propre sexe ; que les bons jouiront dans le ciel d'une félicité éternelle avec Dieu, et que les méchants seront punis par des supplices qui n'auront point de fin.
L'auteur de la Vie de saint Fulgence rap
porta à son second exil ses deux livres de la. i;^;
^ Nechocdicimus, quod libérien arbiPrium per» diderit humanum genus. Habet enim antequam libère tur gratia Salvatoris, a4 malum, non ad bonum proclive ; quapropter ipsum liberum arbitrium gratia Dei liberatur, ut bonum velit et pos^ sit. lia enim quidam ex Palribus ait quod gratia
Dei prœveniat nolentem ut velit ; subsequatur rolentem, ne frustra velit. Ae sic homo antequam sit fidelis habet liberum arbiirium ad malum , habet /idelis liberum arbitrium et ad bonum, graiia Dei scilicet liberatum, Fulg., lib. De Trinité , cap. x, pag. 336.
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Rémission des péchés. Il les composa pour répoodre à la consultation d'un homme de piété nommé Euthymius qui désirait savoir qui sont ceux à qui Dieu remet les péchés en cette vie, et si par sa toute-puissance il ne les remet pas quelquefois aux morts après cette vie.
2. Saint Fulgence explique dans son premier livre en quoi consiste la rémission des péchés. «Par elle, dit-il, Diea arrache de la puissance des ténèbres ceax qu'il transfère dans le royaume de son Fils ; par elle, ils sont délivrés de la peine étemelle pour jouir d'une joie qui n'aura point de fin ; par elle, ils sont déchargés du poids, c'est-à-dire du péché qu'ils ont contracté .dans leur naissance, de même que de ceux qu'ils ont commis dans leur jeunesse. Elle est telle que, pour nous l'obtenir, le Fils unique de Dieu s'est fait homme et a répandu son sang. » Il dit que, pour parvenir à la rémission des péchés, trois choses sont nécessaires : la foi, les bonnes œu- Tres et le temps , en sorte qu'on ne peut l'obtenir si quelqu'une de ces trois choses vient k manquer. U ne laisse pas d'avancer que la seule conversion du cœur, quand elle est Traie, peut obtenir de Dieu la rémission des péchés, mais de la manière qu'il s'explique dans la suite^ il veut que cette conversion soit accompagnée de pénitence, en quoi il s'autorise de ces paroles du Prophète : Si vous êtes convertis et si vous gémissez sur vos fautes, vous serez sauvés. « Ce n'est pas sans raison, ajoute-t-il, que l'Écriture dit ces deux choses nécessaires pour obtenir le salut : car il y en a qui, effrayés à la vue de leurs péchés en gémissent dans la prière, et qui toutefois ne quittent pas leurs mauvaises habitudes. Us avouent leurs fautes, mais ils ne cessent d'en commettre. Us s'accusent humblement devant Dieu, mais ils continuent de faire les mômes péchés qu'ils ont confessés avec humilité. Ils demandent un remède au médecin, et ils rendent leur maladie incurable enl'augmentant
par leurs désordres. Mais c'est inutilement qu'ils cherchent à apaiser le juste Juge par leurs paroles, taudis qu'ils irritent sa colère parleurs mauvaises actions. H faut donc que le pécheur pleure en même temps ses fautes et c•^ qu'il se convertisse. » Ce Père met parmi les péchés dont on doit faire pénitence ceux que l'on a commis par ignorance, en quoi il s'autorise des exemples de David et de saint Paul, qui ont l'un et l'autre demandé pardon des péchés qu'ils avaient commis par ignorance. Il met cette différence entre l'impiété et l'iniquité, que l'impiété renferme ou l'infidélité ^ ou une foi dépravée : en ce sens les infidèles sont des impies, parce qu'ils ne croient pas en Dieu, et les hérétiques peuvent aussi être regardés comme impies, parce que leur foi n'est pas véritable. L'iniquité se dit de toutes les actions qui souillent les mœurs. Ainsi, la conversion, pour être agréable devant Dieu doit renfermer en même temps la vraie foi et la bonne vie. a Mais ce n'est que dans l'Église catholique seule*, dit-il, que l'on donne et que l'on reçoit la rémission des péchés. C'est cette Église que l'Époux appelle lui-même son unique colombe; c'est elle qu'il s'est uniquement choisie, qu'il a fondée sur la pierre, à laquelle il a donné les clefs du royaume des cieux, et la puissance de lier et de délier les péchés, selon que la Vérité même l'a promis à saint Pierre, en disant : Vous êtes Pierre , et sur cette pierre je bâtirai mon Église. Qui- la. conque se trouve hors de cette Église qui a reçu les clefs du royaume des cieux , n'est pas dans la voie du ciel, mais dans la voie de l'enfer, soit qu'il demeure sans baptême, comme les païens, soit qu'il l'ait reçu au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, s'il persévère dans l'hérésie. Car encore que quelqu'un soit baptisé au nom de ces trois personnes, soit au dedans, soit au dehors de l'Église, il n'acquerra point la vie étemelle par le mérite du baptême, s'il ne finit sa vie dans le sein de l'Ëglise catholique. Quicon-
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* In sola ergo Eccleiia catholica datur et acctfiiur remissio peccatorum, quam ipse sponsus %nam esse dicit columbam suam , unam electam 9uam^ quam super petram fundavit , cui claves Ttgni cœlorum dedity cui etiampotestatem ligandi, fcltendique concessit, sicut beato Petro veritas tp«a reraciter repromittit, dicens : Tu es Petrus, «t super hanc petram œdiflcabo Ecclesiam meam. Ah hac Ecclesia quœ elaves regni cœlorum accepit^ fûsquis foris est , non cœli viam graditfAr, sed ^fffni; non soltimsi remaneat sine baptismopor 9^fi^s,sed€tiam si in nomine Patris et filii et
Spiritus Saneti baptizatus perseveret, hcereticus. Keque enim per baptismi meritum adipiscitur ve^ ram vitam, si quis in nomine Patris et Filii et Spiritus Saneti sive inPra Ecclesiam, sive extra Ecclesiam baptizatus, non tamenintra Ecclesiam catholicam terminarit hanc vitam : nec vivei pex ecclesiastici baptismatis sacramentum qui non tenuerit ecclesia^ticœ fidei charitatisque consor^ tium. nie enim salvatur sacramento baptismatis, quem intra Ecclesiam catholicam usque ad obitum prœsentis vitœ tenuerit unitas charitatis, Fulg., lib. I De Rem. peccaU^ cap. xix.
Cip. uv.
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que ne gardera pas le lien de la foi et de la charité ne vivra point par le sacrement du baptême. Celui-là seul sera sauvé par ce sacrement, que Tunité de la charité aura retenu dans rÉglise catholique jusqu'à la mort. Néanmoins, dans le siècle présent, les justes et les pécheurs sont mêlés ensemble dans l'Église catholique "^ par la communion des mêmes sacrements et la profession de la même foi, mais non pas par la ressemblance de leurs mœurs et de leur conduitei : en sorte qu'on peut dire que les méchants y sont de corps et non de cœur; qu'ils en professent la foi, mais qu'ils n'en font pas les œuvres.» Il trouve dans l'arche de Noé la figure de l'Église catholique, de même que dans la maison de Raab. « De même, dit-il , que tous ceux qui ne se trouvèrent ni dans l'arche, ni dans la maison de cette femme, périrent; ainsi tous ceux qui ne sont point dans l'Église catholique périront éternellement. » Sur quoi il rapporte un passage de saint Cyprien, qui a xAiictxxui. dit aussi que l'arche était la figure de l'Église, et l'eau du déluge la figure du baptême. Il exhorte donc tous ceux qui sont hors de l'Église d'y rentrer au plus tôt, en leur promettant le pardon de leurs péchés s'ils y rentrent avec une vraie foi et le cœur contrit. Il combat en passant ceux qui niaient que l'Église eût le pouvoir de remettre les péchés, soutenant qu'il n'y en a point qu'elle ne puisse remettre ; et que le péché qu'elle n'aura pas remis en ce monde ne pourra pas être remis en l'autre. Selon ce Père, le péché contre le Saint-Esprit, que l'Écriture dit n'être pas rémissible, est l'impénitence finale.
3. Après avoir établi dans le premier livre que la rémission des péchés ne s'accorde que dans l'Église cathohque , et à ceux qui joignent les œuvres à la foi, parce que de même que la foi est morte sans les œuvres, jae II, 17. ainsi que nous l'apprend saint Jacques, de
ZXIT.
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même, selon saint Paul, tout ce qui ne vient pas de la foi est péché. H entreprend de montrer que la rémission des péchéi^ n'est accordée! qi/à ceux qui en ce monde ont fait pénitence. Saint Pierre dit dans sa seconde Ëpitre, que le Seigneur n'a point retardé l'accomplissement de sa promesse, comme quelques-uns se l'imaginent ; mais qu'il nous attend avec patience, ne voulant point qu'aucun périsse, mais que tons retournent à lui par la pénitence. Comme ce n'est seulement que dans ce monde que Dieu nous attend à pénitence , ce n'est aussi que dans ce monde que la rémission de nos péchés nous est donnée. Si l'on pouvait faire dans l'autre une pénitence fructueuse, cet apôtre ne dirait pas que Dieu attend les pécheurs avec patience, parce qu'il ne veut pas qu'aucun périsse. « Mais, dit-il, qui sont ceux dont il ne veut pas la perte 7 Ce sont ceux qu'il a connus dans sa prescience et qu'il a prédestinés pour être conformes à l'image de son Fils. Aucun* de ces prédestinés ne périt. Car^ qui peui résister à la volonté de Dieu ? Us sont donc prévenus gratuitement par la miséricorde de Dieu avant la fin de leur vie. Leur cœur est touché d'une componction humble et salutaire ; Dieu lui-même les convertit et leur inspire des sentiments de pénitence, selon qu'il l'a ordonné dans les desseins éternels de sa miséricorde entièrement gratuite à leur égard, afin qu'étant convertis ils ne périssent point, mais qu'ils aient la vie étemelle. C'est d'eux, sans doute^ qu'il faut entendre ces paroles de saint Paul : Dieu vêtit que tous les hommes soient sauvés^ et qu'ils arrivent à la connaissance de la vérité. Car du moment que celui qui a fait tout ce qu'il a voulu, veut cela, c'çst-à-dire que les élus soient sauvés , il fait toujours ce qu'il veut, sans que rien puisse y mettre obstacle. Ainsi ce que veut la volonté immuable et invincible du Tout-Puissant, s'accompUt en eux ; et comme cette vo-
sa.
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^ Intra catholicam qaippe Ecclesiam in prœ^ senti sœculo justi et iniqui tenentur admixtt, sacramentorum scilicet communione , non morum, id est, societate credulitatis, non similittuiine con^ versatiçnis, Non ergo corde sed corpore , quia professione non opère. Ibid., cap. xviii, pag. 374.
* Islorum nemo périt : voluntati autem ejus quis resistit ? Isli anie finem prœsenliœ vitœ Dei misericordia gratis prœveniuntur ; ipsi corde contrito et humiliato salubriter compunguntur : et omnes ad pœnitentiam divino munere convertun^ iur : ad quam sunt divinitus prœdestinati per gratuiiam gratianh ut conversi non pereant, sed ha-
béant vitam œtemam, Hi procul dubio sunt omnes, quod secunduni beati Pauli prceconium DeuB Tult salvos fieri et in agnitionem veritatis venire. Quia enim ille hoc vult qui omnia quœcumque voluit fecit, quod vult semper insuperabiliter fa^ cit. Hoc utique in eis impletur, quod omnipotent tis Dei voluntas incommutabilis et insuperabilis habet : cujus si ut mutari voluntas non potest in dispositione , ita nec prohibelur, nec impeditur potes tas in opère : quia nec œquitatem Ulius valet quisquam juste reprehendere, nec misericordiam ipsius potest aliquis obviare* Lib. If, cap. u, pag. 384.
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lontë diyine n'est sajeite à aucun changement dans l'ordre de ses résolutions et de ses desseins, de même elle ne peut être ni retardée, ni empêchée dans leur exécution ; parce que, de même que personne ne peut accuser ni reprendre la justice de ses déciets, de même personne ne peut mettre obstacle aux effets de sa miséricorde. »
4. Saint Fulgence objecte qu'il est dit dans le livre de la Sagesse, qu'au jour du juge« ment, les méchants seront surpris d'étonnement, en voyant contre leur attente les justes sauvés, eux dont la vie leur paraissait uie Me. n répond que Ton ne peut en inférer que le salât doive être accordé en ce jour à ceox qui ont passé cette vie dans les crimes; mais seulement que le salut que les impies n'avaient point espéré, a été accordé an justes, qui l'avaient mérité dès cette vie parleurs vertus. Les impies n'ont point de salot à espérer, parce que selon la parole du Sage : Le$pérance de ceux qui rgettent la sage$»e et rinstructian, est mine : leurs travaux mi sans fruits^ $t leurs œuvres sont inutiles. L'Écriture montre assez clairement que l'autre vie n'est pas un temps de pardon, mais de vengeance, lorsqu'elle nous dit : Ne différez point de vous convertir au Seigneur ^ et ne remettez point de jour en jour : car sa colère éclatera tout (Tun coup, et il vous perdra au mrde la vengeance; et l'Apôtre, après avoir marqué que cette vie est le temps auquel nous devons travailler à notre salut, dit que dans l'autre nous paraîtrons devant le tribunal de Jësus-Ghrist, pour y être jugés selon 008 œuvres. D'où saint Fulgence conclut qne la vie étemelle ne nous sera point donnée dans le siècle futur, si dès celui-ci nous n'ayons obtenu la rémission de nos fautes : parce que, dans ce jugement, la miséricorde ne justifiera pas l'impie, mais la justice distinguera le juste de l'impie, selon qu'il est écrit dans le psaume x" : Le Seigneur interroge le juste et l'impie. Ne vous trompez pas^ dit l'Apôtre, rhcmme ne recueillera que ce qu'il ^otra semé. Vous ne recueillerez en l'autre ^e que ce que vous aurez semé en celle-ci. Ce qu'il exprime, en ajoutant : Car celui
xr.
II G r. T*l|
qui sème dans la chair, recueillera dans la chair la corruption; et celui qui sème dans Vesprit^ recueillera dans Vesprit la vie éter^ nelle. Saint Fulgence rapporte divers autres G«r. », «i passages de la samte Ecriture, pour mon- x^^trer qu'on n'obtient la rémission des péchés qu'en cette vie, et que tous ceux qui mourront en état de péché, seront damnés : ce qui fait voir qu'il ne parle que des péchés qui donnent la mort à l'âme, et non des pei^ nés qui peuvent rester à expier aux justes, n cite la parabole du mauvais riche et de Lazare, qui prouve évidemment qu'après cette vie les bons ne peuvent passer au lieu de la demeure des méchants, ni les méchants au repos des bienheureux. Il dit qu'il y a cette différence entre la pénitence des élus et des réprouvés, que la tristesse de ceux-là, qui est selon Dieu, produit pour le salut une pénitence stable , en sorte qu'étant pénitents en ce monde, et véritablement convertis, le salut étemel leur est donné dans l'au^ tre ; au lieu que la pénitence de ceux-ci ne cesse pas même dans l'autre monde, parce qu'ils ne l'ont pas faite en cette vie. Car il ne faut pas s'imaginer que tous ceux qui confessent leurs péchés en obtiennent la rémission, lorsqu'ils ne les confessent que de bouche; Dieu, qui connaît le fond des cœurs, ne faisant point attention aux paroles. Saûl, repris par Samuel, confessa son J n^r» >▼• péché, tout saisi de crainte : cependant il n'en obtint point le pardon, parce que soncœur n'était pas droit devant le Seigneur. La raison qu'en donne ce Père, c'est que la confession qu'il avait faite de son crime ^ avait pour principe la crainte du châtiment qu'il avait mérité, et non l'horreur du crime qu'il avait commis. « Il ne haïssait point, dit-il, son péché, mais il craignait une peine qu'il ne voulait pas souffrir : il ne détestait pas son crime, mais il était saisi de crainte à la vue de la vengeance divine qui allait tomber sur sa tête. David *, au contraire, repris par le prophète Nathan, confessa son péché et en obtint le pardon, parce qu'aussitôt il quitta le désir du péché, et effaça par la pénitence celui qu'il avait commis. »
* Âd Saulem inerepandum cwn propheta Sa- «Mi advenisset, ilie perterritus peccatum suum coR/ettiw est, nec tamen est indulgentiam eonse^ e^MS : qnia cor ejus non erat coram Deo. Illa ^wiM peceolii confessio ex timoré fuit supplicii, *o% tx horrore peceati. Non odivU quod fecerat, itd UmmU ^uod nolebat : née culpam suam con*
versione culpavit , sed ad prœsens divini fiàroris percussus terrore contremuit. Lib. II De Rem, peccat, cap. xv, pag. 398.
* David conversus peccandi protinus abjecit 4e^ siderium, et pcmitendo ipse suum punivU admissum. Ibid.
ap. xTi. 5, (cLa confession despéchës^ dit«il, devient donc ntile , lorsque le pécheur, après avoir confessé ce qu'il avait fait de mal , ne le fait plus à l'avenir, et lorsqu'il s'applique à surpasser par ses bonnes œuvres le mérite de
Bon. T, 90. ses crimes passés : afin que, selon l'Apôtre, où il y avait eu une abondance de péché, il y ait une surabondance de grâce. » Saint Fulgence blâme la conduite de ceux qai, ne connaissant pas la vertu de la pénitence, se repentent tellement de leurs fautes, qu'ils n'en espèrent point le pardon, et dit qu'en désespérant de l'obtenir, ils ne font qu'augmenter leurs péchés ; que telle fut la pénitence de Judas , que ce traître eut le temps d'obtenir la rémission de son crime, et que Jésu&-Gfarist qui estmort ^ourles impies ne lui aurait point refusé le bénéfice du pardon, s'il ne se fût ôté â lui-même, par son désespoir,
ctp.iiii. le moyen de le mériter. Pour prouver encore qu'il n'y a que cette vie où l'homme puisse opérer son salùt , le saint évéque rapporte ce qui est dit dans l'Évangile des différentes heures auxquelles le Père de famille envoya des ouvriers travailler à sa vigne, n prétend que ces différentes heures marquent les différents âges du monde et des hommes, disant qu'en tout * temps de la vie présente, tout pécheur véritablement converti â-Dieu, en obtient aussitôt la rémisxM. sion de ses péchés ; mais aussi que personne ne sort avec sécurité de cette vie, si avant de la finir il ne renonce â l'iniquité.
XV
Dez trois livres de la Vérité, de la Prédestination et de la Grâce de Dieu,
oensiofid« I, Saint Fulgence, de retour en Afrique, éeriu «B 613. après la mort de Trasamond arrivée au mois de mai de l'an 323, composa trois livres pour établir la vérité de la prédestination et de la grâce de Dieu, contre ceux qui prétendaient ctp.r. que les dons delà divine bonté dépendaient de la qualité des actions des hommes : en sorte que Dieu ne leur fit aucune grâce qu'ils ne l'eussent méritée, et qu'il n'eût prévu qu'ils la mériteraient, s'il leur conservait la vie. Il adressa ces livres â Jean et à Vénérius qui lui
^ Tune ergo prodest peccati confessio, si confessus peccatwn quod maie fecerat, ultra non fadat : et bonorum studio operum prœteritorum criminum mérita superare contendat : ut secun^ dwn Apostoli dictum , ubi abundavit peccatum , Buperabundet gratia. Ihid,, cap. xvi, ])ag. 3d9.
avaient rapporté les mauvais sentiments que quelques-uns, qui faisaient toutefois profession de la religion catholique , avaient relativement à la prédestination et sur la grâce.
2. Dans le premier livre, ce Père se propose ^■■'^'j* de montrer que la prédestination est purement p^- ^»* gratuite. « L'homme , dit-il, avait été créé tel, qu'il pouvait ou pécher ou ne pas pécher par sa propre volonté : c'est pourquoi il a été cap. n. justement puni pour avoir péché volontairement, n'ayant été contraint de pécher par aucune nécessité naturelle du corps ni de l'âme. Par ce péché volontaire de l'âme, l'homme est devenu sujet â la mort. Tout le genre humain a été enveloppé dans la prévarication du pre^ mier homme, etconséquemment dans la servitude à laquelle son péché l'avait réduit. Jésus-Christ, seul médiateur de Dieu et des hommes, a été exempt de cette servitude , dans laqueUe les enfants mêmes sont compris, parce qu'encore qu'il soit né vrai homme, la concupiscence de la chair n'a eu aucune part à sa naissance, étant né du Saint-Esprit. Aussi sa mère est demeurée vierge depuis son enfantement, conmie elle l'était avant de l'avoir conçu. Car il n'était pas convenable que Dieu qui, en créant la chair humaine, lui avait accordé l'intégrité de la virginité, l'ôtât â la chair de laquelle il voulait naître. Mais afin qu'il y „
eût une surabondance de grâce, où il y avait eu une surabondance de péché, Jésus-Christ n'a pas seulement effacé le péché, par lequel le premier homme a souillé toute la race, mais il a fait encore que tous les autres péchés que nous commettons de nous-mômes sont remis par sa grâce à ceux qui croient en lui. Par le jugement de Dieu, dit l'Apôlre, nous ac«.ti avons été condamnés pour un seul péché j au lieu que nous sommes justifiés par la grâce après plusieurs péchés. Cette grâce de Dieu par laqueUe nous sonmies sauvés n'est donnée â personne en vue d'un mérite précédent, comme ce n'est pas non plus en vue des mérites que Dieu sépare les uns de la masse corrompue, tandis ^ ^ qu'il y laisse les autres. La bonté de Dieu '*'i* toute gratuite éclate dans ceux â qui il fait miséricorde, comme la justice parait dans ceux â qui il ne la fait pas, parce qu'étapt coupables, ils méritent d'être punis. » L'argu-
* Jn quacumque vitœ prœsêntis œtate omnis iniquus , aut impius toto corde fuerit eonverstts ad Deum, statim prœteritorum omnium remissionem accipiet peccatorum» ibid., cap. xviii, pag.
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ment sur lequel saint Fulgence presse le pins pour montrer que la prédestination est parement gratuite, est tiré de l'exemple des en- &nts dont les uns mourants aussitôt après aToir reçu le baptême sont saavés , et les autres prévenus par la mort avant d'avoir reçu b> '<* ce sacrement, sont damnés. Il soutient qu'il D'y a aucune différence de mérite qui fasse que de deux enfants, l'un soit choisi et l'autre réprouvé; et que si l'on a égard à la volonté^ des parents, ceux qui sont chrétiens ont désiré avec beaucoup d'empressement que leur enfuit fut baptisé, et que toutefois leur fils étant prévenu parla mort avant d'avoir reçu le baptême, il est condamné au feu étemel; tandis qu'un enfantqui est né de parents infidèles, et qui contre leur volonté a été conduit àlagràcedu baptême, est fait héritier de Dieu et cohéritier de Jésus-Christ. « Qu'est-ce que Dien , dit-il , avait prévu de futur dans ces deux enfants, qui devait empêcher que la charité paternelle ne pût servir de rien à l'un, et faire qu'une cruauté ennemie profitât beaucoup à l'antre ? Qui est-ce qui peut pénétrer la profondeur de ces jugements de Dieu? Mais anssi qui est-ce qui ne reconnaîtra pas ici la miséricorde de la bonté gratuite, et la justice de la divine sévérité? N'y ayant rien de méritoire dans les actions de ces deux enfants, ni aucune différence de cause dans leur origine, il est évident qu'ils ont été l'un et l'autre liéb par les liens du péché originel ; mais il n'est pas connu pourquoi ils n'ont pas tous les • deux été délivrés. Poiu^oi, dira quelqu'un. Bien, n'a-t-il pas * fait sentir à l'un et à l'au-
tre les effets de sa miséricorde gratuite, puis" qu'ils étaient coupables d'un même péché ? » Saint Fulgence répond, sans vouloir approfondir les jugements incompréhensibles de Dieu, que ces deux enfants ne sont ni tous deux délivrés, ni tous deux condamnés, parce que Dieu qui ne peut ni vouloir, ni faire le mal, a voulu par une juste sévérité que l'on exigeât de l'un sa dette , et par une bonté gratuite, que la dette fut remise à l'autre.
3. Ce Père, comparant ensuite la cause c•^ «r, des enfants qui meurent sans baptême, avec celle des adultes qui meurent dans l'infidélité , n'y trouve point de différence à certains égards. « La cause des adultes ', dit-il, et des enfants qui achèvent le cours de la vie présente dans l'infidélité avant d'avoir reçu le baptême , est la même quant à la participation du péché originel. Les uns et les autres passeront de cette vie dans le feu étemel, qui est préparé au diable et à ses anges ; parce que la cédule par laquelle la malice du séducteur les tient soumis à sa puissance, n'a pas été effacée par la miséricorde du Sauveur. Dieu rendra à chacun selon ses œuvres ; en sorte que non-seulement ils brûlent, à cause du péché originel, dans le feu éternel, où les enfants mêmes qui sont morts sans avoir reçu le baptême, et qui n'ont fait aucune action bonne ou mau-. vaise, doivent brûler ; mais encore ils souffrent, en punition de leur mauvaise volonté, des peines d'autant plus grandes, qu'ils ont ajouté au premier péché un plus grand nombre d'iniquités qui leur sont propres. » 11 dit
* Si vero parenêum cansideretwr volvmias, illi cm christiani surU , ut eorum filins baptizaretur ioUicUe voluerunt, instantissime concurrerunt, qwrum tamenfUius antequam baptizaretur morte prœventut, œternis est ignibus deputatus: illeve^ ro qui dein/idelibus natiu est, contra voluntatem parentum perductus ad gratiam baptismi, foetus ^ hœrts Dei et cohœres Christi, Quid in his prœ^ ritfa Beus fuiurum, ut uni nihil conferre posset cKarilas parentalis, et alteri multum crudelitas pnnUsset hostilis ? Quis istam profunditatem judioomm Dei peneirare valeat ? Ouis non tamen hie tt niserieordiam gratuites bonitatis, et justitiam divinœ severitatis agnoscat ? Ubi enim duorum porculorum, nec in aetibus aliqua sunt mérita, vc in origine dissimilis causa, manifestum qui" <^ nobis est quod ambo fuerint originalis pec^ cati vineulis obligati, occultum vero cur non amrbo fuerint absoMi, Fulg., \ïb.DePrœdest.', cap.xn, pag. U7.
* Dicet aUquiê cur non ambobus largitus est Dtw graluitam misericordiam , cum unus ambos
reatus obstrinxeritî Cui, salva ineomprehensibili altitudiîhe judiciorum Dei, respondemus idto non utrumque liberatum esse tel utrumque damnatum, quia Deus qui malum nec velle potest a/tquando nec facere, ab uno justa severitate debitum prœcepit exigi, alterivero graluita jussit bonitate dimittù ibid., cap. xiir, pag. 448.
» Causa vero majorum atque parvulorum qui sine baptismale cursum vitœ prœsentis in infidelitate consummant, quantum attinet ad communionem originalis peccaii, una est; et ex hac utri" que ibunt in ignem œtemum qui paratus est diabolo et angelis ejus, quiaineis chirographum quo sibi eos deceptoris nequitia subdidity Salvatoris gratia non delevit. Sed in eo est majorum causa deterior, quia ralionis utendœ facultate percepta, respuunt aut negligunt regenerationis salutare rc" médium, sine quo non solum regno potiri nequibunt, quin etiam gravioribus suppliciis subjacebunt,.. quanto amplius propriœ iniquitatii a^ji" ciunt. Ibid., cap. znr, pag. 449.
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qa'aacan chrétien ne doit douter que la grâce ne prévienne ceux à qui le péché originel ou les péchés actuels, sont remis; que ceuxlà se trompent beaucoup qui s'imagiiaent que la grftce est donnée également à tous les hommes ; que les saints Pères que Dieu a illuminés par sa grftce prévenante afin qu'ils crussent, et qu'il a ensuite remplis de son esprit, afin qu'ils enseignassent aux autres, suivant en toutes choses la vérité de la prédication apostolique, ont très-certainement connu ^ et ont donné à connaître dans leurs livres et dans leurs lettres que la grâce de Dieu n'est pas généralement donnée à tous les hommes, parce que Dieu la donne gratuitement. Selon le saint évéque, la grâce dont Dieu * fait part aux vases de miséricorde, commence par l'illumination du cœur ; elle ne trouve dans l'homme aucune bonne volonté ; mais c'est elle qui forme la bonne volonté même. «C'est elle, dit-il, qui nous cherche la première, afin que nous la cherchions ; e( nous ne pouvons ni l'accepter, ni la rechercher par nos désirs, si elle-même ne produit ce consentement et cette recherche dans notre cœur. Nul homme ne peut désirer cette grâce ou la demander, personne même ne la pourra connaître, s'il ne la reçoit auparavant de celui qui la donne avant toute bonne œuvre, et avant même toute bonne volonté, afin qu'elle prépare la bonne volonté de l'homme, qu'elle la lui inspire, qu'elle l'éclaire, qu'elle l'excite, qu'elle la conserve et qu'eUe la perfectionne. Ainsi, pour que la grâce de Dieu soit connue de l'homme, pour qu'elle en soit aimée, qu'il la désire et qu'il la demande, il faut qu'elle soit avant toutes choses donnée à cet homme qui ne la connaît point, ne l'aime point, ne la désire et ne la demande point. C'est donc cette grâce
elle-même qui se fait connaître, qui se foit aimer et demander. » Saint Fulgence appuie cette doctrine par divers passages de l'Ecriture, en particulier par ce qui est dit dans les Proverbes, que c'est le Seigneur qui pré- ^* pare la volonté^ et qui nous donne conséquemment le commencement de la foi, selon ap. » que Jésus-Christ l'enseigne lorsqu'il dit à l'Église, dans le Cantique des cantiques : Vous viendrez, et en commençant par la fin, vous avan^ &at r ctfrez.CePère ajoute, que c'est une chose certaine et dont personne ne doit douter, que nous ne pouvons ni avoir la foi ', ni croître dans la foi après l'avoir reçue, si celui que saint Paul appelle Vauteur et le consommateur de notre /bt , ne nous donne cette foi précieuse, ne la fait croître en nous après ^^nous l'avoir donnée, et ne la mène jusqu'à sa dernière perfection, après l'avoir ainsi augmentée en nous. «La volonté humaine^, ditr Cpn il, peut bien avant que d'avoir la foi mériter par elle-même le châtiment et la punition, mais jamais elle ne pourra par eUe-méme mériter la foi. Et afin que l'on n'attribue point la différence des grâces aux mérites ou aux actions humaines, saint Paul nous m. enseigne que la grâce donne elle-même le commencement des mérites, //y a, poùrsuitil, diversité d'opérations surnaturelles^ mais il n'y a qu'un Dieuj qui opère tout en tous. C'est un seul et un même esprit qui opère rcor. toutes ces choses, distribuant à chacun je- ****** Ion qu'il lui plait. » Saint Fulgence fait voir que le commencement de cette grâce salutaire ne consiste donc pas dans les forces de la nature, ni dans les préceptes de la loi, mais dans l'illumination du cœur ; parce que les préceptes peuvent bien se faire entendre aux oreilles de la chair , mais ils ne peuvent pénétrer jusqu'aux oreilles àja, cœur
^ Hi entm sancti Patres, apostoUcœ prœdicatùh nis tenentes per omnia veriiatem , certissime cognoverunt cognoscendum quod libris et epistolis reliquerwnt , gratiam Dei non omnibus hominibus generaliter dari, Ibib., cap. xv, pag. 450.
* Ista gratia quam Deus vasis misericordiœ gratis donat, ab illuminatione cordis indpit, et hominis volwfUatem non bonam invenit ipsa, sed faeit; atque ut eligatur, ipsa prius eligit, neque susdpitur aut diligitur, nisi hoc ipsa in corde hominis operetwr, Ergo et susceptio et desiderium gratÙB opus ipsius est gratiœ. Islam grhtiam nullus hominum desiderarevelposcerSy sed nec CO" gnoscerepoterit, nisi eam prius afi illo accipiat; qui eam nullis prœcedentibus operibus aut toluntatibus bonis ad hoc largitwr, ut voiuntatem in
qua semper ma/neat, ipsa prceparet, ipsa donet, ipsa illuminet, ipsa excitet, ipsa conservet, ipsa eonsumet. Ut ergo gratia Dei cognoscatur et diUgatury desideretur, ac postuUtttr, prius dotiotur homini non cognoscenli, non diligenii, non desiderantiy neque postulanti. Ipsaitaque se faeit cognosci, diligi, desiderari, postulari. lbib.« cap. XV et XVI, pag. 450.
' Certum estigiturfideminnobisnec esse passe, nec crescere, nisi ille nobis eam tribuat, tributam augeat, auctam perliciat, quem auctorem, consummatoremque fidei <tpostolica profUetur a^tctoritas. Ibid., cap. xvir, pag* 452.
^ Humana voluntas priusquam accipiat fidem, punitionem per seipsam potest mererif non (Idem, |bid.y c»p. xvill, pag* 453,
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si la grâce spirituelle ne les y fait entendre.
i^iL C'est elle qui opère ^ et la lumière et le salut, afin que rhomme qu'elle prévient connaisse qae les préceptes de la loi, qu'il écoutait non-seulement sans fruit, mais à sa condamnation, lorsqu'il n'avait pas le pouvoir de les accomplir, sont saints, justes et bons; mais aussi afin qu'il reçoive la charité, par laquelle il puisse aimer et pratiquer ce qu'il connaît. Ce Père répète ce qu'il avait déjà dit souvent, que la grâce n'est pas donnée à tons, et la raison qu'il en donne, c'est que la foi n'est pas commune à tons.
^y»^ 4. Le dessein de l'auteur dans le second
)^ iJTre est de montrer que le libre arbitre est Don-seulement dans les bons, mais encore dans les méchants; avec cette différence que
'^OL dans les bons il est aidé et élevé par la grâce du Rédempteur, au lieu que dans les méchants il est délaissé et puni par l'équité et
«•'•A lajQstice d'un Dieu vengeur. « Dieu, dit*il, en nous disant, par nn de ses Prophètes, que si Wftt voulons l'écouter, nous serons rassasiés da Inens de la terre ; et que si nous ne le vou- ^ jMS, et si nous l'irritons contre nous, féfk nom dévorera, marque clairement le libre arbitre de l'homme, et que le vouloir et le non-vouloir est au pouvoir de notre volonté. Hais lorsque l'Apôtre dit que c'est Aîftt ^t opère en nous le vouloir et le parfoire, selon quHl lui plaît, il montre que la volonté de l'honmie a besoin d'être dirigée par la grâce de Dieu pour vouloir le bien, et
^"' d'être aidée de lui pour le faire. En nous commandant * de vouloir le bien, on nous montre ce que nous devons avoir; mais parce que nous ne pouvons pas même avoir ee vouloir de nous-mêmes , nous sommes
avertis de le demander à celui qui nous le commande ; et nous ne pouvons pas même le demander à Dieu, s'il ne forme dans notre cœur lan volonté de le demander. » Ce Père c«p,«, rapporte un grand nombre de témoignages de l'Écriture, par lesquels il paraît • clairement que le libre arbitre de l'homme est de telle nature que, soit qu'il s'agisse de commencer quelque bien, il ne le peut faire s'il n'est prévenu de la grâce ; soit qu'il s'agisse de l'achever, il ne peut encore y réussir si la grâce qui l'a prévenu ne «l'aide jusqu'à la fin. Saint Fulgence fait voir que c'est aussi »». de Dieu que nous vient le dessein et la volonté de prier; que la volonté de l'homme xivrtir. suit toujours la grâce de Dieu qui la précède ; que c'est elle seule * qui a rendu Paul fidèle, d'infidèle qu'il était ; que Paul a toutefois cru volontairement, et travaillé volontairement à l'œuvre du Seigneur ; mais qu'il zn. n'aurait pu ni croire, ni travailler, s'il n'avait reçu d'en haut le don de la grâce qui a travaillé en lui et avec lui. «C'est là, dit ce saint évéque, la doctrine des Pères catholiques * ; ils l'ont reçue des apôtres. On l'enseigne sans aucun doute dans l'Église, et elle a toujours été suivie, par les évêques grecs et latins, d'un commun consentement et sans partage, confirmés les uns et les autres, dans ces sentiments, par l'infusion du Saint-Esprit. » Il ajoute que c'est pour la dé- xnn. fense de la même doctrine que saint Augustin a tant travaillé contre les pélagiens et les autres ennemis de la grâce , et il invite ceux qui désirent sincèrement le salut étemel à lire les écrits de ce Père. Il parait extrêmement surpris de la comparaison que quelques-uns faisaient du don de la grâce avec
* OperaXwr ergo gratia et illuminationem in ho* nimbus et salutem : ui mandata legiSy quœ do^ ^c homo implere nonpoterai, non tantum inuti- Hier, $ed etiam (UimnabilUer audiebat, adjutorio graUœ prmventus, non solum sancta et justa et ^OM esse noverit, verum etiam charitatem acd-- M, qua possit et deligere et implere quod dixU, ^id., cap. xz, pag. 454.
* Dtti» ergo prœcipitur nobis ut velimus, ostendîl«r quH habere debeamus; sed quia id ex nobis ^bere non possumus, admonemur ut a quo nobis ^twr prœceptum , ab ipso petamus auonlium. Oho4 lamen non possumtts poscere, nisi Deus in «ofrii operetur et velle, Fulg., lib. II De Prœdest. «P- IV, pag. 461.
' iris aique hujusmodi testimoniis, quibus tam 'i^Hff» quam vêtus refertum est testamentum, t^le me hominis demonstratur arbitrium, ut sive
ad inchoanda quœ bona swnt nihil possit, nisi ipsum gratia divina prœvenerit, sive ad perfi" cienda nullatenus sibi sufficere valeat, nisi gratia qua prœvenitur, eadem jugiter adjuvetur, Ibid. , cap. xvjii, pag. 465.
* Ut esset Paulus ex in/Ukli fidelis, sola gratia operata est,., atque ita voluntarie quidem Pau^ lus credidit , voluntarie abundantius illis omnibus laboravit ; sed et credere ei laborare non posset, nisi desuper donum gratiœ in se ac secum operantis acciperet. Ibid., cap. xvi, pag.
^ Hœc itaque catholicorum Patrum apostolids institutionibus tradita permanet inEcclesiis sine aliqua dubitatione doctrina, quam grœci, latini-^ que ponti/ices, Sancti Spiritus infusions firmati, uno atque indissociabili semper tmuere consensu» U)id., cap. zviii, pag. 472,
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les dix marcs d'argent que le père de famille domia à ses servitears, pour les faire
ut.xix,is. profiter pendant son absence, ainsi qu'il est rapporte dans TÉvangile. 11 leur fait#oir que cette parabole ne peut pas même autoriser leur doctrine, puisque ce père de famille ne reçut aucun gage de ses serviteurs, et qu'au contraire Dieu nous donne et sa grâce et le gage du Saint-Esprit, comme le dit TApô-
II Cor. T, 4. ^Q ^jjujjg ggg Épitres. Il rejette aussi ce que
disaient les mêmes ennemis de la grâce, que les vases d'honneur dont parle l'Apôtre mai^ quent les grands, les riches et les puissants
•ff?.**'*'" ^^ siècle; et les vases d'ignominie, les clercs, les moines et tous les laïques. 11 squtient que cette idée est fausse, et que saint Paul a parlé des prédestinés et des réprou-
cir.ixii. Y^g, Il ^it, à cette occasion*, « qu'en ce monde il n'y a point dans l'Église des dignités supérieures à celle de Tévéque, ni dans le siècle aucune dignité au-dessus de celle d'un empereur chrétien. Mais il ne faut pas s'imaginer, ajoute-t-il, que chaque évêque soit un vase de miséricorde, préparé pour la gloire, dès qu'il est élevé à la dignité épiscopale. Non, mais il le sera, si, plein de sollicitude pour le troupeau commis à ses soins, il veille continuellement sur lui ; s'il lui prêche la parole de Dieu ; s'il l'exhorte avec instance, à temps et à contre-temps ; s'il emploie les répréhensions, les prières, les corrections ; s'il instruit avec soin et une patience infatigable, et qu'il n'entreprenne point par une orgueilleuse usurpation de gouverner avec un esprit d'empire et de domination ; mais si, au contraire, rempli de la doctrine et des écrits des apôtres , il se rend un modèle de vertu pour toute sorte de
personnes, et que loin de regarder comme un sujet de joie et de complaisance, ce comble de grandeur où il se voit élevé pour un peu de temps, il s'étudie par une vraie et sincère humilité à donner l'exemple d'une vie sainte et édifiante. De même un empereur • n'est pas un vase de miséricorde destiné à la gloire, parce qu'il a reçu la souveraine puissance sur la terre ; mais il le sera, si, étant élevé sur le trône de l'empire, il vit dans la foi>rthodoxe ; si, pénétré d'une vraie humilité de cœur, il soumet et fait servir à la sainte religion le faite de la dignité royale; s'il aime mieux servir Dieu avec crainte que commander à son peuple avec orgueil; s'il modère sa sévérité par un esprit de douceur; si sa puissance est accompagnée de bonté ; s'il se fait plus aimer que craindre ; s'il songe au bien de ses sujets ; s'il exerce tellement la justice qu'il ne néglige la miséricorde; si, sur toutes choses, il se souvient qu'il est fils de la sainfe mère l'Église catholique, et qu'il doit faire servir sa puissance à lui procurer partout le monde le repos et la paix. Car l'attention que les princes chrétiens ont pour le bien de l'Église, les rend plus grands et plus florissants que les combats pour le maintien de leur puissance temporelle, en quelque partie du monde que ce soit. Ce n'est donc point, continue saint Fulgence, par aucune dignité du siècle ou de l'Église, mais par la foi qui opère par la charité, que chacun devient un vase d'honneur par le don de Dieu, qui fait miséricorde. Le Sauveur n'appelle pas heureux ceux qui possèdent les dignités ou séculières ou ecclésiastiques, mais les pauvres d'esprit, ceux qui ont le cœur pur, qui ont faim et
> Quantum pertinet ad hujus temporis vitam , constat quia inEcclesia nemo pontifice potior, et in sœculo nemo christiano imperatore cetsiorinveni" tur, Sed non ideo quilihet episcopus vas misericordiœ putetur in gloriam prœparatum, qui pontificali militia fungitur; sed si pro grege sibi credito sollicitus semper invigile t, prœdicet vêrbum, inslet opportune, importune, arguât, obsecret, increpet, in omni patientia et doctrina ; nec sibi dominatum superbus usurpare contendat, sed apostolicis informatus eloquiis, exemplum se cunctis exhibeat \ nec si ullius altitudinis collatum sibi gaudeat temporale fastigium, sed si se humili corde fidelibus prœbeat bonœ conversation nis exemplum, Ibid., cap. 22.
■ Clementissimus quoque imperator non ideo est vas misericordiœ prœparatum, in gloriam, quia apicem terreni principatus accepit, sed si in imperiali culmine recta fide vivat, et vera cordim
hvmilUate prœditus , cultnen regiœ dignilatis sanctœ religioni subjiciat; si magis in timoré serviat Deo, quam in tumore dominari populo delectelur ; si in eo lenitas iracun-diam mitiget , omet benignitas potestatem; si se magis diligendum quam metuendum cunctis exhibeat ; si subjectis salubnter consulat : siiustitiam sic temat ut misericordiam non relinquat : si prœ omnibus \ se sanctœ matris Ecclesiœ catholicœ meminent filium, ut ejuspaci atque tranquillitati per universum mundum prodesse faciat suum principatum. Magis enim christianum regitur ac propagatur imperium, dum ecclesia^ticos statuit, pff universam terram consulilur, quam cum in parte quacumque terrarum pro temporali securitale pugnatur. Non ergo per quamlibet sœculi aut Ecclesiœ dignitatem, sed per /idem quœ per dilectionem operatur, unw^quisque vas inhonorem, dono Dei iniserantis efficitur. Ibid. , cap. xxii, pag. 477
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soif de la justice. Dira-t-on- que Tempereur Constantin était un vase de miséricorde, et qu'Antoine et Paul étaient des vases d'ignominie? Que l'empereur Théodose était un vase de miséricorde destiné à la gloire, et que Jean le Thébaïen, moine de profession, sans l'avis duquel il ne livrait jamais de bataille, parce qu'il le regardait comme l'oracle de Dieu, était un vase de déshonneur î D n'y a personne qui oserait nier que les saints évéques Innocent de Rome, Athanase d'Alexandrie, Hilaire de Poitiers, Augustin d'flippone et un grand nombre d'autres qui ont fait paraître leur zèle pour l'Église dans la défense de la foi, soient des vases de miséricorde; mais y aura-t-il quelqu'un d'assez ennemi de la foi et de la charité pour oser appeler vases d'ignominie Paul, Antoine, jMn,Hilarion, Macaire et tant d'autres solitaires célèbres par la pureté de leur foi et de leurs mœurs 7»
5. Saint Fulgence traite encore de la prédestination dans le troisième livre , où il fait voir que ceux que Dieu a prédestinés à la gloire , le sont aussi aux bonnes œuvres par lesquelles ils doivent mériter cette gloire. Il dit qu'il est important d'instruire les fidèles de ce qui regarde cette doctrine , afin que lorsque l'on c^onnalt que la prédestination divine est une préparation étemelle de la grâce, on attribue à la même grâce les effets de cette prédestination, qui sont la vocation, la justification et la gloire. Car le Seigneur nous aélus enJésus-Chrùt avant la création du mon-
de, afin que nous fussions saints et irrépréhensibles devant ses yeux. « La certitude étemelle ^, dit-il, de cette prédestination divine est si assurée, non-seulement par rapport aux œuvres qui y conduisent , mais encore par rapport aux personnes qui doivent y avoir part, qu'il ne peut arriver que quelqu'un de ceux qui appartiennent à ce nombre heureux perde la grâce du salut ; de même qu'il ne se peut faire qu'aucun de ceux qui n'y sont pas compris , y arrive. Car devant Dieu qui sait toutes choses avant même qu'elles arrivent , le nombre des prédestinés n'est ni douteux ni incertain , comme l'effet des œuvres qu'il a ordonnées, ne peut l'être. Et celui qui choisit et adopte les élus pour ses enfants en Jésus- Christ, en doit connaître le nombre d'une manière certaine et assurée, lui qui a réglé tou- sap. xi,ai, tes choses avec mesure^ avec nombre et avec poids, ainsi que le dit l'Écriture. C'était les élus que Dieu promettait à Abraham lorsqu'il lui disait : Regardez le ciel, et comptez les étoiles si vous le pouvez ; c'est ainsi que je multiplierai votre race. C'est d'eux dont il est dit dans le prophète Daniel : En ce temps-là tous ceux de vo- Dam xn, tre peuple qui seront trouvés écrits dans le li^ vre seront sauvés. C'est à eux que Jésus-Christ adresse la parole quand il dit : Réjouissez-vous Loa. x, 20, de ce que vos noms sont écrits dans le ciel. C'est d'eux qu'il est dit encore dans Daniel : Ceux d». txi , qui en auront instmit plusieurs dans la voie de la justice, brilleront comme des étoiles dans toute Vétemité. C'est d'eux enfin qu'il est dit dans le Psaume GXLVi*,maisprisdans un sensspirituel:
Gtai. xr.
* C%jus prœdèsiinaiionis iia manet œtéma /tr- 9tUa9y et firma œtemitas, non solwn in dispesi^ lione operum, verwn ttiam in numéro persona-' nim;iUflec de illitisplemtudine quispiam salutis Œtemœ graiiam perdat, nec extra illius nvmeri quantiiatem ad donufn salutis œternœ perveniat. Dto enim qui scit omnia antequam fiant, sic non ut ineertus prœdestinaiorum numerus, sicut diS' pimtorwn operum dubius apud eum non inveni' tur effectué. Apud se habet certissimum numerum prœdestinatorum ille, qui eosin adoptionem filions ptr Christum prœdestinavit : quia in mensun et immero et pondère cuncta disposuit. Ipsos emm promisit Àbrahœ dicens : Respice in cœlum, et Damera stellas, si potes dinumerare eas, et dixiU Sic crit semeo tunm. Etcredidit Abraham Deo, et reputatum est ei ad justitiam. De kis dicitur Dor ^U prophttœ : Et in tempore illo salvus erit popolus tuas omois, qui iuveoietur scriptus in libre. Ip9is utique Salvator noster ait : Gaudete quia nooûoa vestra scripta sunt in cœlis. De his in libro iancti Danielis dicitur : Qui ad justitiam erudiunt muitos, fulgebuQt quasi stellœ in perpétuas aeterniuifcs. lêti spiritaliter inleUigwitur in Psaimo, ubi
dicitur de Deo : Qui numéral multitudinem stellarum, et omnibus eis Domina vocat. Proinde qui nvmerat multitudinem stellarum, non potesi suorum^ ignorare numerum filiorum. lUi ergo numéro nec aliquis additur, nec aliquis demittitur; quia idem numerus secundumpropositum Dei prœdestinantis impletur. flam quia se-' cumdum propositum volitntatis suœ Deus sani>* tos suos prœdestinavit, de quo scriptum est : Quia omuia quaecumque voluit, fecit : ita nemo potest ejus mutare prœdestinationemy sicut nullus potest ejus vincere voluntatem, Quod si numerus ille certus non est apud Deum, aut divif na sdentia fallitur, aut volunlas divina mutatur, aut divina virtus adversitate qualibet superatur. Quod si aliquid horum soli possunt impii dicere, aut forte nec impius aliquis audet horum dicere aliquid; nemo divinam prœdestinationem neget : Quandoquidem illius Dei prœdestinatio veraprorsus asseritur, cujus et scientia irreprehensibilis, et voluntas incommutabilis, et virlius insuperabi^ lis invenitur. Fulg., lib. 111 De Prœdest., cap. iv , pag. 483.
Cap. T.
p«i. cxLTi, // gait le nombre prodigieux des étoiles , et il les connaît toutes par leur nom. Gelai qui compte la multitude des étoiles ne peut ignorer le nombre de ses enfants. Or, de ce nombre nul n'est retranché, comme nul n'y est ajouté ; parce que le nombre est rempli selon le décret de Dieu qui a prédestiné ses élus. Ainsi celui dont il est écrit qu'tV a fait tout ce qu'il a voulu, ayant prédestiné les élus selon le décret de sa volonté, personne ne peut changer l'ordre de cette prédestination, comme personne ne peut empêcher l'effet de sa volonté. Que si le nombre des prédestinés n'est pas certain et assuré de la part de Dieu, il faut donc reconnaître ou qu'il se trompe dans ses connaissances, ou que sçi volonté est sujette au changement, ou que sa force et sa puissance peuvent être surmontées. Hais, comme il n'y a que des impies qui osent avancer ces choses, et qu'il y en a même parmi les impies qui n'oseraient les soutenir, que reste-t-il à conclure, sinon que personne ne doit nier la prédestination divine, puisqu'il ne peut arriver que cette prédestination de Dieu ne soit véritable et assurée, lui dont la connaissance est certaine, la vo^ lonté immuable, et la puissance invincible, o 6. « n serait très-mauvais de répondre que si la prédestination a lieu, nous ne devons ni prier, ni veiller, mais faire toutes les vo^ lontés de la chair, puisque si nous sommes prédestinés, nous serons infailliblement sau* vés. Cette réponse ne peut être apportée, parce que la grâce qui nous a été préparée par la divine prédestination, nous est donnée de Dieu aJSn que nous veillions, que nous priions, et que nous ne cherchions point à satisfaire la chair dans ses désirs déréglés. Or, comment se pourrait-il * faire que quelqu'un reçût la grâce et qu'il ne fit point les œuvres de la grâce, elle-même opérant en lui 7 Car la grâce est donnée par le Saint-
Gaiau Y, H Esprit; ct Ics fruits du Saint-Esprit sont la charité^ lajoicy lapaiXj lapatience^ Vhumanitéj la bonté y la foi, la douceur ^ la tempérance. Ainsi donc dire : Si l'homme est prédestiné, il ne doit ni prier, ni veiller, c'est comme si on avançait qu'une prsonne à qui Dieu aurait
,Ct^Tt.
'fiom.
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promis une longue vie, fondée sur cette pa. rôle : Ne veuillez plus chercher les choses nécessaires à la vie, ne doit rien faire. Nous lisons que Dieu ajouta par sa bonté quinze années à la vie du roi Ezéchias. Ce prince sur la certitude que Dieu lui avait donné de prolonger sa vie, devait-il pour cela dire qu'il lui était inutile de boire et de manger, ou de penser aux autres besoins de la vie 7 Comme donc l'amour delà vie Sait chercher les choses nécessaires pour la soutenir, de même la grâce que Dieu nous a préparée par sa prédestination, fait que nous travaillons, que nous prions et que nous veillons. » Ce Père ajoute que c'est à ceux qui nient la prédestination, d'en effacer la doctrine des Épltres de saint Paul, où il a non-seulement enseigné la prédestination, mais encore ordonné de la prêcher avec confiance et vérité.
7. En s'expliquant sur cette proposition de saint Paul : Dieu veut que tous les hommes soient sauvés, il dit premièrement qu'il est nécessaire * que la volonté du Tout-Puissant s'accomplisse en toutes choses ; qu'ainsi tout ce que veut celui à la volonté duquel rien ne résiste, arrive ; parce que la puissance de Dieu étant égale à sa volonté, il ne veut rien qu'il ne le puisse faire. Il dit en second lieu qu'il y a bien des choses que Dieu pourrait faire, que néanmoins il ne fait pas, mais qu'il n'y a rien qu'il veuille faire, et qu'il ne fasse pas. Etant donc certain que tous les hommes ne sont pas sauvés, il dit qu'il faut entendre le terme de tous dans la proposition de saint Paul, en ce sens, que Dieu veut qu'il y ait des hommes sauvés de toutes les nations, de tous les âges, de toutes les conditions, de toutes les langues : « Ce qui renferme, dit-il, des élus d'entre les maîtres et d'entre les serviteurs; d'entre les rois, et d'entre les soldats, en un mot de toutes sortes d'état.» n prouve que Dieu n'a pas voulu le salut de tous les hommes en particulier, puisque selon l'Evangile il n'a pas voulu le faire connaître à des hommes qui auraient cru en lui, s'ilsl'eussent connu. «Que si l'on répond,dit-il, que le Sauveur n'a pas voulu se faire connaître à quelques-uns, parce qu'il connaissait lui-
iyhi
ap.
^ Quomodo enim fieri potest ut gratiam quisque accipiat et opéra gratiœ, ipsa gratia in se opérante, non faciat ? Gratia quippe per Spiritum Sanctum datur ; fructus autem Spiritus est charitas, gaadiam, pax, louganimitas, etc, Ibid., cap, vi, pag.
< VoluAfUas Omnipotentis nec esse est in omnibus
impleatur. Fit ergo quidquid ille voluerit, cuius voluntati nemo resistit : nec enim potest(M Dei minor est quam volwfUas; et ideo nihil invenitur velUy quod non possit facere. Quœdam quidem Deus facere posset et non facit, NihU est tamen quod fieri velit aliquando,necfaciet. Ibid., cap. a, pag. 488.
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même la doretë de leur cœur, il est toujours yrai que Dieu n'a pas Voulu le salut de ces endorcis. Gomme on connaît ceux que Dieu Teat sauver par la connaissance qu'il leur donne de son Evangile ; on connaît aussi ceux qu'il ne veut pas sauver par le refus qu'il leur bit de la prédication de ce même Évangile.» Saint Fulgence traite ensuite de la différence de rëtat du premier homme et du nôtre, a Le ' premier homme avant son péché jouissait, dit-il, d'une liberté si pleine et si entière, qn'il ne sentait rien qui lui résistât. 11 était sain et heureux. A {^vait toutefois besoin du secours de la grâce ; mais cette grâce était telle qu'il pouvait s'en servir, ou ne pas s'en servir, demeurer avec son aide dans l'état de droiture et de justice où il avait été créé, (m abandonner cet état par sa propre volonté. Maisdepuisle péché, le libre arbitre del'homme est infirme : devenu esclave du péché, il a besoin d'une grâce prévenante qui le délivre et le fortifie , et qui le rende victorieux dans les combats que la chair livre à l'esprit.» 8. Saint Fulgence examine après cela la question de l'origine de l'Âme, sur laquelle )ean et Yénéjius l'avaient aussi consulté. H 7 avait là-dessus deux opinions: les uns disaient quel'&me est créée et mise en même temps dans le corps pour qui elle est créée de Dieu; d'antres soutenaient que l'âme est produite par la propagation comme le corps. Le saint évêque, imitant la retenue de saint Augustin, qui, ayant à traiter la même queslion,ravaitlaissée indécise en avouant qu'elle était au-dessus de ses lumières, se contente défaire voir que ces deux opinions ont l'une et l'autre leurs difficultés ; qu'en suivant la première, on a peine â concevoir comment se contracte le péché originel , mais qu'il n'est pas plus aisé de dire comment se fait la (rénération des âmes. Il se borne donc â répondre que nous devons croire que l'âme n'est pas un corps, mais un esprit ; qu'elle n'est point une portion de la substance de Dieu, mais une créature ; qu'elle n'est point mise dans le corps comme dans une prison pour ses péchés passés, mais qu'elle y est mise, selon l'ordre de Dieu, pour l'animer et le iiaire vivre, et qu'étant unie â la chair, elle contracte le péché originel, dont elle est purifiée par le baptême.
XVI
Du livre de la Foi.
i . On met parmi les ouvrages que saint Ful-
gence composa depuis son second retour en J^^^7;?J Afrique, c'est-à-dire, depuis Tan 623 , celui Jf -c."^"!'/,* qui est intitulé : De la Foi^ onde la Règle de pm.»«>. la vraie foi. IL est adressé à un laïque nonmié Pierre, qui, allant à Jérusalem, et craignant d'être surpris par les hérétiques dont l'Orient était rempli, souhaitait avant de partir, d'avoir une règle de foi qui en contînt tous les articles, afin de savoir ce qu'il devait croire, et éviter de tomber parla dans les pièges des hérétiques. Saint Fulgence le loue de son zèle pour la pureté de la foi, en lui représentant que sans cette vertu il est impossible de plaire à Dieu, la foi étant le fondement ^^' '* de tous les biens, et le commencement du salut de l'homme. Il lui dit de se souvenir en quelque lieu qu'il se trouvera, qu'il a été baptisé au nom du Père, du Fils et du Saint- Esprit , et qu'il doit conséquemment croire de tout son cœur que le Père est Dieu, que le Fils est Dieu, que le Saint-Esprit est Dieu, c'est-à-dire, que la sainte et ineffable Trinité est im seul Dieu. « Car, ajoute-t-il, il n'y a qu'une même essence ou substance, ou nature du Père, du Fils et du Saint-Esprit, quoique personnellement le Père soit autre que le Fils, le Fils autre que le Père, et le Saint-Esprit autre que le Père et le Fils. » U prouve l'unité d'un Dieu en trois personnes par ces paroles de la Genèse : Faisons V homme otDè». i, m. à notre image et ressemblance; et par celles d'Isaïe qui entendit les séraphins crier : Saint^ saint, saint est le Seigneur Dieu des armées. iBai.vi,3. <t Comme nous croyons, dit-il, que le Fils seul est né, la foi catholique nous enseigne aussi ^ckp. ii. qu'il ent né seul selon la chair; en sorte que c'est le même Fils deDieu,Dieu lui-même, qui est né du Père avant tous les siècles selon sa nature divine, et né dans le temps selon la nature humaine. Cette double naissance est d'un même Fils de Dieu ; la naisance divine selon laquelle il estcoétemel âson Père; la naissance humaine selon laquelle le Fils de Dieu s'est anéanti en prenant la forme d'esclave dans le sein de sa mère. C'est selon cette forme qu'il a été crucifié, mis dans le tombeau ; qu'il est ressuscité et monté au ciel quarante jours après sa résurrection, d'où il viendra à la fin des siècles juger les vivants et les morts. » 2. « Croyez donc, continue saint^Fulgence, que le Christ, Fils de Dieu, c'est-à-dire une personne de la Trinité, est vrai Dieu, en sorte que vous ne doutiez pas qu'il ne soit né de la nature du Père. Croyez aussi qu'il est vrai homme, en sorte que vous ne doutiez pas
qa'il n'ait ime chair comme tous les antres hommes, et non pas une chair d'une nature diâ(érente, soit céleste ou aérienne. Mais encore que la chair de Jésus-Christ soit de même nature que celle des autres hommes, elle a toutefois été conçue et est née sans péché, ayant une origine différente de celle des autres hommes. Comme il est né selon la chair^ de la sainte Vierge Marie, elle est aussi véritablement mère du Fils unique de Dieu. Il y a donc deux natures en Jésus- Christ, mais unies en une seule personne sans confusion et sans division. C'est par le Fils seul selon la chair que nous avons été réconciliés : mais ce n'est pas par lui seul selon la divinité. I^ Trinité nous a réconciliés avec elle-même par l'incar^ nation du Fils qui est l'ouvrage de la Trinité )> . Cip. ut4 3. Après avoir instruit Pierre sur les mystères de la Trinité et de llncamation, il dit qu'il doit croire que tous les autres êtres, soit spirituels, soit corporels, sont l'ouvrage de Dieu qui les a créés de rien ; que les êtres spirituels et intelligents subsisteront éternellement par la volonté du Créateur; qu'il a créé ces êtres de telle manière qu'ils fussent obligés de l'aimer plus qu'eux-mêmes, les ayant fait ce qu'ils sont sans aucun mérite précédent de leur part; que les anges, ayant été créés libres et en pouvoir de mériter leur béatitude avec le secours de la grâce, ou de déchoir de leur état bienheureux par leur faute, une partie a été confirmée dans l'amour de Dieu qu'elle ne peut plus perdre ; et l'autre périra par une aversion volontaire pour Dieu, qui sera punie des peines étemelles; que l'homme, qui avec la liberté, avait reçu de Dieu dans sa création le don de l'immortalité et de la félicité, est déchu de cette prérogative par son péché, et s'est -assujetti lui et toute sa postérité à la mort et an péché; que Dieu n'a pas néanmoins permis que toute la masse du genre humain périt éternellement, mais qu'il en a délivré plusieurs par sa grâce, laissant les autres
dans l'état de damnation où le péché les avait réduits; que le commencement' de la bonne volonté et de la bonne pensée ne vient pas de nous, mais de Dieu qui nous le donne : ce qui pai^alt par le diable et ses anges , qui depuis qu'ils ont été précipités dans les ténèbres inférieures par suite de leur chute, n'ont pu et ne pourront avoir aucune bonne volonté. Il enseigne que les impies comme les justes ressusciteront, avec cette différence que les justes seront changés, et que les impies ne le seront pas; c'est-à-dire, que les corps des uns et des autres ressusciteront , mais que les corps des impies ne seront point changés, conservant toujours leur corruption et leur ignomuiie ; au lieu que les corps des justes deviendront spirituels, incorruptibles et glorieux; que Dieu n'a donné aux hommes que le temps de cette vie pour acquérir la vie étemelle et pour faire une pénitence fmctueuse, et que la pénitence, en quelque temps de la vie qu'on la fasse, est utile pour la rémission des péchés quels qu'ils soient, pourvu qu'elle soit accompagnée d'une douleur sincère d'avoir péché, et qu'on renonce de tout son cœur aux péchés passés; que toutefois la pénitence n'a d'effet que dans l'Église catholique, à qui Dieu a donné en la personne de saint Pierre le pouvoir de lier et de délier; qu'aucun homme ne doit, dans l'espérance de la miséricorde de Dieu demeurer longtemps dans le péché, puisqu'à l'égard même du corps, personne ne voudrait être longtemps malade dans l'espérance de guérir un jour ; que comme la miséricorde de Dieu reçoit et absout ceux qui se convertissent, sa justice rejettera et punira les endurcis. « Ce sont ceux-là , poursuit-il, dont il est dit qu'ils pèchent contre le Saint-Esprit, et qu'ils ne recevront la rémission de leurs péchés ni en ce monde ni en l'autre. Dieu, pour nous donner le moyen de parvenir à la gloire, a institué des sacrements en différents temps. Depuis ' l'institution du baptême au-
*■ Ista causa esiqua Deus foetus est fiUus Firginis Mariœ,et Maria Virgo fasta est mater unir gerUtiDeù Fulg., hb. De Fide, cap. n, pag. 508.
* Bonœ quoque volunlatiset cogitationis initium non homini ex seipso nasci, sed diviniius prcsparari et tribui tn eo Deus evidenter ostendit, quod neque dictbolus, neque aliquis angelorum ejus ex quo ruinœ iUius merito in hanc sunt infe^ riorem detrusi caliginem, bonam potuit aut pO' terit resumere voluntatem. Ibid., pag. 515, cap. m.
* Àbsque s{tcramento baptismatis^ prœter eos qui tsi EceUtia caiholica sine baptismate pro
Christo sanguinem /imdtMU, nec regnum eœlorum potest quisquam accipere, nec vitam œtemam. Quia sive in catholica, sive in hceresi quacumque vel schismate quisquam in nomine Patris et FUU et Spiritus Sancti baptismi sacramentum accepe^^ rit, integrum sacramentum accipit; séd salutem quœ virtus est sacramenti, non habebii si extra catholicam Ecclesiam ipsum sacramentum habuerit, Ergo ideo débet ad Ecclesiam redire non ut sacramentum baptismatis iterum accipiat, quod nemo débet in quolibet homine baptisato repelere : sed ut ift societate caiholica vitatn œtemam ac"
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Clin ne peut arriver au royaume des cieux, sans recevoir ce sacrement dans TEglise catholique , ou sans répandre son sang pour Jésus-Christ. Tout homme donc, qui reçoit le baptême au nom du Père, et du Fils et du Saint-Esprit, soit dans la foi catholique , soit dans ITiérésie , soit dans le schisme , reçoit à la vérité le sacrement, mais il ne reçoit pas le salut qui est la vertu du sacrement, s'il le reçoit hors de l'Église catholique. C'est pourquoi il doit retourner à l'Église catholique non pour y être haptisé une seconde fois, ce qui n'est pas permis; mais pour recevoir la vie éternelle dans la société catholique , n'étant pas possible d'acquérir la vie étemelle sans demeurer dans l'unité de c«tte Église, quelques grandes aumônes que Ton fasse , et quand même on répandrait son sang pour le nom de Jésus-Christ. Jlen est de même des œuvres de miséricorde, elles ne servent de rien pour le salut lorsqu'on les fait hors de l'Église catholique; si ce n'est * peut-être qu'elles diminueront la force des tourments , mais elles ne placeront personne au rang des enfants de Dieu, si elles ne sont faîtes dans l'Église cathohque. Le baptême même ne suffît pas pour le salut, l'eùl-on reçu dans l'Église catholique, si, après avoir été baptisé, l'on vit mal. Ceux mêmes qui vivent bien doivent s'appliquer aux œuvres de miséricorde, parce qu'encore que leurs péchés soient légers, ils en commettent quelques-uns chaque jour, pour lesquels les justes et les saints doivent dire pendant tout le temps de cette vie : Remettezwu$ nos dettes, comme nous les remettons à nos débiteurs. Et parce que ces sortes de péchés l<igers se contmiettent même dans l'usage des choses permises, c'est pour les éviter que les humbles serviteurs de Jésus-Christ, qui sou-
haitent de servir le Seigneur sans empêchements, fuient le mariage, s'abstiennent de la chair et du vin autant que la santé du corps le leur permet, non que ce soit un péché d'avoir une femme (car c'est* Dieu qui a institué et béni le mariage dans les premiers hommes) ou de boire du vin, ou de manger de la chair; mais ils agissent ainsi parce qu'ils sont persuadés que la virginité est préférable au mariage, et que l'abstinence des viandes et du vin rend un genre de vie plus pure. Les secondes et les troisièmes noces ne sont pas mêpae défendues, mais elles doivent être chastes , l'excès dans l'usage légitime du mariage n'étant pas exempt' de péché véniel. Quant à ceux qui ont fait vœu de continence, s'ils se marient ils connu ettent un crime de damnation par le violement de la foi qu'ils ont donnée à Jésus-Christ. Mais ceux-là posséderont le royaume des cieux * qui est promis aux saints, qui, sachant qu'une chose est permise et qu'elle peut contribuer au progrès d'une meilleure vie , font vœu librement de l'observer, et l'observent en eflPet avec fîdéhté et sans retard. Car Dieu rendra la récompense du royaume céleste, qu'il a promis , à quiconque remplira les vœux qu'il lui aura faits. »
4. Saint Fulgence réduit ensuite tout ce qu'il a dit à quarante articles qu'il estime être autant d'articles de foi. Il les commence tous par ces paroles : Tenez pour certain et ne doutez nullement. Voici ce qu'ils contiennent de plus remarquable : « Nous devons tenir pour certain que le Père ', le Fils et le Saint-Esprit sont naturellement un seul Dieu au nom duquel nous sommes baptisés ; et que la sainte Trinité est naturellement un seul et vrai Dieu étemel et sans commence-
ArtlelM tf« fol, pag. 52.
fipiat.,,qui si et eleemosynas largas faciat et pro *omtne Christi etiam sanguinem fundat, pro eo <t^todin hacvita non ienuit Ecclesiœ catholicœ unû ^tem, non habebit œiemam salutem, Ibid., pag.
* Sictti sine Ecclesiœ catholicœ- societate , nec ^ptigfMu alicui potest prodessCy nec opéra mise- Ticordiœ, nisi forte ut mitius torqueatur, non ta- R«n %t inter filios Dei deputetur : sic intra cathoUcam Eeclesiam per solum haptismum vita 9ief%a non acquiritur, si post haptismum maie rttfltuf. Ibid., pag. 520.
* Conjugium in primis hominihus Deus et instvU et benedixit. Ibid., pag. 520.
' In tMbus et si fuerit aliquis conjugalis ex- ^^S9u$, qui tamen legitimum non violet to-
rum, habebit nonnulliAm sed veniale peccatum, Ibid.
^ Tune unusquisque regnum cœlorum quod sanctis promittitur, possidebit, si,., quodscit esse licitum et a4 profectum melioris vitœ pertinere cognosdt, et libenter voveat et celeriter reddat.,. Omni enim voventi Deo et reddenti quod vovit, ipse quoque Deus reddet cœlestis regni prœmia quœ promisU. Ibid., pag. 521.
» Firmissime tene et nullatenus dubites Patrem et Filium et Spiritum Sanctum unum esse naturr aliter Deum in cujus nomine baptizati sumus... id est sanctam Trinitatem esse solum naturaliter verwn Deum,., sine initio sempitemum... incommutabilem,.. rerum omnium visibiliumi atque invisibilium creatorem. Ibid., pag. 531, 522.
ment, immuable et créateur de toutes les choses visibles et invisibles ; que la nature du Père, ^ du Fils et du Saint-Esprit est une et la même, mais qu'il y a trois personnes ; que le seul Dieu Fils, c'est-à-dire, une personne de la Trinité est Fils du seul Dieu Père, et que le Saint-Esprit qui est aussi une personne de la Trinité n'est pas du seul Père, mais ensemble l'Esprit du Père et du Fils ; que le même Saint-Esprit ' qui est un Esprit du Père et du Fils, procède du Père et du Fils ; que la Trinité est un Dieu immense par sa vertu et non par son poids^ et qu'elle comprend toutes les créatures, soit corporelles, soit spirituelles, par sa vertu et par sa présence. Nous devons 'tenir pour certain qu'une personne de la Trinité, c'est-à-dire. Dieu le Fils né seul de la nature du Père, et d'une et même nature avec le Père, est né dans la plénitude des temps d'une vierge, et que le Verbe a été fait chair ; que comme il est Dieu parfait, il est aussi homme parfait, ayant pris la véritable chair du genre humain et une âme raisonnable, sans péché; qu'il y a en Jésus-Christ deux natures unies inséparablement, mais sans confusion: la nature divine, qu'il a en conunun avec le Père, selon ce qu'il dit : Mon Père et moi sommes une même chose , et la nature humaine, selon laquelle ce Dieu incamé dit : Mon Père est plus grand que mot; que le Dieu Verbe fait chair n'a qu'une personne de sa divinité et de sa chair; que la chair de Jésus-Christ n'a pas été conçue dans le sein de la Vierge avant son union avec le Verbe, mais dans le même temps ; que le Fils unique de Dieu fait chair s'est of-
1 Firmissime tene et nullatenw dubiies Patris et Filii et Spiritus Sancti unam quidem esse naturam, très vero essepersonas..,solumDeum Fi- Hum, id est, una^ ex Trinitate personam, solius Dei Patris esse Filium ; Spiritum vero Sanctum ipsum quoque unam ex Trinitate personam non solius Patris, sed simul Patris et Filii esse iSpiritum. Ibid., pag. 522, 523.
* Firmissime tene et nuUa tenus dubites eumdem Spiritum Sanctum, qui Patris et Filii unus spiritus est, de Pâtre et Filio procédera. Trini" tatem Deum immensum esse virtute, non mole; et omnem creaturam spiritalem atque corpora^ lem virtute ejus et prœsentia contineri. Ibid. , pag. 523.
* Firmissime tene et nullatenus dubites unam ex Trinitate personam, id est Deum Filium qui de natura Dei Patris solus natus est, et unius ejusdem naturœ cum Pâtre çst , ipsum in plenitudine temporis de Yirgine natum. Verbum car^ nem factum.,, sicut de Deo pâtre perfectum Deum, ita de Yirgine maire perfectum hominem geni-
fort pour nous en sacrifice à Dieu ; lui à qui, avec le Père et le Saint-Esprit, les patriarches, les prophètes et les prêtres offraient des sacrifices d'animaux dans l'Ancien Testament et à qui dans la nouvelle loi la sainte Eglise catholique ne cesse d'offrir par toute la terre le sacrifice du pain et du vin ; que le Verbe fait chair a toujours ^ conservé la même chair selon laquelle il est né de la Vierge ; que c'est dans cette chair qu'il a été crucifié, qu'il est mort, qu'il est ressuscité, qu'il est monté au ciel, qu'il est assis à la droite de Dieu, et qu'il viendra juger les vivants et les morts ; que Dieu est le souverain bien ; qu'il n'y a rien de créé qui ne soit bon de sa nature; que le mal n'est que la privation du bien. D'où il suit qu'il n'y a que deux maux pour la créature raisonnable, l'un par lequel elle s'est éloignée volontairement du souverain bien par le péché, et l'autre qui consiste dans la peine éternelle dont elle sera punie malgré elle. Nous devons tenir pour certain qu'il n'y a aucune créature qui soit de même nature que le Créateur ; que l'état des saints anges est immuable, en sorte qu'ils ne peuvent déchoir de leur béatitude ; que les esprits célestes et l'homme sont les seuls à qui Dieu ait accordé la raison; qu'Adam et sa femme ont été créés sans péché et avec le libre arbitre par lequel ils pouvaient pécher ou ne pas pécher ; qu'ils ont péché par leur propre volonté et non par nécessité ; que par leur péché la nature humaine a été tellement changée en mal qu'elle est devenue l'esdave du péché et de la mort ; que tout homme qui est conçu par la voie* ordinaire du mariage
tum, id est Verbum Deum, habentem sdlicet sine peccato veram nostri generis camem et animam rationalem.,. Yerbi, quod caro factum est, duas naturas inconfusibiliter atque inseparabiliier permanere : unam divinam quam habet cum Pâtre communem , secundum quam dicit : Ego et Pater unum sumus; alteram humanctm secundum quam ipse Dciw incamatus dicit : Pater major me est. Deum Yerbum camem factum unam hor bere divinitatis suœ carnisque personam.,» Car-nem Christi non sine divinitate conceptam in utero Yirginis, priusquam susciperetur a Yerbo; sed ipsum Yerbum Deum suœ carnis accqittione conceptum. Ibid., pag. 523, 524 et 525.
* Firmissime tene Yerbum camem factum eamr dem humanam camsm semper veram habere, ç«ft de Yirgine Yerbum Deus natus est, qua crucifixus et mortuus est, qua resurrexit et in cœlum ascendit, et in dextera Dei sedet, qua etiam tenturus est judicare vivos et mortuos. Ibid., pag. 526.
» Firmissime tene non solum komines jam ratUme utentes, verum etiam parvulos^ qui tive in
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naît avec le pëché originel ; que non-seulement ceux qui ont Tusage de raison, mais encore les enfants, soit qu'ils meurent dans le sein de leur mère , soit qu'ils meurent après être nés, seront punis du supplice du feu ëtemel, s'ils sortent de ce monde sans avoir reçu le sacrement de baptême ; parce qu'encore qu'ils n'aient point de péchés propres ils ont contracté la damnation du péché originel par leur conception et leur naissance chamelle. »
ttùt*i ^' * ^^'^^ devons croire certainement que *s« «• Jésus-Christ viendra juger les vivants et les morts, pour glorifier ceux qu'il a justifiés gratuitement par la foi en cette vie, et à qui il a accordé la persévérance dans la foi et la charité de la sainte mère l'Église, pour les rendre semblables aux anges, selon qu'il l'a jtfomis, et les faire arriver à un état de perfection dont ils ne pourront jamais déchoir ; comme il viendra aussi pour envoyer le diable et ses anges dans le feu étemel, et avec eux les hommes injustes et impies; que la résurrection de la chair sera commune aux bons et aux méchants, avec cette difi'érence que les bons seront changés, c'est-à-dire que leurs corps deviendront immortels et incorruptibles, au lieu que ceux des méchants ne changeront pas; qu'excepté ceux qui donnent leur sang pour le nom de Jésus-Christ, et qui par là sont baptisés dans leur sang, aucun homme n'aura la vie étemelle , s'il n'a obtenu la rémission de ses péchés dans le baptême ; qu'outre le baptême, les adultes doivent encore faire pénitence de leurs péchés, et professer la foi catholique selon la règle de la vérité; mais que le baptême suffît pour le salut aux enfants qui ne peuvent croire par leur propre volonté, ni faire pénitence pou^e péché qu'ils ont contracté
par leur naissance ; que personne ne peut, en ce monde, faire pénitence, si Dieu ne l'a éclairé et converti par sa miséricorde gratuite ; que l'homme peut lire les livres saints ou entendre la parole divine de la bouche de quelques prédicateurs que ce soit, mais qu'il ne peut obéir aux divins conmiandements, si Dieu ne le prévient par sa grâce de manière qu'il croie de cœur ce qu'il entend des oreilles du corps, et qu'ayant reçu de Dieu la bonne volonté et la vertu, il veuille et puisse faire ce que Dieu lui commande; que toutes les choses passées, les présentes et les futures, sont invariablement connues de Dieu; qu'ainsi, il a connu avant tous les siècles ceux à qui il devait donner sa grâce par la foi S sans laquelle personne n'a pu être délivré de la coulpe du péché tant originel qu'actuel, depuis le commencement du monde jusqu'à la fin ; que tous ceux que Dieu, par une bonté toute gratuite, fait des vases * de miséricorde, et qui ont été prédestinés de Dieu avant la création du monde pour être du nombre de ses enfants, ne peuvent périr : de même qu'aucun de ceux qu'il n'a point prédestinés à la vie étemelle ne peut, en aucune manière, être sauvé. Car la prédestination est la préparation du don gratuit par lequel l'Apôtre dit que nous avons été prédestinés pour être les enfants adoptifs de Dieu par Jésus-Christ.
Nous devons croire fermement que le baptême peut être ' non-seulement dans l'Église catholique, mais encore chez les hérétiques qui baptisent au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit ; que toutefois il ne sert de rien lorsqu'il est conféré hors de l'Église, quoiqu'on ne doive point le réitérer ; qu'ainsi tout homme ^ qui est baptisé hors de l'Église catholique ne peut être participant de la vie
%tm$ nuUrum vivere incipiunt et ibi moriuntur, 9ke jam de matribus nati sine sacramento sancti ^aptismatis quod datw in nomine Palris, etc., de Koc scBCvAo transeunt, ignis œtemi sempitemo 9upplieio puniendos. Quia, etsi peccatum propriœ actionis nuUum habuerunt, originalis tamen peccali damnatUmem camali conceptione et nativitate trcLxerunt. Ibid., pag. 527.
Firmissime tene Deum a/nte omnia sœcula icire quibus esset ptr fidem gratiam largiturus, MU qua nemo potuit ab initia mundi usqtie in finem a reatupeccati tam originalis quam actualu abtolvi. Ibid., pag. 529.
' Firmissime tene omnes quos vasa misericordiœ gratuita bonitate Deus facit, ante constitution nem mundi in adoptionem filiorum Dei prœdestinatos aDeo : nequeperire posse aliquem eorum
quos Deus prœdestinaiHt ad regnum cœlorum, nec qiMmquam eorum quos Deus non prœdestinavit ad vitam , ulla posse ratione salvari. PrœdestUnatio enim illa gratuites donationis est prœpara' tio, giid nos Àpostoltts ait prœdestin^os in adoptionem filiorum per Jesum Christum^ Ibid.
s Firmissime tene sacramentum baptismatis non solum intra Ecclesiam catholicam, sed etiam apud hœreticos qui in nomine Patris et Filii et Spirû tv^ Sancti baptiza/nt, esse posse; sed extra Ecclesiam catholicam prodesse non posse : ideo et si ab hœreticis in nomine Patris et Filii et Spiritus Sancti fi^erit datum, venerabiliter agnoscenr dum et ob hoc nullatewus iterandv/m. Ibid.
♦ Firmissime tene omnem extra Ecclesiam ca^ tholicam baptizatum participem fieri non posse vitœ œterruB si ante finem vUœ hujus, ccUholicœ
tô
éternelle, si, avant la fin de sa vie, il ne rentre dans cette Église et ne s'y incorpore. Car nous ne voyons point au temps du déluge qu'il y ait eu quelqu'un qui se soit sauvée hors de l'Arche. On doit donc conclure de là que non-seulement ^ tous les païens, mais qu'encore tous les juifs, les hérétiques et les schismatiques qui meurent hors du sein de l'Église, sont précipités dans les flammes étemelles préparées au diable et à ses anges; qu'encore qu'un hérétique * ou un schisma tique ait été baptisé au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, qu'il fasse de grandes aumônes, et qu'il souffre même la mort pour le nom de Jésus-Christ, tout cela ne lui est d'aucune utilité pour le salut, s'il persévère dans l'hérésie ouïe schisme, qui conduisent à la mort. Nous sommes encore obligés de croire que le salut n'est pas pour tous ceux qui ont été baptisés dans l'Eglise catholique, mais pour' ceux-là seulement qui, après le baptême , vivent bien, en s'abstenant des vices et des concupiscences de la chair ; que les justes ^ et les saints ne peuvent être en ce. monde sans péché; qu'ainsi il est nécessaire que tout homme travaille à effacer ses péchés, jusqu'à la fin de sa vie^ par les aumônes, les jeûnes, la prière et les larmes ; que toute créature de Dieu est bonne, et que si les serviteurs de Dieu s'abstiennent de la chair ou du vin, ce n'est que pour mortifier leur corps, et non pas qu'ils les croient immondes ; qu'encore qu'il soit mieux de vivre dans la continence, le mariage est bon, et que Dieu a institué non-seulement les pre-
mières, mais encore les secondes et troisièsièmes noces; enfin que l'Église catholique est semblable à une aire * dans laquelle les pailles sont mêlées avec le grain jusqu'à la fin des siècles, c'est-à-dire les bons avec les méchants par la communion des mêmes sacrements ; que ce mélange se rencontre dans tous les états, soit des clercs, soit des moines, soit des laïques ; qu'on ne doit pas abandonner les bons à cause des méchants, mais tolérer les méchants à cause des bons, autant que la raison de la foi et de la charité le demande, c'est-à-dire, s'ils ne répandent point dans l'Église les semences de leur perfidie, ou s'ils n'excitent pas les frères à des actions mauvaises par leurs pernicieux exemples ; étant certain qu'un homme qui croit et qui vit bien dans le sein de l'Église catholique ne peut être souillé par les péchés de ceux qui vivent mal, pourvu qu'il ne consente point à leurs mauvaises actions, ou qu'il ne les favorise pas. »
6. Saint Fulgence dit à Pierre de fuir, ^.^^,^ f comme une peste et comme un hérétique, J»^,^"' quiconque enseignera contrairement à ces "*• quarante articles de foi. On en trouve un quarante et unième dans quelques imprimés.
Mais les manuscrits n'en comptent que quarante , et le saint évêque lui-même dit en termes formels qu'il a conclu son traité de la Foi après le quarantième article, ajoutant que le loisir ne lui avait pas permis d'en mettre davantage. D'ailleurs , ce quarante et unième article n'a aucun rapport avecjce traité. Seulement, il y est parlé , au commen-
fwn fuerit redditus atque incorporatua Ecclesiœ,., Nam et in diehtis diluvii neminem legimus extra aream potuisse salvari, Ibid., pag. 529.
1 Firmissime tene non solum omnes paganos $ed eiiam omms jttdœos et omnes hœreticos, otque schismaticos, qui extra Ecclesiam catholicam finiunt prœsentem vitam, in ignem œternum Uu^ ro8, qui paratus est diabolo et angelis ejus. Ibid., pag. 530.
• Firmissime tene quemlihet hœreticum sive schismaticum in nomine Patris et Filii et 5ptritu8 Sancti baptizatum, si Ecclesiœ catholicœ non fuerit aggregatus , quantascumque eleemosynas fecerit, etsi pro Christi nomine etiam sanguinem fuderit, nuHatenus posse salvari. Onmi enim homini qui Ecclesiœ catholicœ non tenet unitatem neque baptismus, neque eleemosyna quamlibet copiosa, neque mors pro nomine Christi suscepta profUere poterit ad salutem, quamdiu in eo vel hœretica vel schismatica pravitas persévérât quœ ducit ad mortem. Ibid.
• Firmissime u^ non omnes, qui inlra Ecclesiam catholicam baplirantur, accepturos esse iK-
tam œtemam, sed eos qui percepto baptismale recte vivunt, id est, qui se abstinuerunt a vitiis et eoncupiscentiis camis, Ibid.
* Firmissime tene etiam justes atque sanctos homines sine peccato hic neminem vivere posse : semperque omni homini esse necessarium et peccata sua usque in finem vitœ prœsentis eleemosy* nis, jejuniis, oratione, vel lacrymis diluere. Ibid.
• Firmissime tene aream Dei esse catholicam Ecclesiam et intra eam usque in finem sœculi frumento mixtas paleas contineri, hoc est bonis malos sacramentorum communione misceri : et in omni professions sive clericorum, sive monachorum^ sive laicorum, esse bonos simul et malos: nec pro malis bonos deserendos, sed pro bonis malos , in quantum exigit ftdei et charitatis ratio, tolerandos, id est, sive in Ecclesia nuUius perli' diœ semina spargunt, vel fratres ad aliquod malum opus mortifera imitatione non ducunt : nec posse aliquem intra Ecclesiam catholicam recte credentem, beneque viventetn, aliéna unquam maculari peccato, si cuiquam peccanti nec consentionem prœbeatt nec favorem* Ibid.
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XVII
Du livre de la Foi contre Vévêque Pinta , de quelques Homélies^ et des livres contre Fùbient
1. L'auteur de la Vie de saint Fulgence S en parlant des trois livres que ce saint adressa à Trasamond, dit que ce prince en fut si étonné, qu'il n'osa plus lui faire de questions; qu'un évéque arien, nommé Pinta, répondit à ces trois livres, et que saint Fulgence lui répliqua par un ouvrage particu- Ûer. Nous avons un écrit qui porte le nom de saint Fulgence, avec le titre de Réponse à Pinta. Mais ce ne peut être celui que ce Père composa contre cet évéque arien. Saint Fnlgence, au rapport ' de l'auteur de sa Vie, faisait voir, dans sa réplique à Pinta, que les ariens avaient été terrassés dans ses trois K?res à Trasamond , et que les raisons que Pinta lui avait opposées étaient vaines. On ne voit rien de tout cela dans l'écrit qui nous reste; il n'y est parlé ni des livres à Trasamond, ni de la réponse de Pinta ; la sainte Écriture y est d'ailleurs citée d'après une version différente de celle que saint Fulgence a suivie dans ses ouvrages. C'est l'ancienne Italique que suit cet auteur, au lieu que saint Fnlgence cite ordinairement l'Écriture suivant la version Yulgate. On voit aussi, par l'explication que l'auteur de la Réponse à Pinta donne du terme consubstantiel, qu'il ne savait pas le grec, puisqu'il dit que ce terme* signifie une seule substance, au lieu qu'on doit le rendre par de même substance. Saint Fulgence ne serait point tombé dans cette &ate, lui qui, dès sa jeunesse^ avait appris si parfaitement la langue grecque, qu'il la parlait cooune s'il eût été élevé en Grèce. Au reste, cet ouvrage n'est presque qu'un tissu de passages de l'Écriture, rassemblés sous différents titres. Dans l'un, on rapporte les passages de l'Écriture qui prouvent l'unité de Dieu; dans l'autre, ceux qui marquent l'égalité du Père et du Fils; et dans les suivants, ceux qui rendent témoignage à la di- ^té du FOs et du Saint-Esprit, et à la Tri-
< ViU FaJg., pag. 23.
nité des personnes en Dieu. Il finit par un précis de ce que la foi catholique enseigne sur la Trinité et sur l'Incarnation.
2. Nous avons dix sermons parmi les vrais Sflrmoi» de ouvrages de saint Fulgence. Le premier est m,i«i>.&46/ intitulé : Des Dispensateurs ou des Économes du Seigneur. La matière en est tirée de la parabole de l'Évangile, où il est dit : Qui est Locuhis. le dispensateur fidèle et prudent que le maître établira sur ses serviteurs, pour distribuer à chacun, dans le temps, la mesure de blé qui lui est destinée? Saint Fulgence fait voir que la qualité de dispensateur appartenait non-seulement aux apôtres, mais qu'elle appartient encore aux évéques qui sont chargés, par leur ministère, de distribuer à chacun le pain de la divine parole, figuré par la mesure de blé dont parle l'Évangile. Il y montre aussi qu'il n'est personne qui ne puisse accomplir le précepte de l'aumône, parce que Dieu ne l'ordonne que suivant les facultés d'un chacun, et que dans ceux qui n'ont rien, leur bonne volonté supplée. Le second p«r.5si. sermon traite des deux naissances de Jésus- Christ. Selon la première, il est né du Père avant tous les siècles. Selon la seconde, il est né de la Vierge dans les derniers temps, n fait voir que l'Incarnation est une grande preuve de l'amour de Dieu pour les hommes ; et, comparant le premier honune avec le second, c'est-à-dire Adam avec Jésus-Christ, et Eve avec Marie, il fait voir que si Adam a souillé le monde par son péché, Jésus-Christ l'a purifié par son sang et par sa grâce ; et que si le diable s'est servi d'Eve pour nous ôterla vie, l'ange est venu à Marie pour lui annoncer que la vie nous serait rendue. Le troisième sermon est en l'honneur du martyr saint Etienne. Le saint évéque y dit que la chari- an, té servit d'armes à ce soldat de Jésus-Christ , et que ce fut par la force de cette vertu qu'il vainquit la cruauté de Saul ; de manière qu'après l'avoir eu pour persécuteur sur la terre, il mérita de l'avoir pour compagnon de sa gloire dans le ciel. Il traite trois sujets diffé- » , rents dans le quatrième discours : de la fête de l'Epiphanie, qu'il appelle Manifestation, parce qu'en ce jour le Fils de Dieu s'est manifesté aux Mages ; de la mort des Innocents et des présents que les Mages offrirent à Jésus-Christ, lorsqu'ils vinrent l'adorer. Il dit que si le Sauveur s'enfuit en Egypte pour
> Homos namque unus ousia, substantia grcsco sermone appeUatur. Pag. 535.
éviter la fureur d'Hérode, ce ne fut point par aucune crainte humaine, ni par aucune nécessité, mais par une dispensation divine, afin que, dans le temps, il pût être attaché à la croix sur laquelle il devait répandre le sang de notre rédemption; que ceux qui doutent de la divinité de cet enfant s'en convaincront en faisant attention* à Télotle qui précéda les Mages, et leur montra le chemin : car cette étoile n'avait jamais paru jusque-là. Cet enfant venait de la créer et de la députer aux Mages qui venaient Tadorer. n ajoute que par les trois présents difiérents qu'ils lui offrirent, on peut confondre les hérésies qui se sont élevées sur llncamation, p«r. 86«. parce qu'ils prouvent que Jéçus-Christ est vrai Dieu, vrai roi, et vrai homme. Le cinquième discours est sur la charité. L'auteur j enseigne que nous la devons à tous et en tous temps, à ceux que nous connaissons et à ceux que nous ne connaissons pas, à nos amis et môme à nos ennemis ; que la charité* s'augmente dans nous à mesure que la cupidité diminue, qu'elle rend libre celui que l'amour du monde ne tient point captif, et qu'elle est la racine de tous les biens, comme
M<. la cupidité est la racine de tous les maux. Le sixième, qui est sur saint Cyprien, nous représente en peu de mots sa constance, son zèle, sa vigilance pastorale, sa charité et la grandeur de sa foi. Le septième a pour titre : Du Larron crucifié avec Jésus-Christ, U n'est ni si grave ni si bien soutenu que les précédents. Le huitième est sur la fête de la
6«. Pentecôte. L'auteur s'y fait cette objection : ce Si quelqu'un vous dit : Vous avez reçu le Saint-Esprit, pourquoi ne parlez-vous pas toutes sortes de langues? Vous lui répondrez que vous parlez toutes sortes de langues, parce que vous êtes dans le corps de Jésus-Christ, c'est-à-dire dans l'Église, qui parle toutes sortes de langues. » Je ne sais si cette réponse est digne de saint Fulgence.
870. Le neuvième, qui est un éloge de saint Vincent, martyr, n'est pas de saint Fulgence, mais de saint Augustin, parmi les sermons duquel il se trouve dans le cinquième tome de la nouvelle édition, au nombre 276 ; les
premiers mots ne sont pas toutefois les mêmes dans cette édition et dans celle des œuvres de saint Fulgence ; mais il n'y a point de différence dans le reste du discours. Le ?h. n dixième est sur ces paroles du prophète Michée : Je t'apprendrai, à homme , ce que c'est iijefc.n,« que le bien, et ce qui fest utile, c'est d'agir suivant la justice, et d'aimer la miséricorde. Saint Fulgence veut que tout homme agisse envers soi-même comme les juges de la terre agisseat envers ceux que l'on traduit devant leurs tribunaux comme coupables. Us renvoient l'innocent, et punissent selon les lois ceux qui sont convaincus du crime. « Soyons nos propres accusateurs, continue-t-il , examinons les replis les plus secrets de notre cœur, et condamnons tout ce que nous avons fait de mal. Punissons nos fautes par une sincère pénitence. Voilà le jugement que Dieu veut que nous rendions contre nous-mêmes. Il demande encore que nous fassions justice aux autres, c'est-à-dire que nous ne leur fassions rien de ce que nous ne voudrions pas qu'on nous fit ; mais, au contraire, que nous leur fassions ce que nous souhaitons nous être fait à nous-mêmes. A l'égard de la miséricorde, on peut faire voir en deux manières qu'on l'aime; l'une, lorsqu'on reprend celui qui pèche, et qu'on lui accorde le pardon quand il promet de se corriger ; l'autre, lorsqu'on donne à l'indigent ce dont il a besoin.D
§xvra.
Des livres contre Fabien,
i . Saint Fulgence s'étant trouvé avec un ^j»» arien de quelque réputation, nommé Fabien, •»»»** ils entrèrent en dîspute sur divers points de religion, particulièrement sur la Trinité et sur l'Incarnation. Au sortir de la conférence, Fabien répandit dans le public plusieurs discours sous le nom de saint Fulgence, disant qu'il s'était expliqué de cette sorte dans l'entretien (ju'il avait eu avec lui. Comme il n'y avait rien de vrai dans tout ce que Fabien avait attribué à saint Fulgence, ce Père en entreprit la réfutation dans un long ouvrage
< Si neseis veram hujus PuePi deitatem, attende stellam in cœlo fulgefUem, Magos prœcedentem ci iter ignorantibus ostendentem. Jlœc Stella nunqiMini ante apparuit, quia nunc eam Puer iste créavit et magis ad se venientibus prœviam deputavit. Fulg., Serm, 4, pag, 561.
* Tantum vero augetur charitas quantum fuerii im minuta cupidilaft, et illum facit charitas semper liberum quem non tenuerit cupiditas mundana captwum. Charitas est radix omnium bonorum, cupiditas est radix omnium malorum, Scmi. 5, pag. 565«
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qu*il divisa en douze livres. Il ne nous en reste que des fragments, qui ont été donnes au public par le Père Ghifflet, et imprimes dans le recueil des Œuvres de saint Fuigence.
2. Le premier livre avait pour titre : Du Tm-Ifaut, du Consolateur, de la qualité d'enwyé, de docteur et de juge. Saint Fulgence y faisait voir que le Fils est Dieu, Très-Haut, et la vie comme le Père, et que tout ce que le Père fait, le Fils le fait aussi ; que Dieu le Père peut être appelé consolateur, puis-
iToi.!, qae saint Paul l'appelle le père des miséricordes, et le Dieu de toute consolation ; que les offices de juge, de docteur et d'envoyé, conviennent au Père et au Saint-Esprit, quoique le nom d'ange du grand conseil se dise pToprement du Fils. La raison qu'en donne saint Folgence, c'est que Dieu le Père a luimême annoncé aux hommes la venue de son Fils pour leur salut, ainsi qu'on le lit dans la prophétie d'Amos. Il montrait dans le même livre qu'il y a deux natures en Jé- Bos-Gbrist unies en une seule personne ; en sorte que c'est le même qui est Fils de Dieu et Fils de l'homme; que l'erreur des nestorieos, condamnée par l'Église, consiste principalement en ce qu'ils enseignent qu'il y a en Jésofr-Christ deux personnes, comme il y a deux natures, disant qu'une de ces deux personnes appartient au Fils de Dieu, et l'autre an Fils de l'honune.
3. Voici ce que saint Fulgence enseignait dans le second livre : Le Saint-Esprit gémit ou demande pour nous lorsqu'il nous inspire de ^mir nous-mêmes pour nos fautes, et de DOQS adresser à Dieu ; mais on ne peut pas dire qu'il gémisse véritablement, parce (ju'étant Dieu, il n'est sujet à aucune misère qui loi donne lieu de gémir : Jésus-Christ, néanmoins, prie pour nous comme homme et en sa qnalité de prêtre ; d'où vient qu'il est dit dans la première Épltre de saint Jean : Nous avons pour avocat auprès du Père, Jésus-Christ, qui tttjmte. Mais si Jésus-Christ demande comme homme, il a de quoi nous donner comme Dieu. 11 est dit , dans la première Épltre de
1^•• ,1 saint Pierre, que les anges désirent de connaître le Saint-Esprit ; et dans saint Matthieu, îw'i/i voient continuellement la face du Père. Serait-ce que le Saint-Esprit fût plus grand que le Père? Non. C'est au contraire pour marquer leur égalité. Les anges voient continuellement la sainte Trinité, et ils souhaitent toujours de la voir, parce que leur
^» ItL
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amour ne changeant point d'ohjet, il ne peut cesser de se porter vers lui, comme vers le bien immuable. Le désir des anges marque l'activité de leur amour.
4. Dans le troisième livre, l'auteur distinguait ce qui est propre à chaque personne de la Trinité d'avec ce qui est commun aux trois personnes. «Il est propre au Père, dit-il, d'engendrer, au Fils d'être né, au Saint-Esprit de procéder du Père et du Fils; mais l'immensité est un attribut commun au Père, au Fils et au Saint-Esprit; les trois personnes sont un seul Dieu ; mais on ne peut pas dire que le Père soit Dieu du Fils, si ce n'est à raison de la nature humaine à laquelle le Fils s'est uni. D est Père du Fils selon la nature divine, et non pas son Dieu. Au contraire, Jésus- Christ est véritablement notre Dieu, nous qui sommes chrétiens, et qui ne reconnaissons point d'autre Dieu que lui ; mais il n'est pas le Dieu des manichéens, qui soutiennent qu'il n'a pas donné la loi. Il n'est pas le Dieu des Juifs, qui au lieu de le regarder comme un Dieu vivant, plein de gloire, le regardent comme un homme mort depuis longtemps. Il n'est pas le Dieu des ariens, qui ne le croient pas un Dieu de même nature que son[Père. Il n'est pas le Dieu de tous ceux qui ne pensent pas catholiquement. »
5. Le culte que nous devons à Dieu, faisait uwn qn» la matière du quatrième livre. Saint Fulgence w»"** ^' y faisait voir par l'autorité de l'Écriture, que
le Père, le Fils et le Saint-Esprit, sont également adorables. Il y distinguait le culte de latrie ou d'adoration, de celui de dulie, disant que le premier ne convient qu'à Dieu, et que le second peut convenir aux créatures, selon ce que dit saint Paul : Assujettissez- o>iat. r, iu vous les uns aux autres par une charité vraiment spirituell€,i^eLTce que Jésus-Christ est Dieu et homme tout ensemble, v Lorsque, dit-il, nous disons de lui qu'il est Fils de Dieu, nous ne séparons pas l'humanité de la divinité, à cause que c'est la même personne qui est Dieu et homme. D'où vient que le Sauveur se dit tantôt Fils de Dieu, tantôt Fils de l'homme? Parce que c'est le même qui est Fils de jm».!»,»-. Dieu et Fils de l'homme. Quoique le nom twil. m/ «. d'Esprit se dise quelquefois du Père et du Fils, celui du Saint-Esprit ou d'Esprit-Consolateur est réservé à la troisième personne. Le Saint - Esprit est Dieu comme le Père et le Fils, et nous sommes le temple non-seulement du Père et du Fils, mais aussi du Saint- Esprit, en sorte que nous lui devons le culte
fflSTOIRE GÉNÉRALE DES AUTEURS ECCLÉSIASTIQUES,
de latrie comme an Père et au Fils. De là vient que TÉglise catholique qui est le temple de la sainte Trinité, ne cesse de lui oÛVir un sacrifice spirituel.
L Tr« eiD. 6. Saint Fulgence traitait dans le cinquiè- *»*"*** p«ç. ^^ j.^^^ ^ ^^ j^ qualité d'image donnée au
Fils, montrant qu'il est tellement Timage du Père, qu'il est aussi de même nature; que le Fils n'imite pas le Père dans ses œuvres, et n'en fait pas de semblables, mais qu'il fait absolument les mêmes , ainsi qu'il le ditlui-mê-
joM. Y, 19. me dans saint Jean : Tout ce que le Père faity le Fils aussi le fait comme lui. Pour donner à Fabien un exemple de la Trinité dans les choses créées, ce Père lui proposait l'âme humaine, dans laquelle on distingue trois choses : la mémoire, l'intelligence et la volonté. UTreiu{«. 7. Il prouvait dans le sixième, que le Fils
"*•' ^' ''^*- est coétemel au Père ; que le Père a pu l'engendrer sans commencement, parce que la nature de celui qui est sans commencement, n'ayant pas conunencé d'être, n'a pu non plus commencer d'engendi*er ; que l'homme a été fait à l'image non d'une seule personne divine, mais de toute la Trinité ; qu'il y a en Dieu trois personnes en une seule nature ; que comme le feu n'est pas antérieur à sa splendeur, de même le Père n'est pas antérieur au Fils ni au Saint-Esprit; que la sagesse, c'est-à-dire, le Fils, est la splendeur de la lumière étemelle ; qu'ainsi 11 est éternel lui-même, n'y ayant point de splendeur delà lumière étemelle qui ne soit étemelle. LiTT» f*p- 8. Dans le septième, qui avait pour titre : tt. * De l'Égalité et de Vunité du Saint-Esprit avec
le Père et le Fils, saint Fulgence établissait la divinité du Saint-Esprit par divers passages de l'Écriture. Il y demandait, ainsi qu'il l'avait déjà fait dans le second livre , comment on devait entendre ce que dit saint
ii'etr.Ms, Pierre, que les anges désirent de pénétrer le Saint-Esprit. Pénétrer en cet endroit ne signifie autre chose que connaître , et que l'on ne peut douter que les anges qui, se-
M«tib.sviii, Ion l'Évangile, voient toujours la face du Père, ne connaissent aussi le Saint-Esprit, qui n'est ni moindre ni plus grand que le
jmd. xn, Père. Il est dit dans saint Jean que VEsprit de vérité ne parlera pas de lui-même; mais
qu'il dira tout ce qu'il aura entendu. Saint Fulgence dit que cet endi-oit, au lieu d'être contraire à la divinité du Saint-Esprit, marque qu'il est de même nature avec le Père et le Fils; qu'il entend le Père et le Fils parler, comme le Fils voit ce que le Père fait , et comme il dit lui-même : Je dis ce que f ai j» ». \ vu dans mon Père. Or, par cette façon de parler, le Fils se disait égal au Père ; d'où les Juifs prirent occasion de le vouloir faire jr^L mourir, parce qu'en disant que Dieu était son Père, il se faisait égal à Dieu.
9. Le huitième livre était intitulé : De la . li.^ Mission du Fils et du Saint-Esprit. Fabien «î ' avait comparé la mission du Saint-Esprit à celle des anges. Saint Fulgence, pour faire sentir le faible de cette comparaison, montre que l'iipmensité étant un attribut du Saint- Esprit, puisque, par toute la terre, on baptise en son nom, et que tous les fidèles sont scellés de son sceau; c'est une preuve qu'il est Dieu, et qu'il ne passe pas d'un lieu à un autre comme les anges. « Sa mission, dit-il, est Ejk. bien diffëreute de la leur. Ils sont envoyés pour faire ce qui leur est commandé de la part de Dieu ; mais le Saint-Esprit, conmie Dieu, comble de ses grâces et de ses bienfaits ceux qu'il veut. S'il n'était pas de même nature et de même puissance que le Père et le Fils, serait-il nécessaire pour la validité du baptême, de le nommer avec le Père et le Fils ? Sa mission n'est donc autre que la collation de ses dons. Si donc, de ce qu'il est dit envoyé, on en infère qu'il passe d'un lieu en un autre, il faudra dire la même chose du Père et du Fils, qui, selon l'Évangile, vont j ■' et font leur demeure dans celui qui garde leur parole. Mais c'est par la grâce que Dieu habite dans les fidèles, et c'est aussi par la communication des dons du Saint-Esprit que le Saint<£sprit nous est envoyé. Lorsque nous ofirons le corps et le sang de Jésus- Christ' S nous demandons ce qu'il a demandé pour nous, lorsqu'il a bien voulu s'offrir pour nous; savoir, que nous soyons un tous ensemble, comme il est un avec son Père. Et lorsque, dans la bénédiction ' de la fon- jmd. taine baptismale, nous demandons l'avénement du Saint-Esprit, nous ne demandons
^ Hoc nobis poscimus cum corpus et sanguinem Christi offerimus, qtuxl nobis poposcit quando se pro nobis offerte dignatus est Christus, Frag. 28, lib. VIII, Contra Fabian., pag. 619.
* Et in fontis b^^nedictione^ non sic mitti petimus
Spiritum Sanctum tanquam localem ejus posca^ mus adventum , sed inDeo Pâtre scientes Spiritus Sancti naturaliter esse originem, ab ipsoDeo Pâtre spiritalis doni poscimus largitaiem, nomine ei^M nuficupantes doiui ejus. Ibid., Frag. 19, pag. 62
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pas son avènement local ; mais sachant qu'il tirenatm-ellement son origine du Père, nous demandons au Père même la collation des dons du Saint-Esprit, en nommant ces dons da nom même du Saint-Esprit. Il faut entendre par ces dons, les sept esprits de Dieu, que saint Jean dit, dans son Apocalypse, être envoyés par toute la terre. Toute mission n'est pas toujours apparition. Le Saint-Esprit n*a apparu que deux fois : Tune en forme de colombe, l'autre en forme de langues de feu; mais il est envoyé souvent sans qu'il paraisse. La mission des anges n'est pas non plus toujours sous une figure sensible; ce n'est que qaand Dieu leur ordonne. Le diable ne fut point envoyé à Job, il lui fut seulement permis de le tenter. »
iO. Le titre du neuvième livre est : De Ihmatifm de la Sainte Trinité. Fabien objectait que toutes les oraisons el les prières communes, même l'Oraison dominicale, s'adressaient à la seule personne du Père.
Saint Pulgence n'en disconvient point, mais il soutient que la Trinité entière est honorée dans l'invocation d'une seule personne. Il rapporte quelques passages de l'Écriture, dans lesquels il prétend trouver qu'Abraham a invoqué en même temps le Père et le Fils. Il en cite un où saint Etienne invoque Jésus- Christ seul; et ajoute que, dans les prières que nous adressons au Père, nous concluons toujours par le nom du Fils et du Saint-Esprit, conune si nous disions au Père de nous accorder par son Fils ce que nous demandons, comme il a fait par son Fils que nous fassions; aussi saint Paul assure, d'une voix prophétique, que quiconque invoquera le nom du Seigneur $era sauvé, 11 donne encore l'enseignement suivant : « Bien que l'Incarnation soit l'ouvrage de toute la Trinité, on ne peut pas dire que Jésus-Christ soit le Fils de la Trinité ; mais selon sa divinité il est Fils du seul Père, et selon son humanité Fils de la seule Vierge Marie; le nom de Jésus-Christ n'est pas le nom de l'homme seul, mais aussi le nom de Dieu ; et il se prend néanmoins quelquefois dans l'Écriture pour marquer la nature divine seule, quelquefois la nature humaine seule, et souvent les deux ensem-
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ble; la sainte Église catholique n'offre point i cor. nu, le sacrifice aux personnes, mais ensemble ?•■»•'»»»• à toute la sainte Trinité, et, comme lorsqu'elle adresse ses prières à la personne du Père, elle invoque en même temps toute la sainte Trinité : de même lorsqu'elle sacritie au Père, elle sacrifie aiissi,à la Trinité. Lorsque, dans nos actions de grâce, nous nous adressons au Père et au Fils, alors nous considérons le Fils selon sa divinité; et quand nous rendons grâce au Père par le Fils, nous le considérons comme homme. Mais parce qu'il est constant qu'il n'y a qu'une nature de la sainte Trinité *, c'est avec justice que les fidèles terminent les psaumes et les hymnes par une môme glorification du Père, du Fils et du Saint-Esprit.»
i i . Dans le dixième livre saint Fulgence continuait à faire voir que ce qui est dit de la personne du Père dans le Symbole des apôtres, convient aux autres personnes de la Trinité ; qu'ainsi, c'est du Fils conune du Père qu'il est dit dans ce Symbole qu'il est tout-puissant et créateur du ciel et de la terre. 11 définit le Symbole un pacte ou abrégé ' de la doctrine chrétienne, et ne doute pas qu'il ne soit des apôtres. Il ajoute : a Comme il convenait de confesser non - seulement le mystère de la création, mais encore celui de la rédemption du genre humain , ce Symbole fait aussi mention de l'incarnation du Fils de Dieu, de sa naissance de la Vierge Marie par l'opération du Saint-Esprit , de sa mort, de sa sépulture et de sa résurrection : après quoi nous faisons profession de croire au Saint-Esprit, qui est l'Esprit du Père et du Fils, et qui procède de l'un et l'autre; en sorte que le symbole rend témoignage à la divinité du Fils et du Saint-Esprit , comme à la divinité du Père, en montrant que le Fils et le Saint-Esprit tirent leur origine naturelle du Père. )) Il fait aussi mention de la sainte Église catholique, pour nous apprendre qu'elle est la maison de Dieu, la cité éternelle du Rédempteur ; et que quand l'on n'est point dans sa société ni uni avec elle, on n'obtient point la rémission de ses péchés, et on ne parvient point par la résurrection de la chair à la vie éternelle, mais au supplice d'une mort éternelle.
* 5am fttia unam natwram constat esse sanctœ Trinitatù, dignum est ut una gloria Patri et f^ et Spiritui Sancto dicatur a fidelibus in hym- »w etpsalmis. Fulg., lib. IX Contra Fabian., frag. 34. i«g. 642.
* Est autem symbolum quoddam verum pactwn veraque collatio in cujus brevitate totius credulitatis christianœ summa consistit, Lib. X, pag.
Ac«.
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Le dernier fragment do dixième livre, est une récapitulation des divers arguments que saint Fulgence avait apportés dans tout l'ouvrage, pour établir la divinité du Saint-Esprit: 0 Les œuvres du Père et du Fils, dit-il, lui sont communes, c'est lui qui a affermi la vertu des deux, les anges désirent de le connaître, il est descendu sur Jésus-Christ au moment de son baptême ; ce sacrement s'administre en son nom comme en celui du Père et du Fils, on plutôt le nom de ces trois personnes est un et le même. C'est lui qui nous confère la grâce d'adoption, nos corps sont son temple, c'est en son nom que Jésus-Christ chassait les démons ; enfin, il remplit par son immensité le ciel et la terre.» Ce sont là les preuves que saint Fulgence apporte de la divinité du Saint-Esprit ; il prétend que dans les en- II, 19. droits du livre des Actes des apôtres, où il est Titi,u. dit que plusieurs avaient été baptisés au nom X, 47, du Seigneur Jésus, il faut entendre sous ce xix, I. nomHes trois personnes de la Trinité, parce qu'il ne peut y avoir de différence naturelle de nom dans la Trinité où la nature est une, et parce que saint Pierre qui est dit avoir baptisé au nom de Jésus-Christ, ne pouvait avoir agi contre la doctrine de son Maître, qui a ordonné de baptiser au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit.
XIX
Des ouvrages de saint Fulgence que nous n'avons
plus.
u^ des i.Hîncmar, archevêque de Reims, et Rad!i "^sïïrjiî! tramne, morne de Corbie, répondant 1 un et l'rii, pH.e«3. l'autre aux objections des Grecs, citent deux passages tirés du livre des Questions sur la procession du Saint-Esprit, sous le nom de saint Fulgence. H enseigne dans ces deux passages, que tout ce qui appartient à la nature divine ' est commun aux trois personnes, de telle manière que chaque personne a quelque chose qui lui est propre ; c'est le propre du Père d'engendrer, du Fils d'être engendré.
et du Saint-Esprit de procéder du Père et du Fils. Dans toutes ces propriétés il ne se fait aucune séparation de la nature divine, elles ne servent qu'à faire connaître les personnes. Nous n'avons point d'autre connaissance de ce livre, à moins que ce ne soit le même qae ce Père composa à la prière du prêtre Abragila. Celui-ci était intitulé : Du Saint-Esprit, et saint Fulgence y faisait voir par un grand nombre de passages de l'Écriture, que le Saint-Esprit est un seul Dieu avec le Père et le Fils. U ne serait pas surprenant qu'il eût parlé dans cette ouvrage de la procession du Saint-Esprit, puisqu'il en parie en beaucoup d'autres endroits. Cependant, HincmaretRatramne ' citent de lui un livre des Questions sur la procession du Saint-Esprit. On peat donc croire que ce Père avait écrit un ouvrage particulier sur cette matière.
3. Saint Isidore^ de Séville fait mention ^Ç«rf d'un livre qui contenait le rapport de ce qui j^^ s'était passé dans une conférence où saint Fulgence avait disputé sur la foi en présence du roi Trasamond. Ce livre n'est pas venu jusqu'à nous , non plus que celui du Saint- Esprit adressé à Abragila, et dont il est parlé dans la Vie de saint Fulgence.
3. U est aussi fait mention dans cette Vie ^'^^ d'une excellente lettre de ce saint évêque J^"^]*j aux catholiques de la ville de Carthage, dans f^^^ laquelle il découvrait tous les artifices dont Y^^^ les ennemis de la foi usaient pour les séduire ; de deux livres où il traitait du jeûne et de la prière , pour l'instruction de la vierge Proba; de deux lettres écrites au nom des évêques relégués en Sardaigne , à une femme de condition nommée Stéphanie, et dont un arien , nommé Fastidiosus , avait transcrit plusieurs choses dans un discours qu'il avait fait contre la foi catholique ; et d'une lettre à un évêque nommé Jean , apparemment de Tarse, où saint Fulgence prouvait que la douceur chrétienne ne permettait pas de livrer un coupable aux juges séculiers ; de dix livres contre Fabien, et de sept livres
> Sed attende quiddixerit Christus cujus doctrinam veraeiter tenuit Petrus. In nomine quippe Patris et FiUi et Spiritus Sancti gentes baptizari debere prœcepit. Hoc prœceptum Petrus tenacissime custodivit... et quod docuit baptizari in nomine Jesu Christi, in uno baptizavit nomine Patris et Filii et Spiritus Sancti. NuUa est enim in Tri" nitate diversitas naturalis nominis, ubi est ipsa unitas naturalis. Ibid., lib. X, pag. 661.
* Sic totum quod est ipsa natura commune tribus invenilwr esse personis, ul aliquid tamen, m-
veniatur, quo proprie unaquœque persona noscatur. Nom proprium Patris didmus esse quod çenuit; proprium dicimus Filii esse quod sottes de solo Pâtre natus est; proprium Spiritus Sancti, quod de Pâtre Filioque procedit. In his vero propriis nulla est naturœ separatio, sed qucedam personalis agnitio. Falg., lib. De Spiritus Sancti processione^
^ Ibid.
^ Isidorus, Hist. nat. de Scriptor. ecclesiasl., cap. XIV.
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CHAPITRE I. — SAINT FULGENCE DE RUSPE
i s contre Fauste de Riez. Toas ces écrits sont Mjli*. perdus, à la réserve de quelques fragments des livres contre Fabien, et de ce que Fastîdiosus avait copié des lettres à Stéphanie. Nous avons encore perdu son véritable traité contre Tévôque Pinta.
«j;-^ 4. n avait sans doute fait beaucoup plus F «*• de discours que nous n'en avons de lui. Outre ceux dont nous avons parlé plus haut, il y en a un sur la Circoncision, qui est digne de loi. On y reconnaît son style et sa doctrine , son attention à prendre la défense de la foi sur la Trinité et sur llncamation en toute occasion, soît contre les ariens, soit contre les manichéens ; et son zèle pour Tunité de Itgiise, qu'il appelle , comme dans ses autres ouvrages, la maison de Dieu.
5. Le sermon sur la Purification de la Sainte \lerge est moins éloquent que le pré-
«' cèdent : d'ailleurs, la fête de la Purification n'était point établie en Occident du vivant de saint Fulgence. L'auteur la regarde comme aassi célèbre que celles de la Nativité de Jésus-Christ, de la Circoncision et defl'Épiphanie; il dît que quelques-uns la croyaient même la plus illustre de toute les solennités de l'année, et que tous les fidèles assistaient i k célébration des mystères, tenant un cier- « « ge allumé en leur main. La fête de la Puri- ^^^ fication fut établie à Antioche en 527, l'année d'après le tremblement de terre qui renversa une grande partie de cette ville ; mais on ne commença à la célébrer à Constantioople que l'indlction cinquième du règne de Mtinien, c'est-ànlire en 542, d'où elle passa ensuite dans le reste du monde chrétien.
[Le cardinal Mai a publié tome I Bibliothec. Noo., pag. 494-499, un discours sur l'Épiphanle non encore édité ; il l'a trouvé dans plusieurs discours manuscrits du Vatican, sous le nom de saint Fulgence, mais il ne se prononce pas sur son authenticité.]
XX
Des écrits faussement attribués à saint Fulgence*
Mil
i. Théophile Raynaud s'est donné de grands 7 l mouvements pour persuader au public que * le traité de la Prédestination et de la grâce ^ que l'on regardait depuis longtemps comme on ouvrage supposé, était véritablement do saint Fulgence. Mais ses raisons n'ont convaincu personne, et l'on a continué démettre ce traité parmi les écrits qui portaient
Sermons faafsemeol hU
à faux le nom de ce Père. Il n'est pas en effet vraisemblable que saint Fulgence , après avoir composé un livre sur la prédestination et la grâce , pendant son exil en Sardaigne , comme le dit Théophile Reynaud, en eût composé trois autres sous le même titre, aussitôt après son retour en Afrique, pour satisfaire aux questions que Jean et Vénérius lui avaient proposées. Ajoutons que la doctrine de ce traité est contraire à celle de saint Fulgence sur la grâce et la prédestination ; que l'auteur possédait même si peu cette matière, qu'il raisonne tantôt en demi-pélagien , et tantôt suivant les principes de saint Augustin. Son style n'a pas non plus la netteté de celui de saint Fulgence.
2. Des quatre-vingts sermons qui se trouvent dans l'Appendice, il y en a quelques-uns ^p'^^f**/,^!!** qui sont de saint Augustin , et qui se lisent i«S' *»• sous son nom dans la nouvelle édition de ses œuvres. On ne sait point de qui sont les autres, si ce n'est que la plupart paraissent d'un auteur africain ; ils sont précédés d'une préface, qui est sans doute de celui qui a fait le recueil de ces discours, croyant qu'ils étaient de saint Fulgence; c'est une fort chétive pièce, tant pour les pensées que pour le style.
XXI
Jugement des ouvrages de saint Fulgence. Catalogue des éditions qu'on en a faites.
i. La vertu et le savoir de saint Fulgence ^ Jngmrmx
" de* écrits de
le rendirent également la gloire et l'orne- ««m f»'»»"ment de l'Église d'Afrique. Vrai disciple de saint Augustin , il ne se contenta point d'en épouser les sentiments , il en imita la conduite, et il fut comme lui le défenseur de la grâce de Jésus-Christ contre les demi-pélagiens, et de sa divinité contre les ariens. Son style est moins pur et moins châtié que celui de son maître; mais il est net et facile, n montre partout beaucoup de vigueur et de force d'esprit, soit dans ses expressions» soît dans ses raisonnements, et met les matières les plus abstraites dans un si beau jour, qu'il les rend intelligibles aux esprits les moins pénétrants. Toutefois, soit dans la crainte de ne les avoir pas assez développées , soit je ne sais par quel autre motif, il les explique souvent de différentes manières , ce qui lui occasionne des redites et le rend trop diffus et trop abondant. On voit par plusieurs de ses écrits , surtout par ce qui nous reste des livres contre Fabien, qu'il se plaisait dans les
E<!tl nn« de se» eavrafff.
questions ëpineases, et qu'il les traitait avec beaucoup de subtilité. Quand il décide, c*est toujours en s'appuyant sur rautorité des divines Écritures dont il était très-instruit. Il allègue aussi les témoignages des Pères, particulièrement de saint Augustin. Il donne pour maxime, et il la suivait lui-môme , que dans toutes les questions ^ qui forment quelque doute par leur obscurité , il faut s'en tenir à leurs définitions , Dieu les ayant éclairés gratuitement par sa grâce prévenante , afin qu'ils crussent ; et les ayant ensuite remplis de son esprit , afin qu'ils enseignassent les autres.
S. Nous ne connaissons point d'édition des Œuvres de saint Fulgence, plus ancienne que celle de Bâle, en 1556; on en fit d'autres en la même ville, en 1566 et 1587 ; à Anvers, en 1574; à Cologne, en 1618; à Lyon, en 1633 , 1652 et 1671 , avec les ouvrages du pape saint Léon. Ils se trouvent aussi dans le neuvième tome de la Bibliothèque des Pères, imprimée dans cette ville , en 1677. Le traité de /'/ncarnation a été imprimé séparément dans le vingt-septième tome de cette bibliothèque. Le Père Sirmond donna quelques opuscules de ce Père, en 1622 et en 1643; Caméra-
nus, en 1634, et le Père Chifflet, en 1649 et 1656 , en ont fait de même. Le livre de la Foi adressé à Pierre, a été inséré dans V Appendice du sixième tome de saint Augustin. L'édition la plus complète est celle de Paris, en 1684, in-4o, chez Guillaume Desprez. L'éditeur a revu les ouvrages de saint Fulgence sur plusieurs manuscrits , et mis au bas du texte les leçons variantes que le Père Chifflet lui avait communiquées, après les avoir tirées lui-même de la bibliothèque de la Chartreuse-aux-Portes, dans divers manuscrits. Il ne manque à cette édition que quelques notes critiques , théologiques et historiques, et plus d'ordre dans l'arrangement des ouvrages de saint Fulgence : car on n'y a suivi ni l'ordre des temps, ni celui des matières; elle est d'ailleurs assez exacte, en bon papier et en beaux caractères. La Préface n'est point de l'éditeur; on y voit, quels sont les véritables ouvrages de ce Père, en quel temps ils ont été écrits, ceux que nous n'avons plus, et ceux qu'on lui a faussement attribués. •
[L'édition de Paris a été réimprimée à Venise, en 1742, in-folio, et dans la Patrologie latine, tom. LXV.]
CHAPITRE IL
Saint Rémi y éYèqne de Reims, et apôtre des Français.
[Écrivain latin, 535.]
llalM«ne« d« •••nt Bé< mi, te.s Uo
i . Au milieu des persécutions que l'Eglise de Reims eut à souffrir de la part des Huns et des Vandales, Dieu, par un effet admirable de sa providence, lui préparait un soutien et un consolateur dans la personne de saint Rémi. Un solitaire, nommé Montan, qui vivait dans les exercices de la piété aux environs de la ville de Laon, annonça sa naissance à Cilinie, dont l'âge avancé ne lui permettait plus d'espérer d'être mère : mais l'événement justifia la prédiction du solitaire. Cilinie, au bout de neuf mois, eut un fils qui fut nonmié Rémi au
baptême. Son père se nommait Emile. Il demeurait dans le château de Laon, où il pratiquait avec Cilinie, sa femme, toutes sortes de vertus. Il parait qu'on peut fixer la naissance de saint Rémi vers l'an 439, puisque dans uuc lettre qu'il écrivit en 512, il dit qu'il avait alors cinquante-trois ans d'épiscopat, et que selon l'opinion conmiune il n'avait que vingtdeux ans quand il fut élu évêque de Reims. On lui donne deux frères ; l'un nommé Principe, qui fut évêque de Soissons : le nom de l'autre n'est pas connu. On sait seulement
^ Dignum est, fratres charissimi, ut in singulisquibwque sententiis in quibus ni/tbilo cujusdam obscuritatis ambigimus, sanctorum Patrum définUionibus hœreamus : quosprasveniens miseriçor-
dia Dei gratis illumihavitut eredererU, et sequen^^ instruxit spiritaliter ut docererU, Fulg., lib I D( Prœdest., cap. xv, pag. 450.
CHAPITRE U. — SAINT RÉMI, ÉVÊQUE DE REIMS
tt'.
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qu'il s'engagea dans le mariage, et qu'il eut pour Ois saint Loup, qui est compté parmi les éTéqnes de Soissons.
2. L'éducation de saint Rémi répondit à la *** noblesse de sa naissance, et à la piété de ses
père et mère. Il fit des progrès considérables dans les lettres humaines et dans la vertu. Souvent il se dérobait de la compagnie de ses proches pour vaquer à la prière et à la lecture des livres saints, se retirant à cet effet en un lieu secret du château de Laon, qu'on regardait encore du temps dllincmar avec vénération. L'amour de la perfection le pointa à quitter la maison paternelle pour aller vivre dans une solitude éloignée, où, n'ayant qoe Dieu pour témoin, il s'abandonna à la ferveur de son zèle, redoublant ses jeûnes, ses veilles, et ses prières.
Ce fut de cette retraite qu'on le tira pour
Jj[ Je mettre SOT le siège épiscopal de Reims, vacantpar la mort de Bennade. C'était vers l'an 461, dans la vingt-deuxième année de son âge. Les canons de l'Eglise demandaient un âge plus avancé pour un évéque ; mais il y a des vocations extraordinaires, et l'Eglise ne s'est point toujours astreinte à ses propres lois. Quoique saint Paul défende d'ordonner évéque un néophite, on ne laissa pas de choisir saint Âmbroise pour évoque de Milan, dans le temps qu'il n'était que catéchumène. Dieu justifia le choix qu'on avait fait de saint Rémi par une lumière céleste dont il Travestit au moment que l'évéque qui le consacrait répandait sur sa tête l'huile sainte.
4. Sa conduite pendant son épiscopat Ait ad* mirable, étant toujours occupé ou à la prière, ou à la méditation de l'Écriture, ou à l'instruction de son peuple, ou à la conversion des infidèles, ou à combattre les hérétiques. On le comparait à saint Paul pour le feu et
* Quidam ab Àvemis Belgicam petens^ poBtquam Mhmo$ advenerat , scribam tuum seu bibliopolam pre(to of/lcio ve demeritum, copiosissimo, veliB no- ^, deeiamationum tuarwn schedio emunxit. Qui fHux noiris atque oppido gloriabundus, quippe pfrttplis toivoluminibus quidquiddetulerat,quar^ CIO» fMreariparatis, promunere ingessiL Curœ •îAi fuit, iisque qui studenty cum merito lecturir ^mui.plurima Unere, cureta transcribere, Om-m'«m auensu prontvfUialum, pauca nunc posse timilia dictari. Etenim rarus aut nullus est cui ■Mdttaturo par assistai dispoHlio per causas, potitioper liUeras, eompositio per syllabas; ad hoc ^artuHiUu in exemplis, fides in testimoniis, pro- VrieUu in epUheliSy urbanitas in figuris, virtus in orgumenlis, pondus in sensibus, flumen in verbis^ Mmen m dausulis. Structura vero fortis et /Ir-
Sltlun. lib.
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l'onction de ses discours : car il était naturellement éloquent, et avait l'esprit excellent. Il faut rapporter ici ce que saint Sidoine Apollinaire en dit dans une lettre à Principe de Soissons, où il fait l'éloge de ces deux frères : « J'ai pris plaisir, lui dit-il, d'examiner avec quelle dignité vous remplissez l'un et l'autre les obligations de l'épiscopat. La maison de l'ancien pontife Aaron peut à peine être comparée à celle de votre père. En approchant des saints autels, vous n'y offrez point un feu étranger, mais Tencens d'une agréable odeur avec les victimes de la charité et de la chasteté. Combien de fois n'avez-vous pas enchaîné parla vertu de vos discours ceux qui, comme des taureaux indomptés, refusaient de subir le joug de la loi sainte ? Combien de fois n'avez-vous pas inspiré l'amour de la pureté à d'autres, qui comme des animaux lascifs, s'abandonnaient aux plaisirs les plus infâmes 7 Combien de fois n'avez-vous point porté par vos exhortations les pénitents à gémir de leurs fautes devant Dieu ? Combien de fois n'avez-vous point obligé des perfides à mettre bas toute dissimulation, à se déclarer pour la saine doctrine, à faire publiquement profession de la vraie foi, à suivre la voie du salut, et à espérer la vie étemelle, en les faisant passer du schisme, de l'hérésie et de l'hypocrisie, à l'amour sincère de la vérité î »
5. L'éloge que saint Sidoine fait des écrits s«iferits. de saint Rémi, dans une lettre qu'il lui écri* vit, est d'autant plus considérable, qu'il est le seul auteur contemporain qui en ait parlé, et que ces écrits n'existant plus, nous ne pouvons en juger par nous-mêmes. Saint Sidoine n'en marque ni les titres, ni les sujets ; il se contente de dire qu'ils étaient en plusieurs volumes, et qu'ayant trouvé moyen de les avoir * par un homme d'Auvergne qui gagna par arma, conjunctionumque perfacetarum nexa cœsu» ris insolubilibus : sed nec hinc minus lubrica et IcBvis ac modis omnibus erotundata : quœque lec^ toris linguam inoffensam decenter expédiât, ne salebrosas passa juncturas, per cameram palaU volutata balbutiai, Tota denique liquida prorsus et ductilis, veluti cum crystallinas crustas, aut on/y* chintinas non impacto digitus wngue perlabitur : quippe si nihil eum rimosis obicibus exceptum tenax fractura removetur, Quid plura ? Non extat ad prœsens vivi hominis oratio quam periiia tua non sine labore transgredi queat, ac supervadere. Unde et prope suspicor , Domine papa , propter eloquium exundans atque ineffabile fvenia sit dicto) te superbire. Sed licet bono fulgeas ut cons^ dentiœ, sic dictionis ordinalissime ; nos tibi tamen minime sumus refugiendi, qui bene scripta
gent ou autrement le secrétaire de saint Rémi, tout son soin, après les avoir reçus, fut de s'appliquer avec ceux de ces gens qui faisaient profession d'étude, de les lire et de les transcrire ; mais qu'il ne se trouva personne d'entr'eux qui écrivit avec autant de grâce et de perfection qu'il y en avait dans l'original. Il loue en général la justesse de ses discours, qui se soutenaient partout avec autant de solidité que d'agrément, la grandeur de ses sentiments, la force de ses expressions, la convenance des exemples qu'il rapportait, la fidélité et l'exactitude des témoignages dont il appuyait ses raisons, le choix des épithëtes, la grâce et la politesse des figures, la force des raisonnements. Il ajoute que les paroles y coulaient comme un fleuve, et que les conséquences portaient coup comme la foudre ; que chaque partie était tellement liée l'une avec l'autre, que le tout qu'elles formaient se soutenait parfaitement ; que la structure en était si coulante, le style si délicat et si beau, qu'on pouvait le comparer à une glace de cristal bien polie, sur laquelle l'ongle coule sans sentir la plus petite inégalité. « Que dirai-je davantage? continuet-il, iln'y a point de discours d'homme vivant à présent , que le vôtre ne puisse aisément éclipser, et peu s'en faut qu'il ne me vienne en pensée, pardonnez-moi, seigneur évéque, cette expression, qu'il est difScile que tant de mérite ne vous inspire quelque vanité. Mais quand même la pureté de votre conscience, qui égale votre éloquence, vous mettrait audessus des atteintes de l'orgueil, vous ne devriez pas rebuter les louanges que nous vous donnons, puisqu'encore que nous ne soyons pas en état d'écrire rien qui mérite d'être loué, U ne nous est pas libre de ne pas louer ce qui est bien écrit. N'appréhendez donc pas à l'avenir notre jugement, qui n'a rien de mordant ni de satyrique ; et si votre modestie vous empêche de nous faire part de la doctrine renfermée dans vos écrits, où nous pouvons trouver de quoi nous enrichir, nous ne négligerons rien pour vous les enlever, et nous consentirons volontiers qu'on aille les prendre jusques dans votre cabinet, fallùtr
il pour cela suborner ceux à qui vous les auriez confiés. »
6. On ne peut donc douter que saint Rd- c« mi ne se soit rendu célèbre dans les Gaules, f^ autant par sa doctrine et par son éloquence que par sa piété. Mais ce qui donna le plus d'éclat à son épiscopat, fut la conversion du roiClovis et d'un grand nombre de Français. Ce prince, qui était fils de Childéric, lui avait succédé dans la royauté en 481, étant &gé d'environ quinze ans. Dans le dessein 'd'éteindre la puissance des Romains dans les Gaules, où ils dominaient depuis Jules-César, il livra bataille à Siagrius , gouverneur des Gaules pour les Romains, qui taisait sa résidence ordinaire à Soissons, et le vainquit. En 493, Clovis ' épousa Clotilde, fille de Chilpéric, et nièce de Gondebaud, roi des Bourguignons. Elle était chrétienne et catholique, quoique son oncle et toute la nation des Bourguignons fissent profession de l'arianisme. Clovis était encore païen : mais il ne laissait pas d'avoir beaucoup d'égard pour les chrétiens, d'épargner les églises et d'honorer les saints évêques. Le premier fruit de son mariage avec Gotilde fut un fils. Cette princesse, voulant le faire baptiser, en prit occasion d'exhorter le roi à quitter le culte des faux dieux pour n'adorer que le créateur de l'univers. Son discours ne persuada point Clovis ; mais il ne s'opposa point au baptême de son fils, qui mourut portant encore l'habit blanc, c'est-à-dire dans la même semaine où il avait été baptisé. Le roi, touché de cette mort, en rejeta la cause sur le baptême que son fils avait reçu, disant que si on l'avait consacré à ses dieux il ne serait pas mort. 11 eut ' un second fils, que la reine fit aussi baptiser, et nommer Clodomir. Quelque temps après il tomba malade : et le roi, ne doutant point qu'il ne dût mourir comme son frère, fit des reproches amers à Clotilde de l'avoir fait baptiser ; mais l'enfant guérit par les prières de la mère. Elle ne cessait de presser le roi de renoncer au culte des idoles, et toujours sans succès, jusqu'à ce que, se trouvant en péril d'être entièrement défait par les Allemands dans la bataille de
laud<imus, et si îav4andanonBCribimuS, quoeirca desine in posterwn nostra declinare judicia quœ tUl mordaxt nihilque minantur increpatorium. Àlioqui sidistulerisnostram sterililatem facundis fœcundare coUoquiis, aucupabimur nundinas mvolantum; et uUro scrinia tua, conniventibus no-
bis ac subomantibus, efftactorum manus arguta populabitur* Sidonius, Epist. 7, lib. IX.
» Gregor. Turon., lib. II Hist, Franc, cap. xxvi.
* îbid., cap. xxviii, et lib. III, cap. xxiz.
' Ibid,, cap. xxz.
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CHAPITRE n. — SAINT
Tolbiac, Q promit, en élevant les yeux au ciel, que si Jésus-Christ, que Clotilde disait être le Fils du Dieu vivant, lui donnait la victoire, il croirait ^ en lui et se ferait baptiser en son nom. A peine avait -il fait cette promesse que les Allemands, tournant le dos, commencèrent à fuir et à demander quartier. C'était la quinzième année du règne de Clovis, et Tan 496 de Jésus-Christ. Au retour de cette expédition, qui s'était faite près de Cologne, le roi, en passant à Toul, emmena * avec lui un saint prêtre, nonmié Yédastus ou Woast, afin qu'il l'instruisît en chemin et le préparât au baptême. La reine, de son côté, fit venir saint Rémi, qui continua de llnstruire, en lui représentant qu'après le vœn qu'il avait fait si solennellement, il ne poaTait plus se dispenser d'embrasser la religion Chrétienne, a Je ne délibère plus làdessns, lui répondit le roi, mais il reste une difficulté, qui est de faire agréer le changement que je projette à mon peuple et à mon armée. » Il assembla donc ses soldats et les principaux de la nation, qui, touchés de Dieu, s'écrièrent d'une voix unanime, qu'ils quittaient de bon cœur les dieux mortels, et qu'ils étaient prêts à suivre le Dieu immortel, que le saint évêque Rémi prêchait.
l!f** 7. On prépara tout pour le baptême du roi et des Français, et, en attendant, saint Rémi et le prêtre Yédastus continuaient de les instruire, leur faisant observer, suivant la coutume de l'Église, quelques jours de jeûne et de pénitence. Plusieurs évêques se rendirent à Reims pour cette solennité, qui ht fixée, non à Pâques, conmie le dit Hincmar, mais à la Noël, ainsi que le marque ' saint Avite, évêque de Vienne, dans sa lettre au roi Clovis. On avait* paré magnifiquement les mes, depuis le logis du roi jusqu'à la cathédrale, qui était éclairée d'un grand nombre de cierges composés d'une cire mêlée d'essences exquises, qui en s'exhalant avec la flamme rendaient une odeur merveilleuse. Saint Rémi alla prendre le roi à son palais, d'où l'on marcha en procession
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vers l'Église, le clergé précédait avec les croix et les saints Évangiles, en chantant des litanies. L'évéque conduisait Clovis par la main, suivi de la reine et du peuple. Le roi, frappé de cet appareil, dit à saint Rémi : Mon père, est-ce là le royaume de Dieu que vous me promettez ? Non, répondit le saint évêque, ce n'est que le commencement du chemin pour y arriver. Dans l'action du baptême, il lui dit : Baissez la tête^ fier Sicambre *, adorez ce que vous avez brûlée et brûlez ce que vous avez adoré, lui faisant comprendre par là qu'il devait respecter les temples du Seigneur, et jeter au feu les idoles qu'il avait adorées si longtemps. H baptisa ensuite Albofiède, sœur du roi, et plus de trois mille Français. Le roi avait une autre sœur, nommée Lantilde, qui, quelque temps auparavant, avait embrassé la religion chrétienne, mais qui, séduite par quelques hérétiques, était tombée dans l'arianisme. Saint Rémi, l'ayant retirée de l'erreur, la lui fit abjurer; puis il l'oignit du saint chrême, et l'admit ainsi à la communion de l'Église.
8. Albofiède ne survécut pas longtemps ^^^^^fl à son baptême. Clovis, qui l'aimait, fut vive- ^èîd'ee*"or.' ment touché de sa mort, ce qui engagea r^f'^^^gl saint Rémi à écrire à ce prince une lettre de ^**^ consolation où il lui représente qu'Alboflède étant morte dans des sentiments aussi chrétiens, il y avait plus de sujet de se réjouir de sa mort que de s'en attrister ; que Dieu ne l'avait enlevée de la terre que pour la placer dans la gloire, et lui donner la couronne qu'elle méritait pour lui avoir consacré sa virginité; que des chrétiens ne doivent point pleurer celle qui a mérité d'être la bonne odeur de Jésus-Christ ; qu'elle doit, au contraire, faire leur joie, puisque, par le crédit qu'elle a auprès de son époux, elle peut obtenir des secours à ceux qui en demandent, (c Ainsi, mon seigneur, ajoutait le saint évêque, bannissez tout chagrin de votre cœur, afin que votre esprit, jouissant de toute sa tranquillité, vous continuiez de gouverner vos États avec votre sagesse ordinaire. Que
* Greg. Turon., lib. Il Hist, Franc, cap. ïXVl.
* IHi,, m Append., pag. 1340, et BoUand*, ad tfiem 6 /e^ruoru.
' IffUwr qui ctléber est natalis Christi, sit et tutri, quo nos scilicet Christo, quo Christus or^ tiu est mundo, in quo vos animam Deo, vitam pffsmlihus, famam posteris cansecrasiis. Avitus, F'piH. 41, tom. Il, Op. Sitioond., pag. 83, 84. Le PèreSinuond qui nous a donné cette lettre, fait cette
remarque t Ûocet porto, ^uùd hactefias ignôtavi-' mus in vigilia Natalis Domini celebratum Clodovei baptisma, non in vigilia Paschœ quod Hincmarus Rhemensis falso sibi et rerum nostrarum scripto^ ribus persuaserat. Ibid.
* Gregor., Turon.
B On croit que les Sicambrcs étaient des peuples au-delà du Rhin, et compris parmi les Français^ dont Clovis était roi.
les peuples, dont vous êtes le chef, et dont le gouvernement vous est confie, ne vous voient point dans la tristesse, eux qui par vous sont accoutumés à vivre dans la prospérité. Soyez vous-même votre consolateur, et ne permettez point que le chagrin trouble la sérénité de votre âme. Dieu même, le roi du ciel, se réjouit d'avoir appelé à lui votre sœur pour la placer dans sa gloire avec les chœurs des vierges. » Saint Rémi recommandait à Clovis le prêtre Maccolus, porteur de sa lettre, disant qu'il serait allé lui-même tâcher de le consoler, sans l'extrême rigueur de l'hiver. Celte lettre est sans date. . i^î«« .«ï« 9. Il n'y en a point non plus à la seconde let-
^.'''^''à s"''*' ^® ^^^ ^® ^^^^ évêque lui écrivit, mais on voit que ce prince se préparait alors à la guerre contre les Gotlis, qui occupaient encore une partie des Gaules, qu'ils infectaient de l'arianisme. Ainsi on peut la rapporter à l'an 506 ou 507. Le dessein de Clovis fut approuvé de tous les Français.Mais avant de l'exécuter, il défendit * à toute son armée de piller les vases sacrés des églises, ni de faire aucune insulte aux vierges ou aux veuves consacrées à Dieu, aux clercs , à leurs enfants, à leurs domestiques ou aux serfs de l'Église. Saint Rémi lui donnait des avis sur le gouvernement des peuples que Dieu soumettait à sa puissance. «Choisissez-vous, lui dit-il, des conseillers qui fassent honneur à votre dignité et qui soutiennent votre réputation.jHonorezles prêtres, et prenez toujours leurs conseils. Le bien de vos états dépend de la bonne intelligence que vous entretiendrez avec eux . Relevez et soulagez vos peuples et vos citoyens, consolez et secourez les affligés, protégez les veuves, nourrissez les orphelins et faites en sorte que tous vos sujets vous aiment et vous craignent, que toutes vos paroles et vos ordonnances soient accompagnées de justice. N'exigez rien des pauvres ni des étrangers ; que la porte de votre palais soit ouverte à tous ceux qui iront pour vous demander la justice; que personne ne sorte mécontent d'auprès de vous; que les grands biens que vous avez hérités de vos ancêtres soient distribués de façon qu'ils servent à racheter les captifs et à les délivrer de la servitude; que tous ceux qui se présentent devant vous ne s'aperçoivent point que vous les recevez comme des étrangers. Admettez
les jeunes gens a vos parties de plaisirs, traitez de vos affaires avec les vieillards si vous voulez régner heureusement, et passer pour un prince grand et généreux. »
Clovis en étant venu aux mains avec ^ m
C'ifTS I
Alaric défit son armée près de Veuille en Poi- ^^«" tou, le tua lui-même, conquit presque toute ^\ ^J l'Aquitaine, et s'avança jusqu'à Toulouse, ;;^^/^; d'où il enleva les trésors d'Alaric qui faisait ^- ^^ sa demeure ordinaire en cette ville. C'était en 507 et 508. Quand la guerre fut finie avec les Goths, il écrivit une lettre circulaire aux évêques des Gaules pour les avertir de répéter ce qu'on pouvait leur avoir enlevé pendant la guerre, et même de demander la liberté des captifs, soit clercs, soit laïques. Il mit toutefois pour condition,qu'ils ne répéteraient que ceux qu'ils connaissaient, et que, pour éviter la fraude, ils scelleraient de leur anneau les lettres qu'ils écriraient à ce sujet. Il finit sa lettre en se recommandant à leurs prières. Il paraît, par la lettre * synodale du premier concile d'Orléans, qu'il s'était assemblé par ordre de Clovis. Nous n'avons plus la lettre qu'il écrivit à ce sujet aux évêques de son royaume. On trouve dans leSpicilége et dans V Appendice des Œuvres de saint Grégoire de Tours un diplôme de Clovis pour la fondation du monastère de Mici au diocèse d'Orléans, adressé à Tévôque Euspice, dans lequel ce prince l'exhorte, conmie évêque diocésain, et quelques autres du royaume dénommés dans ce diplôme, de protéger ce monastère avec ses dépendances. Ce prince mourut en 511, dans la quarante-cinquième année de son âge et la trentième de son règne.
11. Quelque temps avant la mort deClo- ^^^^^ vis, saint Rémi avait, à sa recommandation, ^^l élevé à la prêtrise un ecclésiastique nommé ;;,î \ Claude. Il lui arriva de tomber dans une fau- ^iî^w te qui ne parut pas assez grande à saint Rémi pour mériter la déposition. Il se contenta donc de le réconcilier à l'Église par la pénitence. Trois évêques des Gauler : Héracle, évêque de Paris, Théodose d'Auxerre et Léon
de Sens désapprouvèrent sa conduite, prétendant qu'elle était conti*aire aux saints canons, et se plaignirent à lui-même par une lettre commune de ce qu'il s'était relâché à l'égard de Claude, d'une manière qui avilissait son caractère. Le saint, sensible à ces re-
* In Appendice Operwni GregorU Turon,, pag. 1327, et tom. IV ConciL, pag. 1042.
« Tom. IV ConciL, pag. 1404.
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proches, crut devoir justifier sa conduite. D leur écrivit donc, que s'il avait ordonné prêtre celui pour lequel ils témoignaient tant de inëpris, ce n'avait été par aucun motif d'intérêt, mais à la prière et sur le témoignage d'un grand roi, qui méritait bien que Ton eût pour lui des égards, puisqu'il était et le prédicateur et le défenseur de la foi catholique dans son royaume ; qu'en disant que ce prince avait fait élever Claude à la prêtrise contre les canons, ils s'arrogeaient eux-mêmes l'autorité du Souverain-Pontife, pour prononcer sur one matière où il s'agissait de condamner le procédé du maître des peuples, et le père de la patrie, et le vainqueur des nations ; qu'à l'égard du sacrilège dont Gaude était accuse, U les avait priés de trouver bon qu'il expiât cette faute par la pénitence ; qu'en cela il n'avait fait que suivre les règles prescrites dans les Écritures où nous lisons que la pénitence délivra les Ninivites de la ruine dont ils étaient menacés; que le saint Précurseur avertit les peuples d'effacer leurs péchés par de dignes fruits de pénitence ; que âaiDt Jean, dans l'Apocalypse, enjoignit aux éTéques d'Asie de réformer par la pénitence ce qu'ils avaient fait de mal dans l'administration des Églises, a Mais, ajoute-t-il, il me parait par votre lettre, que vous appréhendez plutôt que ce prêtre ne se convertisse et ne îive, quoique vous ne puissiez ignorer que le Seigneur a dit: Je ne veux point la mort du pécheur, mais plutôt qu'il se convertisse et ({li il vive. N'est-il pas plus expédient de suivre la volonté du Seigneur, que de nous en écarter ? n ne nous a pas établis pour dominer sur les peuples avec hauteur, mais pour les conduire avec douceur, et plus pour édifier les fidèles que pour leur faire sentir les effets d'un zèle trop violent et trop amer. » Il se plaint de ce que ces trois évêques voulaient le rendre responsable de certains effets qu'un nommé Celse avait confiés à Claude, et de la personne même de Celse qui avait dispani. a Vous ne me demandez, leur dit-il, des choses impossibles que pour avoir occasion de me traiter avec plus d'indignité, et vous poussez la raillerie jusqu'à me reprocher le nombre de mes années en me traitant de julÂlë, parce qu'il y a cinquante-^trois ans que jesuisévêque. »
12. n ne parait pas moins de vigueur dans la lettre que saint Rémi écrivit à Foulques, éréque de Tongres. En voici l'occasion : LVglise de Mouzon avait toujours été de la
juridiction de Tévêque de Reims. Comme elle confine avec le diocèse de Tongres ou de Liège, Foulques ne se vit pas plutôt en possession de son siège, que, sans se donner le loisir d'en examiner les droits, il ordonna des prêtres et des diacres pour l'église de Mouzon, y établit un archidiacre , un primicier, et s'appropria certains revenus dépendants de cette église. Saint Rémi, informé du procédé de Foulques, l'en reprit vivement, mais sans s'écarter des règles de la charité, ne pensant qu'à obliger ce nouvel évêque à se contenir dans les bornes de sa juridiction, et à se conduire avec plus de prudence et de retenue. Il lui représente qu'au lieu de lui faire injure en usurpant ses droits, il aurait dû commencer son épiscopat par lui donner avis de son ordination ; que si avant d'être élu évêque, il ne connaissait point les canons de l'Église , il était de son devoir de s'en instruire aussitôt après son élection; mais que s'il en était instruit dès lors, la faute qu'il avait conunise en faisant des ordinations dans un diocèse étranger, était beaucoup plus grande , que les taxes ou les redevances qu'il avait exigées des habitants de la ville de Mouzon ou de ceux qui en cultivaient les terres, marquaient trop d'avidité pour les biens temporels, et que cette avidité dormait lieu de croire qu'il recherchait plus les biens de l'Église que l'épiscopat. Enfin il lui déclare qu'il a déposé les prêtres et les diacres qu'il avait ordonnés contre le prescrit des canons. Il semble vouloir porter cette affaire au jugement des évêques. Mais peut-être que Foulques ne l'attendit pas, et qu'il se désista de ses prétentions sur le spirituel et le temporel de la ville de Mouzon et de son territoire, qui dépendent encore aujourd'hui de l'archevêché de Reims.
Le diacre Hormisdas ayant été élu Lettrad
, _ •' saint Rémi «a
pour succéder au pape Symmaque, mort le jjp*. »<>••«»•• 9 juillet de l'an 514, saint Rémi lui écrivit If'^'coMÎ?; aussitôt pour le congratuler sur son exalta- w- ****• tion. Nous n'avons plus cette lettre ; mais nous avons la réponse d'Hormisdas, dans laquelle en déclarant saint Rémi son vicaire et son légat dans tout le royaume de Clovis, qu'il appelle son fils spirituel, il le congratule de ce que par un effet extraordinaire de la grâce, et par des miracles comparables à ceux qu'ont faits les apôtres, il avait depuis peu converti et baptisé ce prince avec toute la nation des Français.
Nous apprenons d'Hincmar et de Flo- stiBiBint
îriw'dann II doard qu'il se tint un concile dans les Gaules îv"'*'*CMeïï; ^^ ^^^^^ Rémi fut invité de se trouver. Ce pof. i67i. n'était donc pas à Reims, puisque c'aurait été à lui à inviter les autres. Un évéque arien, qui était un grand sophiste, et si rempli de lui-même qu'il se croyait en état de confondre les évêques catholiques par ses raisonnements philosophiques, était de l'assemblée. Aucun des évêques présents ne voulut parler avant l'arrivée de saint Rémi. Aussitôt qu'il parut, tous se levèrent par honneur, à la réserve de l'évêque arien. La peine suivit de près son insolence. Comme le saint passait devant lui, il se sentit tout à coup frappé d'une paralysie qui lui ôta dans le moment l'usage de la parole. Tout le monde s'attendait que saint Rémi, ayant fini de parler sur la matière qui faisait le sujet du concile, l'arien prendrait la parole; mais il ne put en proférer une seule. Alors reconnaissant sa faute, il en demanda pardon par signes, en se jetant aux pieds du saint, qui lui parla en ces termes : « Au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, vrai Fils du Dieu vivant, si vous avez véritablement les sentiments qu'on doit avoir de sa divinité, parlez et confessez hautement ce que l'Église catholique en croit. » A ces paroles , l'hérétique qui , d'arien superbe était devenu catholique humble et soumis, confessa publiquement tout ce que l'Église catholique croit de la divine et inséparable Trinité et de l'Incarnation de Jésus-Chiist , promettant qu'il ne quitterait jamais cette croyance. C'est ainsi que saint Rémi, après avoir puni cet homme orgueilleux, à cause de son infidélité, lui rendit par la vertu de Dieu la santé de l'âme et du corps, faisant connaître à tous les prêtres du Seigneur qui étaient présents, et à tous ceux qui dans la suite entendraient parler de cette merveille, comment ils devaient se comporter, tant à l'égard de leurs frères qui se révolteraient contre Jésus-Christ ou contre son Église, qu'avec ceux qui reconnaissant leur faute, retourneraient sincèrement à Jésus-Christ, qui
par sa bonté a daigné se faire et notre prochain et notre frère.
15. Nous ne connaissons point d'autre con- . eim cile où saint Rémi ait assisté. Mais il est re- sa ^^ marqué dans ^ les actes de la Conférence de Lyon, qui se tint vers l'an 500, que l'exemple de ce saint évéque, qui, après la conversion de Clovis, détruisait partout les autels
des idoles, et étendait la foi par la multitude de ses miracles, excita plusieurs évêques à s'assembler pour essayer de réunir les ariens. Il mourut, suivant l'opinion la plus commune, le treizième jour de janvier de l'an 533, âgé d'environ quatre-vingt-quatorze ans, dont il en avait passé soixante-douze dans l'épiscopat. Il se fit un grand nombre de miracles à son tombeau, où son corps est encore aujourd'hui tout entier dans l'abbaye de son nom à Reims.
16. De tous les écrits de saint Rémi il ne ^^fj nous reste que les quatre lettres dont nous avons parlé ; on les trouve dans les Recueils
des conciles, à la suite des ouvrages de saint Grégoire de Tours, et dans l'Histoire de la métropole de Reims, par dom Guillaume Marlot, prieur de Saint-Nicaise •. Ces lettres en supposent d'autres, et on ne peut guère douter qu'il n'en ait écrit à saint Sidoine Apollinaire, à saint Avite de Vienne, et à d'autres grands hommes de son siècle de qui il en recevait. On a dit longtemps qu'il en avait reçu une de saint Benoît pour le prier de s'employer auprès du Seigneur, afin d'en obtenir la délivrance d'une jeune fille qui, depuis son enfance, était violemment tourmentée du démon. Mais on n'a attribué cette lettre à saint Benoît, que sur l'autorité d'Hincmar, qui paraît n'avoir pas bien pris la pensée de Fortunat. Cet auteur avait rapporté dans l'histoire de la vie de saint Rémi, que le père de cette fille, qui était delà première condition, et allié , ce semble , au roi Alaric, l'avait conduite à Rome au tombeau de l'apôtre saint Pierre dans l'espérance qu'elle y serait guérie ; mais que', de l'avis du béni serviteur de Diei^ , qui veillait à la
* Providente Domino Ecclesiœ suœ et inspirarite pro sainte totius gentis, cor domini Remigiiy qui ubique altaria destruebat idolorum et veram fi" dem potenter cuni muUitudine signorum ampli/i'' eabat, factum est ut episcopi plures congrtgarentu/Ty si fleri posset, ut ariani, qui religiotiem ehristiaTunn scindebant, ad unitatem possent r everti, Tom. IV Concil, pag. 1318.
* Oa les trouve aussi dans Galland, avec le Tes-
tament de saint Rémi, tom. X, pag. 804-808, et dans le tome XXV de la Patrologie latine, d'après Galland, et d'après les Actes de la province ecclésiastique de Reims, édités par ordre de Mgr Gousset, f L'éditeur. J • ri*?ic parentes ejus et ipsius benedicti servi Dei et Àlarici régis Gothorum affatibus suffragati cum œgrota sobole ad sanctissimum Rf^migiutn antistitem pervenerunt. Fortunat, in Yita S. Hemigii, MabiUon., tom. II Annal pag. 61.
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garde de ce tombeau, et sous la protection d'Âlaric, roi des Goths, il l'avait emmenée de Rome à Reims, pour la présenter à saint Rémi, qui en était évéque. Hincmar a fait du mot de béni, qui dans Forlunat est adjectif,
ces deux pièces qui n'ait été en usage dans le siècle de saint Rémi, ou parmi les Français, ou dans les États voisins ; qu'il faut bien que les dates voulues par les lois aient été mises dans ces deux testaments, puisqu'elles ^ sont
on nom appellatif et propre. U est sans ap- ^ rappelées à la fin ; et que si le saint évéque
parence que saint Benoit fClt alors en assez grande réputation de miracles, pour qu'on loi renvoyât des possédés, qui n'auraient pu être délivrés au tombeau de l'apôtre saint Pierre ; il est même fort douteux qu'il connût alors saint Rémi, ni qu'il en fût connu, puis* qu'il avait tout au plus vingt-sept ans lors de la mort d'Alaric ; étant né vers Tan 480, et ce prince étant mort en 507.
17. Nous avons deux testaments sous le nom de saint Rémi ; l'un beaucoup plus long qnel'aatre. Le premier est rapporté dans le septième livre des Formules anciennes du président Hrisson, qui l'avait tiré des écrits d'Hincmar et de Flodoard, et des archives de l'église de Reims. U doutait si peu de son anthenticité, que, voyant qu'on ne l'avait encore donné que traduit en français par M. du Ghesne, U crut rendre service aux étrangers de le faire imprimer en latin. Dom Guillaume Mariotj grand prieur de Saint-Nicaise, nous adonné le second, qui est moins orné et plus simple. Ils conmiencent et finissent tous les deox de la même manière , et sont signés des mêmes témoins. Saint Rémi dit , à la fin de chacun, qu'après avoir fait et signé son testament, il avait légué à la Basilique des saints martyrs Timothée et Apollinaire, un plat d'argent du poids de six livres pour les frais de son tombeau. Quelques savants ont contesté ces deux testaments sur certains termes qui s'y trouvent, et qu'ils prétendent n'avoir pas été en usage dans le siècle de saint Rémi , et sur ce que l'on ne trouve ni dans l'on, ni dans l'autre, ni le jour, ni le mois, ni l'année, ni le nom des consuls sous lesquels ils ont été faits. Ils disent encore qu'il est hors d'apparence que le saint évéque ait vanté, comme on fait dans le plus long testament , les miracles qu'il avait opérés. Mais on soutient qu'il n'y a aucun terme dans
n G>r. zii.
Greiror. Tar >ne&idi la Vitla Palruiit, eap. I, jtj.
nMBt. Mp.
y a rapporté les miracles que Dieu avait opérés par son ministère, il n'a rien dit de plus que saint Paul, qui n'a pas cru 'devoir laisser ignorer aux fidèles qu'il avait été ravi au troisième ciel ; ni que saint Romain, qui, au rapport de saint Grégoire de Tours,«ne faisait point difficulté de raconter les guérisons miraculeuses faites par l'imposition de ses mains et par la vertu de la croix. Aussi les plus habiles antiquaires reçoivent ces deux testaments sans aacune difficulté. Dom '
Mabillon * les cite plusieurs fois dans sa Diplomatique et dans ses Annales, Us sont encore cités par M. Ducange. Mais ce qui met, nmlt'^ ce semble, la chose hors de doute, c'est que ^u les églises de Reims, de Laon, d'Arras, et plusieurs autres dénommées dans ces testaments, jouissent encore aujourd'hui de tous les biens qui leur ont été légués par saint Rémi ; et que quand on a voulu les leur contester, elles ont été maintenues dans leur possession par l'autorité de ces testaments. Saint Principe, évéque de Soissons, y est rappelé en sa qualité de frère de saint Rémi , et on sait , par saint Sidoine , qu'il était en effet son frère. On y rappelle aussi Loup , évoque de Soissons depuis la mort de son père, et le prêtre Agricola, tous deux neveux de saint Rémi. Ce sont eux qu'il fait ses légataires universels avec l'église de Reims. Il avait donné à cette église un vase d'argent d'une grandeur extraordinaire, dont le roi Clovis lui avait fait présent à son baptême, en ordonnant à Loup, son neveu, d'avoir soin qu'on en fît un encensoir et un ciboire en forme de tour ornée de difiérentes figures, et que Tony gravât trois vers' qu'il avait lui-même fait graver sur un autre ciboire ou calice qu'il avait légué à l'église de Laon . Ce ciboire se conserva ^ dans l'église de Reims jusqu'au temps d'Hincmar, où on
' ftfoctvm Rhemi» die et console supradicto, Brisson. de FormuL, pag. 770, et Marlot, pag. 485.
' Mabillon, tom. I ÀnnaL , pag. 63, dans sa DU plomatiqne, pag. 274 et 275; et Dugange, verb.s
* 0«od vas ad nostra usque tempora perduror tit donee fuiwn in redemptionem datum est ^Mttianortim, ut a mmUiris diaboli Normanis
redimeret pretio argentei calicis, quos de potes^
taie tenebrarwn redetnerat effusus sanguis cali^
cis, Christi videlicet passionis. Hincmarus, in VUa
Remigii.
^ Hauriat hinc popultts vUam de sanguine sacro
Injecto œtemus quem fudit vulnere Christus,
Remigiusreddit Domino sua vota saeerdos.
Hincmarus, ibid.
mSTOIRE GÉNÉRALE DES AUTEURS ECCLÉSIASTIQUES.
l'employa, après l'avoir fait fondre, au rachat des captifs faits en Champagne, dans l'irruption des Normands. La foi de saint Rémi sur la présence réelle du corps et du sang de Jésus-Christ était clairement exprimée dans ces vers, par lesquels il invitait le peuple ^ à venir puiser dans ce calice le sang que Jesus-Christ avait fait couler de ses plaies pour nous donner la vie.
[Plusieurs savants doutent que les deux testaments soient de saint Rémi. Le Père Suyskens, dans les Acta sanctorum^ parait avoir démontré que le plus ample est une pièce supposée. L'abbé Bye, savant bollandiste, a fortifié les preuves du Père Suyskens d^me dissertation intitulée : Réponse aux Mémoires de M. des RocheSy Bruxelles, 1780, in-8. L'abbé Ghesquière a démontré la même chose dans les Acta sanctorum Belgii *.] .îi^îiîbué *^* Villalpand fit imprimer à Rome, 1598, î«Ti"J.f*ïi sous le nom de saint Rémi, évêque de Reims, ^*^' un commentaire sur les Épltres de saint Paul,
n l'avait tiré d'un manuscrit du monastère de Sainte-Cécile ; et pour constater au public que ce commentaire portait le nom de saint Rémi, évéque de Reims, il en fît dresser un acte par un notaire delà Chambre-Apostolique, et mit cet acte entête du Commentaire. Villalpand ajoute dans sa Préface qu'il avait vu d'autres manuscrits dans les bibliothèques du Yaticanet du Mont-Cassin, où ce Commentaire était aussi attribué à ce saint évéque. Saint Sidoine Apollinaire qui avait eu en main plusieurs volumes des écrits de saint Ré- Tom. VIII mi, ne parle que de discours ou de déclamaw/1086.* * tions. D n'insinue pas même qu'il eût expliqué quelque partie de l'Écriture; et ce qui fait voir que le Commentaire sur les Épltres de saint Paul n'est pas de lui, c'est que l'auteur, en interprétant ces parolesde l'Épître aux Éphé- Efjitf. r, siens : Entretenez-vous de psaumes , d'hymnes et de cantiques spirituels , cite cet endroit du
B#oftd.
Tosu ibl.
KM
Kibl.
dix-neuvième chapitre de la Rhgte de saiid Benoit^ que saint Rémi n'avait ni vue ni pu voir : Appliquons-nous tellement à psalmodier, que notre esprit s'accorde avec notre voix. On vl cite encore dans ce Commentaire d'autres écrivains postérieurs à saint Rémi , savoir : Cassiodore, saint Grégoire le Grand et le vénérable Bède. D'ailleurs le manuscrit de la Bibliothèque de Sainte-Cécile n'est pas d'an âge à faire une foi entière et indubitable ; il n'est que de l'an 1067 , indiction cinquième, plus de cinq' cent trente ans après la mort de saint Rémi. Je ne sais même si le notaire Ugolin a été exact dans son certificat. L'inscription du manuscrit porte simplement *, que Rémi étant à Reims a expliqué les Épltres de saint Paul d'une manière claire et élégante. Ce Rémi n'est point qualifié évéque. U faut donc entendre cette inscription de quelque autre écrivain du même nom qoi aura demeuré en cette ville ; et on ne peut mieux l'appliquer qu'à Rémi, moine de Saint- Germain d'Auxerre , célèbre par plusieurs commentaires sur l'Ancien etle Nouveau Testament, que Foulques, archevêque de Reims, appela en cette ville pour y enseigner les belles-lettres et la théologie sur la fin du neuvième siècle. Villalpand objecte que si le Commentaire sur les Épltres de saint Paul ym était de Rémi d'Auxerre ou de quelque moi- £L. ne bénédictin, il aurait, en citant la Règle de yîii saint Benoit, qualifié ce saint, son maître ou son père , et n'aurait pas manqué de parler de l'état monastique en divers endroits où il était naturel d'en parler. Mais ces attentions ne sont pas du goût de tous les écrivains. Ils savent témoigner dans l'occasion leur respect pour leur législateur, et leur zèle pour leur état; mais ils ne l'affectent point à tout propos. [Les Commentaires sur les Épltres de saint Paul sont reproduits au tome GXXXI, col. 47 et suîv. de la Patrologie latine,]
1 Ces vers se trouvent dans le t«me LXV de la Patrologie latine, avec Tépitaphe du roi Clovis, qu'on dit avoir été composée par saint Rémi. {L'édUewr,)
' Voyez Ondin^ Supplem, ad BoU, pag, 135. Ces
observations sont tirées dn\DietioMiaire de Feller, édition de MM. Simonin et Collombet. (UédiiewrJ * Rtmigius Rhemis exposuit Epistoku sancti Pauli apostoli sermone luculento. Tom. YIII Bibl PaL, pag. 888.
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CHAPITRE IIL
Eigippiiu, abbé de Lncvllane [avant l'an 567], et Ferrand, diacre de
Carthage [vers Tan 547.]
[Écriyains latins.]
<?S' «El
I» Ts. f.
1. Engippius, célèbre dans l'Église par son savoir et sa piété, fut d'abord moine dans le monastère de Saint-Séverin , près de Favianes, dans la Norique. Ce qoi le persuade , c'est qa'il assista à la mort de ce saint abbé en 482; qu'il accompagna^ son corps lorsqu'on le transporta en Italie en 488 « et qu'il raconte diverses choses de lui dont il avait été téoioin. Le corps de saint Séverin, après avoir demeuré dans le duché d'Urbin jusque ▼ers l'an 493, fut porté, à la prière d'une dame napolitaine nommée Barbarie , au château de Lucullane, entre Naples et Pouzoles, où Ton bâtit nn monastère sous le nom de Saint-Séverin, pour y loger ses disciples, qa'Odoacre avait transportés en Italie avec les peuples de la Norique, en 488. Marcien fat, ce semble, le premier abbé de ce monastère, et' Eugippius après lui.
2. D arriva sous le consulat' d'Importunus, c'est-à-dire en 509, qu'un laïque de qualité adressa à im prêtre une lettre où il faisait la vie d'un moine d'Italie, nommé Basilice, qui s'était sanctifié dans le monastère de Titas, montagne voisine de la ville de Rimini. Ce prêtre communiqua cette lettre à plusieurs personnes qui en tirèrent des copies. Eugippius l'ayant lue, témoigna à quelques serviteurs de Dieu qu'il ne fallait pas laisser dans Tonhli les grandes actions de saint Séverin. Le laïque qui avait écrit la vie de Basilice, informé des discours et des désirs d'Eugippius, lui écrivit aussitôt qu'il était prêt d'écrire aussi celle de saint Séverin , s'il voulait lui foomir des mémoires. Eugippius dressa des mémoires, tant sur ce qu'il avait appris par des témoins oculaires ou digues de foi, que sur ce qu'il avait vu lui-même; mais il sentait beaucoup de répugnance à confier une si belle matière à un homme du monde, qui en
la chargeant des ornements de ^éloquence humaine, ôterait la connaissance des vertus du &aint à tous ceux qui n'étaient que peu ou point instruits des belles-lettres. Il prit donc le parti de les envoyer au diacre Paschase qui les lui avait demandés, uniquement pour les lire. Mais, Eugippius en lui envoyant ses mémoires, lui écrivit une lettre que nous avons ^ encore, dans laquelle il le priait d'en composer lui-même l'histoire de saint Séverin, sans écouter les sentiments que son humilité avait coutume de lui suggérer. Il le conjurait par la même lettre de ne point oublier dans cette histoire les miracles que Dieu avait opérés, soit dans la translation des reliques du saint, soit à LucuUane, disant qu'il pourrait les savoir exactement d'un nommé Deogratias, qui en était fort bien instruit, et qu'il lui envoyait. Il remarquait qu'il n'avait rien mis dans ses mémoires qui pût faire connaître ni la famille, ni le pays dont saint Séverin avait tiré sa naissance, parce que son humilité lui avait toujours fait cacher aux hommes ce qu'il était et d'où il était; mais que son langage faisait juger qu'il était né latin. Le diacre Paschase, ayant lu les mémoires d'Eugippius, jugea qu'ils étaient dignes de voir le jour en l'état qu'il les avait mis; que l'éloquence des plus habiles ne pouvait y rien ajouter ; que le style simple et facile, dont ils étaient écrits, les rendait bien plus capables d'édifier l'Église ; qu'ainsi il ne croyait point devoir y toucher. Paschase en donne une autre raison, qui est que l'on rapporte toujours beaucoup mieux ce qu'on a vu soi-même, que ce qu'on a appris des autres, et qu 'Eugippius ayant été disciple de saint Séverin, avait plus de facilité que personne de faire connaître les vertus de son maître dont il avait éprouvé la soli-
* Vita Severini apud Bolland, ad diem oetavam * Eugipp. Epist. ad Paschas. Tom. I /on. BoU mmâriL land. pag. 484.
> Indor. De Scriptor. Eccles., cap. xm, « Ibid.
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dite par une longue suite d'années. Paschase prouve l'utilité que Ton retire de l'histoire des vies des saints , par l'impression que le récit de leurs vertus fait sur l'esprit de ceux qui l'entendent, et par l'attention que saint Paul a eue de faire aux Hébreux un éloge raccourci des grands hommes de leur nation. Eugippius suivit le conseil de Paschase, et publia la vie de saint Séverin telle qu'il l'avait écrite, et que nous l'avons aujour^ d'hui. Elle est divisée en douze chapitres, dont le dernier renferme l'histoire de la translation de son corps de la Norique en Italie, et depuis dans le monastère de LucuUane. Les bollandistes ont mis à la tête de cette Vie les deux lettres d'Eugippius et de Paschase. Elle avait été donnée avant eux par Velsérus et par Surius; mais ils l'ont revue sur de nouveaux manuscrits. [On la trouve au tome LXII de la Patrologie latine ^ col. 1155-1200.] Nous l'avons en français de la traduction de M. d'Andilly.
Bi|i« d^a* 3. Saint Isidore ^ de Séville, qui parle de cet écrit d'Eugippius, lui attribue une règle pour les religieux de son monastère, qu'il leur laissa, dit-il, à sa mort, comme par testament : nous ne l'avons plus. Mais saint Isidore ne dit rien du Recueil tiré des œuvres de saint Augustin, dans lequel Eugippius fait des extraits des sentiments et des pensées de ce saint Docteur, dont il a composé un ouvrage divisé en trois cent trentehuit chapitres. Ce Recueil a été imprimé en deux tomes à Bàle , en 1542 ; à Venise , en 1543, [et dans la Patrologie latine, au tom. LXII, col. 549-1088, avec une observation de Basnage sur Eugippius]. n est adressé à la vierge Proba. Cassiodore * et Sigebert de Gemblours regardaient cet ouvrage comme très-utile, parce qu'Ëugippius y avait ramassé ce qu'on aurait eu peine de trouver dans une bibliothèque entière. Il parait que Cassiodore ne jugeait pas moins favorablement les autres écrits d'Eugippius * , puisqu'il en conseillait la lecture ^, disant que, quoiqu'il ne fût pas fort habile dans les belles-
glppioi»
\ lettres, il était bien rempli de la science de l'Écriture sainte. Cassiodore l'avait vu, mais il ne dit pas en quel endroit. Sigebertdit qu'Ëugippius vivait du temps de Pelage second et de l'empereur Tibère Constantin, c'est-à-dire vers l'an 580. Ce qui a donné lien de distinguer l'Eugippius dont il parle de l'Eugippius qui écrivit, en 511, la vie de saint Séverin, et qu'Isidore de Séville met sous l'empire d'Anastase. Mais il est visible que Sigebert s'est trompé, puisque Cassiodore,
' qui avait vu l'Eugippius, auteur du Recueil des sentences de saint Augustin^ le même dont parle Sigebert, était mort avant Tan 567, âgé de plus de quatre-vingt-treize ans. Il est donc inutile de distinguer deux abbés da nom d'Eugippius.
4. C'est le môme qui a composé tous les ouvrages dont nous venons de parler, à qui saint Fulgence adressa un traité en forme de lettre sur la charité, comme pour le remercier des eulogies ou petits présents qu'il lui avait envoyés, et à qui Ferrand, diacre de Carthage, écrivit aussi sur l'unité de nature et d'essence en Dieu, et sur les deox natures en Jésus-Christ. .On a imprimé la lettre de Ferrand dans V Appendice des Œuvres de saint Fulgence.
5. Ses autres lettres ont été imprimées à Dijon, en 1649, par les soins du Père Chif- Ûet; et depuis dans le neuvième tome de la Bibliothèque des Pères,, à Lyon, en 1677. [Dans Galland, tome XI, pag. 317-398, et dans la Patrologie latine, tome LXY, parmi les Lettres de saint Fulgence, et dans le tome LXVn, où l'on trouve les autres ouvrages de Ferrand, d'après Galland.] Ferrand se nonunait aussi Fulgence. Victor de Tunes dit qu'il Ûorissait la sixième année après le consulat de* Basile, c'est-à-dire en 547. Mais nous avons fait remarquer qu'il était en relation avec saint Fulgence de Rus* pe, mort en 533 ; et il faut bien que, dès cette année-là, il ait été en réputation de savoir, puisque ce fut à lui que le comte Réginon s'adressa pour apprendre de lui de quelle
Lttini
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1 iBîdor., De Scriploribus eccles., cap. xn.
* Cassiod. De Divin, lectionibus, cap. xxiu. Sigebertus, De Scriptorib, ecclesiasi., cap. xxxix.
' Le Dictionnaire de FeUer signale une Vie de saint Augustin de Favian ; elle est insérée dane Bollandus comme étant l'œuvre d'Eugippius. M. Aligne n'a pu trouver cet écrit. (L'éditeur,)
* Convenu ut presbyteri Eugippii opéra neces' sario légère debeatis, quem nos quoque vidimus.
virum quidem non usque adeo sœcularibtks litteris ertuiitum; sed Scripturarum divinarum lectione plenissimum. Hic ad parentem nostram Probam, virginem sacram, ex operibus sancti Àugustini valde beatissimi quœstiones ac sententias ac diversas res deflorans in uno corpore necessaria nimis dispensatione collegitt et in treeentis irû genta octo capitulis collocavit. Cassiodor., De Divin, lection,^ cap. ixiiu
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manière devait vivre un homme de guerre , n'ayant pu recevoir d'instruction là-dessus de saint Fulgence, à qui il en avait écrit quelque temps a?ant sa mort.
6. Ferrand donne à Réginon sept règles *, qu'il regarde comme suifisantos pour rendre un homme de guerre spirituel et bon chrétien *. La première est de croire que le secoars de la grâce de Dieu est nécessaire poiu* chaque action , comme TApôtre le reconnaît lui-même, lorsqu'il dit : C'est par la grâce de Dieu que je suis ce que je suis. La seconde , de faire en sorte que sa vie soit un miroir où ses soldats voient ce qu'ils doivent faire eux-mêmes. La troisième , de ne pas souhaiter de commander aux autres , mais de leur être utile. La quatrième, d'aimer la république comme soi-même. La cinquième, de préférer les choses divines aux choses humaines. La sixième, de n'être pas trop juste, c'est-àdire de ne pas exercer la justice avec trop de sévérité, mais de la tempérer par la douceur et par la miséricorde. La septième, de se souvenir qu'il est chrétien. Quoique ces règles soient claires par elles-mêmes, Ferrand ne laisse pas cependant de les expliquer avec beaucoup d'étendue. D rappelle à la première, par laquelle il défend à lléginon d'attribuer à ses propres forces les événements où il se sera conduit avec courage, avec saeesse et avec bonheur, les sentiments d'humilité que Moïse tâcha d'inspirer au peuple dlsraêl, à la veille d'entrer dans la Terre- Promise, en ces termes : Ne dites pas dans votre cœur : c'est ma propre ver tu ^ c'est ma propre puissance qui m'a fait faire une si grande action ; mais vous vous souviendrez du Seigneur votre DieUf parce que c'est lui qui vous donne la force de faire de si grandes choses. Et ces paroles du Prophète : C'est le Seigneur qui apprend mes mains à combattre, et mes doigts à faire la guerre. Il fonde la seconde règle sur ce que l'exemple d'un chef d'armée a infiniment plus de force pour porter les soldats à la vertu, que son autorité et son pouvoir. « Saint Jean-fiaptiste, dit-il, n'ordonna point aux sol-
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dats qui vinrent le consulter sur leur devoir, de mettre bas les armes et d'éviter les combats, de ne s'appliquer qu'à la prière ; mais il leur dit: Dl' usez point de violence, ni de Loe.ni,u fraude envers personne; et contentes^vous de votre paie. Ces avis sont également pour un général d'armée. 11 faut qu'il puisse dire à ses soldats avec autant de vérité et de confiance que disait Samuel à ceux qu'il gouvernait : Me voilà présent; qui de vous peut m'accuser de lui avoir enlevé son boeuf ou son âne^ ou de m' être servi de mon pouvoir pour lui nuire ou l'opprimer, ou de m' être laissé gagner par des présents ? Il faut aussi qu'on lui réponde, comme les Israélites répondirent à ce prophète : Voua n'avez nui à aucun de nous, vous n'avez opprimé personne, vous n'avez rien reçu de nos mains. » Ferrand blâme, dans l'explication de la troisième règle, les généraux d'armée qui, en fatiguant les peuples par leurs exactions, les font succomber, et ne laissent à leurs successeurs que des gémissements et des larmes. Il veut donc qu'ils aient égard à la situation des lieux ; que non-seulement ils ne fassent tort à personne, mais qu'ils empêchent que les autres n'en fassent; surtout qu'ils veillent à ce que ceux à qui ils donnent quelque accès auprès d'eux, ne vendent point les grâces. La raison de la quatrième règle est que Réginon, en aimant la république comme lui-même, lui procurera autant qu'il sera en lui tous les avantages qu'il souhaiterait pour lui-même : la paix, la tranquillité, l'abondance. U rapporte les marques de charité et d'amour que Moïse et David donnèrent à leurs peuples, en demandant à Dieu de pardonner à ces peuples, ou de faire tomber sa colère sur eux-mêmes. Sur la cinquième règle, il dit que ce comte doit employer son autorité pour faire triompher la foi catholique; et, à cette occasion, il lui adresse une profession de foi, où il fait voir qu'il n'y a qu'un Dieu en trois personnes ; que la nature divine est la même, sans aucune différence, dans le Père, le Fils et le Saint- Esprit ; que ce ' qui distingue les personnes
Exod. zzzii,
H Rcr.xui,
* Graiiœ Dei adjutorium tibi necessarium per actits singulos crede , dicens cum Apostolo: Gratia Dei sQm id quod sum. 2. Vita tua spéculum sit uH milUes videanl quid agere debeant. 3. Non prœesse appelais, sed prodesse. 4. Dilige rempwbliçamsicut teipsum. 5. Humanis divinaprœpone. 6. NoU esse muUum justus. 7. Memenlo te esse christianum. Ferrand., Epist. ad Réginon,, tom. IX Sm. Pat., pag. m.
* La fin de cet Opuscule a été donnée par Ang- Mai., dans le Spicilegium rom., tom. IV, pag. 575- 377. (l'éditeur.)
3 Ubi hoc tantummodo recipit distifictionem quod ad invicem sibi sunt, Pater scilicet ad Filiiimj Filius ad Patrem^ Spiritus Sanctus ad eos de quihus et cuni quibus et spiritus et sanctus estant ipse solus in Trinitate appelletur Sanctus; propriumque sit Patris generare, proprium Filii
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divines, est le rapport qu'il y a entr'elles, du Père au Fils, du Fils au Père, et du Saint-Esprit au Père et au Fils ; parce qu'il est propre au Père d'engendrer, au Fils de naître, et au Saint-Esprit de procéder des deux, comme étant TEsprit du Père et du Fils; que le Fils en se faisant homme a tellement pris la vérité de notre substance, qu'il n'a pas doublé la singularité de sa personne, en sorte qu'encore qu'il y ait deux natures en Jésus-Christ, il n'y a qu'une personne ; que le Seigneur Jésus est le même qui est nommé Fils dans la Trinité parfaite, lorsque nous sommes baptisés au nom du Père, duFils et du Saint-Esprit; qu'il est en même temps grand et petit, impassible et passible, véritablement et proprement Fils de Dieu le Père, véritablement et proprement Fils de la Vierge Marie, médiateur de Dieu et des hommes à cause des deux natures, dont l'une lui est commune avec Dieu, et l'autre avec nous ; qu'U n'a pas commencé d'être Dieu en naissant de la Vierge, mais qu'il a pris d'elle une chair véritable ; qu'il doit venir juger les vivants et les morts, condamner les incrédules, sauver ceux qui croient, si toutefois ils ont persévéré dans l'Église catholique, et s'y sont purifiés de leur péchés, l'Eglise ^ catholique étant le heu oà le bon Médecin guérit nos plaies. Ferrand exhorte Réginon à travailler à la conversion des hérétiques qui pourraient se trouver dans son armée, et à répandre les semences de la vérité dans les pays où la vraie religion ne serait point connue, s'il se trouvait en guerre avec de semblables nations, ou qu'il eût besoin d'y condube ses troupes ; d'être exact à tenir sa parole et son serment, soit qu'il s'agisse de faire grâce à l'ennemi, ou au coupable, ou d'accorder aux siens la récompense ; mais d'être extrêmement réservé à jurer, Hatth. T, suivant ce précepte de l'Évangile : Ne jurez en aucune sorte, contentez-vous de dire : »Cela est, ou : Cela n'est pas; de consulter en toutes choses la sainte Église; d'être obéissant aux prêtres du Seigneur, de ne rien faire sans leur avis, et de se conformer partout aux lois et aux canons de l'Église. 11 lui conseille de suivre * les usages des Églises où il se trouvera, pourvu qu'elles professent la vraie
foi, de peur d'ofifenser les fidèles de ces lieux par l'observation de quelques rits sacrés qui leur soient inconnus. La sixième règle porte qu'il ne faut pas être trop juste, c'est-à-dire qu'un chef ne doit par toujours suivre la rigueur de la justice ; mais employer tantôt la sévérité en punissant le crime, tantôt les menaces et quelquefois le pardon, suivant les différentes circonstances ; dissimuler certaines choses ; tolérer quelques abus, en punir d'autres légèrement ; pardonner quelquesfantes à la prière,des prêtres. « Une justice rigoureuse, dit-il, rend terrible un général d'armée; mais quand il est sévère en tout temps en et toute occasion, il ne fait que des infidèles ; au lieu qu'en tempérant la rigueur parla bonté il se fait aimer ; et en se faisant aimer il fait plus de bien à la république qu'en se faisant^craindre. » Pour expliquer la septième règle : Souvenez-vous que vous êtes chrétien, il fait un parallèle des préceptes de la loi ancienne avec ceux de l'Évangile : La loi défendait de tuer, l'Évangile défend même de se fâcher. La loi permettait de haïr ses ennemis, l'Evangile ordonne de les aimer, et de prier pour ceux qui nous persécutent, ne nous laissant espérer le pardon de nos fautes, qu'à condition que nous les pardonnerons à ceux qui nous ont ofifensés.
7. n semblait qu'après la lettre de saint Léon et les décrets du concile de Chalcédoine, am l'hérésie d'Eutychès était tellement abattue, "^^ qu'il n'était plus nécessaire de l'attaquer. Cependant Anatolius, diacre de l'Église romaine, engagea Ferrand à la combattre de nouveau. Ëutychès niait que le Verbe eût pris la nature humaine dans le sein de Marie toujours vierge , et en conséquence qu'il fût consubstantiel à sa mère ; en sorte que, ne reconnaissant point deux natures en Jésus- Christ, il en retranchait absolument une. Il y en avait d'autres qui ne pouvaient se persuader que, n'y ayant qu'une personne en Jésus- Christ, il fût composé de deux natures. Ce sont là les deux erreurs que Ferrand se propose de réfuter dans sa lettre à Anatolius, qui est sans date. (( S'il était vrai, dit-il, comme le disent les hérétiques, que la chair du Verbe de Dieu était étrangère à celle de la Vierge, ce serait
nasci, proprium Spiritus Sancii de utroque procedere. Vermuàns, Epist, ad Reginon,, tom. IX Bibl Patrum,, pag. 498.
^ Catholica Ecclesia statio est ubi vulnera nos- Ura bonus Medicus sanat, Ibid., pag. 499.
• Tu vero, vir sapiens, Ecclesiœ a4 quarn perveneris, si approbas (idem, sequere con^tbetudi' nem : nec usurpes aliquam sacri ritus facere novitatem. Ibid., pag. 500.
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sans raison que Ton assurerait que le Fils de Dieu est aassi fils de rhomme. Car comment le Fils de Dieu serait-il naturellement le fils de l'homme s'il ne tirait pas son origine de l'homme 7 Or, il ne tire pas son origine de l'homme, si, conçu dans le sein virginal de Marie, il n'a pas tiré la chair de la chair même 7 N'est-il pas dit dans l'Évangile que k Verbe a été fait chair 7 Si vous me demandez d'où il a été fait chair, saint Paul vous
AM, rr. répondra pour moi : Lorsque les temps, dit cet apôtre, ont été accomplis^ Dieu a envoyé son Fils formé d'une femme. Si le Verbe a été fait chair d'une femme, il est indubitable que la chair du Verbe a été prise d'une femme. Mais pourquoi le même apôtre dit-il que le Fils de Dieu est né selon la chair du sang de Da- TÎd? Conunent serait-il de la race de David, 5*0 n'était né selon la chair de la Vierge Marie, qui était elle-même de la race de David 7 De même que Marie descendait de David, de même Jésus-Christ tirait son origine de la chair de David. Saint Paul dit encore que les promesses de Dieu ont été faites à Abraham et à sa race^ c'est-^t-dire^ à l'un de sa race qui est Jésus-Christ, Que peut-on dire de plus évident, de plus clair 7 L'Apôtre ne dit-Q pas que le Christ est de la race d'Abraham, comme il avait dit qu'il est de la race de David à cause de Marie sa mère 7 C'est à ceux qui ne veulent pas reconnaître que le Verbe se soit fait chair de la chair de Marie, à nous apprendre comment le Christ est de la race d'Abraham, et comment il a été fait de la race de David. » Ferrand dit ensuite que la chair de Jésus-Christ est entièrement sainte, ayant été purifiée par son union avec la divinité, en sorte que la nature de notre chair se trouve dans la chair de Jésus-Christ, mais non pas la coulpe de notre nature. 0 montre qu'il était de la justice de Dieu que l'auteur de la mort fût vaincu en Jésus-Christ par la même chair qu'il avait surmontée dans Adam, et que cette chair qui était sans péché mourût pour nous délivrer de nos péchés. « D'où vient, dit-il, que saint Paul, traitant du mystère de Ilncamation dans l'Ëpitre aux Hébreux, dit :
léfc 1, Il ne s'est pas rendu le libérateur des anges, mais de la race d'Abraham. C'est pourquoi il a fallu qu'il fût en tout semblable à ses frères^ pour être envers Dieu un pontife compatissant et fidèle en son ministère^ afin d'expier les péchés dupeuple. Or comment Jésus-Christ aurait-il pu être en tout semblable à ses frères, s'il leur avait été dissemblable en substance 7
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Et conmient pouvait-il leur être semblable en substance, si ce n'est en se faisant chair de la chair même de Marie 7» Ferrand mon^ tre après cela que l'unité de personne dans Jésus- Christ n'emporte pas l'unité de substance. (( U est, dit-il, selon l'Apôtre médiateur de Dieu et des hommes ; il* est donc nécessaire qu'il soit Dieu et homme, n'y ayant point de médiateur qu'entre deux personnes, et les fonctions de médiateur étant de réunir les personnes divisées. S'il n'y a qu'une nature en Jésus-Christ, elle lui est commune avec Dieu le Père, ou avec les hommes : car elle ne peut être commune à Dieu et aux hommes. Or, Jésus-Christ est d'une même substance avec le Père, ou consubstantiel, ainsi que parle le Concile de Nicée : il y a donc une substance, ou une nature en Jésus-Christ qui lui est commune avec le Père. Mais pour être médiateur entre Dieu et les honunes, U ne sufSt pas qu'il soit un avec Dieu, il faut encore qu'il soit un avec les hommes : Je leur ai donné la gloire que vous m'avez donnée, di* sait le Sauveur à son Père au moment de sa passion, afin qi^ils soient un, comme nous sommes un. Je suis en euXy et vous en moi. Comment Jésus-Christ est-il dans le Père, et comment est-il en nous 7 II est dans le Père, parce qu'il n'y a qu'une substance du Père et du Fils : il est dans nous, parce qu'il a pris une substance de même nature que la nôtre. On ne peut donc pas dire qu'il n'y a en lui qu'une substance : il y en a deux, une dans laquelle il est une même chose avec le Père; l'autre dans laquelle il est une même chose avec nous. » Les eutychéens disaient qu'il n'y avait qu'une nature en Jésus-Christ qui était composée de la divinité et de la chair : Ferrand pour montrer l'absurditéde cette réponse, dit qu'il s'ensuivrait, ou que cette nature ne serait pas la nature du Père, et que dès lors on ne pourrait pas dire que le Fils lui soit consubstantiel ; ou que si c'est la nature du Père, la Sainte Vierge est non-seulement la mère du Fils, mais encore de toute la Trinité.
8. Les ariens objectaient ordinairement que si le Fils était un avec le Père, il suivrait de là que le Père avait souffert, et conséquemment la divinité. Ferrand répond avec les catholiques, que le Père et le Fils sont un en substance, et non en personne ; qu'il n'y a qu'une nature du Père et du Fils, mais qu'autre est la personne du Père, et .'autre la personne du Fils; que le Fils, en se faisant homme, a tellement pris la nature hu-
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maine qu'il ne s'est fait qu'une personne de la chair et du Verbe , ces deux natures demeurant distinguées Tune de l'autre ; qu'ainsi, ce n'est pas la Trinité qui a souffert, mais le Fils seul, qui est né et a souffert selon la nature humaine à laquelle il s'est uni. « Par la naissance de la chair^ en Jésus-Christ, dit-il, le nombre des substances a augmenté en lui ; mais la singularité de la personne est demeurée. D'où vient qu'encore qu'autre soit la nature de la divinité, et autre la nature de l'humanité, il ne se fait pas de la Trinité une quaternité, parce que la Trinité est des personnes, et qu'il n'en est demeuré qu'une en Jésus-Christ. U suit encore de là que Jésus-Christ est un et toujours un à cause de la singularité d'une personne, qui en lui ne peut être divisée ni sous-divisée, ni doublée, quoique nous croyons qu'il est de deux natures et dans deux natures. C'est selon la
jmo. z, m. nature divine qu'il dit : Mon Père et moi 90m'mes une même chose. C'est selon la nature hu-
jmb. jï-, maine qu'il dit : Mon Père est plus grand que moi. Parce que le Fils, selon la divinité, n'est pas créature', mais créateur; il est un de la Trinité. Et parce que le même Fils a bien voulu soufiHr selon l'humanité, on peut dire à cet égard, qu'un de la Trinité a souffert, n Par où l'on voit que Ferrand approuvait la proposition des moines de Scythie : Un de la Trinité a souffert. D croit que c'est la même chose que si l'on disait : Dieu a souffert. Il ajoute que cette proposition ne renferme aucune ambiguïté, parce qu'il n'est personne qui ne sache que c'est le Fils qui a souffert, ainsi que l'Évangile le déclare partout. Il convient que l'Apocrisiaire d'Ëutychès avança cette proposition dans le concile de Chalcédoine, et qu'elle y fut rejetée, parce que les Pères de cette assemblée firent moins d'attention à la proposition en elle-même qu'au
sens dans lequel cet apocrisiaire la prenait. Il donne trois raisons pour lesquelles quelques-uns doutèrent de la catholicité de celte proposition. La première, c'est qu'il leur parût qu'en disant qu'un de la Trinité a souffert, on distinguait celui qui avait souffert de la Trinité même, comme on distingue l'homme de la ville où 11 demeure. La seconde, de peur que l'on ne crût que la substance même de la divinité pût devenir passible. La troisième* dans la crainte qu'un sophiste, qui demanderait, quel est celui de la Trinité qui a souffert, et à qui on répondrait : C'est le Fils, n'en inférât de cette réponse, ou quela Trinité est une trinité de Fils, ou qu'il est le Fils de la Trinité. U fait voir que ceux qui craignaient qu'en reconnaissant Marie pour véritablement et proprement mère de Dieu, on ne fût obUgé de dire qu'elle était consubstantielle à la divinité, craignaient sans fondement, parce que celui qui naît est toigours consubstantiel à la personne de qui il naît, et que le Verbe ayant pris de Marie une substance par laquelle il lui est consubstantiel, c'est ainsi qu'il est né d'elle. On peut dire que Marie a engendré' la divinité du Fils, mais incamée, parce que l'homme mortel ne pourrait engendrer la divinité étemelle sans la chair. Mais si l'on se contente de dire que Marie, toujours vierge, a proprement engendré l'humanité, et non pas la divinité, il paraîtra en quelque manière qu'elle a engendré un pur homme; qu'elle n'a pas néanmoins engendré de cette sorte, puis qu'elle a engendré proprement le Verbe fait chair. U faut donc confesser que Marie est véritablement la mère de Dieu-Christ, pour ôter tout soupçon sur la réalité de la chair en Jésus - Christ. Ferrand, après avoir détruit l'hérésie des eutychéens, revient à la proposition des moines de Scythie : Un de la Tri-
1 CrevU ergo per nativitatem carnis in Christo nwneriks substantiarwm, singularitas veto personœ perseveravit, Idcirco quamvis alia sit na~ twra diviniiatis, alia humanitatis, non sit trinttas illa qwUemitas; quia personarum est trinir tas, quœ in Christo una permansii. Unus est proinde Christus et semper unus propter unius per sonœ singularitatem, quœ in eo nec dividi, nec suhdividif nec duplicari potesi^ quamvis ex duabtts et in duabus credatur £sse naturis. Ferrand., Epist, ad AnatoL, Tom. IX Bibl. Pat,, pag. 505.
• Filxus ergo secundum divinitatem, quia non estcreatura sed creator, unus est de Triîiitate;et quia ipse secundum humanitatem dignatus est pati, propter hoc un/us de Trinitate dicitur passus.
Taie est itaque, quantum credo : Unus est de Trinitate passus, quale est dicere : Deus est passus. Ibid.
» Ita igitur proprie , sicut veraciier. Maria divinitatem Filii genuit, sed incamatam : sine came enim divinitatem sempitemam generare non posset homo mortalis.,. Si dixero: Maria semper virgo proprie genuit humanitatem, non proprie genuit divinitatem , videbitur sub aliquo modo hominempurum genuisse quem nullo modo ita geîiuit quia Verbum camem factum proprie genuit, Recte ergo dicimus : Maria veraciter est mater Dei Christi, ut non esset suspicio phantasiœ, Ferrand., ibid,, pag. 508. ,
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nité a souffert. Il vent qu'avant de Tavancer, on reconnaisse qu'en Dieu il n'y a qu'une nature et trois personnes, dont une, savoir le Fils, sans cesser d'être Dieu, s'est fait homme, est né, et a souffert; que l'on confesse que le Fils ait souffert dans la nature qn'il a prise de sa mère seul et sans le Père et le Saint-Esprit; et non pas dans la nature, selon laquelle il est Dieu, et un avec le Père et le Saint-Esprit ; que l'on ne peut dire que la divinité duFils^ait souffert, parce que c'est sa chair qui a souffert, et que cette chair appartient à la personne du Fils, qui n'est point Gonmiune au Père ni au Saint-Esprit. Il veut qae l'on confesse encore qu'il y a deux natures en Jésus-Cbrist, et que l'on fasse profession de suivre les décrets du concile de Gbalcédoine et la doctrine de la lettre de saint Léon, en ajoutant que, par l'incarnation du Fils de Dieu, la Trinité n'a pas augmenté en personnes, parce que la personne du Fils est demeurée dans sa singularité après l'union de la nature divine avec l'humaine. A l'égard de celui qui avancerait que la bienheureuse Marie a proprement engendré Dieu, Ferrand demande qu'il confesse auparavant que la divinité du Fils de Dieu, déjà née du Père, n'a pu naître proprement qu'en prenant une chair humaine et une àme raisonnable, c'està-dire l'homme entier et parfait; et que cette naissance temporelle n'a point donné le com- 'mencement à la divinité,.mais à la chair, qui n'a commencé d'être qu'en commençant d'être unie à la divinité.
9. Nous n'avons pas en entier la lettre que Ferrand écrivit à l'abbé Eugippius ^ Il établit, dans ce qui nous reste, l'unité de substance en Dieu et la trinité des personnes, en opposant sur ce sujet la croyance des catholiques aux erreurs des ariens. Il montre aussi contre les nestoriens qu'il n'y a en Jesna-Christ qu'une seule personne de Dieu et de l'homme, et contre les eutychéens, que les deux natures, la nature divine et la na-
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ture humaine, subsistent depuis leur union, 40. n traite la même matière dans la lettre qu'il écrivit à Sévère, scholastique ou avocat à Constantinople. Après avoir rapporté les erreurs des sabelliens et des ariens sur la Trinité, il propose la croyance de l'Église apostolique, disant qu'elle confesse contre Sabellius, trois personnes en Dieu, et contre Arius, une seule substance ou nature, n montre aussi que Jésus-Christ est véritablement Dieu, et pour prouver qu'il n'y a en lui qu'une seule personne, il allègue la forme du baptême, et fait ce raisonnement : « Si la personne de Dieu et de l'homme en Jésus- Christ n'est pas une et la même, quelle est donc la personne que l'on nomme dans le baptême, lorsque l'on nomme le Fils? S'ils disent que c'est la personne du Fils de Dieu, comme ils ne confessent pas que le Fils de l'homme soit le même que le Fils de Dieu, il suit de là que la grâce du Médiateur est ôtée du sacrement du baptême, et que notre réconciliation ne se fait pas dans ce sacrement, puisqu'elle ne peut se faire sans le Médiateur. S'ils disent que c'est la personne du Fils de l'homme que l'on nomme dans la forme du baptême, ce ne sera donc pas au , nom de la Trinité que nous serons baptisés, puisqu'on ne peut pas dire que la Tripité soit nommée où l'on ne nomme pas la personne du Fils de Dieu, mais seulement celle^du Fils de l'homme. » Ferrand rapporte un grand nombre de passages qui prouvent qu'en Jésus-Christ il n'y a qu'une seule personne, quoiqu'il y ait deux natures, a U est dit, ditil, dans saint Jean : Personne n'est monté au Joan.iii,ti. c\el que celui qui est descendu du ciel, savoir le Fils de l'homme^ qui est dans le cieL Comment cela se peut-il faire, si ce n'est pas la même personne qui est descendue du ciel, et qui y est montée ? On voit, par le psaume Gix, que Jésus-Christ est Fils de David, et Seigneur de David. Cela fait voir clairement qu'il n'y a en Jésus-Christ qu'une personne,
1 Angélo Mai a retrouvé cette Épltre et Ta publiée dans le 3« volume Scriptor. veter., pag. 169- ISS. FeTTAod y expose d'abord nettement Thérësie urienne qn'il réfute en détail^tandis qu'il y combat sommairement plasieurs autres hérésies, celles des photiniens, des manichéens, des patripassiens, des aestoriens, des eutychéens, dont Terreur venait de oaUre. U nous fait connaître incidemment, un nommé AdTeotitius. Celui-ci avait envoyé un discours vien à saint Augustin, qui en fait une longue réfaUtion. Ferrand rappelle de nouveau que le Saint-
Esprit procède du Père et du Fils ; il dit à la fin de sa lettre que Jésus-Christ, le Prêtre éternel, a luimôme enseigné à son Église, à offrir tons les jours le sacrifice de la messe pour les vivants, pour les morts et en mémoire des martyrs. Voici ce passage ; Christus Ecclesiam suam docuit in quoti^ dianis sacrificiis hcmc cusiodire regulam ut pro peccatorihus sive adhuc in terra laborantibus^ sU ve jam de sœculo recedenlibus orationem fctciat, pro martyribus vero gratiarum déférât actio' nem. Ibid., pag. ISd. {L'éditeur.)
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tre de l'Église romaine, înfonnés de la con- jjfj» damnation des trois chapitres dans le con- s»- '
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autrement il ne pourrait être en môme temps Fils de David et Seigneur de David. » De tous ces passages Ferrand conclut que le Verbe, en se fusant chair ^ a uni les natures et n'a pas doublé la personne ; qu'il a uni les natures de façon qu'elles ne sont point confondues et ne le seront jamais, en sorte que la divinité n'a point été changée en lliumanité, ni llinmanité absorbée par la divinité ; mais que chaque nature, demeurant en son entier, faisait les fonctions qui lui étaient propres, se faisait connaître par ses œuvres, et était appelée de son nom, sans être distinguée personnellemeat. Il combat ceux qui ne reconnaissaient qu'une seule nature en Jésus-Christ, depuis l'union de la nature divine avec la nature humaine. U montre, par l'exemple de l'homme, qu'un composé de deux natures peut bien avoir un nouveau nom, sans que les deux natures soient confondues, l'âme spirituelle de l'homme n'étant point confondue avec son corps, et ces deux natures étant distinguées l'une de l'autre depuis leur union. « S'il n'y a, ajoute-t-il, qu'une nature en Jésus-Christ, ou elle est répandue partout, ou elle est dans un lieu fixe et déterminé. On ne peut pas dire qu'elle soit répandue partout, puisqu'il est dit que Jésus-Christ ressuscita le troisième jour d'entre les morts, et qu'il monta au ciel. On dira encore moins qu'elle est fixée à un certain lieu, puisque Jésus-Christ, qui est la sagesse de Dieu, pénètre en cette qualité, et remplit tout par l'immensité de son essence, disposant tout avec douceur; et que, lorsqu'il se sépara, selon la chair, de ses disciples, il leur promit d'être avec eux jusqu'à la consommation des siècles. Jésus-Christ est donc partout, comme Verbe de Dieu, mais il n'est pas partout comme homme, c'est-à-dire selon son Âme raisonnable et sa chair, avec lesquels il est un tout. »
Pelage et Anatolius, diacres l'un et l'au
cUe de Constantinople, écrivirent à Ferrand pour le prier de leur marquer ce que l'on devait penser sur cette affaire, après qu'il en aurait délibéré avec l'évoque de Garthage et les autres évoques les plus éclairés de l'Afrique. Il parait qu'ils ne doutaient pas que la condamnation des trois chapitres n'eût été faite par la suggestion des acéphales contre le concile de Chalcédoine, et la lettre de saint Léon. Ferrand fut assez longtemps sans leur faire de réponse; mais, voyant que les évéques d'Afirique ne se déclaraient point, il répondit^ en son propre nom, qu'il ne lui paraissait * point expédient de blâûner ce qu'avaient fait les évéques assemblés à Chalcédoine, ni d'examiner de nouveau la lettre d'Ibas, qu'il croyait y avoir été approuvée, de peur qu'en formant quelque doute sur les décrets d'un concile reçu sans aucune difficulté dans toutes les Églises d'Orient et d'Occident, il ne perdit tout à coup son autorité, et que tous ses décrets touchant la foi ne fussent révoqués en doute, a Tout ce qui a été une fois arrêté, dit-il, dans le concile et l'assemblée des saints Pères, doit toujours demeurer ferme et stable. » Il compare l'Église catholique à une fontaine scellée, qui ne peut jeter par une môme ouverture de l'eau douce et de l'eau amère, et qui conséquenunent n'a pu, par la boucbe de ses évéques, proférer des définitions de foi, et approuver dans Ibas une doctrine contraire : « Ce qu'elle aurait fait, ajoute-t-il, si la lettre de cet évéque avait été favorable à l'hérésie de Nestorius; puisque, non-seulement cette lettre n'a pas été ' condamnée dans le concile de Chalcédoine, mais qu'elle y a été reçue. Appliquerons-nous à nos Pères cette malédiction du Prophète : Malheur à vous qui donnez aux ténèbres le nom de lumière. On dira peut-être que leur foi était or-
^ Camem suscipiendo naturas adunavit, non personam duplicavU. Naturas plane adunavit, sine confusions permanentes, et in sœcula per* mansurœ. Sic enim adunavit, ut nec divinitas in humanitatem mutaretur, nec humanilas a divU nitate ahsorberetur ; sed utraque natvraincolU' mis custodita suis offlciis uteretur, suis operihus agnosceretur, suis nominihus vocaretur : verum^ iamen personis propriis non distingueretur, Epist. adSeyerum, pag. 5il.
* Non expedit antiquorum Patrum, qui Chalce" donensi noscuntiMr interfuisse concilio, vituperari deliberationem^ retraetarijudieium, mutari
sententiam, ne Synodus venerahilis apud omnes Ecclesias Orientis et Occidentis per annos tam plurimos sine aliqua dubitatione firmata, perdai subito reverentiam suam : nec possit in definitiO' nibus fidei robur inflexibile custodire, si coBperit ex aliqua parte fragilis aut reprehensione di^na convinci : quidquid semel statuitur in concilio et congregatione sanctorum Patrum, perpetuamde" bet obtinere jugiter firmitatem, Epist ad Pelag., pag. 515.
> Epistolam damnare noluerunS, imc etiam suscipere voluerunt, Ferrand., EpisU ad Pelag., pag. 515.
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thodoxe, mais qu'Us ont reçu mal à-propos la lettre d*n>as ; mais qui peat souffrir une semblable réponse? Que leur aurait-il servi d'anatbématiser Nestorias et Eutycbës, s'ils avaient reçu une lettre qui fût favorable aux blasphèmes de Nestorius? S'ils l'ont reçue par ignorance, c'est une faute qui ne va pas moins qu'à anéantir leur autorité. Mais s'ils l'ont reçue avec connaissance de cause, et pensant toutefois le contraire de cette lettre, ils se sont rendus coupables du crime de fiction, et donneront occasion aux ennemis de la foi de les accuser d'avoir favorisé l'erreur de Nestorius, en même temps qu'ils la condamnaient. » Ferrand soutient donc qu'il n'y a eu ni ignorance ni dissimulation à l'égud de la lettre dlbas, et que, n'y ayant aucone partie du concile de Chalcédoine digne de repréhension, on doit regarder, comme i'oQvrage du Saint-Esprit, tout ce qui s'y est passé, n représente les évéques de ce concile sortant de leur tombeau au jour de la résorrection, et demandant, en présence de Diea, à ceux qui rejetaient la lettre d'Ibas, celles raisons ils avaient de ne la point recevoir conmie catholique. « Serait-ce, dit-il, parce que le vénérable Ibas a blâmé saint Cyrille d'Alexandrie ? Mais le même Ibas a fait connaître qu'il avait depuis communiqué avec saint Cyrille. S'il était répréhensible pour avoir mal parlé de saint Cyrille, n'est-il pas digne de pardon pour s'être réconcilié avec loi? Si l'évéque d'Edesse et les autres évéques orientaux ont censuré les chapitres, ou anathématismes de saint Cyrille, parce qu'ils ne les entendaient pas, c'est un effet de l'infirmité humaine'; mais en recevant ces chapitres, lorsque saint Cyrille les eut expliqués, ib ont donné des marques d'une charité vraiment sacerdotale, sans porter aucun préjudice à la vérité. S'il y a quelques endroits dans la lettre dlbs^s, qui, à cause de leur obscurité, semblent contraires aux règles de la vraie foi, on doit s'en rapporter à nous qui avons été plus en état que personne d'en
bien prendre le sens, l'ayant'appris'de la*bouche même de celui qui a dicté la lettre. |Enfin quelle raison aurions-nous de croire que cette lettre puisse favoriser Nestorius, dont l'auteur a anathématisé de vive voix cette hérésiarque en notre présence, par notre ordre, et de manière que nous l'avons om? n a de plus reçu la lettre de saint Léon, et il a souscrit avec nous à la confession de la vraie foi. » Ferrand ajoute, que si l'on croit que l'erreur de Nestorius soit cachée dans la lettre d'Ibas, cela ne peut nuire ni aux grands, ni aux petits, puisque l'erreur de Nestorius fut condamnée publiquement dans le concile de Chalcédoine ; qu'on ne peut non plus alléguer, pour rejeter cette lettre, les différents d'Ibas avec saint Cyrille, puis qu'ils se sont réconciliés depuis, et qu'ils sont morts dans la communion l'un de l'autre, et qu'ensuite de leur réconciliation , Ibas et tous les antres évéques orientaux ont été renvoyés dans leurs sièges, en présence de Tempereur Marcien, et du Siége-Apostolique ^ qui a la primauté dans toute l'Église, représenté par ses légats, (c Qu'est-ce qui sera stable *, dit Ferrand, si ce que le concile de Chalcédoine a établi est révoqué en doute ?» Il cite un endroit de la lettre de Capréolus, évéque de Carthage, à l'empereur Théodose, et une autre de celle qu'il écrivit au concile d'Éphèse, où il dit qu'il n'y aura plus rien de stable dans les choses divines et humaines, si l'on examine de nouveau ce qui a été décidé depuis longtemps dans les assemblées des évéques. n avoue que s'il y avait eu quelque accusateur de la lettre dlbas dans le concile de Chalcédoine, il aurait peut-être pu ' appeler du jugement du concile. Mais à qui? U n'y avait point de juge supérieur dans l'Église, puisque cet accusateur avait eu devant ses yeux les légats du Siége-Apostolique, avec le consentement duquel tout ce que ce concile a défini doit passer pour irrévocable, comme étant d'une force et d'une autorité invincible. Il ajoute, que si l'on^ rétractait ce qui avait
^ IHfuUin legcUis suis Sede$ Àpostolica, pri" vuUwn tenens wûversalis Ecclesiœ, Ibid., pag. 516.
' Qtûd erit fSrmum, 8i qMod statuit cAaicecfo- «<iM€ eoncUiwn vocatur in duHtbm f Ibid.
' Si tune aliquis acoiuatar Epistolœ.ouiuê ea^ ^Uca esse dietatio claruit, ad majofra judicia frovocaret, appeUationi forsUan secwiditm eon^ taedidtfiem locM pateret. Sed quo iret t Àui ubi «m'oref reperiret in Ecclesia judices f ÀnU se ha- ^ tA legaïUê Sftie Àpostolicam Sedem^qua con-
sentienUi quidquid Ula definivU eynodus, aeeepii robw invictwn, Ibid., pag. 516.
* Habeo dicere : Si retracUntiêr ChaUedonemii eoneilii décréta, de Nicœna synodo cogitemue ne eimile detrimentwn patiatur. Universalia conciliât prœcipue Ula quibue romana Eccleaiœ ean* eenêue accessit, sectmdœ auctoritatis loown post eanonicos libros tenent. Siewt legentibus Scriptu* ram divinitus inspiratam non licet aUquid reprehmdere, qnamviê nitfufiie valeant aUUudinem cm*
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été statué dans le concile de Chalcédoine, il était à craindre que Ton n'en fit autant à regard du concile de Nicée ; que les conciles généraux, ceux-là surtout que TÉglise romaine a approuvés^ ont une autorité que Ton peut appeler la seconde après celle des livres canoniques; que comme il n'est pas permis à ceux qui lisent T Écriture divinement inspirée, d'y reprendre quelque chose, quoiqu'ils ne puissent pas pénétrer la profondeur des oracles célestes : de même il n'est permis à personne de douter de la vérité des décisions des conciles, confirmées par l'antiquité et observées par la postérité, ni de refuser de leur obéir. U continue ainsi : « Que sert-il d'être * en dispute avec les morts, ou de troubler l'Église, à cause des morts? Si quelqu'un étant encore en vie est accusé et condamné, et qu'il vienne à mourir avant d'avoir mérité d'être absous, il ne peut plus être absous par le jugement des hommes. Au contraire celui qui ayant été accusé et ensuite absous, est passé au Seigneur dans la paix de l'Église, il ne peut plus être condamné par le jugement des hommes. Celui qui, étant accusé, meurt dans le sein de l'Église, avant que sa cause ait été examinée par les évéques , il doit être censé réservé pour le jugement de Dieu, de manière qu'aucun homme ne puisse prononcer une sentence contre lui. Si Dieu lui fait donc miséricorde, notre sévérité; ne pourra lui nuire ; et si Dieu lui a préparé des supplices, l'indulgence dont nous userons à son égard ne lui servira de rien. » Ferrand insistant sur ces paroles de saint Paul : Ne vous élevez point au-delà de ce que vous devez dans les sentiments que vous avez de vous-mêmes, mais tenez-vous dans les bornes de la modération, dit qu'il peut être permis à des particuliers de dire et d'écrire leurs sentiments, tandis qu'ils
prêchent la vraie foi ; mais qu'ils ne doivent pas obliger les autres à les signer, ni à les embrasser avec une soumission aveugle ; que les saints docteurs de l'Église à qui Dieu , depuis les apôtres, a donné le talent d'enseigner les catholiques, et de combattre les hérétiques, nous ont laissé leurs écrits, sans les avoir fait souscrire de personne ; que c'est un privilège réservé aux livres canoniques et aux décrets des conciles généraux, de n'être ni réfutés ni rejetés de personne, mais d'être embrassés et reçus de tout le monde. La conclusion de la lettre de Ferrand est, que l'on ne doit admettre aucune* révision du concile de Chalcédoine, ni des autres conciles semblables, et qu'il faut observer en entier ce qu'ils auront décidé; il défend d'accuser les morts, de susciter à leur occasion des disputes entre les vivants ; et il veut que personne ne puisse donner à ses propres écrits, en obligeant les autres d'y souscrire, une autorité que l'Église catholique ne donne qu'aux seuls livres canoniques.
Le diacre Ferrand nous a laissé une Rects
caMe
Collection des canons des conciles tant d'O- «<>")«> rient que d'Occident. C'est une des plus an- jjj*« ciennes que l'on connaisse parmi les Latins. Elle est composée de deux cent trente-deux canons, dont toutefois il ne donne pas le texte entier, mais seulement le sonmiaire et l'extrait, marquant à la fin de chacun, de quels conciles ils sont tirés, et s'ils se trouvent dans un seul ou dans plusieurs conciles. 11 y en a beaucoup des conciles provinciaux et nationaux, d'Afrique, de Nicée, d'Ancyre, de Laodicée, d'Antioche, de Gangres, de Sardique, de Constantinople; mais la plupart sont sur des matières de discipline, ce qui donne lieu de croire que Ferrand composa cette Collection par ordre de Boniface , évoque de Carthage, aussitôt après le rappel des
kstis oraculi comprehendere ; sic omnino nec ali' ter concilia quœ vetusta /irmavit, et custodivit devota posteritas, obedientiam de nobis exigunt, nullam relinquentes dubitandi necessitatem, Ibid. ^ Quid prodest cum dormientibus habere certOrmen, a/ut pro dormieTUibus Ecclesiam perturbari ? Si guis adhuc in corpore mortis hujus accusatus et damnaius, antequam mereretur absolvi de sœculo raptus est, absolvi non potest uUerius humano jwiicio. Si quis accusattts et absolutus, in pace Ècclesiœ transivit ad Dominum, oondemnari non potest hwmano judicio. Si quis acct^sa4%ts,'ante diem sacerdotalis examinis, repentina vocations prœventus est, intra sinum matris Beelesiœ constitiktus ^ divine inteWgendwn est
judicio reservatus. De hoc nullus homo potest manifestam pro ferre sententiam : cui si Deus indulgentiam dédit, nihil nocet nostra severitas; si supplicium prcepara^it , nihil prodest nostra benignitas, Ibid.
* Dignetur itaque beaiitudo vestra très istas régulas diligenter attendere, ut concilH Chalcedanensis vel similium nulla retractatio pateat;sed quœ semel statuta sunt, intemerata serventur: ut pro moi^uis fratribus nulla generentwr inter vivos scandala; ut nullus libro suo per subscrip' tionesplurimorum, dare velit aûetoritatem quam solis canonicis libris EccUsia detiulU. Ibid. pag. 617.
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évéques par Hildéric, pour rétablir la discipline dans les églises d'Afrique. Il cite aussi dans cette Collection les épitres décrétales des papes, nommément de saint Sirice. Cette CoJleclion fut imprimée à Paris en 1598, avec celle de Cresconius; en 1609, avec l'ancien Code de l'Église romaine par Denys-le- Petit ; et en 1661 dans la Biblotbèque du Droit Canon ancien, par Juflfelle, en deux volumes in-fol. La Vie de saint Fulgence porte dans les manuscrits le nom de Ferrand ; mais nous avons fait remarquer que ce Ferrand paraissait être un des disciples du saint, qui l'avait accompagné dans ses voyages; ce qu'on ne peut dii»e du diacre de Carthage. Ses lettres sont écrites avec beaucoup de feu; mais le style en est aisé, simple et concis. Celle qui est adressé au comte Réginon fut imprimée à Strasbourg en 1516, in-8, sur on manuscrit de la bibliothèque d'Hir-
sange. Cresconius, dans sa Préface sur son Abrégé des canons, cite la Collection de Ferrand. Avant le père Chiftlet, Achilles Statius avait donné à Rome en 1578, une partie des écrits de ce diacre, avec une lettre à Anselme, archevêque de Milan ; mais cette lettre ne peut être de Ferrand, puisqu'Anselme, évéque, n'a vécu que dans le ix* siècle. C'est aussi sans raison qu'on a attribué à Ferrand trois livres de Vigile de Tapse contre les erreurs de Nestorius et d'Eutychès. Nous avons parlé dans l'article de saint Fulgence des deux lettres que Ferrand lui écrivit; Tune au sujet du baptême d'un Éthiopien, qui étant cathécumène avait perdu l'usage de la parole et la présence d'esprit, en sorte qu'il n'avait pu répondre dans l'action du baptême; l'autre touchant la Trinité, l'Incarnation, et la nécessité de participer au corps et au sang de Jésus-Christ.
CHAPITRE IV
Adrien^ Laurent de NoTarre, Harcellin, Elpidins, Gilles, Orientins.
[Écrivains latins du vi« siècle.]
1. On ne sait point au juste en quel temps Adrien florissait. Ussérius croit que c'était vers l'an 533. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il est plas ancien que Cassiodore, qui parle ^ de lui dans un de ses ouvrages, où il le joint à Ticonius, donatiste. à saint Augustin, à saint Eucher, et à Jumilius, parce qu'ils avaient toas donné quelques règles pour l'intelligence des divines Ecritures, et expliqué, par diverses comparaisons, ce qui paraissait inintelligible. L'importance de ces ouvrages avait engagé Cassiodore à les recueillir avec soin. Mais il ne dit point s'il avait traduit, ou fait traduire de grec en latin ce qu'Adrien avait fait sur celle matière. Nous ne l'avons aujourd'hui qu'en grec, sous le titre d'Introduction à la »inte Écriture. Marquandus Fréhérus la fit
imprimer à Augsbourg, en 1601, avec les notes de David Haschélius, à qui cette édition est dédiée. Elle a paru depuis dans le neuvième tome des Critiques sacrées [de Péarson, d'où elle a passé au tome XCVIII de la Patrologie grecque, avec traduction latine des éditeurs, et notice tirée de Fabricius, col. 1273- 1311.] Photius, qui avait lu cet écrit d'Adrien ', dit qu'il est très-utile pour ceux qui commencent à étudier les divines Écritures. Dans les éditions, dont nous venons de par» 1er, on a eu. soin de citer à la marge tous les endroits, soit de l'Ancien, soit du Nouveau Testament, allégués dans l'ouvrage d'Adrien. 2. Sigebert de Gemblours * dans son traité des Écrivains ecclésiastiques attribue à Laurent un livre intitulé des Deux temps , dont
Liortit éê Nonrrtt .
* Primum est post hujus operis instituta ut ad i^troductores Scripturœ divinœ quos postea refe-^ Tfmu$, sollicita mente redeamus, id est, Ticoftit^m donalUtam , sanctum Àugustinum de doo* trina chrisliana, Àdrianum, Eucherium et Jwmir ^m, quos sedtUa curiositate collegi : ut quibus ^fUsimUis intenlio inwno corpore adunati codir ^ daudererUur. Qui modos elocutionum explanO'
tionis causa formantes, per exemplorum diversas similitudines intelligi fadunt quœ prius clausa manserunt. Cassiod., lib. De Divin, lection., cap. x.
* Lecta est Àdriani Introductio in sacraiu Scripturam, utUis liber iis qui ad eam primum aggrediuntur, Phot., cod. 2, pag. 3.
* Sigebert, De Script. Ecoles., cap. czx.
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le premier s'était écoulé depuis Adam jusqu'à Jésus-Christ, et dont le second doit durer depuis Jésus-Christ jusqu'à la fin du monde. Il ne dit pas quel était ce Laurent, se contentant de remarquer que la douceur de ces discours lui avait fait donner le surnom de MellifluuÉ ou Mielleux. Il ajoute qu'il avait fait aussi des homélies ; mais il n'en marque pas le sujet. Margarin de la Bigne qui fait Laurent évéque de Novarre , dit qu'il fut transféré de cette ville en ceUe de Milan, dont il le compte pour le vingt-cinquième évéque. Il conjecture que c'est ce Laurent dont Ennode de Pavie a fait un si bel éloge dans la Diction ^ ou discours qu'il envoya à Honorât, évoque de Novarre pour la Dédicace de l'Église des Apôtres. La Bigne donne à ce Laurent le livre des Deux temps , qu'il intitule : Homélie sur la pénitence^ parce qu'en efTet elle roule presque entièrement sur cette matière. Il lui en donne une seconde sur l'aumône, qui, dans les manuscrits,] porte le nom de Laurent , et qui est de même style que le livre des Deux temps. Dom Mabillon* lui en attribue une troisième sur la Chananée, qu'il a trouvée jointe dans un manuscrit au livre des Deux temps. U adopte la conjecture de la Bigne, et l'appuie d'une autre diction d'Ennode pour le jour anniversaire de l'installation de Laurent sur le siège de Milan. Ennode y loue la patience de cet évéque dans les persécutions qu'il avait eues à souffrir de la part de ses ennemis, et dans l'exil où il avait été envoyé par Odoacre après la prise de Milan. U témoigne que son retour en cette ville lui avait rendu la joie, et fait tarir les larmes de ses habitants. Ennode dit au même endroit que Laurent, dans le concile de Rome, assemblé pour l'affaire de Symmaque, réprima par la douceur et le miel de ses discours l'impétuosité dés menaces de ceux qui avaient entrepris la déposition de ce pape. Tout cela
[DimI Un. I
convient à l'auteur de l'homélie sur la Chananée. Il y fait mention de ses adversaires , et s'y plaint de ce que par leur malice, lui et ceux de son parti avaient été maltraités. Le temps et le lieu où il prononça ce discours \ marquent que ce fut au retour de son exil après la victoire que Théodoric remporta sur Odoacre. Car il le prononça la nuit* et dans la place publique. Enfin cette homélie à toute la douceur de style que Sigebert relève dans celle des Deux temps on de la pénitence.
3. Dans celle-ci Laurent distingue deux JM sortes de péchés, et deux manières de les |^«^ remettre ; le péché d'Adam ^ qui est passé par la voie de la génération à tous ses descendants ; et le péché que chacun commet par ses propres actions. Us sont remis l'un et l'autre par le baptême ; mais les péchés propres se remettent aussi par la pénitence. L'auteur appelle le péché d'Adam * le péché du monde. De la façon dont il s'explique sur la vertu du baptême, on dirait que son sentiment est qu'après l'avoir reçu chacun est devenu à soi-même une source continuelle de force et de doctrine, en sorte que le ministère des prêtres, et le secours de la grâce ne sont plus nécessaires, a Aussitôt, dit-il S que vous êtes sorti des sacrés fonts, on vous a revêtu de l'habit blanc, on vous a oint de l'onction mystique , puis l'invocation de la sainte Trinité ayant été faite sur vous, il est venu sur vous une triple vertu qui vous a rempli d'une doctrine nouvelle. Dès lors Dieu vous a constitué votre propre juge et votre arbitre ; il vous a donné une telle connaissance, que vous pouvez apprendre de vous-même le bien et le mal, et distinguer entre le mérite et le péché. Et parce que, demeurant dans les liens du corps et de ses membres, vous ne pouvez être libre du' péché, ni vivre exempt de faute après le baptême, il a mis en vous-même le remède dont
t Ennod. Diction. 2, pag. 1736.
* Mabillon.,iinai<c<.,pag. 560, edit. Par. 1723.
* Ennodius, Diction,, pag. 1732.
^ Homilia de Chcmanœa, Mabillon., Ànalect, pag. 55.
* Peccatwn mundi quid est f Delictum Adam pèr traducem seminis ad filios devolutum, Lan* rent., hom. de Pcsnii., tom. IX BibL Pat., pag.
* Ex illa die iliaque kora qua egressus est de lavacro, ipse HH es fons jugis et diulwma remissio. Non opus habes doctore,non dextra saterdotis. Max ut ascendisti de sacro fonte^ vestitus es veste alba et ynctus es unguento mystico :
facta est super te invocatio, et venit super te irina virtus quœ vas novum hac nova perfudit doctrina. Exinde teipsum statuit tUn judicem et orbitrium, deditqike tibi notitiam ut possis ex te discere bonum et malum , id est inter meritum et peccatum. Et quia non poteras manens inmembris corporisque eompage liber existere a peccato, immunisque a noxa, post baptisfnwn remédium tuum in teipso statuit, remiseùmem in arbitrio tuo posuit ut non qucsras sacerdotem cum nécessitas flagi*' \teritl; sed ipse jam ac si scitus perspicuusque magister err€)rem tuum in" ira te emendes et peccatum tuum pœniUudi$^ abluas, Ibid., pag. 466, 467é
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Toas avez besoin, laissant la rémission de Yos fautes à votre libre arbitre, en sorte que dans la nécessité vous n*avez pas besoin de recourir an prêtre. Mais vous pouvez de TOQS-méme, conune un maître expérimenté, corriger l'erreur qui est dans vous, et effacer votre péché par la pénitence. Ainsi que la dureté de cœur, le désespoir, la paresse cessent, la fontaine ne tarit jamais, Teau est au dedans, l'ablution est au pouvoir du libre arbitre,la sanctification dans rindustrie,larémission dans l'abondance des larmes » Mais Laurent s'explique dans la suite. Il fait voir an pécheur qu'en vain il compterait sur ses propres mérites, sur la force de son àme, et la vigueur de ses entrailles ; que debout auioord'bui, demain il tombera, s'il n'y prend garde ; qu'il veuille ou ne veuille pas, que son âme est souvent embarrassée dans les filets da corps ; qu'elle n'en est pas délivrée par elle-même, à moins que, secourue de la grâce de Dieu, elle ne s'adresse à lui par la pénitence; en sorte qu'elle puisse dire avec le Prophète : Mon âme s'est échappée, comme un fassenau du filet des pécheurs; le filet a été hrix avec le secours du Seigneur , et fax été dé- • livré. L'âme était arrêtée dans le filet; elle^ s'en est échappée, non par ses propres forces, mais par le secours divin. C'est dans le même sens qu'on doit entendre ce que Laurent dit dans le même discours, immédiatement après avoir rapporté ces paroles de saint Paul : Oui me délivrera du corps de cette mort? « La vie*, est entre vos mains; la victoire est dans votre libre arbitre : si vous avez voulu, vous avez vaincu ; si vous ne voulez pas, vous demeurerez vaincu. Celui qui veut vaincre fait des efforts : celui qui désespère perd la victoire. » Toutes ces façons de parler n'excluent point Je besoin de la grâce ; elles n'ont pour bot que d'animer le pécheur à travailler à la correction de ses vices et à faire pénitence de ses fautes. D'où vient qu'en parlant ensuite de Zachée , il dit que « le Seigneur demeora' chez lui, et inspira dans son âme le feu de Ja foi, et la secrète ardeur du Saint-Esprit, de façon que, brûlant de l'amour de Dieu et
du feu de la foi, il dit à Jésus-Christ : Je m'en mis donner la moitié de mon bien aux pauvres. Comme s'il avait dit : Je vois maintenant, je connais ce que je dois faire. Mon Sauveur, c'est de vous et non de moi-même que vient la correction etTamendement de mes mœurs. » Laurent cite cet exemple, et celui de la femme pécheresse, pour engager les pécheurs à ne point désespérer de leur salut, mais à recourir à Dieu qui est toujours prêt à les recevoir. Quant à ce que dit cet auteur qu'un baptisé qui tombe dans le péché après le baptême n'a pas besoin de recourir au prêtre, il ne veut, ce semble, dire autre chose, sinon qu'il sait de lui-même, pour l'avoir appris dans les instructions qu'on lui a données avant le baptême, ou dans la semaine du baptême, qu'il est obligé de faire pénitence, et que la pénitence est un moyen pour effacer les péchés commis depuis le baptême. C'est pourquoi il ajoute : « Ne cherchez plus * Jean -Baptiste; n*allez plus au Jourdain : soyez-vous à vous-même Jean-Baptiste. »
4. Dans l'Homélie sur l'aumône, Laurent Homéiienr la représente comme un remède efficace aux « Bib». pu. plaies de notre conscience, et capable de rappeler l'àme des portes de la mort; comme la racine de tous les biens, ajoutant qu'elle comble le juste de mérites, qu'elle
absout le pécheur de ses péchés, et le soulage même dans ses maladies.Il enseigne que c'est par une providence particulière que tous les hommes ne naissent pas également dans les richesses. « Ceux, dit-il, qui en abondent n'en font que trop souvent un mauvais usage en les faisant servir à leurs passions déréglées. Dieu a mis auprès d'eux les pauvrefe, afin qu'ils leur servent comme de fontaine, où ils puissent se purifier des taches de leurs péchés. )) Il explique ces paroles de Jésus- Christ : Lorsque vous donnerez V aumône y que n^^i, ^, , votre main gauche ne sache point ce que fait vo- • tre main droite, de la vaine gloire que l'on doit éviter dans les œuvres de miséricorde , Dieu en devant être la fin, et non le désir de plaire aux hommes.
n prononça, conmae on l'a déjà dit, ntn.mw^t
* Ifi Uufneo hœrebat anima, ereptaest non suis tiribus, sed divino prœsidio, Ibid. , pag. 467.
* Tita in manu est, Victoria in arbitrio est. Si roliiûti, viciêti. Si nolueris, victus relinqVferis. Q^i r«tt vincere conatur ut vincat, qui desperat fluiml vietoriam. Ibid.
* Mansit apud illum Christus, inspiravit illi ignem fdei, Spiritus Sancli occuUum ardorem ,
ut amore Dei et calore fidei flagrans talia verba depromeret : Domine, ecce dimidium bonorum nicorum do pauperibus... tanquam si ita diceret: Modo vidi, modo cognovi : Sahator, non ex me , sed ex te facta est correctio mta. Ibid., pag. 469. * Nolite jam quœrere Joannem neque Jordanem, ipse tibi esta Baptista. Ibid., pag. 467.
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; fti"îî*' son discours sur la ChaDanée, la nuit * et Miiot, w. dans la place publique. Il fait voir, par les instances réitérées de cette femme, que Ton doit toujours demander à Dieu jusqu'à ce que Ton ait obtenu l'effet de sa demande ; mais qu'il ne suffît pas de lui demander de bouche, que le cœur doit aussi faire entendre sa voix ; que tous les lieux sont propres à la prière, quand on sait se recueillir en soi-même; la place publique, le bain peuvent nous servir de temple. Ces trois homélies sont d'un style simple et coupé.
6. On met ordinairement ' le comte Marcellin au rang des écrivains ecclésiastiques, parce qu'il a renfermé dans sa Chronique plusieurs faits intéressants pour l'Église. Trithème le qualifie de chancelier de l'empereur Justinien. 11 paraît ,^parCassiodore, qu'il avait exercé cet emploi, dès le temps que Justinien n'était que patrice. Cela ne l'empêcha point de s'appliquer à divers ouvrages pour l'utilité publique. Cassiodore • marque quatre livres de géographie, où, comme il le dit ailleurs, Marcellin ^ faisait la description des villes de Constantinople et de Jérusalem, avec une grande exactitude; marquant la route qu'il avait suivie en allant d'une de ces villes à l'autre. Cet ouvrage n'est pas venu jusqu'à nous. Mais nous avons sa Chronique précédée d'ime petite préface, où il dit qu'il l'a commencée à la première année de l'empereur Théodose, et conduite jusqu'au consulat de Magnus, c'est-à-dire jusqu'en 518, ce qui fait un espace de quarante ans; que depuis il a ajouté à sa Chronique seize autres années, à commencer depuis la première de l'empire de Justin jusqu'au quatrième consulat de Justinien, qui fut en 534. Il y a apparence qu'il ne conduisit pas plus loin sa Chronique, et qu'il mourut en cette année-là , n'étant pas vraisemblable qu'il eût discontinué de rapporter les principaux événements du règne de son maître, s'il eût vécu plus longtemps. Car Justinien ne mourut qu'en
566. Aussi la Chronique de Marcellin, dans l'édition d'Anvers, par Antoine Schonhoviiis, chanoine de Bruges, ne va que jusqu'en 534. C'est la première de toutes. Celle de Panvinius s'étend jusqu'à la dernière année de l'Empire de Justinien, parce qu'il y a compris la continuation de la Chronique de Marcellin par quelque auteur inconnu. Les autres éditeurs en ont usé de même ; mais en faisant passer le tout sous le nom de Marcellin. Le Père Sirmond qui a donné cette Chronique plus correcte et plus entière en 1619, à Paris, a eu soin de distinguer ce qui était de Marcellin, et ce qu'on y avait ajouté. C'est sur son édition qu'on l'a mise dans le neuvième tome de la Bibliothèque des Pères à Lyon, en 1677. Elle se trouve encore dans le recueil des œuvres de ce Père, à Paris, en 1696, [et dans le tome LI de la Patrologie latine, col. 913.] Il est parlé dans cette Chronique des assemblées que saint Grégoire de Nazianze, maître de saint Jérôme, faisait dans l'Église de Sainte- Anastasie, à Constantinople, dans le temps que les ariens s'étaient emparés de la grande église de cette ville ; des conciles de Constantinople, en 381 ; d'Éphèse, en 430; et deChalcédoine, en 451 ; du brigandage d'Éphèse en 449 ; des évêques de Rome, Damase, Sirice, Anastase et autres jusqu'à Pelage ; de saint Ambroise, qui y est appelé la forteresse de la foi; de saint Jean-Chrysostôme et de ses successeurs dans le siège épiscopal de Constantinople; de Théophile d'Alexandrie; de saint Épiphane et de plusieurs autres évêques d'Orient; de la découverte • des reliques de saint Etienne, premier martyr, par un saint prêtre nommé Lucien qui écrivit en grec la relation de cette découverte ; du transport de ces mêmes reliques à Constantinople, par Eudoxie, femme de Théodose ; de saint Augustin ; de l'invention du chef do saint Jean-Baptiste par deux moines qui étaient allés par dévotion à Jérusalem; et de son transport à Émèse, où il fut trou-
toia. I
1 StrmoGinantihuB nohis somnus recessU a vobU ; nox transfudit se in diem. 0 conventus fo • rensis I Potest enim in hic esse conventus EcclC" siœ. Fecit nox in foro Eccksiam, pag. 53.
* Anonymus Mellicensis de Scriptorib,, Eccles., cap. Lvi. Mirffius de Scriptorib., Eccles,, cap. cxl.
> Marcellinus quatuor libros de temporum qualitatibus et positionibus locorum pulcherrima proprietate conficiens, itineris sui tramitem laudabiliter percurrit, Caseiodorus, De Institut, div.,
cap. XVTT,
* Idem porro Marcellinus Constaniinopolita' nam civitatem et urbem Hierosolymitanamminur tissima narràtione descripsU. Cassiodorus, ibid., cap. XXV.
* Lucianus, presbyter, vir sanctus, cuirevelavit Deus, his consulibus Honorio X, et Theodosio, locum sepulchri' et reliquiarum sancti Stephanit primi martyris, scripsit ipsam revelationetn grœco sermone ad omnium Ecclesiarum per$0' nos, Marcel., in Chronico^ ad an. 415»
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vé * de nouveau sous le pontifical d'Uranius en 453, par le prêtre Marcelle; de saint Prosper et de ses écrits ; de Gennade de Constaolinople, et de ses Commentaires sur Daniel; de la persécution des Vandales en Afrique; de Jean d'Antioche et de ses écrits contre les eutychéens ; de saint Flavien et de sa constance dans la foi; delà division des Églises d'Orient et d'Occident; des brouilieries arrivées dans l'Église de Constantinople à l'occasion de cette proposition : Un de la Trinité a souffert; et de plusieurs autres faits qui font voir que le comte Marcellin s'était intéressé à transmettre à la postérité ce qui loi avait paru de plus remarquable dans les éyénemeBts qui avaient quelque rapport à l'histoire de l'Église. On le qualifie comte ' dillyrie, quoiqu'il ne se donne pas lui-même ce titre. L'anonyme de Méleth' le fait romain de naissance.
£^;^. T.Dans les Gaules, RusticusElpidias se ren- 7bii. dit célèbre par son savoir et par sa piété. Quoique diacre de l'Église de Lyon, il ne laissait pas de s'appliquer à la médecine. La réputation qu'il s'acquit dans cet art le fit connaître à Tbéodoric, roi des Ostrogoths, qui Toulat l'avoir auprès de lui. Ce prince était arien, mais il ne refusait point son estime aux évéques ni aux autres ministres de l'Église catholique. Elpidius se conduisit à la cour ayecbeaucoup de sagesse et de modestie , ne fimnt rien qui fût contraire à son état. Il sut même par ses bons offices ^ gagner l'amitié et la confiance du roi , ce qui le mit en état de servir ses amis. C'était à lui qu'Ennode de
pidius avait une maison à Arles infestée par les (louions. Saint Ccsairr'^ la bcnit, et aussitôt l'infestation cessa. iWms avons une lettre de sainl Avit , évoque de Vienne à Elpidius , dans * la^juelle il le prie d'employer ses talents dans la médecine pour le rétablissement du fils d'un seigneur gaulois nommé Celer; et quatre d'Ennode de Pavie, où l'évêque lui parle de diverses maladies dont il était affligé. Dans l'une, qui est la quatorzième du neuvième livre , il marque que Dieu avait permis qu'il fût dans les bonnes grâces de Tbéodoric •, afin que l'état ecclésiastique qui était alors dans sa décadence,ne périt point entièrement. Dans la huitième lettre du huitième livre, il loue*'* l'éloquence d'Elpidius et sa grande facilité à s'exprimer, témoignant beaucoup d'empressement pour recevoir de ses lettres. « Il ne trouva pas, dit-il, d'autre moyen d'en avoir, que de lui en écrire lui-même, ne doutant pas qu'Élpidius ne dût y répondre. » D ne nous reste toutefois aucune lettre d'Elpidius, ni à saint Avit de Vienne, ni àEnnode de Pavie. Ce dernier, dans la vingt et unième lettre du neuvième livre, se plaint à Elpidius de ce que passant à Milan il ne s'y était point arrêté, et qu^il en était sorti avec autant de rapidité que s'il eût eu les ailes d'Icare, sans l'avoir même fait saluer. Il semble lui reprocher de n'en avoir agi ainsi que parce qu'à l'exemple de ceux qui se trouvent tout à coup dans la faveur des puissants du siècle, il avait oublié ses amis.
8. On a imprimé dans la Bibliothèque des PèreSy dans le Recueil des poètes chrétiens , h
Pavie se croyait * redevable de la bienveil- ^ Bâle , en 1562 ; et dans le Recueil des poé-
lance de Tbéodoric. Elpidius, ayant conçu le dessein d'embellir Spolète, en réparant les ruines de plusieurs édifices de cette ville, ce prince lui en accorda la permission, en relevant *, dans les lettres qu'il lui fit expédier à ce sujet, son mérite et ses longs services. El-
sies attribuées à Lactance et à Marbaudus, à Leipsick , deux poèmes d'Elpidius : tous les deux sont en vers hexamètres " . Le premier est composé de soixantedouze vers qui forment vingt-quatre strophes , chacune de trois vers , où l'auteur traite de divers
ttrilM X4diiu.
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' Boe igitur venerabile caput suh Uranio me- ^oratœ'Emisenœ episeopo civitatis per Marcellum ffesbyterum constat invenlwn, Vincomelo et Opi- ^fne eonsulibus, mense februario die. 24, média ifjuiUorumpaschaliwn septimana. Marcel., ibid. «d an. 453.
* Mineas, ubi supra, cap. cxl. Caseiodor., ubi htyra,
' AnoDjmiu Mellicensis, cap. lvi.
^ Cjprianns, ia Vita Cœsarii, lib. I, num. 21.
* Enood., lib. JX. Epist. 14.
* Cassiodor., lib. IV, SpisL 20.
^ Cyprian., in Vita Cœsarii, ubi Bupra. ■ ATitos, Epist, 35.
» Scia quia Deus propitius tibi sic gratiam wivicti frincipis contulit ut humilitas ecclesiastica non periret. Ennodius* lib. IX, Epist, 14.
^^ Quibus modis fratemitatemtuam ad scribendum quave arte sollicitem, quando homo verborum locuples in me silentia peregrina eustodis. Elegi ut te loqui loquendo faciam et illam Àtticam eruditionem ad epistolas alia garrulitate producam, Ennod., lib. VHÎ, Epist. 8.
** Ces deux poèmes se trouvent dans le tom&LXII de la Patrologie latine , après la Bibliotbèque des Pères de Lyon ; ils sont traduits dans les Poètes chrétiens, par M. Félix Clément, Paris, 1857. (£.'^ditcur.)
points historiques de TAncien et du Nouveau Testament, marquant en môme temps les mystères signifies dans TAncien et accomplis dans le Nouveau. Par exemple, après avoir rapporté dan^ la première strophe la séduction d'Eve , dans le paradis terrestre, par le serpent, il rapporte dans la seconde l'annonciation du mystère de Tlncamation faite à la Sainle Vierge par le ministère de l'ange. Après avoir parlé dans la septième de la confusion des langues à la tour de Babel, il raconte dans la suivante comment, au jour de la Pentecôte, saint Pierre et les autres apôtres parlaient différentes langues. La neuvième comprend l'histoire de la vente de Joseph par ses frères. La dixième marque de quelle manière le traître Judas, poussé par un mouvement d'avarice vendit Jésus-Christ aux Juifs. 11 fait dansla onzième et la douzième le parallèle de l'immolation d'Isaac avec le sacrifice de Jésus-Christ sur la croix. 11 trouve dans la treizième et la quatorzième du rapport entre la manne et les cailles données miraculeusement aux Israélites, et les sept pains dont Jésus-Christ rassasia quatre mille hommes. La quinzième et la seizième comparent Moïse, montant sur la montagne de Sinaï pour y recevoir la loi, avec Jésus-Christ prêchant aux peuples sur la montagne. Les huit strophes suivantes renferment différents points d'histoire du Nouveau Testament. Le second poème traite des bienfaits de Jésus- Christ envers les hommes eu commençant à la création du monde, et en finissant à la mort qu'il a souffert pour notre salut sur l'arbre de la croix. Il y ajoute quelque chose du règne des bienheureux dans le ciel, comme étant une suite des bienfaits du Sauveur. Quelques-uns ont cru qu'Elpidius avait composé un troisième poème pour soulager sa douleur en une certaine occasion ; mais les deux vers sur lesquels ils se fondenH * ne le
disent pas clairement. En tout cas ce poème n'est pas venu jusqu'à nous. On trouve à la suite des deux poèmes d'Elpidius celui que Sédulius a fait en vers élo/iaques; c'est une comparaison de l'Ancien Testament avec le Nouveau. Il est mis dans la Bibliothèque des Pères sous le nom du consul Astérius, et il y à des manuscrits qui l'attribuent à Claudien Mammert. Mais Bède en fait auteur Sédulius. Si on l'a mis sous le nom d'Astérius, ce n'est apparemment que parce qu'ayant trouvé ce poème paiini les papiers de Sédulius déjà J*; mort, Astérius en fit faire des copies, comme ''* de ses autres ouvrages en vers, et les rendit publiques. '
9. Saint Césaîre, évéque d'Arles, allant à ^^ Rome, se fit accompagner d'un abbé nommé Gilles, gaulois de naissance, qui gouvernait un monastère dans la Gaule Narbonnaise; et du prêtre Messien qui lui servait de secrétaire. L'abbé Gilles présenta avec Messien en son propre nom, au pape Symmaque, une ^ supplique que nous avons encore, dans la- ^ quelle ils demandent l'un et l'autre que l'Église d'Arles soit maintenue dans ses privilèges qui lui avaient été accordés parle Saint- Siège, en particulier que l'évêque d'Aix fût tenu de visnir à Arles quand il y serait mandé par l'évoque de cette ville, soit pour les conciles , soit pour les autres affaires ecclésiastiques. Il parait que cette supplique n'était que pour appuyer ceUe que saint Césaire avait présentée lui-même à Symmaque. Ce '^ pape lui répondit par une lettre datée du ii juin de l'an 314, où il confirme les privilèges de l'Église d'Arles, avec pouvoir à saint Césaire d'assembler les évéques des Gaules et d'Espagne quand il en serait besoin.
Sigebert de Gemblours met Orientius
OU, comme il l'appelle, Orentius, parmi les , écrivains ecclésiastiques pour avoir composé pi!
* Hinc etiam noitro nugata est schéma dolori, Garrula mendosis fingens satyromata musis,
Elpid., Carm. de Christi beneficiis , tom. IX Bibl.
Pair,, pag. 463.
* Voici ce que dit, d'une manière plus exacte, dom Ceillier daus un autre volume :
En parlant d'Orient, dans le seizième volume de cette histoire, p. 18>i, nous avons dit, que suivant l'opinion la plus commune, on le faisait espagnol de naissance, et évoque d'Klvire ; et nous n'avons fait mention que d'uue partie de son poème imprimé à Anvers, en 1600, avec les notée de Martin Delrio.
U faut retoucher ces deux articles :
Premièrement, il paraît, par les Actes du saint, que les Bollandistes ont donnés, qu'il était évèqne d'Auch, (BoUand, ad diem, 1 mai, p. 61, tom. H, Bibl. Labb., p. 596) ; qu'il y avait encore des païens dans son diocèse, et qu'il en convertit un grand nombre ; qu'Aétius et Littorius, généraux de l'armée romaine, étant venus attaquer Théodoric, roi des Goths, qui régnait alors dans la ville de Toulouse ; ce prince nrien qui ne se sentait pas assez de forces pour résister aux ennemis, envoya Tévêque Orient en ambassade vei's ces deux généraux pour traiter de la paix ; qu'Aétius le reçut honorablement; mais que Lîtturius, n'ayant témoigné pour lui que du mépris, en fut puui par ceux-là mêmes
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un poème en vers héroïques, intitulé : Mémoire on avertissement aux fidèles. L'opinion la plus conmiune fait Orientius espagnol de naissance et évéque d'Elvire. On trouve, en effet, un évéque de ce nom qui souscrivit en qualité d'évéque ,de cette ville au concile de Tarragone en 516. Il parait d'ailleurs, par Fortunat, dans la Vie de saint Martin de Tours, et par saint Sidoine Apollinaire, dans la douzième lettre de son neuvième livre , qu'Orieatius était espagnol. Ce qui peut embarrasser, c'est que le poème que nous avons sous le nom d'Orentius est en vers élégiaques, c'est-à-dire hexamètres et pentamètres, au lieu que celui dont parle Sigebert était en vers hexamètres, ou comme il le dits en vers héroïques. Mais c'était l'usage, dans le siècle de Sigebert, c'est-à-dire dans ie onzième et le douzième siècles, que l'on
appelle les siècles de la basse latinité, d'appeler vers héroïques tous ceux qui n'étaient point lyriques. Le poème d'Orientius renferme de très-beUes instructions sur les devoirs de l'homme envers Dieu et envers le prochain. Pour engager l'homme à l'amour de Dieu , il fait voir en détail de combien de bienfaits Dieu l'a comblé, tant par rapport au corps que par rapport à l'ftme. Il insiste tellement sur la nécessité de cet amour, qu'il assure que Dieu ne demande autre chose, et qu'il suliit à l'homme • de rendi^e amour pour amour. 11 règle la conduite que nous devons tenir à l'égard de notre prochain sur cette maxime : u Ne faites pas à autrui ce que vous ne voulez point qui vous soit fait à vous-mémçs, et faites aux autres ce que vous voudriez que Ton vous fit. n II s'expHque nettement sur la manière dont nous ressusciterons, disant'
à qai il avait reftisë la paix, c'est-à-dire par les Toulousains, entre les mains de qui il était tombé. Cette ambassade que Ton met vers Tau 439, souffrirait beaucoup de difficultés, si Ton ne savait par le témoignage de Salvien ^, que les Goths dans leurs guerres avec les Romains, députèrent souvent des eTdques catholiques pour leur demander la paix. Les auteurs de la Nouvelle Gaule chrétienne ^ font éjfalement saint Orient, évéque d'Aucb ; mais ils prétendent que ee fut en 323, et qu'il gouverna ceUe église jusqu'en 364.118 se fondent sur un monument qui ne paraît être que du xiP siècle. Les actes produits par les Bollandistes, sont plus anciens ; et quoiqu'ils ne soient pas originaux, on peut s'y arrêter préférablement au monument de l'Église d'Âuch, d'un âge postérieur.
L'édition du Poème d'Orient par Martin Delrio, û'en comprend que le premier livre. Outre celle qui parut à Anvers, chez Joachim Trogner en 1599 ou 1600, on en fît deux à Salamanque, l'une en 1604, in-4, chez Antoine Taberniel ; et une seconde en 1644. U en parut une troisième à Leipsick, en 1651, in-^ avec les notes d'André Rivinus. Puis ce poème fat imprimé dans la Biblotkèque des Pères à Cologne, en 1618, et dans celle de Paris et de Lyon. Dom Martène ayant recouvré l'ouvrage entier dans un manascrit d'environ 800 ans, le publia avec quelques autres anciens opuscules, à Rouen en 1700, in-4., et en 1717, dans le cinquième volume de ses Anecdotes* Le Poème d'Orient est cité par Fortunat, de Poitiers *, dans ie livre de la Vie de saint Martin, et par Sigebert de Gemblours; son nom se !it à la tète de l'ouvrage, dans le manuscrit de l'Église de Tours, d'où on l'a tiré pour le donner au public, et à la fin du second livre ^ ; en sorte qu'on ne peut se méprendre sur l'auteur. Ce second livre est une invective contre la vaine gloire, le mensonge, la gourmandise et l'ivrognerie dont il fait une peinture capable de donner de l'borreur de ces
I Stt«m . iib. yil D« Provid«nUa.
9 GaJia Ckrteti«M mvb, Ion. I, paf . 973.
a lliflM. PrelaK. ta p«èiB. Oiioat., ton. V Aneedot., paf . 1 %,
vices. II fkit voir l'inconstance des biens temporels pour lesquels on se donne tant de peines, et l'avantage qu'il y a à leur préférer des biens éternels. C'est à ce sujet qu'il décrit les calamités qui désolaient les Gaules ; les incursions des barbares, les guerres, les incendies, la famine. Il passe de là à la description des supplices destinés aux méchants dans l'enfer, et à la félicité dont les justes jouiront dans le ciel. L'ouvrage porte le titre de Commoni» torium ou. d'avertissement.
U est suivi de quelques petites pièces de poésie, qui roulent toutes sur des matières de piélé : sur la naissance du Sauveur, sur les divers nomsqu'on lui donne, comme de Vertu, de Sagesse, de Verbe, d'Éjjoux, de Fleur, de Pierre, d'Agneau, etc. ; sur la Trinité, sur l'Incarnation. Dans une, il explique les noms propres ou impropres qu'on donne À Jésus- Christ. On l'appelle Lion, parce qu'il est le roi des rois, comme le lion l'est des bêtes féroces. U est nommé Sagesse, parce qu'il est la règle de la vie ; et Doigt de Dieu, à cause que c'est par lui que la loi de Dieu a été écrite. Vient ensuite un poème de louanges, où l'auteur entre dans le détail des créatures qui louent Dieu ; puis des formules de prières au nombre de vingt-quatre. Le manuscrit de Tours n'a fourni que la première et la vingt-quatrième. On ne sait ce que les autres sont devenues. La Vie ou les actes d'Orient, se trouvent dans le second tome de la Nouvelle bibliothèque du Pire Lable et dans les Bollandistes au premier jour de mai.»
^ Commonitorium fidelibus scripsit métro he^ roico, ut mulceat legentem suavi breviloquio. Sigebert, cap xixiv.
* Sufpcit ut Dominum servus amatus âmes, Pag. 877.
s Ora^ color, sanguis^ venœ, cutis, ossa^ capilli ut nunc labunlur, sic iterum venient,,. totum ade* rit, totum diversa ex parte coibit.,, pars volucri aut pisci, pars laniata feris, Ibid.
4 Ut peeeatores ▼ioeena Oriontla* onnes, Sinetonim Tenlam promereor prceibas.
que ce sera dans le même corps, avec les mêmes veines, le même sang^, la même couleur, la même peau, les mêmes os, les mêmes cheveux, les mêmes membres, soit qu'ils aient été réduits en poussière dans le tombeau, soit qu'ils aient été dévorés par les bêtes ou mangés par les poissons, en sorte que dans le même corps où nous avons fait le bien et le mal, nous serons ou punis ou récompensés selon le mérite de nos actions, n tire des preuves de la résurrection, de la révolution qui se fait annuellement dans la nature, où nous voyons les arbres, qui dépouillés de leurs feuilles pendant l'hiver, paraissent morts, revivre au printemps , et donner des fruits en automne. Ensuite Orientins invective contre les vices d'impureté, d'envie, d'avarice, et finit son poème par les avantages de l'aumône, montrant qu'il ne faut pas attendre tu la mort pour donner, parce qu'alors on ne donne que ce qu'on ne peut plus retenir. Il fait aussi l'éloge de la
paix qu'il veut que nous ayons toujours non- - seulement dans la bouche, mais aussi dans le cœur, fallût-il lui sacrifier nos ressenliments. Il semble qu'il manque quelque chose et qu'Orientius combattait encore les péchés de gourmandise, de paresse, d'orgueil et peut-être quelques autres, mais les manuscrits ne portent que ce que nous avons dans les imprimés. Ce poème a de la douceur, les vers en sont coulants et les matières traitées avec beaucoup de netteté. Martin Delrio le fit imprimer à Anvers, en 1600, avee des notes de sa façon qu'il soumet à la censure de la sahite Église apostolique, catholique et romaine. On l'imprima depuis à Salamanque, en 1644, avec les mêmes notes, et ensuite dans le huitième tome de la Biblothègue des Pères, à Lyon en 1677 ; [dans le tome X de la Bibliothèque de Galland^ avec une notice, et dans le tome LXI de la Patroiofjie latine^ d'après Galland.]
CHAPITRE V
Epipliase scliolastiqiie [écrivaiii latio], Thodore lecteur [écri?aiii grec].
Epirh«ne reholastique.
Se:» écrits.
[Vers l'an 535.]
1. Épiphane, que l'on a surnommé scholastique, apparemment parce qu'il faisait les fonctions d'avocat, était italien de naissance, et très-habile dans les langues latine et grecque. Cassiodore, qui connaissait ses talents, l'engagea * à traduire en latin les Histoires ecclésiastiques de Socrate, de Sosomene et de Théodoret, afin, dit-il, que la Grèce ne se vantât pas de posséder seule un ouvrage si admirable et si nécessaire à tous les chrétiens. Quand Épiphane les eut traduiles, Cassiodore en fit un seul corps d'histoire divisé en douze livre?, à qui il donna le nom iï Histoire tripartite. Mais en réduisant en un corps les histoires de Socrate, de Sosomene ot de Théodoret, il ne s'assujettit point à les rapporter en leur entier et dans le même ordre qu'elles avaient été écrites. U prit de chacune ce qui lui paraissait meilleur, citant à la marge les endroits d'où il les prenait,
* Cassiodor., Prœfat. in Histor, tripartit., pag.189, et lib. Instit* divin,^ cap. xvxi.
avec le nom d'auteur, et toigours suivant la version d'Épiphane, qui parait assez fidèle et assez exacte. On avait déjà en latin les deux livres de V Histoire ecclésiastique d'Eusèbe, traduits par Rufin, qui y en avait ajouté deux autres, dans lesquels il comprenait ce qui s'était passé depuis la vingtième année du règne de Constantin jusqu'à la mort du grand Théoilose, c'est-à-dire jusqu'à l'an 395. L'///>toirt tn'ijartite servit de continuation à celle de Hufin. Le scholastique Épiphane mit aussi en latin les Con^mentaires deDidyme sur les w Proverbes de Salomon et sur les sept Épitres canoniques, de même que ceux de saint Épiphane sur les Cantiques. Mais il ne nous reste aucune de ses versions, si ce n'est celle qu'il fit des histoires de Socrate, de Sosomene et de Théodoret à la prière de Cassiodore, et celle de la collection des Épitres synodales écrites à l'empereur Léon, Tan 458; pour la défense du concile de Chalcédoine. Cette collection, qui se trouve dans le quatrième tome des Conciles du Père Labbe^ '^
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été donnée plus correcte et avec quelques ^^ augmentations par M. Baluze, sur un manuscrit de Beauyais et sur un autre de l'Abbaye de Corbîe, tous les deux très-anciens et d'environ buit cents ans.
â. On ne sait pas d'où était Théodore, qui a aussi travaillé sur Tbistoire. Il y a quelques preuves qu'il était paphlagonien, mais elles ne sont pas certaines. Il fit dans l'Église de Gonstantinople les fonctions de lecteur, et il parait qu'il ne parvint pas à un plus baut degré, puisque le nom lui en est demeuré. Suidas dit qu'il avait écrit l'histoire de l'Église depuis Constantin jusqu'à Justinien ^ ; mais il faut lire Justin au lieu de Justinien, à moins que Théodore n'ait écrit quelque diose de plus que ce que nous avons de lui. H composa d'abord une Histoire tripartile, qoi n'était qu'une compilation de Socrate, de Sosomène et de Théodoret. U la divise en deux livres, dont le premier commence à la vingtième année de Constantin, et le second finit à. l'Empire de Julien. Cet ouvrage est en manuscrit, à Venise, dans la Bibliothèque de Saiat-Marc. On ne l'a pas encore mis sous presse. Léo Allatius en avait eu un exemplaire, d'où M. de Valois a tiré un grand nombre de diUérentes leçons pour les histoires de Socrate, de Sosomène et de Théodoret. Â ces deux livres, Théodore, le lecteur, en ajouta deux autres de son propre fonds, commençant le premier où Socrate avait fini, et conduisant le second jusqu'au règne de Justin l'Ancien, c'està-dire jusqu'en 518. Nous n'en avons plus qu'on extrait publié en grec et en latin sous k nom de Nicéphore CaUiste. 11 suit avec assez d'exactitude l'ordre des temps jusqu'à la mort de l'empereur Anastase. Mais il y a moins de suite dans le reste de l'ouvrage, qui semble être un nouvel extrait tiré ou de Théodore même, ou peut-être de quelque autre historien, puisque Théodore y est cité I^même. Outre l'extrait de Théodore, fait
» Le tome VU du SpiciUgium romcmwn, pag. 29 €t3i de la préface, contient en grec un fragment sur la cause du schisme des studites qui, d'après leur chef Théodore, se séparèrent pour quelque temps des patriarches Tarasius et Nicéphore ; c'est un précieux fragment d'histoire ecclésiastique. Voir Bonnclty, Uble alphabétique des auteurs profanes et ecclésiastiques découverts par Mai. {L'éditeur.)
« Sub hoc eonsulatu die 25, mcnsis decembris, terribUe ingensque miraculum contigit quod omnium aures perculit,.. Ubi vero res Uta ad impe^ ratorU Ànaslasii aures pervenit^ jussit ut miron culum coloribus in tabula depictor in superiori
par Nicéphore CaUiste, on rapporte quelques endroits cités par saint Jean Damascëne , par le septième concile et par d'autres. Dans le passage que saint Jean Damascène rapporte du quatrième livre de V Histoire ecclésiastique de Théodore , cet historien met fort au long un événement que Victor de Tunes raconte en peu de mots sur l'année 498. Un arien, nommé Oiympius, blasphémant dans le bain public du Palais d'Hélène à Constantinople contre la Sainte Trinité, périt aussitôt misérablement par la main d'un ange, qu'il vit lui verser trois seaux d'eau bouillante, ou de feu sur le corps ; il en mourut, quoiqu'il fût alors dans un bain d'eau froide. On fit* un tableau représentant ce miracle par ordre de l'empereur Anastase, et on le mit dans le lieu même où la chose était arrivée. Les ariens, que ce miracle fâchait beaucoup , obtinrent d'Ëuty chien, concierge de ce palais, en lui donnant de l'argent, qu'il ôtât le tableau sous prétexte de le nettoyer. Mais Anastase l'y fit remettre. Théodore ajoute qu'outre le tableau fait par ordre de l'Empereur, on en voyait un autre fait par Jean, diacre et défenseur de l'Église de Saint-É tienne, proche du Palais d'Hélène, homme extrêmement zélé pour la foi de la consubstantialité ; qu'il y avait le nom et même la demeure de tous ceux qui avaient été témoins des blasphèmes d'Olympius et de sa mort, en particulier de ceux qui avaient soin du bain ; que ce tableau se voyait encore dans le temps qu'il écrivait. Théodore dit que les catholiques qui ouïrent les blasphèmes d'Olympius, le voulaient tuer ; mais qu'ils en furent empêchés par Magnus, prêtre de l'Église des Apôtres, qui était un homme admirable et un vrai serviteur de Dieu. Cet historien avait marqué l'année du miracle et le nom des consuls, mais saint Jean Damascène a omis l'uQ et l'autre, disant seulement que la chose était arrivée sous le 25 du mois de décembre ,
labri parte affigeretur, Porro Joannes quidam diaconus et sanctœillius Ecclesiœ Stephaniprimi mar^ tyrisnomine dicatœ defensor, vir, si quis alius, zelumprodogmateconsubstantialitatis tuendo nusquam non exserenSy ipso quoque non ping^iidam modo, sed ut eorum qui iliic lavabantur nomina et ubi ipsorum quisque habitaret, adscribendum curavil; insuper et illorum qui aquas ministrabant nomina sub jecit, Àtqui hœc quidem imago ad hoc usque tempv^ rei gestœ fidem facit. Damascen., Orat. 3, de imaginibus , pag. 377, ex Eist. Eccles. Theodor.t tom. IV.
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c'est-à-dire le jour même de Noël. Le fait est encore atteste par Thëophane, par Suidas, et il est rappoité dans VHàtoire mêlant gée par Adon et par Sigebert. Il y en a qui prétendent qu'au lieu de Tliéodore on doit lire Théodoret dans le texte de saint Jean Damascène. Mais ils n*ont pas fait attention que Tbéodorel, étant mort avant le règne d'Anastase, n'apu rapporter un événement qui se passa sous ce prince. Il faut donc convenir que ce miracle a été rapporté par Théodore, le lecteur; et que par le quatrième livre de son Histoire^ d'où saint Jean Damascène dit qu'il Ta tiré, on doit entendre le second des deux livres qu'il ajouta aux deux de VHistoire tripartite qu'il avait composée à la prière de l'évèque ou d'un prêtre de Gangres en Paphlagonie, en se servant des histoires de Socrate, de Sosomène et de Théodoret.
3. On peut remarquer ce qui suit, dans TAbioJîn/^Sî: l>régé de l'histoire de Théodore, fait par Niijired«Tbéo. céphore Calliste : que l'impératrice Eudoxie, étant allée à Jérusalem, envoya à Pulchérie le portrait de la Sainte Vierge, peint par saint Luc ^; que Pulchérie mourut après avoir fait quantité de saintes actions, et avoir donné • tout son bien aux pauvres; que l'empereur Marcien, son mari, loin de désapprouver son testament, fournit libéralement les fonds nécessaires pour l'exécuter. « Du temps du patriarche Gennade, dit-il, il y eut un peintre dont la main sécha en punition de ce qu'il avait osé peindre le Sauveur sous la forme de Jupiter; on le doit représenter sous une autre figure, et lui faire des cheveux clairs et crêpés; à Constantinople, sous le pontificat du même Gennade, il arriva un incendie dont Marcien , économe de l'église , arrêta le cours avec le livre des Évangiles , par ses prières et par ses larmes. Deutérius , poursuit-il, évêque des ariens de Constantinople, au lieu de dire les paroles que le Sauveur nous a enseignées, eut la hardiesse de dire, en baptisant un homme nommé Barbas * : Barbas est baptisé au nom du PèrCy par le
FilSf dans le Saint-Esprit : mais que l'eau qui était dans les fonts s'écoula à l'heure même; Barbas s'enfuit et dit à tout le monde ce qui était arrivé. Timolhée, évêque de la même ville pour les catholiques, ordonna * que les fidèles réciteraient en toutes leurs assemblées le Symbole de Nicée, au lieu qu'on ne le récitait auparavant que le jour du Vendredi-Saint, lorsque l'évèque instruisait ceux qui devaient recevoir le baptême. » Théodore raconte qu'il y avait sur la frontière de la Perse et des Indes un fort nommé Tzundader que Cavade, roi de Perse, souhaitait de réduire à son obéissance, parce qu'il apprit qu'il y avait dans cette forteresse beaucoup d'argent et de pierreries. 11 eut d'abord recours aux enchantements des mages et à la magie des juifs, pour chasser de ce lieu les démons qui, à ce qu'on disait, gardaient le fort; mais cette tentative n'ayant pas réussi, de l'avis de quelques personnes, il implora la puissance du Dieu des chrétiens. L'évèque, avant donc assemblé les fidèles, célébra les saints mystères, y participa, les distribua an peuple, chassa les démons, par la force da signe de la croix, et mit Cavade en possession du fort. Ce prince, étonné du miracle, donna à l'évèque le premier rang que les manichéens et les juifs avaient tenu jusque-là dans la Perse, et permit à ses sujets de faire profession de la religion chrétienne. Almondare, prince des Sarrazins, ayant embrassé la foi de Jésus-Christ, Sévèrelui envoya deux évêques de sa secte pour l'engager dans l'erreur. Mais ce prince, par une inspiration de Dieu, reçut le baptême de ceux qui soutenaient le concile de Chalcédoine; et comme ces deux évoques le pressaient toujours d'embrasser leur doctrine, il usa de l'artifice suivant pour leur en faire voir la fausseté. Il feignit d'avoir reçu des lettres par lesquelles on lui mandait que saint Michel archange était mort. Les deux évêques lui ayant répondu que cela n'était pas possible : « Comment donc, leur répliqua-t-il, Jésus-Christ
1 Pulcheriœ Eudoxia imaginem Matris Christi quamLucas apostolus pinxerat HUrosolymis mtsU* Theodor., lib. l Hist,
* Deutérius episcopus arianorum ConstantinO" poli cum Barbarum quemdam, sic diclinn, bapti' zaret, reprobata et corrupta dominica traditione, ausus est inter baptizandum dicere : Baptizatur Barbas, in nomine Patrie per Filium in Sancto Spiritu -, qu^ dicto aqua in colymbethra evanuit.
Barbas vero arrepta fuga exivit, et miraeulwn hoc cunctis signiflcavit. Theodor., lib. Il Hist,
' Timotheus ab amicis rogatus symbolum fidei trecentorumdecem etocto Patrumpersingulas synaxes dici curavit, cum antea semel tanlwn in a/nno in Parasceva, scilicet dominicœ pasmnis, tempore quo episcopus cateckisabat, redtatvm esset, Ibid.
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a-t*il pu mourir sur la croix, s'il n*a pas
deux natures, puisqu'un ange ne saurait ni mourir ni même soufTrir?» Les ëvéques, ne poayant répliquer à cet argument, se retirèrent confus. Deux autres évoques, dont l'un était orthodoxe, l'autre arien, entrèrent un jour en dispute. L'arien savait l'art de raisonner; mais l'orthodoxe n'ayant que de la piété et de la foi, proposa à son adversaire de renoncer à la dispute, et de se jeter tous deux dans le feu pour reconnaître par cette épreuve lequel des deux soutenait la vérité. L'arien refusa cette condition ; mais l'orthodoxe se jeta dans le feu, conféra du milieu des flanmies avec l'arien, sans sentir aucune incommodité. Théodore parle de la translation d'un grand nombre de reliques à Constantinople , savoir de celles de saint Timothée, de saûit André, de saint Luc, de saint Jean Ghrysostôme, et de sainte Anastasie. Il dit qu'on trouva, dans l'île de Chypre *, le corps de saint Barnabe, apôtre, sous un arbre ; qu'il avait sur sa poitrine l'Évangile de saint Mathieu, écrit de la main de saint fiamabéméme; que les habitants de cette lie obtinrent pour ce sujet que leur Église ne dépendrait plus de celle d'Antioche ; et que l'empereur Zenon mit cet Évangile dans l'église de Saint-Étienne , bâtie dans l'enclos du Palais.
4. V Histoire de Théodore , le lecteur , fut imprimée à Paris, en 1544, avec celles d'Eusèbe, de Socrate, de Sosomène et des autres historiens grecs, par les soins de Robert Etienne, mais en grec seulement. On l'imprima en grec et en latin à Genève en 1612, et encore à Paris en 1673, de la version et avec les notes de monsieur Valois. [Les extraits qui nous restent de VHistoire Ecclésiastique de Théodore, sont reproduits d'après Valois et Suarez, au tome LXXXVI de la Patrologie grecque y col. 157-2280, avec deux notices : l'une tirée de Mai, Biblioth, Nova^ tome VI, p. 152,; et l'autre tirée de Fabricius dans la notice de Mai. On retrouve la Préface que Théodore avait mise à la tète de son Histoire
ecclésiastique. L'extrait donné par Suarez dans ses notes aux ouvrages de saint Nil, p. 614 , énumère les Expositions de la foi. Timothée compte onze expositions. La première est celle de Nicée ; la deuxième celle d'Antioche; la troisième est celle qui fut présentée à l'empereur Constant par ceux qui étaient avec Narcisse dans les Gaules ; la quatrième est celle qui fut envoyée par Eudoxe à ceux qui étaient dans l'Italie. L'auteur compte trois expositions de Sirmium, dont la première fut lue à Rimini après le consulat d'Eusèbe et d'Hypatius. La huitième exposition fut faite à Séleucus par ceux qui étaient avec Acace. La onzième et dernière fut faite à Gonstantinople, avec l'addition qu'on ne pouvait point dire qu'il y eût en Dieu subsistance et essence. Théodore ajoute : « Ulphilas, évéque des Goths, souscrivit d'abord à cette Exposition, car précédemment il avait embrassé la foi de Nicée, suivant en cela l'exemple de Théophile, évoque des Goths, qui avait assisté au concile de Nicée et avait souscrit à ses décrets.] Le président Cousin a traduit en français VHistoire de Théodore.
5. Aubert le Myre ' met Théodore, le lecteur dans le xiv* siècle, disant qu'il vivait vers l'an 1320 ; ce qui est une erreur grossière, puisque saint Jean Damascène, qui écrivait dans le vni*" siècle, cite l'histoire de Théodore, ainsi qu'on Ta dit plus haut. L'opinion commune est qu'il vivait vers l'an 520, et qu'il finit son Histoire avant le cinquième concile général, c'est-à-dire avant l'an 553, à cause du titre de sainte mémoire * qu'il donne à Théodoret, dont les écrits, ni la personne ne furent point épargnés dans ce concile. Ce qui le prouve mieux, c'est que Théodore qui parle souvent du concile de Chalcédoine, ne dit rien de celui de Gonstantinople, que nous connaissons sous le nom de cinquième général. Aurait-il oublié ou négligé de parler d'une assemblée où il se passa tant de choses remarquables 7
En ont temps Tbéo»
doro a Hw,
^ BHiquim Bamabœ apostoH inventes sunt in Cypro sub arbore ceratea, habentes sub pectore evangeUum Matthœi manu ipsius Bamabœ scrip^ tum : qua oecasione Cyprii victores c vaserunt ut MttropoUs ipsorum libtrum habeat episcopatum, nec Àntiocheni episcopi jurisdiction^ubsU. Eva/n^
gelium autem illtui Zenon in Palatio sub aliaco rana condit, Theod. lib. II Hist.
* Vixit autem Theodorus Ànagnostes sive Leetor sub annum millesimum trecentesimum vicesimum. Anhevivs, in ÀuctuariOfCSip, ccccxzvii.
• Théodoret. Vnles. Proleg., pag. 20.
CHAPITRE VI
Sévère de Sezople, Jean de Scjffhople, Basile de Cilicie, Jean d'Egée, Jean et Epiphane de Gonstantinople, [Épipliane de Chypre].
[Écrivains grecs du vi» siècle.]
SéTtrc SoMp!».
1. L'hérésie eutychéenne trouva dans Sévère un si zélé défenseur, qu'elle Ta regardé comme son second fondateur. Il était de Sozople, ville de Pisidie. Né avec * un esprit turbulent et inquiet, on le vit souvent changer de sentiment et toujours prêt à brouiller. La première religion qu'il suivit * fut celle du paganisme, dont on prétend ' qu'il ne se délit jamais entièrement. De Sozople il passa à Béryte pour y apprendre Téloquence du barreau et y étudier les lois. Il ne borna pas là son application; il apprit encore la magie. On lui en fit des reproches. Pour s'en mettre à couvert, et éviter les châtiments de sa vie déréglée, il reçut ^ le baptôme à Tripoli, en Phénicie, dans l'Église de Saint-Léonce, martyr. Mais avant que la semaine de son baptême fût écoulée, il renonça à l'Église catholique dans laquelle il l'avait reçu, et se jeta dans le parti des acéphales. S'étant retiré dans un monastère composé de moines de cette secte, situé entre Maïume et Gaza, il y embrassa l'état monastique. Les principaux maîtres qu'il eut dans l'impiété eutychéenne furent Mamas ^ et Romain qui gouvernèrent successivement le monastère d'Éleuthérople en Palestine. Etant allé • à Alexandrie avec plusieurs des acéphales, il y mit le trouble dans l'Église. Les divisious qu'il causa parmi le peuple allèrent jusqu'à former une guerre civile. Mais il pensa en être la victime, et il ne put éviter que par la fuite la punition qu'il avait méritée. Les alexandrins l'anathématisèrent avec ceux de sa suite , et prononcèrent contre eux toutes les censures ecclésiastiques. Il parait que Sévère était dès lors prêtre dans sa secte. Du moins l'était-il ^ quand il réfuta l'écrit d'un nommé Lampécius, prêtre messalien.
* Tom. V ConciL, pag. 121. — « Ibid,, pag. 40.
— » Ibid., pag. 120. — * Evagr., lib. 111, cap. xxiiii.
— » Liberatus, cap. xix. — « Tom. V Condl., pag. 121.— T Photius, Cod. 52, pag. 41. - » Evagr., lib.
Nous n'avons plus cet ouvrage. Celui de Lampécius était intitulé : Testament. Sévère, obligé de sortir d'Alexandrie, se retira • avec les siess dans le monastère de l'abbé Néphale, qui avait depuis quelque temps quitté la secte des acéphales pour se réunir à l'Église catholique. Les disputes qu'il excita dans cette maison l'en firent chasser par les moines avec beaucoup d'autres qui suivaient les mêmes erreurs que lui. C'était en 510. La même année, il alla à Constantinople , autant pour chercher de l'appui à ceux de sa secte, que pour se plaindre * des mauvais traitements qu'il avait reçus de la part des catholiques. Plusieurs de ceux, qu'il avait séduits, le devancèrent dans celte ville; d'autres l'y accompagnèrent, faisant en tout près de deux cents ^^ moines venus d'Orient. L'empereur Anastase le reçut avec honneur, lui et ses moines qui, se sentant appuyés de la puissance impériale, jetèrent le trouble dans Constantinople. Ils y tenaient ^^ des assemblées particulières, baptisaient en secret et en public tous ceux qui prenaient parti dans leur secte, Sévère, qui avait "plusieurs fois anathématisé Pierre Mongus, ne rougit point alors de se joindre à ceux de sa communion ; et lorsqu'on lui en faisait des reproches , il répondait que ce n'était point Mongus, mais Pierre d'Apamée à qui il avait dit anathème. La réunion de tous ces ennemis de la vérité avait pour but de ruiner le concile de Chalcédoine, et de faire déposer Macédonius qui en prenait la défense. Macédonius dit " anathème à tous ceux qui se déclareraient contre ce concile. Dorothée, moine d'Alexandrie **, composa un écrit assee enflé pour soutenir les décrets de Chalcédoine, ©t le présenta à Magna, femme du frère de
m, cap. xxxiii. - • J^id., cap. xliv. — w Toiû. ÏV Concil, pag. 1414. - " Tom. V Concil, pag. 124. i« Libérât., cap. xix. — *» Theophan., in Chronog., pag. 104. — ** Ibid.
SÉVÈRE SOZOPLE , JEAN DE SCYTHOPLE , ETC.
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l'emperenr Anastase, qui était demeurée constante dans la ,foi catholique. Nous n'avons plus ce livre. Anastase le lut ; mais le trouvant plus fort et mieux travaillé qu'il ne le pensait, il relégua Dorothée à Oasis, faisant des railleries sur son ouvrage, parce qu'il l'avait intitulé : Tragédie de l'état présent des choses. U arriva en 511 une sédition à Coustantinople à l'occasion du Trisagion. Sévère, qui était alors en cette ville, écrivit * sur ce sajet à Sotéric de Césarée, en Gappadoce, prétendant que c'était Macédonius qui avait excité ce tumulte. Libérât * fait mention de plusieurs autres lettres de Sévère contre Macédonius et contre le concile de Chalcédoine. n y en avait une à Flavien d'Antioche, une àMaronas, lecteur, une troisième aux évoques Éleusin etEutychius, et une quatrième à Xcuménius, avocat d'Jsaurie. Il assurait dans ces lettres que si l'on voulait anathématiser le concile de Chalcédoine, tous les acéphales se réuniraient à l'Église. Flavien d'Antioche, qui, pour apaiser les eutychéens irrités contre lui , avait anathématisé en pleine Église ce concile, ne laissa pas d'être déposé par les eutychéens mêmes en 512. Anastase en étant informé envoya aussitôt Sévère s'emparer du siège d'Antioche r ce qu'il fit ' au mois de novembre de la même année. Le jour de son ordination ^y il anathématisa le concile de Chalcédoine, et déclara en même temps qu'il recevait VHénotiqut de Zenon ; qu'il entrait dans la communion de Timothée de Constantinople et de Jean d'Alexandrie. Il mit dans les Diptyques le nom de Pierre Mongus ; et toutefois il reçut à sa communion Pierre d'Ibéiie et les antres acéphales , quoiqu'ils continuassent de se séparer de l'Église d'Alexandrie. Dans les Synodiques qu'il envoya aux évéques de son patriai'chat, et aux autres pour leur donner avis de son intronisation, et pour leur demander leur communion, il anathématisait * le concile de Chalcédoine, et tous ceux qui enseignaient qu'il y a en Jésus-Christ deux natures, avec leurs propriétés. Ces Sytiques ne furent pas reçues de tous. Julien de Bostres en Arabie, Epiphane de Tyr, et quelques autres les rejetèrent. Les Isauf^ * dirent anathème à Sévèie et à ceux qui le suivaient , reconnaissant que Xénaïas ,
* E'«gr., lib. IJI, cap. xuv. — « Libérât., cap. xix. - • Eva^., lib. III, cap. xxxiii. — * Libérât., cap. «I, et tom. V Concil.y pag. t21. — » Evagr., lib. 'ti. cap. xxxm.— • Ibid,, cap. xxxi.
évêque de Hiéraple, les avait trompés, en les attirant au parti des eutychéens. Sévère, pour se venger de ceux qui refusaient de s'unir à lui, fit, par le ministère des officiers de l'empereur Anastase, changer ^ de chaînes et bannir en divers endroits un grand nombre d'évêques, d'ecclésiastiques et de moines. Deux évêques, Cosme d'Epiphanie et Sévé* rien d'Aréthuse, choqués des lettres synodiques de Sévère, se séparèrent de sa communion, et lui envoyèrent, à Antioche même, un écrit par lequel ils le déposaient de Tépiscopat. Aurélius,. archidiacre d'Epiphanie, porteur de cet écrit, craignant les violences de Sévère, se déguisa et prit les habits d'une femme. 11 parut devant Sévère, ayant un voile qui lui couvrait entièrement le visage, pleurant, et jetant de profonds soupirs. En cet état, il lui donna l'acte de sa déposition, conune s'il lui eût présenté une requête. Après quoi se glissant dans la foule, il se sauva avant que Sévère eût pu savoir ce que contenait l'écrit. Anastase informé de ce qui s'était passé, ordonna à Asiatique, commandant des troupes dans ia Phénicie, de chasser les deux évêques de leurs sièges. Mais ce prince, sur les sages remontrances de cet officier, changea de sentiment L'évêque Sévérien signa •, en 536, la requête que Paul d'Apamée, dans la seconde Syrie, présenta contre Sévère à l'empereur Justinien. Élie de Jérusalem, pour avoir refusé les Synodiques de Sévère, fut déposé • et banni à Cuila, dans l'Arabie sur le bord de la mer Rouge. L'empereur Anastase, étant mort en 518, Justin, son successeur, commanda, dès ^® la première année de son règne, que l'on arrêtât Sévère, et qu'onlui coupât la langue, en haine des blasphèmes qu'il prononçait chaque jour contre le concile de Chalcédoine. Vitalien, maître de la milice, et Irénée, comte d'Orient, furent chargés de l'exécution de cet ordre. Mais Sévère, averti, s'enfuit d'Antioche au milieu de la nuit. Dans une lettre où il décrivait la manière dont on l'avait chassé de son siège, il se plaignait de la rigueur avec laquelle Irénée avait exécuté sa commission, disant que cet officier avait fait garder tous les chemins de peur qu'il ne s'échappât. Évagre " témoigne qu'il y avait des personnes qui assuraient que Vitalien
' Theophan., in Chronog,, pag. 107. — « Tom. V ConciL, pag. 105. — »Tom. VU Concil, pag. 89. «« Evagr., lib. iV, cap. iv.
" Ibid.
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avait demandé la langue de Sévère, pour se venger des déclamations qu'il avait faites contre lui. Environ huit ans après la mort de rempereur Justin, c'est-à-dire en 535, Sévère, ayant appris qu'Anthime, évéque de Trébizonde, avait été transféré sur le siège de Constantinople, en la place d'Épipbane mort cette année-là, vint en cette ville avec quelques-uns des principaux de la secte des acéphales, savoir : Pierre, chassé d'Apamée, et un moine syrien nommé Zoara. Ils y causèrent beaucoup de désordres, et les abbés catholiques de Constantinople en portèrent leur plainte au pape Agapet. Le Pape vint sur les lieux, où ayant examiné les plaintes formées contre Sévère, il le ^ condamna, et avec lui Pierre d'Apamée et Zoara. On ne sait ce que Sévère devint depuis. L'empereur Justinien, dans une constitution adressée au patriarche Mennas, ordonna * que les écrits de Sévère seraient brûlés, et défendit de les transcrire sous peine d'avoir le poing coupé. Eeriu dt 2. Us étaient en très-grand nombre, comme on le voit parle catalogue qu'en a donné domMontfaucon, dans celui des' manuscrits de la bibliothèque du chancelier Séguier, qui marque sous le nom de Sévère, patriarche d'Antioche, chef des acéphales, des homélies, des apologies , des ouvrages de controverse, des lettres, des commentaires sur certains endroits de l'Écriture , et quelques autres écrits. Ses homélies furent * traduites en syriaque et distribuées en trois tomes , dont le premier en contenait quarante -trois; le second quarante-sept ; le troisième trente-cinq, en tout cent vingt-cinq. Anastase sinaïte rap* porte • l'explication que Sévère donnait des trois jours de la sépulture du Sauveur. Il commençait le premier au moment de sa mort , disant que son âme était dès-lors descendue aux enfers, qu'ainsi l'on pouvait dire que dès cette heure , qui était la neuvième du vendredi, Jésus-Christ avait été dans le cœur ou dans le sein de la terre. Il restait encore trois heures de ce jour, depuis la neuvième jusqu'à la douzième ; parce que, suivant le précepte de la loi, les Juifs comptaient leur jour de fête d'un soir à un autre. Depuis le soir du vendredi jusqu'au coucher du soleil, le
1 Tom. V Concil., pag. H. — • Ibid., pag. 266. — *► Bibliot. Segiieriana , pag. 53-68. — * AssemRoi, Bibliot. Orient., pag. 494, tom. I.
B Ânastas. Synaïta , Quœst, 152. [Galland a publié, aa tûme XI de sa Biblioth. Script, vet. pag. 221- 227, cet écrit sous le nom de Concordantia Evangelistarum drca ea quœ in sepulcro Domni con-
corps de Jésns-Christ demeura dans le tombeau; voilà le second jour. Il y resta depuis le soir du samedi jusqu'au lever du soleil du dimanche; voilà le troisième jour. Quoique de ces trois jours il n'y en ait qu'un d'entier, on ne laisse pas de compter trois jours, eu prenant une partie pour le tout. Nicéphore Calliste avait vu deux* lettres de Sévère, l'une à l'empereur Justinien, l'autre à Théodora, sa femme. Il y a des auteurs qui lui attribuent un li\re des Rites du baptême et de la œmmuniony à l'usage des chrétiens de Syrie, imprimé en syriaque et en latin à Anvers, en 1572, par les soins de Guido Fabrîcius. Mais cet éditeur lui a fait porterie nom de Sévère, patriarche d'Alexandrie. Ce qu'om cite des autres écrits de Sévère est tiré des Chaînes sur l'Écriture, ou de quelques Recueils des passages des anciens , sous le nom de saint JeanDamascène. Oaléus cite quelques-uns de ses discours sur Isaïe. Sévère avait compose un livre sous le titre d'Ami de la vérité, mais où en efifet il s'appliquait à établir l'erreur et le mensonge. Il y réfutait tous les témoignages des Pères que l'on avait coutume d'apporter, pour prouver que les deux natures sont unies indivisiblement dans Jésus-Christ en une seule personne. Il en apportait d'autres qu'il avait corrompus et altérés. A l'égard des passages qu'il n'avait pu cori^ompre , ou auxquels il ne pouvait répondre , il les rejetait comme tirés d'ouvrages supposés. Cet écrit était, ce semble, pour contre-Lalancer celui que Jean de Césarée avait fait pour la défense du concile deChalcédoine. Comme Jean s'autorisait dans cet écrit des Pères qui ayaient enseigné une doctrine conforme à celle de ce concile, Sévère.cn composa un autre , où il prétendait montrer que l'évoque de Césarée avait altéré plus de deux cents passages de ces Pères. Les monophysites, répandus dans l'Egypte et dans l'Orient, faisaient tant de cas du livre de Sév.ère qu'ils le préféraient à l'Évangile de saint Jean, et qu'ils n'admettaient aucun témoignage des Pères avant d'avoir vu ce que Sévère en avait dit. Anastase sinaïte' parle fort au long de cet ouvrage, dont il rapporte plusieurs endroits. Les Syriens ont ® encore aujourd'hui les écrits
gerunt. Il croit qu'il est Tœuvre d'Hésichius, prêtre de Jérusalem. L'auteur y parle aussi du sabbat et de la variété des exemplaires de TÉ vaugile selon saint Marc]
« Nicephor., lib. XVII Eist, cap. viii.
"^ Anastasius Synaïta iu Odego, càp. Lxnr.
^ Morinus, Prœfat. ad ordin. JacobUarum.
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de ce faux patriarche en grande vénéralion, jusqu'à rappeler la bouche de tous les docteurs. Nous aurons lieu de parler une seconde fois de Sévère dans l'article des Conciles de Constantinople et de Jérusalem où il fut condamné.
[ Angélo Mai a publié plusieurs ouvrages ou fragments de Sévère d'Antioche. Voici ce qu'en dit M. Bonnetty * : — 1* Fragments de ses écrits contre Julien d'Halicarnasse , en latin {Spicilegivm romanum, tom. X). Sé- Tère fut un de ceux qui combattirent avec le pins de science ce Julien d*Halicamasse , rers 519, chef de la secte des incorruptibles, qui prétendaient que le Christ n'avait pas souffert et n'était mort qu'en apparence. Le Cardinal a tiré cet ouvrage d'un codex copte, atec l'aide d'un maronite , François Mahésébo. L'ouvrage est de longue baleine. L'éditeur a traduit d'abord le commencement en entier (169-194), puis il s'est contenté d'extrabre les passages où étaient cités des témoignages inconnus des Pères, parmi lesquels saint Cyrille et le pape Jules (194-201). — 2* Fragments grecs qui ne se trouvent pas dans la Chaîne des Pères grecs, publiés en grec et en latin , par Junius , à Londres, en 1637; et en latin], à] Venise, en 1587!, par Comitolus, dont le Cardinal relève plusieurs erreurs (201-728). — 3" Fragment d'une lettre à celle de Théodore (ni. 722- 728 ). — 4* Fragment de sa lettre à Jean, archevêque d'Alexandrie, de la secte de Théodore (728-729). — 5* Discours prononcé déliant l'empereur Anastase I" qui le favorisait (728-730). — 6* Formule de la vraie foi, adressée à l'ami de Dieu , l'empereur Anastase , et que celui-ci voulut faire passer comme une loi dans l'Église (731-738). — Tous ces opuscules de Sévère sont remplis de l'hérésie des monopbysites dont il fut le soutien. Les manuscrits arabes contiennent un bien pins grand nombre de fragments de cet auteur, et sur cette erreur , qui, née au v* siècle, est encore vivace dans l'Orient. ~ V Fragments de ses écrits perdus, en grec : S. V. IX (725-741). Les fragments donnés ici sont extraits d'une Cfuaîne des Pères sur Isaïe et Ézéchiel. — 8* Quatre homélies traduites du grec en syriaque et du syriaque en latin, publiées ici en latin (742-750). Le sujet de ces homélies est : une sur les louanges
de saint Antoine; deux sur sainte Droside, et une sur saint Thallélafis. 11 n'y a rien dans ces opuscules que d'orthodoxe et d'édifiant. Les homélies de Sévère étaient au nombre de 128, sur lesquelles 43 ont été perdues, et les autres existent en syriaque dans la Bibliothèque du Vatican, d'où le savant Cardinal espère les tirer et les publier; eUes furent traduites en syriaque par Jacob d'Édesse, surnommé le Traducteur, lequel mourut en 710. Il existe en outre, en syriaque, un important ouvrage du môme Sévère contre Julien, évéque d'Halicamasse, chef de la secte des incorruptibles , c'est-à-dire de ceux qui soutenaient que, avant sa passion et sa mort, le corps du Christ était incorruptible ; on y trouve un grand nombre de textes inédits que M»' Maï nous promet de publier. — 9* Homilia de sancta Dei maire sempet^quevirgine Maria (S. R. X. 212), traduite du syriaque, éloignée de ces explications symboliques ou figuratives de la Bible, mises en vogue parles écrivains protestants. — 10* Fragments des Commentaires sur saint Luc, en grec {Classis auctoresX. 408-457 et 470473). — 11* Commentaire.sur le chap. 2 des Actes des apôtres, la Pentecôte (457-470). On y trouve d'excellents passages, tels que celui contre les pbantasiastes et les manichéens (412-514) ; celui où il reconnaît le corps et le sang du Seigneur cachés sous les espèces eucharistiques ( 438- 439). — 12® Extrait d'un Commentaire sur /femW (Script. Veter 1. 30). — 13® Lettres à Ammonius le scbolastique et à l'évoque Maron (33-39).]
3. Jean 'de Scythople, scolastique, au lieu tu?^**'*'* de prendre, comme avait fait Sévère, le parti de ceux qui avait abandonné l'Église, écrivit contre eux, nommément contre Ëutycbès et Dioscore, qui refusaient de reconnaître deux natures en Jésus-Christ. Son ouvrage, que nous n'avons plus, était distribue en douze livres. Il l'avait composé à la prière d'un patriarche nommé Julien, que l'on croit être le même qui gouvernait l'Ëglise d'Antioche vers l'an 476, et qui mourut de douleur de voir cette Église, dont il était légitime possesseur, ravagée par Pierre-le-Foulon, célèbre eutychéen qui, appuyé de l'autorité de Basilisque, s'était emparé par force de ce siège. Jean de Scythople écrivait d'un style pur et clair, se servant de termes convena-
* Table alphabétique analytique, et raisonnéed es fL' éditeur. J Lteurt découverts et édités par le cardinal Ma!. * * Photius,
anteurt
Cod. 95, pag. 250<
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blés à son ouvrage. Il combattai rteraent
rerreiiT, et n'abusait point des témoignages de rÉcriture, se servant de raisonnements de logique quand l'utilité de sa cause le demandait. L'auteur qu'il réfutait dans son écrit n'avait 4>as mis son nom au sien; il s'était caché adroitement sous ce titre : Trai- . té contre Nestorius^ dans le dessein de surprendre les simples et de les engager à lire son ouvrage sans méfiance. Photius, de qui nous avons pris tout ce que nous venons de rapporter de Jean de Scythople, conjecture que l'auteur du Traité contre Nestorius était Basile de Cilicie, parce que depuis il composa un autre écrit, en forme de dialogue, contre l'ouvrage de Jean de Scythople. « Ce dialogue, ajoute Photius, était digne de la religion de Basile, c'est-à-dire de l'hérésie des eutychéens dont Basile était partisan. » Jean de Scythople écrivit aussi avec autant d'érudition ^ que de piété pour la défense du concile de Chalcédoine. n n'en est rien venu jusqu'à nous.
4. Il ne nous reste rien non plus des écrits de Basile de Cilicie. Il était prêtre de l'Église d'Antioche d<ins le temps que Flavien en occupait le siège, et qu'Anastase gouvernait l'Empire, n avait composé une Histoire ecclésiastique divisée * en trois livres, dont le premier qui commençait en 450 , époque à laquelle Marcien fut élu empereur, finissait à la mort de saint Simplice, évéque de Rome, arrivée en 483. Le second renfermait ce qui s'était passé depuis Zenon jusqu'en 518, année où l'empereur Anastase mourut. Le troisième racontait l'élection de Justin à.l'Empire, avec quelques circonstances du conunencement de son règne. Pour preuve des faits qu'il avançait, Basile rapportait les lettres que des évéques s'étaient écrites mutuellement : ce qui enûait beaucoup sa narration, la coupait, en interrompait le fil, et la rendait obscure et embarrassée. Ce n'était pas là son seul défaut : le style en était peu poli et fort inégal. L'ouvrage de Basile contre Jean de Scythople ne valait pas mieux, il était écrit' d'un style bas, et plein de fautes. Ce n'était presque qu'un composé de sophismes et d'invectives. Il l'avait dédié à un nommé Léonce, qui lui avait persuadé de l'entreprendre. Entre les injures dont il chargeait Jean de Scythople, Photius fait remarquer qu'il l'appelait chicaneur ;
1 Photius, Cod. 234, pftg. 890. — * Idem, Cod. 42, pag. 27. — ' Idem, Cod, 107, pag. 282 et 283. Suidas, in BasUio, — > Photius, Cod, 41, pag. 27.
qu'il l'accusait de manichéisme ; d'avoir réduit le carême à trois semaines ; d'avoir permis qu on mangeât de la volaille pendant ce temps-là; d'avoir observé des cérémonies païennes ; d'avoir trop donné à ses plaisirs ; de n'avoir pas attendu pour communier que le sacrifice fût achevé , etd'avoir pris les saints mystères aussitôt après l'Évangile, pour aller plutôt se mettre à table. Basile avait divisé son ouvrage en seize livres. Les treize premiers, qui étaient en forme de dialogue, combattaient ce que Jean avait dit dans son premier livre contre les erreurs d'Eutychès et de Dioscore. Les trois derniers formaient un discours suivi, dans lequel Basile attaquait ce que Jean avait dit dans ses second et troisième livres. Le but de l'ouvrage de Basile était de combattre l'union personnelle des deux natures en Jésus-Christ, et de montrer qu'il est nécessaire d'admettre deux fils, l'un fils de Dieu, l'autre fils de Marie. C'était se déclarer ouvertement pour l'hérésie de Neslorius. Basile toutefois ne le nommait pas; mais il louait Diodore de Tarse et Théodore de Mopsueste. Il ne condamnait pas non plus clairement saint Cyrille; mais il disait que Jean de Scythople, contre qui il écrivait, s'appuyait principalement sur les douze chapitres ou anathématismes de ce Père, particulièrement sur le douzième, dans lequel il parle de Dieu, comme ayant sou jQTert la mort. Si Basile de Cilicie est le même que celui que ^ Suidas dit avoir été évoque d'Irénople, il faut lui attribuer encore un traité contre Archélaûs, prêtre de Colonia. Suidas n'en dit pas le sujet; mais il assure que ce Basile ressemblait à celui de Césarée en esprit et en vertu ; ce qui, ce semble, est une preuve suffisante pour distinguer le Basile dont il parle, de Basile, prêtre d'Antioche, quoiqu'ils aient été l'un et l'autre de Cilicie ; l'un par sa naissance; l'autre, parce qu'il étaitévéque d'Irénople, ville de Cilicie.
5. Photius * parle d'un autre historien nommé Egée qu*il dit avoir été prêtre, et de la secte des nestoriens *. Il avait écrit l'histoire ecclésiastique de son siècle en dix livres, dont les cinq premiers commençaient au règne du jeime Théodose et à la naissance de l'hérésie de Nestorius, et finissaient à l'année de la déposition de Pierre-le-Foulon , c'est-à-dire, en 477 et 478, ou peut-être en
* Évidemment il y a ici faute des copistes; il faut lire des eutycbéens. Voyez le vol. Vlll» pag. 535, et ci-dessous, pag. 111. (V éditeur.)
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484 : car Pierre-le-Foalon fut condamné plus d*une fois. Le style de Jean d'Egée était net et fleuri. En parlant du concile d'Épbèse, il rapportait exactement ce qui s'y était passé, mais il faisait voir à Toccasion du faux concile tenu en la même Tille, appelé ordinairement le brigandage d'Éphëse, son attachement pour rhérésie, en donnant des éloges à cette assemblée, à Dioscore et à ses sectateurs. Il blâmait au contraire le concile de Chalcédoine, dont il rapportait aussi les actes. U composa ^ même un écrit exprès pour en combattre les décrets. A Tégard des cinq derniers livres de son Histoire , Pbotius ne nous en a rien appris, parce qu'il ne les avait pas lus. n ne nous reste des écrits de Jean d*Egée qu'un seul passage rapporté dans la cinquième action ' du second concile de Nicée, et un dans le second livre de V Histoire de Théodore, lecteur, qui dit que Jean d'Egée était de la secte des eutychéens. U rapporte ' d'après lui, que l'empereur Anastase tira de Sévère un écrit, par lequel il lui promettait avec serment qu'il ne condamnerait point le concile de Chaicédoine; que néanmoins le jour de son sacre, il le condamna publiquement dans l'Église, à l'instance de ses partisans, qui étaient comme lui de la secte des acéphales.
6. Ce prince en agit tout autrement avec Jean de Cappadoce, prêtre de Gonstantinople, et syncelle de Timothée, patriarche de cette Tille. Celui-ci, qui avait été substitué à Macé- (lonius envoyé en exil à Gangres, étant mort le 5 avril 517, Jean de Cappadoce fut ordonné ^ à sa place le 24 du même mois. Mais, avant son ordination, Anastase lui fit condamner le concile de Chaicédoine. Le peuple, an contraire , lui demanda avec de grandes instances d'anathématiser Sévère. Jean , de^ puis la mort d'Anastase arrivée le 9 de juillet 318, n'eut aucune peine à satisfaire le peuple, n dit* anatbème à Sévère en présence de douze évéques ; et comme il n'avait condamné le concile de Chaicédoine, que parce qu'Anastase l'y avait contraint, il déclara devant tout le peuple assemblé dans l'Église, qu'il reconnaissait tous les conciles qui avaient confirmé la foi de Nicée, principalement ceux de Gonstantinople, d'Éphèse et de Chaicédoine. Il fit plus, à la demande du peuple , il an-
» Photius., Cod. 55, pag. 47. — •Tom. VU Concil., pag. 369. — * Theodor. Lector. lib. II.
^ Theopban., in Chronog., pag. 112, el Victor Taueofl., laChronicpfiS. 337.
nonça i^ > le lendemain, qui était le seizième jour de juillet 518, on célébrerait la mémoire des saints évoques qui s'étaient assemblés à Chaicédoine, et qui, avec ceux de Gonstantinople el d'Éphèse, avaient confirmé le Symbole de Nicée. Il fit mettre dans les Diptyques les noms de ces trois conciles et celui de Nicée, ensemble les noms d'Euphémius et de« Macédonius, ses prédécesseurs, et celui du pape saint Léon. Pour autoriser ce qu'il avait fait, il assembla un concile de quarante évoques, qui se trouvaient à Gonstantinople. Il y fut • ordonné que la mémoire des patriarches Euphémius et Macédonius serait rétablie ; qu'on annulerait toutes les procédures faites contre eux, et que l'on dirait à Sévère, faux évoque d'Antioche , un anatbème éternel. Ensuite le patriarche Jean écrivit à tous les métropolitains, pour leur faire part du résultat du concile, dont il leur '' envoya les Actes, les priant de les confirmer. Il nous reste deux de ces lettres, l'une' à Jean, patriarche de Jérusalem; l'autre à Épiphane, évéque de Tyr. Elles sont très-conrles, parce que les Actes du concile qu'il y awiit joints suffisaient pour donner une pleine connaissance des afifaires qu'on y avait traitées. En 519, les légats, que le pape Hormisdas avait envoyés à Gonstantinople pour la réunion des Églises d'Orient avec celles d'Occident, étant arrivés, Jean de Gonstantinople reçut le For*" mulaire qu'ils devaient faire signer à tous ceux qui voudraient se réunir. D voulut d'abord faire son acceptation en forme de lettre ; mais, après quelque contestation avec les légats, il convint de mettre seulement * une petite préface au libelle ou au Formulaire tel que le Pape l'avait envoyé. H déclarait dans cette préface qu'il était entièrement d'accord avec le Pape, qu'il recevait les quatre conciles, et condamnait tous ceux qui avaient contrevenu en quelque manière que ce fût à leurs décrets, ou qui s'efforçaient d'en retrancher la moindre syllabe. Il décrivit de sa main le Formulaire du Pape et le souscrivit, en datant sa souscription du 28 de mars 519, sous le consulat de Justin et d'Eu tharie. La môme année il écrivit ^^ au pape Hormisdas pour le congratuler sur la réunion des Églises, en lui faisant honneur de cet ouvrage. Dans une autre lettre, datée du quatorzième des calen-
• Tom. V Concil , pag. 179, 182. — • Ibid., pag. 162, 163. — "ï Ibid., pag. 186. - « /Md.,pag. 186.
• Tom. IV Conci/., pag. 1486.
" /&i(i.,pag. U91.
des de février, sous le consulat de Vitalien et de Rustique, c'est-à-dire du dix-neuvième de janvier de Tan 620, il marquait^ au Pape que la fête de Pâques devait se célébrer cette année-lâ le 19 d'avril. Jean mourut vers le mênae temps, ayant occupé le siège de Constantinople, environ trois ans.
éui[^i""i: '^' Son successeur fut le prêtre Épîphane, p'iTlp?;. ^^ synceUe. Il fut élu par l'empereur Jus- «.•«tothjpr,.! tin, du consentement des évoques, des moines et du peuple. Avant de parvenir à l'épiscopat il avait été chargé de l'instruction des catéchumènes dans l'église de Constantinople.L'Apocrisiaire de Dorothée, évéque de Thessalonique, ayant demandé, en 519, aux tieuTÏÎ '^^ légats du pape Hormisdas, des députés pour HormiMitf. recevoir les libelles ou souscriptions au formulaire de ceux qui voudraient accepter la réunion, Épiphane, n'étant encore que prêtre, fiit envoyé avec l'évoque Jean, un des légats, et le comte Licinius. H accepta lui-même, depuis son élévation sur le siège de Constantinople, les conditions de la paix conclue par Jean, son prédécesseur , avec le pape Hormisdas, et les ratifia dans un concile qu'il tint dans sa ville épiscopale, où il reçut aussi les décrets de Chalcédoine. Nous avons de lui
en latin cinq* lettres qu'il écrivit à ce pape, tant pour lui donner avis de son ordination, que pour lui déposer sa croyance, et lui déclarer qu'il condamnait tous ceux dont le Pape avait défendu de réciter les noms dans les Dyptiques, En 525 , le pape Jean étant venu à ConslantinopleJ, le patriarche Épiphane ' l'invita à faire l'office ; mais le Pape ne l'accepta qu'après qu'on lui eût accorfé de s'asseoir à la première place. Épiphane mourut en 536. [Les lettres à Hormisdas se trouvent parmi les lettres de ce pape, tome LXXll de la Patrologie latine , col. 497, SOT, 523. La sentence portée par Épiphane et par le concile assemblé contre Sévère et Pierre, se lit au tome LXXXVI de la Patrologie grecque, col. 783-786, d'après Mansî , tom. Vin ConciLf pag. 1137. Assémani énumère quarante " cinq canons parmi les œuvres d'Épiphane de Constantinople , tom. I BibL orient. , pag. 619. A la suite de la sentence rapportée dans la Patrologie grecque , on trouve une exposition des préséances des patriarches et des métropolitains, par Épiphane de Chypre. Elle est publiée d'après Constant Porph.» lib. n De Aulœ Byzantinœ cceremon.y édit. Bonn., tome I,-pag. 791.]
CHAPITRE VII
Saint Jean I [526], saint Félix IV [529], saint BonifaceII[53I], saint Jean Ô [535]
et saint Agapet [ 536], évèqnes de Rome.
Saint Jeu i'l>B papo saiut Joau 1" du nom, avait sucijj, p*p«, aa f,^^^ à Hormisdas, le treizième d'août de l'an 523, après une vacance de sept jours. U était^ natif de Toscane, et fils de Constantius. Son ëpiscopat fut de deux ans neuf mois et dixsept jours. U arriva en 525 que l'empereur Justin, par un grand zèle pour la religion chrétienne, voulut obliger les ariens à se convertir, et faire consacrer leurs églises à l'usage des catholiques. Théodoric,roidltalie, qui était arien, irrité du projet de Justin, menaça de traiter de même les catholiques en Italie, et de la remplir de carnage. Il obligea* donc le Pape d'aller lui-même à Constantinople pour faire révoquer les or-
dres donnés contre les ariens , et leur faire rendre leurs églises. Saint Jean y alla accompagné de quatre sénateurs, qui tous avaient été consuls. Toute la ville de Constantinople alla le recevoir jusqu'à douze milles , avec des cierges et des croix. L'empereur Justin se prosterna devant lui, et voulut être couronné de sa main. Le Pape, à l'invitation du patriarche Épiphane, célébra l'office solennellement en latin le jour de Pâques, et communiqua avec tous les évêques d'Orient , excepté Timothée d'Alexandrie, ennemi déclaré du concile de Chalcédoine. On n'oublia rien dans Constantinople pour faire honneur au Pape : la joie y fut universelle, parce que les an-
* Tom. IV ConciLy pag. 1521.
> Ibid., pag. 1534, 1537, 1545, 1546, 1555.
* Marcellini Chronic, ad an. 525.
^ Lib. Pontifical., tom. IV Con€U.y pag. 1600. •Ibid.
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ciens des Grecs assuraient que depuis le graad Constantin et saint Sylvestre , on ne se souvenait pas que le Vicaire de saint Pierre fat venu dans la Grèce. Le pape Jean avec les quatre sénateurs qui Taccompagnaient^ayant représenté à Tempereur Justin le péril dont lltalie était menacée au cas que les ordres qu'il avait donnés contre les ariens fussent exécutés, en obtint la révocation, et par là ntalie fut délivrée. Cependant le roi Théodoric^ fit mettre en prison les deux plus illustres sénateurs, Symmaque et Boëce, son gendre, accusés Tun et l'autre de crimes d'État. Boëce fut arrêté à Pavie et mis à mort vers Tan 525 ; Symmaque eut le même sort. Ce prince fit encore arrêter le pape Jean à son retour avec les quatre sénateurs ; apparemment comme complice de Boëce et de Symmaque, c'est-à-dire, de vouloir soutenir la dignité du sénat contre les entreprises de Théodoric. Mais Théodoric, craignant l'indignation de Justin, n'osa les faire mourir : il se contenta de les tenir en une rude prison où le pape Jean mourut le 27 mai 526. Son corps fut transporté de Ra- Tenne à Rome , et enterré à Saint-Pierre. Il
est honoré dans l'Eglise comme un martyr. Xous avons deux lettres sous son nom, que l'on regarde comme supposées '. La première, qui est adressée à l'archevêque Zacharie, est composée des paroles des lettres dlnnocent I", de Zosime, de Symmaque, et du cinquième concile tenu à Rome sous le pontificat de ce dernier. La date en est fausse : car elle est du quinzième des calendes de novembre sous le consulat de Maxime et d'Olybrius , c'est-à-dire du 18 octobre 523. Or, Olybrius ne fut point consul cette année- 1à, ce ne fut qu'en 526. La seconde est aux évéques d'Italie qu'il exhorte à défendre la fut catholique contre les ariens, et à consacrer leurs églises, comme on le faisait eu Orient. Elle est datée du troisième des ides de juin sous le consulat de Maxime et d'O- Ijbrius. Cette date est fausse, puisque Maxime et Olybrius ne furent pas consuls ensemble. Maxime le fut en 523. Mais Jean n'ayant été fait pape qu'au mois d'août de cette année, il ne put écrire en cette qualité le troisième des ides de juin , c'est-à-dire le onzième de ce mois. Il faut ajouter que cette lettre est,
comme la précédente, une compilation tirée en partie des lettres de saint Léon, et en partie de la seconde Épître de saint Paul aux Corinthiens ; qu'elle est contraire à la vérité de l'histoire, en ce qu'elle suppose que le pape Jean, au lieu de demander à l'empereur Justin la révocation de son édit contre les ariens, comme Théodoric l'en avait chargé, aurait au contraire contribué à l'exécuter, en faisant faire lui-même en Italie, ce que Justin avait ordonné de faire dans l'Orient; et qu'elle tend à déshonorer la mémoire de ce pape, en le faisant passer pour un homme de mauvaise foi. U s'était engagé de la part du roi d'Italie, à empêcher que les ariens ne fussent dépouillés de leurs églises en Orient ; la lettre suppose qu'il fît tout le contraire; que non-seulement il ne demanda point que les églises fussent conservées aux ariens, mais qu'il aida à les leur ôter en les consacrant à Constantinople et ailleurs pour les catholiques. D'ailleurs on fait faire au Pape dans cette lettre ce raisonnement ridicule : « J'ai consacré des églises des ariens à Constantinoplcj au désir de Justin, prince catholique : consacrez-en en Italie, malgré l'opposition de Théodoric, prince arien.» Saint Grégoire de Tours'ditqu'aussitôt que Jean eut été placé sur le Saint-Siège il consacra plusieurs églises des ariens pour les cathohques : ce qui irrita tellement le roi Théodoric qu'il envoya des gladiateurs par toute l'Italie avec ordre d'égorger tous les catholiques qu'ils trouveraient. L'anonyme donné par M. de Valois à la suite d'Amien Marcellin, raconte la chose autrement. Il dit * que le roi Théodoric, informé de l'édit de l'empereur Justin pour chasser les ariens de l'Empire, envoya le pape Jean à Constantinople pour détourner ce prince de l'exécution de cet édit; mais que Justin ayant persévéré dans sa résolution, Théodoric fit mettre le Pape en prison à son retour à Ra venue. Il semble que dans la variété des opinions sur ce fait, il vaut mieux s'en tenir à ce qu'en dit Anastase le Bibliothécaire, qui assure que le Pape obtint de TEmpereur ce qu'il lui demanda de la part du roi d'Italie, et que, par là, cette province fut délivrée des maux dont Théodoric l'avait menacée.
IV, MP
^ Libérât.» Pon^cal. ,^bid.
* Cale trouve dans Mansi, toni. Vlll, col. C08- «07. fL'édiieur.J
B Gregor. Turonensis, lib, I De Gloria martyr,, cap. XL, pag. 766.
* Ibid, in Notis. cap. xl, lib. I.
Siège fat Félix IV, du * pays des Samnites, fils de Castor. Le roi Théodoric le choisit* après une mûre délibération : car, encore qu'il ne fût point dans TÉglise catholique, il ne voulait pour évoques que des personnes d'un mérite distingué. Le sénat de Rome approuva le choix que ce prince avait fait de Félix. Ainsi il fut ordonné le 12 juillet de Tan 556. Théodoric ne survécut que trois mois au pape Jean ; se voyant près de mourir, il fit reconnaître pour roi desGoths Athalaric son petit-fils qui n'était Agé que de huit ans. Nous avons ' une de ses lettres adressées au sénat de Rome dans laquelle il témoigne avoir pour agréable Télection qu'ils avaient faite de celui que Théodoric avait désigné pour évêque de Rome. Félix mourut après trois ans et deux mois de pontificat. [Il est honoré comme saint.] U avait bâti dans Rome, en un lieu appelé la rue Sacrée, l'église de Saint-Côme et Saint-Damien, et rebâti celle de Saint-Saturnin, martyr, qui avait été consumée par les flammes. Des trois lettres que nous avons * sous le nom de Félix IV, il y en a deux qui sont rejetées comme apocryphes , savoir les deux premières : l'une est adressée à tous les évoques, l'autre à Sabine. Elles sont toutes les deux datées du consulat de Lampadius et d'Oreste : la première des calendes de mars, c'est-à-dire du 1" de ce mois de Tan 530; la seconde du 12 des calendes de novembre, c'est-à-dire du 21 octobre de la môme année, neuf jours après la mort de Félix, car il mourut le 12 du même mois. Ces deux lettres ne sont que des lambeaux de celles de Sirice, d'Innocent, de saint Léon, de saint Grégoire, auxquels on a joint un long passage du troisième livre des Rois, et quelques autres tirés du premier chapitre de l'Ecclésiastique et de l'Épître aux Éphésiens. La troisième a passé quelque temps sous le nom de Félix III, parce qu'elle était datée du consulat de Boêce, qu'on suppose être arrivé en 487; mais il n'arriva qu'en 510, seul temps auquel saint Césaire, à qui cette lettre est adressée, était déjà évoque. Un ancien manuscrit au lieu de Boëce porte Manortius qui fut consul en 528, la vingtcinquième ou même la vingt-septième année de l'épiscopat de saint Césaire. La date de la lettre du pape Félix est du troisième des
nones de février, c'est-à-dire du troisième de ce mois. Elle confirme un règlement que saint Césaire avait fait ou plutôt renouvela, portant défense d'élever à l'épiscopat ceux qui n'avaient pas auparavant servi dans le clergé. Ce règlement était appuyé non-seulement sur les anciens canons de l'Église, et sur l'autorité de saint Paul qui défend à Timothée d*impo$er légèrement les mains à personne; mais encore sur la fâcheuse expérience que l'on avait que quelques-uns de ceux que l'on avait promus au sacerdoce, sans les avoir auparavant éprouvés suffisamment, avaient mené une vie toute séculière depuis leur promotion. Le Pape donne aussi pour raison de confirmer ce règlement, la difiîculté qu'il y a d'enseigner les autres quand on ne s'est pas donné le temps d'apprendre, et de savoir commander quand on n'a pas appris à obéir.
3. Après la mort de Félix IV, arrivée le 12 d'octobre 529, on élut pour lui succéder Boniface II *, Romain de naissance, et fils de Sigisvult, qui était de la race des Goths. Il fut ordonné le quinzième jour du même mois dans la Basilique de Jules ; mais en même temps, un autre parti choisit un nommé Dioscore, qui se fit ordonner dans la Basilique de Constantin. Le schisme ne dura que vingt-neuf jours, Dioscore étant mort le douzième de novembre suivant. On croit que le roi Athalaric donna occasion à ce schisme en voulant, à l'imitation de Théodoric , avoir part à l'élection d'un pape. Quoi qu'il en soit, Boniface fit anathématiser Dioscore après sa mort ; puis ayant assemblé un concile, il y fit passer un décret qui rautorisaità se désigner un successeur. En vertu de ce décret, signé des évoques, il les obligea de reconnaître le diacre Vigile. Mais ce décret fut cassé dans un concile qui se tînt quelque temps après, comme étant au déshonneur du Saint-Siège et contraire aux saints canons. Boniface s'avoua même coupable de ce qu'il s'était nommé pour successeur Vigile, et brûla en présence de tous les évoques, du clergé et du sénat, le décret qu'il avait fait passer pour s'autoriser à ce sujet. Boniface tint, en 531, un concile à Rome, où les plaintes d'Etienne de Larîsse furent examinées. Les évéques d'Afrique lui firent une
1 Lib. Pontif*, tom. IV Concil, pag. 649. * Cassiodor., lib. III Var» Epist. 15, pag. 231| tom. I Edit. Venet. an. 1729. — > Ibid,
^ Tom. IV Condl, pag, 1650 et seq. [Dans Mansi , tom. VIII, col. 638-669.] > Lib. Pontifical, tom. IV Conct/., pag. 1682.
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députatîon pour obtenir de lui une conslitutioa qui obligeât Tévêque de Carthage de faire toutes choses avec le conseil du Siége- Apostolique. Réparatus était alors évêque de Carthage. Le Pontifical* met la mort de saint Boniface au 17 d'octobre de Tan 531; d'autres la mettent dans le mois de décembre de la même année. On trouve dans les Recueils des conciles une lettre de ce pape à Eulalias, évéque d'Alexandrie, par laquelle il lui fiait part de la réunion de l'évéque de Carthage avec l'Église romaine, supposant que, dès le temps d'Aurèle, évoque de cette ville, l'Église d'Afrique n'était plus dans la communion de celle de Rome. Cela seul suffit poar prouver la supposition de cette lettre, puisqu'il est constant que l'Église d'Afrique n'a pas cessé un moment d'être unie de communion avec les papes Boniface !•% Célestin et tous les autres qui ont gouverné i Église de Rome jusqu'à saint Boniface II. Pour ne rien dire des lettres de saint Léon et des autres papes aux évoques d'Afrique, il soffira de remarquer ici que Symmaque , qui occupait le Saint-Siège quelques années avant Boniface II, envoyait tous les ans aux éréques d'Afrique relégués en Sardaîgne par le roi Trasamond, de l'argent et des habits. Xon-seulement il leur écrivit *, mais il leur envoya encore des reliques de saint Nazaire et de saint Romain. U faut ajouter que l'on ne connaît aucun évêque d'Alexandrie qui ait porté le nom d'Eulalius ; que cette lettre n'est qu'un tissu mal assorti de divers endroits de celles de saint Léon, d'Hormîsdas, et même de saint Grégoire, postérieur à Boniface n, et que l'imposteur qui l'a fabriquée n'a eu en vue que de ternir la mémoire de saint Ang^8tin,|de saint Fulgence, de saint Eugène de Carthage et de tant d'autres grands évéques, qui ont souffert dans la persécution des Vandales, en les faisant passer pour des Khismatiques, et conséquemment indignes d'être honorés dans l'Église. Il faut porter le même jugement de la requête qu'on suppose avoir été présentée à Boniface II par Eolalius, dans laquelle il excommunie tous cenx de ses prédécesseurs ou de ses succesgeors, et toas antres qui auraient attenté ou qoi attenteraient aux privilèges de l'Église romaine. Pouvait-on prêter à un évêque un langage et des prétentions plus ridicules?
^ Lib. PonH/Ual, tom. IV ConciL, pag. 168S« * Apnd Eonod., lib. H Ëpist. 14.
Les censures d'Eulalius sont précédées du Formulaire qu'Hormisdas fit souscrire pour la réunion ; mais il n'y est pas en entier ; elles sont suivies d'un long fragment de la lettre du môme Pape, qui fut lue dans l'action cinquième du concile de Constantinople* , sous Mennas; en sorte que cette requête est un ramas de différents morceaux. La date seule en prouve la fausseté, puisqu'elle est du troisième consulat de Justinien, qui n'arriva qu'après la mort de Boniface n. Mais on ne peut former aucun doute sur la lettre de ce pape à saint Césaire d'Arles. Cyprien, diacre de cette Église, en fait mention dans la Vie * de ce Saint. C'est d'ailleurs une réponse à la lettre que ce saint évêque avait écrite à Félix, prédécesseur de Boniface, pour le prier de confirmer, par l'autorité du Saint-Siège, la doctrine de la grâce prévenante, en déclarant que c'est elle qui nous inspire le commencement de la foi et de la bonne volonté. Saint Césaire se crut obligé de s'adresser là-dessus au Saint-Siège, parce que quelques évêques des Gaules soutenaient que l'on devait attribuer le commencement de la foi à la nature et non pas à la grâce. Le prêtre et abbé Arménius fut porteur de cette lettre, qui est datée du huitième des calendes de février, sous le consulat de Lampadius et d'Oreste, c'est-à-dire du 28 de janvier 530. Il parait, par le commencement de cette lettre, que saint Césaire en avait écrit deux sur le même sujet, l'une à Félix IV, l'autre à saint Boniface II , mais avant qu'il sût son élévation au pontificat, pour le prier de presser Félix de lui faire réponse. Elles sont perdues toutes deux. Le pape saint Boniface dit dans la sienne que les Pères, surtout saint Augustin et les Papes ses prédécesseurs, ont prouvé avec tant d'étendue que la foi même est un don de Dieu, qu'il n'était plus permis d'en douter, ni à lui de s'étendre sur cette matière; d'autant que Césaire lui-même avait démontré cette vérité par plusieurs passages de l'Écriture rapportés dans sa lettre ; qu'il y avait marqué que les évêques des Gaules assemblés en concile à Orange, étaient convenus unanimement que la foi par laquelle nous croyons en Jésus-Christ est conférée parla grâce prévenante de Dieu, et que, sans le secours de cette grâce, nous ne pouvons rien faire de bon selon Dieu, ni le vouloir, ni le conmien-
* Tom. V ConciLt pag. 151.
* Cyprian., in Vita Cœsar,, lib. I, uutn. 35.
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cer , le Sauveur ayant dit : Sans moi vous ne sauriez rien faire. «Il est donc * certain et ca« thollqae, ajoute le pape Boniface, que dans tous les biens dont la foi est le chef, la miséricorde de Dieu nous prévient lorsque nous nevoulons pas, afin quenousvoulions; qu'elle est dans nous lorsque nous voulons, et qu'elle nous suit afin que nous persévérions dans le bien.)) Il prouve cette doctrine par divers passages de rËcriture, et dit qu'il ne peut assez s'étonner qu'il y ait encore des personnes qui pensent contrairement à cette doctrine et qui, infectées d'une ancienne erreur, attribuent à la nature ce qui est un bienfait de la grâce de Jésus-Christ, l'auteur et le consommateur de la foi. Il laisse à saint Césaire de réfuter lui-môme les sentiments erronés contenus dans une lettre qu'un certain prêtre lui avait communiquée, ou que cet évéque avait ensuite fait passer à Rome , espérant que Dieu, par son ministère, changerait tellement les cœurs des ennemis de la grâce, qu'ils conviendraient que leur changement provient d'elle, lorsqu'ils se sentiraient disposés à confesser ce qu'ils niaient auparavant, c'est-à-dire que toute bonne volonté vient de la grâce et non de la nature.
4. Saint Jean II, surnommé Mercure, romain de naissance, fils de Projectus et prêtre du tiiûd!I Mb. IX tre de Saint-Clément, succéda à Boniface II, le •iVè ySi, tsL 22 janvier, la seconde année d'après le consulat d'Oreste etdeLampadius, c'est-à-dire en 532. Quelque temps après son ordination, un défenseur de l'Église romaine se plaignit à Athalaric que , pendant la vacance du Saint- Siège, quelques-uns saisissant avidement la circonstance du temps avaient, pour se faire récompenser des brigues qu'ils faisaient pour l'élection, extorqué des promesses sur les biens de l'Église, pour lesquelles on avait exposé publiquement en vente jusques aux vases sacrés. Le roi voulant remédier à ses abus écrivit au pape Jean une lettre qui devait être communiquée à tous les patriarches et aux Églises métropolitaines, où régnaient apparemment les mômes abus, portant que son intention était qu'on observât un décret du sénat, fait du temps du très-saint pape Boniface, par lequel il était dit que, si quicon-
SilBt J«aD II, pi(ie. Lat»
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que promettait quelque chose par soi-même ou par une personne interposée, pour obtenir un évèché, le contrat serait déclaré nul, avec restitution de ce qui aurait été donné. Athalaric permet néanmoins aux officiers de son palais, de prendre jusques à trois mille sous d'or pour l'expédition des lettres, lorsqu'il y aura de la difficulté touchant l'élection du Pape, à condition que les officiers riches n'en prendront rien du tout, puisque c'est du hien des pauvres. Mais à l'égard des autres patriarches, lorsqu'il sera nécessaire d'expédier aussi dans le palais, des lettres pour leur élection, les opciers pourront prendre jusques à deux mille sous; mais, pour les simples évéques, on se contentera de distribuer au petit peuple cinq cents sous. D permet encore à toutes sortes de personnes, pourvu qu'elles soient d'une probité connue, de citer devant les juges des lieux ceux qui auront reçu de l'argent pour une élection, accordant au délateur la troisième partie de la somme que l'on pourra recouvrer. Par une autre lettre*, adressée au préfet de Rome, le roi ordonna que son édit et le décret du sénat contre la simonie, seraient gravés sur des tables de marbre que l'on placerait à l'entrée du parvis de Saint-Pierre.
6. Au mois de juin de l'an 533, l'empereur Justinien envoya à Rome Hypace, archevêque d'Éphèse, et Démétrius, évéque de Philippes, avec une lettre où, après avoir assuré le pape Jean de tout le respect qu'un fils doit à son père, et du désir sincère qu'il avait de voir tous les évoques d'Orient parfaitement unis avec le Saint-Siège , il lui donnait ans que quelques personnes, mais en fort petit nombre, niaient que Jésus-Christ, Fils unique de Dieu, qui est né du Saint-Esprit et de Marie mère de Dieu toujours vierge ; et qui a été crucifié, fût un de la sainte et consubstantielle Trinité, qu'on dût l'adorer avec le Père et le Saint-Esprit, que le même fut consubslantiel à nous selon Thumanité et consubstantiel au Père selon la divinité. 11 paraissait à l'Empereur que ces sortes de personnes étaient infectées de l'hérésie de Nestorius, distinguant avec cet hérésiarque deux fils dans Jésus-Christ, le Verbe de Dieu
^ Certum est enim atque catholicum quia in omnibiis bonis, quorum caput est fides, nolentes nos adhuc misericordia divina prwveniat, ut velimus , insit in nabis cum volumus , sequatur etiam ut in fide dur émus , sicut David propheta dicit : Dcus meus, misericordia ejus prœvetiiet
me. Et alibi : Misericordia mea cum ipso est. Et iterum : Misericordia ejus subdequetar me. El Paulus: Quispriop dédit ei, et relribuetur ilUT Quoniam ex ipso et per ipsum et in ipso sont oinnia.
« Ibid. Epist, 16.
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et le Christ. Il reconnaît que tous les évoques deTÉglise catholique et apostolique, avecles abbés des saints monastères, tenaient une doctrine contraire ; et, pour marquer quelle ëlait la sienne, il fait une profession de foi dans laquelle il déclare que Jésus-Christ, Fils unique et Verbe de Dieu, né du Père avant tous les siècles et né du Saint-Esprit et de Marie mère de Dieu dans les derniers temps, est une des personnes de la sainte et cousubstantielle Trinité ; qu'il nous est consubstantiel et passible selon son humanité, et consubstantiel au Père et impassible selon sa dÎTÎnitë ; qu'il est véritablement et proprement Dieu, et qu'ainsi la sainte et glorieuse Vierge Marie est proprement et véritablement mère de Dieu, non que le Verbe ait pris son commencement d'elle; mais parce qu'il est descendu du ciel, et qu'il est né d'elle selon la chair. D ajoute qu'il reçoit les quatre saints conciles de Nicée, de Constantinople, d'Éphèse et de Chalccdoine, assulant que tons les évoques d'Orient en faisaient de même. Après quoi il prie le Pape, pour ferm^îr la bouche à quelques moines qui ne pensaient pas sainement sur la foi, de lui adresser des lettres et au patriarche de Constantinople, où il déclarerait qu'il les recevait à sa communion, et tous ceux qui confessaient les articles ci-dessus, et qu'il condamnait ceux qui ne les approuvaient pas. Le . Pape, dans sa réponse qui est du 8 des calendes d'avril, sous le consulat de Justinien pour la quatrième fois, et de Paulin, c'est-à-dire au 23 de mars 534, loue le zèle que Justinien témoignait pour la foi, et son respect pour le Saint-Siège, n approuve ensuite sa confession de foi, disant que la doctrine qu'elle renferme est celle que tous les Pères et les évêqucs de Rome ont enseignée , et que quiconque en professe une contraire se déclare lui-même séparé de la sainte communion et de l'Église catholique. Le Pape parlait principalement de Cyrus et d'Euloge, qui avaient été envoyés à Rome du monastère des acémètes, pour soutenir que Jésus-Christ n'est
pas un de la Sainte Trinité, et que Marie n'est pas proprement mère de Dieu. Jean II fit ce qu'il put pour les ramener à la saine doctrine, mais les voyant opiniâtres dans l'erreur, il refusa de les admettre à sa communion, et les sépara de l'Église catholique, jusqu'à ce qu'ils en eussent embrassé la foi et condamné leurs erreurs, en priant toutefois l'Empereur de leur accorder sa communion et sa bienveillance, si, à l'avenir, ils voulaient revenir à l'unité de l'Église. Il fait l'éloge d'Hypace et de Démétrius, envoyés de Justinien, mais il ne dit rien des présents qu'ils avaient apportés à l'apôtre saint Pierre , qui consistaient en un vase d'or du poids de cinq livres , entouré de pierreries, deux calices d'argent de six livres chacun , deux autres de quinze livres, et quatre voiles tissus d'or. Il y en a qui ont voulu contester ces deux lettres : celle de Justinien au pape Jean, et celle de ce pape à Justinien; mais outre qu'elles ne renferment aucun caractère de supposition, elles sont citées l'une et l'autre dans des monuments que personne ne conteste , savoir dans la lettre de ce même pape* aux sénateurs romains, et dans la Constitution * de Justinien à Épiphane, patriarche de Constantinople.
6. Après le départ des députés de ce prin- iMtn un ce, le pape saint Jean écrivit aux sénateurs de ténaimn r»-
. -, . / i m tin», twni
Rome, Avienus et autres dénommés dans Jv .,çondi, l'inscription de sa lettre , pour les instruire, suivant leur désir, de la réponse qu'il avait faite à l'Empereur. «Justinien notre fils' nous a marqué, leur dit -il, qu'il s'était élevé une dispute sur ces trois questions, savoir : Si Jésus-Christ peut être appelé une personne des trois de la Sainte Trinité; s'il a souffert en sa chair, la divinité demeurant impassible ; et si la Sainte Vierge Marie doit être nommée proprement et véritablement mère de Dieu. Nous avons approuvé la foi de l'Empereur comme catholique, et montré que ce qu'il a dit sur chacune de ces propositions est conforme à l'Écriture et aux Pères. » Le Pape rapporte ensuite les passages de l'Écriture et des Pères, qui autorisaient ces
* Tom. IV ConciL, pag. 1751.
« Justin., lib. Vil Cod.
* Juêtinianus imperator, filius noster, ui ejus Epistolœ tenore cognovistis , de his tribus orta cerUimina fuisse signi/icavit : Utrum unus ex TriwUaie Christus et Deus noster dici possil , hoc est «lui de tribus personis Scmctœ Trinitatis sancta persona : an Deus Christus came pertulerit irapoêsibili Deitate : an veraciter et proprie mater
Domini Dei nostri Maria semper Virgo debeat appellari. Probavimus in his caiholicam imperatoris fidem, et ita esse prophetis et apostolicis vel patrum exemplis evidenter ostendimus unum ex sancta Trinitate Christum esse, hoc est unum de tribus sanctœ Trinitatis personis sanctam esse personam sive subsistentiam evidenter ostendimus. Joan., Epist. ad sénat., pag. 1751.
propositions. Saint Augustin est le premier des Pères qu'il cite, disant * que TÉglise romaine en suit et en observe la doctrine suivant les décrets de ses prédécesseurs. Après quoi il rappoi*te des témoignages de plusieurs autres anciens docteurs de l'Église, des deux saints Grégoire de Nazianze et de Nice , de Proclus de Constantinople, de saint Cyprien, de saint Cyrille^ de saint Léon, de Léporius et de Gélase. H déclare ensuite que l'Église romaine a condamné les moines acémètes, qui ont paru évidemment être dans Terreur de Nestorius. C'est pourquoi , conformément au canon * qui défend à un chrétien de parler] ni de communiquer avec un excommunié, fl avertit les sénateurs de ne pas leur parler, et de n'avoir rien de commun avec eux. Le pape Jean, en approuvant la proposition de l'empereur Justinien, qui revenait à celle des moines de Scythie , ne fit rien de contraire à ce qu'avait fait Hormisdas, son prédécesseur : car ce pape ne condamna ni cette proposition, ni ceux qui la soutenaient. Seulement il témoigna du mécontentement de leur conduite et des troubles qu'ils avaient excités dans Rome.
7. Vers l'an 634, le pape saint Jean reçut des Tn éti^'JS lettres de saint Césaire d'Arles et de quelques îi?ifé*dl*RC autres évêques des Gaules, en plaintes conîîûjJî. nlîi tre Contuméliosus, évêque de Riez > couva in- *'"• eu de plusieurs crimes, de son propre aveu.
Le Pape écrivit sur cela trois lettres; l'une à saint Césaire, l'autre aux évêques des Gaules, la troisième au clergé de Riez, dans lesquelles il dit qu'il avait interdit Contuméliosus de toutes ses fonctions, et ordonné qu'il serait renfermé dans un monastère pour faire pénitence, après néanmoins en avoir demandé lui-même la permission aux évêques, par une requête où il confesserait son péché, la requête datée du jour de sa demande, avec les noms des consuls. Le Pape charge saint Césaire de l'exécution de cet ordre, et aussi de nommer, en la place de Contuméliosus, un visiteur pour l'administration de l'Église de Riez , à condition qu'il ne se mêlerait que de la célébration des subits mys« tères, sans toucher ni aux ordinations des
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clercs, ni au temporel de l'Église. Jean n joignit à sa lettre à saint Césaire une liste des canons contre les évoques condamnés par les conciles de la province ; savoir le septième chapitre de l'Épltre décrétale du pape Sirice à Hymérius de Tarragone ; le 25* et le 29* des Canons apostoliques ; le quatrième et le quinzième d'Antioche, et le neuvième de Nicée. A la suite de la lettre de Jean n à saint Césaire d'Arles, on en a mis une autre dont l'auteur est inconnu, et que quelques-uDs croient être saint Césaire même, qui porte en tête plusieurs canons sur la même matière , c'est-à-dire , contre les ministres des autels, coupables de quelque crime capital. Pour ce qui est de la lettre à Valère, attribuée à Jean n, c'est un composé de fragments tirés des écrits d'Ithace à Varimade, et de ceux de saint Léon. Le style en est différent de celui des lettres du pape Jean, et la date des consuls en est fausse *.
8. Saint Jean eut pour successeur saint Âgapet* romain de naissance, fils du prêtre Gordien ; il fut ordonné le 4 de mai de l'an 535, et tint le Saint-Siège onze mois et dix-huit jours. Dès le commencement de son pontificat il fit brûler au milieu de l'Église, en présence de tout le monde, les formules d'anathèmes que le pape Boniface II avait exigées des évêques et des prêtres contre la mémoire de Dioscore, son compétiteur. L'empereur Justinien ayant appris son ordination, lui envoya sa confession de foi, avec une lettre par laquelle il le priait de conserver dans leurs dignités ecclésiastiques les ariens convertis; et de faire son Vicaire, dans l'Illyrie, l'évêque de Justinianée, ville de Dardanie, que ce prince avait fait bâtir auprès du village où il était né.
9. Le pape saint Agapet répondit à l'empereur par deux lettres différentes. Dans l'une il approuve la confession de foi que ce prince lui avait envoyée, et qui était la même qu'il avait envoyée par les évêques Hypace et Démélrius; il y déclare encore qu'il ne souffrira point que Cyrus et les autres moines acémètes soient rétablis dans la communion de l'Église, à moins qu'après une satisfaction
ad
* Item scmctus Àugustinus cujiis doctrinam se^ cv/ndum prœcessorum meorum statula romana sequitur et servat Ecclesia, Ibid.
* Acœmetas monachos qui nestoriani evidenter apparuerant romana damnât Ecclesia , a quibus vos propter canonem qui cum excommunicaiis christianum nec loquinec communicare perw ittit,
admonere non desino ut eorum etiam simplicem collocutionem vitetis, nihilque vobis cum eis astimatis esse commune. Ibid., pag. 1754.
» Lib. Pontif., tom. IV Concil , pag. 1785.
* On trouve les lettres de Jean H dans Maosi , tom. vni,col. 794-814, et dans le tom, LXYI d<îla Patrologie latine, col, 9 et suiv. (Vidiieur)
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canoniqae, ils n'aient embrasse la doctrine apostolique. Dans l'autre, il remercie Justinien des compliments de congratulation qu'il lai avait faits sur son élévation au pontificat, et le félicite lui-même sur ses victoires et sur ses conquêtes. Il loue aussi son zèle pour la réonion des ariens ; mais il lui représente qu'il ne doit ni ne peut rien faire contre les canons des Pères et les décrets du Siège- Apos^ tolique, qui défendent de promouvoir aux ordres les hérétiques réconciliés, et de les conserver dans le rang qu'ils occupaient avant leur réconciliation. Il ajoute que si ceox, dont ce prince lui a parlé, souhaitent d'embrasser véritablement la vraie foi, ils doivent se soumettre aux règles de l'Église; et que s'il leur reste de l'ambition, c'est une preuve que leur conversion n'est pas solide. Justinien avait demandé que l'afbke d'Etienne de Larisse , qui avait imploré la protection du Saint-Siège sous le pontificat de Boniface, au sujet d'un jugement renda contre lui par Épiphane de Constantinople, fût terminée par les légats du Pape à Constantinople ; Agapet promet d'en commettre l'exécution à ceux qu'il devait en- Tojer incessamment en cette ville ; mais il déclare qu'il recevait dès lors à sa communion Achille pour lequel l'Empereur s'était employé. « Vous excusez, lui dit -il, l'évêque Épiphane de l'avoir ordonné, parce que c& été par votre ordre ; mais Épiphane devait vous représenter lui-même ce qui était dû an respect du Saint-Siège, sachant avec quel zèle vous en défendez les privilèges. )» 11 remet à renvoi de ses nouveaux légats à Conslantinople, de faire savoir à l'Empereur sa résolution sur l'ordination d'Achille qui avait été fait évôq lie de Larisse en la place d'Étienne, et sur l'Évêque de Justinianée, que Jastinien demandait pour Vicaire du Saint- Siège dans l'Illyrie. Cette lettre est du 15 octobre 535.
/^; 10. Quelque temps auparavant, il en avait "^^; écrit une aux évoques d'Afrique à cette occasion. Ces évéques, assemblés en concile au nombre de deux cent vingt-sept, pour tralailler an rétablissement de l'ancienne discipline, négligée et presque abolie pendant les persécutions des Vandales, se trouvèrent embarrassés sur la manière dont il fallait recevoir les évéques ariens qui se convertissaient. Si l'on devait les laisser dans leurs charges, ou les recevoir simplement à la conmmnion laïque. L'avis commun des évé-
ques fut qu'on ne devait pas, en recerant les évoques ariens convertis, les conserver dans leurs dignités. Mais, avant que de statuer sur cette affaire, ils crurent devoir consulter le Saint-Siège. Ils le consultèrent encore sur cette autre question : Si l'on pouvait laisser dans le clergé ceux qui, étant enfants, avaient reçu le baptême de la main des ariens. Ils demandèrent aussi au Pape que les évéques, les prêtres et autres clercs d'Afrique qui passeraient dans le pays qui est au delà de la mer, sans lettres testimoniales, fussent traités comme hérétiques. Le diacre Libérât, chargé de porter à Rome la lettre synodale des évéques d'Afrique, ayant été contraint à cause de l'hiver de retarder son voyage, on reçut en Afrique, avant son départ, la nouvelle de la mort du pape Jean II, et l'ordination d'Agapet. Ce qui obligea Réparatus, évêque de Carthage d'y joindre une lettre de congratulation pour le nouveau Pape.
Agapet, dans sa réponse à la Lettre synodale des évéques d'Afrique, les félicite d'être délivrés des mains des hérétiques , leur témoignant qu'il avait partagé avec eux les afflictions et les maux dont ils avaient été accablés, n décide qu'à l'égard des évéques ariens convertis, il faut s'en tenir aux anciennes règles de l'Église, et se contenter de les recevoir à l'Église calhoUque en quelque âge et en quelque manière qu'ils aient été infectés de l'hérésie arienne, sans les admettre dans le clergé, ni leur y conserver aucun rang; et que, pour éviter les inconvénients de la vie vagabonde, il convient que les évéques et les autres clercs étrangers ne soient point reçus sans montrer par écrit la permission de leurs supérieurs , le bon ordre et les canons le voulant ainsi. Cette lettre est du 9 septembre 535. Le même jour, le pape Agapet en écrivit une en particulier à Réparatus, évêque de Carthage, dans laquelle il reconnaît sa prééminence sur tous les évéques d'Afrique, le rétablissant dans tous les droits de métropolitain, que ses ennemis pouvaient lui avoir ôtés.
1 1 . Nous avons deux lettres de saint Agapet „,„,^{îi'2irî à saint Césaire d'Arles. Il témoigne, dans ^^Jj';"» wla première qui est du 10 juillet 538, qu'il était entièrement disposé à lui accorder ce qu'il lui avait demandé pour le soulagement des pauvres, mais que les Constitutions de ses prédécesseurs lui défendant d'aliéner les fonds de l'Église romaine, sous quelque prétexte que ce fût, il no pouvait y contre-
venir, étant obligé, pour la considération du jugement de Dieu, d'observer inviolablement tout ce qui est ordonné par l'autorité d'un concile. 11 y joignit le canon qui défendait cette aliénation, afin que saint Césaire ne crût point qu'il le refusait par quelque motif d'intérêt et d'attachement aux biens temporels. La seconde lettre, qui est de même date, regarde l'affaire de Contuméliosus. Quoique jugé par les évéques de France, ce dernier ensuite d'une lettre du pape Jean II, avait appelé au Saint-Siège de leur jugement. 11 semble qu'il se plaignait aussi de ce que, nonobstant son appel, les évéques mettaient leur sentence à exécution. Le Pape écrivit donc à saint Césaire qu'il eût mieux fait d'en suspendre l'exécution jusqu'à ce que la cause de Contuméliosus eût été jugée de nouveau, ou du moins de lui permettre de se retirer de lui-même, sans l'enfermer dans un monastère pour y subir toule la sévérité de la discipline. Il veut que l'appel ait lieu, promet de déléguer des juges pour examiner ce qui s'était passé en cette affaire de la part des évéques, et ordonne que, jusqu'au jugement qui interviendra, Contuméliosus demeure suspens, qu'on lui rende son bien, en sorte qu'il ait une subsistance suffisante, sans pouvoir toutefois ni disposer du bien de rÉglise, ni célébrer la messe, et que l'on nomme un visiteur à sa place pour l'administration de son Église.
Leptpon^nt 12. Épiphauc, patriarche de Constantino- Voïiouioî pie, étant mort en 535, l'impératrice Théodora lui fit donner pour successeur Anthime, évéque de Trébizonde. Quoiqu'il passât pour catholique, il était, aussi bien que cette princesse, ennemi du concile de Chalcédoine. Son ordination ranima tellement les acéphales, que les principaux de cette secte , savoir : Sévère, faux patriarche d'Antioche, Pierre, chassé d'Apamée, et le moine Zoara vinrent à Constantinople, où ils tinrent ^ des assem** blées particulières, et baptisèrent plusieurs personnes. Les abbés catholiques de cette ville envoyèrent* à Rome pour avertir le pape Agapet de tous ces désordres, ayant ' parole de l'Empereur qu'il ferait exécuter ce que le Pape aurait ordonné canoniquement contre
ces schismatiques. Ce prince qui avait déjà repris l'Afrique sur les Vandales , résolut de reprendre l'Italie sur Théodat, roi des Goths, Celui-ci, épouvanté des menaces de Justinien, écrivit * au Pape et au sénat, que s'ils ne faisaient'en sorte de détourner l'Empereur d'envoyer une armée en Italie, il ferait mourir les sénateurs avec leurs femmes et leurs enfants. Agapet , obligé de se charger de cette négociation, et n'ayant pas de quoi faire son voyage, engagea • les vases sacrés de l'Éfîlise de Saint- Pierre pour une somme d'argent qui lui fut prêtée par les trésoriers du prince, et dont il leur donna sa promesse. En arrivant dans la Grèce on lui présenta* un homme qui ne pouvait ni se lever, ni parler. Le Pape, voyant la confiance de ceux qui le lui avaient présenté, dit la messe, prit ensuite le malade par la main et le fit marcher en présence de tout le monde ; puis, lui ayant mis dans la bouche le corps de Notre-Seigneur, il lui rendit l'usage de la parole. U fil son entrée à Constantinople le 2 février 536, accompagné des cinq évéques, ses légats, qu'il avait envoyés l'année précédente, et de quelques clercs de l'Église romaine, qu'il avait emmenés avec lui. Il reçut avec honneur ' ceux que l'Empereur avait envoyés au -devant de lui, mais il ne voulut point voir le nouveau patriarche Anthime. Étant ensuite allé rendre sa visite à Justinien, il entama l'affaire qui faisait le sujet de son voyage ; mais il ne put obtenir de détourner la guerre d'Italie à cause des grandes dépenses que le fisc avait faites à ce sujet. Agapet se réduisit donc à traiter des affaires de religion. Pressé par l'Empereur et par llmpératrice de recevoir la visite d'Anthime, il y consentit, à condition que cet évêque donnerait une confession de foi catholique par écrit, et qu'il retournerait à l'Église de Trébizonde, étant impossible, disait-il', qu'un évéque transféré demeurât dans le siège de Constantinople. Les présents, qu'on lui offrit en secret, ne purent le fléchir, non plus que les mauvais traitements dont on le menaça. Au contrairC) il vint à bout de persuader à l'Empereur de faire déposer Anthime, qui aima mieux retourner à Trébizonde que de faire
* Tom. V ConciL, pag. 22.
* Ibid,, pag. 31.
* Ibid.
* Libérai., in Breviar., cap. XXT.
» Cassiodor., lib. XH Varier, epist. 20, pag. 183.
« Giegor., lib. ITI Dialog., cap. m.
■' Libérât, in Breviar., cap. xxi.
• Impossibile esse aiebat translaiUium /iominem in illa sede permanere. Libérât in Breviar*» cap. XXI.
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ouyertement profession de la foi catholique. On élut^ à sa place Mennas , que le Pape consacra de sa main dans TÉglise de Sainte* Marie. Mennas recevait le concile de Chalcédoine, il était catholique, et connu par son sa- Toiretrintégrité de ses mœurs. Le Pape avait tenu un concile à Constantinople pour juger Anthime. Il en marqua le résultat à Pierre, éréqae de Jérusalem , par une lettre synodale' où il dit qn'Anthime ayant usurpé le siège de Constantinople contre les canons, et refusé de quitter Terreur d'Eutychès, il l'avait déclaré indigne du nom de catholique et d'ëvôque, jusqu'à ce qu'il reçût pleinement Ja doctrine des Pères. « Vous devez , ajoule-t-il, rejeter de môme les autres que le Samt-Siége a condamnées. Nous sommes surpris que vous ayez approuvé Tinjure faite à iiglise de Constantinople, au lieu de nous en avertir ; nous l'avons réparée par l'ordioation de Mennas, qui est le premier * de l'Église Orientale depuis saint Pierre, qui ait été ordonné par les mains de notre Siège. » Agapet relève cette circonstance comme capable de donner de l'éclat à la dignité à iaqaelle Mennas avait été élevé , non-seulement aux désirs des sérénissimes empereurs; mais du consentement unanime du clergé et do peuple. Le Pape, pendant son séjour à Constantinople , reçut diverses requêtes qui
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furent lues dans le concile que Justinien fit tenir en cette ville le second jour de mai 536. Agapet, après les avoir reçues, les communiqua à l'Empereur. Il y en avait une de la part des évêques d'Orient et de Palestine qui se trouvaient à Constantinople : et une de Marien, tant en son nom que des autres abbés de Constantinople , et de ceux de Jérusalem et d'Orient qui étaient venus en cette ville. L'une et l'autre contenaient des plaintes contre les acéphales. Mais, avant qu'on eût pu les examiner, il tomba malade et mourut le 22 avril 536. Il s'était * préparé quelques jours auparavant à retourner en Italie, ayant déclaré le diacre Pelage, son Apocrisiaire auprès de l'Empereur. Son corps fut transporté de Constantinople à Rome, où il fut enterré à Saint-Pierre. La lettre à Anthime qu'on lui attribue est visiblement supposée. Le commencement est tiré d'une lettre d'Hormisdas , et presque tout le reste de la lettre quatre-vingt-dix-septième de saintLéon. Elle est datée des calendes de mai , sous le quatrième consulat de Justinien et celui de Théodat, c'est-à-dire, du premier mai 534, auquel le pape Jean II, prédécesseur d'Agapet, vivait encore. [Les lettres du pape saint Agapet se trouvent reproduites dans Mansi, tome Vin, col. 845-60 et dans le tome LXVI de la Patrologie latine^ col. 31.]
CHAPITRE YIII
Denys surnommé le Petit
[Écrivain latin, 540.]
tt^ 1. Denys, surnommé le Petit à cause de sa taille, était moine de profession, et prêtre de l'Église romaine. Quoique scythe de nation, il avait les mœurs et la politesse des romains. Peut-être était-il venu à Rome étant encore jeune avec les moines de Scythie , an sujet de la proposition : Un de la Trinité « souffert, n savait le grec et le latin , possédait si * parfaitement ces deux langues qu'il traduisait également, en lisant, le >grec en latin et le latin en grec. Son application à
* Tom. V ConciL, pa^. 14, et Lib. in Brevario , cap. xxj. — « Tom. V Coneil, pag. 47.
* Et hoc dignitati 9ju» additum esse credimus, 9»od a temporibus Pelri apostoli, nvllU'm alium
l'étude de TÉcriture sainte lui en avait acquis une si grande intelligence, que, lorsqu'on lui demandait l'éclaircissement de quelque difficulté, il répondait sur-le-champ, quelqu'embarrassée que fut la question. Mais ce qui lui faisait le plus d'honneur, c'est qu'il réprésentait dans sa vie toute la perfection qu'il avait apprise dans les livres saints. Entre ses v^tus on remarquait surtout son affabilité à l'égard de tout le monde , ne refusant point de se trouver dans les conversations des
unquOffn orientalis Ecclesia suscepit episcopwn mcmibus nostrœ sedis ordinatwm. Ibid., pag. 50.
* Libérât, in Breviario, cap. xxii.
> Cassiodor., lib. Div.instit., cap. xxur.
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persotmeB da siècle ; mais il s'y faisait admirer par sa modestie, par sa retenue et par sa douceur. Son humilité était si grande, qu'il aurait cru faire un crime de se préférer aux derniers des serviteurs , quoiqu'il fût digne d'être honoré de la familiarité des princes. Il avait coutume de verser des larmes , lorsqu'il voyait les gens du monde s'abandonner à des joies indiscrètes ; mais il était mortifié sans singularité , jeûnant sans faire des reproches à ceux qui ne jeûnaient point. Lorsqu'il mangeait, c'était toujours avec sobriété, usant des mets les plus communs. Sa doctrine était pure et conforme en tout aux règles des Pères. Cassiodore, qui connaissait son mérite, l'engagea à enseigner avec lui la dialectique, à quoi ils employèrent l'unet l'au* tre plusieurs années. Mais cette occupation n'empêcha pas Denys de travailler à divers ouvrages qui ont été très-utiles à l'Église. Bède le Vénérable , le qualifie ^ abbé de la ville de Rome ; mais ce n'est pas une preuve qu'il ait été supérieur d'une communauté monastique : car on peut lui avoir donné ce nom ou cette qualité, comme on la donnait en Orient aux simples moines, lorsqu'ils s'étaient rendus recommandables par leurs vertus et par leurs mérites ; au lieu que ceux que nous appelons abbés et supérieurs étaient connus chez les Grecs, et distingués par le titre d'archimandrites ou d'hégumènes. Il mourut en odeur de sainteté vers l'an 540. Cassiodore , de qui nous avons pris ce que nous venons de dire de Denys , témoigne ■ espérer d'être aidé de ses mérites et de ses prières auprès de Dieu.
2. Le plus considérable des ouvrages de Denys le Petit , est le Code des canons qu'il composa tant des conciles d'Orient que d'Occident. On avait déjà quelques traductions des conciles tenus chez les Grecs; mais elles étaient fort défectueuses. Denys en fit une nouvelle renfermant les canons apostoliques et ceux des conciles que l'on avait insérés dans le Code de l'Église grecque, qui comprenait cent soixante-cinq chapitres. Il y joignit les canons du concile de Ghalcédoine, et ceux des conciles de Sardique et d'Afrique qui étaient dans les anciens Codes de TÉgUse romaine. Il fit plus : afin qu'il ne parût point avoir négligé quelques monuments intéressants pour la discipline ecclésiastique, il fit entrer dans son Code les Décrétales des pa-
Beda, Z>e Tempôr.raLy cap. xlv.
pes depuis Sirice jusqu'à Anastase II. Sa raison de commencer à Sirice, fut qu'il ne trouva aucune lettre décrétale des Papes avant son pontificat. Le Code de Denys fut adopté par l'Église romaine aussitôt qu'il parût, el il y fut regardé comme une règle de la discipline ecclésiastique. Mais il fut quelque temps sans être reçu généralement dans toutes les Églises d'Occident. On continua en France de se servir de l'ancienne Colleclion des canons, à laquelle on avait ajouté des canons tirés des conciles des Gaules. Dans l'affaire de Contuméliosus , les évêques ne trouvaient dans leur Code sur le sujet de la déposition d'un évéque accusé de crimes, qu'un canon du concile de Nicée et quelques canons des conciles particuliers qui s'étaient tenus en France. Mais le pape Jean n, consulté sur cette affaire, en 534, par saint Gésaire d'Arles, joignit à sa réponse des extraits du concile d'Antioche , des Canons apostoliques et des lettres du pape Sirice, qui étaient pris du Code de Denys le Petit. Dans l'aflfaire de Prétextât, le roi Chilpéric envoya aux évêques un Recueil de canons , auquel on avait ajouté ceux qui portent le nom des apôtres. Ce Recueil n'était donc point celui de Denys le Petit, autrement il aurait été inutile d'y joindre les canons attribués aux apôtres, puisqu'ils y étaient insérés. Mais, en 805, le pape Adrien I" envoya à Charlemagne le Code de Denys le Petit, et depuis ce temps-là il fut reçu dans tout le royaume avec force de loi. n est à remarquer que ce code était plus ample que celui de Denys , parce qu'on y avait ajouté les Épitres décrétales des papes Hilarus, Simplice, Hormisdas et Grégoire. Ce Code ainsi augmenté fut imprimé à Mayence en 1525, et à Paris en 1609, sous le titre de Code de V Église romaine. Nous l'avons encore dans la bibliothèque canonique de Justel, imprimée à Paris en 1661 ; mais ou y a distingué ce qui appartient au Code de Denys le Petit d'avec les Décrétales qu'on y a ajoutées depuis. [Les frères Ballérini, De Anttq, collect, canon, t. III Opp, Leonis , ont donné une description détaÛlée de la collection de Denys le Petit, d'après des manuscrits. Galland, 1. 1, Sylloye a publié cette collection.] Le Code de Denys est précédé d'une préfece en forme de lettre adressée à Etienne, évéque de Salone, à qui il rend compte de son travail, marquant qu'il l'avait entrepris à sa sollicita-
* Cassiodor., ubi supra.
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lion, et à celle da prêtre Laiirent,sonami. Le Code commence par les canons des apôtres ; BuJTent ceux de Nicée, d'Ancyre,de Néocésarée, de Gangres, d'Antioche, de Laodicée en Phrygie, de Constantinople, de Chalcédoine, de Sardique, de Carthage , et de divers coneiles d'Afrique. On trouve après cela la lettre du Concile général d'Afrique au pape Boni&ce, celle de saint Cyrille d'Alexandrie aa sujet des exemplaires authentiques du Symbole de Nicée; la lettre d'Atticus de Constantinople, sur le même sujet, avec le Symbole de Nicée et les canons de ce concile ; et la lettre du concile d'Afrique au pape Célestin. L'édition de Justel met après cela la lettre de saint Cyrille d'Alexandrie contre Néstorios, celle de ce même évèque à Nestorius avec les douze anathématismes , parce que DeDys le Petit les avait l'une et l'autre traduites du grec. U donne ensuite les Épltres décrétales de Sirice, dTnnocent, de Zosime, de Boniface, de Célestin, de Léon I", de Gélase et d'Ânastase. Elles se trouvaient toutes dans le Code de Denys; en sorte qu'il contenait les Décrétales des Papes depuis l'an 385 jusqu'en 4d8. Denys adressa cette collection particulière des décrétales à Julien, prêtre du titre de Sainte- Anastasie, par une préface dans laquelle il fait l'éloge du pape Gélase, comme étant d'un grand mérite devant Dieu.
3. Nous aTons déjà remarqué que Victorias avait trouvé que le cycle lunaire des dix-neuf ans, dont se servaient les Grecs , était plus SÛT que ceux des Latins, et que le multipliant par le cycle solaire de vingt-huit ans, il en avait fait un canon pascal de cinq eent trente-deux ans. Les Grecs avaient* un semblable cycle longtemps avant Yictorius, comme on le voit par George le Syncelle qui en attribue un de cinq cent trente-deux ans à un moine égyptien nommé Anien ; etpar Photius qni parie d'un cycle de cinq cent trente-deux ans, composé par Métrodore, le même, comme l'on croit, que la Chronique de saint Jérôme met sous le règne du grand Constantin. Ainsi il faut ou que Yictorius ait pris son cyde sur celui des Orientaux, ou qu'il se soit
* Vide Pagi Dissert, de Période grœeo^omana , tom. i, pag. 4, 5, 6.
* Hoc monemus quod cyclus iste nanaginia quinque annorum, quem fecimus, non per om- «ta tn seipsum revertiiur : et ideo posi expcdi^ Uonem nonaginta quinque annorum, non ad 7tim(ttin cyclum sancii Cyrilli, qui incepit cycles 'v^'abnnnocf^t^simoquinquagesimo tertio Dio.
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rencontré avec eux dans la composition de ce cycle. La plupart des chronologistes ont cru que Denys le Petit n'avait fait que retoucher au cycle pascal de Yictorius, et qu'il en avait fait un autre de quatre-vingt-quinze ans pour continuer celui de saint Cyrille d'Alexandrie, qui finissait à l'an 531, de Jésus- Christ. U parait, par une de ses lettres*, qu'il avait fait deux cycles, l'un pour continuer celui de saint Cyrille, qu'il commençait où ce Père avait fini, c'est-à-dire en 532 inclusivement, celui de ce saint évéque finissant à 531, comme on vient de le dire. Mais, en continuant ce cycle, il en changea l'époque ; et au lieu du nom odieux de Dioclétien, qui avait été un cruel persécuteur, il aima mieux mettre le nom de Jésus-Christ , et compter par les années de l'Incarnation. Et parce que ce cycle de quatre-vingt-quinze ans ne sufSsait pas pour qu'après la révolution de ce nombre d'années, toutes les nouvelles lunes et toutes les fêtes mobiles tombassent au même jour du mois et de la semaine, et qu'après l'écoulement du cycle de quatre-vingt-quinze ans, il aurait fallu en faire toujours un nouveau d'un pareil nombre d'années, Denys le Petit en composa un autre de cinq cent trentedeux ans, que l'on peut regarder comme un cycle perpétuel, parce qu'en effet, après sa révolution, toutes les nouvelles lunes et toutes les fêtes mobiles se rencontrent aux mêmes jours du mois et de la semaine, auxquels elles se rencontraient à la première année de ce même cycle. Denys le commence à l'ère de l'Incarnation. Mais on croit qu'il y a faute dans son calcul, et qu'il a prévenu de quatre ans la véritable année de l'bicamation.
4. Denys écrivit deux lettres sur la Pâque, l'une à l'évêque Pétrone, en 625, l'autre à p?°y» »"^ »•
... 1 . Pâqoo, apnd
Boniface, prunicier des notaires, en 526. El- SiV''*^**^*]^ les ont toutes les deux un rapport esisentiel Ji/îîu'jjb.' à l'ouvrage qu'il composa sur la même ma- uL^. ^up\ tière, surtout la première qui parait y avoir *'*'' servi de préface : car c'est dans celle-là qu'il parle de ces deux cycles, et de la raison qu'il eut de mettre le nom de Jésus-Christ* à la place de celui de Dioclétien, que saint Cy-
cletiani, quorum quintum cyclum necessario nobis prœposuimus, sed a4 nosirum primum cy* clumy quem nos ab antw ducentesimo quadragesimo octavo ejusdem Diocletiani incepimus, lector accurrat. Ibid., pag. 6, et Dionys. Epist. ad Petron, apud Buchcrium, pag. 486.
> Nos a ducentesimo quadragesimo octavo anno ejusdem tyranrU potiusquam principis (Diode-
riUe d'Alexandrie avait mis au sien, suivant la coutume de son temps et de son pays. Il dit dans la même lettre, qu'il s'attachera inviolablement au statut du concile de Nicée, qui porte qu'à l'avenir, pour trouver plus aisément le premier jour de la lune , et en suite son quatorzième, l'on se servira du cycle de dix-neuf ans, nommé en grec : Ennea decateride, comme le plus commode de tous les cycles, parce qu'au bout de ce terme les nouvelles lunes reviennent, à quelque chose près, aux mêmes jours de l'année solaire. Il regarde ce statut comme l'effet de l'inspiration de Dieu, et remarque que tous les catholiques qui ont depuis écrit sur la Pâque, s'y sont attachés, sans s'en éloigner en aucune façon. Denys remarque ensuite que la PÂque devant , selon l'ordre de Dieu, se célébrer dans le cours du premier mois, il est important de savoir en quel temps commence ce premier mois , et en quel temps il finit. Comme la loi de Moïse ne s'explique pas nettement sur ce point , les Pères de Nicée ont fixé le commencement du premier mois au renouvellement de la lune depuis le huitième des ides de mars jusqu'au jour des noues d'avril, et le quatorzième de la lune depuis le douzième des calendes d'avril jusqu'au quatorzième des calendes de mai ; en sorte que le premier mois ne devait jamais commencer avant le huitième des ides de mars, c'est-à-dire avant le huitième de ce même mois ; et que le quatorzième de la lune, en laquelle on devait faire la Pâque , ne devait point se trouver avant le douze des calendes d'avril, c'est-à-dire avant le 21 mars : parce que le mois , dont le quatorzième de la lune se trouverait avant le 21 mars, devrait être regardé comme le dernier de l'année, et non pas comme le premier. La remarque que fait ici Denys se réduit à dire , que le premier mois est celui dont le quatorzième de la lune arrive après l'équiuoxe du printemps, c'est-à-dire le 21 de mars ; et que si ce quatorzième de la lune arrive av<'int l'équiuoxe , on doit faire la Pàque après le quatorzième de la lune du mois suivant , qui sera alors le premier mois selon la disposition de la loi. C'est pour cela que la Pàque ne doit jamais être célébrée ni avant le 22 mars, ni plus tard que le 25 avril. Denys ajoute, que si le
quatorzième de la lune tombait un samedi, ce qui, dit-il, arrive une fois dans quatrevingt-quinze ans , alors on doit faire la Pâque le lendemain, dimanche; c'est-à-dire le onzième des calendes d'avril, ou le 22 de mars, qui sera le quinzième de la lune. Il rapporte le canon de Nicée et celui d'Antioche, qui défendent de célébrer cette fête avec les Juifs, qui la célébraient toujours le quatorzième de la lune , en quelque jour de la semaine que ce fût ; et un passage de la lettre de saint Léon à l'impératrice Pulchérie, où toutefois il n'est point question du décret de Nicée sur la Pâque , mais sur les limites des diocèses. D fait mention de la lettre de saint Protère sur la Pàque, qu'il avait, dit-il, traduite du grec, et insérée dans son ouvrage avec plusieurs arguments qu'il avait empruntés des Égyptiens qui ont travaillé sur la même matière.
5. Outre les lettres de saint Cyrille à Nés- ^.^ï torius et contre Nestorius, celle de saint Pro- ^"^ tère au pape saint Léon, et les canons du Code de l'Eglise grecque^ Denys traduisit en latin le livre de saint Grégoire de Nice, intitulé : De la Formation de l'homme. D dédia cette traduction au prêtre Ëugippias, par une lettre que nous avons ^ encore, où il fait en peu de mots l'éloge de saint Grégoire, et où il se plaint de la presse où le mettaient les fréquentes conférences qu'il était obligé d'avoir avec les savants de Rome. Cette version fut imprimée à Cologne, en 1573. Elle l'avait été à Bâle dès l'an 1562. Mais on ne trouve, ni dans l'une ni dans l'autre de ces éditions, la lettre à Eugippius, ni la Préface de saint Grégoire de Nice sur son traité de la Formation de Vhomme. Dom Mabillon a inséré ces deux pièces parmi ses Analectes, Denys traduisit encore la Vie de saint Pacôme , abbé. Rosweide lui a donné place dans son Recueil des vies des Pères, imprimé à Anvers en 1615 et 1628. Les deux discours de saint Proclus, évêque de Constantinople , l'un à la louange de la Mère de Dieu contre les blasphèmes de Nestorius, et l'autre pour la défense d'Athanase de Perrha, furent aussi traduits en latin par Denys, de même que sa lettre ou tome aux Arméniens.Ces deux discours se trouvent parmi les Œuvres de saint Proclus, imprimées à Rome en 1630; et la lettre aux
tiani) inehoantes, noluimiis drculis nostris me* moriam impii et persécutons innectere : sed mor gis elegimus ab Incarnations Domini nostri
Jesu Chrisii annorum tempora prœnotare. Ibid. * Mabillon. Ànalecta, pag. 59.
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Annëniens dans la Bibliothèque des Pères , à Paris, en 1575, et encore ailleurs. Denys dédia cette dernière traduction à Félicien. La dernière que nous connaissions de lui est celle de l'histoire de l'invention du chef de saint Jean-Baptiste, écrite par l'ahhé Marseil-
les. Denys l'adressa à; l'abbé Gaudence. Ducange la fit imprimer à Paris en 1665, in-4*, à la suite du traité historique du chef de saint Jean-Baptiste. [Tous les ouvrages de Denys le Petit se trouvent au tome LXVII de la Patralogie latine, col. 9 et suiv.]
HISTOIRE DE SA VIE
1. Ce saint, né dans le territoire de Châlons-sur-Saône en 470 , d'une famille distinguée par sa vertu, la pratiqua lui-même dès sa plus tendre jeunesse. N'étant âgé que d'environ sept ans , il se sentait déjà tant de compassion pour les pauvres, que lorsqu'il en rencontrait de mal vêtus, il leur donnait ses habits , disant, lorsqu'il retournait à la maison paternelle, que les passants l'avaient dépouillé. A Tàge de dix-huit ans, il pria saint Sylvestre, son évéquCi de lui couper les cheveoi, et de lui changer d'habit pour l'engager au service de Dieu. Ce que l'évéque lui accorda, l'admettant en même temps dans son clergé. Saint Césaire , après y avoir passé deux ans, poussé par le désir d'une plus grande perfection , se retira secrètement au monastère de Lérins, pour y vivre sous la conduite de l'abbé Porcaire. U s'y distingua par ses austérités et par son exactitude à remplir les devoirs de l'état monastique. L'abbé le jugeant capable d'emplois , lui donna celui de cellérier de la maison. Quelque temps après il renvoya à Ai*les pour le faire traiter d'une maladie que ces mortifications lui avaient causée.
2. Éonius, qui avait succédé à saint Sylvestre dans le siège de l'Église d'Arles, était parent de saint Césaire. L'évéque le demanda à l'abbé Porcaire, l'ordonûa diacre, puis prêtre, et le chargea ensuite de la conduite du monastère d'une lie voisine, qui se trou-
vait dépourvu d'abbé. U le gouverna pendant trois ans, au bout desquels Éonius, qui sentait approcher sa fin, déclara à son clergé et à son peuple qu'il avait jeté les yeux sur saint Césaire pour son successeur, afin de rétablir la discipline ecclésiastique qui s'était relâchée. A la mort d'Éonius, saint Césaire^ sachant qu'on voulait le mettre sur le siège d'Arles, se cacha dans des sépulcres. Il en fut tiré et ordonné évêque de cette ville étant âgé de trente ans. Ënnode de Pavie qui vivait alors, dit ^ (jue saint Césaire brilla sur le chandelier de l'Eglise, entre les évéques de son siècle, comme le soleil brille entre tous les astres du firmament. Il fut en effet le restaurateur et le soutien de la discipline, le père et le protecteur des orphelins , le nourricier des pauvres. Sa vie fut un modèle de vertus.
3. La première chose qu'il régla fut rOfiice divin. Il ordonna que les clercs chanteraient tous les jours l'office de tierce, sexte et none dans l'Église de Saint-Étieime, afin que les pénitents et les autres laïques pussent y assister. A l'égard de l'office de prime, on ne le disait que le dimanche, le samedi et les fêtes solennelles. Il obligea aussi les séculiers à chanter comme les clercs des psaumes, des cantiques et des hymnes pour les empêcher de causer dans l'église. Les uns chantaient en grec, les autres en latin, soit à cause des étrangers, soit' parce que le grec fût encore en usage dans ce pays oùlesGrecsavaientfondé Marseille et tant d'autres colonies. Mais il exhortait ses peuples à ne pas seulement chanter de bouche, mais à conformer leurs pen-
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sées et leurs mœurs aux paroles qu'ils prononçaient, et à rejeter les distractions avant Hb*""' n"'* ^® ^® prosterner pour l'oraison. Pour se donlo^alzi. ner lui-même tout entier à la lecture et à la prédication, il îe déchargea sur des économes et des diacres du soin du temporel. Lorsqu'il n'était point appliqué à l'un ou à l'autre de ces exercices , ou à la méditation des vérités de la religion, il avait auprès de lui un lecteur qui lui lisait ou les Livres saints ou ceux des anciens Pères. Ces lectures continuaient même pendant ses repas. Il prêchait les dimanches et les fêtes; et quand il ne le pouvait, il y suppléait en faisant lire, par des prêtres ou par des diacres, ses propres sermons ou ceux de saint Ambroise et de saint Augustin. Quelques évêques se plaignirent qu'il confiait aux prêtres et aux diacres le ministère de la prédication , contre l'usage du temps. Il leur répondit : « S'ils peuvent lire les paroles des prophètes, des apôtres et de Notre-Seigneur, ils peuvent bien lire les nôtres. » Souvent il faisait lire des homélies à matines et à vêpres, afin que personne ne manquât d'instruction. Pour en donner à ceux-mêmes qui n'étaient pas de son diocèse , il envoyait quelquefois de ses sermons aux évêques éloignés, soit dans les Gaules , soit en Italie et en Espagne. U en donnait encore à ceux qui le venaient voir. c»sar. vit*, n n'y avait rien d'affecté dans son style : il . I , >aio. ^^^.^ simple et à la portée de ses auditeurs.
n disait que les discours trop étudiés n'étaient bons que pour les savants, et n'aimait point la mauvaise délicatesse de ceux qui craignaient plus de pécher contre la pureté du langage que contre la pureté des mœurs. Dans ses discours, il attaquait les vices communs et dominants, «'attachant particulièrement à détruire les restes des superstitions païennes, c'est-à-dire, les sortilèges, les augures et certains honneurs que l'on rendait Lib.n,Biija. A^ix arbres ou aux fontaines. La menace la '*• **• plus terrible dont il usait quelquefois pour rendre les peuples attentifs aux vérités qu'il leur prêchait, était la famine prédite par un prophète, et qui consiste non dans la disette de la nourriture corporelle, mais dans la pri- Lib. I, niu vation de la parole de Dieu. Il n'ordonnait aucun diacre qu'il n'eût atteint l'âge de trente ans et n'eût lu au moins quatre fois tous les livres de l'Écriture sainte. A l'égard des personnes du siècle qui s'engageaient dans le
NUIII.SI.
mariage, il ordonna que, trois jours avant d'en user, ils recevraient dans l'Église la bénédiction du prêtre. Sa maison fut toujours ouverte à tous ceux qui s'y présentaient, exerçant l'hospitalité à toute heure et sans distinction envers les étrangers clercs ou laïques. Il fit même construire un logement commode pour les malades nécessiteux, où l'on fournissait abondamment à leurs besoins. Pour lui S il continua depuis son épiscopat le même genre de vie qu'il avait mené étant moine.
4. Tandis qu'il n'était occupé qu'à remplir les devoirs de Tépiscopat, Licinien, l'un de ses secrétaires, fit dire au roi Alaric qu'il faisait tous ses efforts pour soumettre la ville et le territoire d'Arles aux Bourguignons. Le saint évêque faisait tout le contraire, priant jour et nuit à genoux pour la paix des nations et le repos des villes en général. Mais Alaric, sans se donner le loisir d'examiner si l'accusation était fondée, envoya saint Césaire en exil à Bordeaux. C'était vers l'an 505. Pendant qu'il y était, le feu prît dans la ville, et le peuple, qui connaissait la vertu du saint évêque , accourut vers lui , lui criant de l'éteindre par ses prières. Il se prosterna en oraison devant le lieu de l'incendie qui s'éteignit aussitôt. Le roi Alaric reconnut son innocence, lui permit de retourner à son Église, et ordonna que son accusateur serait lapidé. On était prêt de l'accabler de pierres, lorsque le Saint, informé de la sentence, obtint par ses prières qu'elle serait révoquée. A son retour à Arles, le peuple vint au-devant de lui, portant des cierges et des croix, et chantant des psaumes.
5. En 506, saint Gésaire présida' au concile qui se tint à Agde dans le mois de septembre, n s'y trouva vingt-trois évêques dont plusieurs étaient sous la domination d'Alaric : ce qui donne lieu de croire qu'il avait obtenu permission de ce prince de les convoquer en concile. L'année suivante, 507, il commença à bâtir un monastère ; mais l'ouvrage ayant été interrompu par le siège que les Français et les Bourguignons mirent devant Arles, on ne put le finir que vers l'an 5iâ. Saint Gésaire en donna la conduite à Césarie, sa sœur, qu'il avait instruite à Marseille dans les exercices de la vie monastique .11 composa pour elle une Règle dont nous parlerons dans la suite.
D arriva, pendant le siège de la ville
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d'Aries parles Français et les Bourguignons, qu'un jeune clerc, parent de saint Césaire, craignant d'être pris avec la ville, descendit de nuit par le mur avec une corde et se rendit aux ennemis. Les Goths qui étaient dedans, en ayant été informés, seîetèrent sur le saint évéque avec le peuple séditieux et les juifs, disant qu'il avait envoyé son parent pour livrer la ville. Ils ne voulurent point écouter ses défenses, le tirèrent de la maison de rÉglîse, et le gardèrent étroitement dans le Palais, résolus de le jeter la nuit dans le Rhône, ou de l'enfermer dans le château du Germe, qui est aujourd'hui la ville de Beancaire. Mais les assiégeants ayant empêché le passage de la barque où l'on avait mis le saint ëvêque, les Goths, obligés de le nmener, le cachèrent si bien dans le Palais, qu'aucun catholique ne pouvait savoir s'il M en vie*. Quelques jours après on découîril, par une lettre qu'un juif avait jetée du côté des ennemis, qae ceux de cette nation invitaient les assiégeants à planter leurs échelles de nuit au lieu où il serait de garde, à la charge de garantir les juifs de la captivité et du pillage. Le juif, auteur de la lettre, fut convaincu et puni , et saint Césaire justifié et mis en liberté. Les assiégeants, ayant été contraints de lever le siège, les Goths firent SOT eux un grand nombre de captifs, dont on 4 remplit jusqu'aux églises. Comme ils manquaient de YÎTres et d'habits, le saint évoque y pourvut avec l'argent qu'Éonius, son prédécesseur, avait laissé au trésor de l'Église, n ôta même celui dont les colonnes et les balustrades étaient ornées , et donna jusqu'aux encensoirs, aux calices et patènes, en disant : a Notre-Seigneur a fait la Cène dans un plat de terre, et non avec de la vaisselle d'argent; on peut bien donner les vases pour racheter ceux qu'il a rachetés par sa propre vie. Ceux qui trouvent mauvais que Ton rachète les serviteurs de Jésus -Christ aux dépens de ses vases, ne voudraient-ils pas euxmêmes être rachetés à ce prix , si le même malheur leur arrivait?»
^•^ 7. Saint Césaire fut accusé une troisième ^**^ fois, et mené sous bonne garde à Ravenne, par ordre de Théodoric, roi des Ostrogothe, ancpiel la ville d'Arles était soumise. Arrivé à Ravenne, il alla saluer ce prince qui, voyant r.T,;i, ui homme si intrépide et si vénérable, se ^^' leva, se découvrit et lui rendit son salut avec
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beaucoup de politesse. Après l'avoir entretenu sur l'état de la ville d'Arles et les Goths qui y demeuraient , il le renvoya , disant à ceux de sa cour : « Dieu punisse ceux qui ont fait faire inutilement un si long voyage à un si saint homme. J'ai tremblé à son entrée; il a un visage d'ange, et il n'est pas permis de penser mal d'une personne si respectable. » Le roi lui envoya à son logis unbassin d'argent du poids de soixante livres avec trois cents sols d'or, en le faisant prier de s'en servir pour l'amour de lui. Mais le saint évêque fit vendre le bassin publiquement, et délivra plusieurs captifs ; ce qui engagea les sénateurs et les riches de la ville à lai envoyer de grosses sommes, pour être distribuées par ses mains. Il guérit dans la môme ville le fils d'une veuve, qui servait sous le Préfet du Prétoire, et qui, avec ses gages , donnait à sa mère de quoi subsister.
8. De Ravenne, saint Césaire alla à Rome où sa réputation et le bruit de ce miracle l'avaient précédé. Le pape Symmaque, qui occupait alors le Saint-Siège, c'est-à-dire en S13, lui donna le Pallium^ et permission à ses diacres de porter des dalmatiques, comme ceux de l'Eglise romaine. Car les diacres * et les évoques mômes ne portaient encore que des tuniques à manches étroites. f^'J^"- \^' Le Pape confirma encore tous les privilèges ^*^» "'^• de l'Église d'Arles, dont quelques - uns lui étaient contestés par l'Église de Vienne, et chargea saint Césaire de veiller sur toutes
les affaires ecclésiastiques des Gaules et d'Espagne, avec pouvoir d'en assembler les évoques quand il le jugerait nécessaire, et d'empêcher qu'ils ne fissent le voyage de Rome sans sa permission.
9. Le saint évoque, de retour dans son ii r»touni« diocèse, vers l'an 514, continua à l'édifier par mon «'sv? sa vie et par ses discours. Il y tint un concile en 524, et assista à quelques autres qui
se tinrent dans la suite, savoir : au concile de Carpentras, en 527 ; à ceux d'Orange et de Yolence, en 529 ; et au second concile de Yaison, tenu le 7 de novembre de la môme année. Ses infirmités qui le faisaient souvent paraître à demi-mort , s'augmentant de jour en jour, il vit que sa fin approchait. Alors il demanda à ses disciples combien il y avait jusqu'à la fôte de saint Augustin, et dit : « J'espère en Notre-Seigneur que ma mort ne sera pas éloignée de la sienne, car vous
Toi». IV
^ Fkory. lib. XXXI Bist ecclés., tom. VH, pag. 178. Et S. Gregor., lib. VII Epist. ti3.
Nnao. 36.
Discours d«
savez S combien j'ai toujours aimé sa doctrine très-catholique. » Il se fit transporter dans le monastère des filles qu'il avait fondé trente ans auparavant, sachant que la crainte de sa mort les jetait dans de grandes inquiétudes, jusqu'à leur faire perdre le sommeil et la nourriture. Après avoir tâché de les consoler, il les exhorta à garder fidèlement la règle qu'il leur avait donnée, les recommandant par son testament et par ses lettres aux évéques ses successeurs, au clergé, aux gouverneurs et aux citoyens de la ville d'Arles, afin qu'à l'avenir elles ne fussent inquiétées de personne. Leur ayant donné sa bénédiction et dit le dernier adieu, il retourna à l'Église métropolitaine^ et mourut entre les mains des évéques, des prêtres et des diacres, le 27 août 542, la veille de la fête de saint Augustin. Ses vertus le firent regretter de tout le monde, des bons et des mauvais chrétiens, et même des juifs. Sa vie fut aussitôt après écrite en deux livres, dont le premier, qui est adressé à l'abbesse Césarie, la jeune, eut pour auteur Cyprien, évéque de Toulon, avec deux autres évéques, Firmin et Viventius. Le prêtre Messien et le diacre Etienne écrivirent le second. Ils avaient tous été disciples de saint Césaire et témoins de ses vertus et de ses miracles.
ARTICLE n.
DES ÉCRITS DE SAIHT c£sAIRE D'ARLES.
De ses sermons recueillis dans /^Appendice de ceux de saint Augustin.
1. Nous avons vu qu'aussitôt que saint Césaire eût été élevé à l'épiscopat, il se déchargea, à l'exemple des apôtres, del'administiation des affaires temporelles, sur des diacres et des économes, pour se donner tout entier à la prédication de la parole de Dieu ; qu'il avait les fonctions de ce ministère si à cœur, que, non content de prêcher dans les assemblées qui se faisaient le matin et le soir, il composait encore d'autres discours qu'il envoyait en d'autres provinces,
pour y être récités par les évéques qui n'avaient pas apparemment eux-mêmes le don de la parole. On ne peut donc douter qu'il n'ait composé un très-grand nombre de discours, et qu'encore qu'il nous en reste beaucoup, la plupart ne soient perdus, ou attribués à d'autres auteurs. D y en a environ quarante sous son nom dans la Bibliothèque des PèreSy et cent deux dans l'Appendice da cinquième tome des Œuvres de saint Augustin, qui comprend ses sermons. M. Baluze en a fait imprimer séparément quatorze, qu'il croyait n'avoir pas encore vu le jour, et qui ont été mis dans le vingt-septième volume de la Bibliothèque des Pères de Lyon, en 1677. D s'en trouve encore quelques-uns dans les Recueils des concQes, et dans celui de Barrali. Mais il ne faut pas s'imaginer que ce soit. autant de sermons différents. Les Homélies publiées en 1669 par M. Baluze, se trouvent parmi celles que Ton a mises dans V Appendice des sermons de saint Augustin ; et il y en a encore beaucoup de celles qui ont été imprimées dans le huitième tome de la Bibliothèque des Pères. U en faut dire autant des Homélies que Barrali a données, et qu'il suppose avoir été prononcées en présence des moines de Lérius.
2. La plupart des discours de ce Père ont ^ été attribués à saint Augustin, quelques-uns ^^ à saint Ambroise, et d'autres à Eusèbe d'E- "^' mèse *. Les auteurs de la nouvelle édition de saint Augustin se sont donné la peine d'examiner quels étaient les véritables ser; mons de saint Césaire, et ils ont été guidés dans ce travail par les règles les plus solides de la bonne critique, fondée sur rautorité des manuscrits, sur la conformité du style, l'usage familier de certains termes, les circonstances des temps et des lieux, et sur la doctrine et la méthode. Ces deux cents homélies qu'ils lui attribuent, ou portent son nom dans les manuscrits, ou sont de son style, qui est d'autant plus aisé à connaître, qu'il lui est propre et singulier. Il est simple, net sanà aucune affectation, accommodé à la portée des moins instruits. Sa doctrine est partout conforme à celle de saint Augustin ; on voit dans tous ses discours la même mé-
> Con/ldo in Domino quod tneum transitum non longe diviswrus est ab ipsitLS : qui ul ipsi nostis, quantum dilexi ejus caiKolicissimum stnsum tanlummt elsi discrepantem meritis , minime tamen reor disiantia longiors depositionis meœ diem ab
ejus obiius tempore sequestrari* Cassar. Vita, lib. Ut num. 35.
* Ou encore à un Eusèbe, évèque dans les Gau* les. Voyez Histoire littéraire de la France^ tome II, pag. 301 et Buiv. Le tome LXXYI de la Fairologie
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thoJe pour les commencer et pour les finir. Il en est peu où il ne fasse une récapitulation de ce qu'il avait (fit; il use dans quelques-uns de certains termes, qu'on ne trouve que rarement ailleurs, mais dont il se sert dans sa Règle pour les vierges de son monastère. Tel est le mot * de canava pour marquer le cellier, et de canavaria pour'signifier le cellérier. Enfin ces cent deux discours oift an rapport visible au style, aux termes, aux pensées de ceux qu'il fit dans les conciles qu'il convoqua et auxquels il présida. Nous avons remarqué plus haut que lorsque sa santé ne lai permettait pas de prêcher, il faisait Yttt DU ses propres discours, ou les sermons de saint Ambroise ou de saint Augustin. Dans ceux qu'il composait lui-même, il empmntait quelquefois non-seulement les pensées, mais aussi les termes de ces deux Pères et de Pauste de Riez ; et c'est peut-être là la vraie raison pourquoi les copistes, qui ne trouvaient pas son nom à la tête de ces discours, ont attribué à saint Ambroise et à saint Augustin certains discours de saint Césaire^ où ils remarquaient les termes et les pensées de ces deux saints évéques. Au reste, ses homélies furent tellement estimées, que les écrivains qui ont vécu depuis y allaient puiser, comme il av^it fait lui-même quelquefois dans celles de saint Augustin. Cest ce que Ton peut voir en les comparant avec celles de saint Éloi et de Raban Maur. 3. Le premier discours est sur la vocation d'Abraham marquée dans le douzième chapitre de la Genèse. L'auteur y pose pour principe, ce qu'il répète souvent ailleurs, que l'Ancien Testament a été la figure du Nouveau, et que ce qui s'est passé alors matériellement dans la personne des patriarches, doit se faire spirilueUement en nous; qu'ainsi le commandement que Dieu fait à Abraham de sortir de son pays, de sa famille et de la maison de son père, marque que nous devons sortir
iiQ
de nous-mêmes, c'est-à-dire de nos vices, de nos mauvaises habitudes, pour ne plus prendre de plaisir que dans la pratique de la vertu. La matière du second discours est prise de l'ordre que Dieu donna au même patriarche de lui immoler une vache ou un bélier, ou une chèvre de trois ans. Saint Césaire dit que toutes les nations qui croient en Jésus-Christ et qui y croiront un jour, sont enfants d'Abraham, non en naissant de lui selon la chair, mais en imitant sa foi. Il se plaint de ce que toutes les fois que le prêtre, en célébrant le sacrifice, avertissait les fidèles d'élever leur cœur en haut, il y en avait peu qui, en répondant qu'ils l'avaient tourné vers Dieuy le fissent avec vérité et avec confiance. Il traite, dans le troisième, du mariage d'Isaac avec Rébecca, qu'il dit avoir été la figure de celui de Jésus-Christ avec son Église. Le quatrième est touchant les deux enfants que Rébecca portait dans son sein, Jacob et Ésaû. Il dit que comme ces deux enfants * luttaient l'un contre l'autre dans le sein de leur mère, il y a de même dans l'Église deux peuples qui sont toujours opposés les uns aux autres, les bons et les méchant?. « S'il n'y avait, ajoute-t-il, dans l'Église, que des bons ou des méchants, il n'y aurait qu'un seul peuple : mais parce que l'on trouve dans l'Église des bons et des méchants, qui se combattent mutuellement, savoir les humbles et les superbes, les chastes et les adultères, les miséricordieux et les avares, ils sont deux peuples figurés par Jacob et Ésaû. Les bons s'efforcent de gagner les méchants pour les engager à la vertu; les méchants, au contraire, cherchent la perte des bons en tâchant de les engager dans le mal. » Il trouve dans ce qui se passe aujourd'hui entre les gentils et les Juifs l'accomplissement de cette prophétie : L'aîné servira le puîné ; « Car, ditil, les Juifs, qui sont le peuple aine ' Vv^nvi par Ésaû, servent évidemment le peuple pui-
ser m. s.
S«rm.3, paf. lit.
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Rieoqae, eoL 461-566, contient trois notices surBu- «èbe d'Êinè«e;2« trois discours édités en grec et en btin par Jean Chrétien Guillaume Augusti; seulement on a mis par mégarde le diBcoura sur le diable «t sar l'enfer parmi les écrits d'Eusèbe d'Alexandrie. Ihid,, col. 383 et suiv. ; 3» des fragmente dogmatiques recaeillis par Augusti, et des fragmente exéiréliqaet d'après différentes Chaînes. {V éditeur.)
^ Cssar. Regul, ad virgin., cap. xxx, et serm., io Append, Aogust. 141, num. 2; 270, num. 5 et 271, naiii.1.
* Sieut duo parvuli in utero Rebeccœ eollide" hantur^ ne et in utero Ecclesiœ duo sibi populi
jugiter adversantur. Si enim aut soli malt aut ioli boni essenty wnus populus esset : quia vero in Ecclesia et boni inveniuntur et mali; tanquam in ventre spiritalis Rebeccœ duo populi collidun tur, humiles scilicet et superbi, casli et adulteri, misericodes et cupidi. Boni enim lucrari volunt ma» los, mali autem extinguere cupiunl bonoi. Cœsar., Serm, 4, pag. 21.
* Quoniodo ergo populus major serviat minori^ qui hoc diligenter attendit, in christianis vel in JudcBis agnoscit. Major enim et senior populus Judœorum jitniori, id est populo christiano servireprobatur; dum per totum mundum librosdi-
né, qui sont les gentils convertis à la foi de Jésus-Christ, lorsqu'ils portent partout le monde les livres de la loi divine pour Pinstruction de toutes les nations. En effet, les Juifs sont dispersés par toute la terre , afin que lorsque nous voulons inviter quelque infidèle à la foi de Jésus-Christ en montrant que le Messie a été annoncé par tous les prophètes, et que cet infidèle faisant difficulté de nous écouter, en soutenant que les livres de la loi divine sont de nous et non pas du Saint-Esprit, nous ayons dans le moment cette réplique certaine à leur faire : Si vous doutez de la vérité des livres qu'on vous allègue, voilà les livres des Juifs, nos ennemis, que nous n'avons pu ni écrire , ni changer : lisez-les. Et lorsque vous aurez trouvé dans ces livres la même chose que dans les nôtres, rendezvous, ne soyez plus incrédules, mais fidèles.» Sur la fin de ce discours, saint Césaire exhorte ses auditeurs à la pratique de la vertu, particulièrement dans le saint temps de Carême, il les engage surtout à se trouver exactement aux offices de la nuii^ de tierce, de sexle et de none ; à vivre dans la continence pendant tout le Carême, et même jusqu'à la fin de la fête de Pâques, c'est-à-dire jusqu'après TOctave ; à donner aux pauvres ce que dans un autre temps ils auraient dépensé pour leur dîner; à conserver la paix avec tout le monde, et à réconcilier même ceux qui étaient en dissension ; à recevoir les étrangers, en ne rougissant pas de leur laver les pieds, un chrétien ne devant pas rougir de ce que Jésus-Christ a fait; à faire l'aumône chacun selon ses facultés, et à employer une partie
du jour à la prière et à la lecture, afin de pouvoir participer dans la solennité de Pâques à l'autel du Seigneur, et y recevoir son corps et son sang, non à sa condamnation. Le cin- sm. quième et le sixième sermon sont sur le pa- ^^ triarche Jacoh. Saint Césaire remarque que les mariages des patriarches se sont souvent contractés auprès des puits et des fontaines, qui étaient les figures du baptême, par lequel Jésus-Christ devait purifier l'Église, son épouse, de toutes sortes d'iniquités. Les trois ^J suivants contiennent un parallèle entre le pa- j;» '^ triarche Joseph et Jésus-Christ, dont Joseph était la figure. Il dit que les interprètes ne s'accordaient pas sur le prix de la vente de Joseph par ses frères; que dans quelques versions on lisait vingt pièces d'argent, et dans d'autres trente. Il trouve dans cette variété la différence des degrés d'amour que les chrétiens auraient pour Jésus-Christ : les uns l'aimant plus, les autres moins. Il donne pour raison de la sévérité dont Joseph usa ^" envers ses frères, qu'il voulait par là les engager à la confession de leurs crimes et A en faire pénitence. Il en tire une moralité pour la correction fraternelle, disant qu'à l'exemple de ce patriarche, nous devons tellement reprendi*e ceux de nos frères qui ont péché contre nous, que nous cherchions à les corriger de leurs fautes, et non pas à satisfaire notre haine. Il parait, par la fin du huitième discours, qui est le troisième sur Josepb, qu'il aurait souhaité s'étendre davantage sur ses vertus, mais qu'il abrégea afin de donner aux pauvres, qui étaient pressés de travailler, le temps de faire leur ouvrage. Il prêcha
vinœ legis ad imiructionem omnium gentiumpor" tare cognoscitur* Ideo enim per omnem terram Judan dispersi sunt^ ut cum aliquem paganum ad fidem ChrisH volaerimus invitare, et ab omnibits prophétie ipsum Christum esse annuntiatum testamur; et ille resistens dixerit^ a nobis potius quam a Spiritu Sancto libros divinœ legis esse conscriptos ; nos habeamus unde eum redarguere eertarationepossimus dicentes et : Si de meis libris tibi dubitatio nascitury ecce Judœorum lib^ros, utiqueinimicorum nostrorum, {quos certum est^ quod ego conscribere vel immuiare non potui) ipsos relege; et cum in ipsis hoc inveneris, quod et in meis, noli esse increduluSy sed fidelis. Ibid.
^ Àttentiust am^n rogo et admoneo, fratres, ut ad ingilias maturius surgere studeatiSf ad tertiam, ad sextam, ad nonam fideliler veniatis, Castitatem a/nte omnia per totam quadragesimam et usque ad finem Paschœ etiam cum propriisuxoribus custodite.Quodpransurieratis,pauperibuserogate, Pacem et ipsi habete, et quos discordes agnoveri'
lis, ad concordiam revocate. Peregrinos excipiU, nec vos pigeât eorum pedes abluere. Non erubescat exercer e christianus, quod implere dignatfis est Christus, Cum bona voluntate pauperibus secundum vires vestras eleetnosynas erogaCe : hilarem enim datorem diligit Deus. Impedimenta mundi, si ad integrum non potestis abscindere, vel ex parte aliqua temperate, ut lectioni vel oraiioni possitis insistere : ut in sancto exceptorio pectoris vestri spiritale vinum, id est, verbum Dei abundanlius reponentes, repudiatis omnibus criminibus atque peccatiSf cum libéra et sincera conscientia Deo servire possitis : et cum sancta solemnitas paschalis advenerit, charitatem non solum cum bonis, sed etiam cum malis fidelUer retinentes, cum gaudio exsultationis mundo corde et casto corpore ad altare Domini possitis accedere, et corpus et sanguinem ejus unusquisque vestntm non ad jvrdiciwm animœ suœ mereatur aceipere. Ibid., pag. 22.
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»:.;^' donc ces discours en un jour ouvrier. Le lendemain il reprit la même matière, et montra que, comme après la mort de Joseph, les Israélites se multiplièrent, ainsi qu'il est dit dans le livre de TExode, de môme les chrétiens se sont multipliés après la mort de Jesos-Ctirist. U enseigne qu'étant délivrés par la grâce du baptême de tous nos péchés, nous devons, avec le secours de Dieu, travailler à toutes sortes de bonnes œuvres, parce qu'il ne suffit pas que le cœur soit vide de maux, si on ne le remplit de biens. wr, 4. Le dixième, qui a pour matière les dif- * férents entre les Israélites et les Égyptiens, fut prononcé quelques jours avant la fête de Piques. On y voit que le diable ne persécute qoe les bons et non pas les mauvais , parce qa'ils sont ses amis et qu'ils font toujours sa Tolonté; qu'il persécute les bons par le ministère des méchants ; en sorte qu'il est vrai de dire que le diable a ses ministres, comme , Dieu a les siens : Dieu par les hommes sages M tout ce qui est bon; et le diable par les mauvais, fait tout ce qu'il y a de mal. Il y a deux discours sur Moïse. On peut remarquer dans le second, que l'on ne donne le nomade chrétiens qu'à ceux qui, étant régénérés aa nom de Jésus-Christ , sont morts dans l'Église catholique ; et que tous ceux qui ne sont point dans cette Église , mais dans quelque secte particulière, en portent le nom; que les uns sont appelés donatistes, les autres manichéens , les autres ariens, et ^% d'autres photiniens. Dans le treizième il explique ces paroles de l'Exode : Le Seigneur endurcit le cœur de Pharaon. Pourquoi , disaient quelques-uns, l'iniquité est-elle imputée a Pharaon , puisqu'il est dit que le Seigneur avait endurci son cœur? Avant de répondre, saint Césaire met pour principe que dans un pécheur le désespoir vient de la considération du grand nombre de ses péchés, et que da désespoir nait l'endurcissement. Il suppose que Pharaon était dans ce cas : d'où il iafere que son endurcissement n'était point ^ effet de la puissance de Dieu, qui à son
^ In Eeclesia caiholica defuncti, id est, Ch/risti Wflww omnes qui naii fuerint, appellantur chris^ tionLIn hcereticis vero, alii donatistœ, alii manifto, alH ariani^ aliiphotiniani dicuntur, Csesar., ^f"*- *lf pag. 40.
* Quid e$i autem quod dixU Deus : Ego iodurabo ^r ejQs, mst cum abillo ablata fuerit gratia mea, oMvradit iUum ntquitia sua? Et ut hoc eviden- ^i^V0S9\i agnosci, aliquam similitîidinemde re- ^ visibiUbus eharitativestrœ proponimus^Sicut
flcnw U,
égard ne fît autre chose que de le laisser dans l'état où il l'avait trouvé. Dieu aurait pu amollir son cœur, en le châtiant : ce qui parait en ce que Pharaon témoigna du repentir toutes les fois que Dieu l'affligea ; et qu'if retomba dans son endurcissement autant de fois que Dieu le délivra des plaies dont il l'avait frappé. (( Quel est donc, ajoute saint Césaire, le sens ■ de ces paroles : J'endurcirai son cœur, sinon , lorsque ma grâce lui sera ôtée , son iniquité l'endurcira ? » Pour rendre la chose sensible , il propose cet exemple : « Toutes les fois que l'eau glacée par un grand froid reçoit l'impression de la chaleur du soleil, elle reprend sa première fluidité ; mais aussitôt que le soleil disparait de nouveau , elle se glace et s'endurcit une seconde fois : de même la charité de plusieurs se refroidit et se glace par le froid des péchés ; mais lorsque la chaleur de la divine miséricorde survient , cette glace causée par les péchés se dissout. C'est cette chaleur dont il est dit dans l'Écriture : // n'y a personne qui se mette à couvert de sa chaleur. »
Le quatorzième est touchant les espions des Israélites envoyés dans la terre promise, et les raisins qu'ils en apportèrent. Il fut prêché aux approches de la fête de Pâques ; et à l'occasion de ces raisins , saint Césaire exhorte son peuple à se préparer par les jeûnes, les veifles, les oraisons, les aumônes, et par une pureté de corps et d'esprit, à boire le calice du salut dans cette solennité. U fait voir dans le quinzième, que la sentence que Dieu prononce quelquefois contre les ^'^ pécheurs, n'est point irrévocable, lorsque ces pécheurs se convertissent; mais aussi qu'il leur est bien plus facile de guérir leurs plaies , quand elle sont récentes , que lorsqu'elles sont invétérées. Dans le seizième sermon, qui regarde l'entrée des Israélites dans w- «'.' la Terre-Promise, ce Père montre que ce fut avec justice qu'ils en chassèrent les Chananéens, soit à cause qu'ils en étaient illégitimement en possession , l'ayant usurpée sur les descendants de Sem , fils aine de Noé ,
enim quotiens nxmio frigore aqua constringitur, solis calore superveniente resolvittbr, etdiscedente eodem sole iterum obduratur : ita nimirum peccatorum frigore refrigesdt charitas muUorum, et velut glaeies obdurantur; et cum eis iterum calot divinœ misericordiœ supervenerit, resolvuntur; ille utique calor de quo scriptum est : Non est qui se abscondat a calore ejus. Ceesar. , Serm. 12, pag. 46.
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à qui elle avait été donnée en partage ; soit à cause des crimes inouïs dont ils s'étaient souillés, et dont Dieu les voulait punir, en serm. 17, leuT ôtaut ccttc tCFf e.L'ordrc que Josué donna pour le passage du Jourdain, et le renversement des murs de Jéricho font la matière du B.18J»» dix-septième. Les dix-huit et dix-neuf regardent l'histoire de David. On y voit que, le jour qu'ils furent prononcés , on avait lu dans TEglise quelque chose des livres des Rois. Saint sarm.io. Gésairo trouve dans les trois inclinations que le prophète Élie fit, pour ressusciter le fils de la veuve, une figure des trois immersions qui se pratiquent dans le sacrement du s«rm.3i,!!}, baptémc par lequel nous ressuscitons. Il y a 5o'ei .cq.*^' quatre discours sur Elisée. Le saint remarque dans le premier, que si ce prophète fit dévorer par deux ours quarante-deux enfants , ce fut pour imprimer aux anciens du respect pour les prophètes, qu'ils méprisaient aupa- , ^^ ravant. Dans le vingt-cinquième qui est sur
pag . is.
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i.aiî. 11*. ^gg paroles : Que votre main gauche ne sache
&utth Ti t. P^^^^ ^^ ?"^ f^^^ ^^ droite , il en fait l'application aux bonnes œuvres , particulièrement à l'aumône, voulant qu'on la fasse tellement en public, que l'on ne cherche point à s'attirer par là l'estin^ie des hommes, mais seulement à plaire à Dieu. Il explique dans le môme Mattb.Ti,i. sens ce que l'Évangile ajoute : Lorsque vous voudrez prier, entrez en un lieu retiré de votre maison. Jésus-Christ ne défend pas les prières publiques où tout le peuple fléchit les genoux avec l'évêque ; mais il nous défend tout autre motif, soit dans nos prières, soit dans nos jeûnes, soit dans nos aumônes, que celui de serm. 38, Hous procurcr la vie éternelle. Le vingt-sixième regarde la défense qui nous est îaHedene juger personne j afin que nous ne soyons pas Buitii, Tii,7. jugés nous-mêmes. « Il y a toujours du danger, dit- il, à juger notre prochain dans des choses qui sont connues * de Dieu seul ; c'est à lui qu'il en faut laisser le jugement. Mais nous pouvons, et nous devons môme reprendre nos frères, quand leurs fautes sont publiques et notoires, mais avec charité et avec amour, haïssant le vice et non le pécheur.» serai.^27j jj g'applîque dans les vingt -septième et Svio».28,i.iff, vingt-huitième à montrer les avantages dont
i De istii rébus quœ sunt Deo notœ et nobis if^ cognitœt periculose nostros proximos judicamus. De ipsis enim Dominus dixit : Nolite judicare ut non judicemini. De illis vero quœ aperta sunt et publica mala, judicare et redarguerey cum chari" laie Uiineii et a/nore et posvimns et debemus; odio habentes non fioininem, seJ peccatum. Cas-
ÎLil
les souffrances des justes en cette vie, seront m ^i récompensées dans l'autre, et les supplices ^''*' dont les méchants seront punis éternellement pour les plaisirs passagers dont il ont joui dans ce monde. Le vingt-neuvième traite des deux voies, dont l'une mène au ciel , l'autre en enfer. Saint Césaire y dit, que non-seulement Jésus-Christ nous attend dans le paradis, mais qu'il nous aide encore pour y aller; que si le diable sévit contre nous, Jésus-Christ nous console ; que le démon ne nous offre que de vaines douceurs , dont l'effet est de donner la mort à notre àme ; au lieu que Jésus-Christ, en nous exhortant à la vertu, nous promet une félicité éternelle.
5. Le sermon sur cet endroit de saint Matthieu : Malheur aux femmes qui seront grosses ou nourrices en ce temps-là, est une compilation du commentaire de saint Augustin sur le psaume trente- neuvième. On le croit avec assez de vraisemblance de saint Césaire. L'auteur prouve que l'accomplissement des anciennes prophéties, ne nous laisse aucun lieu de douter que celles qui regardent le jugement dernier ne s'accomplissent aussi. Le y trentième porte le nom de saint Césaire dans deux anciens manuscrits. Il a pour matière la parabole des dix vierges. Le saint en fit un second sur le môme sujet pour la fête des vierges. Des deux,Holsténius n'en a fait qu'un qui est imprimé dans V Appendice du Cock des règles par saint Benoit d'Aniane, et dans Ij Supplément de la Bibliothèque des Pères, à Lyon en 1677. Saint Césaire dit, que les vierges, qui avec • le secours de Dieu conservent leur corps chaste, doivent travailler de toutes leurs forces, avec sa grdce, à la pureté de leur âme, en évitant les longs discours, la médisance, le murmure, l'envie et l'orgueil; en obéissant avec humilité, en vaquant à la prière, à la lecture ; en se levant avec ardeur pour assister aux veilles de la nuit, soit qu'elles se fassent dans l'oratoire, ou en tout autre lieu ; en consolant les affligés, en reprenant les désobéissants. Les trente-unième et trentedeuxième discours sont sur ces paroles de l'É- ^ vangile : Venez, les bénis de mon Pèrcy possédez i le royaume; retirez-^vom, maudits, allez au feu *''
ôar., Serm. 26. pag. lâl.
■ Virgines quœ integritatem corporUt Deo auxiliante, custodiurU, totis viribiis cutn Dei adjutorio laborare contendant, verbositatem fugere, detractionem, murmurationetn respuere, etc.. Cmsar., Hom. 30, pag. 139.
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f'/ww/. Saint Césaîre* remarque, qu'aux termes de Jésus-Christ, nous sommes prédestines à la gloire du ciel, et non pas au feu de l'enfer, qai est préparé au démon et h ses anges, mais non pas à nous. Il remarque encore que, quoique la sentence qui condamnera aux tiammes étemelles les catholiques qui n'auront pas fait de bonnes œuvres, regarde également les juifs, les païens et les hérétiques; que ceux-ci toutefois • ne seront pas appelés au jugement, parce qu'ils sont déjà jugés à cause de leur incrédulité. A quoi il ajoute, que ceux-mémes qui croient, ne doivent point se flatter d'obtenir le salut par leur foi seule, parce qu'il ne suffit pas • de porter le nom de chrétien, si l'on n'en remplit les devoirs. .^a, Bans le trente-troisième, il fait consister la JQStice parfaite, à ne point faire aux autres ce que nous ne voudrions pas qui nous fût fait ; .7 souhaiter à tous les bonmies, ce que nous :!Ous souhaitons à nous-mêmes ; et à aimer î^ar l'amour de Dieu, non-seulement nos amis, mais encore nos ennemis. Il ne croit p«a? qu'on puisse appeler * paix véritable, ceOe qui ne naît pas de la racine de la charité. Parlant dans les deux suivants sur le miracle fait aux noces de Cana, où l'eau fut changée en vin, il dit, que le plus grand miracle est la conversion du pécheur, puisque par ce changement l'homme, de pourriture qu'il était, est élevé à l'état des anges, et tiré le la corruption de la terre pour être placé •ians le ciel. D déclame dans le trente-sixième tontre ceux qui diflPéraient leur baptême, pour fonlinuer à vivre dans le dérèglement. Le Irente-septième contient l'explication de ce passage de la première Épitre aux Corin- Ihiens : Personne ne peut poser d'autre fondement que celui que f ai mis ^ qui est Jésus-Christ; que si Fan bâtit sur ce fondement avec de Vor^ df Vargenty des pierres précieuses^ du bois, du {m, de la paille f y ouvrage de chacun paraîtra, ti k jour du Seigneur déclarera quel il est^par" 'fqiî^ilsera découvert par le feu. Saint Gésaire
' Àdvertite quia regnum cœlorum nobis prœ- ^4(tfuU»m est, gehenna autem non nobis sed iiaboloprœparata est. Ctesar., Hom. 31,pag. 14i.
' Àdjudicium non veniunt nec pagani, nec hoB" Ttiici , nec jndan : quia de ipsis scriptum est : ijui Don crédit jam jadicatus est. Ibid.
' Sihil prodest quod aliquis christianus vocatur ex nomine, si hoc non ostendit in opère, Ibid., \^. 142.
^ !sta non est dicenda pax quœ de radiée charitalù non consurgit. Cœsar., Uom, 33, pag. 159.
' lUo transUorio igné de quo dixit ÀposioliM :
dit que ceux-là se trompent qui s'imaginent qu'en bAtissant sur le fondement, qui est Jésus-Christ, des péchés capitaux, ces^échéslà mêmes peuvent être purifiés par le feu passager du purgatoire. Il soutient que quand l'Apôtre ajoute : Que celui dont l'ouvrage sera brûlé, ne laissera pas d'être sauvé, quoiqu'en passant par le feu, cela ne doit * s'entendre que des péchés légers. Il fait à cette occasion une énumération de ces deux sortes de péchés. Par les capitaux il entend le sacrilège, l'homicide, l'adultère, le faux témoignage, le vol, la rapine, l'orgueil, l'envie, l'avarice, la colère, quand elle dure longtemps; l'ivrognerie, quand on en fait une habitude. Tous ces péchés demandent d'être expiés en ce monde par une longue pénitence, par de grandes aumônes, et en cessant de les commettre. Celui qui en a été dominé ne peut • être purifié par le feu passager. Il sera tourmenté dans les flammes étemelles, sans qu'il y ait aucun moyen de l'en délivrer. Ce Père suppose néanmoins que le pécheur, après avoir détesté ses péchés, aura le temps d'en faire pénitence et de les effacer, soit par des aumônes, soit par d'autres bonnes œuvres. Il met au rang des péchés légers, d'excéder au delà du besoin dans le boire, dans le manger, dans le parler, de refuser durement à un pauvre importun , de dîner étant en santé lorsque les autres jeûnent, de se lever tard pour assister aux prières de la nuit, d'user du mariage dans d'autres vues que d'avoir des enfants, de négliger de soulager les prisonniers, ou de visiter les malades, ou de réconcilier ceux qui sont en discorde, de s'entretenir de discours fabuleux, soit dans l'Église, soit hors de l'Église. Ces péchés et une infinité de semblables, dont les justes même, en ce monde, ne sont point exempts, sont du nombre de ceux dont l'Apôtre dit' que le feu leur ser\ûra d'épreuve, si nous ne les avons pas effacés en cette vie par les œuvres de la pénitence, par les prières, par les jeûnes, par
Ipse autem salvus erit, sic tamen quasi per ignem, non capitalia sed minuta peccata purgantur. Ca?sar., Hom, 37, pag. 185.
" Quicumque aliqua de istis peccatis in se domir nari cognoverit, nisi se dign^ emendaverit, et si habuerit spatium, longo tempore pœnitentiam ege^ rit; et largas eleemosynas erogaverit et a peccatis ipsis abstinuerit; illo transitorio igné pur g ari non poterit, sed œlema iUum flamma sine ullo reme^ dio cruciabit. Ibid.
^ Quidquid de istis peccatis a nobis redemptum non fuerit; illo igné purgandum est de quo dirit
Srnn.
Serait poK. 104.
les aamônes, et surtout en remettant les offenses à ceux qui ont péché contre nous. Saint Gésaire veut que nous travaillions sans ^ cesse à effacer ces péchés même légers, de peur que leur grand nombre ne vienne enfin à nous précipiter dansTabime. Comme on pouvait lui objecter, qu'il importait peu de passer parle feu du purgatoire, poui*vu que Ton jouit ensuite de la vie éternelle ; il prévient cette objection et répond qu'elle n'est point fondée, parce que le feu du purgatoire * sera beaucoup plus difîicle à soutenir, que toutes les peines que Ton peut sentir et même s'imaginer en cette vie. Les remèdes qu'il prescrit pour les péchés légers sont de les racheter, en visitant les prisonniers, en réconciliant les personnes divisées, en jeûnant les jours marqués par l'Église, en lavant les pieds aux étrangers, en assistant fréquemment aux veilles, en donnant l'aumône aux pauvres et aux passants, en pardonnant à nos ennemis. Il regarde ces pratiques commd insuffisantes pour effacer les péchés mortels, voulant • qu'on y ajoute les larmes, les gémissements, de longs jeûnes, d'abondantes aumônes; qu'on s'éloigne de soi-même de la samte table; qu'on passe un long temps dans le deuil et la tristesse, et qu'on fasse même
,^ une pénitence publique. Il fait voir dans le trente-huitième sermon, que la charité est la racine et la source de toutes les bonnes œuvres, et que d'elle dépend le bon usage des biens de cette vie. Dans le trente-neuvième, il montre que si Dieu est miséricordieux envers nous dans cette vie, il nous fera sentir en
40, Tautre les effets de sa justice ; et dans le quarantième , que la charité est la fin de la loi , puisque si l'on a la charité, l'on possède Dieu, et qu'en possédant Dieu, on a tout. Il fait une fort belle antithèse entre les biens qui sont produits par la charité, et les maux qui sont les suites de la cupidité ; en avertissant
les justes de ne point présumer de leurs mérites, et les pécheurs de ne point désespérer du pardon de leurs péchés^ mais aussi de ne pas différer d'en faire pénitence.
6. Les deux discours intitulés, de Pavéne- \^m^u ment du Seigneur, sont pour exhorter les fi- ^'^ dèles de se disposer à célébrer dignement le jour de la naissance du Sauveur , et à y recevoir son corps et son sang. IT leur dit qu'ils doivent songer à orner leurs âmea d'autant de vertus, qu'ils prendraient de soin d'orner leurs maisons, et de se parer euxmêmes s'ils avaient à recevoir quelque roi de la terre ; qu'à l'approche de cette solennité comme des autres de l'année, il convient ^ aux personnes mariées de vivre dans la continence , et à tous de racheter leurs péchés par des aumônes ; que s'il leur est permis en ces jours de fête de régaler leurs amis et leurs voisins , il faut que ce soit par des repas sobres et modestes , en sorte qu'il reste toujours de quoi subvenir aux besoins des pauvres et des indigents. L'homélie sur s«n rÉpiphanie traite des dispositions que Ton ^' doit apporter à la célébration de cette fête.
Nous avons trois discours de saint Gésaire &« sur le Carême. Dans le premier , il conjure frises auditeurs de se rendre de bonne heure pendant tout ce saint temps aux veilles de la nuit, et aux heures de tierce, de sexte et de none, s'ils n'en sont empêchés ou par infinnité ou par quelque motif qui regarde l'utilité publique , ou par quelque raison importante ; de ne pas se contenter des lectures qui se faisaient dans l'Église, mais d'en faire encore de particulières dans leurs maisons ; d'employer les quarante jours de jeûne à amasser de quoi nourrir leurs âmes pendant tout le reste de l'année ; de dérober chaque jour quelques heures à leurs affaires temporelles, pour ne s'y occuper que de Dieu. Il condamne dans le second le jeu'
Àpostolus : Quia in igné revelabitur, et si cujus opus arse.rit detrimentum patietur. Ibid.
^ Et ideo continuis orationibus et frequentibus jejuniis et largioribus eleemosynis, et prœcipue per indulgentiam eorum qui in nos peccant, assi^ due redimantur; ne forte simul collecta cumuliim faciant et demergant animam. Cœsar., ibid.
■ Sed dicit aliquis:Non pertinet ad me quandiu moras habeam, si tamen ad vitam œtcrnam per^ venero, Nemo hoc dicnt, fratres, quia^ ille purgor toriiM ignis durior erity quam quidquid potest in hoc sœculo pœna/rum aut cogitarit autvideri, aut nntiri. Ibid., pag. 186.
' Pro capitalibus vero criminibus non hoc so-
lum sufflcit; sed addendœ sunt lacrymœ, gemitus, continuata et longo tempore protracta jejunia, largiores eleemosynœ erogandœ, ultra nos ipsos a communione Ecclesiœ removentes, et pcgniientiam etiam publicam agentes. Ibid., pag. 187.
♦ Quotidiescumque aut dits natalis Domini, aut reliquœ fcstivitntes adveniunt, ante plures dits» non solum ab infelici concubinarum consortiOy sed etiam a propriis uxoribus abstinete, Cœsar., Hom, 42, pa^. 211.
* Tempus quod nobis furiosus tabulœ Indus solebat au ferre, lectio divina incipictt occupare, Cœsar., Uom, 45, png. 250.
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de dés pour lequel on témoignait trop d'ardeur, et la délicatesse dans les mets , disant qu'il ne servait de rien d'avoir jeûné * tout le jour, si ensuite on accablait son âme , ou par un excès de nourriture , ou par des aliments trop délicieux. Il dit dans le troisième, que nous devons jeûner de manière que DOQS donnions aux pauvres ce que l'on nous aorait dans un autre temps préparé pour diner, au lieu de nous en réserver le prix. D regarde la main ' du pauvre qui reçoit des riches comme le trésor de Jésus-Christ , qui met dans le ciel ce qu'on lui donne, de peur qu'il ne périsse sur la terre. Il ne veut pas que ceux qui se trouvent réduits à la dernière pauvreté, s'attristent dans TimpossibilHé où ils sont de faire eux-mêmes l'aumône; disant qu'ils en remplissent le précepte parla bonne volonté qu'ils ont de la faire T»''.il ^'^ étaient en état. On voit par les deux senoons qu'il a faits sur les litanies ou les trois jours des Rogations, que cette dévotion était dès lors établie dans toutes les églises du monde * , et qu'on les regardait comme des jours destinés à guérir les plaies de l'âme par la pénitence et par la prière. On les passait dans le jeûne ^, dans le chant des psaumes, dans l'oraison et dans de saintes lectures. Le repas y était modique ^ comme en Carême ; et il y avait chaque jour dans l'Égiise^des assemblées publiques.dont personne ne pouvait se dispenser. Des cinq discours suivants , il y en a deux sur la fête des martyrs, un sur celle des vierges, et deux sur la dédicace d'une église, ou la consécration d'un autel. Saint Césaire y enseigne qu'on peut en cette vie mériter la félicité, mais non pas la posséder ; qu'on peut imiter non-seulement les martyi*s , mais Jésus-
ri
Christ même, en pratiquant les vertus de patience, de douceur, d'humilité dont il nous a donné l'exemple ; que beaucoup de personnes peuvent à raison de leurs infirmités s'excuser de jeûner, de veiller, et de faire d'autres œuvres de piété comme étant ou au-dessus de leurs forces ou de leur pouvoir ; raj. nu mais qu'on ne peut donner d'excuse légitime de ne point aimer Dieu, ni le prochain , après le précepte qui nous en est fait dans la loi ; qu'il ne sert de rien à un clerc , à im moine, à une religieuse, d'être chaste de corps, si leur cœur est livré à l'impureté ; qu'une femme chaste et humble est préférable à une vierge orgueilleuse ; qu'une personne qui se sent la conscience ^ chargée de quelque crime doit la purifier par les jeûnes, par les prières, par les aumônes, et s'approcher, après cette préparation , de l'Eucharistie , n'y ayant pas à craindre que Dieu bannisse du banquet étemel, celui qui, pour la correction de ses mœurs, s'éloigne volontairement et par un sentiment d'humilité, de l'autel de l'Église. Il était défendu à ceux que l'Église excommuniait pour un crime, de boire ', de manger, de parler avec les fidèles. Mais cette excommunication n'était point irrévocable ; l'Église recevait dans son sein les excommuniés, quand ils avaient satisfait. C'était l'usage ® que les hommes lavassent leurs mains avant d'approcher de l'autel pour y recevoir l'Eucharistie ; les femmes la recevaient sur un linge bien blanc qu'elles tenaient dans leurs mains.
7. Le cinquante - quatrième sermon est sur le Symbole et sur la nécessité des bonnes œuvres. Saint Césaire le commence par des termes et des façons de parler qui ont beaucoup de rapport au Symbole qui porte
Serm, M,
' Xihil prodest tota die longum duocisse jejunium, si postea ciborum suavitate vel nimietate anima obruatur. \hU\., pag. 251.
^Manns pauperis]gazophylacium est ChrisU, qui fpiod accipU, ne pereat in terra, in cœlo reponit. t«sar., Serm. 46, pag. 253. •
^ Inistis tribus diebtts, quos regulariter in toto wmdo célébrât Ecclesia, nullus se a sancto con' renttt subducat. Cœsar., Serm, Al y pag. 297.
^ Sine dubio peccalorum suorum vuln^ra diliçiij qui in istis tribus diebus jejunando, orando fifiallendo medicamenta sibi spiritualia non re- ÇKtril. C«6ar., Serm, 48, pag. 299.
* Conviviola nobis eliam quadragesimali ordine prteparemus, et magis legendo, psallendo vel '^rando, auimabus nostris spirituales epulas quam ^'•ryoraleê requiramus. Catsar., Serm. 47, pafr.298.
> Unusquisque consideret conscienliam suam/et quando se aliquo crimine vulneratum esse cognoverit, prius, orationibus^ jejuniis vel eleemosynis studeat mundare conscienliam suam etsicEuckc^ ristiam prœsumat accipere... Qui enim reatum suum agnoscenSf ipsese humiliterab altari Ecclesiœ pro emendatione vitœ removere voluerit, ab œtern^ illo convivio excommunicari penitus non timebit. Csesar., Hom, 52, pag. 376.
' Quidprojicitur, et manducareet bibereetcum hominibus loqui non potest, et habet spem ut iterum mereatur ad Ecclesiam revocari» Ibid.
s Omnes viri quando ad altare accessuri sunt lavant inanu^ suas, et omnes mulieres nitida exhibent linteamina ubi corpus Christi accipiant. Ibid.
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le nom de saint Alhanase. Il y distingue clairement les deux natures en Jésus-Christ, reconnaissant qu'il est égal à son Père selon la divinité , et moindre que le Père selon rhumanité qu'il a prise de Marie toujours vierge avant et après son enfantement» et dont la vie a été sans aucune tache ni contagion de péché. A l'égard du Saint-Esprit, il déclare que nous devons croire qu'il procède * des deux, c'est-à-dire du Père et du Fils, n dit aux fidèles* qu'ils doivent chaque année donner aux églises et aux pauvres la dime de tous les fruits qu'ils auront sern. u, pu recuellUr. Il enseigne, dans le cinquante-cinquième qui est sur le jugement dernier, que les péchés passés ne nuisent point, si l'on ne prend point de plaisir aux pré* sents; mais il s'explique aussitôt en disant que comme il ne suffît pas au juste d'être juste, s'il ne persévère dans la justice jusqu'à la fin, de même l'iniquité ne nuit point au pécheur, si, avant demourir, ilTaefiacée ou par des aumônes , ou par la rigueur de la pénitence. L'homélie qui est la deux cent cinquante-deuxième dans l'Appendice est en partie de saint Augustin, et en partie de saint serm. S6. Césairo. D établit dans le cinquante-sixième
iii|«4i». ..^ nécessité de confesser ses péchés , nonseulement à Dieu, mais encore aux hommes de piété et craignant Dieu. Sur ces paroles
j.roi.v,ift. ^^^ l'Kpitre de saint Jacques: Confessez vos
fautes Vun à Vautre, et priez l'un pour Vautre afin que vous soyez guéris, il dit que Dieu nous a ordonné de les confesser, non qu'elles lui fussent inconnues, mais afin que les confessant dans ce monde, nous n'en recevions pas la confusion dans l'autre. II réfute l'erreur de ceux qui rejetaient les péchés des hommes sur les constellations , ou sur un mauvais principe ; et montre que quelle que soient les attaques du démon , il est en notre pou-
voir*, avec le secours de Dieu , de mépriser ou d'acquiescer au mal qu'il nous conseille. On voit par le cinquante-septième, qu'on sem.!^ disputait, avec beaucoup d'animosité, sur le salut de celui qui meurt aussitôt après avoir reçu la pénitence. Saint Césaire, avant de décider la question, distingue trois manières d'arriver à cette pénitence précipitée. « La première, dit- il, est, quand un chrétienne commet point de péchés capitaux, ou qu'il en fait pénitence aussitôt après les avoir commis, s'occupant dans la suite de toute sorte de bonnes œuvres, et rachetant même les péchés légers dans lesquels il lui arrive de tomber. Un fidèle de ce caractère , qui meurt sans avoir auparavant reçu la pénitence, sort heureusement de ce monde, parce qu'il l'a pratiquée pendant toute sa vie. La seconde ^ est lorsqu'un chrétien a commis des péchés légers et même des mortels, mais comme par ignorance et dans l'espérance d'en faire pénitence, sans se livrer au péché avec dessein de n'en faire pénitence qu'à la fin de sa vie ; s'il la demande avec de grandes instances et beaucoup de gémissements dans ces derniers moments, fermement résolu, an cas qu'il revienne en santé, de passer le reste de ses jours dans les travaux de la pénitence, nous pouvons et nous devons croire que Dieu lui remettra ses péchés, selon ce qui est dit dans Ézéchiel : ^n quelque jour que le ^ pécheur se convertisse^ toutes ses iniquités seront mises en oubli. La troisième est celle d'un homme qui vit habituellement dans le dérèglement, espérant que la pénitence qui lui sera accordée à la mort , effacera tous ses péchés. Si cet homme n'est point dans une ferme résolution de rendre le bien d'autrui , de pardonner à ses ennemis, d'effacer ses fautes par ses larmes et de faire d'autres œuvres de pénitence , au cas qu'il survive , il y
^ Credatunusquisqitefldelis quodFUius œqualis est Patri secundwn divinitatemy et minor est Par ir9 secwndum humanitatem carnis, quam de nos^ tralassumpsU, id est... ex Maria Virgine quœ vir^ go ante parium et virgo posi partum semper fuil, et absque contagione vel macula peccati perdU' ravit... Spiritus vero Sanctus ab utroque procedens. Cœsar., Hom. 54, pag.399.
< Décimas annuis singulis de omni fructu quod colligitis Ecclesiis et pauperibus erogate, Ibid., pag. 400.
> Dat quidem ille consilium ; sed Deo auxiliante nostrum est vel eligere, vel repudiare quod suggerit. Cœsar., Serm. 56, pag. 416.
^ Secundus modus est supradictœ pamitentiœf
ut etiamsi aliquis quamdiu vixerit, non solum parva^ sed forte etiam capiialia committat peccala; et tamenmala ipsa ignoranter quasi spe pœnitentiœ agdt» nec ideo animam suam ad peccata relevet, vft ad illam pœnitentiam se reservet, et in transitu suo cum grandi humilitate et cordis contritione, cum rugitu vel gemitu ipsam pœnitentiam petat, et hoc definitissime in corde suo deliberetf ut si evaseritf quamdiu vixerit, toto corde et totisviribus frucluosam pcsnitentiam agat... possumus et debemus credere quod ei Domimi^ omnia dignetur peccata dimitterCt secundum illud propheticum ;Peccatorinquacuraqae die coaversus fiierit, omne siniquitates ejus oblivioni tradentur.Pag. 419.
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les croyant propres à faciliter rinstruction
des peuples. Il les exhorte à recourir à la s^nn.ei
confession * de leurs péchés, pour en obte- vt* ♦»•
[VI* SliCLE.]
a toute apparence qu'il sera du nombre de ceux à qui Jésus-Christ dira : Allez, maudits, dans le feu étemel. Si un homme disposé de cette sorte, me demande la pénitence, ajoute saint Césaire,*et s'il est en âge de la recevoir, je puis bien ^ la lui donner, mais je ne puis lui donner une entière sécurité, Dieu seul connaissant avec quels sentiments cet homme demande la pénitence. »
Les sept discours suivants traitent aussi de la pénitence et de la rémission des péchés. Quoique saint Césaire ne doute pas que la pénitence même tardive ne soit utile, quand elle est accompagnée de douleur, de repentir, d'aumônes, il fait voir qu'il y a autant de danger que de témérité à reculer celle que l'on doit faire des péchés commis, puisque peisonne ne peut s'assurer d'une longue vie; et qu'un grand nombre sont morts sans avoir re^Q en ce monde le remède de la pénitence, qu'ils s'étaient flattés de recevoir à la fin de leur vie. Il dit à ceux que la grandeur de leurs crimes fait désespérer du pardon, qu'ils De connaissent point la toute-puissance du Médecin céleste. Et pour leur prouver qu'il est également miséricordieux, il leur apporte Texemple de David, de Manassés et de la pécheresse de rÉvangile , à qui un regret sincère obtint la rémission de très-grandes fautes. Il ajoute que le sacrilège Achaz aurait même obtenu le pardon des siennes, s'il eût persévéré dans les sentiments d'humilité qu'il témoigna d'abord. « Qui est l'homme , dit ce Père à ceux qui négligent de se purifier des péchés qu'ils commettent chaque jour, qui laisse ses chevaux les pieds continuellement dans le fumier? N'avons-nous ;)as soin de nettoyer nos maisons et les étaoles où nous logeons nos bestiaux ?» C'est là lue des comparaisons familières de saint Cé- 3^ ; il en apporte souvent de semblables,
nir le pardon , et arriver au port de la pénitence, comme ceux qui se trouvent dans un vaisseau brisé par la tempête, recourent à une planche pour se tirer d'une perte inévitable sans ce secours ; de ne point se fier ' ni sur leur âge, ni sur leur santé, parce qu'on travaille toujours trop tard à son salut, quand on est incertain de vivre. C'était encore l'usage de son temps, que * les personnes des deux sexes demandassent la pénitence publique, et qu'elles confessassent leurs péchés devant toute l'assemblée. H rend grâces à Dieu de la colère que les pécheurs témoignaient dans ces occasions contre euxmêmes. Ils paraissaient couverts de cilices, marquant par ce vêtement qui est composé de poils de chèvre et de poils de bouc^ qu'ils se croyaient hors du nombre des agneaux , c'est-à-dire, des fidèles. Ce Père convient ' qu'il était en leur pouvoir de faire secrètement pénitence de leurs fautes ; mais il croit qu'ils ne demandaient de la fake en public, que parce que, considérant le grand nombre de leurs péchés, et ne se jugeant pas en état d'y satisfaire par eux-mêmes, ils avaient recoiu*s aux prières de tout le peuple. Demander la pénitence publique , c'était demander d'être excommunié ; aussi chassait-on de l'Église ces sortes de pénitents, après les avoir couverts de cilices. Ils ne demandaient d'être exconmiuniés que par ce qu'ils se croyaient indigneà d'approcher de l'Eucharistie, voulant qu'on les séparât quelque temps du saint autel, afin qu'ils pussent parvenir avec une conscience assurée à l'autel qui est dans le ciel, et participer même en cette vie au corps et au sang de Jésus-Christ après s'être • purifiés de leurs fautes par les humiliations, et
^ Pcenitentiam illi dare possum, integram sec^ritatem dare non possum. Deus tamen qui om^ ^wn conscientias novU et unumquemque secu^nàuiH situm meritum judicabil , ipse scit qua fide aitt 911a intenlione animi pœnitentiam petiit. Cœnr., Uom. 57, pag. 410.
* Àdmoneo et contestor ul qui se cognosdt de liltort continentiœ, tempestate libidinis in pela^ çum luxuriœ fuisse jactatutn et castitatis ineurf^ naufrc^ium, peccatorum confessionem, ve- 'tU taimlam fractcMnavis velociLer appréhendât : ^tper ipsam de abysso ac profundo luxuriœ pos- »it nadere, et ad purtum pœnitentiœ pcrvenire. O^T„ Hom. 61, pag. 426.
* Aot» sanitali crcdendum est y non œtati.In re-
médium salutis suœ semper tordus est, qui vUœ 9uœ incertus est. Ibid., pag. 427.
^ Quotiescunique aliquem de fratribusvel sorO' ribus nostrispcenitentiam publiée videmus petere, magnam in nobis ipsis Deo inspirante compimctionem divini timoris possumus et debemus aocendere. Ceesar., Hom. 62, pag. 427.
* Et ille quidem qui pœnitentickm publiée accepit, poterat eam secretius agere : sed credo con-^ sidérais multitudinem peccatoru^m suorum videt se contra tam graviamala solum non posse suffl^ cere ; ideo adjutorium totius populi cupit expetere. Ibid.
^ Et hoc attendite quod qui pcenitentiam petit, excommunicari se supplicat. Denique ubi accepit
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par la soustraction de ces divins mystères. Pendant le temps de leur pénitence, ils s'abstenaient de vin et de chair, et ils ne devaient pas môme ^ manger de viande après leur réconciliation; mais se contenter de légumes, d'herbes et de petits poissons , soit lorsqu'ils mangeaient dans leurs maisons, soit aillem*s.
'^' Ces crimes soumis à la pénitence publique, étaient l'homicide, le faux témoignage et le parjure, les sortilèges, les divinations et l'im-
**• pudicité. Certaines personnes qui se persuadaient que pour aller au ciel il suffisait de ne point faire de mal, disaient quelquefois qu'elles souhaitaient d'être trouvées telles à la mort qu'elles étaient sorties des eaux du baptême. Saint Césaire ne disconvient pas que celuilà ne soit sauvé qui meurt aussitôt après son baptême , sans avoir eu le temps de faire de bonnes œuvres; mais il soutient* qu'il ne suffît pas à celui qui a vécu'plusieurs années depuis son baptême, de n'avoir point fait de mal, et que c'est pour lui un grand mal de n'avoir point fait de bien en ayant eu le temps, et de n'avoir pas fait de progrès dans la vertu. « Le baptême ', dil-il, a évacué en nous tous les maux, mais nous devons, en agissant avec la grâce de Dieu , nous remplir de tous les bienSf de peur que contents du sacrement du seul baptême, sans nous occuper des bonnes œuvres, l'esprit immonde qui a été cliassé de Luc. «I, «. nous par la grâce de Jésus-Christ, ne revienne, et nous trouvant vides de bonnes œuvres n'amène avec lui sept esprits plus méchants que lui, et que le dernier état de cet homme ne devienne pire que le premier. »
6"f 8. Le soixante-cinquième discoui's traite de la foi. D'après saint Césaire elle tire son nom
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de faire, parce qu'elle est le soutien et la base de toutes les choses, soit divines, soit humaines. Pour qu'elle soit entière, elle doit renfermer la croyance de l'accomplissement des promesses et des menaces de Dieu. Mais elle n'est vraie en nous que lorsque nous accomplissons par nos œuvres ce que nous avons promis de vive voix. En vain dirionsnous que nous croyons ce que Dieu nous apprend de la béatitude et des supplices de l'autre vie, si nous ne faisions nos efforts pour mériter la vie et éviter la mort éternelle. L'activité de notre foi doit paraître surtout dans l'accomplissement des promesses que nous avons faite» dans le baptême. On nous y a demandé ^ si nous renoncions au diable, à ses pompes et à ses œuvres. Et nous avons répondu, nous ou nos parrains, si nous étions encore enfants, que nous y renoncions. Mais si nous manquons à de telles promesses, peut-on compter que nous garderons celles que nous faisons aux hommes? Le prêtre présentait ' à celui que l'on devait baptiser un papier qui contenait la formule des renonciations pour le souscrire ; ce qu'il faisait après avoir répondu qu'il renonçait au démon, à ses pompes et à ses œuvres. Saint ^^ Césaire, après avoir montré dans le soixante-sixième, qu'il ne sert de rien de porter le nom de chx*étien, si l'on n'en remplit les devoirs, les détaille en ces termes : a Soyez en paix avec votre prochain, et travaillez à la rétablir entre ceux qui sont en discorde. Fuyez le mensonge, évitez le parjure comme la mort éternelle. Faites Taumône aux pauvres suivant vos facultés. Portez • vos offrandes à l'autel pour y être consacrées : car un hom-
pœnitentiam, cooperlus cilicio foris ejicitur, Ideo enim se excommunicari rogat, quia adpercipienr dam Eucharistiam Domini indignum esse se /udicat. Et propterea aliquamdiu se ab isto altari alienum vult fUri, ut ad illitd altare quodin cœlo est mereatur cum secura conscientia pervenire, Propterea se a communione corporis et sanguinis Ckristi quasi reum et impium cum grandi rêverentia vult removeri, ut per ipsam humilitatem tandem aliquando a4 communionem mereatur saerosancti allaris accedere, Csesar., Hom. 62, pag. 428.
^ Etiam reconciliatus pœnitens, ubicumque, aut insuo, aut in aliéna convivio, olera, aut legumina, aut pisâculos invenirepotuerit^ aliam carnem non débet aceipere. Ibid., pag. 429.
* Ipsi soU suflicit taie m esse qualis de baptismi sacramento processit, qui statim post acceptum baptismum de hoc luce migraverit, non habuit spatium in quo se bonis operibus exerceret ; ille
vero qui longum tempus Vivendi et œtatem posse bene operandi habuit, non sufficit ei otiosum esse a malis, si etiam a bonis voluerit esse otiosus, Caesar., Ilom, 64, pag. 452.
' Per biptiamum vacuati sumus omnibus malis; sed J)ei gratia bene agenda debemus repleri omnibus bonis. Ibid.
^ Interrogamur in baptismo utrum abrenuntiemus diabolo, pompis et operibus ejus; et abrenuiUiaturos nos voce libéra respondemus : quod quia infantes per se minime pro^teripossunt, parentes ipsorumpro eis fidejussores existunt. Serm. 65, pag. 434.
> Quando interrogatus est : Àbrenuntias diabolo, pompis et operibus ejus ? Tune ei sacerdos subscribendum pactum obtulit. QuatMioautem respondit : ÀbrenuntiOj tune subscripsit. Ciesar., Serm. 63, pag. 434.
0 Ante omnia secundum vires eleemosynas pau* peribiis exhibeie: oblaHones quœ in altario con-
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me doit rougir de communier de Tofifrande d'autnii, quand il peut en fournir lui-même. Qae ceux qui sont en pouvoir fournissent des cierges ou de l'huile pour les lumières. Sa* chez par cœur le Symbole et TOraison dominicale : apprenez-les à vos. enfants. Sachez qne vous répondrez à Dieu de ceux que vous avez levés des fonts du baptême. C'est pourquoi ayez-en un soin égal à celui que vous devez avoir de vos propres enfants ; reprenez-les, corrigez-les, afin qu'ils vivent sobrement, chastement et avec piété. Vivez vousmêmes de façon que vos enfants, en vous imitant, aillent au ciel et non en enfer. Que ceux qui sont préposés pour juger des diffîcnitës et des procès, le fassent avec équité, qD*ils ne prennent point de présents pour opprimer l'innocent. Que nul ne s'enivre, et qae celui qui invite un autre à manger ne le presse x>oint de boire au delà du besoin, de peur qu'il ne perde son âme et celle de celui qu'il a invité. Venez à Téglise chaque dimanche. Si les malheureux Juifs observent le sabbat avec tant d'exactitude, qu'en ce jour ils ne font aucune œuvre terrestre : à plus forte raison les chrétiens doivent-ils, le jour du dimanche, vaquer à Dieu seul, et venir à l'église pour le salut de leurs âmes. Priez-y pour vos péchés, n'y causez pas, écoutez avec attention les divines lectures. Rendez aux églises la dlme de vos fruits. Que celui qui était superbe devienne humble; que celui qui volait commence à donner aux pauvres de sa propre substance. » 11 exhorte ses auditeurs à abolir entièrement les restes d'une superstition païenne, appelée du petit cerf, qu'il avait déjà détruite lui-même en bonne partie dans Aries ; mais il se plaint de ce qu'ils en pratiquaient une autre, qui était de s'abstenir de tout travail le jeudi, en l'honneur de Jupiter, tandis qu'ils ne faisaient peut-être aucune difficulté de travailler le dimanche.
Le sermon soixante-septième est sur la distinction des bons et des mauvais chrétiens. C'est à peu près la même chose que le pré-
i^nentur offerte, Eruheseere débet hamo idoneus fi de aliéna oblatione communicaverit. Qui poS' funt aut eereolas aut olenm quod in eicindilibus mittatur, exibeant. Symbolum vel Oralionem do^ »»Hfiirflm. et ipsi lenete, et filiis vestrie ostendite. FUiot quo8 in bap^smo excipitùs, scitote vos fide' jufiOTts pro ipsis apud Deum extitisse. Et ideo tam illos qui de vobiê nati suni quam illos quos à^ fonte excipitis semper castigate atque corri» Çitf, ut caste, juste et sobrie rivant.... Omni die '^nminiçoad eedffi^m ronvenite.inecclesiastan-
cèdent. Le soixante-huitième est adressé aux compétents, c'est-à-dire à ceux qui demandaient le baptême. 11 veut qu'ils s'y préparent en pardonnant à leurs ennemis, en restituant le bien d'autrui, en faisant pénitence de leurs péchés, en usant très-sobrement de vin, et par la pratique de la vertu. Il dit à ceux, qui devaient les lever des fonts du baptême, de les engager à bien vivre et par leurs exemples et par leurs paroles; puisqu'ils contractaient pour eux un pacte avec Jésus- Christ dans le sacrement de baptême, par lequel ils promettaient qu'ils renonceraient au démon, à ses pompes et à ses œuvres. Il y a huit discours sur la charité et l'amour que nous nous devons mutuellement, même à nos ennemis. On y trouve plusieurs endroits tirés de saint Augustin. L'auteur donne pour exemples de l'amour des ennemis dans l'Ancien Testament, le patriarche Joseph qui combla de biens et de caresses ceux qui avaient voulu le mettre à mort; le*roi David, qui ne voulut point tirer vengeance de son ennemi qui l'avait maudit en face. Il dit à ceux qui regardaient l'amour des ennemis au-dessus de leurs forces, et qui ne pouvaient ,fiupporter les injures, de jeter les yeux sur les tourments atroces que tant d'hommes, tant de femmes, tant d'enfants et tant de jeunes filles délicates ont endurés pour le nom de Jésus-Christ. 11 enseigne * que l'amour des ennemis n'est pas un simple conseil, mais un précepte dont personne ne peut se dispenser; que pour s'en rendre la pratique facile, il ne faut que se souvenir que Dieu veut bien nous pardonner nos fautes, encore qu'elles soient incomparablement plus grandes que celles . que les hommes commettent contre nous. Il est vrai que les plus grands saints, comme Moïse et Élie, ont quelquefois vengé des injures ; mais c'étaient des injures faites à Dieu et non à eux-mêmes; et ils ne les ont vengées que conduits par l'esprit de Dieu, qui les animait. Saint Césaire * croit coupables d'un grand péché ceux qui, se trouvant
tes nolite verbosari, sed lectiones divines patier^ ter audite.... et décimas de fructibus vestris ecelesiis reddite. Cœsar., Serm. 66, pag. 436.
^ Dominus in Eoangelio^ ut inimicos diligere de» beamus, non dédit consilium, sed prœceptum. Cœsar., Serm. 73, pag. 453.
^ Scivit Spiritus Sanctus nonnullos homines qui cum ad aliquos honores aut divitias undecumque acquisitas pervenerinty ita parentes suos despiciunt ul eos nec videre dignentur. Quod si fecerint, non soium peccatum, sed etiam, grave cri-
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dans Tabondance ou ëlevës aox honnears, méprisent leurs parents pauvres, jusqu'à refuser de les voir. Il veut que les parents pauvres soient les premiers dans la distribution des aumônes. La raison qu'il en donne est que, si nous ne donnons pas aux autres pauvres, d'autres leur feront la charité; mais que si nous ne la faisons pas à nos pauvres parents, il est difficile que d'autres la leur s<rin. 77, fusseut. Il prôclia le sermon sur l'obligation de payer les dîmes des fruits, quelques jours avant la Saint-Jean. Il les regarde comme ^ dues, et appelle envahisseurs du bien d'autrui ceux qui refusent de les payer. Par un reste de superstition païenne, on avait en coutume à Arles de se laver le matin ou la nuit dans les fontaines, ou dans des marais, ou dans des fleuves , le jour de la Saint - Jean. Saint Césaire défend cet usage. Il s'élève aussi contre les chansons profanes, disant qu'il est indécent de proférer des chants dissolus et amoureux de la mftne bouche qui reçoit le corps de Jésus-Christ.
9. Saint Boniface, évêque de Mayence, cite ''irw.^'^iEputi le discours soixante-dix-huitième sous le nom de saint Augustin. Mais le style fait voir qu'il est de saint Césaire. L'auteur y traite des augures et de diverses autres superstitions païennes, sur les jours que l'on sortait de sa maison ou qu'on y revenait. « Sans vous arrêter, ditil , à de semblables observations , contentezvous toutes les fois que la nécessité vous oblige de voyager, de vous signer au nom de Jésus-Christ, et de réciter ou le Symbole ou l'Oraison dominicale. Après quoi mettez-vous en chemin avec confiance que Dieu vous aidera. }) Il dit que quelques bonnes œuvres que l'on fasse, elles sont inutiles au salut de ceux qui ajoutent foi aux augures et aux autres divinations ; qu'il n'est pas permis aux chrétiens de prier sur les fontaines, ni d'avoir dans leurs campagnes des autels ou des arbres où l'on vienne faire des vœux ; que ce n'est pas un moindre mal de n'oser brûler ces arbres après qu'ils sont tombés ; que c'en est un bien plus grand de manger des viandes
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ofiértes aux idoles; qu'en vain celui qui en mange voudrait s'excuser en disant qu'il s'est auparavant muni du signe de la croix; que c'est comme s'il faisait le signe de la la croix sur sa bouche, et qu'il s'enfonçât une épée dans le cœur. Il invective ensuite contre de semblables abus dans le soixante-dix-neuvième discours, principalement contre certains remèdes superstitieux que les femmes se communiquaient les unes aux autres pour la guérison de leurs enfants. « Il serait beaucoup mieux *, leur dit-il, et aussi plus salutaire de courir à l'église dans ces maladies dangereuses, d'y recevoir le corps et le sang de Jésus-Christ, de s'oindre elles-mêmes et leurs enfants de l'huile bénite, qui, selon l'apôtre saint Jacques, leur procurerait la rémission de leurs péchés et la santé du corps. » Les sermons soixante-dix-neuvième et quatre-vingtième tendent à empêcher le peuple de sortir de l'église après la lecture de rÉvangile et avant la fin de la célébration des mystères. Les auteurs de la vie de saint Césaire rapportent qu'ayant vu un jour quelques-uns des fidèles sortir de l'église, avant qu'il eût prêché, il les arrêta en leur disant que lorsqu'Us seraient devant le tribunal de Jésus-Christ, il ne leur serait point permis de se conduire ainsi ; et que pour couper court à cet abus, il ordonna de fermer les portes de l'église aussitôt après qu'on avait lu l'Évangile. Le concile d'Agde, que ce saint présida, défendit, par un canon exprès, aux laïques de sortir de l'église avant d'avoir reçu la bénédiction de l'évéque à la fin de la messe. Saint Césaire entreprend donc, dans ces deux homélies, de montrer que les chrétiens ne devaient point sortir de l'église les jours de dimanches ' et de fêtes solennelles, avant que l'on eût fini la célébration des mystères. L'abus n'était pas général. Ceux qui avaient de la piété restaient jusqu'à la fin; mais d'autres, et en assez grand nombre, peu attentifs au salut de leur âme, sortaient au moment que l'on avait fini les saintes lectures. Il y en avait même qui s'amusaient à causer pendant ce
men se admisisse non dubitent.,.. Si guis ergo idofieus esty 8% aliquos parentes habiierit pauperss : ipsis priitô necessaria tribitat, et sic indigentibus extraneis eleemosyni^m faciat : quia reliquis pavr peribus si tu non dederis, dabit alius : parentibus vero tuis pauperibus, si tu nihil largitus fueris, difficile est ut alius largiatur. Caesar., Serm, 76, pig. 458.
^ Decimœ ex debito requirunlur, et qui eas dare
noluerit res aliénas invasU* Csesar., Serm, T7, pag. 461.
* Quantum rectius et salubrius eraJt ut ad eeclesiam eurrerent, corpus etsanguinem Christi clcdperent, oleo benedicto se et suos fldelUer perunge» rent; etsecundum quodJacobus apostolus iUcit, non solum sanitatem corporumySedeUamremissionem acciperent peccalorum. CïBsar., Hom. 79, pag. 465.
' Rogo vos, fratres ckarissimi, ut quotiens aul in
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temps, et qai, non contents de ne pas écouter eni-mémes ce qu'on lisait , empêchaient les autres de profiter de la lecture. Us se seraient rendus moins coupables en s'abstenant de l'assemblée. Le saint leur fait remarquer que la messe ne consiste pas dans la lecture des livres saints , mais dans l'oblation des dons, et dans la consécration du corps et du sang du Seigneur. « On peut lire, dit-il, dans les maisons particulières les écrits des prophètes, des apôtres, des évangélistes, ou les entendre lire par d'autres, mais on ne peut Toir, et entendre la consécration da corps et du sang du Sauveur que dans la maison de Dieu. Donc, celui qui veut célébrer la messe en entier à l'avantage de son âme, doit demeurer daas l'église, le corps dans une posture humlile, et le cœur contrit, jusqu'à ce que l'on ait récité l'Oraison dominicale, et que l'on ait donné la bénédiction au peuple. Si presque tous sortent après la lecture de l'Évangile, à qui le prêtre dira-t-il : Élevez vos mir$? Comment ceux qui sont sortis et qui sont de corps et d'esprit au milieu des places publiques , répondront-ils qu'ils ont leurs cœurs élevés vers le Seigneur? ou comment s'écrieront-ils avec ime crainte mêlée de joie : Saint , saint , saint , béni soit celui qui piefU au nom du Seigneur 1 ou quand on réci-
tera l'Oraison dominicale, qui est-ce qui dira avec humilité et vérité : Remettez-^nous nos dettes^ comme nous les remettons à nos débiteurs! Si ceux mêmes qui demeurent dans l'église, lorsqu'on fait cette prière, ne remettent pas les dettes à leurs débiteurs, ils trouvent dans cette oraison non un remède, mais un jugement contre eux, en faisant le contraire de ce qu'ils disent, et ne cessant de rendre le mal pour le mal ; en vain ils crient au Seigneur : Délivrez-nous du mal. Si ceux qui, étant dans l'église lors de la récitation de cette prière, se trouvent en danger de n'en point obtenir l'efiTet, parce qu'ils ne veulent pas accomplir ce qu'ils ont promis, que pcrseront d'eux-mêmes ceux qu'une insatiable cupidité, ou que l'amour de ce siècle retient si entrelacés, qu'il ne leur permet pas de rester une heure entière dans l'église? Ainsi, qu'aucun de vous ^ n'en sorte qu'après la fin des divins mystères. Celui qui, sans l'attendre *, ne craint et ne rougit pas d'en sortir, se rend coupable de deux fautes; la première, en abandonnant les saints mystères ; la seconde, en attristant le prêtre qui les célèbre, et qui s'intéresse pour lui. La bénédiction ' que l'on y donne au peuple n'est pas d'un homme, quoiqu'elle se donne par son ministère ; et on doit la recevoir, avec autant de recou-
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diedominieOf aut in aliis majoribus festivita"
tibus missœ fiunt, nullus de ecclesia discedat, dO'
%ec divina mysteria eompUantur, Et quamvis
muiii sint^ de quorum fide et devotione gaudeamus,
tunt tamen phires de salute anitnœ suœ minus
cogitantes, qui lectis divinis lectionibu^, statim
de ecclesia foris exeunt^ eum tamen etiam dum
<j»œ lectiones leguntur aliqui ex illis ita otiosis
et sœcularibus fabulis occupantur, ut eas nec ipsi
d^idiant, nec alios audire permittant, Isti taies
minus a nobis culparentur, si ad ecclesiam non
rmretif... Si diligenter attenderitis, cognoscetis
quia non tune fiunt missœ, quando divinœ lectiO'
nés in ecclesia recitantur , sed qu^mdo munera
offerunlur, et corpus vel sanguis Domini consC"
craiwr. Kam lectiones sive propheticas, sive apos-
Micas, sive evangelicas etiam in domibus vestris
aut ipsilegtre, aut alios legentes audire potestis:
consecrationem vero corporis vel sanguinis DO'
mini non alibi nisi in domo Dei audire, vel videre
poterilis^ Ideo qui vult missas ad integrum cum
lucro animœ auœ celebrare, u^q%tequo Oratio dO'
vùnica dicatur et benedictio populo detur, humi-
lialo corpore et compuncto corde se débet in «o
clesia continere, Cum enim maxima pars populi,
tmo quod p^us est, pêne omnes, recitatis lectioni-
^, eieunt de ecclesia, cui dicturus est sacer'
dot: Sonum corda? Àut quomodo sursum se Aa-
^e corda rapondere possunt, qui deorsum in
ptoleù et corpore simul et corde discedunt? Vel
qualiter cum tremore simulet gavdio clamahanl : Sanctus, sanctus, saDctus, benedictus qui venit iii nomine Domini? Àut quando Oralio dominica dtdtur^ quis est qui htimiliter et veraciter clamet : Dimitte nobis débita nostra sicut dimittimus debitoribus nostris? Cum enim etiam illi qui in ecclesia se continent, si non dimiserint débita debitoribus t ad judicium magis quam ad remedium Ora* iionem dominicam proferunt ex orequam implere non probantur in opère : et sine causa dicunt : Libéra nos a malo. Si ergo etiam illi periclitantur\qui intus sunt si implere noluerint quod pro" mittunt, quid de se cogitant illi quos aut insa^ tiabilis cupiditas aut amor sœculi istius {ita deti net implicatos ut eos unius korœ momento stare in ecclesia non permittat? Cœsar.. Ho m, 80, png.
1 Nullus ex vobis de ecclesia discedat, nisi cum divina mysteria ad integrum fuerint celebrata. Ibid.
* Qui de ecclesia non perexspectatis missis cita discedere nec metuit , nec rubesdt; dupliciter se peccare non dubitet, dum divina mysteria deserit, et sacerdotem pro se sollicitum contristat et de^'picit. Cœsar., [Hom, 81, pag. 470.
' Benedictio vobis non ab homine sed per Aomtnem datur, grato et pio animo , humiliato corpore, et corde compuncto, rorem divinœ benedie^ tUmis accipite, Ibid., pag. 471.
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naissance que de piété, le corps humilié et le cœur contrit, comme une rosée de la bénédiction divine. »
Saint Césaire exhorte ses auditeurs à faire part à leurs voisins, et à leurs parents qui n'auraient pu se trouver à l'église, des instructions qu'ils y ont reçue8,*disant que comme il serait coupable s'il négligeait de les instruire , ils le seront aussi s'ils négligent de communiquer aux autres ce qu'ils ont s«rm. 8i, appris. Le sermon quatre-vingt-deuxième est une instruction sur la prière. « Ce que nous devons, dit-il, demander à Dieu en tout temps, pour nous et pour tous les autres, est que Dieu daigne nous accorder ce qu'il sait être profitable à notre âme. Mais avant toute autre prière, nous devons lui adresser l'Oraison dominicale, n'étant pas douteux qu'il n'exauce, uae prière qu'il a lui-même instituée. » Il est à remarquer dans la vie de saint Césaire qu'il obligea les laïques à chanter à haute voix des psaumes et des hymnes, à l'imitas«nn.u, tion des clercs. Il fut longtemps à établir cet usage ; mais enfin il en vint à bout, comme iJbi'YrîTuB.' ^^ le voit, par l'homélie quatre-vingt-troisiè- *'* me qu'il fit le jour de l'Epiphanie. Elle roule
entièrement sur le chant des Psaumes, sur lesquels il fait quelques remarques générales. Il conjure ses auditeurs de conformer leurs mœurs à la sainteté de ces cantiques, de pratiquer les vertus qui y sont recommandées, et de fuir les vices qu'ils détestent. Les deux sermons suivants sont sur la manière de pS.TtuîÎ!!' psalmodier et de prier. Toutes les fois que les ministres de l'autel avertissaient les fidèles * d'incliner leurs têtes , ou de fléchir les genoux', tous devaient le faire, s'ils n'en étaient empochés par quelques infirmités ; et baisser du moius la tête lorsqu'ils ne pouvaient fléchir le genou, pour ne pas ressembler au pharisien, qui debout faisait l'éloge de
^r- Jî'^» ses propres mérites. Les six sermons suivants ,JW,M,*U
pa(. 47J.
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w.*i«. sont contre les péchés d'impureté et d'ivrognerie.Saint Césaire veutqu'onlui défère ceux qui se rendraient coupables d'adultère ou d'autres crimes semblables, quand, après les avoir repris en secret, ilsne se corrigent point.
Il répète plusieurs fois que l'usage du mariage, quand il n'a pas pour fin la génération des enfants est un péché ; qu'un adultère qui meurt sans avoir cessé son mauvais commerce, et fait pénitence, va en enfer; qu'on doit penser de même de ceux qui entretiennent des concubines ; que ces sortes de crimes ne sont pas moins défendus aux hommes qu'aux femmes ; que celui ou celle qui n'est pas vierge, ne mérite point la bénédiction nuptiale ; qu'il ne peut y avoir aucun prétexte de violer la foi du mariage, ou de vivre dans l'incontinence, parce qu'il n'y en a point de ne pas craindre Dieu qui défend ces crimes , et qui commande la chasteté. Il ne croit point que l'on doive communier après les accidents qui arrivent même involontairement, si l'on n'a soin d'en témoigner à Dieu, sa douleur, et si l'on ne se purifie par l'aumône ou par quelque jeûne si la samé le permet. Il conseille à ceux qui se sont fait une mauvaise habitude du vin, de s'en défaire petit à petit comme ils l'ont contractée. Comme quelques-uns disaient qu'ils ne se souciaient point du royaume du ciel, et qu'ils ne désiraient que le repos étemel : il leur répond qu'il n'y a que deux endroits • où l'on aille, et qu'on n'en connaît point un troisième ; que celui qui n'aura pas mérité de régner avec Jésus-Christ, périra sans aucun doute avec le démon.
10. On peut faire les remarques suivantes dans les onze derniers sermons de saint Césaire, mis dans V Appendice des Œuvres de saint Augustin. Comme il y a des pauvres coléreux et orgueilleux, avares et voluptueux, à qui la pauvreté ne sert de rien pour le ciel, il y a aussi des riches humbles et doux à qui les richesses ne sont point un obstacle au salut, parce qu'ils en usent sans y avoir d'attache ; c'est par l'orgueil que les anges sont tombés du ciel dans l'enfer ; Dieu reçoit les pécheurs aussitôt qu'ils retournent à lui par la pénitence; la cupidité n'est jamais sans orgueil, ni la charité sans humilité ; ce n'est point à Dieu que nous devons nous en prendre, mais à nos propres iniquités, lors-
' QvfOtiens in altario aratur^ et vos incHnate capita vestra... non vobis sU laboriosum capUa inclinare. Csesar., Serm. 84, pog. 475.
* JHtm fréquenter attendu, diacono clamante : Flectamus genua, maanmam partem video velut eolutnnas erectas stare conspicio ; quod christia^ nis non expedit, nec licet : non enim propter nos, sed propter vos diaconus clamât.,. Et qui pro ali'
qua infirmitate nonpotestgenua fleciere, vel dor- 8um curvare, vel caput non pigeât inclinare. Id.» Serm, 85, pag. 476.
> Nemo sedecipiat, duo loca8unt,et terUus non est ullus. Qui <Mm Christo regnare non meruerit, cum diabolo abgque ulla dubitatione peribit. Cseear., Hom. 91, pag. 495.
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que noos sommes afiQigés de guerres, de sécheresses, de mortalités et d'autres fléaux, tels qu'on en soufirit à Arles dans le temps que les Français en firent le siège ; les peuples * ont droit d'exiger de leurs pasteurs le Si,. M. pain de la parole divine ; et ceux-ci ne peu- ^'^ vent le leur refuser sans injustice ; ils doivent aussi l'offiîr à ceux qui en ont du dégoût , et les presser de le recevoir. Les fidèles doi- Tcnt entendre cette divine parole avec respect et dans une posture décente, assis, ou ^, j^ debout, et non pas couchés parterre. Les ^'" prêtres ne doivent point craindre de prêcher la vérité en des termes durs, lorsqu'il en est besoin, pour émouvoir les pécheurs, ni de vr-.K, les reprendre avec force. La parole de Dieu ^'^ étant la lumière et la nourriture de notre L-.ï^*^ ane, personne ne doit se dispenser de l'enteodre ou de la lire. Dieu, par un efiet de sa miséricorde, a permis qu'en ce monde la condition des hommes fdt inégale, qu'il y eût des pauvres et des riches, afin que les uns se sauvassent par la patience, et les autres par l'aumône ; ce que les riches reçoivent des pauvres, est heauconp au-dessus de ^^ »•. ce qu'ils leur donnent ; ils leur donnent une pièce d'argent, un morceau de pain, un vêtement, et ils reçoivent de Jésus-Christ, un royaume, la vie étemelle, la rémission de leurs péchés ; les riches qui refusent la subsistance aux serviteurs de Dieu, occupés w^, aux veilles, aux lectures saintes, aux prières, ressemblent à l'ormeau et autres arbres in- ^^'*^ fructueux, qui n'ont que des feuilles. L'on peut distinguer trois sortes d'aumônes, utiles toutes les trois pour le salut, dont la première consiste à donner aux pauvres ce qu'on a de superflu; la seconde, dans le pardon des injures ; la troisième, dans l'a- 2'\ mour du prochain ; néanmoins l'aumône ne suffît pas à ceux qui vivent dans le crime ; il est nécessaire pour obtenir le pardon de leurs fautes, qu'ils quittent l'habitude du pél^-ic. ché, et qu'ils changent leurs mœurs ; et si Ton ne doit point désespérer du pardon de ses péchés, on ne doit point non plus y per-
sévérer avec sécurité, mais s'en retirer au plutôt et en faire pénitence. L'on peut dire en quelque sorte, que les orgueilleux, les envieux, les adultères sont possédés du démon. Saint Gésaire s'exprime ainsi à l'occasion d'un énergumène, qui, le dhnanche précédent, avait épouvanté les fidèles pendant la célébration des mystères.
Des Homélies de saint Césaire recueillies dans la Bibliothèque des Pères, et par Af . Baluze.
1. Des quarante-six homélies imprimées sous le nom de saint Césaire dans la Bibliothèque des PèreSy il y en a vingt-trois" que l'on a mises dans l'Appendice du cinquième tome des Œuvres de saint Augustin, parce qu'elles portaient son nom, soit dans d'anciennes éditions de ses ouvrages, soit dans quelques manuscrits. Nous venons de donner le contenu de ces vingt-'trois discours, de môme que des quatorze homélies publiées par M. Baluze, sous le nom de saint Césaire, et que l'on a aussi attribuées quelquefois à saint Augustin. Il ne reste donc à parler que des vingt-trois autres sermons , dont toutefois les huit derniers ne paraissent pas ôtre de saint Césaire.
2. U y en a cinq sur la Pâque, dont le premier parait imparfait. Ce saint y représente l'étonnement et la terreur dont les démons furent frappés à la descente de Jésus-Christ dans les enfers. Il trouve la figure de la Pàque et du baptême dans ce qui se passa à la sortie d'Israël d'Égyte, lorsque Dieu en retira ce peuple par le ministère de Moïse. En effet, par la Pàque , qui signifie passage , nous passons de la servitude à la liberté, de l'iniquité à la justice, de la mort à la vie, de la coulpe à la grâce; et nos péchés se trouvent tellement submergés dans le baptême figuré par la mer Rouge, qu'il n'en reste pas un seul. Cette fontaine sacrée ' nous purifie même du péché d'origine , du péché de notre premier père, que nous con-
S<rmon!i dt U RiLliotbè« quedet Fère», Cl du Eeeach de U. BeluiB, Imprimé» dani rAppaodlM d« raiul Augustin.
S«riii. 3, 4, 5, 6. 7« ioit., IX Blblioih.
f-ir. par. 8it
Pac. «^3.
» Q'ioti'ns vobis verbum Dei fuerit tardius prcedicatum, noliie exspectare ut vobis uUro debeornusingerere; sed etiam vos ipsi quasi rem vobis jvre debitam, fideliler a nobis ac sitienter exigite, r-Mar., Hom. 94, pag. 502.
* Les homélies de la Bibliothèque des Pères qui M trouTent dans VAppendice de saint Augustin, «»nt les i, 2, 8, 9, 10, 11, 12, 13, 14, 15, 16, 17, 19, 20, 21, 22, 23, 24, 3G, 33, 31, 37, 39. Les quatorze
de M. Baluze sont les 21, 28, 57, 60, 62, 65, 69, 73, 74, 75, 81, 90, 91, 92 de saint Césaire dans VAppeU' dice de saint Augustin.
' Primum illud originale debitum sacri fontis unda evacuaviL lUud singulare Uelictum primi parentis interemit .. nec jam obnoxii essepossunt primœ origini secunda nalivitate natU Cœâur., Serm. 5 de Pascha, pag. 823.
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tractons en naissant, nous y sommes entièrement nettoyés, absous, renouvelés: en sorte que ceux qui renaissent dans cette eau salutaire n'ont plus aucune tache de leurprep«p. m. mière naissance. « Jésus-Christ, dit-il, figuré par Tagneau pascal de la loi, est le véritable agneau ^ que nous devons manger dans une même maison , c'est-à-dire dans l'unité de l'Église. Donc , les ariens et tous les autres hérétiques, étant séparés de l'Église, ne mangent point cet agneau dans une môme maison; et dès lors ils ne peuvent être sauvés; comme ceux-là ne le furent pas qui ne se trouvèrent point avec Noé dans l'arche dans le temps du déluge. Mais que veut dire l'Écriture lorsqu'elle nous ordonne de manger l'agneau pascal avec ses pieds ? Sinon que nous devons confesser que Jésus-Christ est vrai Dieu et vrai homme; qu'il est engendré de Dieu et né de l'homme. N'imaginons rien de corporel dans la manière dont il est engendré du Père. C'est une lumière qui procède d'une lumière. Quand vous allumez une lampe auprès d'une autre lampe, le feu de la seconde est le même que celui de la première. Si vous considérez la personne dans le Fils, elle lui est propre; si vous faites attention à la nature , elle lui est commune avec le Père. U vous paraît deux flammes dans les deux lampes ; mais ces deux feux n'ont qu'une même nature. Devenus sujets à la
mort par la transgression d'Adam, Dieu, en se faisant homme, nous a rachetés de la mort que nous méritions par une mort qu'il n'était pas obligé de subir; et parce qu'il devait dérober à nos yeux le corps qu'il avait pris, et le placer dans le ciel, il crut nécessaire, au jour de la Cène légale, d'instituer le sacrement de son corps et de son sang, aUn de perpétuer la mémoire du mystère qu'il avait offert une fois pour notre rédemption , et qu'il nous fût toujours présent par sa grâce. C'est pourquoi il nous assure * que sa cbair est véritablement viande, et son sang un véritable breuvage : ce dont nous ne pouvons douter, puisque l'auteur du don est lui-même témoin de la réalité et de la vérité de ce don. C'est lui qui , quoique prêtre invisible, convertit par sa puissance secrète les créatures visibles en la substance de son corps et de son sang, en disant : Prenez et mangez : ceci est mon corps; et, par une seconde sanctîTication : Prenez et buvez : ceci est mon sang. Comme au commandement de Dieu les deux, les mers et la terre sont sortis du néant, par une semblable puissance , la vertu de sa parole ordonne, et l'effet suit aussitôt. Peut-on trop relever la grandeur des bienfaits opérés par l'efficacité de la bénédiction divine ? Jugez par ce qui s'est passé en vous-mêmes, vous qui êtes régénérés en Jésus-Christ, qu'il n'est ni nouveau ni impossible que les choses tcr-
^ Hic est ille agnus quêm in una domo corne'dere ex lege prœcipimur, Quid est in una domo ? Id est in unitate Ecclesiœ jubemur carnes ejus assumere. Ariani ergo et diverses hœreticorum perversitates, non in una iilum comedunt domo. Quod ideo sicut in diluvio non salvatus est, nisi qui inter arcam fuit inventus: ita diverses fidei homines extra Ecclesiœ domum non habentes agnum qui est Christus, salvi esse non possunt, CsBsar., Hom, 6 de Pascha, tom. IX. BibL Pair,, pag. 824.
* Unde merito cœlestis confirmât autoritas: Quia caro mea vere est cibus, et sanguis meus vere est potus. RecedcU ergo omne in/idelitatis ambi» guum quandoquidem qui auctor est muneris ipse etiam testis est veritatis. Nam invisibilis scuierdos visibiles creaturcLS in substantiam corporis $t sanguinis sui, verbi sui sécréta potestate conver^ tit, ita dicens : Accipite et édite : hoc est corpus meum. Et sanctifications repetita: Accipite et bibite, hic est sauguis meus. Brgo ad nutum prceci^' pientis Domini, repente ex nihilo substiterunt excelsa cœlorum, profunda flucttnim, vasta terra^ rum. Pari potentia in spiritualibus sacram^ntis verbi prœdpit virtus et rei servit effectua. Quanta itaque celebranda bénéficia vis divines benedictionis operatwr; quomodo tibi novum et impossibile
esse non debeat, quod in Christi substantiam Ur» rena et mortalia commutantur, teipsum qui jam in Christo es regeneratus, interroga, dudum aUenus a vita, peregrinus a misericordia, a saluiis via intrinsecus exulabas. Subito iniatus Christi legibus, et salutaribus mysteriis initiatus, in corpus Ecclesiœ non videndo sed credendo transisUt et de filio perditionis adoptivus Dei occulta fieri puritate meruisti,,, SictU ergo sine corporali$ens\k subito novam indutus est dignitatêm, et sicut hoc quod in te Deus maculata detersit, ita cum> rêveréndum altare cibis satiandus ctëcendis, sacrum Dei tui corpus et sanguinem fide respiee^ honore mirare, mente continge, cordis manu suscipe, et maxime haustu interiori ckssume,,. Quod cot-pus sacerdote dispefisante tantum est in exiguo quantum esse constat in toto. Quod cum Ecciesia s\^ mit fidelium, sicut plénum in universis , ita inte* grum esse probatur in singulis... Si forte esum panis esurientibus apponeremus, non ex toto perveniret ad singulosy quia particukUim et minutatim portionem suam ^ untksquisque prœsumeret. De hoc vero pane cum assumitur nihil minus habent singuli quam universi, Totum unus ; totum duo ; totum plures sine diminutions percipiunt: quia benedictio hujus sctcramenti scit distribui : nescit distributions consumû,. Quid autem mirum
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rcstres et périssables soient changés en la substance de Jésus-Christ. Vous aviez depuis longtemps perdu le droit à la vie ; vous n'aviez point de part à la miséricorde ; vous étiez comme exilés de la voie qui conduit au salut. Aussitôt que vous avez été initiés aux lois de Jésus-Christ, et renouvelés par ses mystères salutaires, vous êtes passés, non d'une manière visible, mais par la foi, dans le corps de l'Église, et, par une pureté intérieure, vous êtes devenus de Qls de perdition enfants adoptifs. De même donc que, sans vous en apercevoir par les sens du corps, vous êtes revêtus subitement d'une nouvelle dignité, et purifiés de vos taches : ainsi lorsque vous montez à l'autel pour vous y rassasier des viandes, considérez des yeux de la ibi le corps et le sang de votre Dieu , témoignez del'étonnement par votre respect, touchez-le de l'esprit , recevez-le de la main du cœur, et prenez-le pour vous en repaître surtout intérieurement. Le corps qui vous est donné par la dispensation du prêtre est aussi grand dans une partie qu'il l'est dans le tout. Lorsque rassemblée des fidèles le prend, il est parfait dans tous, et chacun le reçoit tovit entier. EIn quoi il se trouve bien différent des antres aliments : car si nous présentions un morceau de pain à plusieurs personnes qui eussent faim, chacune d'elles ne le mangerait pas en entier , parce qu'elles se le diviseraient par parties à proportion du nombre de celles qui en mangeraient. Mais de ce vrai IKiin, chacun en a autant que tous ensemble, uu seul le mange tout entier, deux le prennent tout entier, plusieurs le prennent tout entier sans aucune diminution, parce que la bénédiction de ce sacrement peut bien être distribuée ; mais eUe ne peut être consumée. £st-il surprenant que Dieu change par l'effîcacité de sa parole, ce qu'il a créé par la même parole ? Il parait même que le miracle n'est pas si grand de changer en mieux ce qui est déjà créé, que de le créer de rien. Saint Césaire rapporte plusieurs passages de l'Écriture pour prouver le changement du pain et du vin, au corps et au sang de Jésus-Christ ; et la nécessité qu'il y a de les recevoir dans le baptême pour avoir la vie étemelle.
eit si ea quœ verbo potuU creare, possit verbo creata eonvertere ? Imo jam minoris videtur esse niracHli, si id quod ex nihilo agnoscitur condi" ^i»te,fam conditum, in melius miUare valeat* C»«ar., ibid., hom. 7, pag. 825, 826.
^ Std hœc omnia donec in consuetudinem mit-
Sera. Il
3. Ce saint évêque fut prié par le supérien^ dîun monastère, de faire une exhortation à ses religieux. Il ne se rendit qu'avec quelque sorte de répugnance à ses instances, sachant qu'il ne pouvait rien dire à ces saints moines, qu'ils ne missent déjà en pratique. Il se contenta donc de les exhorter à persévérer dans la vie édifiante qu'ils menaient, leur disant , d'après l'Évangile, que le salut n'est promis qu'à ceux qui persévèrent courageusement dans le bien jusqu'à la fin. Il remarque qu'il y a deux édiifices et deux cités que l'on bâtit dès le commencement du monde. « L'une, dit-il, a pour architecte Jésus-Christ ; l'autre le démon. L'une est bûtie sur le fondement de l'humilité, afin qu'elle puisse s'élever d'une manière solide ; l'autre, qui n'a que l'orgueil pour base, tombera malheureusement. Les humbles bâtissent avec Jésus- Christ; et les orgueilleux avec le démon : car on ne distingue les enfants de Dieu et les enfants du diable que par l'humilité et par l'orgueil. » Saint Césaire conjure ces religieux de s'attacher fortement à cette vertu, et d'en faire la compagne inséparable de l'obéissance dont ils faisaient profession. 11 leur représente que l'orgueil dans un laïque est un péché ; mais qu'il est un sacrilège dans un religieux. Il fit un autre discours à la prière de p«*. Tw.' l'abbé de Lérins, dont il- fait un grand éloge sans le nommer. Il fait aussi l'éloge de ses moines et de l'île de Lérins, d'où il dit qu'on avait tiré un grand nombre de prêtres et d'évêques. Il reconnaît qu'il y avait luimême reçu l'éducation et la nourriture spirituelle et corporelle pendant un assez long temps. Témoin oculaire des vertus qu'on y pratiquait, il ne demande autre chose à ces religieux que de soutenir, par une exacte observation de leurs devoirs, la grande réputation qu'ils s'étaient acquise presque dans tous les endroits du monde, depuis l'Orient jusqu'à l'Occident, en leur faisant remarquer que si les travaux de la vie monastique étaient difiiciles à supporter, ce n'était^ que lorsqu'on ne s'en faisait point d'habitude ; ou pour dire plus vrai , qu'on ne les croyait impossibles , qu'en s'imaginant pouvoir en venir à bout par les seules forces
tantur, laboriosa esse videntur. Et ut vérités dicam, tanidiu impossibilia judicantur, quamdiu hiimanis viribus impleri posse putantur. Cum ve» ro a Deo obtineriet per Deigratiam impleri posse credunlur, nec dura, nec laboriosa, sed levia et suavia com probanlur, Cœsar., Hom, 25, pag. 845.
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de la nature, n Mais, ajoute-t-il, lorsqu'on croît qu'ils sont supportables avec la grâce de Dieu, et qu'on espère l'obtenir, dès lors ces exercices, quelque pénibles qu'ils paraissent, deviennent doux et légers, et cessent d'être durs et pénibles. »
scrm.n.ts, 4. Nous avons six homélies sur les devoirs li iii.* "' de la vie monastique. Le style ne permet point de douter qu'elles ne soient de saint Césaire. 11 marque dans la deuxième que les moines à qui il parlait habitaient une île voisine, apparemment d'Arles; puisque le monastère^dont il était abbé, n'était pas éloigné de cette viUe. Il dit au commencement de la sixième qu'il l'avait faite à la prière du supérieur de ce monastère. Comme il ne fait pas la même remarque dans les autres, il est à croire qu'il ne composa celle-ci que depuis qu'il fut évêque ; et qu'il prononça les cinq autres dans le temps qu'il était abbé. Ce sont des exhortations à la charité, à l'humilité, à l'obéissance, à la pénitence et au combat des passions, à la correction des mœurs, au mépris des biens et des plaisirs du monde, à la mortification des sens. Rien ne lui parait plus utile que la pensée du jugement dernier, que le souvenir des fautes passées, que la douleur de les avoir commises, que la crainte continuelle d'en commettre à l'avenir. Il conseille aux moines l'assiduité à l'oraison et à la lecture ; la vigilance sur eux-mêmes pour se conserver purs et chastes; la sobriété, la douceur, la modestie, la sincérité de cœur, le zèle dans le service de Dieu, la soumission à la volonté non - seulement de leurs anciens et de leurs égaux, mais aussi de ceux qui leur sont inférieurs en âge. Je ne sais si ce ne serait point de ces homélies que veut parler Gennade ou celui qui a fait un supplément au Catalogue des hommes illustres, lorsqu'il dit ^ que saint Césaire a composé divers opuscules très-beaux, très-agréables, trèss«nii.3s,i6, utiles et même nécessaires aux moines. Les ^^' ' trente-cinquième et trente-sixième dansla Bibliothèque des Pères sont encore des exhortations à des moines et à des clercs. Saint Césaire Qt le dernier à la prière d'un abbé. U fait voir dans l'un et dans l'autre que tous les exercices extérieurs de la vie spirituelle doivent nécessairement être accompagnés d'humilité, de charité, de soumission, parce
^ Cœsarius Àrelatensis scripsit egregia et grata et valde monachis necessaria opuscula. Gfîiinad* in Catalog.f cap« lXxxvl
que, comme la chair ne peut vivre sans l'âme, les vertus n'ont point de véritable vie sans la charité.
5. La trente-huitième homélie est intitulée : Des Douze moyens d'obtenir la rémission ^j^^ de ses péchés. Ce n'est qu'un fragment de quelque traité ou instruction spirituelle. Ces ^ moyens sont le baptême, la charité ou l'amour, l'aumône, l'abondance des larmes, la confession de ses crimes, la componction du cœur, la mortification du corps, la correction des mœurs, l'intercession des saints, les œuvres de miséricorde, le zèle du salut du prochain, le pardon des injures, le martyre. Il n'existe aucune preuve que cette homélie ' soit de saint Césaire. La trente-neuvième porte le nom de Félicitarius, évêque d'Arles, de même que les deux suivantes. Ce peut être une faute des copistes, qui au lieu de Cœsarius, auront mis Félicitarius. Elle traite du jour du jugement dernier, et le style a la ^^ simplicité de celui de saintj Césaire. La q^iarantième n'est qu'un tissu de passages de la sainte Écriture sur l'aumône. On trouve dans la quarante-unième, qui est sur les dîmes, ce qu'en dit saint Césaire dans la soixante-dixseptième homélie, parmi celles qui sont dans V Appendice des Œuvres de saint Augustin, Cette homélie ne parait pas digne de saint Ce- «q saire. La quarante-deuxième est d'un auteur plus récent que lui, puisque l'on y cite saint Grégoire. La quarante -troisième et la quarante-quatrième sont attribuées a saint Augustin. Mais elles ne sont ni du style de ce Père, ni de celui de saint Césaire : on peut porterie même jugement de la quarante-cinquième, qui est une exhortation faite à des moines et par un moine. La quarante-sixième a pour titre : Doctrine de saint Macaire, pour ceux qui vivent dans les monastères. On n'y voit rien du génie ni du style de saint Ce- Jl saire. ^
A la suite des quatorze Homélies de saint Césaire, publiées par M. Baluze, on en a mis deux dans le Supplément de la Bibliothèque des Pères, dont la première est contre les personnes mariées qui conmiettent des ^ adultères; et la seconde, sur le mépris de la ^ vie présente. CeUe-là parait avoir été prise de la seizième homélie de saint Césaire sur le même sujet : celle-ci est une compilation de divers endroits des écrits de saint Jërûme, de saint Augustin et de saint Grégoire le Grand. Elle ne peut donc être de saint Césaire.
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De quelques autres homélies que Von a aitri" buées à saint Cesaire,
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i. n y a plusieurs homélies dans V Appendice du cinquième tome des Œuvres de saint Augustin. Elles ont qudquefois passé sous le nom de saint Césaire, mais on n'a point de preuves solides qu'il soit l'auteur de ces homélies. Telles sont les homélies sur le serpent r»To». d'airain et la verge miraculeuse de Moïse ; £^iX le premier verset du Psaume cxxxv*, et le troisième chapitre des Proverbes ; sur la femme forte, et sur l'Église, à l'occasion de ce qui en est dit dans le trente-unième chapitre du même Uvre ; sur la femme pécheresse dont il est parlé dans saint Luc ; sur ces paroles du douzième chapitre de la première aux Corinthiens : Si l'un des membres souffre, t(m les autres membres souffrent avec lui ; sur le jeûne du Carême, et sur le jugement dernier. La plupart de ces homélies se lisent soos le nom de saint Césaire dans quelques manuscrits; mais, en d'autres, elles portent le nom du saint Augustin ; et quoiqu'à en juger par le style on puisse assurer qu'elles oe sont point de ce saint Docteur, on n'y trouve pas non plus assez de conformité avec celui de saint Césaire, pour les lui attribuer avec certitude.
2. Barrali nous a donné dix-huit sermons l^'^v- (le saint Césaire, qu'il dit avoir été prononcés èC\t élevant les moines de l'ahbaye de Lérins. 11 y en a plusieurs de ce nombre qui se trouvent dans le sixième tome de la Bibliothèque des Pères •parmi les homélies attribuées à Eusébe d'Émèse, dans le huitième tome parmi celles de saint Césaire, et dans V Appendice an Code des rè^/es par saint Benoit d'Aniane. Barrali donne également à saint Césaire et àFaustede Riez, le Discours aux moines, imprimé dans le huitième tome de la Bibliothèque des Pères y après les deux Uwes du Libre 'm arbitre et de la Grâce, Il ne peut cependant être que de l'un des deux ; et il y a toute apparence qu'il est de saint Césaire : on y voit son style et ses maximes. Il y parle de l'excommunication monastique, qui consistait à séparer un frère désobéissant ou de mauvaises mœurs, du corps de la communauté. Rien ne parait plus triste et plus fâcheux à ce Père ,
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que de mourir dans cette séparation. Il dit dans le même discours que Dieu n'est point facile à accorder ses grâces, de peur que les hommes n'en fassent peu de cas. La cin- y^^ yj g,. quième homélie dans Eusèbe d'Émèse, qui Jljj^'eco^'ii fait le quatrième sermon dans Rarrali, la si- •^' xième, la neuvième et la dixième aux moines paraissent être de saint Césaire ; toutes ces homélies sont des exhortations à la pratique des vertus chrétiennes et des observances monastiques.
§IV
Des Règles de saint Césaire,
1. Dans le Code des règles, nous en trouvons deux'de saint Césaire imprimées ensuite dans le huitième tome de la Bibliothèque des Pères; l'une pour des religieux, l'autre pour des religieuses. Téride, neveu du saint, et abbé d'un monastère dont le nom ne nous est pas connu, écrivit * la Règle pour les religieux sous la diction de son oncle, de qui il fut chargé de la répandre en divers monastères. Saint Césaire écrivit lui-même celle ' pour les religieuses, du [moins cette partie qu'il appelle Récapitulation, Le saint évêque commençait à bâtir un monastère de filles, lorsque la ville d'Arles fut assiégée, vers l'an 507 ; il y travaillait même de ses mains. Mais les barbares en ayant ruiné une grande partie pour prendre les bois, il ne put l'achever qu'après la levée du siège. 11 joignit au monastère une grande église partagée en trois : le milieu dédié à la Sainte Vierge ; un des côtés à saint Jean; l'autre à saint Martin. U fit paver toute l'église de grands coflTres de pierres taillées exprès pour la sépulture des religieuses. Césarie, sa sœur, fut la première supérieure de ce monastère. Elle s'était formée auparavant dans les exercices de la vie monastique à Marseille, dans un monastère de filles, fondé comme l'on croit par Cassien; mais parce que les règlements qui s'observaient dans les différentes communautés, soit de filles , soit de moines, n'étaient point uniformes, saint Césaire, pour fixer le genre de vie de son nouveau monastère, composa la règle qu'on y devait suivre.
2. Elle est divisée en quarante-trois articles, dont voici les plus remarquables. Celle qui, après avoir quitté ses parents et renoncé
AodjM d« la rèffta pour las neliriaa»
•ea. Cad. Reft pa«. U,i*rt.
^ Cod, reg», part. 2, pag. 54.
• Ihid., part. 3, pag, 25.
Biblîoih* pUÎ ^^ monde, 8*était engagée à vivre dans le mom- «w •» nastère pour y éviter, avec le secours de Dieu, les occasions du péché , ne pouvait en sortir jusqu'à la mort. Aussi Téprouvait-on pendant un an avant de lui donner l'habit. Durant ce temps, elle demeurait sous la conduite d'une des anciennes, qui n'oubliait rien pour Nom. 1,3, s'assurer de la vocation de sa novice. Après cette épreuve, il était au pouvoir de la supérieure de lui donner l'habit de la religion, et de lui accorder un lit dans la chambre commune où toutes Les religieuses couchaient.
4. S'il se présentait des veuves ou des femmes qui avaient quitté leurs maris, apparemment de leur consentement, on ne les admettait pas qu'elles n'eussent disposé de leurs biens par écrit, afin qu'à l'avenir elles n'eussent plus rien en propre. On en usait de môme à l'égard des filles mineures. Il n'était permis à aucune religieuse, pas môme à l'abbesse, d'avoir une servante à soi ; mais, dans le besoin, elle pouvait se»faire soulager par quel-
5, qu'une des jeunes. On recevait , mais avec peine , les petites filles de six ou sept ans , pourvu qu'on leur vit des dispositions à apprendre les belles - lettres, et à obéir. Mais on ne prenait point des pensionnaires , soit
s. qu'elles fussent de qualité, ou non. Le choix du travail des mains ne dépendait pas des religieuses ; c'était à la supérieure de le prescrire à chacune d'entre elles, suivant qu'elle 7. lo trouvait utile. Aucune n'avait ni chambre, ni armoire, ni rien qui fermât. Elles couchaient toutes en différents lits, mais dans Kam. 41 4t ^^^ mômo cliambrc. Les vieilles et les in- ?i.'" îîï**'?' firmes avaient une autre chambre commune
MU OUID> f.
OÙ elles demeuraient. Les lits étaient simples^ sans aucun ornement aux couvertures , et leurs habits blancs. Leur coiffure ne pouvait excéder la hauteur d'un pouce et de deux Hua. 8 9. ligïics. Jamais elles ne devaient élever leur voix en parlant, ni causer, ni travailler pendant la psalmodie, ni servir de marraine dans le baptême. On reprenait celles qui venaient tard à l'Office divin. Si elles ne se corrigeaient pas, après avoir été averties une seconde et troisième fois,onles séparait delà communion, ou de la table commune. On séparait aussi de la prière commune ou de la table, celles qui,au lieu de s'humilier de leurs fautes, entreprenaient de les excuser ou refusaient d'obéir. Chacune devait servira son tour, soit à la cuisine, soit dans les autres offîcesjdu monastère, jj excepté la supérieure. Le travail que celle-ci prescrivait pour les veilles devait être de telle
nature qu'il n'empêchât point l'attention à la lecture que l'on y faisait ; ce travail n'étant permis que pour ôter l'envie de dormir en ces heures-là. Si quelqu'uned'ellesselaissaitaller à l'assoupissement, on l'obligeait à se tenir debout pendant que les autres étaient assises. Le travail ordinaire était en laine. Chaque jour r». on distribuait à chacune la tâche qu'elle devait remplir. Toute propriété était défendue, môme dans les habits. On gardait le silence pendant les repas , afin d'être plus attentif à la lecture. C'était à celle qui présidait à la table commune de pourvoir aux besoins de chacune ; et quand il était nécessaire de demander quelque chose, ce devait être plutôt par signe que de la voix. Après Dieu toutes devaient obéir à la mère du monastère. Elles apprenaient toutes à lire et à écrire , et faisaient chaque jour deux heures de lecture , depuis six jusqu'à huit heures du matin. Lo reste du jour elles travaillaient à divers ouvrages, ne parlant que quand il en était besoin. On lisait pendant une partie du travail qui se faisait en commun, après quoi chacune méditait ou priait. Celles qui possédaient quelques biens dans le monde , les offraienl humblement à la supérieure, en entrant dans le monastère , pour l'utilité de toutes ; mais comme celles qui n'y apportaient rien ne devaient pas y chercher ce qu'elles n'auraient pas eu dans le monde ; de même aussi celles qui apportaient quelque chose , ne devaient pas s'en orgueillir, ni en prendre occasion de mépriser les autres.
3. La Règle recommande le soin des infirmes. Elle établit un proviseur ou intendanl pour les affaires du dehors. Elle défend sous des peines grièves aux religieuses particulières de recevoir en secret des lettres ^ ou des présents de qui que soit, ni d'en envoyer, sans la permission de l'abbesse. C'est elle qui ordonne la discipline, c'est-à-dire , la flagellation, même en présence de la communauté, contre celles qui se trouveront coupables de fautes publiques, comme d'avoir usé de termes injurieux et de reproches envers leurs sœurs, de les avoir fi'appées, ou d'avoir volé quelque chose dans le monastère* ElUe veut que l'abbesse, qui doit veiller non-seulement au salut des âmes , mais encore à, la conservation des biens du monastère , et aux besoins de la vie, rende politesse pour politesse aux personnes du dehors, et qu'elle fasse réponse à toutes les lettres des fidèles ; et que celles qui sont chargées du soin du
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vestiaire, fournissent aux sœurs les habits nécessaires : ils ëtaient de laine ; et les religieuses les faisaient elles-mêmes. S'il restait des vivres au delà du besoin journalier , on les enfermait sous la clef. Il y avait une caviste chargée de distribuer le vin aux sœurs suivant leurs besoins ; et il n'était pas permis à celle qui en avait reçu par présent de le distribuer, ni d'en prendre pour eUe-même.Nonseulement on accordait les bains à celles gui étaient malades ; mais encore on les obligeait d'en user lorsque les médecins l'ordonnaient ainsi : mais on ne les permettait point à celles qnl étaient en santé. Le soin des infirmes était confié à une sœur sage, qui savait accorder l'observance régulière avec la charité et la condescendance qu'on doit aux malades. Si la nécessité le demandait, et la supérieure le jugeait à propos , on faisait une cuisine à part pour les infirmes. 11 y avait aussi des sœurs chargées du soin de la cave , du vestiaire , delà bibliothèque, des outils nécessaires à différents ouvrages qui se faisaient dans le monastère. Celles qui s'en acquittaient négligemment étaient punies. Lorsqu'il arrivait que l'aLbesse excommuniait une de ses religieuses pour quelque faute, on la séparait de la communauté ; et on la mettait dans le lieu que fabbesse ordonnait, pour y vivre avec une des sœors les plus spirituelles, jusqu'à ce qu'elle eût obtenu le pardon par sa pénitence. Mais lorsque l'abbesse ou la supérieure avait excédé en traitant avec des par()Ies trop dures ceUe qui avait fait une faute, elle ne devait point lui en faire d'excuse , de peur que cet acte d'humilité envers une personne qui lui était soumise ne diminuât son autorité. C'était donc à Dieu seul qu'elle devait demander pardon de l'excès qu'elle avait commis.
I.Outre l'abbesse qui était regardée comme la mère du monastère, il y avait deux autres supérieures, à qui toutes les religieuses devaient obéir, l'une qui avait le nom d'intendante, l'autre de primicière. Il n'était permis à personne, soit honmie, soit femme, d'entrer dans l'église du monastère, si ce n'était à des évéques, des abbés ou des religieux de vertu connue , pour y faire leurs prières ; ou &a proviseur, au prêtre, au diacre, au sousdiacre et à deux lecteurs, pour la célébration de la sainte messe ; bien moins leur était-il permis d'entrer dans l'intérieur du monastère. L'évéque le pouvait toutefois en cas de nécessité, de même le proviseur, et les ouvriers pour les réparations des bâtiments.
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mais toujours de l'agrément de Tabbesse. Il y avait un parloir pour recevoir les visites; l'abbesse ne devait y aller qu'accompagnée de deux ou trois sœurs, les autres avec une ancienne. U était défendu de donner à manger à personne, pas même à Tévêque du lieu, ni au proviseur du monastère. On le pouvait, mais rarement, à des femmes de la ville, recommandables par leurs vertus et par leur affection pour le monastère. A l'égard des femmes étrangères qui vei,naient ou pour rechercher leurs filles, ou pour rendre leur visite , il était au pouvoir de l'abbesse de les inviter à manger. Si quelqu'un voulait voir sa fille, ou sa parente, on ne lui refusait pas de parler avec elle, pourvu que ce fût en présence d'une ancienne.L'abbesse ne pouvait se dispenser de manger avec la communauté, à moins qu'elle ne fût malade ou occupée légitimement, n était de son devoir de prévenir celles qui, étant d'une faible complexion, ne pouvaient soutenir les jeûnes et les autres austérités, et qui néanmoins avaient honte de lui exposer leurs besoins. Pour éviter les continuelles importunités des pauvres, elle devait charger le proviseur de leur faire distribuer les aumônes que le monastère était en état de faire. Comme il n'était permis à aucune religieuse de donner quelque chose du monastère, il leur était encore défendu de rien recevoir, même de leurs parents, qu'avec la permission de l'abbesse, ou à son absence, de quelqu'autre supérieure de la maison. Quand on donnait des habits neufs à une religieuse, elle devait rendre les vieux, si elle n'en avait plus besoin, afin de les donner aux pauvres, ou à des novices. Ces habits étaient de laine blanche. Il n'était pas permis d'en porter de noirs ou d'une autre couleur. On ne gardait aucun tableau dans l'intérieur du monastère, et on ne permettait aucune peinture après les murailles, ni dans les chambres. Les ornements mêmes de l'église n'étaient que de laine ou de toile, sans broderie ni fleurs; seulement on y mettait des croix de couleur noire ou blanche. Si l'on en otirait de plus précieux, on les vendait au profit du monastère, ou on les faisait servir à l'usage de la basilique de la Sain te -Vierge. Au reste il était expressément défendu aux religieuses de recevoir aucun habit, soit des clercs, soit des laïques, fussent-ils parents, pour les teindre, les coudre, les laver, ou les garder, sans une per^ mission expresse de l'abbesse.
L'expérience ayant fait connaître à saint B^pimu
fi.
ïr rtiîïîu C^saire que cette Règle n'était point dans sa céSîri^cîîî perfection, il y ajouta une seconde partie ^i^lvmyni sous le titre de Récapitulation, qui contient Biwiotjj^PM. diverses additions à la première partie, et quelques changements. Elle est composée de vingt-un articles; mais on convient que les deux derniers ont été tirés de la Règle de saint Benoit, et ajoutés après coup. Les six premiers ne prescrivent rien qui ne soit dans la Règle, Le septième marque la hauteur des coLQfîires, ainsi que nous'ravons rapporté. Il est dit dans le huitième, que lorsqu'il se présentera une postulante, on lui lira plusieurs fois la règle dans le parloir, et qu'on ne l'admettra dans le monastère que lorsqu'elle aura promis librement d'accomplir le contenu de V la Règle. Le neuvième veut que l'abbesse tien-
ne les clés des portes pendant le repos. Le dixième lui ordonne de pourvoir aux besoins de ses sœurs. Il est dit dans le douzième, qu'après la mort de l'abbesse, les religieuses doivent choisir pour lui succéder celle qui aura le plus de vertu et de talent pour le gouvernement, sans avoir égard dans leur choix, ni à la qualité de la naissance, ni à la parenté. Le treizième est une exhortation à l'observation de la règle. Il est défendu dans le quatorzième de rien retrancher de cette Récapitulation que saint Césaire dit avoir écrite et souscrite de sa main, ni d'y rien changer; permettant aux religieuses de résister, en ce cas, à leur abbesse, avec le respect convenable; et de recourir ^ aux lettres du trèssaint Pape de Rome, pour s'autoriser dans le maintien de l'observance. Il laisse à la prudence de l'abbesse de régler les jeûnes depuis la Pentecôte jusqu'au premier jour de septembre ; mais il ordonne que, tout ce mois et celui d'octobre, les religieuses jeûneront le lundi, le mercredi et le vendredi; et, depuis le premierde novembre jusqu'àNoêl, tousles jours, hors les fêtes et le samedi. Il prescrit sept jours de jeûne avant l'Epiphanie, et depuis ce jour jusqu'au Carême, le lundi, le mercredi et le vendredi. Au jour de Noël et de l'Epiphanie, les veilles se continuaient depuis la troisième heure de la nuit jusqu'au jour; voilà ce que contient le quinzième article. Le seizième marque ce qui regarde les repas et la quantité de mets que l'on devait servir à la communauté. Dans tous les jours de
^ Ex nostro permissu in hac parte eum reverentia et gravitate resistUe, et hœc fieri nulla rO' tione permittatis ; sed secundum sacram sanctis-simi Papœ urbis Romœ vos munire in omnibut
jeûne on donnait trois portions, et deux sealement lorsque l'on dînait. Aux jours des grandes fêtes on ajoutait quelques portions, soit à dîner, soit à souper. En été comme en hiver, on servait deux portions à dîner et trois à souper; mais les jeunes religieuses n'en avaient que deux. Jamais on ne servait de viandes à la communauté. A l'égard des infirmes on leur donnait de la volaille, et non de grosse viande, si ce n'est que dans quelques maladies désespérées l'abbesse crût devoir en user autrement. Dans le dix-huitième article, saint Césaire recommande aux religieuses de prier pour lui, pour ses successeurs et pour les fondateurs du monastère, dans les offices, soit du jour, soit de la nuit. U dit dans le dernier article qu'il avait fait fermer certaines portes, pour une plus exacte clôture, et défend de les ouvrir à l'avenir, sous quelque prétexte d'utilité que ce soit. A ces dix-neuf articles on en a ajouté deux autres, tirés, comme nous l'avons dit, de Isl Règle à^ saint Benoit. Le premier regarde lacellerière du monastère, et le second la portière. Telle est la Règle de saint Césaire, la plus ancienne que l'on connaisse avoir été faite pour desreli- Ugieuses cloîtrées. Césarie la jeune, abbesse du monastère de saint Césaire, la communiqua vers l'an 556 à sainte Radégonde, qui la fit pratiquer ' et la pratiqua elle-même dans le monastère de Sainte-Croix qu'elle avait fondé à Poitiers.
6. La Règle qâe saint Césaire établit pour ^.^^ les moines est moins étendue. Elle porte ^ «. quelquefois le nom de Téride, parce que ce ^ prêtre, qui était disciple du saint évéque, l'avait écrite sous lui, et qu'il avait eu ordre de la répandre dans les provinces. Elle est divisée en vingt-six articles, dont voici le précis : On ne recevait personne dans le monastère, qu'il n'eût dessein d'y persévérer jusqu'à la mort, et on ne lui donnait pas l'habit monastique qu'il n'eût disposé par écrit de tous ses biens, soit en faveur de ses parents ou du monastère, afin quil n'eût plus rien en propre. Si ses parents vivaient encore, on attendait leur mort pour l'obliger à disposer des biens qu'il avait. Il les donnait alors à l'abbé, ne s'en réservant rien ; il lui donnait aussi tout ce que ses parents lui envoyaient. Si toutefois il en avait besoin,rabhé
studete, Cœsar. in Recapit., nam. 13.
* Marten,, Tom. I Ànecd,, pag. 4. et FortunaU, lib. VIII, cap. IV.
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lai en laissait Tosage; s'il n'en avait pas besoin, on en disposait pourrutilité de la communantë. Tout était commun dans le monastère. Les moines n'avaient ni chambre particulière, ni armoire, ni rien qui fermât. Tous demeuraient ensemble dans une chambre. Il leur était défendu de jurer, ni de maudire personne : si quelqu'un était trouvé à mentir, on lui imposait une pénitence régulière. Il n'était pas à leur pouvoir de se choisir un travail particulier , mais ils devaient faire celui qui était ordonné par le supérieur. Il leur était défendu de parler pendant la psalmodie» de même que pendant le repas; et afin de donner de ,1a nourriture à Tâme pendant que le corps prenait sa réfection, c'était l'usage de lire pendant que les autres mangeaient. L'entrée du monastère était absolument défendue aux femnaes. On appelait les frères aux ë\ets exercices par le son de quelque instrument. Ceux qui venaient tard étaient punis de leur paresse , en recevant sur la main [lusieurs coups de férule. Il n'était pas permis de répondre lorsque l'abbé, ou le prévôt, ou quelqu'un des anciens , faisait la correction. S'il arrivait que deux moines, irrités l'un contre l'autre, usassent de paroles dures, ou qu'ils eussent ensemble quelque dispute, ils devaient se demander pardon mutuellement avant le coucher du soleil, dans la persuasion que la prière de celui qui est en colère n'est pas reçue de Dieu, et qu'il ne lui est pas permis de s'approcher de la sainte communion. En tout temps les moines s'occupaient à la lecture jusqu'à l'heure de tierce, ensuite ils travaillaient des mains, suivant l'ordre de l'abbé. On ne devait rien faire à son insu, ni recevoir, ni écrire des lettres sans sa permission. C'était à lui de pourvoir à la nourriture et au vêtement de ses religieux, étant juste que ceux qui ne devaient rien avoir en propre reçussent de leur abbé les choses nécessaires. On devait avoir un grand soin des infirmes, afin de leur procurer un prompt rétablissement.
7. Saint Césaire exhorte les religieux à s'acquitter avec joie et bonne volonté, des exercices de la vie monastique, et à mettre leur émulation à se surpasser les uns les autres en humilité, en charité, en patience, en douceur, en zèle pour l'Olfice de Dieu et dans la pratique des autres vertus. Il règle ensaite l'office divin, voulant que dans les veilles, depuis le mois d'octobre jusqu'à Pâques, ils disent deux nocturnes et fassent trois
fois l'assemblée pour la prière, et que, dans l'intervalle de chacune, un de la communauté fasse une lecture en présence de tous. U marque dans la distribution de l'Office les répons et les antiennes qu'on devait réciter, suivant l'ordre du Psautier, les chapitaux et les psaumes ; il met douze psaumes pour les samedis et les dimanches, et les fêtes ; trois antiennes et trois leçons : une des prophètes, une de l'Apôtre et une de l'Évangile. Il ordonne six messes ou collectes, c'est-à-dire des prières communes pour chaque dimanche de l'année. Depuis Pâques jusqu'au mois de septembre, les religieux jeûnaient le mercredi et le vendredi seulement; mais depuis le mois de septembre jusqu'à Noël ils jeûnaient tous les jours. Ils jeûnaient aussi les deux semaines qui précédaient le Carême, excepté le jour du dimanche, jour auquel il n'est pas permis déjeuner à cause de la résurrection du Seigneur. Le jour du dimanche était aussi excepté des jeûnes du Carême. Depuis lejourdeNoêl jusqu'aux deux semaines qui précédaient le Carême, les religieux jeûnaient les lundis, les mercredis et les vendredis : les jours déjeunes, on donnait trois portions et deux seulement aux jours que l'on ne jeûnait pas. Il était défendu d'avoir auprès de soi de quoi boire et manger hors la chambre commune pour la réfection. Celui qui se trouvait excommunié pour quelque faute était renfermé dans une chambre , où , avec un ancien, il s'appliquait à la lecture jusqu'à ce qu'il eût obtenu le pardon. La volaille et la grosse viande étaient défendues à ceux qui se portaient bien; mais on donnait aux infirmes tout ce qui leur était nécessaire. A la fin de cette Règle, saint Césaire exhorte en peu de mots ses religieux de rendre de continuelles actions de grâces à Dieu, de les avoir retirés du monde pour les appeler au port du repos et de la religion ; de penser sans cesse à l'état qu'ils avaient quitté et à celui qu'ils avaient embrassé ; et de se tranquilliser tellement sur leur passé, qu'ils ne s'occupassent que de leur avenir, en se persuadant que les péchés, que nous avons commis, renaissent pour ainsi dire aussitôt, si nous n'avons soin tous les jours d'en faire tarir la source par nos bonnes œuvres.
8. On a mis à la fin de la Règle de saint Césaire aux religieuses, une exhortation à peu près semblable, mais beaucoup plus longue. Le commencement est entièrement dans les mêmes termes. Ce qu'il ajoute est pour
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les engager à vivre dans la sobriété, à n'aimer le 1 uxe, ni dans les vêtements, ni dans les repas ; mais aussi à ne point affecter de s'habiller trop pauvrement, ni à pousser trop loin leur abstinence ; à s'appliquer à la lecture des livres saints pour tirer de ces sources divines l'eau du salut ; à se réjouir plutôt de l'état humble de la religion (pie de la noblesse de leur extraction, si eflectivement elles étaient d'une naissance distinguée dans le monde ; à joindre à la lecture et à la prière le travail des mains, sachant que saint Paul a dit, que celui-là ne doit point manger qui ne veut point travailler; à banuir de leur chambre tous les ornements superflus, et à s'appliquer tellement à conserver leur corps pur, qu'elles évitent toutes les occasions de souiller leur âme par le péché. Il est remarqué * dans la vie de saint Césaire, qu'il y avait des religieuses de son monastère qui s'occupaient à écrire en belles-lettres les livres saints.
Des Lettres de saint Césaire.
Lrltra 1 Gralorie. Cbd.
1. Nous mettons au nombre des lettres fag/au** *' l'instruction que saint Césaire envoya à Oratorie, abbesse du monastère d'Arlue, bâti sur la côte de la mer, par Nazaire, abbé de Lérins.Elle est en effet enferme de lettre, et porte ce titre dans le Code des règles de saint Benoit d'Aniane. Le saint évéque y traite des qualités que doivent avoir les religieuses qui sont chargées de la conduite des âmes. Elles doivent prendre soin du temporel des monastères, mais s'occuper beaucoup plus du spirituel ; ne donner aux affaires extérieures que le temps nécessaire, et passer aussitôt à la prière ou à la lecture ; se rendre le modèle de toutes sortes de bonnes œuvres, afin d'engager celles qui leur sont soumises à les pratiquer ; d'avoir soin, lorsqu'il est besoin de donner de vive voix aux sœurs quelques instructions, de ne leur prescrire que ce dont on leur donne l'exemple. 11 veut aussi qu'une supérieure, avant d'imposer quelques mortifications à sa communauté, éprouve par elle-même si l'austérité en est supportable : par exemple, s'il est de la piiidence de leur prescrire des jeûnes ou des abstinences au delà de la Bègle et de la coutume. Elle doit aussi, lorsque l'on al-
1 Csesar. Vit, lib. I, num. 33.
longe la psalmodie plus qu'à rordînaîre dans l'assemblée, se trouver la première à l'église et n'en sortir que la dernière ; être la première au travail et ne le quitter que la dernière; user des mêmes aliments et de la même table que la communauté, sans en affecter de particuliers, ni de mieux apprêtés; de n'affecter point non plus de la singularité dans ses habits, et de ne chercher à surpasser les autres que dans la vertu. Saint Césaire recommande surtout à Oratorio de garder l'égalité, soit dans la distribution des travaux, soit dans les marques d'amitié et de charité, et de n'aimer pas plus celles dont les façons ou le visage ont plus de grâce, mais celles-là seulement dont la vie est plus vertueuse ; de mêler de la gravité et de la douceur dans ses discours ; de ne parler qu'autant que la circonstance du temps et des affaires le demande ; de donner avec gaieté à celles qui représentent leurs besoins, et d'adoucir par des paroles de politesse et de bonté ses refus, lorsqu'elle ne croira pas devoir leur accorder ce qu'elles auraient demandé ; de prendre avec elle deux ou trois des sœurs les plus parfaites, lorsqu'elle se trouvera obligée de traiter dans le particulier des affaires du monastère ; enfin, d'agir en tout pour Dieu, de s'en entretenir et de penser souvent à lui.
2. On croit que c'est encore à Oratorie que s'adresse une autre instruction, qui commence par ces paroles de l'Épître aux Romains : 0 profondeur des trésors de la sagesse et de la science de Dieul Mais ce sentiment ne paraît point soutenable, puisque cette instruction est mot pour mot la même que celle dont nous venons de parler, si l'on en excepte une trentaine de lignes qui en font le'commencement et quelques autres qui se trouvent vers le milieu. 11 est donc plus vraisemblable de dire qu'elle s'adresse à quelqu'autre vierge consacrée à Dieu, et que saint Césaire se servit pour l'instruire, des mêmes paroles qu'il avait employées dans sa lettre à Oratorie. 11 fait paraître au commencement de celte instruction une grande humilité, et n'omet rien pour diminuer l'idée avantageuse que sa réputation avait fait concevoir de lui à celte vierge. Il y avait peu de temps qu'il était élevé à l'épiscopat lorsqu'il lui écrivit.
3. n nous reste deux lettres de saint Césaire à Césarie sa sœur, abbesse du monastère qu'il avait fondé à Arles, et à toutes les
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religieuses de sa communauté. Césarie s'occupait assidûment de la lecture des livres saints, et de la méditation des vérités qu'ils renferment. Comme elle était donc parfaitement instruite de ses devoirs, ce ne fut qu'avec peine que le saint évêque lui écrivit sur ce sujet, et dans la vue seule de la conduire à nne plus grande perfection. La première chose qu'il lui recommande et à ses religieuses, est de savoir quelle est la volonté de Dieu, et de s'informer exactement de ce qui peut lui plaire ou lui déplaire ; ensuite de combattre fortement contre le vice de l'orgueil, afin qu'ayant déraciné cette tête de tous les péchés, les autres soient plus faciles à détruire. Il lui recommande aussi cette humilité^sincëre que Jésus-Christ nous a enseignée ; de ne se laisser jamais emporter à la colère ou d'en réprimer les premiers mouvements aussitôt qu'ils commencent à se faire sentir; de bannir entièrement l'envie ; de savoir se taire et parler à propos, parce qu'il est des temps et des circonstances où il n'est point permis à une supérieure de se taire ; d'éviter toute familiarité avec des personnes d'un sexe différent, et même de ne s'en souvenir que dans une prière très-pure ; de ne point les regarder en face, à moins cjue ce ne soit des prêtres et des lévites d'une vertu éprouvée, et en qui l'amour de la charité habite ; de ne pas prendre plaisir dans la douceur de la voix d'un lecteur, de peur qu'il n'en rejaillisse quelque impression fâcheuse sur les autres sens du corps. La seconde lettre, excepté le commencement et la fin, est la même que l'exliorlalion générale aux religieuses, imprimée dans le Code des règles^ à la suite de la Règle que saint Césaire a écrite pour des tilles. Quelques-unes disaient qu'elles n'avaient point d'éloignement pour les hommes, parce qu'elles voulaient avoir de quoi vaincre. Saint Césaire leur dit que l'on doit résister de toutes ses forces contre les autres vices, mais qu'à l'égard de l'impureté , le moyen le plus sûr est d'en fuir l'occasion. Celte lettre a été imprimée dans le huitième lome de la Bibliothèque des Pères, sous le titre de Lettre à certains Germains , d'où elle est passée dans le vingt-septième volume de la même bibliothèque, mais sans ce titre, et avec la même clause qu'elle a dans le Code du règles. Saint Césaire y dit que cette lettre, loi-Kju'il paraîtra devant le tribimal de Jésns-Christ, lui servira de témoignage de
l'exactitude avec latiuelle il avait représenté aux filles de son monastère les devoirs de leur état.
4. A la suite de la sixième lettre du pape Jean II, à saint Césaire, on trouve un discours très-pathétique pour l'exécution des anciens canons sur la pénitence. Quoiqu'il ne porte point le nom de saint Césaire, il n'est presque pas douteux qu'il ne soit de lui. On y reconnaît son génie, son style, son zèle pour la discipline ecclésiastique. Le saint y combat particulièrement ceux qui voulaient que les clercs déposés pour les mêmes fautes qui avaient occasionné la déposition de Contuméliosus, pussent être rétablis dans leur ministère. Saint Césaire traite cette indulgence d'une fausse piété et d'une fausse miséricorde, parce qu'il n'est pas permis de pardonner à un coupable , dont l'exemple peut entraîner un grand nombre dans le désordre, n s'autorise en cela des canons de Nicée, des Églises d'Afrique et des Gaules, des écrits de saint Cyprien et de saint Chrysostôme, et d'une lettre de Fauste de Riez, sur le célibat des clercs, qui n'est pas venue jusqu'à nous.
5. Nous avons parlé dans l'article du pape Symmaque de la requête que saint Césaire lui présenta pour demander la condamnation de plusieurs abus qui avaient cours dans les Gaules, où l'on ne faisait guères de difficultés d'aliéner les biens de l'Église et même de s'en emparer ; et où l'on admettait souvent dans le clergé, des laïques , sans les avoir éprour vés en la manière prescrite par les canons. Le Pape répondit à sa requête par une décrétale datée du 6 novembre, sous le consulat de Probus, c'est-à-dire l'an 513. Saint Césaire, étant à Rome la même année, obtint par une seconde requête présentée au même pape, la conservation des privilèges de l'Église d'Arles, conformément aux règlements faits par saint Léon, comme on le voit par la lettre du pape Synunaque aux évêques des Gaules, en date du 43 novembre 513. Par une autre lettre du 11 juin 514 , le même pape ordonna , à la requête def l'abbé Égidius, et de Messien , notaire de saint Césaire, que ce saint évêque veillerait sur toutes les afiaires ecclésiastiques des Gaules et d'Espagne , qu'il en assemblerait les évêques, lorsqu'il en serait besoin , et qu'ils ne pourraient venir à Rome sans sa permission. U ordonna aussi que l'évêque d'Aix serait tenu de venir aux mandements de saint Cé-
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saire, soit ponr les conciles, soit pour les autres affaires ecclésiastiques.
uttreiRn. 6. Quclqucs aunées auparavant, c'est-àiJcL bin?>:i, dire vers Tan 506, on tint à Agde un concile de plusieurs évoques. Ruricius^ évoque de Limoges fut invité à s'y rendre ; mais soit que la lettre d'invitation ne lui eût pas été rendue, soit qu'il eût d'autres raisons de ne point se trouver à cette assemblée, il n'y vint point. Saint Césaire, qui avait présidé à ce concile, eut quelque peine de n'y point voir l'évéque Rurîcius, dont il respectait et la vertu et le mérite. Il parait que Ruricius lui en écrivit une lettre d'excuse. Mais saint Césaire ne reçut point cette lettre, dont il voulut bien rejeter la faute sur la négligence du porteur. C'est ce qu'il témoigne dans celle qu'il écrivit à cet évoque, en lui donnant avis que l'on avait projeté de tenir un autre concile à Toulouse l'année suivante. Il chargea de sa lettre le prêtre Capillutus qu'il recommande à Ruricius, en disant qu'il espérait recevoir de lui la réponse au retour de ce prêtre.
d« Ti'ircJ! ''• ^ ^^^^ mettre parmi les écrits de saint Rr?/ r*rt!l; Césaire son Testament adressé aux prêtres m, M. ' gt aux diacres de l'église d'Arles , et à l'abbesse Césarie, qu'il avait lui-même faite supérieure du monastère des filles établies à Arles. U le commence en souhaitant la paix à cette Église. Après quoi il déclare qu'il veut, qu'après sa mort, le monastère de Saint-Jean, le même que celui des filles 'qu'il avait fondé, et dont Césarie était supérieure, demeure sous la puissance de l'évéque d'Arles, et soit l'héritier de tous ses biens. Et dans la crainte que quelques-uns de ses parents ne vinssent à inquiéter ce monastère ou l'évéque son successeur, il veut que n'ayant possédé, étant évéque, aucuns biens de sa famille, ils se contentent de ce qu'il leur avait donné pour les reconnaître. U prie son successeur, à qui il donne le nom d'archevêque, de vouloir bien recevoir de lui les habits dont il se revêtait aux fêtes de Pâques , et dont on lui avait fait présent, n lui lègue aussi quelques autres vêtements, lui laissant la liberté de distribuer les autres, tant à ses clercs, qu'aux laïques, peut-être à ceux qui l'avaient servi. Il ordonne que les autres donations qu'il pouvait avoir faites, soit par lettre ou de vive
^ De gratia quoque et libero arbitrio edidit tes^ timonia divinarum Scripturarum et sanctoriÂm' Patrum jvdiciis munita, ubi docet hominem nihil de proprio agere boni posse, nisi eum divina gror
voix, aient lieu. U témoigne un grand désir que la maison du sous-diacre Auguste serve à loger le proviseur du monastère, et que ces filles n'aient à l'avenir d'autre proviseur, et qu'il n'y ait point de prêtres pour la Basilique de Sainte-Marie, que du choix de l'archevêque d'Arles, qu'il conjure par la sainte et inséparable Trinité d'empêcher que ledit monastère ne soit inquiété dans la jouissance de ses biens, de ses immunités et de ses privilèges, n entre dans le détail de certaines terres, vignes et redevances qu'il lui avait données, voulant que si, par le malheur des temps, ce monastère venait à être détruit, tous ces biens et autres qu'il spécifie, reviennent à la mère Église , de qui il parait qu'il les avait tirés avec le consentement des frères, c'est-à-dire du clergé, pour en faire donation à son monastère. Il fait aussi quelques petits legs à l'abbesse Césarie, et à quelques autres personnes, recommandant tous ses domestiques à l'évéque son successeur.
8. On ne peut guères douter que le nom- ^^,^ bre des sermons et des lettres de saint Ce- J^ "* saire n'ait été beaucoup plus grand que ce qui nous en reste. Les lettres de plusieurs papes qui lui sont adressées, supposent clairement des réponses de sa part, ou qu'il leur avait écrit. U faut dire la même chose des lettres de saint Ruricius de Limoges, d'Ennode de Pavie, et de saint Avit de Vienne, adressées à ce saint évêque. Nous n'avons ni celles qu'il leur avait écrites, ni les réponses qu'il devait leur avoir faites. Il n'en reste qu'une adressée au premier. Nous avons aussi perdu la lettre que saint Césaire écrivit au pape Félix IV, en lui envoyant le résultat du second concile d'Orange, tenu en 529. Par cette lettre, il demandait au Pape la confirmation des décrets de ce concile. Félix étant mort pendant qu'Arménius, porteur de la lettre de saint Césaire, était en chemin pour Rome, Boniface II, à qui elle fut rendue, fit ce que saint Césaire souhaitait à l'égard du second concile d'Orange par une letti^e datée du 25 janvier 530. Quelques-uns ont attribué à saint Césaire un ouvrage sur la grâce et le libre arbitre. U en est parlé dans l'article de ce saint^ ajouté au Catalogue de Gennade. Mais l'auteur de cet article ne dit pas que
tia prevenirit, Quod opus etiam papa FeUx per 8uam epistolam roboravit, et in latius promulgavit, Geunad. in Catal., cap. Lxxxvi.
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exorde et une péroraison pour en faire un discours. Mais il parait qu'il n'usait de cette liberté que quand il n'avait pas assez de loisir ou assez de santé pour en composer de lui-même.
S. Les Homélies de saint Césaire, après ÉdHrasdr»
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saint Césaire ait composé un écrit exprès sur cette matière : mais seulement qu'il avait recueilli des témoignages de l'Écriture, fortifiés par l'autorité des Pères, pour montrer que l'homme ne peut de lui-même faire aucun bien, s'il n'est prévenu de la grâce de Dîen. Ce qa'ajoute cet écrivain que le Pape confirma par de nouveaux passages, l'ouvrage de saint Césaire, fait voir , ce semble, qu il faut entendre par cet ouvrage, les décrets du concile d'Orange que saint Césaire avait envoyés à Rome pour y être condrmés^ et non pas un écrit particulier de ce saint éTèque ; si ce n'est qu'étant très-instruit sur cette matière, et fort versé dans la lecture des écrivains sacrés et ecclésiastiques, il ait loi seol fourni la matière de ces décrets. Il estTrai qu'on n'y cite que des passages de l'Ecriture; mais il est certain aussi qu'ils mi composés des propres termes des Pères de l'Église, nommément de saint Augustin; ainsi que fiinius ^ l'a remarqué dans ses No- /e» sur ce concile.
§ VI
in^ment des écrits de saint Césaire : éditions qu*on en a faites.
1. Tout plait dans les écrits de saint Césaire. Le style en est uni, net et simple ; les pensées nobles, niiais d'un tour aisé; les rai- !H)nnements solides et concluants; les exemples persuasifs, et toujours à la portée de ceux pour qui il écrivait. Il n'affecte ni termes extraordinaires, ni figures trop recberchées. Son éloquence est toute naturelle. Qnand il combat les vices et qu'il exborte à la vertu , il se contente de montrer d'une manière très-simple, mais pathétique, la laideur du péché, et de faire l'éloge de la vertu; de donner de l'horreur de l'un par les suites fkbenses qui sont inévitables , et d'inspirer de Tamour pour l'autre par la vue des biens qu'elle procure. U s'appuie partout de l'autoritë de l'Écriture qu'il avait étudiée avec ^in, et quelquefois des témoignages des Pères grecs et latins, dont il avait lu les écrits. On voit qu'il s'était particulièrement arrêté à ceux de saint Augustin , dont il fait profes- ^on d'être disciple. Non-seulement il en suit la doctrine, il en emprunte aussi les penses et les termes, et quelquefois des endroits entiers , auxquels il ne fait que joindre un
' Tom. ÎV Concil, p«g. «675.
saint Ambroise et de saint Augustin, ont été recueillies dans l'-A/Tpendice du cinquième volume des œuvres de ce Père à Paris, en 1683, et dans l'édition d'Anvers ou d'Amsterdam, en 1700^ Pour les distinguer aisément d'un grand nombre d'autres homélies dont les auteurs sont incertains, l'on a mis le nom de saint Césaire à la marge de chacune des homélies qui sont de lui, et en tête les raisons de les lui attribuer." Ce recueil contient cent deux homélies de saint Césaire, parmi lesquelles se trouvent les quatorze que M. Baluze fit imprimer à Paris en 1669 ; la plupart de celles que nous avons dans le huitième et le vingt-septième tomes de iaBibliothèque des Pères k Lyon, en 1677; et quelques-unes du premier tome de la Chronologie des saints et hommes illustres de l'abbaye de Lérins,par Barrali à Lyon, en 1613. Les autres données par Barralî sont des discours faits à des moines ; et il y en a beaucoup de ce genre dans les huitième et vingt-septième tomes de la Bibliothèque des Pères, A l'égard des discours ou lettres à des religieuses, on les a insérés dans le Code des règles, imprimé d'abord à Rome, en 1661, puis à Paris, en 1663, et ensuite à Lyon, en 1677, dans le huitième tome de la Bibliothèque des Pères, avec les Règles de saint Césaire , tant pour des religieuses , que pour des moines. La Règle pour les religieuses se trouve aussi dans les Annales du Père le Cointe, sur l'année 536, avec des notes. Elle fut donnée pour la première fois au public par Etienne Moquot à Poitiers, en 1621, avec quelques éclaircissements de François Meinard sur certains termes de cette Règle qui sont très-obscurs. Stellortius la fit réimprimer à Douai, en 1626, dans son Recueil intitulé : Fondements des ordres; et BoUandus dans le premier tome des Vies des saints du mois de janvier. Pour ce qui est du Testament de saint Césaire, il se trouve dans le Code des règles, dans V Histoire des archevêques d*A ries, par Saxi, dans les Annales ecclésiastiques de Baropius, sur l'an 508, et dans celles de France par le Père le Cointe, sur l'an 542. Les Actes ou décrets du second concile d'Orange, auxquels on peut dire que saint Césaire eut
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le plus de part, ont été traduits en français et imprimés en cette langue, chez Piquet, à Paris, en 1645, par les soins d'André Dabillon.
[Le tome XI de Galland contient les 14 homélies publiées par Baluze, les Règles et quelques autres ouvrages. On trouve dans la Patrologie latine f tom. LXVn, col. 997, les
sermons , les homélies , les opuscules et les épitres de saint Césaire; on doit cependant remarquer qu*on renvoie les sermons au tom. V de saint Augustin dans V Appendice, Ses sermons ont été traduits en français par l'abbé Dujal de ViUeneuve , Paris , 4760 , 2 voL in-12.]
CHAPITRE X
Saint Benoît, patriarche des moines d'Occident.
N«i.M]ice 1. Saint Benoit S notre législateur, naquît
tii^fi, vtn vers l'an 480, dans le territoire de Norsie, au-
ÎSôn^ÂnMT. trefois ville épiscopale de la province de Va-
B.Ded.w.3. j^^.^^ maintenant de TOmbrie, dans le ducbé
de Spolète. Saint Grégoire ne dit point * de quels parents il était né ; il marque seulement qu'il était de condition libre, ce que le Martyrologe de Florus entend d'une famille noble. Pierre diacre • est le premier qui nous apprenne, que son père se nommait Ëutrope, sa mère Abondantia, et son aïeul Justinien ; d'où quelques-uns ont inféré que saint Benoit descendait de l'empereur Justinien : opinion insoutenable, puisque ce prince était Tbrace de naissance, de basse condition, et qu'il ne vint au monde qu'après saint Benoit. Aussitôt qu'il fut en âge d'apprendre les belles-lettres, on l'envoya à Rome; mais voyant la^ corruption de ceux qui les étudiaient avec lui, il se retira secrètement de cette ville, et s'étant dérobé à la poursuite de Cyrilla, sa nourrice, qui l'avait suivi, il vint à un lieu nommé Sublac, à quarante milles de Rome , où il s'enferma dans une caverne fort étroite. On rapporte sa retraite à la première année du règne de Théodoric, roi des Goths en Italie , c'est-à-dire à l'an 494 , qui était la quatorzième ou la quinzième de saint Benoit. Aussi saint Grégoire dit qu'il était encore enfant, et l'abbé Bertarius*, qu'il avait à peine atteint l'âge de puberté. Ce qui est vrai est que suivant l'édit de l'empereur Valenlinien le Vieux, il n'était pas permis aux jeu-
nes gens qui venaient à Rome pour y faire leurs études , d'y demeurer au delà de leur vingtième année.
2. n demeura trois ans dans la caverne de Sublac , sans que personne en sût rien , excepté un moine romain qui l'ayant rencontré auprès de cette solitude et ayant appris son dessein , lui promit le secret , le revêtit de l'habit monastique et lui donna tons les secours qui dépendaient de lui. Romain demeurait dans un monastère voisin sous un abbé nommé Théodat : mais il se dérobait quelquefois et portait à certains jonrs ce qu'il se retranchait de sa portion à saint Benoit. Comme il n'y avait point de chemin pour arriver à sa caverne du côté du monastère de Théodat , Romain attachait le pain à une longue corde avec une clochette pour avertir Benoit de le prendre. Vivant ainsi dans sa grotte sans aucun commerce avec les hommes , il ne savait pas même quel jour il était. Il arriva que la fête de Pâques de l'an 497, un prêtre d'un lieu assez éloigné, ayant préparé à manger pour luimême, Dieu lui fit connaître par révélation, le lieu où était son serviteur qui mourait de faim ; il le trouva à grande peine ; mais le saint solitaire, étonné de l'arrivée de cet hôte, ne voulut point lui parler qu'après avoir fait ensemble la prière. Leurs discours roulèrent sur les choses de Dieu et du salut. Le prêtre, après en avoir parlé quelque temps, invita Benoit à manger, lui disant que c'était
onl. S
riar. V Stq.
1 On pent voir la belle étude de M. de Montalembert sur saint Benoit, au tome II, livre !«' des Moines d'Occident {V éditeur,)
< Greg., lib. Il Dialog,, cap. i.
« Petr., lib. De Viris Ulustr., cap. i.
^ Bertar., in hymno de Sancto Benedicéo*
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le jonr de Pâques auquel il ne lui était pas permis déjeuner. Ils mangèrent ensemble de ce qae le prêtre avait apporté ; et, leur repas fini, le prêtre retourna à son église. Vers le même temps , des pâtres trouvèrent Benoit caché dans sa caverne , et le voyant couvert d'ane peau de brebis dans des broussailles, ils le prirent pour une bête ; mais lorsqu'ils connurent que c'était un serviteur de Dieu , ils le respectèrent. Il y en eut même plusieurs qui, gagnés par ses discours, quittèrent leurs mœurs brutales, et embrassèrent la religion chrétienne. Depuis ce temps-là il commença à être connu des peuples du voisinage. Plusieurs le venaient voir et lui apportaient de la nourriture; pour les remercier, il nourrissait leurs âmes de diverses instructions salutaires. Le démon en fut envieux. Un jour, Benoit étant seul, le souvenir d'une femme qa'il avait vue, excita en lui une tentation si «TJolente , qu'il fut près de quitter sa solitude. Mais Dieu secourut son serviteur. Benoît, revenu à lui-même et rougissant de sa faiblesse , se jeta , pour éteindre les feux de la tentation, dans un tas d'orties et d'épines qu'il aperçut auprès de lui, s'y roula longtemps à nu , de sorte qu'il en sortit tout en sang. Le fruit qu'il retira de cette victoire, fiit que depuis il n'eut plus de pareilles tentations à combattre.
3. Son nom étant devenu fort célèbre, plusieurs quittèrent le monde et se rangèrent sous sa conduite. A quelques distances de Sublac, il y avait un monastère dont l'abbé étant mort, tous les suffrages de la communauté se réunirent à lui donner Benoît pour successeur. Les religieux vinrent le trouver et le pressèrent avec beaucoup d'instance de se charger de leur conduite. Il le refusa longtemps, disant que leurs manières ne pourraient s'accorder avec les siennes : niais fatigué par leurs importunités , il consentit enfin à être leur abbé. Comme il voulait les corriger et les obliger de vivre conformément à leur état, ils se repentirent bientôt du choix qu'ils avaient fait de lui, le regardant comme un homme sans expérience, peu propre à conduire les autres, dur et sans miséricorde. Us dissimulèrent néanmoins leur colère dans les commencements; mais voyant qu'il ne relâchait rien de sa sévérité, et leur paraissant insupportable de <iuitter leurs anciennes habitudes , ils prirent unanimement le parti de se défaire de lui en lui donnant du vin empoisonné. Lors-
qu'il était à table, on lui présenta à bénir le premier verre qui était pour lui, tous suivant la coutume du monastère, tenant en main leurs verres pour être (bénits en même temps. Benoit étendit la main et fit le signe de la croix : aussitôt le verre, dans lequel était le breuvage de mort, se cassa comme s'il y eût jeté une pierre. L'homme de Dieu comprit aussitôt ce que c'était ; et se levant de table, il dit aux moines, d'un visage tranquille : «Que le Dieu tout-puissant vous pardonne , mes frères ; pourquoi m'avez-vous voulu traiter de la sorte ? ne vous avais-je pas prédit que vos mœurs et les miennes ne pourraient s'accorder? allez chercher un supérieur qui vous convienne ; vous ne m'aurez plus à l'avenir. » Leur ayant ainsi parlé, il retourna dans sa solitude, persuadé qu'en restant plus longtemps avec des rehgieux indociles , non-seulement il ne pourrait les faire changer de conduite , mais qu'il serait lui-même en risque de déchoir de sa ferveur.
4. C'était vers l'an 510. De retour à Sa- j ^ J^|3« blac, il s'y entretint avec lui-môme sous les ^^Jltna^T yeux de celui qui pénètre les secrets du Tom.i''Âi,nïï; cœur les plus cachés, presque toujours occu- Kf;. *' '* pé de la prière, de la lecture et de la méditation des livres saints. Ses vertus et ses miracles lui attirèrent tant de disciples qu'il bâtit douze monastères, en chacun desquels il mit douze moines sous la conduite d'un abbé soumis à sa correction. On connaît encore les lieux et les noms de ces monastères; mais si l'on en excepte celui de Sublac et celui de Sainte - Scholastique , autrefois Saint-Côme et Saint-Damien , les autres ne sont aujourd'hui que de simples oratoires. La réputation de saint Benoit passa d'abord à Rome, d'où elle s'étendit dans les provinces les plus éloignées. Les plus nobles de cette ville et les personnes de piété vinrent le voir dans sa solitude. Quelques-uns même lui donnèrent leurs enfants pour les élever, non dans la science des arts vains et inutiles, mais, pour les former dans la vertu et dans la piété. Équitius lui donna son fils Maur, âgé de douze ans, et le patrice Tertullus son fils Placide, encore enfant : deux sujets de grande espérance. Les Actes de saint Placide rapportent ceci à l'an 522.
5. Dans cette année et pendant les sui- , n en um vantes, saint Benoit opéra plusieurs merveil- Mom - cUi» les que les auteurs de sa vie ont eu soin de AoMi.Ba.i(i.
1 ag. 63.
rupporler. Il demeurait, en 528, dans un de
ses douze monastères, qai avait vue sur le lac de Sublac , ou qui n'en était pas éloigné , lorsque le jeune Placide y allant puiser de Teau, tomba lui-même dans le lac dont Teau l'emporta loin de terre , environ la portée d'un trait. Saint Benoit ayant eu connaissance de cet accident, appela Maur et lui dit de courir vite au secours de cet enfant. Maur ayant demandé à son abbé sa bénédiction, ainsi qu'il était dès lors de coutume, courut jusqu'à l'endroit où l'eau eipportait Placide, et l'ayant pris par les cbeveux que l'on ne rasait point encore alors jusqu'à la peau, il le retira sain et sauf des eaux. Sitôt qu'il fut à terre , il regarda derrière lui, et voyant qu'il avait marché sur l'eau , il fut étonné d'avoir fait ce qu'il n'aurait jamais osé tenter. De retour dans le monastère, il raconta la chose à saint Benoit, qui attribua ce miracle, non à ses propres mérites, mais à l'obéissance de son disciple. Maur, au contraire, l'attribuait au commandement de son maître, soutenant qu'il ne pouvait pas avoir part à une chose qu'il avait faite sans s'en apercevoir. Placide décida la contestation , en disant : «Lorsqu'on me tirait de l'eau, je voyais sur ma tête la melote , c'est-à-dire le manteau de l'abbé, et lui-même qui me tirait. » La melote était une peau de mouton que les moines portaient sur leurs épaules. Placide avait alors environ quinze ans : d'où vient que saint Grégoire, en parlant de cet événement miraculeux, l'appelle enfant. Quelque temps après, saint Benoit, cédant à l'envie d'un prêtre d'une église voisine, nommé Florentins, qui s'imaginait que la grande réputation du saii^ abbé nuisait à la sienne, laissa tous ses monastères sous la conduite des supérieurs qu'il leur avait donnés, et vint à Cassin , petite ville sur le penchant d'une haute montagne dans le pays des Samnites. n y avait sur le sommet de cette montagne un ancien temple d'Apollon, que les paysans adoraient encore , et , tout autour , des bois consacrés à l'idole, où ils faisaient des sacrifices. Ce fut là que saint Benoit fixa sa demeure. Il brisa l'idole, renversa l'autel, coupa les bois , bâtit un oratoire de saint Martin dans
le temple môme d'Apollon , et un de saint Jean à l'endroit où était l'autel des idoles, et se mit à instruire de la vraie religion tout le peuple <l'alentour. 11 travailla après cela aa logement de ses religieux, n'ayant point d'autre architecte que lui-môme, et point d'autres ouvriers que ses moines. On met la fondation de ce monastère vers l'an 529. En arrivantj sur le Mont-Cassin , il y trouva un ermite nommé Martin, qui lui céda la place. Ce solitaire avait coutume, dans les conunencéments de sa retraite, de s'attacher avec une chaîne de fer afin qu'il ne pût aller au delà de sa longueur ; mais il ne prit plus cette précaution depuis que saint Benoit lui eut donné cet avis salutaire : a Si vous ôtes serviteur de Dieu, que ce soit la chaîne de Jésus-Cbrist qui vous tienne attaché et non pas une chaîne de fer.»
6. Le nombre de ses disciples augmentant de jour en jour, saint Benoit leur donna une règle qui fut trouvée si sage que, dans la suite des temps, on la reçut dans tous les monastères d'Occident ; elle admet sans distinction les enfants, les jeunes gens et les adultes, les pauvres et les riches, les nobles et ceux qui sont de basse condition, lesescfaves et les libres, les doctes et les ignorants, les laïques et les clercs. Les parents rendaient moines leurs enfants en les ofirant au monastère; mais les adultes s'engageaient dans l'état monastique par une profession volontaire. Ceux-là pèchent donc contre la Règle de saint Benoit, qui ne reçoivent dans leurs monastères que des nobles àl'exclusion de ceui qui sont d'une condition ou basse ou servile. On voit que saint Augustin pensait de même là-dessus, et que son sentiment était que l'on ne pouvait, sans un grand péché, refuser* l'entrée des monastères môme aux esclaves, aux gens de la campagne et au commun du peuple, pourvu toutefois que ceux qui étaient en servitude eussent obtenu la liberté de leurs maîtres. La raison qu'il donne de cette conduite est que l'on a vu souvent des personnes de ces sortes de condition se rendre illustres et recommandables par leur piété et leurs autres grandes qualités : Dieu ayant
< JYunc veniwnt plerumque ad hanc profession nem servitutis Dei et ex conditione servili; vel etiam liberti, vel propUr hoc a dominif liberati sive liberandi, et ex vita rusticana, et plebeio labore^ tanto utique feliciuSf quanto fortius edueati: qui si non admitiantur, grave delictum est. Mulli enim ex eo numéro vere magni et imitandi
extiterunt, Nam propterea infirma mundi ekgit Deus ut eonfwideret fortia, etstuUa mundi elegU ut confunderet sapientes ; etignobilia muruii et ea quœ non sunt, tanquam sint, ut ea quœsunt evoeuentur : ut non ghrietur omnis caro coram Dec. August., De Oper. monach., cap. xxu.
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choisi les moins sages selon le monde pour confondre les sages; les faibles pour confondre les poissants ; les plus vils et les plus méprisables pour détruire ce qu'il y a de plus grand, afin que nul homme ne se glori&e devant lui. Il ajoute que les gens de la campagne et ceux qui sont accoutumés à vivre du travail de leurs mains sont d'autant plus propres à l'état monastique qu'ayant été élevés dnrement, ils en peuvent plus aisément supporter les austérités. La Règle de saint Benoit ne fait point mention des frères Convers , c'est-à-dire des religieux qui n'étaient occupés qu'aux ministères extérieurs. Ds n'ont été admis dans les communautés que vers le xi* siècle.
^;" j 7. n n'y avait pas longtemps que l'on avait -; \^ commencé à bâtir le monastère du Mont-Cas- '^^ sin, lorsque le patrice Tertullus y vint dans le dessein de voir ce nouvel édifice ; mais plus encore pour y voir son fils Placide, et Maur que saint Benoit y avait amenés avec lui. Quelques historiens le font accompagner dans ce voyage par plusieurs nobles romains, nommément par Boêce , célèbre par ses vertus, son savoir et la dignité de consul qu'il avait eiereëe avec éclat. Mais il était mort dès Tan 523, par l'ordre du roi Théodoric qui, sous de bosses accusations, lui avait fait souffrir de grands tourments, et ensuite fait trancher la tète. Tertullus fit une donation solennelle des biens qu'il avait aux environs de ce monastère, et d'un grand nombre de terres de son patrimoine dans la Sicile. Il parait qu'il y avait près de Cassin un monastère de filles , sur lequel saint Benoit avait inspection et aatorité, puisqu'il en excommunia deux pour quelques fautes qu'elles avaient commises. Mais on ne sait pas si ce fut là que sainte Scholastique, sa sœur,^se consacra à Dieu, ou dans quelque autre maison près du Mont- Cassin. Saint Grégoire nous apprend seulement qu'elle s'était vouée à Dieu dès l'eniance, et qu'elle vivait dans un monastère proche de celui de son frère.
V'*:J 8. On rapporte à l'an 634 la fondation du rr*^ monastère de Téracine, dans la Campanie. Il fut bâti sur les terres d'un honmie de piété qui avait prié saint Benoit de lui envoyer qnelques-nns de ses disciples. Il en envoya d'antres en Sicile avec saint Placide ; d'autres en Espagne et en diverses provinces. Saint Placide finit ses jours par le martyre que Ini firent souffrir les Barbares, qui, vers l'an 541, fiientunc irruption dans
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la Sicile. On a imprimé à Messine, en 1691, l'Histoire de l'invention et de la translation de ses reliques et de celles de ses compagnons. Elles avaient été trouvées à Messine, dans l'Église de Saint-Jean-Baptiste, dès l'an 1688. Nous avons les Actes de leur martyre; mais on convient qu'ils ont été interpolés. La mission dé saint Maur en France par saint Benoit, à la prière d'un évéque du Mans, est attestée par Amalaire et par Adrévald, moines de Fleury, qui vivaient l'un et l'autre „Î»'^-J„Y," dans le neuvième siècle ; par une charte de w« ^^t. Louis -le -Pieux, où saint Maur est appelé abbé de Glanfeuille et disciple de saint Benoît, et où il est dit que ce saint l'avait envoyé en France ; par saint Odon , abbé de Cluny , né dans le neuvième siècle et mort dans le dixième; par Adalbert, évoque de Prague , qui , dans le même siècle , fit un voyage en France pour en voir les plus célèbres monastères ; et par quantité d'écrivains des siècles suivants. L'inscription trouvée sur son tombeau, en 885, porte qu'il était venu enï'rance sous le règne du roi Théodebert, c'est-à-dire vers l'an 542. Brouvérus, dans le livre des Antiquités de Fulde, dit que Ton conservait dans un monastère de Tours la Règle que saint Benoit avait écrite de sa propre main, et qu'il avait donnée à saint Maur lorsqu'il l'envoya en France; et qu'à la fin de cette Règle on lisait la signature de ce saint législateur en ces termes : Code du pécheur Benoît j qualité que les hommes de piété et même les évéques prenaient dans le sixième siècle.
Un homme de condition, nommé Théo- i
' prédit U ruina
probe, que saint Benoit avait converti et qui j; "*cS^*!i! avait beaucoup de part à sa confiance, étant *"^' t**- **• un jour entré dans sa cellule, le trouva qui pleurait amèrement, mais non pas dans le temps de sa prière où il avait coutume de répandre des larmes. U s'arrêta longtemps, et voyant que celles qu'il versait alors venaient de la tristesse, il lui en demanda la cause. «Tout ce monastère que j'ai bâti, lui répondit le saint, et tout ce que j'ai préparé avec beaucoup de travail et de soin pour l'usage des frères, a été livré aux profanes par le jugement de Dieu. A peine ai-je pu obtenir le salut dés personnes. » L'accomplissement de cette prophétie se vérifia quarante ans après, lorsque les Lombards, faisant la nuit une irruption dans le monastère du Mont-Cassin, le ruinèrent entièrement.
Ce fut vers l'an 541 que saint Benoit Touiafton
voir Mini oott rn Toffl, 1
iiaI. Pr
B«- prophétisa de la sorte. L'année suivante, il n^d" prédit les calamités qui devaient agiter violemment la ville de Rome. Bélisaire ayant quitté ritalie, les Gothsen devinrent les maîtres une seconde fois, sous la conduite de Totila, qui était devenu leur roi, après la mort d'Hîldibalde. Totîla ayant ouï dire que saint Benoit avait l'esprit de prophétie, voulut, en passant dans la Gampanie , s'en convaincre par lui-même. U vint à son monastère, mais il lui fit savoir auparavant qu'il allait venir. Pour réprouver, il se fit précéder d'un de ses écuyers nommé Riggon, à qui il fit prendre la chaussure et les habits royaux qui étaient de pourpre, et le fit accompagner de trois seigneurs, qui étaient le plus ordinairement près de sa personne, nommés Vult, Rudéric et Blidin, avec des écuyers et un grand cortège. Riggon étant ainsi entré dans le monastère, saint Benoit qui était assis, l'ayant aperçu de loin, lui cria : «Mon fils, quittez l'habit que vous portez, il ne vous appartient pas. » Riggon se jeta par terre épouvanté d'avoir voulu tromper le saint. Tous ceux de sa suite en firent autant, sans qu'aucun osât approcher, après qu'ils se furent relevés. Us retournènèrent aussitôt trouver Totila, à qui ils racontèrent eu tremblant de quelle manière leur tromperie avait été découverte. Alors le roi vint lui-môme trouver le saint abbé^ et dès qu'il le vit, il se jeta par terre sans oser en approcher. Saint Benoit, qui était assis, lui dit de se lever; et voyant qu'il n'osait, il accourut et le releva lui-même. B lui reprocha sa cruauté ; et ce prince lui ayant peut-être demandé ce qui devait lui arriver, le saint lui parla en ces termes : «Vous avez jusqu'ici commis beaucoup de mal, et vous en commettez tous les jours; cessez enfin de faire tant de crimes et d'injustices. Vous entrerez à Rome, vous passerez la mer, et après avoir régné neuf ans, vous mourrez le dixième. » Tout cela fut accompli dans la suite. Totila fort épouvanté, lui qui était la terreur des au-» très, sortit du monastère, après s'être recommandé aux prières de l'homme de Dieu. Depuis ce temps-là il fut beaucoup plus doux et plus humain : ce que l'on aperçut particulièrement dans le siège et la prise de Naples, où il traita les captifs avec une bonté que l'on ne devait pas attendre d'un barbare et d'un ennemi. Quelque temps après, saint Benoit s'entretenant avecl'évêque de Canose, des ra va ges de Totila , cet é vêque disait en parlant de Bx)me : « Ce roi la ruinera en sorte qu'elle
EL
ne sera plus habitée. » Saint Benoit lui répondit : (( Non, la ville de Rome ne sera point dépeuplée parles barbares; mais elle sera battue de tempêtes, de foudres et de tremblements de terre; elle s'affaiblira comme un arbre qui sèche sur sa racine. » Saint Grégoi' re rend témoignage à l'accomplissement de cette prophétie, disant que de son temps la ville de Rome ne présentait qu'un spectacle affreux, ses murs étant détruits, ses maisons renversées, et la plupart des églises ruinées par des tempêtes et des tremblements de terre.
11 . Le même pape nous apprend que sainte Scholastique venait une fois l'an voir son frère, " j qui, accompagné de ses disciples, allait la re- \Z cevoir à quelque distance de son monastère ^ "* dans une métairie dépendante du Mont-Cassin, autant pour lui éviter la peine de monter sur le sommet de la montagne, que parce que c'était déjà l'usage que les fenmies n'entrassent point dans les monastères d'hommes. Après avoir passé la journée à louer Dieu et à s'entretenir des choses saintes, ils mangèrent ensemble sur le soir dans le même heu où ils avaient coutume de se rencontrer. Comme ils étaient encore à table et qu'il se faisait tard, la sainte pria son frère de ne la point quitter cette nuit, afin de pouvoir parler ensemble de la joie céleste jusqu'au lendemain matin. Saint Benoit le refusa, ne croyant pas devoir passer la nuil hors de son monastère. Le temps était furt serein. Sainte Scholastique, voyant qu'elle ne pouvait fiéchir la volonté de son frère, fit i^ Dieu sa prière avec tant de larmes qu'elle obtint ce qu'elle souhaitait. 11 s'éleva tout à coup un orage violent, mêlé d'éclairs, de tonnerre, et d'une pluie si abondante que ni saint Benoit, ni les frères qui l'accompagnaient, ne purent mettre le pied hors de la maison. Le saint demeura donc malgré lui, et passa la nuit avec sa sœur en s'entretenant de choses spirituelles. Le lendemain ils retournèrent chacun chez soi. Toutes les religieuses n'observaient pas alors une clôture si exacte que celles qui suivaient la règle de saint Césaire. Il y en avait à qui il était permis de sortir quelquefois pour des causes raisonnables ; et tel était apparemment Tusage du monastère de sainte Scholastique. Trois jours après cette entrevue, saint Benoit étant dans son monastère, et levant \e^ yeux, vit l'âme de sa sœur entrer dans \c ciel en forme de colombe. Ravi de sa gloire.
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3 rendit grâces à Dieu, déclara sa mort à ses religieux, et les envoya pour apporter le corps à son monastère, et le mettre dans le tombeau qu'il avait préparé pour lui-même; afin, dit saint Grégoire, que la mort ne séparât pas les corps dont les esprits avaient toujours été unis en Dieu. Saint Benoit ne sur- Técut pas longtemps à sa sœur. La même année, qui était 543, il prédit sa mort à quelques uns de ses disciples qui demeuraient avec lai, en leur recommandant le secret; et à d'autres plus éloignés, leur donnant des signes pour la connaître. Six jours avant qu'elle a]TiTàt,il fit ouvrir son tombeau. Aussitôt il fut saisi d'une fièvre violente ; et comme elle allait tous les jours en augmentant, le sixième jour il se fit porter* dans l'Oratoire, se prépara à la mort en recevant le corps et le sang de Jésus-Christ, et levant les yeux et les loains au ciel, entre les bras de ses disciples qui le soutenaient, il rendit l'esprit en priant, le samedi 21 de mars 543, la veille du dimanche de la Passion, environ la soixantetroisième année de son âge. Il fut enterré dans rOratoire de Saint-Jean-Baptiste, qu'il avait bâti à la place de l'autel d'Apollon. Quelques-uns ont avancé sa mort jusqu'à l'an 536; mais ils n'ont pas fait attention que ce ne fat qu'en 542 qu'il reçut la visite de Totila, comme on voit par Procope dans son troisième livre de la Guerre des Goths, Cet auteur dit encore dans le quatrième, que Totila mourut la onzième année de son règne, la dix-huitième de la guerre des Goths, c'est-à-dire en 552, an mois d'août. Or, saint Benoit lui avait prédit qu'après avoir régné encore neuf ans il mourut le dixième. H s'était écoulé un espace de neuf ans et quelques mois entre le mois d'août de l'an 552 et le temps de la prédiction de saint Benoit ; ce qui ne s'est pu faire qu'en mettant au mois de mai de l'an 542 l'entrenie de ce saint avec Totila. Au reste, quoiqu'on ne paisse mettre l'année de la mort de saint Benoit avant l'an 542, il n'est pas
< Sexto die in Oratorium deferri voluit], ubi txit^m sttum dominici corporis etsanguinis per^ ceptioneeojnfnwnivit, Gregor., lib. 11 Dialog,^ cap.
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> SurrexU in monastico ordine sanctus Benedio ttu, vir Deo dignus, Spiritu Sancto plenus,., iste in religiane ferveniissimus, Regulam suis, dictante Sptrittt Sancto , prœscripsit, et ordinem monastû' cum j'ai» innc vacillantem renovavit et firmavit. Aû8€lin. Havelb. in Saxonia episcop. Tom. XIII SfnciUgii, pag. 142.
' Bœe a sanctis canonibus antequam Sanctus
aisé de prouver qu'elle soit arrivée en 543, et ce n'est que par des conjectures que l'on avance qu'elle suivit de près la venue du roi des Goths au Mont-Cassin.
12. Sa mémoire a toujours été depuis en grande vénération dans l'Église où on l'a regardé comme ' un homme digne de Dieu et rempli du Saint-Esprit ; c'est à lui que l'ordre monastique, déjà chancelant en Occident, est redevable de sa splendeur. Il en renouvela la discipline, la fortifia autant par son exemple que par sa Règle^ qui a été louée dans les conciles ' comme ayant été dictée par le même Esprit qui a dicté les canons de ces assemblées : d'où vient qu'elle est communément appelée la Règle sainte. Elle est fondée principalement sur le silence et la retraite, l'humilité et l'obéissance *.
13. Saint Benoit l'a divisée en soixantetreize chapitres, précédés d'une préface ou 'Ïp»« prologue, dans lequel il exhorte ceux qui désirent de la pratiquer, à demander à Dieu son secours par des prières ardentes et réitérées ; à sejpréparer pour entrer dans le chemin qui mène à la vie, par les mouvements d'une foi sincère, et par la pratique des bonnes œuvres, sans lesquelles on n'arrive jamais à cette vie bienheureuse. Il veut que, craignant Dieu, ils ne s'élèvent point de vanité à cause de leur bonne vie ; mais qu'en reconnaissant que tout ce qu'ils ont de bien procède de la grâce du Seigneur, ils glorifient Dieu qui produit en eux les bonnes actions, et disent avec saint Paul : C'est par la grâce de Dieu que je suis ce que je suis, H déclare que sa Règle est comme un école où l'on apprend à servir Dieu, et que son dessein est de n'y ordonner rien qui soit trop rude et trop difficile ; mais, parce qu'il pouvait s'y rencontrer quelques points un peu austères, la raison et la justice le voulant ainsi pour purifier l'âme de ses vices, il avertit qu'on ne doit point s'en effrayer, étant indubitable que l'on trouve toujours l'entrée
Spiritus per beatum Benedictwm eodem Spiritu, quo et sacri canones conditi sunt, Regulam monO' chorum ediderit, de hujusmodi sunt décréta, Concil. Durian. 2, tom. VI ConciL Harduini, pag. 154, anno 874.
* La Règle de saint Benoît commentée se trouve dans le tome LXVl de la Patrologie latine, col. 125, avec la Vie de saint Benoît en grec et en latin, les opuscules authentiques et supposés du saint, et les monuments qu'on joint à ses ouvrages. fL'é' diteur.)
filoro de Miot baaoli :
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de la voie du salut étroite, lorsque Ton commence d*y marcher. « Mais, ajoute-t-il, à mesure que l'on fait des progrès dans Tobservance régulière et dans la foi, le cœur venant à s'ouvrir et à s'étendre par la douceur ineffable de l'amour, on court avec joie dans le chemin des commandemenls de Dieu ; et si l'on persévère à pratiquer la doctrîne de Jésus-Christ jusqu'à la mort dans le monastère, on participera parla patience aux souffrances du Sauveur, et on méritera enfin d'avoir part à son royaume. »
Qutirt Mf- 14. Après ce préambule, saint Benoit commeuce sa Règle par la distinction de quatre c«p. I. sortes de moines. La première est , des cénobites qui vivent dans une communauté réglée sous la conduite d'un abbé. La seconde, des anachorètes ou ermites, qui après s'être éprouvés longtemps dans un monastère, se retirent dans un désert pour mener seuls une vie encore plus parfaite que celle que l'on mène dans les communautés. La troisième qui est très-pernicieuse, est celle des sarabaïtes, qui demeurent deux ou trois ensemble, ou même seuls, vivant à leur fantaisie, sans suivre de règle et sans pasteur qui les gouverne. Us témoignent par leur tonsure qu'ils se sont consacrés à Dieu; mais ils font voir par leurs actions qu'ils lui sont aussi infidèles qu'ils sont encore attachés au monde. La quatrième sorte de moines comprend les girovagues ou vagabonds, qui courent continuellement de monastère en monastère, sujets à leur bouche et à leurs plaisirs. Ce sont les pires de tous, (hitiités tt 15. C'est uniquement poui* les cénobites vSbà^K de! que saint Benoit a écrit sa Règle. L'abbé r • rt d> no- choisi pour les gouverner doit toujours se souvenir qu'il est chargé du gouvernement - des âmes, et qu'il doit en rendre compte au jour du jugement, où se fera un examen rigoureux de sa doctrine et de l'obéissance de c.p. i'. ses disciples ; qu'il doit leur enseigner la vertu, encore plus par ses actions que par ses paroles, afin qu'en expliquant de vive voix aux plus intelligents les préceptes do l'Évangile, il les représente par ses œuvres à ceux qui sont plus simples et plus grossiers. Il ne doit faire acception de personnes dans le monastère; n'aimer point l'un plus que l'autre, excepté celui qu'il trouvera le plus vertueux ; ne point préférer le noble à celui qui a été de condition servile, s'il n'y en a quelque cause raisonnable : étant tous un en Jésus-Christ, soit libres, soit esclaves; ne
point dissimuler les fautes de ceux qai pèchent, et toutefois il doit se contenter de reprendre de paroles pour la première et seconde fois ceux qui ont les inclinations plus nobles et l'esprit plus docile. A l'égard des superbes, des désobéissants et des opiniâtres, sa conduite doit être différente : U faut qu'il les châtie de verges, ou de quelqu'autre punition corporelle, sachant que l'insensé ne se corrige pouit par de simples paroles. Il est aussi de son devoir de s'accommoder aux manières de ceux qui lui sont soumis, tâchant de gagner les uns par des caresses, les autres par des réprimandes, ceux-là par des exhortations. Qu'il ait surtout plus d'attention au salut des âmes qu'aux choses temporelles, se souvenant qu'il est écrit qae rien ne manque à ceux qui craignent Dieu. U ne peut dans des affaires d'importance se op. dispenser d'assembler la communauté, d'en proposer le sujet, et de demander l'avis de chacun, même des plus jeunes, parce que Dieu révèle souvent aux jeunes ce qui est mieux : mais après avoir mûrement examiné leurs avis, la décision doit dépendre .de loi, et tous sont obligés de lui obéir. Dans les moindres choses il lui suffit de consulter les anciens. Dans l'élection d'un abbé, la communauté doit avoir égard à la sagesse et à la doctrine du sujet, et non pas au rang qu'il tient dans le monastère. L'obligation où il est de plus profiter que de pipésider, demande qu'il soit docte, et qu'il entende bien l'Écriture sainte, afin qu'il puisse tirer des enseignements, tant de la loi ancienne que de la nouvelle; qu'il soit chaste, sobre, miséricordieux; qu'il haïsse lés vices, et qu'il aime les frères ; qu'il les reprenne avec prudence et sans excès ; qu'il travaille plus à se faire aimer qu'à se faire craindre ; qu'il ne soit ni turbulent, ni inquiet, ni trop soupçonneux, parce qu'autrement il ne serait jamais en repos. S'il arrive que la communauté choisisse pour abbé une personne qui en dissimule les vices et les désordres, i'évéque diocésain, ou les jabbés doivent pourvoir la maison de Dieu d'un dispensateur plus fidèle : car c'était à I'évéque ou aux abbés à ordonner celui que la communauté avait choisi. Dans quelques monastères le prieur ou prévôt était ordonné par I'évéque, ou par les abbés qui ordonnaient l'abbé même : ce qui lui donnait quelquefois occasion de se regarder comme un second abbé, et de causer des dissensions dans la communauté. Pour
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obvier à cet abos, saint Benoit veut que l'abbé ait en son pouvoir Tentiëre disposition de soo monastère ; que ce soit lui qui établisse des doyens et même le prieur, pourvu qu'il fasse ce choix avec le conseil des anciens. Le prieur est chargé par la Hègle de faire avec respect tout ce que l'abbé lui comman-
*"'• le. L'office des doyens est de veiller sur dix moines, soit pendant le travail, soit pendant les autres exercices ; leurs mœurs et leur capacité doivent être teUes que l'abbé puisse avec assurance leur confier une partie de sa charge. C'est pourquoi on ne doit point les choisir selon le rang qu'ils tiennent, mais selon le mérite de leur vie, leur science et leur sagesse.
^;; *» 16. Outre les officiers pour le gouvernement k monastère, la fiègle en marque d'autres
» ** pooT le service ordinaire. Elle veut que celui que l'on choisit pour cellérier soit sage, d'un esprit mûr et discret, sobre, et qu'il exerce avec douceur envers toute la communauté, Toffice de père ; qu'il ait soin de toutes chones, sous les ordres de l'abbé; qu'il donne aux religieux les choses dont ils ont besoin, sans les attrister, en les rebutant avec mépris; qu'il prenne soin des malades, des hôtes et des pauvres; qu'il traite les biens du monastère avec le même respect que l'on traite les vases qui servent au saint autel ; qu'il ne se laisse ^er ni à l'avarice , ni à la prodigalité , et quil fasse tout avec discrétion et avec mesure. Dans les grandes communautés on lui donnait des aides, afin qu'il pût remplir plus
I' ; aisément les devoirs de sa charge. L'abbé commettait à quelqu'autre de bonne vie et de bonnes mœurs, le soin tant des outils, que des habits et autres choses semblables, dont il retenait lui-même un mémoire , pour se souvenir et de ce qu'il donnait, et de ce qu'il reccTait , lorsque les frères se succédaient les ans aux autres dans l'exercice de ces emplois. La propriété était défendue à tous, jusques dans les moindres choses, im livre , des tablettes , un poinçon à écrire. Mais on leur accordait l'usage de tout cela.
1^" 17. Celui qui se présentait pour entrer dans ie monastère n'était reçu qu'après que l'on 2vait éprouvé sa vocation. On le laissait pen- <^t quatre ou cinq jours frapper à la porte; OQ hû en refusait l'entrée avec mépris, et on
fcj.
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ne la lui accordait que lorsqu'il persévérait constamment dans sa demande. Puis on le mettait pour quelques jours dans le logement des hôtes, ensuite dans celui des novices, où il méditait, prenait son repas et son somqieil. On confiait sa conduite à quelque ancien propre à gagner les âmes, qui examinait avec soin toutes ses actions pour savoir s'il cherchait Dieu avec sincérité ; s'il se portait avec zèlo à l'ofiice divin , à l'obéissance et aux autres mortifications humiliantes. L'ancien l'avertissait aussi de toutes les peines qui se rencontrent dans le chemin du ciel. Si, après deux mois le novice persévérait, on lui lisait la fiègle par ordre et de suite, en lui disant : « Voilà la loi sous laquelle vous voulez combattre; si vous pouvez la garder, entrez; si vous ne le pouvez, retirez-vous librement. » Au bout de six autres mois, on lui lisait encore la fièglcj et une troisième fois au bout de quatre mois. Après un an de persévérance on le recevait, s'il promettait de garder tout ce que la fiègle ordonnait. Il faisait sa profession dans l'Oratoire, en présence de toute la communauté, promettant la stabilité, la conversion de ses mœurs et l'obéissance, n rédigeait par écrit sa promesse, ou s'il ne savait écrire , quelqu'un à sa prière l'écrivait pour lui, mais il la signait de sa main et la mettait sur l'autel. S'il avait quelques biens, il les distribuait aux pauvres avant de faire pror fession, ou les donnait au monastère par un acte solennel, sans se réserver rien du tout. Alors on le revêtait des habits du monastère, et on gardait les siens pour les lui rendre, s'il arrivait qu'un jour il en sortit. Néanmoins on ne lui rendait point sa promesse, que l'abbé avait soin de retirer de dessus l'autel : elle devait être gardée dans le monastère. Si * ctp. ut. quelque personne noble ofiî'ait son fils à Dieu dans le monastère, et que l'enfant fût en bas âge, le père et la mère faisaient une semblable promesse , * qu'ils enveloppaient de la palle ou nappe de l'autel, avec leur ofirande et la main de l'enfant. Les parents ne pouvaient rien donnera l'enfant, mais seulement au monastère par forme d'aumônes ou de reconnaissance. En ce cas, ils en Élisaient une^lonation authentique, en se réservant, s'ils voulaient , l'usufruit pendant leur vie. Ceux qui étaient pauvres faisaient simple-
* Si qu\$ de nobilibus offert filium suum Deo in monoêterio, ii ipse puer minore œtate est, paf^ntu tjuê faeiant petitionem : et cum ohlatione
ipsam petitionem, et manum pueri involvant in palla altaris, et aie eum offerant. Regul., cap«
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ment leurs promesses par écrit, et présentaient leur enfant et leur offrande en présence cp. u. de témoins. Si quelqu'un de Tordre des prêtres demandait d'être reçu, on ne le recevait qu'après l'avoir mis aux épreuves : s'il persévérait et promettait de garder la Bègle, on l'admettait dans la communauté , où on lui donnait la première place après l'abbé , par respect pour le sacerdoce. Alors il faisait les bénédictions et célébrait la messe, mais toujours avec dépendance de l'abbé, étant sujet, comme les autres , à la discipline régulière. On accordait un rang médiocre aux autres ecclésiastiques , quand après leurs épreuves ils avaient promis de garder la fiègle et la stabilité. Du reste chacun tenait dans le monastère le rang de sa réception, à moins que l'abbé n'en disposât autrement, eu égard au mérite de la personne. Ainsi celui qui était venu au monastère à la seconde heure du jour tenait un rang inférieur à celui qui était venu à la première, de quelque qualité et de quelque âge qu'il fùl. Les plus jeunes rendaient honneur aux anciens, en les appelant nonnes , c'est-à-dire pères , se levant devant eux, leur cédant la place, et leur demandant la bénédiction. Les anciens appelaient les jeunes leurs frères. Les petits enfants, et ceux qui étaient un peu plus âgés se tenaient «I. aussi selon leur rang dans l'Oratoire . Si un religieux étranger demandait l'hospitalité , on le gardait en qualité d'hôte autant de temps qu'il souhaitait, pourvu qu'il se contentât de l'ordinaire qu'il y trouvait , et qu'il ne troublât point le monastère par ses superfluités. S'il reprenait ou remontrait quelque chose, l'abbé recevait ses avis ; et si l'on était édifié de sa conduite, on le priait de demeurer dans le monastère, et il était au pouvoir de l'abbé de lui donner un rang un peu plus élevé , s'il l'en trouvait digne. Mais l'abbé ne devait jamais admettre un moine d'un autre monastère connu , sans le consentement de son abbé, ou sans lettres de recommandation. ofico» di. i8. Voici quelle est la disposition de l'Of- Bce divin, tant pour le jour que pour la nuit : « Durant l'hiver, dit la fiègle, c'est-à-dire delap. Yi.î. piiis lo premier jour de novembre jusqu'à Pâques, on se lèvera à la huitième heuie de la nuit, c'est-à-dire à deux heures. L'abbé luimême aura soin de sonner l'Office divin, ou de commettre cette charge à un religieux si exact, que chaque chose se fasse à son heure. Ce qui restera de temps après les veilles de la nuit , c'est-à-dire après l'oilice de noc-
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tume que nous appelons Matines^ sera employé par les religieux à apprendre les psaumes, ou à les méditer, ou à quelque lecture nécessaire. ^Depuis Pâques jusqu'au premier c^^ jour de novembre, c'est>-à-dire pendant l'été, on disposera l'heure de Matines en telle sorte qu'on puisse commencer Laudes au point du jour. Chaque jour, à Matines y on chantera douze psaumes qui seront précédés du quatre-vingt-quatorzième et d'une hymne que saint Benoit nomme ambrosienne, parce que la plupart sont de la composition de saint Ambroise. Après six psaumes, tous les frères, étant assis, hront l'un après l'autre trois leçons, à chacune desquelles on dira un répons, dont le troisième se terminera par le Gloria, Ensuite on dira six autres psaumes avec Alléluia^ puis une leçon de l'Apôtre que l'on dira par cœur, avec le verset et la litanie, c'est-à-dire le Kyrie eleison. Ainsi finira l'oiBce de la nuit. En été, on dira le même nombre de psaumes, mais comme les nuits sont plus courtes, on ne Ura point de leçons dans le livre , et au lieu des trois leçons ordinaires, en on dira nne par cœur de l'Ancien Testament, qui sera suivie d'un répons bref. Les leçons des Vigiles ou matines seront de l'Écriture Sainte, de l'Ancien et du Nouveau Testament, ou des explications qui en ont été faites par les plus célèbres docteurs de l'Église et les Pères orthodoxes. Les jours de dimanche on se lèvera plus matin, et, après avoir chanté six psaumes et le verset, tous étant assis, on lira quatre leçons avec leurs répons, et au quatrième seulement^ celui qui chantera dira le Gloria, au commencement duquel tous se lèveront pour rendre honneur à la Sainte Trinité. Après ces leçons, on dira par ordre six autres psaumes avec leurs antiennes el leur verset, auxquels on ajoutera quatre autres leçons avec leurs répons. Puis trois cantiques tirés des Prophètes, et quatre leçons du Nouveau Testament. Après le quatrième répons, l'abbé comimencera l'hymne : Te Deum laudamus, laquelle étant achevée, il lira la leçon de l'Évangile, à la fin de laquelle tous ayant répondu : Amen, il ajoutera de suite l'hymne : Te decet laus ; puis la bénédiction étant donnée, on commencera les Laudes, »
(( Aux fêtes des saints et aux autres solennités, l'oince àe% Matines se fera comme le dimanche, excepté les psaumes, les antiennes et les leçons propres du jour. S'il arrive qu'on
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se soit levé trop tnrd, on abrégera quelque chose des leçons ou des répons pour dire toujours les Laudes au point du jour. Mais 00 usera de toutes sortes de précautions pour empêcher que cet accident n'arrive, et celui qui en aura été la cause par sa négligence en fera une juste satisfaction dans i^r. l'Oratoire. Aul Laudes du dimanche, on dira les psaumes lxvi, l, cxyii, lxii avec le cantique : Benedicite et le psaume : Laudaté; une leçon de TApocalypse par cœur, le répons, une hymne de saint Ambroise, le verset, le cantique : Benedictus, la litanie, et Ton finira BL là.» Saint Benoit marque en détail les psaumes que Ton devait dire chaque jour de la semaine, et veut qu'outre les psaumes. Ton dise un cantique tiré des Prophètes, selon l'usage de TÉglise romaine ^ Il veut aussi que celui qui préside au chœur dise tout luat, à la fin des Matines et des Vêpres^ TOraison dominicale , afin que si quelqu'un avait quelques peines contre un autre , il soit excité à pardonner les injures, selon la promesse qu'il en fait, lorsqu'il dit dans cette prière : «Pardonnez-nous nos otfenses, comme nous les pardonnons à ceux qui nous ont offensés. )> Aux autres heures de l'Office il sufSra de dire tout haut la dernière partie de cette oraison , afin que tous ensemble répondent : Sed libéra nos à malo. On commencera les heures de Primcy de Tierce^] de &x/tfetde None par le verset : Deus in adju- Uirium, Après quoi l'on dira l'hymne propre à chacune de ces heures, trois psaumes, une ^ le(;on, le verset et la litanie, et on finira. Si le nombre des religieux est assez grand, on les chantera avec antiennes ; s'il ne l'est pas, on se contentera de les psalmodier. A V^pret , on dira quatre psaumes avec antiennes, pois une leçon de l'Apôtre, un répons, one hymne de saint Ambroise, le verset, le cantique : Magnificat, la litanie , l'Oraison dominicale, et on finira. A Complies, on dira trois psaumes, sans les chanter et sans antiennes : suivra l'hymne de cette heure, une leçon, le verset, la litanie, la bénédiction, et on finira. Saint fienolt, pour marquer la fin de chaque GfBce, se sert de ces paroles :
* Canticwn unwnquodque die suo, ex Prophet^Mcut psallit Ecclesia romanay dicatur. Plane ageri'iù matuiina vel vespertina non transeat aliquatido nisi in uUimo per ordinem Oratio domi- A^c^t omnibus audientibus^ dicatur a prioreprop' ter scandalorum spinas quœ oriri soient in mo~ MêUrio: ut convenli peripsius oralionis sponsio-
Missœ sint ou missœ fiant, c'est-à-dire que l'Office étant achevé, on renvoyait ceux qui y avaient assisté. Les psaumes qu'il prescrit pour les heures du jour, et de la nuit sont les mêmes que nous récitons encore dans notre Ordre. Il avertit que si la distribution qu'il a faite des psaumes pour les Offices, tant de la nuit que du jour, ne plaît pas à quelqu'un, il peut les distribuer autrement, pourvu que chaque semaine on dise le Psautier en entier, contenant cent cinquante psaumes ; et que tous les] dimanches on le recommence à Matines. « C'est le moins, dit-il, que nous puissions faire, puisque nos Pères le disaient tout entier chaque jour, selon que nous l'apprenons de l'histoire de leur vie. » Quoiqu'il ne prescrive cip. xt, point d'autres prières, il suppose clairement que les religieux s'appliquaient d'eux-mêmes, en certaines heures, à l'oraison mentale, lorsqu'il dit qu'elle doit être courte et pure, si ce n'est qu'on la prolonge par les mouvements d'une inspiration particulière et de la grâce divine. « Mais, ajoute-t-il, en communauté on fera toujours l'oraison courte , et le supérieur ayant fait le signe, tous se tu, lèveront ensemble en silence, après avoir fait la révérence à Dieu.» Il était toutefois permis, hors le temps de rOflSce, d'entrer dans l'Oratoire et d'y prier, non à voix haute, mais avec larmes et pureté de cœur. C'est %x. la disposition qu'il demande dans ceux qui prient. « Si, dit-il, lorsque nous voulons parler de quelque chose à des personnes de grande qualité, nous ne le faisons qu'avec humilité et révérence, combien plus devons -nous ofirir nos prières à Dieu, qui est le Seigneur de l'univers, avec une profonde humilité et une dévotion toute pure, sachant que nous ne serons pas exaucés pour la quantité de nos paroles, mais pour la pureté de nos cœurs et la componction de nos larmes. »
Après les Offices divins, le reste de la Tn^ii 6n
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joumée devait être employé au travail des tare», mains et à la lecture des bons livres. Depuis Pâques jusqu'au premier d'octobre, les religieux, sortant le matin, travaiUaient à ce qui était nécessaire, depuis la première heu-
nem, qua dicunt: Dimitte nobis débita nostra, sicut et nos dimittimus debitoribus nostris, purgent se ah hujusmodi vitio. Cœteris vero agendis, uUima pars ejtts oralionis dicalur, ut ab omnibus respondeatur ; Sed libéra nos à malo. Regul.f cap. XI II.
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re jusqu'à la qualrième, c'est-à-dire depuis six heures jusqu'à dix ; après ces quatre heures de travail, ils s'occupaient à la lec* ture jusques vers Sexte. Après Sexte, se levant de table, ils reposaient sur leurs lits en silence. Mais, si quelqu'un voulait lire, on ne l'en empêchait point, pourvu qu'il le fit sans troubler les autres. On disait Nane plus tôt que de coutume au milieu de la huitième heure, c'est-à-dire à une heure et demie, puis on travaillait jusqu'à Vêpres: ce qui faisait environ sept heures de travail par jour, avec deux heures de lecture. « Que si, ajoute saint Benoit, la nécessité du lieu, ou la pauvreté, oblige les religieux à recueillir eux-mêmes leurs fruits, qu'ils ne s'en attristent point, parce qu'ils seront véritablement moines, lorsqu'ils vivront du travail de leurs mains, comme ont fait nos pères et les apôtres. Que tout néanmoins se fasse avec mesure, à cause des faibles. » Mais depuis le premier^d 'octobre jusqu'au commencement du Carême, ils s'occupaient à*la lecture jusqu'à la seconde heure complète, c'est-à-dire jusqu'à huit heures du matin. Alors on disait Tierce, puis tous travaillaient jusqu'à TVbfW.' ce qui faisait sept heures de travail tout de suite. 'Au premier coup de Nom, chacun quittait son ouvrage pour se tenir prêt au second coup. Après le repas, on s'appliquait à[la lecture ou à apprendre des psaumes. En Carême, la lecture durait depuis le matin jusqu'à Tierce, et le travail depuis neuf heures jusqu'à quatre heures après midi. Au commencement du Carême, chacun prenait un livre de la Bibliothèque pour le lire de suite. Pendant les heures de la lecture , un ou deux des anciens, choisis à cet effet, faisaient la revue du monastère, pour voir si quelqu'un dormait ou s'amusait à causer et à interrompre les autres. Aux jours où l'on ne jeûnait pas, les religieux, aussitôt après le souper, s'assayaient tous en un même lieu, où l'un d'eux lisait les conférences, ou les Vies des Pères, ou quelque autre livre d'édification; mais non pas les livres de Moïse, ceux de Josué et des Juges, ni les livres des Rois, dont la lecture n'aurait point été utile en cette heure-là. Si c'était un jour de jeûne, on faisait cette assemblée un peu après les Vêpres, et on lisait quatre ou cinq feuillets, autant qu'il en fallait pour donner le temps à ceux
qui étaient occupés à difTérents exercices pour se trouver à Complies, après lesquelles il n'était plus permis à personne de parler, sinon pour quelque nécessité, ou par l'ordre de l'abbé. Le dimanche, tous vaquaient à la Cr. lecture, excepté ceux qui étaient chargés de divers offices. S'il s'en trouvait qui ne pussent méditer ni lire, on les obligeait de faire quelque ouvrage, afin qu'ils ne demeurassent pas oisifs. On prescrivait aussi des travaux plus faciles à ceux qui étaient faibles et délicats. Ceux qui travaillaient trop loin de la maison pour revenir à l'Oratoire aux hevires accoutumées, se mettaient à genoux au lieu du travail, et récitaient leur Office avec crainte. Ceux qui étaient en voyage le disaient aussi en particulier aux heures prescrites, comme ils le pouvaient. Personne ne choisissait son travail, il était imposé par les supérieurs ; et ceux qui savaient des métiers ne pouvaient les exercer qu'avec la permission de l'abbé et en toute humilité. Si quelqu'un d'eux s'élevait pur vanité, prétendant être habile dans son art, et s'imaginant apporter quelque utilité au monastère, on lui interdisait l'exercice de son art, qu'il ne pouvait reprendre si l'abbé ne le lui ordonnait de nouveau, après avoir reconnu qu'il était plus humble qu'auparavant. Si l'on vendait quelque chose de l'ouvrage des artisans du monastère, ceux qui en étaient chargés ne pouvaient rien retenir du prix pour eux, ni l'augmenter au delà de la valeur par un esprit d'avarice : mais ils étaient obligés de donner ces ouvrages un peu à meilleur marché que les séculiers , afin que Dieu fût glorifié en tout. La distinction que saint Benoit fait des artisans d'avec ceux qui ne l'étaient pas, montre que le commun des moines n'était que de simples ouvriers, et que les plus nrjblés se réduisaient par humih'té an rang * du plus bas peuple, qui n'avait pas besoin d'étude pour entendre la langue latine, parce qu'elle était encore vulgaire. Ces artisans étaient simples laïques, il paraît même qu'il y en avait peu alors qui fussent initiés dans les ordres sacrés. Mais comme on recevait des clercs et des]prêtres dans le monastère, et que l'habit était commun à tous, ils n'étaient distingués que par la tonsure *. Les ministres sacrés avaient les cheveux rasés jusqu'à la chair : les autres les portaient plus longs.
1 Fleuri, llv. XXXII Hist. eccles», pag. 304, lom. \il.
* Mahillon, tom. 1 ÀnnaLj pag. 57.
[n' siicLB.] CHAPITRE X. — SAINT
w^ ici 20. On donnait des habîfft^aux moines suivant la qualité du pays plus chaud ou plus
^ir. froid. Saint Benoît estime que dans les lieux tempérés il suffisait que chacun eût une cuculie et une tunique, la cuculle plus épaisse pour l'hiver, plus rase pour Tété, et un scapulaire pour le travail. C'était depuis longtemps lliabit ordinaire des pauvres et des gens de la campagne. Jl ne marque point la couleur de ces vêtements ; mais Tusage ancien est que la cuculle et le scapulaire fussent noirs, et la tunique blanche. Elle se mettait immédiatement sur la chair. La cuculle arait un capuce, et enveloppait les épaules, descendant sur le reste du corps. Cet habillement devint, pour sa commodité, commun à toat le monde dans les siècles suivants ; et il a duré dans TEurope jusques * vers le xv* siècle. Non-seulement les clercs et les gens de lettres, mais les nobles même et les courtisans portaient des capuces et des chaperons de diverses sortes. Le scapulaire avait aassiun capuce. Les moines s'en servaient pendant le travail, parce que dans ce temps ils ôtaient leur cuculle, qu'ils reprenaient aussitôt après pour la porter le reste du jour. A la suite des temps les moines ont porté le scapulaire ' non-seulement pendant le travail, mais durant tout le jour, ne se servant de la cuculle que pour les Offices divins et de semblables exercices. Chacun avait deux tuniques et deux cuculles, soit pour changer pendant la nuit, soit pour les laver. Ils les prenaient an vestiaire commun, et y remettaient les vieilles. Ils y en prenaient aussi de meilleures que celles qu'ils portaient ordinairement, lorsqu'il leur arrivait de sortir du monastère : mais ils étaient obligés après leur retour de le» remettre au vestiaire après les avoir lavées. On donnait aux pauvres les habits que les moines rendaient lorsqu'ils en recevaient de neufs. Les étoffes dont on les liabillait, étaient celles qui se trouvaient dans le pays à meilleur prix. L'abbé était chargé de veiller que les habits ne fussent point trop courts pour ceux qui devaient s'en servir, mais d'une juste longueur. Pour ôter tout sujet de propriété, il donnait à chacun toutes les choses nécessaires, c'est-à-dire, outre les habits et les chaussures, un mouchoir, une ceinture, un couteau, une aiguille, des tablettes et un poinçon à écrire. La garniture
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des lits consistait en une paillasse, une couverture de laine et un chevet. Chacun avait son lit ; mais les moines couchaient tous en un môme lieu, au moins dix ou vingt ensemble, si la communauté était nombreuse. Une lampe brûlait toute la nuit dans le dortoir ; et il y avait toujours quelque ancien dans chaque chambre pour observer la conduite des autres. Ils dormaient tout vêtus, même avec leur ceinture, pour être toujours prêts à se lever pour l'Office. Les jeunes n'avaient point leurs lits proches l'un de l'autre, mais ils étaient mêlés avec ceux des anciens; et, se levant pour aller à l'Office, ils s'éveillaient doucement l'un l'autre pour ôter toute excuse aux paresseux.
21. La Bègle ordonne pour chaque repas Dt unow^ deux portions cuites, afin que celui qui ne pourrait manger de l'une mangeât de l'autre ; s'il se trouvait des fruits ou des herbes nouvelles, on ajoutait une troisième portion, ctp xxxiz. le terme de pulmentarium^ dont elle se sert, signifie proprement des légumes cuits en étuvées, ou des grains réduits en bouillie; mais il parait, par les Actes de sainte Salaberge et Mabu.ton. par d'autres anciens monuments, que l'on J7^°"'»p^* servait aussi aux moines des œufs et du poisson. On ne leur donnait qu'une livre de pain par jour, soit qu'on fit un repas ou deux. Lorsque l'on devait souper, le cellérier réservait la troisième partie de cette livre pour la rendre au souper ; mais il était au pouvoir de l'abbé d'augmenter la portion s'il y avait quelque travail extraordinaire. La livre romaine était de douze onces, et la livre marchande de seize. On ne doute point que saint Benoit n'ait eu une mesure particulière pour ses monastères. Ce qui le prouve, c'est que Charlemagne voulant rétablir la discipline monastique dans les monastères de France, envoya au Mont-Cassin pour en rapporter le r^",'*'"^''' poids de lalivredepain et la mesure de l'hé- JJi^J*^^ ^' mine de vin. Si ce prince eût voulu qne Von se servît pour l'une et pour l'autre de la mesure romaine, il aurait sans doute envoyé à Rome, et non pas au Mont-Cassin. Quelquesuns ont cru que la livre à l'usage de ce monastère était de trente onces, parce que celle que l'abbé Théodemar envoya à Charlemagne fut estimée dans le concile d'Aix-la-Chapelle trente sols. Mais il est plus vraisemblable qu'elle ne pesait que quinze onèes ou '
» Florid. apud Marten., Commentar. in ReguL, • Marten., ibid., pag. 702. cap. Lv, pag. 697.
environ. Car saint Benoit veut que la livre de pain qu'on donnait aux religieux fût de
Mtuiioa^ bon poids. A Tégard de ,rhëmine de vin, To- MMrDm'iT, pinion la mieux fondée est qu'elle élait de dix-huit onces. On en donnait douze à dîner et six à souper; et lorsqu'on ne faisait qu'un c«r. XL. repas, on la servait tout entière. Si, le travail ou la chaleur l'exigeait, on augmentait cette mesure. Au reste saint Benoit n'accorde l'usage du vin que dans les lieux où il en croissait, ou bien dans les monastères qui avaient le moyen d'en acheter. U défend la chair d'animaux à quatre pieds, hormis à ceux qui sont ou fort faibles ou malades. U défend aussi de donner aux enfants une aussi grande quantité de nourriture qu'aux personnes âgées, voulant que tous évitent les excès.
«w. Depuis le jour de Pâques jusqu'à la Pentecôte les moines dînaient à Sexte et soupaient le soir ; mais depuis la Pentecôte et durant tout l'été ils jeûnaient le mercredi et le vendredi jusqu'à None^ à moins que le travail de la campagne ou la chaleur excessive ne les en empêchât. Les autres jours, ils dînaient à Sext€,comme dans la cinquantaine de Pâques. Depuis le troisième de septembre jusqu'au commencement du Carême, ils mangeaient toujours à None^ et pendant le Carême ils ne mangeaient qu'à l'heure de Vêpres, qui devait tellement être réglée qu'on n'eût pas besoin de lumière durant le repas. En Carême chacun olïrait, de son propre mouvement et avec la joie du Saint-Esprit, quelque chose de sa portion accoutumée, c'est-à-dire, qu'il refusait à son corps quelque partie du boire, du manger, du sommeil et de ses entretiens : mais il devait déclarer à son abbé ce qu'il se proposait d'oârir à Dieu, afin que sa mortification fut réglée par son ordonnance, et ai-
xxxruu dée de ses prières. On faisait toujours la lecture pendant le repas, et le lecteur était choisi chaque semaine dans la communauté ; en sorte que les religieux ne lisaient point chacun à leur tour, mais ceux-là seulement qui pouvaient édiQer ceux qui les écoutaient. Le lecteur semainier prenait un coup à boire et un peu de pain avant de Ure, soit par respect pour la sainte communion, c'est-à-dire, pour la sainte Eucharistie qu'il avait reçue à la messe ; soit de peur qu'il n'eût trop de peine à soutenir le jeûne. La lecture finie, il prenait son repas avec les semainiers de cuisine et les serviteurs de table : car les moines se servaient les uns les autres, et aucun n'était dispensé de servir à la cuisine, s'il
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n'en était empêcké par maladie ou par quelque occupation plus utile. Une heure avant le repas, les semainiers prenaient chacun un coup à ho'ire et du pain sur leur portion ordinaire , afin qu'ils eussent moins de peine en servant les religieux pendant le repas. Mais aux jours solennels ils différaient cette petite réfection jusqu'après la messe, parce qu'ils y recevaient avec les autres la sainte Eucharistie. Celui qui sortait de semaine nettoyait toutes choses le samedi, et prenant avec lui celui qui devait entrer en semaine, ils lavaient eux deux les pieds à tous les religieux, et rapportaient au cellérier les vases de;lear office nets et entiers, que le même cellérier mettait de nouveau entre les mains de celui qui entrait en semaine.
22. Saint Benoit veut qu'on serve les ma- ut lades comme si c'était la personne même de ^'^m Jésus-Christ; mais il veut aussi que les malades, considérant que c'est pour rhonneur de Jésus-Christ qu'on leur rend service, n'attristent point les frères en leur demandant ' " des choses non nécessaires. Il y avait une chambre particulière pour les malades, et un religieux craignant Dieu, diligent et soigneux pour les servir. On leur permettait Tusage de la viande et des bains toutes les fois qu'il était à propos ; mais on n'accordait que rarement le bain à ceux qui étaient en santé, principalement aux jeunes. Lorsqu'on était averti de l'arrivée de quelque hôte, le prieur ou quelques religieux le venaient recevoir avec toute sorte de charité et dé respect. On le meuait ensuite à l'Oratoire, puis on lui donnait le baiser de paix. On faisait en sa présence quelque lecture pour son édification. Le supérieur rompait le jeûne, si ce n'en était un qui fût ordonné par l'Église. L'abbé donnait à laver les mains à l'hôte, et tant lui que toute la conmiiunauté lui lavaient les pieds. Après quoi l'abbé mangeait avec lui, appelant tels frères qu'il lui plaisait, pouivu ^^ qu'il laissât toujours à^la communauté un ou deux des anciens pour maintenir la discipline. L'abbé avait sa cuisine et sa table à part pour être en état de recevoir les hôtes à toute heure sans incommoder la communauté; et tous les ans on donnait la charge de celte cuisine à deux frères en état de se bien acquitter de cet office. Il y avait aussi un i*eligieux chargé du soin de la chambre des hôtes, où l'on mettait des lits en suffisance et proprement «Lccommodés. Mais personne ne leur parlait sans ordre, excepté celui gui était
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^u. destiné à les recevoir. Il était également défendu à tous les religieux de recevoir, sans l'ordre de l'abbé, ni lettres ni présents de personne, pas même de leurs parents, et de sortir sans sa permission de Tenclos du monastère. it' . Les moines, que l'abbé envoyait debors , se recommandaient à ses prières, et à celles de tous les frères. On faisait toujours commémoration des absents après la dernière oraimn de TOffice ; et lorsqu'ils étaient de retour ils demenraient prosternés dans TOratoire sur la fin de chaque heure de TOffîce, demandant à tous les frères leurs prières pour obtenir de Dieu le pardon des fautes qu'ils pou- Talent avoir faites durant leur voyage. Il leur était étroitement défendu de rien dire de ce qu'ils avaient va ou entendu au dehors, ces sortes de rapports causant beaucoup de mal. Pour ôter aux moines tout prétexte de sortir do monastère, il devatt être bâti de telle ma- Qière qu'on eût au dedans, s'il était possible, toutes les choses nécessaires, l'eau, le jardin, le moulin, la boulangerie et les commodités ' ' (M)iir les métiers différents. La porte était gardée par quelque sage vieillard, qui savait porter une parole et rapporter la réponse. Sa chambre était proche, afin que les survenants le trouvassent toujours présent. S'il avait besoin d'aide, il prenait avec lui quel- <ïue jeune frère. On donnait aussi des aides aux autres oificiers du monastère qui en araient besoin.
*^ 23. Il n'était pas permis à un religieux (l'en défendre un autre ou de le prendre sous ^ protection, fût-il son proche parent; ni de ^ frapper ou excommunier quelqu'un de sa pro- I pre autorité. Cela regardait l'abbé ou celui à qui il en avait donné le pouvoir. Mais tous avaient soin de veiller sur la conduite des en- &nts, et de les tenir sous une bonne discipline jusqu'à l'âge de quinze ans. Au delà de cet âge, personne ne pouvait les châtier ^ sans le commandement de l'abbé. S'il se troarait quelque moine désobéissant ou violiteur de la Règle, les anciens l'avertissaient en secret une ou deux fois, selon le précepte an Seigneur. S'il ne se corrigeait point, on ie reprenait publiquement devant tous. Si, après tout cela , il demeurait incorrigible , on l'excommuniait, si l'on jugeait qu'il comprit la grandeur de cette peine. Mais s'il »^tait endurci, on le punissait de peines cor- : ^relies, c'est-à-dire de jeûnes ou de verges. î. ■> moindres fautes, comme étaient celles 4ii<:: ion faisait en manquant dans quelque
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psaume ou autre partie de l'Office, étaient châtiées légèrement lorsque le coupable en faisait satisfaction devant tous. La Règle ap- cip. pelle excommunication toute séparation de la communauté, et cette séparation était proportionnée par le jugement de l'abbé aux fautes commises. Celui qui, pour quelque faute légère, était privé de la table commune, ne conmiençait point de psaume ni d'antienne dans l'Église, et ne récitait point de leçon jusqu'à ce qu'il eût satisfait. Il ne prenait aussi son repas qu'après les religieux, à l'heure et en la quantité que l'abbé ordon- x.r. nait. Mais celui qui était tombé en de grandes fautes devait être privé tant de la table commune que de l'office du chœur. Personne ne lui parlait, et il était séparé de tous, môme dans le travail, persistant dans les larmes de la pénitence, et considérant cette parole terrible de saint Paul : Celui qui est cou- i coiinOi. r. pable de ce crime est livré au démon pour mortifier sa chair, afin que son âme soit sauvée au jour du Seigneur. L'application que fait ici saint Benoit de ces paroles de l'Apôtre, donne lieu de croire qu'il parle d'une véritable censure ecclésiastique. Il ajoute que le moine qui est excommunié de la sorte prendra seul son repas en la quantité et à l'heure que l'abbé aura jugé à propos ; qu'il ne sera point béni de ses frères et qu'on ne bénira point la portion qu'on lui donnera. Il n'était permis à aucun religieux de parler ni d'écrire à l'excoomiunié sans un ordre exprès. Celui qui faisait le contraire subissait la même pei- ctp. ^xrî. ne d'excommunication. L'abbé devait avoir un grand soin des excommuniés, et envoyer comme en secret des sages anciens pour les exciter à une humble satisfaction. S'ils ne se corrigeaient point, on les châtiait avec des verges, et enûu on les chassait du monastère, de peur qu'ils ne corrompissent les autres. Celui qui était excommunié de l'Oratoire et de la table commune, pour quelques grandes fautes, satisfaisait en cette sorte : Prosterné en terre devant la porte de l'Oratoire, durant la célébration du service divin, il gardait un profond silence ; mais, se tenant la tète contre terre et le corps étendu , il se jetait aux pieds de tous ceux qui en sortaient, ce qu'il continuait jusqu'à ce que l'abbé jugeât qu'il avait satisfait. Lorsque l'abbé lui commandait de venir, il se jetait à ses pieds et à ceux de tous les frères, afin qu'ils priassent pour lui. Alors, si l'abbé l'ordonnait, on le recevait dans le chœur, sans néanmoins
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qu'il lai Mt permis d'entonner aucun psanme, de lire aucune leçon ou de faire quelque autre fonction jusqu'à ce que l'abbé le lui eût permis. A la fin de toutes les heures de rOffice, il se prosternait à la place où il était, et satisfaisait de la sorte, jusqu'à ce que l'abbé lui ordonnât de ne plus continuer cette satisfaction. C'était aussi à l'abbé de prescrire le temps de la peine imposée à ceux qui n'étaient excommuniés que de la table commune. On recevait de nouveau le religieux qui était sorti du monastère ou qui en avait été chassé par sa faute, pourvu qu'auparavant il promit de n'y plus retomber. Ayant été ainsi reçu, on le plaçait au dernier rang pour éprouver son humilité. S'il sortait encore, on pouvait le recevoir jusqu'à une troisième fois ; mais après cela la porte ne lui était plus ouverte. Saint Benoit finit sa Règle en disant qu'il l'avait dressée pour donner, à ceux qui la pratiqueraient , des principes d'une vie honnête et quelques commencements des vertus religieuses; qu'à l'égard de ceux qui tendaient à la perfection, ils en trouveraient les règles dans les Conférences de Cassîen, les Vies des PèreSy et dans la Règle de saint Basile. Il est clair qu'il avait puisé lui-même dans ces sources pour se perfectionner et pour former la Règle qu'il nous a laissée.
24. Elle est écrite avec beaucoup de netteté et de prudence. Saint Grégoire-le-Grand y renvoie * ceux qui désirent savoir quelle a été la vie de ce saint législateur, disant qu'il n'avait pu enseigner aux autres que ce qu'il avait pratiqué lui-môme. Côme de Médicis, grand duc de Toscane, la lisait assiduement. Comme on lui en demandait un jour la raison •, il répondit qu'il en trouvait les préceptes si remplis de discrétioa, qu'ils lui paraissaient très-propres pour lui aider à gouverner ses sujets. Il institua même un ordre de chevaliers, à qui il donua pour règle celle de saint Benoit.
25. La Règle est le seul monument qui nous reste de lui, si l'on en excepte une petite, mais tendre exhortation que ce saint abbé fit à ses religieux pour essuyer leurs larmes au mo-
ment que saint Manr quitta le Mont-Cassin pour aller dans les Gaules; et un billet qu'illui écrivit après son départ, en lui envoyant des reliques renfermées dans un cotfre d'ivoire, où il y avait entr'autres trois particules de la vraie croix. Il est remarqué dans l'histoire que saint Maur emporta aussi avec lui un exemplaire de la Règle^ écrit de la Qiain même de son auteur, avec le poids de la livre de pain et la mesure de l'hémine de vin que la Règle veut que l'on donne par jour à chaque religieux. 26. On nous a donné diverses autres pièces sous le nom de saint Benoit, qui sont communément rejetées comme supposées et écrites plusieurs années après sa mort. La première est une lettre adressée à saint Rémi, archevêque de Reims, pour le prier de délivrer une possédée du démon , en offrant pour elle à Dieu le saint sacrifice. Outre qae le style est différent d^ celui du saint abbé , on convient aujourd'hui qu'il y a faute dans Hincmar, et qu'il a mal rendu le texte de Fortunat, le premier auteur de la Vie de saint Rémi. Fortunat ne dit point que saint Benoit ait envoyé cette possédée à saint Rémi, mais seulement que les parents de la fille, qui s'étaient présentés au tombeau de l'apôtre saint Pierre à Rome, voyant qu'elle n'y avait point été délivrée, étaient passés de là à Reims avec des recommandations du béni serviteur de Dieu, qui veillait à la garde des reliqnes de cet apôtre. Ce qui fait voir clairement l'erreur d'Hincmar , qui au lieu de prendre le mot de béni pour un adjectif, en a fait le nom propre de saint Benoit. La seconde pièce est un éloge de saint Placide , où on rélève sa constance dans les supplices qu'il eut à souffrir pour la foi: Il fait partie de la Vie de ce saint dans Surins, qu'on dit avoir été écrite par le moine Gordien, disciple de saint Benoit. Mais le grand nombre de fautes dont cette F«e est remplie l'ont fait rejeter comme une pièce sans aucune autorité, et composée longtemps après par un imposteur qui s'est donné la qualité de disciple de saint Benoit, et fait mal à propos le compagnon de saint Placide dans son voyage en Sicile.
bv« i
1 Yir Dei Benedictus scripsit monachorum Hegulam discretione prœcipttamf sermone luculentam. Cujus si quis velit subtiliv^ mores, vitamque cognoscere,potest in eadem institutions Régulas omnes magisterii illius actus invenire ; quia sanctus vir nullo modo pot ait aliter docere, quam vixit. Greg. lib. II Dialog., cap. xxxvr.
> Interrogatu^ Cosmus de Medicis magnus
Etruriœ dux, cur assidue Regulam sancti Bentdicti versaret in manibus , respondit istud se facere qvrod scilicet ex tam prudentibus sancti Patris prœseriptionibus ad populos sucs fidd concreditos valde accommodata média caperel. /« est, qui sub eadem Régula Ordinem equitum i«stituit. Ex .Thomœ Galeti libroqui inscribituriReligiosus, cap. i.
[vr SIÈCLE.] CHAPITRE XI. — ÉPHREM, PATRIARCHE D'ANTIOCHE, ETC.
CHAPITRE XI
Eplirem \ patriarche d'Ântioche [vers Fan 546], saint Barsanaphe , anachorète
[vers Fan 550], Enstathe le moine [an VP siècle].
1. Éphrem *, gnoiqae Byrien de nation et de langage, possédait assez bien la langue grecque. Après avoir passé par diverses charges de la magistrature, il parvint à la dignité de comte d'Orient. Il en était revêtu dès Tan 526, lorsque la ville d'Antioche, ou du moins la plus grande partie de cette ville, fut ren- Tirsëe par un tremblement de terre • arrivé le 29 du mois de mai, qui était un vendredi, Ters sept heures du^oir. Plusieurs person* Des furent enveloppées dans les ruines de cette ville, entr'autres le patriarche Euphrasius. Les grandes libéralités qu'Éphrem ât dans cette occasion, à ceux d'Antioche pour soulager leur misère, les lit penser à lui pour remplir le siège épiscopal de leur ville , que Ton nommait * déjà Théopolis; il était nonseulement très -libéral envers les pauvres, mais il avait encore un grand zèle poiir la religion catholique , dont il prit la défense par plusieurs écrits en grec, dont Photius nous a conservé des extraits *.
2. n ne parle que de trois ouvrages d'Éphrem, parce qu'il n'en avait pas vu davantage ; mais il suppose clairement qu'il y en avait DU plus grand nombre. Les trois qu'il avait vus étaient entièrement pour la défense des dogmes de l'Église, en particulier du concile de Ghalcédoîne, dont les eutychéens et les acéphales ne cessaient de combattre les décrets *. Il parait que le premier livre était un recueil de diverses pièces. La première lettre était adressée à un nommé Zénobius, scholastique ou avocat d'Émèse, infecté de l'hérésie des acéphales. Éphrem y
vengeait l'honneur de saint Léon et de sa lettre à Flavien contre les termes indécents de ceux de cette secte , et y soutenait l'usage du Trisagion, Zénobius, séparé de l'Église, prenait pour prétexte de son schisme de ce que l'on avait divisé depuis peu cette formule de louange. Mais Éphrem faisait voir que les Orientaux attribuaient cette louange à Jésus-Christ , et qu'ainsi ils ne péchaient pas lorsqu'ils ajoutaient à ces paroles: Saint, saint , saint , celles-ci : Qui est crucifié pour nous ; que ceux de Gonstantinople et les Occidentaux, rapportant cette louange à la sainte et consubstantielle Trinité, ne pouvaient souffrir que l'on ajoutât : Qui est crucifié pour nouSy de peur qu'il ne parût que les trois personnes divines fussent sujettes aux souffrances ; que dans plusieurs églises de l'Europe on mettait à la place de ces mots : Qui est crucifié pour nous^ ces autres : Sainte Trinité, ayez pitié de nous. D'où il concluait que les uns et les autres, s'accordant parfaitement dans les autres dogmes de la religion, on ne pouvait, sur ces différents usages, qui ne touchaient point au fond du mystère de l'Incarnation, les accuser de penser différemment les uns des autres sur ce sujet. 11 en concluait aussi que l'on avait eu raison, depuis un certain temps, de défendre d'ajouter au Trisagion ces paroles : Qui est crucifié pour nous , parce que les hérétiques acéphales , qui prenaient cette proposition en un mauvais sens, en prenaient aussi occasion de maltraiter les fidèles catholiques. Photius remarque qu'Éphrem, dans la môme lettre et
^ On ne sait pourquoi l'auteur donne à cet évoque le nom de saint ; noas l'avons supprimé. {V éditeur,)
« Photius, Codic, 228, pag. 774.
' Chrouic. Edcssen., tom. I Biblioth, orient, pag. 414.
* Fvagr., lib. IV Hist,, cap. Vï.
* Phot., Cod, 228, pag. 774.
* Angélo Mai a publié en grec dans les Classici auctores, tom. X, un fragment de VApologie du coucile de Chalcédoine et de l'Épitre du pape saint
Léon : ce môme fragment est reproduit avec traduction latine au tome IV de la Bibliotheca Nova, pag. 63. Les Scriptores veteres du môme éditeur, tom. VII, contiennent un fragment du livre III Contre Sévère, un fragment d'un discours sur ces paroles de l'Apôtre : Omnia expertus sum ahsque solo peccalo, et plusieurs fragments du Discours sur la perle. Tous ces fragments sont réimprimés au tome LXXXVI de la Patrologie grecque, col. 2099-2110, avec une Notice tirée de Fabricius. (L* éditeur.)
dans ses autres écrits, compte pour le cent soixante-sixième canon, celui qui est le second du premier concile de Constantinople, avouant qu'il ne sait qui pouvait avoir induit ce Père dans cette erreur. Épbrem remarquait, dans le premier chapitre de sa lettre, où il entreprenait la défense de celles de saint Léon, tantà Flavien qu'à rempereur Léon^ qu'il ne fallait pas comparer ce que ce Pape avait dit de l'Incarnation , avec ce que les anciens Pères avaient dit de la Divinité, mais avec les endroits où ils ont parlé de l'Incarnation. Après quoi il démontrait que saint Léon a reconnu, dans ces deux lettres, que c'est le même qui est Fils de Dieu et Fils de l'homme ; en sorte que, par l'union des deux natures en une seule personne, il est passible et impassible, immortel et sujet à la mort; qu'il y a condamné nettement Nestorius, et déclaré qu'on devait le priver de la communion de l'Église pour avoir osé dire que la Bienheureuse Vierge n'est pas mère de Dieu, mais seulement mère de l'homme, que ce saint Pape appelle, dans ces lettres, en termes exprès, Marie mère de Dieu ; et cela d'une manière plus expresse que n'ont fait avant lui les Pères de l'Église. Il prouvait, dans le second chapitre, que les expressions dont saint Léon s'est servi pour marquer la différence des natures et des opérations, étaient conformes à celles de saint Gré* goire de Nysse , de Jules romain, et à la doctrine de saint Cyrille ; qu'en un mot, il n'avait rien dit qui marquât que les natures ne fussent point unies en une seule personne. Il faisait voir dans le troisième chapitre , que les termes employés par ce pape pour marquer la distinction des deux natures en Jésus-Christ ne signifiaient pas qu'il y eût deux Fils, mais seulement deux natures unies d'une union inséparable, n'ayant- employé sur cette matière que des façons de parler usitées dans l'Écriture et dans les Pères, nommément dans saint Ignace, dans saint Athanase, dans les deux ( irégoire et dans saint Basile. Éphrem rapportait, dans les quatrième et cinquième chapitres, les diverses expressions de ces Pères et quelques-unes disidore de Péluse, montrant • que celles que les hérétiques censuraient dans saint Léon étaient toutes semblables, premfeïntro ^' ^ ^^ leUve écrito à Zénobius, Éphrem Jâf.'^wi!"* ®^ joîgiiait plusieurs autres, dont il y en avait une à l'empereur Justinien, dans laquelle il faisait l'éloge de la piété de ce prince ; une touchant les moines qui demeu-
raient dans le désert ; une troisième où il faisait voir que les Actes du jugement synodal d'Antioche ne renfermaient rien que d'exact sur les dogmes de la foi ; une quatrième adressée à Anthime, où, après avoir approuvé la sentence rendue contre lui dans ce concile d'Antioche, il témoignait consentir qu'on le reçût à la communion de l'Église, pourvu qu'il condamnât la personne d'Ëutychès et ses erreurs; une cinquième à Domitien, sur la manière dont les deux natures sont unies en Jésus-Christ, montrant qu'elles étaient unies en une seule et même personne, en sorte qu'elles ne faisaient pas deux personnes, comme Pierre et Paul en font deux. Dans la sixième, qui était à Synclétique de Tarse, il rapportait plusieurs passages des Pères, entr'autres de saint Cyrille et de saint Grégoire de Nazianze, pour montrer qu'eux et les Pères def!halcédoine avaient reconnu l'union des deux natures en une seule personne. Dans la septième, adressée à Anthime, évéque deTrébizonde, il combattait l'erreur d'Eutychès, et donnait beaucoup de louanges à Justinien, comme à un prince pieux et catholique. Il y combattait aussi les évéques du faux concile d'Ëphèse, qu'il appelle un brigandage, disant qu'ils avaient enseigné, comme Eutychès, qu'avant l'union il y avait deux natures en Jésus-Christ, mais une seulement depuis l'union. La huitième était écrite à un persan, nommé Brasès, qui l'avait prié de lui expliquer le mystère de la sainte tt consubstantieUe Trinité par les paroles seules de l'Écriture. Éphrem fit ce qu'il souhaitait et ne produisit dans cette lettre d'autres passages que de l'Ancien et du Nouveau Testament. Mais dans la neuvième, qui est adressée à des moines dont les sentiments n'étaient point orthodoxes, il tâche de les ramener à la saine doctrine, en leur montrant par les témoignages des saints Pères, les opérations difi'érentes des deux natures en une seule personne. Il y ajoute qu'il suffit de croire que Marie est mère de Dieu, et qu'elle est demeurée vierge. La dixième lettre était la Synodique d'un concile tenu par Éphrem contre Synclétique, évéque de Tarse, et contre le moine Etienne, son syncelle , qui s'étaient tous deux laissés entraîner par quelques écrits dans l'erreur d'Eutychès. Il était marqu é dans cette lettre que Sy nclé tique avait été contraint d'abjurer son erreur avant la fin du concile, où l'on avait fait voir que saint Cyrille, en disant qu'il n'y a qu'une nature du
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Verbe incarné, avait pris le terme de nature poar celui de personne; qu'en d'autres endroits de ses écrits il reconnaissait clairement deux natures; et^que telle était la doctrine de l'Église. Cette lettre était suivie d'une autre à Magnus, évoque de Bérée, dans laquelle Éphrem justifiait la doctrine du quatrième concile général, c'est-à-dire de Chalédoine, savoir que Jésus-Christ est composé de deux natures ; et montrait que l'on n'avait fait usage de cette proposition : // n'y a qu'une nature du Verbe incarné^ que contre ceux qui si^paraient les natures, et non pas contre ceux qui les distinguaient, mais en reconnaissant qu'elles étaient unies en une seule personne. il y avait une douzième lettre au moine Eunoîus sur la corruplibilité et l'incoiTuptibiiilé. où Épbrem prouvait que les Pères s'accordaient parfaitement sur cet article; et qnlls avaient enseigné unanimement qu'Adam, avant sa chute, avait eu une chair incorruptible, mais qui d'ailleurs était en tout semblable à la nôtre. Ces douze lettres étaient suivies de huit sermons ; le premier sur la fête des Prophètes; le second sur celle de Xoêl; le troisième sur les jeûnes de l'année ; le quatrième pour les catéchumènes ; le cinquième sur la fête de saint Michel archange qu'on célébrait à Daphné, faubourg d'Anlioche ; le sixième sur le Carême ; le septième sur an dimanche de Carême ; le huitième aux néopbites dans les quatre premiers jours de leur baptême.
M!ci *• ^^ second livre d'Éphrem contenait qua- • ^ tre traités. Il justifiait dans le premier traité certaines expressions de la lettre de saint Cyrille à Successus, d'où il prenait occasion de combattre l'hérésie des sévériens, montrant que ce Père, dans cette lettre comme dans tous ses autres écrits, reconnaissait en Jésus-Christ deux natures unies sans confusion en une seule personne. En effet, saint Cyrille, pour expliquer l'union des deux natures, se servait, dans sa lettre à Successus, de l'exemple de l'homme, où le corps et l'àme, qui sont deux natures différentes, ^nt unies en une seule et même personne. Kpbrem confirmait cette doctrine par plusieurs passages des Pères, nommément de saint Grégoire de Nazianze, d'Eustathe d'Antioche, d'Anliochus de Ptolémaïde, de saint Cyrille, dans son Commentaire sur saint Jean,
et dans sa lettre h Euloge'; de saint Amphîloque d'Icône, et de saint Ambroise. Dans son second traité, Éphrem répondait à ces cinq questions du scholastique Anatolius; la première : Si Jésus-Christ est encore chair? la seconde : Comment, étant descendu d'Adam, il peut être immortel? la troisième: Quelles preuves l'on peut alléguer que saint Jean l'évangéliste ne soit pas mort? la quatrième : Comment Adam, s'il a été créé immortel, a pu ignorer ce qui lui était utile ? la cinquième : Quel est le sens de ces paroles de Dieu : Voilà qu'Adam est devenu semblable à nous? Sur la première question, il prouve par divers passages de l'Ancien Testament, que Jésus-Christ a eu une véritable chair, et par divers endroits du livre des Actes des apôtres, qu'il l'a conservée depuis sa résurrection. A quoi il ajoute que le sentiment unanime des docteurs, est que Jésus-Christ est venu dans la chair, qu'il y est encore, et qu'il doit la conserver jusqu'à son second avènement. Il enseigne sur la seconde, que soit que l'on dise qu'Adam ait été créé mortel ou immortel, il n'en est pas moins vrai que ce n'est pas Dieu qui a fait la mort, mais que l'homme^qui est libre de sa nature, s'est livré luimême à la mort par son péché, pouvant ne pas mourir, s'il n'eût pas péché. H répond à la troisième, que l'on sait par tradition * que l'apôtre saint "Jean n'est point mort, non plus qu'Élie et Enoch, en disant que l'on peut appuyer ce sentiment sur ce que Jésus-Christ dit à saint Pierre, qui lui demandait, que deviendrait cet apôtre : Si je veux qu'il de^ meure jusqu'à ce que je vienne, que vous importe ? Que l'on ne peut pas néanmoins conclure de là que saint Jean soit immortel, mais seulement inférer qu'il a été réservé avec Enoch et Élie pour le second avènement de Jésus-Christ. Il s'objecte qu'Eusèbe de Césarée, a marqué dans son Histoire ecclésiastique^ que saint Jean a vécu jusqu'au règne de Trajan, par où il semble fixer le temps de la mort de cet apôtre. Mais il répond que cet historien ne parle que des années que saint Jean est resté sur la terre ; que l'Écriture marque également le temps qu'Enoch a vécu en ce monde, et que de même qu'on ne peut en conclure que ce patriarche n'a point été transporté avec son corps, on ne peut non plus inférer la même chose de saint Jean
^ Xirgit^m aultm Joannem sic superesse, ut Evangelio habetur, in hune sensum trahitur. Enoch et Eliam, tradilione habemus, et quod in Eptirem apud Ptiot., Cod, 229, pag. 798.
sur ce qu'en dit Eusëbe ; qu'au reste, ceux qui ont laissé par écrit l'histoire de la vie et des actions de cet apôtre, racontent qu'il disparut tout d'un coup. Nous n'avons plus ces Actes. Éphrem ajoute que cette question n'appartient pas à la foi*, mais qu'il est toujours avantageux, dans ces sortes de disputes, de prendre le bon parti. Il dit, sur les deux autres questions d'Anatolius, qu'il n'y a pas lieu de s'étonner qu'Adam,* quoiqu'il eût été créé immortel, n'ait pas connu ce qui lui était avantageux, puisque la même chose est arrivée au diable et à ses anges qui avaient été créés immortels ; qu'à l'égard de ces paroles : Voilà qu^Adam est devenu semblable à nous^ elles sont une ironie dont Dieu s'est servi pour reprocher au premier homme sa faute ; que l'Ëcriture parle souvent de semblables reproches que Dieu fait aux pécheurs ; ou que si l'on veut ne pas prendre ces paroles dans ce sens, on peut dire que Dieu parlait en cet endroit, suivant la fausse imagination d'Adam, pour le couvrir de honte de ce qu'il avait osé tenter de devenir semblable à lui.
Le troisième traité d'Éphrem, renfermait un grand nombre de passages, tirés des ouvrages des Pères qui ont vécu avant le concile de Chalcédoine, pour montrer que le décret qui fut fait, touchant les deux natures et l'unité de personne, ne contient point une doctrine nouvelle, puisqu'elle est la même que celle que tous ces anciens écrivains ont enseignée. Il citait saint Pierre d'Alexandrie, saint Athanase, saint Basile, saint Cyrille de Jérusalem, les trois saints Grégoire de Néocésarée, de Nazianze et de Nysse, saint Amphiloque, saint Ambroise^ saint Chrysostôme, saint Épiphane, Proclus, Paul d'Émèse, Atticus de Constantinople, et saint Cyrille d'Alexandrie. 11 citait encore les livres de saint Dcnys l'Aréopagite, le quatrième livre de la Foi et de l'unité d'llilaiie|, évoque de Cabales ; les écrits de Cyriacus, qu'il disait avoir assisté au concile de Nicée, en qualité d'évéquc de Paphos ; quelques lettres du pape Jules, avec un livre de r Union de la divinité et de la chair en Jésus-Christ, et un traité d'Éréchthius. Mais de tous ces écrivains, il n'en
connaissait que cinq qui se fussent servi de cette façon de parler : // n'y a qu'une nature du Verbe incamée, * savoir saint Grégoire de Néocésarée, saint Athanase, le pape Jules, saint Cyrille d'Alexandrie et Éréchthius. Cependant il faisait voir qu'ils avaient reconnu les deux natures, et que quand ils avaient dit : Une nature du Verbe incamée, ces Pères avaient pris le mot de nature pour celui de personne. Nous avons remarqué ailleurs que Léonce de Bysance regardait comme supposées les lettres qu'Éphrem cite du pape Jules, et que l'on devait porter le même jugement du Discours sur la consubstantialité, qu'il allègue dans le traité suivant. Il n'y a plus de raison de lui attribuer le livre de V Union des deux natures en Jésus-Christ, qu'on ne connaît point d'ailleurs. Gennade et Honorius qui parlent de Jules, ne lui donnent point cet écrit, et il ne lui est attribué par aucun autre écrivain , avant Éphrem d'Antioche. Dom Coûtant ' rapporte un passage d'une cinquième lettre du pape Jules, où il est parlé de l'union de la divinité de Jésus- Christ avec son humanité, remarquant qu'il était tiré d'un traité apologétique, composé par un Arabe, en faveur de î'héré&ie des eutychéens; et qu'il n'y avait pas lieu de s'étonner que l'auteur l'eût cité comme d'une cinquième lettre de Jules, parce que, suivant le rapport de Léonce de Bysance, les sectateurs d'Apollinaire en avaient composé sept sous le nom de ce pape. Éphrem continue , dans le quatrième traité qu'il composa pour retirer de l'erreur certains moines d'Orient qui croyaient que la Divinité avait souifert, à montrer par plusieurs passages des Pères, qu'il y a en Jésus-Christ deux natures différentes, la nature divine et lu nature humaine, et qu'elles ont chacune leurs opéralion. Il en rapporte un d'Éphrem de Syrie , tiré de son livre de l'Incarnation , et de son Discours sur la perle évangélique. Il cite aussi les lettres de saint Siméon , qui fut tué dans une sédition arrivée à Cion, ville de l'Ile de Célébos , en Asie ; une de saint Baradat à Basile, évoque d'Antioche; une autre adressée à l'empereur Léon ; et une quatrième de Jacques à l'évéque Basile.
m. Il
sucN
VJ, H
< UnOrm vero naturam Verbi incamatam contra Nestorium adducens Cyrillus, non tollit divisione m naturarum, sed dualitatem hypostasium, Phot., pag. 811. Àbutitur naturœ nomine pro hypostasi AlhancLsius Epistola ad Julianum aposta-
tam his verbis : Unam appellare decet, ae potifis con/iieri Verbi naturam et hypostasin inoama^ tam, Ibid., pag. 814.
' Coûtant., Epist, décret, in Append., pag. 8S.
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•'/"• 5. Photius ne rapporte rien ni du troi- '» " sième livre d'Éphrem d'Antioche, ni des discours qu'il avait vus de lui : ce qui fait que nous n'en avons aucune connaissance. Vers l'an 536 cet évéque fit un voyage en Pâlestiae avec Ensèbe de Cyzique , Hypace d'Ëphèse et le diacre Pelage, pour la déposition de Paul d'Alexandrie. A son retour \ six moines orthodoxes, chassés de leur Laure par Tabbé Gélase, vinrent à Antioche lui raconter ce qui était arrivé. Us lui montrèrent les livres d'Antipater de Bosre. Le patriarche, y ayant remarqué les erreurs d'Origëne, informé d'ailleurs de tout ce que les origénistes auient fait à Jérusalem, publia une lettre synodique, par laquelle il condamna la doctrine d'Origène. Le moine Nonnus et les aulieà origénistes, soutenus de quelques évô- (foes, voulurent contraindre Pierre, patiîarebe de Jérusalem, d'ôter des diptyques le Domd'Épbrem d'Antioche. Pour faire cesser ie tumulte que Nonnus et les siens avaient excité, le patriarche Pierre ordonna secrètement aux abbés Sophrone et Gélase de lui présenter une requête, où ils le conjurassent de ne point ôter des diptyques le nom d'Éphrem. Ils le firent, et Pierre envoya leur requête à l'Empereur, en lui marquant les désordres que les origénistes avaient faits à Jérusalem.
J^j 6. Quelques annés après, c'est-à-dire, vers " *' Tan 346, Théodore de Cappadoce, voulant venger l'honneur d'Origène, et diminuer en même temps le crédit du concile de Chalcédoine, entreprit de faire condamner Théodore de Mopsueste qui avait écrit contre Oricène, et qui semblait avoir été approuvé par ce concile. U représenta' donc à l'empereur Jastinien, que pour ramener tous les acéphales, il ne s'agissait plus que de condamner Théodore avec ses écrits, et la lettre d'Ibas : parce que ce qui les choquait davantage, dans le concile de Chalcédoine, était qu'on y avait donné des louanges à Théodore de Mopsueste, et déclaré Ibas orthodoxe. Ce prince, ne ^'apercevant pas de l'artifice de Théodore de Cappadoce, fit publier un édit en forme de lettre adressée à toute l'Église, portant condamnation des TroiS'ChapitreSy c'est-à-dire des écrits de Théodore de Mopsueste, de la
Bai<
lettre d'Ibas,et de l'écrit de Théodoret contre les douze anathèmes de saint Cyrille. On obligea tous les évéques à y souscrire. Quelques-uns en firent diflSculté : Éphrem d'Antioche fut de ce nombre ; mais, voyant qu'on le menaçait de le chasser de son siège , il y souscrivit. Il mourut quelque temps après, et eut pour successeur Domnus. Les extraits que Photius nous a conservés des livres d'Éphrem font voir qu'il était très -versé dans la lecture des écrits des Pères, et qu'il était théologien.
[7. Saint Barsanuphe passa ouelcnies an- s^at b« nées dans le monastère de Samt-Séridon, si- ^^*^' tué près de Gaza, en Palestine, où vécurent en même temps que lui, Jean le prophète, le bienheureux Dorothée et saint Dosithée. L'amour de la contemplation le porta, en 540, à se renfermer dans une cellule écartée, afin de n'avoir plus de commerce qu'avec Dieu. Ce fut là qu'il écrivit un traité contre les moines qui étaient tombés dans l'origénisme. Les Grecs avaient tant de vénération pour la mémoire de ce saint qu'ils mirent son image dans la grande Église de Coustantinople, près de celles de saint Antoine et d'Éplirem. Saint Barsanuphe est honoré le 6 de février, avec la qualité de premier patron, à Oria, près de Sponto, en Italie, où ses reliques furent transférées dans le ix^ siècle. Son Office se trouve au même jour dans les Synaxaires des Grecs. Le cardinal Baronius a inséré son nom dans le Martyrologe romain sous le 11 d'avril». La doctrine de Barsanuphe sur les opinions d'Origène, d'Évagre et de Didyme se trouve au tome LXXXVI de la Patrologie grecque, avec une notice de Galland et une autre de Fabricius, col. 887- 902. Galland, montre que saint Barsanuphe a écrit son traité vers l'an 540, sous le pontificat d'Aurélien, évoque de Gaza.]
[8. Eustathe le moine est un écrivain du Ka^uuiau VI* siècle. AngéloMaïa publié * en grec une lettre de ce moine à Timothée le scholastique, probablement le faux évoque d'Alexandrie. L'auteur y traite des deux natures contre Sévère, monophy site. C'est un savant traité contre les monophysites. U est reproduit au tome LXXXVI de la Patrologie grecque, col. 901-942.]
t Vita S. Sato, pag. 364 et 365.
* Facuudus, lib. IV, cap, iv ; Victor Tan. ad an, ^9, et Paeuud., lib. IV ad Mocitn., cap. iv.
• Voyez Vie des saints par Godescard. {L'éditeur.)
* Script, veter. nova, coll. toin. VU, pag. 277 et
CHAPITRE XII
De Procope de Gaza, et d'un commentateur anonyme snr l'Octatenqne.
[Vers Tan 546.1
Proeepe de
Bonsles de Jurti
1. Procope, surnommé de Gaza, d'une ville thîTi ^® ^® ^^°^> ^^ Phénicie, où il faisait sa de-
dîpuiî'"°!io meure, se rendit célèbre sous les règnes de ws iti"^! Justin et de Justinien. II était sophiste de profession, c'est-à-dire, rhéteur ; mais il parait qu'au moins dans ses dernières années il se donna tout entier à l'étude de l'Écriture sainte. Pour en acquérir plus facilement l'intelligence, il lut * non-seulement les diverses versions qui avaient cours dans l'Église, mais aussi les commentaires des Pères orthodoxes sur rÉcriture, et les homélies des hommes de piété sur le même sujet. Il mît par écrit ce qu'ils avaient dit de particulier dans leurs explications des livres saints, copiant jusqu'à leurs propres termes, sans s'embarrasser si leurs explications étaient conformes : ce qui composa un volume immense. 11 l'abrégea en retranchant ce que plusieurs avaient dit sur une môme matière, lorsqu'ils s'étaient rencontrés, et en expliquant en peu de mots les contrariétés qui se trouvaient entre eux. Il crut que, de cette façon. Ton aurait dans son recueil un corps parfait de commentaires, d'où l'on pourrait tirer, comme d'une seule source, l'explication de toutes les Écritures. Pour plus grande clarté il ajoutait quelquefois du sien à ce qu'il avait trouvé dans les autres, mettant toutefois la réussite de son travail dans le secours qu'il attendait de Dieu.
2. Nous avons de lui un commentaire trèsdiffus sur l'Eptateuque, c'est-à-dire, sur les cinq livres de Moïse*, sur Josué et sur les Juges. On avait apparemment encore son Commentaire sur le livre de Ruth du temps de Photius, puisque cet écrivain en attribue un à Pro-
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cope sur l'Octateuque : ce qui comprend nécessairement le livre de Ruth. Le même Photius parie de son commentaire sur les livres des Rois et des Paralipomènes, et sur la prophétie d'Isaïe, remarquant qu'il y traitait les matières avec autant d'étendue, que dans ce qu'il avait écrit sur l'Octateuque, sans toutefois faire de digressions inutiles, la longueur de ses explications ne venant que de ce qu'il y rapportait souvent les divers sentiments des commentateurs sur une même chose. Il s'en faut bien que ce que nous avons de lui sur les livres des Rois et des Paralipomènes soit aussi étendu que ses autres conmientaires. Ce ne sont proprement que des scbolies, dans lesquelles il donne en peu de mots le sens de la lettre. Aussi Jean Meursius qui nous a donné cet ouvrage, l'a intitulé : Schlies; ce qui donne lieu de croire que ce n'est qu'un extrait de ce qu'avait vu Photius. Le Commentaire sur Isaïeest dans le goût de celui sur l'Octateuque. Dans l'un et dans l'autre, Procope explique le texte en divers sens, et marque les différences des versions d'Aquila, de Symmaque, de Théodotion et des autres. Il les marque aussi dans son commentaire sur les Rois et les Paralipomènes, où \i cite souvent Josèphe, les Septante, le texte hébreu, l'interprétation des noms hébreux d'Eusèbe de Césarée, un dictionnaire hébraïque ' et les élymologies romaines ou latines. Ses commentaires sur TEptatenque .
sur les Rois et les Paralipomènes ne sont pas suivis, et quelquefois il n'explique qu'un on deux versets d'un chapitre ; mais sur Isale il ne laisse presque rien passer.
Il pose pour principe que celui qui veut
» Procop. Proleg, Comment, in Gènes, • Le Commentaire sur la Genèse avait été donné en lalin par Gesuer; Maï Ta donoé en grec dans le tome VI de ses Classici auctores. La Chaîne grecque publiée à Leipsik en 1772, coatient plusieurs variautes et plusieurs fragments inédits sur les livres de Moïse, sur Josué, les Juges, les l\ois et les Paralipomènes. Le Commentaire sur les Proverbes
et le Cantique des cantiques a été publié en grei par Maï. On les trouve traduits en grec et en latin au tome LXXXVII de la Patrologie grecque^ col 1219-1780.
* Jn Thecoe in dictionafio hebraico expoi%itur pulsatio et clangor tubarum. Procop., in ill Regcap. XIV.
* Oportet eum qui operam datwrus est Scrip-
[ti* siècle.]
•^'l s'appJiqner à l'étude de TÉcriture sainte, ne doit point regarder ce qui est dit, comme venant de la part des hommes, mais remonter pins haut et croire fermement que les sacrés dogmes qui y sont établis tirent leur origine de Diea même qui nous les a transmis par le canal des hommes. Il dit nettement que Moïse est Tauteur du livre de la Genèse ; et pour donner à ce législateur tout le crédit nécessaire, il fait remarquer qu'il a vu Dieu même autant que Toeil de l'homme en soit capable, et que Dieu lui a parlé face à face, comme un ami a coutume de parler à son ami. U ajoute que ce législateur avait connu par inspiration divine les choses passées, les pKsentes et les futures. U combat fort au long l'opinion des Grecs touchant l'éternité dumonde, montrant que si le monde est éter- ]iei,par une suite nécessaire, on doit avouer gQ*!! est aussi sans principe : attribut qui ne conTÎent qu'à Dieu seul. Conune Procope avait de la ligure du monde une idée toute différente de la nôtre, il ne croit pas ^ qu'il y ait des antipodes, disant que s^il y en avait, Jésus- Christ n'aurait pas manqué d'aller leur prêcher l'Évangile, et faire à leur égard ce qui convenait pour le salut du genre humain. On voit que de son temps les interprètes ne s'accordaient pas sur l'époque de la permission accordée à l'homme démanger de la viande ; mais il parait adopter le sentiment de ceux qui enseignaient qu'il avait été permis d'en manger dès le commencement du monde*.
<^ n n'est pas probable, dit -il, qu'Abel eût otfert à Dieu des sacrifices d'animaux , dont il aurait eu lui - même horreur de manger ; H comment dès avant le déluge , Dieu auniit-il fait la distinction des animaux moufles et immondes, s'il eût également défen-
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du de manger de tous. Il remarque que la ,Jî/»*^w» prophétie faite dans le livre de l'Exode , touchant la destruction des idoles, était accomplie lorsqu'il écrivait, puisque ceux, qui auparavant les adoraient à genoux, ne cessaient d'en combattre le culte ; que Dieu ne révélait pas tout à ses prophètes, et que iwd..ti5. souvent il leur cachait des choses qu'il leur était utile d'ignorer; que . selon quelques interprètes, Samuel apparut véritablement iBiib-iRa». a Satil, non que la Pythonisse 1 ait fait appa- w- ^» raître, mais parce que Dieu le fit voir à ce prince. Procope semble approuver' le mensonge officieux, comme valant autant que la vérité, par la bonne fin que se propose celui qui le dit. « Il faut, dit-il, examiner le dessein et le but des bons et des méchants, et juger par là de la bonté ou de la malice de leurs actions. Peut-on ne pas reprocher à Hérode d'avoir dit vrai dans le meurtre de saint Jean-Baptiste 7 Et ne lui eût-il pas été plus utile de mentir, après avoir juré une chose illicite, que de commettre ce meurtre?» C'est ce que dit cet auteur pour justifier n Bej. «, la manière dont Chusaï, ami de David, se "•**^' conduisit envets Absalon qui s'était révolté contre son père. Procope convient que quelques interprètes désapprouvaient la dissimulation dont Chusaï usa envers Absalon, en lui offrant des services qu'il semble n'avoir pas voulu lui rendre. Pour lui il croit que l'on peut interpréter en bien sa conduite, parce qu'il avait pour but de maintenir David dans la possession de ses droits et de ses états. Au reste la doctrine de Procope, sur les matières agitées dans son siècle, est trèsorthodoxe. 11 reconnaît qu'il n'y a en Dieu qu'une seule substance divine * du Père, du Fils et du Saint-Esprit, et qu'une opération.
turœ sacrœ, non accipere iHa quœ ibi traduntur, qwisi proveniant ex hominibus... firmUer credat iifcesse t9i nia sacrosancta dogmata ex ipso ori-^ ^inem sumere Deo, et inde per homines quasi canales ad nos promanare. Procop., Prœf. in (knet.
^ i\ec decet ut credamus aliquam terram infra fio.i coli nostro orbi oppositam : nam si antipodes hreni, eerU Christus eo quoque profectus esset, H cœtera quœ pertinent ad salutem humani gène'ru Ufi perfecisset. Idem, in Gènes., cap. i, pag. 19.
' Si esus camium non in usti fuit, quare tra^ ditur ovium pastor fuisse Abelus ? Et quare vic^ .'imiit ex ovili petitis placavit Deum, si ipse illis cd aversabatur? Quare imperatur Noacho ut ^uia et bina eompellat in arcam de mundis et im~ vundiS, pontta vero septem et septem ? Si morta-
les illius sœculi abslineant camium esu, qua ratione quœdam munda, quœdam immunda nuncupantur, idem, ibid,, pag. 100.
* Ignorantes mendacium, quod bonum finem prœpositum habet, veritati œquipollere. Bonorum enim et malorum consilium, et scopv^ inquirendus estj et sic inveniemus, utrum bonum an molum sit, Quis enim veritatem Herodis, in cœde Joannis Baptistœ, non merito reprehenderet f Cum eîiim illicitam rem jurasset, satius fuisset menliri, quem cœdem facere. Procop., inÙ Reg.^ pag. 139.
* Fecit Deus firroamentum : quœ non obiter interjecta sunt : roluit enim ostendere non alium rœli esse opificem, quam eum quijusserit cœlitm fierû Haud enim alius imperabat et alius creabat: ulrumque prœstabat Deus, nempe divina subs-
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En sorte, que lorsqu'il est^dit dans récriture : Que le firmament soit fait^ il ne faut pas s'imaginer qu'il y ait de la différence entre celui qui a fait le flnnament, et celui qui a commandé qu'il se fît ; d'où Vient que le Fils aoao. T, !7. (jit dans l'Évangile : Mon Père^ depuis le commencement du monde jusqu'aujourd'hui y ne cesse point d'agir, et j'agis aussi incessamment comme lui : paroles qui marquent une opération commune au Père et au Fils. En expliquant »• ce que Dieu dit à Moïse : Prenez de l'eau du fleuve, répandez-la sur la terre sèche, et tout ce que vous aurez puisé du fleuve se changera en sang, il enseigne que le Verbe de Dieu était représenté par cette eau * qui marquait que comme l'eau tirée d'un fleuve est de même nature que le fleuve même, ainsi le Fils est de la même substance que le Père, c'est-àdire, qu'il lui est consubstantiel, étant vie de vie, et lumière de lumière. Ce qui est ajouté de l'effusion de l'eau sur la terre signifiait l'Incarnation du Verbe. Procope dit ailleurs que Jésus-Christ est composé • de deux natures, l'une divine et l'autre humaine ; et que c'est selon celle-ci* qu'il est prêtre; qu'encore qu'il y ait deux natures* en Jésus-Christ, il demeure néanmoins un et indivisible par l'union de ces deux natures ; que nous suivons Jésus-Christ • partout où il nous mène, soit que nous nous éloignions, soit que nous nous approchions. Notre premier éloigncment se fait, lorsque nous passons de l'infidélité à la foi : le second, du vice à la vertu : le troisième, de l'imperfection à la perfection de la vie, et il ne faut pas s'imaginer que tout cela se fasse en nous , sans le secours de
tantia Patris, Filii et Spiritus Sanctù Ne igiiur tibi peregrinum videalur si deinceps audids Filium Dei eorum quœ fada sunt esse opificem. Inquit enim : Pater meus ad hoc usque tempns opéra tur, et ego operor. Quod ait : Ad hoc usque temporis, etc., perpetuitatem operis vel conlinuam ope^ rationem dénotât, Verum operatur et operor, operationis communem societatem edoeent* Procop. in Gènes., cap. i, pag. 22.
* Unius Dei sermo representabatur per aquam quœ ejus rei signum, Nam aqua e ftumine accep' ta significavit Filium ejusdem cum Faire esse substanticBj id est consubstantialem. Idem., in Exod,, cap. IV pag. 228.
* fiam ex duabus compositus est Christus nO' twris, ex subtili et spissa : hçec humanaj illa di" vina est. Idem, in Exod., pag. 295.
• Quod vero Filius, nempe Christus, sacerdos dicitur, intelligeeum secunduni humanitatem esse sacerdotem. Ivlera, in Gènes. j cap. xv, pag. 122.
♦ Licet iUtœ in Christo sint naturœ, lamen unus
Jésus-Christ, puisqu'il a dit lui-même : Sans moi, vous ne pouvez rien faire. Procope sur le second verset du chapitre seizième du quatrième livre des Rois, où nous lisons qu'Achaz consacra son fils, le faisant passer par le feu, suivant la superstition des idoles des nations , dit que l'on voyait encore de son temps' des restes de cette erreur; et que, dans quelques villes, on allumait une fois l'année des bûchers au milieu des places publiques, et que non-seulement les enfants, mais aussi les hommes faits passaient au travers de ces feux et dansaient autour; et que les mères dont les enfants n'étaient pas assez forts pour passer eux-mêmes au travers de ces bûchers, les portaient sur leurs bras au milieu des flammes, conmie pour les purifier et les garantir de maux.
[4 . Le tome VI des Classici auctores de Mai, ^ ^^ renferme un abrégé d'un choix d'exégèses ^'^ sur la Genèse, par Procope'. Procope nous apprend lui-même qu'il avait exécuté deux grands travaux sur la Genèse ; dans le premier, il avait rassemblé sur chaque question les citations des anciens Pères ecclésiastiques sans y rien changer. Dans le second qui était un abrégé du premier, il se contentait de donner une analyse du sentiment des Pères. C'est ce dernier travail que publie ici Mgr Mai. Il renferme des données fort importantes, soit comme dogme, soit comme critique biblique. L'auteur y traite successivement, et avec beaucoup d'érudition, de la nature du monde, de la naissance de l'honmie, de son libre arbitre, du péché originel, du premier homicide, du déluge,
et indivisus manet utrisque naturis unitis* Idem, in Gènes., cap, xvii, pag. 132.
^ Christum, quocumque nos ducat, sive recedentes sive accedentes sequimur. Frima autemdiscessio anobis ab inftdelUate adfidem fit, secunda avitio ad virtutem, tertia ex imperfectione ad perfeotionem... Nec vero citra Christi opetn fleri cogù tandum est, cum ipsemet : Sine me non qnicquam agere potestis, dicat. Idem , in Num,, pag. 393.
* Etfilios 8U03 traduxit per ignem : videtur si" gnificare speciem erroris qui ad nostra usque tempora pervenit. In quibusdam enim urbibus semel in anno accensas pyras per plateas quidam ins^ pexerunt et per illas transilientes et saltanteSt non pueros modo, sed etiam viros. Infantes autem a matribus gestatos per flammam, nimirum propter depulsionem malarum, et lustrationem. Idem, lib. IV il«^,,cap. xvni, pag. 311.
"^ Voir les Annales de philosophie, tome XXIII de la Collection. (L'éditeur,)
[vi* SliOE.]
de raccroissement et de la dispersion du genre humain. Procope vivait au vi* siècle , e'est donc la doctrine de ce siècle et des précédenis qu'il nous représente; on y trouvera en entre de bonnes leçons du texte grec puisées dans les Hexaples d'Origène. Nous regrettons qne le savant Cardinal n'ait pas traduit cet Opuscule en.latin. Le même volume des Clasiici auctores renferme des fragments sur le Cantique des cantiques. Cette explication est seulement ascétique, fort inférieure au Commentaire sur la Genèse ^ aussi il n'est pas certain qu'elle soit de Procope. (348-378). Dans le neuvième tome on trouve : 1^ Une explication sur les Proverbes, c'est une explication morale et mystique, d'après les Pères, des Proverbes de Salomon en grec : 2^ Une coUeetion des commentaires de divers Pères sorleCantique des cantiques. Les pièces dont Procope donne des extraits sont : d'un anonyme, d'Apollinaire, de Cyrille d'Alexandrie, de Didyme, d'Eusèbe de Césarée , de Grégoire de Nysse, dlsidore, de Rilus, d'Orîgène, de PÛlon Carpatbius , de Procope de Gaza, de Théodoret, de Théophile.] •'*'à 5. Procope a imité dans ses Commentai- P;j«m* la brièveté et la beauté de ceux de *h- Théodoret ; mais son style est trop poli et trop orné pour on commentaire gui demande moins de travail et d'ornements. Ceux qu'il a faits sur l'Ëptatenque ont été imprimés en latin à Zurich en 1555 , fol. de la traduction de Conrad Clausëms , qui en avait trouvé le texte grec dans un manuscrit de la Bibliothèque d'Augsbourg. Il s'en trouve encore uo en cette langue dans la Bibliothèque du Vatican, et un dans ceUe de Leyde. C'est ^or le même manuscrit que Clausérus a donné en latin les conunentaires de Procope sur Josué, les Juges, les livres des Rois et les Paralipomènes, à la suite des commentaires snriescmq livres de Moïse. Mais en 1620, Jean Meurshis fit imprimer le texte grec des schoiies de Procope sur les Rois, et les Paralipomènes à Leyde, în^. La traduction latine est deLavatémsetd'Hambergérus, et faite com-
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me les précédentes sur le manuscrit d'Augs* bourg. Nous avons aussi en grec et en latin les Commentaires de Procope sur le prophète Isaïe, imprimés à Paris, en 1580, sur un manuscrit du cardinal de la Rochefoucault, par Jean Curtérius. Le même commentaire se trouve manuscrit dans la Bibliothèque du duc de Bavière, à Munich, et dans la Biblio- oudo.tom thèque de Saint-Marc, à Venise, On cite un J; iSiT"' autre manuscrit de la Bibliothèque de Leyde où l'on trouve quelques lettres de Procope de Gaza. Elles n'ont point encore été rendues publiques. A l'égard de celles qu'on lit, sous le nom de Procope sophiste, dans le Recueil grec d'Aldus, on n'a aucune preuve qu'elles soient plutôt de Procope de Gaza, que de Procope de Césarée, tous les deux ayant porté le nom de sophiste*. [Mais les manuscrits qui les contiennent portent expressément le nom de Procope de Gaza.] Photius ' attribue à cekii de Gaza des Metaphrases ou explications des vers d'Homère. L'éloge qu'il en fait, nous donne lieu d'en Torrian. er. regretter la perte. Turrien cite ces commen- Sb! wf*'*^
Tl.
ca|i.
taires sur les Proverbes, et ils sont cités par Jean Curtérius dans sa Préface sur Isaïe ; mais ils n'ont pas encore été mis sous presse, ^^"^^ ."j'JJ* non plus que le Commentaire sur les douze petits prophètes^ que l'on dit avoir été traduit par le Père Gamîer, dans le dessein de ^'•*' le rendre public, Gotfroid Oléarius, ayant trouvé très-défectueuse la version que Conrad Clausérus à faite des Commentaires de Procope sur l'EptateuqTie, en a donné une nouvelle sur un manuscrit grec, qu'A a enrichie de notes. Nous ne savons point s'il l'a fait imprimer. [La plus grande partie du tome LXXXYII de la Patrologie grecque , col. 1 pag. 20950, contient tout ce qui nous reste de Procope. Les Œuvres de Procope sont divisées en trois parties et renfermées en trois volumes. La 'première partie comprend : 1® Une notice -sur Procope tirée de Fabrioius. 2* Une dissertation de Jean Chrétien Gollieb Ernesti sur les Commentaires de Procope , publiée à Leipsik, en 1785; une préface de
* Maxime ad Theodoreti brevUatem, venustatemque assurgit... dictïo ab eo est optime quidem ficuUa, std comptior aliquanto quam commen- Uïrii prudiarem formam deceat, Phot., Cod. 206, W527.
* ViDgt-deux autres épîtres ont été publiées en P^c,en 1710, in-8, à Veniscel Angélo Mai eu a publié ^uMi c«nt troi« autres en grec seulemeut, parce qoe leur mérite consiste beaucoup plus dans la
pureté et la finesse du style que dans ce qu^eiles coDtienueut. Ces cent trois lettres sont traduites en latin au tome LXXXVU de la Patrologie* col, 2177-2792. (L'éditeur.)
^ Est item liber ejus integer homericorum veisuum Metapbrases variis dicendi formis commu* tatœ, quœ summam viri cum dicendi facuUatem, tum declamitandi vim satis queant ostendereé Phot., Cod, 160, pag. 338.
Mai. Viennent ensuite les commentaires. On y trouve d'abord son commentaire sur la Genèse avec la traduction de Gesner, et le*texte grec publié par Mai* , avec plusieurs leçons et firagments tirés de la Chaîne de Leipsik; ^ les commentaires sur TExode, le Lévitique, les Nombres, le Deutéronome, le livre de Josué , les Juges, les livres des Rois, les Paralipomènes d'après la version latine de Gesner et avec > les fragments tirés de la Chaîne de Leipsik ; 3** le commentaire sur les Proverbes de Salomon avec le texte grec publié par Mai, et une version latine donnée par les éditeurs de la Patrologie.
La seconde partie contient : \^\e commentaire sur le Cantique des cantiques, texte grec d'après Mai , et version latine par les éditem*s : on y a joint des fragments de ce même commentaire d'après un autre manuscrit; 2^ un commentaire sur le prophète Isaïe, d'après l'édition de Jean Curtérius ; 3"* les épitrès, texte grec, d'après Maï, avec une traduction latine des éditeurs de la Palrologie. Dans la troisième partie on reproduit : 1^ Le panégyrique de l'empereur Auastase; ce discours est donné en grec d'après Villoisson, tom. II Anecd. grœc.^ pag. 28 et suiv. ; 2° la description de la basilique de Sainte -Sophie, d'après l'édition de Combéfis; 3"" la Monodie ou lamentation sur Sainte -Sophie renversée par un tremblement de terre. Elle est reproduite d'après Iriarte, Catalogue des manuscrits </rfC5,in-fol., pag. 264 et suiv. , Madrid, 1769.] CAmmenu. 6. Ou pcut joindrc à Procope un commen-
tear •Doa|m« x- j r ^
T.'photiûV t^*®*^ anonyme sur l'Octateuque, puisqu'au çod. se, pH* rapport de Photius il écrivait sous le règne de l'empereur Justin. Son ouvrage était intitulé : Livre des chrétiens^ ou explication de l'Octateuque. On ne sait qui était Pamphyle, à qui il l'avait dédié. Le style en était bas, et la construction au-dessous du commun. Avec cela l'auteur avançait quantité de paradoxes insoutenables et plusieurs inepties qui n'auraient pas dû se trouver dans un écrit aussi sérieux. Il disait entre autres que le ciel et la terre ne sont pas d'une figure ronde ; que le ciel est en forme de voûte ou d'arc, que la terre est plus longue d'un côté que de l'autre, et liée au ciel par ses extrémités ; que tous les astres se meuvent par le ministère des anges, et plusieurs autres choses semblables : ce qui a lait dire à Photius que cet anonyme devait être plutôt regardé comme un homme fabuleux que comme un
véritable écrivain. Il parlait de la Genèse et de l'Exode, mais seulement en passant, s'étendant beaucoup sur la description da tabernacle. U parcourait aussi les écrits des prophètes et même ceux des apôtres. Il avançait que la grandeur du soleil est de deux climats, que les anges ne sont point dans le ciel, mais au-dessus du firmament , et qu'ils ont leur demeure parmi nous; que Jésus- Christ montant de la terre au ciel, était resté entre le ciel et le firmament ; et que c'est ce que l'on appelle le royaume des cieux. C'est tout ce que nous savons de cet ouvrage, qui n'est pas venu jusqu'à nous. 11 était divisé en douze livres, dont les six premiers étaient adressés à Pamphyle, le septième à Anastase, le huitième à Pierre. L'auteur n'avait dédié les quatre derniers à personne. R assurait dans le septième, que les cieux ne souriront point de dissolution. Dans le huitième il expliquait le cantique d'Ezéchias, et ce qui est dit de la rétrogradation du soleil. U marquait dans le môme livre qu'il avait expliqué le Cantique des cantiques. Ce commentaire est perdu.
[7. Choricius, disciple de Procope deGaza^ ^^ exerça lui-même l'art de rhéteur sous Justi- ^ nien le Grand , et égala son maître par le nombre et l'élégance de ses écrits. J. A. Fabricius en a publié deux dans le huitième volume de sa Bibliothèque grecque. Le premier est un discours sur la mort de Procope ; la traduction est de Wolf : l'autre est sur le général Somnius; la traduction est de Gtdllaume de Hertoge. Harlès, dans la nouvelle édition, a oublié ces deux écrits : il promettait de les donner dans les suppléments; mais les suppléments n'ont point paru» Villoisson, dans le tome II des Anecdota grœca^ Venise, 1781, in-4*, a mis au jour, un discours funèbre sur Marie, mère de Marcien , évoque de Gaza, et d'Anastase, évoque d'ÉleuthëropoUs; et un autre discours ou déclamation d'un tjrannicide qui demande une récompense pour avoir tué un tyran. Villoisson a enrichi ces discours de notes savantes ; ils sont précédés de plusieurs autres fragments extraits de Macaire Chrysocéphaius. Iriarte, dans le Catalogue de la bibliothèque de Madrid , indique un manuscrit qui contient dix-neuf déclamations inédites de Choricius et quelques autres écrits. Angélo Maï a publié dans le tome V du Spicileg. roman., pag. 410-463; quelques déclamations, des descriptions, des dictions, une épitaphe ou oraison d'un jeune
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homme, nn panégyrique. La préface du mô* entre autres choses curieuses la description me volume, pag. XXVII, renferme trois scnlen- d'une horloge et d'une peinture de la ville ces de Choricius. Dans ces parties on trouve de Gaza, pag. 423.]
CHAPITRE XIII
Jobins, moine d'Orient.
[Écrivain grec du vi» siècle.]
•'f^' 1. 11 y a toute apparence que le moine Jo-
kéiie. bios Ûorissait sous Tempire de Justinien,
pmsqa'il écrivit contre Sévère, faux patriar-
cbed'Antioche et chef des eutychéens, ana-
thématisé plus d'une fois sous le règne de ce
prmce. Ce qui nous oblige encore à le mettre
Ters ce temps-là, c'est qu'il parle des écrits
attribués à saint Denys l'Aréopagite, dont on
D avait pas oaï parler avant la Conférence
des catholiques avec les sévériens, en 533.
» «^ 2. Il ne nous reste rien de son traité con-
«R'-i Ire Sévère; mais nous avons un grand nom-
ke de fragments de celui qu'il avait intitulé :
De V Incarnation du Seigneur ^ divisé en neuf
livres. Jobius l'avait entrepris à la prière d'un
homme célèbre par sa vertu, qu'il ne nomme
pas.
3. Dans le premier et le second livre, s'étant proposé de montrer pourquoi le Fils s'était fait homme, et non pas le Père ou le Saint-Esprit, il en donne pour raison que le Fils, partant le nom à' Image du Père , il convenait qu'il vint réformer l'image de l'homme et loi rendre la raison qu'il avait perdue, de façon qu'il était entièrement penché vers les choses chamelles et terrestres. U appuie cette preuve sur ce que le Sauveur s'était trouvé, aussitôt après sa naissance, dans une étable, entre des bœufs et des ânes ; sur la para}>ole du filet jeté dans la mer, qui prend toutes sortes de poissons, dont il dit que l'homme ne diffère en rien depuis que, par ie péché, il est devenu comme irraisonnable. Jnbius apporte encore d'autres raisons qui ne paraissent pas plus solides.
4. D en donne une meilleure dans le troisième livre, en disant qu'il était convenable que celui qui avait créé et formé l'homme, le réformât et le renouvelât après sa chute. Car, encore que le Père et le Saint-Esprit soient créateurs comme le Fils, c'est au Fils que les
divines Écritures attribuent lo^ création de toutes choses, comme on le voit dans le premier chapitre de l'Évangile selon saint Jean, et dans les Épltres de saint Paul aux Romains et aux Hébreux. Il demande pourquoi la vertu, la gloire et la puissance étant une et la même dans la Sainte-Trinité , il est dit dans l'Écriture et dans les Pères que le Père a tout fait pour le Fils, et non pas que le Fils a tout fait pour le Père. Il répond que c'est parce que le Fils est appelé la droite, le bras, la sagesse, le Verbe et la puissance du Père. «Mais pourquoi, ajoute Jobius, la rédemption du genre humain ne s'est-elle pas faite par un ange ou par un homme? a A quoi il répond : Les hommes ont tenté plusieurs fois cette rédemption, comme on peut s'en convaincre par les soins que Moïse et les prophètes se sont donnés pour procurer le salut aux Juifs; mais que, leurs efforts n'ayant pas été capables de sauver même un seul peuple, il leur eût été impossible de racheter tout le genre humain et de lier le fort, c'est-à-dire le démon, qui s'en était rendu maître ; que d'ailleurs l'on ne voit pas comment un homme souillé lui-même aurait pu purifier ceux qui étaient coupables comme lui; que la rédemption ne convenait pas plus à un ange, à qui il n'appartenait pas de mener en triomphe les puissances spirituelles, puisqu'étant de même nature qu'elles, il n'aurait pu se faire obéir. Si saint Michel, disputant avec le diable pour le corps de Moïse, qui était un homme juste, n'osa pas le condamner avec exécration, comment un ange aurait-il pu nous rendre enfants adoptifsîL'auteur examine, en passant, pourquoi les eaux de la mer Rouge se divisèrent au passage de Moïse, d'Élie et d'Elisée, et pourquoi les eaux sur lesquelles Jésus-Christ marcha ne se divisèrent point. La raison qu'il donne de cette différence est que
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les eaux qui se divisèrent au passage des prophètes marquaient les deux parties dont l'homme est composé, le corps et Tàme; et que celles qui ne se divisèrent point sous Jésus-Christ signifiaient Tindivisibililé de la divinité. Cette solution, et plusieurs autres semblables, justifient le jugement que Photius a porté de l'ouvrage de Jobius, en disant que l'auteur n'y donnait pas des solutions^ bien fortes aux difficultés qu'il se proposait, et qu'il se contentait de ce qui pouvait satisfaire en apparence, sans approfondir la vérité.
Tbid. i«f. 5. Jobius passe à une autre question : Pourquoi Dieu n'a pas racheté les hommes par sa divinité seule 7 II en donne plusieurs raisons, dont la meilleure est que Dieu ne nous ayant pas rachetés par sa divinité seule, nous devons croire qu'il n'a pas dû le faire. Il montre qu'encore que Dieu soit toutpuissant, il y a des choses qu'il ne peut pas faire, parce que ce serait un défaut ou une imperfection de le faire. Par cette raison, Dieu ne peut changer, il ne peut cesser d'être bon, ni faire que ce qui est vrai soit faux. L'auteur avance que la rédemption de l'homme est une chose plus excellente que sa création, parce que la création s'est faite par une seule parole, au lieu que la réformation du genre humain ne s'est faite que par l'opération du Créateur même , qui par là nous a donné une marque plus particulière de son amour pour nous,
jMn.iii,i«. ainsi que le dit l'apôtre saint Jean : Dieu a tellement aimé le monde qu'il a donné son Fils unique pour la vie du monde. Il ajoute que c'est avec raison que le Verbe s'est fait homme, et que cela était môme nécessaire pour notre salut, puisque tous les autres moyens employés jusque-là avaient été inutiles. Les prophètes, les princes du peuple, les miracles opérés sous leurs yeux, les bienfaits de Dieu, ses menaces, les supplices dont il avait puni les pécheurs, rien de tout cela n'avait pu changer eu mieux le genre humain. Mais pourquoi, s'objecte Jobius, Dieu a-t-il permis que l'homme devienne mauvais? Que ne le créait-il bon nécessairement? ou enfin que ne le faisait-il semblable aux anges? Il résout la première objection en disant que si Dieu eût fait l'homme bon, de façon qu'il ne pût deve-
nir méchant, c'aurait été le priver de son libre arbitre, et conséquemment lui ôter le moyen de mériter. Il répond , à la seconde, que notre condition aurait été plus fâcheuse qu'elle n'est, si nous eussions été faits semblables aux anges, qui, depuis leur péché, sont sans espérance de leur pardon, puisqu'ils ne peuvent en faire pénitence, au lieu que nous pouvons obtenir par nos travaux la rémission de nos fautes. « Il est vrai, ajoute-t-il, que nous tombons facilement dans le péché ; mais aussi nous nous en relevons facilement, Dieu nous ayant laissé plusieurs moyens de faire pénitence, et donné toute notre vie pour la correction de nos mœurs : ce qu'il n'a pas accordé aux anges. » Il dit encore que ceux qui voudraient que Dieu eût créé l'homme nécessairement bon réduisent , sans y penser, l'homme à la condition des animaux, en lui ôtant le libre arbitre, parce qu'il n'appartient qu'à une nature irraisonnable d'agir nécessairement.
6. Jobius, dans le seizième chapitre (car il avait divisé son ouvrage en neuf livres et en quarante-cinq chapitres) se proposait cette question :^Pourquoi Dieu a-t-il fait l'homme de deux parties qui ont chacune une nature différente 7 Photius remarque que Jobius ne se tirait pas bien de cette difficulté, se contentant de rapporter les paroles des Pères, et de dire qu'il était nécessaire que la substance terrestre fût ornée par l'union d'une substance spirituelle, et que c'est pour cette raison que l'homme est composé de corps et d'âme. Il revenait ensuite à la question de l'Incarnation, et demandait pourquoi le Verbe s'était fait chair. «Ça été, répondait-il, en partie pour nous donner l'exemple de la vertu, en partie pour nous délivrer de la servitude du péché et nous rétablir dans notre liberté, et en partie afin d'effacer le péché qu'Adam nous a transmis * et qui avait comme effacé en lui l'image de Dieu, en l'accablant d'une foule de passions charnelles, n Jobius citait, à cette occasion, un passage d'une homélie de saint Grégoire, surnommé le théologien. Il remarquait, après cela, que ce qui est commun aux personnes delà Sainte-Trinité était souvent attribué, dans l'Écri-
pii.i
1 Non lia etiam recte in soluHonibus procedit : nam ut fnaxime solutUmes in plerisque vestiget: in quihusdam intérim sala illi quœ apparet, spe^ des satisfacitj ut nihil altius ad certiorem veritalem pcnetret, Phot,, Cod. 232, pag. 578.
* Àd hœe quandoquidem Adam victus, Dei in se imaginem innttmeris carnis passionibus obruit, et ad posteras noxam transmisit, ideo carnem Domimis induit. Job. apud Phot., pag. 594.
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tare, à one personne en particulier ; et qu'encore que la puissance de créer fût commune au Père et au Saint-Esprit, l'Écriture Tattribnait an Fils, comme elle attribue quelquefois aa Père la rédemption du genre humain» quoique ce soit le Fils qui Tait opérée en se faisant homme. En général, le Père est considéré, dans TAncien Testament, comme la canse première de toutes choses; le Fils comme la chose agissante; le Saint-Esprit comme celle qui donne àTétre sa perfection. Jobios s'étendait beaucoup à montrer que le Saint-Esprit donne la perfection ; d'où il inférait que c'était pour cela que les catéchumènes se revêtaient de blanc pendant les sept jours qui suivaient le baptême. Il marque en peu de mots tout ce qui se passait à leur épid. a On les baptise d'abord, dit-il *; ensuite on les oint d'huile ; puis on leur fait jtui du précieux sang, après quoi on les admet à la communion du pain. » Il établit, par l'autorité de saint Luc et de saint Paul, l'usage de donner premièrement le sang de Jésus-Christ et ensuite son corps, en remarquant toutefois que le même apôtre, en d'autres endroits, parle du pain avant de parler do calice, et que la coutume de l'Église est de présenter aux fidèles premièrement le pain et ensuite le vin. Il ne» faut pas s'étonner que Jobius [nomme pain et vin le corps et le sang de Jésus-Christ, puisqu'en même temps il donne le nom de sang précieux à ce qu'il appelle vin, et qu'il nomme corps du Seigneur * ce qu'il avait appelé pain, imitant en cela les façons de parler de l'Apêtre dans êa première Lettre aux Corinthiens, où il dit : •- - Xest-il pas vrai que le calice de bénédiction ^nous bénissons est la communion du sang de Jéfus-Christj et que le pain que nous rompons o< la communion du corps du Seigneur ? Car wu$ ne sommes tous ensemble qu*un seul pain et w seul corps, parce que nous participons tous à wimème pain. Jobius remarque que, lors de la consécration des mystères, on tenait aux deux côtés ' de ceux qui les célébraient, des éventails qui étaient la vue de ces mystères, afin que ceux qui devaient être initiés ne
s'attachassent point aux choses visibles, mais qu'ils élevassent les yeux de leur esprit audessus de tout ce qui est joint à la matière.
7. Le dix-neuvième chapitre contient les r^m. raisons qui ont empêché Moïse de parler de
la création des anges. L'une, parce qu'il n'écrivait que pour les hommes : l'autre, parce qu'il voulait faire connaître le Créateur de l'univers par ses ouvrages sensibles ; et la troisième, de peur qu'on ne crût que les anges avaient créé le monde, s'il eût parlé d'eux avant de parler de la création du monde même : comme en effet plusieurs des Hébreux ont attribué aux anges la création de toutes les choses qui sont dans le monde, n semble dire que c'est pour détruire cette erreur, que Dieu n'a point permis que les anges apparussent aux hommes pendant les trois premiers âges du monde, et il soutient qu'ils n'ont été connus des hommes qu'après les promesses que Dieu fît à Abraham sur le Messie, qui devait naître de sa race. Dans les vingtième et vingt-unième chapitres qui composaient le quatrième et le cinquième livre,|Jobius s'appliquait à faire voir qu'il était plus convenable que le Fils, qui est l'innnuable et naturelle image du Père, se fit homme pour nous racheter et nous purifier de nos péchés.
8. Il commençait son sixième livre, au chapitre vingt-deuxième, où il examinait cette question : Pourquoi l'on attribue au Fils les qualités de créateur, de rédempteur et de juge ? Ce qu'il enseigne sur celte matière se réduit à dire qu'encore que ces qualités conviennent également au Père et au Saint-Esprit, on les approprie néanmoins par excellence au Fils. Il traite au même endroit du rang des personnes de la Trinité, et après être convenu que cette matière surpasse l'intelligence humaine, il dit qu'il faut s'arrêter à l'instruction que Jésus-Christ nous a donnée en la personne de ses apêtres, auxquels il disait : Allez, enseignez toutes les nations, en les baptisant au nom du Père^ du Fils et du Saint-Esprit : « Paroles, dit-il, qui marquent bien qu'en parlant des personnes de
CM
^ Frimo haplixamur, deinde ungvento ungi^ «mr, «ftde pretioso sanguine dignamur. Sic pror- »us ei mos est hœc a4umbrans : abluit primo aqua eos qui eonsecrabanlwr ; mox induit et dn- O^lideindt confert olei unctionem et tum sanguine aspergit, aique ad panis sumpiionem adducit. Idem,pag. 595.
> Cum corpus dominicum in sacra m^nsa pro*
positum est : ideo qui ab uiroque latere saeris operantibus adstant, flabella supra oblata ibi horrenda mysteria agitare, ut n-* sinant initia tos rébus visis inhœrere, sed eos mentis oculis supra omne id, quod cum maieria conjunctum est, sublatos, faciant per ea quœ videntur ad invisibilem contemplationem cbscendere» Job., |)ag. 607*
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la Trinité, on doit mettre en premier lieu le Père, en second lieu le Fils, et en troisième lieu le Saint-Esprit, sans que Ton puisse prétendre que la nature divine soit* susceptible en elle-même de supériorité ou de sujétion, de division ou de singularité : parce que le nom et l'unité se disent de la substance, et que la divinité est au-dessus de toute substance.» Il cite en cet endroit le treizième chapitre du livre des Noms divins, sous le nom de saint
•diIiM^''""*. ^®"ys TAréopagite, et dit en parlant du nom de Saint que l'on donne à chaque personne, que saint Proclus,de Gonstantinople, ordonna que le Trisagion serait chanté avec cette addition : Fort et immortel.
^' •*'• 9. Sur la fin du sixième livre, et dans tout le septième, Jobius traite de la Trinité, dont il cherche des figures dans les Psaumes et dans les autres parties de l'Écriture. A l'occasion des mouvements de la terre dont il y est parlé, il remarque trois changements : l'un qui s'est fait de l'idolâtrie à la connaissance du vrai Di^u par la loi ; l'autre de la loi À rÉvangile, qui nous a donné la connaissance du Fils et du Saint-Esprit ; et le troisième qui ne se fera qu'en l'autre vie, où nous aurons une connaissance parfaite de la Trinité, autant que notre nature en est capable. Il enseigne que, si l'Écriture ne nous a fait d'abord connaître que le Père, ça été pour détourner les hommes du culte des "faux dieux, et surtout le peuple grossier, les plus intelligents ne pouvant douter que lorsqu'on nommait Dieu le Père, ce terme n'emportât avec soi l'existence d'un Fils. Il montre par plusieurs raisons , que le Père ne devait point s'incarner, et en donne d'autres qui expliquent pourquoi le Fils ne s'est pas Aiit homme dès le commencement du monde. Il insiste particulièrement sur ce qii il n'était pas convenable d'apporter un si grand remède aux maladies des hommes, et qu'il en fallait qui les guérissent peu à peu. 11 insisle encore sur le danger qu'il y aurait eu que les idolâtres, en voyant un Dieu-Homme, ne s'opiniâtrassent davantage dans leur culte superstitieux. Il remarque que le Sauveur, en conversant parmi les hommes, se servait de paroles humbles, pour leur cacher les rayons de sa divinité, se contentant de l'établir par ses œuvres miraculeuses. «Deux motifs l'engagè-
1 Ipsa secundum se divinn natura neque prcB" ponif neque subjici apta est. sed supra omnem iam numeri, qxiam singularitatis notionem col"
rent, dit-il, à cette conduite : Tun pour adoucir l'esprit des Juifs, l'autre pour nous donner l'exemple d'humilité. » Jobius, cite du martyr saint Ignace , le passage où il est dit que le prince de ce monde, c'est-à-dire le démon^ne connaissait pas la virginité de Marie, la conception du Sauveur, ni qu'il dût être attaché à la croix. Il s'étend sur la différence de la manière dont nous connaissons en cette vie la Trinité, d'avec celle dont elle sera connue des bienheui'eux dans l'autre : et sur les raisons que l'on peut alléguer, pour expUquer comment il y a, tant dans le Nouveau que dans l'Ancien Testament, des endroits très-difficiles à entendre : toutefois il parait croire qu'il n'en est ainsi, que parce que, s'ils étaient si faciles à comprendre pour tout le monde, on en aurait moins de respect et de vénération. « D'ailleurs, ajoute -t -il. Dieu ayant obligé l'homme depuis son péché à un travail pénible, il doit l'employer non-seulement à gagner ce qui est nécessaire pour la vie du corps, mais encore pour celle de Tàme. )>
10. Il se propose deux questions dans le ^'' ^ huitième livre. La première est, que si Ton prouve qu'il y a en Dieu une personne du Verbe, parce que Dieu ne peut être sans raison ; comment ne suit-il pas de là qu'il y a dans ce Verbe même un autre Verbe, et aussi un Verbe dans le Saint-Esprit, puisqu'ils sont Dieu l'un et l'auti'e 7 Photius convient que cette objection est très-difficile à résoudre, et qu'encore que Jobius y ait répondu en treize manières, il ne Ta fait que faiblement. Il ajoute que quand ses réponses seraient capables de satisfaire des personnes qui ont de la piété et de la religion, elles n'en inspireraient point à un homme contentieux ; qu'au contraire, elles lui donneraient plutôt occasion de tourner en railleries nos saints mystères. L'autre question est de savoir pourquoi le Fils et le Saint-Esprit procédant également du Père, l'un est appelé Fils et l'autre Saint-Esprit, et non pas tous deux fils. Il répond que les hommes expriment comme ils peuvent les différences des personnes divines, quoiqu'ils ne les comprennent pas ; qu'au surplus, l'usage de nommer génération l'origine du Fils, ei procession celle du Saint-Esprit, et d'appeler l'un Fils, l'autre Saint-Esprit, est fondé sur l'Écriture et sur
locatur. Numerus siquidem et unitas de substanlia dicuntur ; divinitas vero svbstantiam superai universam. Idem, pag. 603.
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les écrits des saints Pères, qui ont parlé ainsi, il. Il demande dans le neuvième livre, comment il peut être vrai que nous soyons supérieurs en dignité aux anges par la grâce que nous avons acquise, et que nous leur serons égaux dans le temps de la résurrection? A quoi il répond que la nature humaine, depuis qu'elle a été unie à la Divinité par l'incamation du Verbe, et placée à la droite du Père, surpasse à cet égard tous les anges en dignité ; et que si nous devons leur être semblables à la résurrection, c'est qu'alors le genre humain ne sera plus assujetti à la servitude du corps, qui sera conmie spiritua- Usé. n trouve dans les paraboles de l'enfant prodigue et des cent brebis , la figure des anges et des hommes, disant que ceux-là sont représentés par le fils aîné du père de Wle, et ceux-ci par Tenfant prodigue. La seconde question qu'il se propose dans ce iiîTe, est de savoir comment Jésus-Christ est mort pour tous les hommes, puisqu'il y en avait une infinité de morts avant sa venne. A cela il répond que Jésus-Christ a nonseulement prêché l'Évangile à ceux qui vivaient de son temps, mais qu'il est descendu aux enfers pour le prêcher aussi aux morts ; cl que ceux d'entr'eux qui avaient bien vécu et qui ont cm en lui ont été sauvés. Il en donne une autre raison, qui est que la résnrrection étant le terme où la vertu doit recevoir sa récompense, et la croix de Jésus- Christ donnant toute la force à cette résurrection, il suit de là que Jésus-Christ est mort pour tous ceux qui participeront alors au salut. En expliquant après cela ces pa- *» rôles de Jésus-Christ : Je ne suis pas venu appeler les justes, mais les pécheurs à la pénitence, 'û dit qu'on ne doit pas croire que le Sauveur se soit exprimé ainsi, comme s'il eût votdu distinguer la multitude des hommes, partie en justes et partie en pécheurs, dont il aurait négligé les uns et appelé les autres, puisqu'il est certain qu'il est le commun Sauveur de tous, et qu'il les a tous appelés en leur permettant de jouir du fruit de la rédemption, et d'embrasser la doctrine
du salut, qu'il a, à cet effet, fait annoncer dans toute la terre. Ensuite il traite de l'état dans lequel les anges et l'homme ont été créés, et de la chute d'une partie de ces anges et de celle de l'homme. Puis s'étant proposé d'examiner pourquoi Dieu a racheté l'homme en se faisant homme pour eux, et n'a pas racheté les anges , il en donne pour raison que l'homme, étant composé de deux natures, l'une spirituelle et l'autre matérielle; celle-ci étant moins parfaite et ayant naturellement du penchant vers le mal , il était raisonnable que Dieu lui prêtât du secours et la perfectionnât ; qu'il n'en était pas de même de la nature des anges qui avait été créée parfaite. «Pourquoi, demande-t-il encore, les anges bons et mauvais sont- ils demeurés irrévocablement dans l'état qu'ils ont choisi dès le commencement , les uns dans le bien et les autres dans le mal? Pourquoi le Sauveur a-t-il dit, que le feu était préparé au diable et à ses anges, encore qu'il y ait tant d'hommes qui devaient être punis?» Il répond à la première question : «L'immutabilité des anges, dit-il, dans le parti qu'ils ont embrassé, vient de ce qu'étant d'une nature simple et non composée, ils ne peuvent changer. » Il dit sur la seconde, qu'il est écrit que le feu est préparé au diable et à ses anges, parce qu'étantunefois pervertis par leur propre volonté, ils ne donnent aucune espérance de changement , au lieu que l'homme peut changer de mal en bien. C'est h raison de l'endurcissement du diable dans le mal qu'on nous oblige dans le baptême â renoncer à Satan et à ses œuvres, afin que, conservant la haine qui doit être entre nous et lui, nous ne nous laissions pas surprendre par ses artifices. Jobius se propose encore quelques autres questions auxquelles il ne répond pas plus solidement qu'aux précédentes ^ On voit par son ouvrage qu'il était homme à s'embarrasser de beaucoup de questions inutiles, mais qu'il n'avait pas le talent de les résoudre nettement , et que s'il avait de l'érudition et de l'intelligence dans les Livres saints, comme le témoigne Photius*, il n'en faisait pas toujours usage.
* Angélo Maï a publié en grec un autre fragment da même ouvrage, Classici auctores, tom. X,pag. 6i}i-<}04. Ce fragment est reproduit avec notice tirée «iç Fabricius, au tome LXXXVI de la Patrotbgie grecque^ col. 3313-3319. On trouve aussi, ibid. un autre fragment grec d*une Confession de foi orthodoxe de Jobius. Galland l'avait donné en latin au tome xni de sa BibUoihèque, p. 702. Mai Ta publié
en grec au tome X du Spicilegium romamim, p. 132. Plusieurs autres ftragments qu'on lit dans Photius sont au tome CIII de h Patrologie grec^ que, {Véditeur.)
* Rêctœ religionis est amans, et diligentiœ non contemnendŒf atquein sacrarum prœterea Scripturarum commentatione insigniter exercitatus. Phot., Cod. 227, pag. 578.
CHAPITRE XIV
Corne d'Egypte, surnommé indicoplenste.
[Écrivain grec au vi« siècie.]
CA«in«. nt\
Ale»n<irit l*r«f in Topogrcph. Cosma lom. II Col* IteU PatraoBt Montftue. Piriiiii 1707.
SaTop«mphie ehréUMi- D«. Ub, If, pi^ 140,
1. Cosme, surnommé indicopleuste de sa navigation dans les Indes, était égyptien, né à Alexandrie. Il fut d'abord marchand, et, tout occupé de son négoce, il s'embarqua pour aller en Ethiopie, dans les Indes et les autres pays d'Orient, où il espérait faire des gains considérables. Quoique engagé dans le négoce il ne laissait pas d'être instruit dans les sciences, autant que son siècle le permettait. La vue d'un état plus tranquille et où il pourrait vaquer plus sûrement à son salut lui fit abandonner son commerce pour embrasser l'état monastique. Il profita de son repos pour composer divers ouvrages , dont le seul qui soit venu jusqu'à nous est intitulé : La Topographie chrétienne.
2. Il semble marquer l'année en laquelle il la composa , lorsqu'il dit, dans le second livre de cet ouvrage, qu'il y avait vingt-cinq ans qu'Élesban, roi des Égyptiens, avait fait son expédition sur les Homérites : celte expédition arriva en 522. En y ajoutant les vingtcinq années qui s'étaient passées depuis, lorsque Cosme écrivait son second livre , il s'ensuivra qu'il y travaillait en 547 sous le règne de Justinien. Ce qui rend cette époque difficile à soutenir, c'est que, dans le didème livre du même ouvrage, il parle de Théodose, patriarche d'Alexandrie, qu'il appeUe nouveau schismatique, comme demeurant à Constantinoplc , où il était allé après avoir fait un séjour Sort court à Alexandrie ; et de Timothée , son prédécesseur, qui, ditil, est mort depuis peu. Or, ceTimothée, que Cosme nomme le Jeune pour le distinguer de Timothée Élure, mourut en 535 : et Théodose, son successeurjut, après environ un an et quatre mois d'épiscopat , envoyé en exil , l'an 536, pour n'avoir pas voulu souscrire au concile de Chalcédoine. Il paraît donc que Cosme écrivait son onzième livre vers l'an 535, puisque, lorsqu'il y travaiUait , Théodose n'avait pas encore été envoyé en exil, et qu'il s'était seulement retiré à Constantinople : ce qui arriva peu après son ordina-
tion, c'est-à-dire en 535, auquel Timothée mourut. Le seul moyen de lever cette contrariété est de dire que Cosme ayant retouché plusieurs fois son ouvrage, changea quelque chose dans les dates des endroits qu'il retouchait ; qu'il laissa celles du onzième livre, qu'il avait mises d'abord, n'ayant fait aucun changement en cet endroit ; mais qu'ayant retouché son second livre, il y mit une nouvelle date, relative au temps auquel il y fit quelque addition.
3. Sa Topographie chrétienne est divisée en douze livres. Photius , qui en parle sans en nommer l'auteur, dit que les six premiers livres étaient dédiés à un certain Pamphyle; le septième à Anasthase; le huitième à Pierre, et que les quatre autres n'étaient adressés à personne. Cela se trouve de même dans nos exemplaires. Dom Montfaucon nous a donné l'ouvrage entier, à la réserve du dernier feuillet du douzième livre , sur ua manuscrit de Florence qu'il croit être du X* siècle. Il en cite d'autres, mciis imparfaits, un de. la Bibliothèque impériale, et un de la Bibliothèque de Vatican. Celui-là ne contient qu'une petite partie de la Topographie chrétienne. Le douzième livre manque dans l'autre. [Le tome XI de la Bibliothèque des anciens écrivains, par Galland, reproduit la Topographie chrétienne avec une notice sur Cosme. Le tout à reparu dans le tom. LXXXVIII de la Patrologie grecque , col. 9-476. La notice tirée de Galland est suivie d'une autre empruntée à Fabricius.]
4. Le dessein de Cosme dans cet ouvrage est de combattre l'opinion de ceux qui donnent au monde une figure sphérique, et qui conséquemment admettent des antipodes. 11 croyait avec la plupart des anciens que la figure du monde était plate , et que le ciel fait en forme de voûte, joignait ses deux extrémités à celles de la terre. Ceux qui peusaient ainsi tournaient en dérision ropiniou contraire , qui est aujourd'hui reçue unanimement, et rendue évidente par les démons^
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trations des astronomes. Voici de quels arguments Cosme se servait pour la combattre : «En supposant la rondeur de la terre, dit-il, il faudrait dire qu'il y a de ses habitants qui sont opposés diamétralement.les uns aux autres, et qu'ils marchent pieds contre pieds ; qu'il en est de môme des pluies qui, dans ce système, doivent tomber les unes contre les autres ; ce qui est contre la droite raison.D'ailleurs l'Écriture nous représente dans Isaie, le ciel en forme d'une voûte dont les extrémités posent sur la superficie de la terre ; et dans Job comme une pierre en forme de carré. Elle dit encore que le ciel et la terre contiennent toutes choses: ce qui ne peut être vrai en supposant la terre d'une figure sçWrique, car alors ce serait le ciel qui coniienârait tout , et la terre même. » Cosme fijoDie à ces raisons que le tabernacle que Moïse construisit par Tordre de Dieu, était la ligure de ce monde. « Or, dit-il, ce tabernacle était un carré long; le monde est donc coustrait de cette manière. » Ces raisonnements donnent lieu à cet auteur de parcourir un grand nombre d'endroits de l'Écriture , particulièrement de la Genèse , de l'Exode , des Prophètes et des Apôtres. Il propose un autre argument qu'il croit sans réplique , qui est que Dieu, dès le commencement, a préparé aux hommes des demeures tant pour cette vie que pour la future, savoir, la terre et le ciel. Or , dans la supposition que la terre est ronde, le ciel ne peut être la demeure des bienheureux , n'étant pas possible que la vie bienheureuse puisse s'accorder avec la volubilité des cieux autour de la terre. Ses adversaires répondaient que la terre et les cieux que nous voyons seraient détruits à la fin des siècles, et qu'alors Dieu en formerait de nouveaux. Cosme répliquait (fle Jésus-Christ avait été introduit dans ces cieux : ce qu'il prouvait par un grand nombre de témoignages de l'Écriture et des Pères; et que c'était là aussi que l'on devait introduire les bienheureux. En disant que )e monde est d'une figure plate , et que la superficie de la terre est carrée et oblongue, il dit en même temps que sa longueur de l'Orient à l'Occident est le double de sa largeur, qu'il prend du septentrion au midi. Il avait appris cette doctrine d'un vieillard nommé Patrice.
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5. Toutes les preuves qu'il apporte pour ce qu'il jt l'établir se réduisent à celles que nous ve- b*« ^dïu^ nons de donner. Il ne s'agit donc plus que d« coBotT^ de rapporter ce qu'il y a d'intéressant dans son ouvrage. Il le commence par l'invocation du nom de Dieu le Père, le Fils et le Saint- «».* Esprit, reconnaissant que la Divinité adorable et consubslantielle, est une en trois hypostases ou personnes. Il enseigne qu'avant le ub. ii,paf. déluge l'usage de la chair était interdit; et *"* que si on lit dans l'Écriture qu'Abel gardait les troupeaux, ce n'était que pour en avoir le lait et la laine, et pour offrir à Dieu des sacrifices en holocauste de ce qu'il y avait de mieux dans ses troupeaux, a Mais pourquoi, s'objecte-t-il, Abel choisissait-il les brebis les plus^grasses, s'il ne devait pas en mangerî » A cela il répond que devant être brûlées entièrement suivant la nature de ce genre de sacrifice, les plus grasses convenaient beaucoup mieux. Étant à Adules, ville maritime p^. im. d'Egypte, vers l'an 522, il vit à l'entrée de la ville une chaire de marbre blanc précieux et travaillée avec beaucoup d'art, sur laquelle ily avait une inscription enlettres grecques, qui renfermait l'histoire du règne de Ptolémée fils, d'un autre roi du même nom et de la reine Arsinoé. Élesban, alors roi des Axumites, curieux d'avoir cette inscription, •
donna ordre au préfet de la ville d'Adulés de la lui transcrire. Celui-ci en chargea Cosme avec un autre négociant nommé Mennas, qui depuis se fit moine à Raïthu, et qui était mort lorsque Cosme écrivait son livre. Cosme , après avoir transcrit l'inscription, en donna une copie au préfet, et en garda une pour lui. On lisait à la fin de cette inscription que Ptolémée avait dédié cette chaire à Mars, la vingtseptième année de son règne. Cosme croit que ce prince était du nombre de ceux qui régnèrent après Alexandre le Macédonien. Il ti7. parle de l'Empire romain, comme du plus considérable qui ait été dans le monde; mais ce qu'il relève le plus en lui, c'est qu'il est le premier qui ait embrassé la foîde Jésus-€hrist. Cette foi fut ensuite portée dans la Perse par l'apôtre Thadée , comme on le voit dans la première Épitre de saint Pierre, où il est dit: l'Église qui est dans Babylone^ vous sa- ip«tr.T, lue. Une autre prérogative de l'Empire romain, et qui marquait bien sa puissance, était que toutes les nations * recevaient ses
* Cum ipsùTum {Romanorum) numismate, om" loco ab extremis terrœ usque ad oppositos Unes, i^s gtntes cammercium exercent^ et in quovis illud admitiitur : mirantibus talem monetam
monnaies, et qu'elles s'en servaient dans le commerce, n'y en ayant point d'aussi belles
p«,M5o. dans tous les autres royaumes. Cosme croit que les anges sont employés à divers offices corporels; que les uns meuvent l'air, les autres le soleil, quelques-uns la lune et les astres, et qu'il y en a aussi qui préparent les nuées et les pluies ; qu'Adam, ayant mangé du fruit défendu le sixième jour de la semaine, vers midi, c'est pour cela que le Sauveur est mort le même jour et à la même ,55^ heure, pour nous racheter ; que l'on doit confesser qu'il est Dieu parfait, et homme parfait ; qu'il y a des archanges administrateurs députés à la garde de chaque nation et de chaque royaume, et que chaq[ue * homme a un ange gardien : ce qu'il prouve par cet
Acf. xîT, !•?. endroit des Actes où les apôtres, en parlant de saint Pierre qu'ils croyaient dans la prison, dirent, en l'entendant frapper à la porte : Cest son ange; et par cet autre de saint Mat-
iitih. x«iri, thieu : Les anges de ces enfants voient sans cesse
la face de mon Père qui est dans le ciel, Lib. ni, 6. n croit encore que les anges ont été créés en même temps que le ciel et la terre ; que Moïse a écrit par Tinspiration du Saint- Esprit; qu'il est le premier écrivain du monde ; qu'avant lui on n'avait pas l'usage des lettres; que c'est Dieu qui les lui a apprises sur la montagne de Sinaî. En quoi Cosme se trompe évidemment, puisqu 'avant que Dieu donnât la loi à Moïse sur la montagne de Sinaî, il lui avait ordonné de mettre par écrit la victoire remportée sur les Amalécites, ainsi qu'on le lit dans le dix- septième chapitre de l'Exode. Il rapporte sur la foi d'autrui, que les Perses célébraient encore chaque année la solennité de Mithra ou du soleil qu'ils adoraient comme un dieu, en mémoire de ce qui était arrivé sous le règne d'Ézéchias, à
Mitlh
p-'g.ni.
qui Dieu donna pour signe de sa convalescen-
iTO. ce la rétrogradation du soleil. Eu parlant de
l'état du christianisme dans toutes les parties
AUTEURS ECaÉSIASTIQUES.
du monde, il dit qu'il y avait une infinité* d'églises dans la Perse, des évêques, un grand nombre de chrétiens, plusieurs martyrs et des moines. 11 assure que l'on voyait encore de son temps les vestiges des roues des chariots de Pharaon, depuis Asserloin jusqu'aux bords de la mer Rouge où son armée fut noyée ; que pendant que les Israélites furent dans le désert, Dieu se servit du repos qu'ils y avaient pour leur faire apprendre les lettres, qu'il avait lui-même enseignées à Moïse; qu'étant sur les lieux il avait vu aux endroits des stations ou demeures différentes des Hébreux dans ce désert, de grosses pierres descendues des montagnes, sur lesquelles on voyait écrit en lettres hébraïques : Départ d'un tel endroit par une telle tribu^ en tel mois, telle année ; que les voyageurs de son temps avaient coutume de faire de semblables remarques dans les hôtelleries par oh ils passaient ; que les lieux où les Israélites avaient passé étaient remplis d'inscriptions que l'on voyait encore; qu'ils avaient communiqué Tusage des lettres aux Phéniciens leurs voisins, dans le temps que Cadmus régnait à Tyr; que ce prince avait communiqué cet usage aux Grecs, d'où il est passé à toutes les nations. Il remarque • que personne n'est baptisé sans faire auparavant profession de croire en la Sainte-Trinité, et à la résurrection de la chair; et que sans le baptême aucun n'est admis au nombre des fidèles et des chrétiens ; que Dieu n'a fait sa demeure dans les prophètes, qu'en partie et qu'à certains égards; mais qu'il est tout entier, pleinement et universellement dans Jésus-Christ, qui est né de Sem, fils de Noé, selon la chair. Il enseigne que David est * l'auteur des cent cinquante psaumes; qu'il les a composés par l'inspiration du Saint- Esprit; qu'ils sont en vers, et propres pour être chantés en musique et au son des iiistrumenls. D'aprèsCosme' Moïse est auteurdu Pentaleuque; Josué du livre qui porte son
Ub.T,
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ounciis hominibus atque regnis : quia in aliis quibuscumque regnis similis non compareL Cosm. lib. ir, pag. 148.
* Observandum porro etiam hominem quemlibel angelum comiiem et ctbstodem habere, Ibid., pag. 157.
* In iota Persidii regione, ecclesiœ in/initœ sunt, episcopi item christianique populi magna numéro, martyres muUiy monachi. lib. III, pag.
' Nemo baptizatur, quin priufSanclam Trini^ tem et nostrœ camis resurrectionem se credere con/iteatur : alias nec cum christianis cmnume'
ratur.nec fidelis esse prœdicatur. Cosroas, lib. V, pag. 208.
' Post Moysen excitavit Deus Davidem, qui Ubrum concinnavit eentum quinquaginta psalmorum a Spiritu Sancto motus, ut metrice secumium hebraieœ linguœ idioma carmen ederet, ac cum melodia et rythmo, instrumentis varixs, et canticis, ipsos modularetur. Ibid., lib. X, pag. 223.
♦ Penlateucfium Moyses scripsit... Jésus simiïiler librum suum... Salomim item proprios libros descripsit, Proverbia, Cantica, Ecclesiasten, Ibid. , pag. 239.
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nom;Salomon des Proverbes, des Cantiques et de l'Ecclésiasie ; que saint Paul écrivit * en
'«*• hébreu TÉpître qu'il adressa aux Hébreux, et qu'elle fut traduite en grec, ou par saint Lucou par saint Clément ; que saintMatthieu
a- composa aussi son Évangile en hébreu; que Ton donnait aux nouveaux baptisés le corps et le sang de Jésus-Christ; que quoique les
^ Juifslisent Moïse et les prophètes, ils ne comprennent pas ce qui a été prédit du premier
^^i^ avènement du Sauveur; que les hérétiques qui nient que la nature humaine en Jésus- Christ soit parfaite, qu'elle ait une âme raisonnable, ou qui nient qu'il soit Dieu et égal
fî*- au Père , sont déchus du salut éternel , dont l'espérance réservée à ceux-là seuls qui CToient qu'il n'y a qu'un Dieu en trois hypostases ou personnes, du Père, du Fils et du Saint-Esprit, et confessent que la Sainte-Trinité est consubstantielle, et d'une égale puissance et dignité.
^^^''' 7. Après avoir cité presque tous les livres canoniques dans le cours de son ouvrage, il déclare qu'il passe sous silence les Épltres catholiques, disant que l'Église, dès les premiers temps, les mettait au rang des Ecrilores douteuses. La preuve qu'il en donne est qne ceux qui ont commenté les Livres saints, n'ont tenu aucun compte de ces Épities; que ceux qui ont dressé les canons des divines Écritures, n'y ont point mis ces Epltres, et qu'ils les ont placées parmi les livres d'une autorité incertaine, savoir : saint Irénée, Eusèbe de Césarée, saint Athanase, saint Àmpliiloque , et Séverin de Gabale. Il ajoute que plusieurs disaient qu'elles étaient non des apôtres, mais de quelques prêtres particuliers; qu 'Eusèbe de Césarée assurait que la seconde et la troisième de saint Jean étaient d'un prêtre de ce nom, dont le tombeau se trouvait à Éphèse, de même que celui de saint Jean l'évangéliste ; que cet historien, de même que saint Irénée, ne reconnaissait que la première de saint Pierre et la première de saint Jean , comme étant véritablement des apôtres; que d'autres admettaient aussi celle de saint Jacques ; mais que <iaelques-uns les recevaient toutes; qu^on u*en trouvait que trois chez les Syriens, sa-
* Bebrctig Pauliu, utpoU hebrœus , hebraice icripnt : in Grœcam vero linguam translata ejus Epiiiola fuit vel a Luca, ut fertur, vel a Clenttiue, nmiiiierque Evangelium secundum Mat-' tkœum. Ibid., pag. 255.
* Sacerdotei precantea de offerentibus pronun-
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voir : l'Épltre de saint Jacques, la première de saint Pierre et la première de saint Jean. Il y a dans tout ce discours de Cosme peu d'exactitude ; et il se trompe manifestement, lorsqu'il dit qu'aucun des anciens n'avait commenté ces Épltres. Nous avons vu que Didyme les avait expliquées tout entières. Saint Jérôme le dit expressément. Cassio- . cuMiod-d» dore l'assure aussi, et ajoute que samt Clé- ▼»".p«e. "*. ment d'Alexandrie avait commenté la première de saint Pierre, la première et la seconde de saint Jean, et celle de saint Jacques ; que saint Augustin a laissé un commentaire sur celle-ci, et dix sermons sur la première de saint Jean. Nous n'avons plus le canon des Écritures que Cosme attribue à saint kénée, si toutefois il en a fait im. A l'égard de saint Athanase, il fait un canon dans sa trente-neuvième Épitre festale, et il y met les sept Épîtres catholiques entre les livres dont l'autorité n'était pas douteuse. Il est Surprenant que Cosme, qui cite plusieurs fi'agments de ces Épîtres festales dans son dixième livre, n'ait pas fait attention à ce canon. Quant à ce qu'il dit que ces sept Épltres n'étaient point reçues généralement, il pouvait dire la même chose de quelques auti*es livres de l'Écriture qui enfin ont été reconnus pour canoniques, de même que ces Épltres, par un consentement unanime de rÈglise, et placés dans le canon. Cosme remarque que le prêtre, après avoir prié dans la célébration des mystères pour les fidèles vivants, priait aussi* pour les morts, en demandant à Dieu de leur accorder le repos, et de ressusciter leur chair au jour qu'il avait résolu de le faire, suivant ses promesses qui ne peuvent être fausses.
8. Entre les Pères dont il cite les ouvra- i.ib.x,ia(. ges, pour montrer qu'ils pensaient comme lui sur la figure du monde , il met Phi- Ion, évêque de Carpathie, à qui il attribue un commentaire sur le Cantique des cantiques, et sur l'ouvrage des six jours de la création. Philon disait dans le premier, que le Fils de Dieu* avait pris l'homme par son incarnation ; mais qu'en échange, il s'était depuis vot« \m. donné à l'homme, en lui donnant sa sainte ^'«ï^e- "7. chair à manger à la communion. Il met en-
tiant.,. pro mortuis vero sic : Ànimœ hujus, Domine, requiem concède, ressuscitans quoque car" nem ejus^ qua die decrevisti secundum veras tuas promissiones. Lib. VU, pag. 299.
* Filins Dei hominem accepit, ac ipsi postea vi^ dssim sanctc^m camem suam comedendam ad
Pif. S31.
core Théodose , successeur de Timothée-Ie- Jeune, dans lé siège d'Alexandrie, et Timotbce lui-même. Il rapporte trois passages de trois sermons différents de Théodose, et six de six sermons de Timothée*. Dans le quatrième qui fut prêché dans l'Église de Quirin à Alexandrie, Timothée dit de Jésus -Christ, que parce qu'il' était Dieu et homme tout ensemble, il a prouvé Tun et l'autre par ses œuvres, en sorte que cela ne pouvait être ignoré de ceux qui en étaient témoins, a II a donné, dit-il, des preuves de sa divinité en guérissant les lépreux, en rendant la vue aux aveugles, en fortifiant les membres des paralytiques, et en donnant la vie aux morts. C'est pourquoi il dît avec assurance : Mon Père et moi sommes une même chose. U n'a pas voulu non plus laisser ignorer qu'il était homme, pour détruire l'erreur de ceux qui croient qu'il n'a eu qu'un corps fantastique, et qu'il ne s'est incarné qu'en apparence. Il a prouvé qu'il était vraiment homme, en s'assujettissant à toutes les passions que l'infirmité de la chair entraîne nécessairement avec elle et qui ne sont nullement des suites du péché : comme la faim, la soif, la fatigue, le sommeil. »
9. Cosme emploie son onzième livre à faire la description des animaux les plus rares qu'il avait vus dans les Indes et dans l'Ethiopie. Il y parle aussi des poissons de mer, entre autres du dauphin et de la tortue, dont il dit avoir mangé ; et de quelques arbrisseaux qui portent des graines odoriféran- ^^3cii, tes, comme du poivre et du girofle. Dans le douzième livre, il rapporte les noms des anciens écrivains profanes qui ont cité quelque chose des livres de Moïse et des Prophètes. « Ceux, dit-il, qui ont écrit l'histoire des Chaldéens, ont parlé de la tour que les descendants de Noé construisirent avant de se. disperser dans toutes les parties du monde. Ils pouvaient, continue-t-il, parler avec certitude de cette tour, puisqu'il leur était
Llb.xr,paf.
facile de la voir de leurs yeux et d'en considérer toute la structure. » C'est aussi dans les Livres saints que les mêmes écrivains Chaldéens, les Mèdes et les Perses ont puisé ce qu'ils savaient des événements arrivés soas le règne d'Ézéchias, du temps de Jouas et de la captivité de Babylone. » En parlant de la version faite par les Septante, il dit que Ptolémée Philadeiphe, informé par TryphonPhalérus de ce que contenaient les livres des Juifs, conçut le dessein de les faire traduire, et qu'à cet effet, il envoya demander desinterprètes au grand prêtre Éléazar ; mais Cosme met ici Tryphon au lieu de Démétrius, comme lisent Aristhée, Philon, Joseph et plusieurs autres. On ne peut pas dire qu'il se soit trompé par la ressemblance des noms, puisqu'il n'y en a aucune entre Démétrius et Tryphon. C'est donc de sa part une faute de mémoire, si ce n'est qu'il ait eu un exemplaire défectueux de cette histoire.
10. n ne faut pas omettre ce qu'il dit sur le vingt-neuvième chapitre du Deutéronome, où nous lisons que, pendant les quarante aimées que les Israélites furent dans le désert, leurs vêtements et leurs souliers ne s'usèrent point. Cosme soutient que cela ne doit point se prendre à la lettre, conune le veulent les interprètes, surtout les Juifs ; mais que Moïse ne veut dire autre chose en cet endroit, sinon que rien ne manqua aux Israélites dans le désert , parce que des marchands venus d'ailleurs leur fournissaient les choses nécessaires. « Comment, en effet, ajoute-t-il, les enfants nés dans le désert auraient-ils pu se vêtir et se chausser? Il n'y avait aucune proportion entre leurs corps et ceux de leurs parents, et dès lors les vêtements et les souliers de ceux-ci devenaient inutiles à leurs enfants. Comment aussi auraient-ils pu faire chaque jour de nouveaux pains de propositions, si des marchands étrangers ne leur avaient amené des blés?» Mais quoique le raisonnement de Cosme ait
communion^m tribuit» Philo Carpath : CommenU in Cantic, apud Cosmain Indicoplast., lib. X, pag.
4 Le tome III du SpicUegium romanwny pag. •Ï09-712, contient un fragment d'une homélie sur ccB paroles: Jésus autem faligatus est itinere et sedit. Ce fragment complète celui que Cosme avait publié. {Véditeur,)
* Quia waa Deus et homo ipse est, utrumque simul ex operibus comprobatur^ ita ut spectato^ ribus nov latere possit, Nam quod natura Deus sit ex operibus et signis ostenditur, dum leprosos
mundat, cœcos illuminât, paraliticos roborai, mortuis vitam elargitur: quodque nuiximum estf diserte et cum fiducia dicit : Ego et Pater unum Bumus. Quod autem etiam homo sit, neque id item latere vult et ignorarif ut eos inde prœver* teret et frangeret qui eum phantastice advenisse putant; dum clare et aperte passionibus se subdit: at quibus passionibus? lis scilicetquœ profiter infirmitatem, non propter peccatum, cami familiares sunt; esuriem dico, sitim, sofnnum^ defatigationem, Timoth. Àlezandr. apud Coimam, lib. X, pag. 332.
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qnelqne Traisemblance , il faut s'en tenir au sentiment commun, qui yeut que ce soit par un miracle que les vêtements et les souliers des Hébreux ne se soient pas déchirés pendant les quarante années qu'ils passèrent •'=^'f' dans le désert. Il place le paradis terrestre dans une terre qu'il suppose être au delà de l'Océan. Il croit que le père de ^\^' saint Jean-Baptiste était grand-prêtre. Il remarque qu'à Jérusalem on célébrait la naissance da Sauveur le jour de l'Epiphanie , c'est-à-dire le 6 de janvier ; mais que l'Église dès les premiers temps , craignant qu'en célébrant ces deux solennités en un même jour, l'nne ou l'autre ne tombât dans l'oubli, ordonna qu'à l'avenir l'on mettrait douze jonn d'intervalle entre la fête de Noël et celle de l'Epiphanie.
i**^ \i Avant de travailler à la Topographie ''*^ ebétienne, Cosme avait fait un traité * de cosmographie générale , où il faisait la description de toutes les terres, tant en deçà qu'au delà de l'Océan. Ce qu'il pouvait y avoir d'intéressant dans cet ouvrage, était ce qull y rapportait des provinces de l'Ethiopie, de l'Arabie et de ITnde, sur lesquelles ni Strabon, ni Ptolémée, ni aucun des anciens ne pouvaient nous donner tant de lumières que lai, qui avait va tous ces lieux par lui-même, et qui en avait examiné avec soin la situation, les coutumes, et ce qu'il y avait de rare en plantes et en animaux. Ce traité n'est pas veua jusqu'à nous : Cosme l'avait dédié à un de ses amis nommé Constantin. Nous avons perdu aussi ses Tables astronomiques * qu'il avait envoyées an diacre Homologus. Il marquait dans ces Tables le cours des astres relativement an système qu'il avait adopté. Théophile lui avait * demandé un commentaire sur le Cantique des cantiques. Il dit lui-
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même qu'il l'avait achevé avant qu'il eût commencé son huitième livre de la Topographie chrétienne: ce commentaire est perdu. Quel- .J^"*' v» «• ques-uns croient apercevoir dans ce qu'il dit de l'Évangile de saint Luc au cinquième livre de sa Topographie^ qu'il avait commenté cet Évangile. Nous n'y avons rien trouvé qui puisse appuyer celte conjecture. Mais il parait d'ailleurs qu'il avait expliqué cet Évangile, puisqu'au rapport de Cave l'on voit encore la Préface qu'il avait mise à la tête de ce commentaire. On dit que l'on conserve de lui dans la Bibliothèque impériale ^ une dissertation pour prouver que la figure du monde n'est pas ronde, mais plate ; et dans celles • du Vatican et de M. Colbert, un commentaire sur les endroits les plus difficiles des Psaumes, avec une préface où il examine plusieurs choses nécessaires pour l'intelligence des Psaumes ; et un autre commentaire sur la paraphrase • qu'Apollinaire a faite sur les mêmes Psaumes. Il y a apparence que la Préface sur les Psaumes est la même que celle dont parlent Frisîus et Possevin, puisqu'il est rare qu'un même auteur mette deux préfaces différentes à un même commentaire. Léon AUatius'' donne à Cosme Isi Chronique d* Alexandrie: on ne sait sur quel fondement, le compilateur de cette Chronique^ ayant écrit surla^fin du règne de l'empereur Héraclius vers l'an 630, longtemps après la mort de Cosme.
12. Le style de Cosme est simple et peu ^^ 'îSJîS châtié. Il traite les matières sans ordre et sans ** ^"■•' méthode. Tout le mérite de son ouvrage parait consister dans la candeur avec laquelle il rapporte les choses qu'il avait vues, et dont la plupart sont très-intéressantes pour l'histoire des pays qu'il avait parcourus.
1 AdMfU Uctores tomwn a nohis elaboratum ac CKriêti amanti Constantino nwncupatum; ubi univena terra latius descripta est, tam ea qum «tira Oceanum sita est, quam hœc cwn omnibus reçionibms, Cosmas, lib. I, pag. 113.
* Quctrani item tabulam et delineationem unixtni et oêtrorwn motv^ quam nos eonfecimus ad txemptum organicœ exterorum sphcBrœ, at- Çtte libTum quem ea de re editum a nobis ad re- Uçiosistimum diaconum homologum misimus ttoUanL Ibid., pag. 114.
* Ego vero quaniam Cantici canticorum tnlerprttatUmem, Deo juvante, completurus eram, quam communié ac mirabilis amicus noster
Theophilus a nobis expetierat, quemadmodwn et ipse nosti^ hactenus comperendinabam. Nunc au* tem eo absoluio opère, tua m petitUmem implere ordiar, Gosmas, lib. VIII, pag. 300.
^ Lambecius, tom. III, ComTnentarior, in Biblio» thecam Cœsar.
* Ducange in Gloss. mediœ et infimœ grœeitatis, verbo indicopleustes, pag. 516.
• Idem, verb. Fone, pag. 1717.
^ Léo Allât, De Consensu utriusque Ecclesiœ de Purgatorio, pag. 942. Vide Prœfat» Bernardl Montfaucon in Cosmam; Cave verb, Cosmas; et Oudin, tom. 1, pag. U14.
CHAPITRE XV
SUvérins [538] et Vigile [555], papes.
siMriut i. Les Romains ayant appris sur la fin de
éla pape «u - ■»«« i » /•. .«
»6. Tan 536, que le pape Agapet était mort à
Constantinople , choisirent pour lui succéder Silvérius sous-diacre, fils du pape Hor-
t, ^'*^^.'.l'' misdas. Anastase parle de Silvérius comme
T.tey. , ton. ^
T78^*îf''Aiî^ d'u^ intrus dans le Saint-Siège. Ayant ga- Se!°*ld"T gïié par argent le roi Théodat, il aurait obli- "*• gé le clergé de Rome de le choisir, mena-
çant de mort ceux qui lui refuseraient leurs suffrages. Mais Libérât, auteur du temps, et ainsi plus digne de foi qu'Anastase qui écrivait longtemps après, suppose clairement que l'élection de Silvérius fut libre et canonique. Du moins est-il certain que le clergé et le peuple romain le reconnurent pour leur évoque légitime. Cependant l'impératrice Théodora, ayant fait appeler Vigile, diacre de rÉglise romaine, qui était demeuré à Constantinople depuis la mort du pape Agapet, arrivée le 22 avril de la même année 536, lui fit promettre secrètement d'abolir le concile de Chalcédoine, et d'écrire à Théodose d'Alexandrie, à Anthime et à Sévère, pour témoigner qu'il approuvait leur foi , s'cngageant, à ces conditions, de lui donner sept cents livres d'or, et un ordre pour Bélisaire qui le ferait ordonner pape. Vigile donna à l'Impératrice toutes les assurances qu'elle souhaitait. Il partit donc de Constantinople avec un ordre adressé à Bélisaire, et avec les sept cents livres d'orque Théodora lui avait données. Mais à son arrivée à Rome, il trouva Silvérius en possession du Saint-Siège. 11 prit donc le parti d'aller à Ravennes où Bélisaire était alors avec une puissante armée. Vigile lui montra l'ordre de l'Impératrice , lui promettant deux cents livres d'or, s'il voulait le faire ordonner pape à la place de Silvérius. •éd-iSliirto' ^* Bélisaire, après avoir pris Naples, s'a- G«iiiîJ" '" vançavers Rome, qui se rendit le 10 décembre de l'an 536, principalement à la persuasion de Silvérius. Mais l'année suivante 537, Libeni.iLid. Vitigès que les Goths avaient choisi pour leur roi à la place de Théodat, en vint faire le siège. Bélisaire profita de cette occasion pour faire réussir les desseins de Vigile; et il en prit deux prétextes, le premier fut que
Silvérius était accusé d'intelligence avec les Goths; et le second, de s'être rendu odieux à l'impératrice Théodora en refusant <ie communiquer avec Anthime, patriarche de Constantinople. Le premier de ces prétextes était une calomnie : car il passait pour constant qu'un avocat nommé Marc, et un soldat de la garde prétorienne appelé Julien, avaient composé sous le nom de Silvérius, de fausses lettres adressées au roi des Goths. Aussi Bélisaire n'insista que sur le second. Il fît venir le Pape au palais, où lui et sa femme Antonine, confidente de l'Impératrice, s'efforcèrent de lui persuader secrètement d'obéir à cette princesse, de renoncer au concile de Chalcédoine et d'approuver par écrit la doctrine des hérétiques, c'est-à-dire, d'Anthime et de Sévère. Silvérius n'ayant pas voulu se rendre à cette proposition, se retira à l'Église de Sainte-Marie-Sabine. Bélisaire le fit inviter une seconde fois à venir au palais, en lui promettant sûreté avec serment. Il y vint ; mais demeura infiexihle. On le manda une troisième fois, et quoiqu'il vit qu'on voulait le surprendre, il ne laissa pas de venir, après avoir recommandé ses affaires à Dieu. On le fit entrer seul^ et depuis ce moment les siens ne le virent plus.
3. Le lendemain Bélisaire ayant assemblé les prêtres, les diacres et tout le clergé de Rome, leur ordonna de se choisir un autre pape. Quelques-uns balancèrent sur ce qu'ils avaient à faire ; d'autres résistèrent en faisant sentir que la chose n'était point proposable ; mais l'autorité de Bélisaire remporta. Vigile fut ordonné pape le 22 novembre, et Silvérius envoyé en exil à Patare, ville de la province de Lycie. Aussitôt que Vigile eût été ordonné, BéUsairele pressa de lui payer ses deux cents livres d'or, et d'accompÛr la promesse qu'il avait faite à l'impératrice Théodora d'approuver par écrit la foi d'Anthime. Vigile ne voiJait point s'y résoudre, tant par la crainte des Romains, que par avarice. U arriva cependant que l'évéque de Patare informé par Silvérius môme des mauvais traitements qu'on lui avait faits, alla trouver
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l'empereur Justinien, qu'il menaça du jugement de Diea pour avoir ainsi chassé de son siège le chef d'une si grande église, disant ^ qu'il y avait plusieurs rois en ce monde, mais qu'il n'y avait qu'un pape sur l'Église de tout le monde. L'Empereur, qui ne savait rien des ordres que Théodora avait donnés, commanda que Silvérius fût renvoyé à Rome ; que l'on informât de la vérité des lettres qu'on l'accusait d'avoir écrites aux Goths ; que s'il était convaincu d'en être l'auteur, il demeurât évéque dans quelqu'autre ville ; et que s'il se trouvait qu'on les lui eût supposées, il fut rétabli dans son siège. Le diacre Pelage que le pape Agapet avait déclaré avant de mourir, son apocrisiaire auprès de l'Empereur, étant gagné par l'Impératrice, fit tOQsses efibrts pour empêcher l'exécution del'ofdre donné par Justinien, et le retour deSl?érius à Rome. Mais il n'en vint point à bout; ce que l'Empereur avait commandé fui exécuté, et Silvérius fut reconduit en Italie. Vigile en fut effrayé, et craignant au relourde Silvérius d'être chassé de son siège, manda à Bélisaire de lui livrer Silvérius; qu'autrement il ne pourrait exécuter ses promesses. Ce fut de cette façon que Silvérius tomiaentre les mains de deux défenseurs et de quelques autres serviteurs de Vigile, qui le ffienèrent dans l'ile de Palmaria , où ils le laissèrent mourirde faim, le 20 juillet 538, après mir tenu le Saint-Siège pendant deux ans. 4. Nous avons deux lettres sous son nom , laoe à Vigile qui y est qualifié faux pape, et l'autre à Amator, évêque d'Autun *. Mais on convient qu'elles sont toutes les deux supposées, et de la main de Mercator. Cela pa- ^t non-seulement par la conformité qu'elles ont avec son style, mais encore par les dates
des con8uls,dans lesquelles cet imposteur s'est presque toujours trompé. Celle à Vigile est datée du consulat de Basile, qui ne l'exerça point sous le pontificat de Silvérius : l'autre du consulat du Justinien pour la cinquième fois , et de Bélisaire qui ne fut pas non plus consul dans le temps que ce pape occupait le Saint-Siège. La lettre à Vigile est un reproche continuel de son ambition , et de ce qu'il était parvenu à s'emparer du Saint- Siège h force d'argent. On y fait prononcer contre lui et contre ses complices une sentence d'anathème et de déposition par Silvérius dans un concile de plusieurs évéques. La lettre à Amator suppose que Silvérius en avait reçu une de cet évêque dans le temps de son exil. Silvérius, dans cette réponse, lui fait un détail de tout ce que l'on avait fait pour le dépouiller de son siège, en l'avertissant qu'il avait renouvelé les anciens statuts qui défendent de recevoir en témoignage, contre les évéques, des personnes suspectes ou ennemies. 11 parle dans la même lettre du concile qu'il avait assemblé contre Vigile ; et il insinue qu'il l'avait assemblé comme il avait pu dans le lieu même de son exil. Le diacre Libérât ne dit rien de tout cela, et l'on n'en trouve rien ailleurs.
5. Après la mort de Silvérius, Vigile, pour ,^^g'fJ'*»J,yj; accomplir la promesse qu'il avait faite àl'im- ^^^MÛ^tM' pératrice Théodora, donnaà Antonine, femme ?,f^'^^' de Bélisaire, une lettre pour Anthime de Constantinople. Théodose d'Alexandrie • et Sévère d'Antioche, où il leur déclarait qu'il tenait et avait toujours tenu la même foi qu'eux : mais il les priait de tenir la lettre secrète , de parler de lui au contraire comme d'un homme qui leur était suspect, afin qu'il pût achever plus sûrement l'ouvrage qu'il
* Sed SUvério veniente Pataram venerahilis epiê- ÇopM civitatis ipsius venit ad Imperatorem, et jU'iicium DH contestcUus est de tantœ sedis epis^ copi expuUione, multos esse dicens in hoc mundo ^*Çf9, et non esse unum sicut ille unus papa su^ P^EccUsiam totius mundû Liber, in Breviar», «4p. XXII, tom. V ConciL, pag. 775. "
' Elles sont reproduites dans le tome LXVl de ^^ Palrologie latine, col. 79 et suiv. avec une no- Ue sur Silvère, tirée du PoniificaL {l'éditeur.)
* On a de Théodose d'Alexandrie quelques fragopoU Uiéologiques rapportés par Mai", Spicileg. rovL, p. 714-721, savoir: l^un fragment de la lettre ^•rite à Sévère, patriarche d*Ântioche, lors de sa pTuoiotioQ au patriarcbat d'Alexandrie; 29 une lei- ^ au peuple d'Alexandrie pendant son exil ; 2* une lettre sur la Trinité et contre les ariens.
Ces opuscules reproduits au tome LXXXVf de la Patrologie grecque, col. 377-286, sont remplis des erreurs des nionophysites; mais on y trouve unbeau passage sur la présence réelle : « Si quelqu'un dit qu'il y a passion, mort ou corruption dans le corps et le précieux sang du Christ, que nous élevons sur l'autel lorsque nous en accomplissons la liturgie en commémoration de sa mort et de sa passion, qu'il soit anathème : Si quis dixerit, in sacro corpore pretiosoque sangt^ine Christi, quœ super altare extollimus dum ipsorum liturgiam per/icimus, mortem ejus ac passionem comme^ morantes, passionem aut mortem aut corruption nem intervenire, anathema sit.n Patrol., ibid., col. 282, dans la lettre au peuple d'Alexandrie. Quelques autres fragments y sont reproduits d'après Galland, Mai et Gosmas. {L*édUeur.)
avait commencé. Lib^^rat qui rapporte ce fait, ajoute que Vigile joignit à cette lettre une confession de foi dans laquelle il rejetait les deux natures en Jésus-<]lhrist , et la lettre de saint Léon, soutenant qu'on ne devait pas dire deux natures , mais que Jésus-Christ est composé de deux natures ; et disant anathème à ceux qui ne confessaient pas une personne, une essence, ou qui distinguaient celui qui avait fait des miracles d'avec celui qui avait souffert. Il anathématisait en par* ticulierPauldeSamosate, Diodorede Tarse, Théodore de IVlopsueste, et Théodoret, avec tous les sectateurs de leur doctrine. Ayant ainsi écrit secrètement aux hérétiques acéphales, il demeura en possession du Saintibid. itg. Siège. Mais il parait qu'ils ne lui gardèrent point le secret , puisque sa lettre et sa profession de foi tombèrent entre les mains de Libérât qui nous les a conservées. Il semble aussi qu'elles vinrent à la connaissance de l'empereur Justinien.
vijiiVà reS 6. Ce prince, trouvant mauvais que Vigile îfM!*Tom.**v lie lui eût point écrit suivant la coutume , coBdi. paf. aussitôt après son élévation au pontificat, et n'eût point répondu à la lettre du patriarche Mennas, où il faisait une déclaration de sa foi, lui envoya le patrice Dominique avec des lettres, où après avoir témoigné son attachement à la véritable doctrine, il laissait entrevoir quelque méfiance sur la foi de Vigile et sur sa conduite à son égard. Le Pape, dans sa réponse , fait l'éloge de la pieté de l'Empereur, et de son attachement à la foi établie dans les conciles de Nicée , de Constantinople, d'Ephèse et de Chalcédoine. Ensuite il déclare lui-même qu'il n'en avait point d'autre ^ que celle que les évoques de ces quatre conciles ont professée, et que saint Léon et ses autres prédécesseurs ont autorisée par leurs lettres et par leurs décrets ; qu'en conséquence il anathématise tous ceux qui tiennent une doctrine contraire, nommément Sévère l'eutychéen , Pierre d'Apamée , Anthîme intrus dans l'Église de Constantinople, Zoara, Théodose d'Alexandrie, Cons-
tantin de Laodicée et les autres défenseurs de l'hérésie d'Eutychès; en promettant toutefois d'accorder la pénitence et la communion à ceux d'entr'eux, qui, se repentant de leurs égarements, embrasseront la foi établie tant dans ces conciles que dans les lettres des évèques du Siège apostolique. Il ajoute qnetong ces hérétiques ayant été déjà suffisamment condamnés, il avait cru pouvoir se dispenser de répondre à la déclaration que Mennas lui en avait donnée dans sa lettre. Après quoi il supplie l'Empereur ' dene point souffrir que les privilèges de la chaire de saint Pierre soient diminués en quelque chose , par les artifices des méchants ; et de ne lui envoyer ! que des personnes catholiques et irréprochables dans leur foi et dans leurs mœurs. Vigile chargea le patrice Dominique, porteur de sa lettre , de quelques commissions secrètes pour Justinien, et qui, ce semble, regardaient les moyens de pacifier l'Église.
7. Le Pape chargea aussi le patrice Dominique d'une lettre pour le patriarche Mennas, j*?. où jl le félicite de ce qu'en recevant les quatre conciles généraux, il s'était acquitté de la promesse qu'il avait faite au pape Agapet le jour de son ordination ; et de ce qu'il avait reçu de même les lettres de saint Léon, disant que rien ne pouvait lui faire plus d'honneur que de ne point s'éloigner de la doctrine des évéques de Rome. Il marque que les archives de l'Église de Constantinople étaient remplies des lettres que saint Léon avait écrites aux évéques de Constantinople, qui, de leur côté, en avaient écrit aux papes. Ensuite il confirme l'ana thème que Mennas avait prononcé contre Sévère d'Antioche, et Pierre d'Apamée, contre Anthime et les autres schismatiques, en offrant néanmoins la pénitence et la communion à ceux qui prendraient le parti de se réunir, parce que ' Notre Sauveur n'est pas venu pour perdre quelqu'un, mais pour sauver tous les hommes par sa bonté. Ces deux lettres, qui sont datées du quinzième des calendes d'octobre sous le consulat de Justinien, c'est-à-dire du
t Hœc ergo quœ de fide a patribus sanctorum quatuor synodorum et a designatis beatœ recordationis papœ Leonis Epistolis, atque a supra ^scriptorum nostrorum prœdecessorum comtitutis sunt venerabiliter d^/inita, per omnia nos sequentes, anuthematisamus eos quicumque de fidei €jus expositione vel rectitudine, aut disputare, perverse, aut infideliter dubitare tentaverint Vi-
gil.Epist. 4, pag. 316.
• Suppliciter precamur ut ntUlius subrepentis insidiis privilégia Sedis beati Pétri apostoH christianissimis iemporibus vestris in aUquo permittatis imminui. Ibid., pag. 317.
* Quia Bedemplor noster non venit aliquem prrdere, sed omnes pro sua pietoAe salvare* Epist. 5, pag. 319.
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13 septembre 540 , étaient souscrites de la main du pape Vigile , et de ceUe du patrice Dominique.
NiïiV ^- Quoique Vigile ne dût pas être regardé Çjuiî commepape légitime pendant la vie deSilvé- " "^ nos, on ne laissait pas cependant de le consulter de divers endroits. Nous avons encore sa réponse à Profuturus, évéque de Brague en Liisitanie , datée de Rome le troisième des calendes de juillet ^ sous le consulat de Jean , c'est-à-dire le 29 juin de l'année 536 , vingt-et-an jours avant la mort de Silvérius. Les collections ordinaires des conciles lisent Euthérius^ au lieu de Profuturus. Mais ît^;* M. Baluze montre, par le témoignage de *^ plusieurs anciens manuscrits, et des Actes da concile de Brague, qu'il faut lire Profutons, qui fut en effet évéque de Brague . Cette lettre est divisée en plusieurs articles, çof forment autant de décrets. Dans le premier, Vigile condamne ceux qui,à Timitation despris€iliianistes,s'abstenaientde Tusage de la viande, comme défendue et mauvaise par elle-même, quoiqu'ils affectassent de s'en abstenir sous prétexte de dévotion, et les compareaux manichéens. Ilmontre par l'autorilé de l'Écriture que rien de tout ce que Dieu a donné à l'homme pour sa nourriture, n'est mauvais, quand on le prend avec actions de grâces; et il ajoute que comme on ne doit point blâmer une abstinence qui est agréable à Dieu, on doit condamner celle qoi a pour motif l'exécration des créatures du Seigneur. Il ordonne dans le second, que le baptême solennel s'administrera suivant les règlements du Siège apostolique ; que l'on se conformera à l'usage de toutes les ^llses catholiques y qui, à la fin de chaque psanme, rendent gloire au Père et au Fils et au Saint-Esprit, en mettant la conjonction et entre chaque personne : c'est que quelques- Qos n'en mettaient point entre le Fils et le Saint-Esprit, comme si ce ne fCit qu'une seule personne. Le Pape réfute cette erreur par la formule du baptême, où, suivant le précepte de Jésus-Christ, nous invoquons séparément le Père et le Fils et le Saint-Esprit, en mettant la conjonction et entre chaque personne. Le troisième article regarde ceux qui, ayant été baptisés dans l'Église, avaient reçu un second baptême de la main des ariens, et depuis demandaient de revenir à l'Église catholique. Pour instruire Profuturus de ce qu'il devait faire en ces occasions, il lui envoie les règlements ecclésiastiques tirés des
archives de l'Église de Rome, par lesquels il pourrait apprendre ce qui avait été décidé sur cette matière, pom' chaque ordre et pour les différents âges. Il l'avertit néanmoins qu'il lui sera libre de diminuer leur pénitence à proportion de leur ferveur, en lui faisant remarquer qu'il ne devait pas les recevoir par l'imposition des mains, dont on se sert pour faire descendre le Saint-Esprit, mais par celle que l'on emploie pour réconcilier les pénitents et les rétablir dans la sainte communion. U marque dans le quatrième, que la consécration d'une nouvelle église se faisait par l'aspersion de l'eau bénite ou exorcisée ; et que lorsqu'une église était rebâtie sur les anciens fondements, il n'était pas besoin de la consacrer de nouveau; qu'il suffisait d'y célébrer la sainte messe. Dans le cinquième, il désigne le onzième des calendes de mai pour le jour de la Pâque suivante, et dit que l'ordre des prières de la messe est toujours le même, excepté quelques petites additions que l'on faisait aux jours solennels, pour en faire une mémoire particulière; c'est-à-dire que l'on ne changeait rien au canon de la messe, si ce n'est qu'après le Communicantes on faisait mémoire de la fêle du jour et des saints que l'on y célébrait. Il ajoute qu'il envoyait des reliques à Profuturus, sans marquer de quel saint elles étaient. Il défend dans le sixième, sous peine d'être chassé de l'ÉgUse de Dieu, de baptiser en une seule personne de la Trinité , ou en deux , ou en trois Pères, ou en trois Fils, ou en trois Saints-Esprits, voulant que, selon l'ordre de Jésus-Christ, le baptême fut conféré au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit. Le septième porte qu'il n'est pas douteux que l'Eglise romaine ne soit le fondement, la forme et le principe des autres églises, qui, ainsi que tous les fidèles le savent, ont tiré d'elle leur origine : parce qu'encore que tous les apôtres aient été choisis de la même manière, la prééminence a néanmoins été accordée à saint Pierre sur tous, ce qui l'a fait nommer Céphas, comme étant le chef et le prince de tous les apôtres; et qu'il est nécessaire que ce qui a précédé dans le chef, suive dans les membres ; qu'ainsi l'Eglise romaine a la primauté entre toutes les éghses ; qu'on doit lui communiquer les causes qui reç^ardent la personne des évêques, et les affaires importantes de l'Église ; et que les appellations de ces mêmes causes doivent lui être réservées. Ce dernier
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article qui regarde la primauté de l'Église romaine ne se trouve point dans plusieurs anciens manuscrits, non plus que Tarticle précédent où il est parlé de la forme du baptême. Us unissent la lettre au cinquième article , à la fin duquel Vigile fait à Profiiturus un compliment semblable à celui par lequel se finissent ordinairement les lettres. Mais ces deux articles se lisent dans la Col^ lection qui porte le nom d'Isidore, et dans celle des conciles du Père Labbe : on ne les kiau, obi lit point dans T&ition de M. Baluze. i»«r« à 9, Ce fut aussi avant la mort de Silvérius
Y cîwii ïï*. ^® ^^ ^^' Théodebert écrivit à Vigile pour le consulter sur la pénitence que Ton devait imposer à celui qui avait épousé la femme de son frère. Modéric, ambassadeur du roi, fut porteur de »cette lettre, et chargé apparemment de la réponse. Nous ne Tavons plus, mais Vigile écrivit en cette occasion à saint Césaire, évoque d* Arles, de s'informer de la qualité du fait, et de la disposition du pénitent, pour instruire ensuite le roi du temps nécessaire à une telle pénitence. La raison qu'il eut de renvoyer cette affaire à saint Césaire, fut qu'il était à propos de commettre aux évêques qui étaient sur les lieux, la mesure de la pénitence et l'ordre que l'on devait y garder, afin que, eu égard à la disposition du pénitent, ils pussent aussi accorder Tindulgence. Vigile chargea saint Césaire de prier Théodebert d'empêcher de semblables désordres à l'aveiiir, et celui et celle qui s'étaient ainsi mariés, de continuer d'habiter ensemble. La lettre est du 3 mars, sous le consulat de Jean, c'est-à-dire de 538.
10. La suivante est datée du 15 des calendes de novembre , après le consulat de Basile, c'est-à-dire du 18 octobre 543, environ quatre ans depuis la mort de Silvérius. Elle est adressée à Auxanius, successeur de saint Césaire dans la chaire d'Arles. Cet évêque', aussitôt après son ordination, avait envoyé à Rome le prêtre Jean et le diacre Térède pour en donner avis au pape Vigile , à qui il demandait en même -temps le pallium. Le Pape, quoique disposé à lui accorder volontiers sa demande, voulut auparavant avoir le consentement de l'Empereur, pour lui marquer le respect qu'il croyait dû à sa foi et à sa piélé. Il fait dans cette lettre l'éloge de saint Césaire, invite Auxanius à l'imiter dans ses vertus et dans son attachement aux décrets du Saînt-Siége. Dix-huit mois après, ayant reçu les ordres du roi Childebert, et
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obtenu le consentement de l'Empereur par l'entremise de Bélisaire, le Pape écrivit une seconde lettre à Auxanius, datée du 11 des calendes de juin, la quatrième année après le consulat de Basile, c'est-à-dire le 22 mai 545, par laquelle il le faisait son vicaire dans les Gaules, avec toutes les prérogatives attachées à celte qualité; l'une lui donnait pouvoir d'examiner et terminer les causes des évêques du royaume, en se faisant assister d'autres évêques en nombre suffisant, à condition toutefois de renvoyer au Saint-Siège les questions de foi et les causes majeures, après les avoir instruites sur les lieux ; et l'autre obligeait les évêques à prendre de lui une lettre formée lorsqu'ils voulaient sortir du pays. Vigile lui recommande de prier pour l'empereur Justînien , l'impératrice Théodora et le palrice Bélisaire ; et d'employer tous les moyens qui conviennent à un évêque pour entretenir la paix entre l'Empereur et le roi Childebert. Il lui accorde l'usage du pallium, comme il avait été accordé par le pape Symmaque à son prédécesseur, en le chargeant de faire part de sa lettre è tous les évêques. Par une autre lettre du même jour, le Pape donna commission à Auxanius de juger l'affaire de Prétextât, en prenant avec lui un nombre compétent d'évêques. Vigile écrivit en même temps aux évêques du royaume de Childebert, et à ceux qui avaient coutimie d'être ordonnés par l'évêque d'Arles, pour les exhorter à reconnaître Auxanius en qualité de son vicaire, à lui obéir et à prendre de lui des lettres formées quand ils seraient obligés de faire des voyages un peu longs. H déclare suspens de la communion de leurs frères les évêques qui refuseront d'obéir à celui d'Arles, et de se trouver aux conciles qu'il aura indiqués, voulant qu'en cas d'infirmité ou de quelque autre empêchement légitime ils envoient de leur part un prêtre ou un diacre. 11. Auxanius n'ayant occupé que très-peu de temps le siège épiscopal d'Arles, on élut pour lui succéder Aurélien, à qui le pape Mgile accorda le même pouvoir qu'à son prédécesseur, et aux mêmes conditions, sur le témoignage avantageux du roi Childebert, et du consentement de l'empereur Justinien: c'est ce que l'on voit par les lettres qu'il lui en écrivit et aux évêques des Gaules, en date du dixième des calendes de septembre,la cinquiè^ me année après le consulat de Basile, c'est-àdke le 23 août de l'an 546.
CHAPITRE XVI. — ARATOR, POÈTE CHRÉTIEN
[ffssÈai.]
13. Le pape Vigile écrivit beaucoup d'antres lettres, et quelques traités qui ont rapport à l'histoire du cinquième concile général, et qui en font même partie ; ainsi nous remettons à en parler en cet endroit. Quoiqu'il eût proposé la tenue de ce concile pour tenniner les difficultés qu'il y avait entre les évêques au sujet des Trois-Chapitres, et qu'il se trouyàt alors à Constantinople , il refusa d'assister à ce concile en personne; mais il
ne laissa pas de se conformer à ce gui y fut décidé touchant la condamnation des Trois- Chapitres, Après quoi il partit de Constantinople pour revenir à Rome, et mourut de la pierre à Syracuse, en Sicile, le iO de janvier 555, ayant tenu le Saint-Siège pendant seize ans et demi , à compter depuis la mort de Silvérius. [Les lettres et décrets de Vigile se trouvent au tome LXEX de la Patrologie latine, col. 9 et suiv.]
CHAPITRE XVI
Arator, poète chrétien-
[Écrivain latin, 551.]
^fîl 1. Pendant que Vigile était à Rome, le 6 ."hî; âTril 544, Arator lui présenta dans le sanc- * Inaire de l'Eglise du Vatican, son poème des Actes des apôtres, composé en vers hexamètres et divisé en deux livres. Il se trouvait b one grande partie du clergé de Rome : c'est pourquoi le Pape en fit lire sur-le-champ plasienrs endroits , puis donna le poème à Sorgentius, primicier des notaires , pour le mettre dans les archives de l'Église. Mais toQt ce qu'il y avait à Rome de gens de lettres ayant prié Vigile de le faire réciter publiquement , il en ordonna la lecture dans l'Église deSaint^Pierre-aux-Liens, où se rendirent plusieurs ecclésiastiques et laïques, Unt de la noblesse que du peuple. Arator récita lui-même les vers, à l'imitation des an* tiens poètes, qui avaient contume de réciter publiquement leurs vers. Il le fit en 4 jours différents, parce que les auditeurs y prenaient tant de plaisir, qu'ils l'engageaient souvent à répéter les mêmes endroits ; en sorte qu'il ne put chaque jour lire que la moitié d'un Ihrre. n avait été cpmte des domestiques, ou capitaine des gardes, et comte des choses pri- Tées, c'est-à-dire intendant des domaines de TËmperear ; mais ayant renoncé au monde, il avait embrassé l'état ecclésiastique, et il était alors sous-diacre de l'Église romaine, i Ost ce qu' Arator lui-même témoigne dans nne des deux épitres dédicatoires en vers élégiaques, adressées au pape Vigile. Il y reconnaît aussi qu'il l'avait eu pour maître i dans l'étude des dogmes de l'Église. L'autre épltre dédicatoire est à Florien^ abbé de Ro-
man-Moutier, dans laquelle, faisant allusion à son nom, il dit qu'il avait fleuri dès sa jeunesse en donnant aux vieillards des préceptes pour les conduire dans la voie du ciel. Fortunat parle de l'ouvrage d'Arator dans la Vie de saint Martin, et il en est aussi parlé sifun. de dans le livre des Écrivains ecclésiastiques de Spl xxiîîm Sigebert de Gemblours.
2. Arator, après avoir publié son poëme Toi5rx*Bibu à Rome, l'envoya dans les Gaules à un de ses ^ toSÎ^VlS.' amis, nommé Parthénius, afin qu'il le rendît ^^;n, SU". aussi public. Nous avons la lettre qu'il lui écrivit sur ce sujet : elle est en vers élégiaques. Parthénius est qualifié dans l'inscription, maître des Offices et patrice. Le Père Sirmond l'a fait imprimer le premier sur un manuscrit de la Bibliothèque de Reims, à la suite des œuvres d'Ënnode de Pavie, d'où elle est passée dans le dixième tome de la Bibliothèque des Pères. Le poëme sur les Actes des apôtres en rend tellement l'histoire qu'on ne laisse pas d'y trouver plusieurs circonstances tirées des autres livres du Nouveau Testament. 11 y en a môme de l'Ancien, parce que l'auteur les croyait nécessaires pour donner plus de suite à son ouvrage. Il semble dire que saint Pierre et saint Paul ^ ne souffrirent pas le martyre le même jour de la même année, mais en deux années différentes : opinion qui ne lui est pas particulière, puisqu'on la trouve dans Prudence
< Non eadem, tamen una dieSt atvniqiie voluto Tempore sacravit repetitam passio lucem, Arat., lib. 11^ tom. 1 Bibl, ^aU, pag. 141.
et dans (pielques autres anciens. Mais le pape Gélase, dans son décret sur les livres apocryphes, rejette ce sentiment, soutenant que ces deux apôtres * reçurent la couronne du martyre à Rome en même temps et le même jour. Fortunat trouve de réJoquence ' et de Tagrément dans le poème d'Arator : il faut bien que le clergé de Rome et les gens de lettres de cette ville, devant qui il le récita, en aient jugé de même, puisqu'ils Tobligèreni de répéter souvent les mêmes endroits, tant ils y avaient pris de plaisir; mais aujourd'hui que nous vivons dans un siècle plus épuré, on ne trouvera pas les vers d'Arator assez coulants ni assez élevés. Le roi Théodoric, qui l'avait
envoyé en députatîon auprès d'Athalaric,roi des Goths, le fît comte des domestiques pour reconnaître le succès avec lequel il s'était acquitté de son ministère ; et dans la lettre qu'il lui écrivit*, il dit qu'en cette occasion Arator avait fait usage du torrent de son éloquence.
[ Les lettres et les deux livres des Actes de s apôtres se trouvent dans la Bibliothèque des anciens écrivains , par Galland, tome Xll. Mais la meilleure édition est celle d'Amtzen, »vec des prolégomènes et des notes, 1769, in-8. Elle est reproduite au tome LXYUI de la Patrologie latine^ col 45 et suiv.
CHAPITRE XVII
Pontien, évëqne d'Afriqne [540], et Anrélien, évëqne d'Arles, écrivains latins
[546]; un anonyme, écrivain grec.
T^ur« d« i. L empereur Justinien ayant compose ju8Hn'ieV*"' un ouvrage pour la condamnation des 7 roesliP' ^ 3ÎÎ.' Chapitres , c'est-à-dire des écrits de Théodore de Mopsueste, de ceux de Théodoret et de la lettre d'Ibas à Maris persan, l'adressa en forme d'édit ou de lettre à toute l'Église, sous le titre de Confessisn de foi. Les évoques d'Afrique le reçurent comme les autres, et trouvèrent que ce prince n'y enseignait rien de contraire à la foi. Mais Pontien, l'un d'entre eux, ne pouvant se résoudre à condamner des personnes qui étaient mortes dans la communion de l'Église et dont il n'avait pas vu les écrits, fit sur cela une réponse à l'Empereur où il disait qu'il craignait beaucoup que sous prétexte de condamner Théodore de Mopsueste , Théodoret et Ibas, l'on ne fît revivre l'hérésie eutychéenne : « Si leurs écrits, ajoutait-il, étaient venus jusqu'à nous, et qu'il s'y trouvât quelque chose contre la règle de la foi, nous pourrions en juger, sans condamner principalement ceux qui en sont auteurs, puisqu'ils
* Qui Paulus non diverso, sicut hœretici garriuntf sed uno tempore, uno eodemque die gloriosa morte cum Petro in urbe Roma coronatus est. Gelas, ia Décret,
» Sortis apostolicœ, quœ gesta vocantur^ et actus facu/ndo eloquio vates sulcavit Arator. For-
sont morts. Il en serait autrement s'ils vivaient : nous les condamnerions avec justice, si, étant repris de leurs erreurs, ils refusaient de s'en corriger et de les condamner. Mais maintenant à qui ferions-nous signifier la sentence que nous porterions contre eux? Que nous servirait-il d'entamer une guerre avec des morts ? 11 ne peut nous revenir aucune victoire du combat que nous leur livrerions. D'ailleurs ils sont présentement juges par le véritable Juge, de la sentence duquel il n'y a point d'appel. » Pontien supplie donc l'Empereur de ne point troubler la paix de l'Église, de crainte qu'en cherchant à faire condamner ceux qui sont déjà morts, il ne fasse mourir plusieurs vivants qui refuseront d'obéir à ses ordres, et qu'il ne se voie lui-même obligé de rendre compte de sa conduite à cet égard, à celui qui viendra un jour juger les vivants et les morts. [La lettre de Pontien se trouve au tome LXVII de la Patrologie latine, col. 995.] 2. Quelque temps après , le bruit se ré- j
tun., lib. I De Vita S. Martini.
> Sed ut mérita tua exemplis potius laudabilibus asseramus, juvat repetere pomposum legationem quam non communibus verbis, sed torrenti eloquentiœ flumine peregisti. Cassiod., lib. VIU Variar. épis t. 12.
[?!• sàcLZ.] ^ CHAPITRE XVa. — PONTIEN, AURÉLIEN, ETC.
^^ pandit dans les Oanles, que le pape Vigile avait fait, à Toccasion des Trois-Chapitres, quelque chose contre les décrets des papes ses prédécesseurs , et contre les quatre conciles généraux.'Saint Aurélien, évêque d'Arles, lui en écrivit; et ce pape pour le détromper loi fit réponse de ne point se troubler ni loi ni les autres évêques des Gaules, des fausses lettres et des fausses nouvelles qu'ils pourraient recevoir ; et d'être assurés qu'il garderait inviolablement la foi de ses Pères. 11 ajoutait : « Quand l'Empereur nous aura congédiés, nous vous enverrons une personne qui vous instruira de tout ce qui s'est passé : ce que nous n'avons pu faire encore tant à cause de la rigueur de l'hiver qu'à caase de Tétat où l'Italie est réduite. » Il charçe saint Aurélien d'engager le roi Childekrt à empêcher que les Goths qui étaient en- ^s dans Rome avec leur roi, ne fissent rien dans cette ville au préjudice de l'Église, sous prétexte qu'ils étaient d'une autre religion : «Car, disait-il', il est digne d'un roi catholique comme le vôtre, de défendre de tout son pouvoir la foi et l'Église dans laquelle il a été baptisé.» La lettre du Pape est du 29 avril 530. n avait reçu celle de saint Aurélien le U juillet 549: nous ne l'avons plus.
3. Ce saint avait, ainsi qu'on l'a déjà dit plus hant, succédé à Auxanius dans le siège épiscopal d'Arles en 545. Deux ans après il fonda, dans la même ville, un monastère pour des hommes, par les libéralités du roi Cliildebert. Cette fondation, qui se fit le quinzième des calendes de décembre , la sixième année après le consulat de Basile, c'est-à-dire, le 17 novembre 547 , fut confirmée parle pape Vigrile, ainsi qu'on peut le voir pcfr une lettre de saintGrégoire à Vigile, évèque d'Arles. On mit dans l'église du monastère des reliques de la vraie croix de Notre -Seigneur Jésus- Cîirist, de la Sainte Vierge, de saint Jean- Baptiste, de saint Etienne, de saint Pierre et de saint Paul, de saint Jean, de saint Jacques, de saint Andi*é, de saint Philippe, de saint Tliemas, de saint Barlhélemi, de saint Matthieu et de quatre autres apôtres, de saint Genès, de saint Symphorien, de saint Baudil, de saint Victor, de saint Hilaire, de saint Marlm et de saint Césaire. La ItèglCy que saint Aurélien donne aux religieux de ce
nouveau monastère, est divisée en cinquante- ' six articles, dont voici les plus remarquables: Celui qui était.reçu dans le monastère ne pouvait plus en sortir le reste de ses jours, et la clôture en était si exacte, qu'il n'était permis à aucun laïque d'entrer dans la maison, ni dans l'église, mais seulement dans le parloir. A l'égard des femmes, soit religieuses , soit séculières, il était défendu absolument de leur parler, et de leur permettre l'entrée de l'Église, fussent-elles proches parentes de l'abbé, ou des moines. On donnait à tous ce qui leur était nécessaire pour leur vêtement et pour leur nourriture : ainsi tout ce que les religieux recevaient de leurs parents, ou de leurs amis, restait au pouvoir de l'abbé, qui en disposait ou en faveur de celui à qui on l'avait donné, s'il en avait besoin, ou pour l'usage de la communauté. Lorsqu'on leur donnait des habits neufs, ils rendaient les vieux, que l'on faisait servir ou à l'usage de ceux qui étaient nouvellement reçus, ou à l'usage des pauvres. Pour éviter le vice de propriété , les cellules des moines ne fermaient point à clef, et ils n'avaient point d'armoires où ils pussent enfermer quelque chose. Onne recevait point d'enfant qui n'eût au moins dix ans, ni d'esclave qu'il n'eût été affranchi, et qu'il ne fût muni de lettres de son maître. Ceux qui étaient chargés de quelque office en recevaient les clefs de dessus l'autel ou l'Évangile , pour les faire souvenir qu'ils devaient rendre compte à Dieu de leur ministère. Les ornements de l'autel ne devaient point être de soie, ni d'or, ni chargés de pierres précieuses. Pendant les leçons de Matines, les religieux s'occupaient de quelque travail manuel, comme de faire des cordes ou des nattes, afin de s'empêcher de dormir. Mais si c'était un jour de dimanche ou de fête, on ordonnait à celui qui se trouvait avoir sommeil, de se lever pendant que les autres étaient assis. Il ne leur était pas permis de se parler en secret , surtout la nuit, ni de parler à un excommunié , sinon à celui que l'ahbé en aurait chargé. Si la faute d'un religieux était de nature qu'il fallût le punir de verges , on ne pouvait lui en donner plus de trente-neuf coups, suivant la loi de Moïse. Aucun ne pouvait être élevé au sacerdoce ou au diaconat, sans le
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^ Dignum têt enim, et catholico sicut est, régi cùnveniens, ut fidem et Ecclesiam in qua Deus il- Imrv voMt baptixarit omni debeat virtute defenr
dere. Vigil., Epist. ad 4^rçlian., tom. Y Concii, pag. 558.
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consentement de Tabbé. S'il s'en trouvait d'assez méritant pour être élevé à Tépis-copat , il devait sortir seul du monastère , sans prendre un moine pour compagnon.
On gardait le silence à table , et Ton ne manquait jamais de faire la lecture pendant le repas, afin que l'âme et le corps reçussent en même temps leur nourriture.
Hors le cas de maladie, il n'était pas permis à l'abbé de manger ailleurs qu'au réfectoire commun. On n'y servait jamais de viandes ; mais on accordait aux infirmes de la volaille, et à la communauté du poisson en certains jours de fêtes, ou quand l'abbé le trouvait à propos. La Règle ne prescrit aucuns jeûnes depuis la Pentecôte jusqu'au !•' septembre, les laissant à la disposition de l'abbé. Depuis ce jour jusqu'au 1*' novembre, les moines jeûnaient trois fois la semaine , le lundi , le mercredi et le vendredi. Depuis le i" novembre jusqu'à Noël, ils jeûnaient tous les jours, excepté le samedi et le dimancbe : ce qui s'observait aussi depuis l'Epiphanie jus* qu'à Pâques, à l'exception des grandes fêtes, du samedi et du dimanche. Car c'était u«bii. ton. l'usage, non-seulement en Orient, mais aussi lADSii p^, pupmj igg Qoths, de rompre le jeûne le samedi et le dimanche , à cau^e de la sainte conmiunion que l'on recevait en ces deux jours. Depuis Pâques jusqu'à la Pentecôte on iciim.nel?!. ne jeûnait que le vendredi. Tous les moines apprenaient à lire , et lisaient depuis Prime jusqu'à Tierce. On voit, par tous ses règlements, que saint Anrélien avait devant les yeux la Règle de saint Benoit et de saint Césaire, lorsqu'il composa la sienne. Gela parait encore plus par les articles où il défend de recevoir et d'écrire des lettres, sans la permission de l'abbé ; d'avoir auprès de son lit de quoi manger ou boire ; de jurer, de donner des malédictions à personne ; de mentir, de se coucher sur sa colère, de frapper quelqu'un. C'est encore d'après la Règle de saint Benoit, qu'il prescrit l'office de Complies inusité auparavant : a l'égard des autres offices, il a suivi un ordre tout différent de saint Benoit. Il met beaucoup plus de psaumes, n règle la longueur des leçons pour chaque nocturne , sur la ditférence du caractère dont les Lectionnaires étaient écrits, et sur la différence de la longueur ou de la brièveté des nuits. S'il arrivait que quelqu'un des frères mourût, on veillait tour à tour auprès du corps pendant la nuit pour faire des prières ; et avant de l'enterrer, on demandait àl'é-
Ram. 9, 10, lt,ll,lS.
vêque en quel lieu il fallait enterrer le mort* Si l'évoque refusait de le dire, alors on invitait des clercs , de quelque église que ce fût, pour faire les obsèques, et on leur faisait quelques petits présents. Saint Anrélien finit sa Règle par ces paroles qui marquent bien son humilité : Aurélien pécheur fai institué cette Règle au nom de Jésus-Christ, A la suite de l'Acte de fondation de son monastère, on lit une partie des diptyques ou tables sacrées qui étaient en usage longtemps après la mort de saint Aurélien. On y fait mention des fidèles morts et vivants, et dans la mémoire des saints on fait celle des martyrs et des confesseurs , dont il y avait des reliques dans l'église du monastère.
4. Saint Aurélien donna aussi une Mgle à des religieuses. Elle est divisée en quarante articles , et adressée aux vénérables sœurs du monastère de Sainte-Marie , établi dans la ville d'Arles. Le prologue et tous les règlements sont les mêmes, et presque mot à mot, que dans la Règle pour les moines, à l'exception de certains endroits qui ne convenaient pas à des ffiles, tel que celui qni parle de l'ordination. On a joint à cette Règle une lettre de Jean , évêque d'Arles, vers la fin du VII* siècle , où après avoir reconnu que cette Règle a pourvu suffisamment à ce qui regarde la quantité et la quaUté des aliments et des habits, il défend à ces filles de boire et de manger, soit avec des honcmies, soit avec des femmes religieuses ou laïques, parentes ou étrangères : en leur accordant toutefois de leur offrir quelques rafraîchissements par office de charité. Les deux Règles de saint Aurélien se trouvent dans le Code dressé autrefois par saint Benoit d'Anianes, et donné au public par Holsténius, et dans les Annales du Père le Coin te vers l'an 548.
5. Dom Ruinart nous a donné, d'après Fréhérus et Duchesne , une lettre de saint Aurélien au roi Théodebert : ce n'est qu'un compliment à ce prince sur ses belles qualités, en particulier sur son affabilité.
6. Au mois d'octobre de l'an 549, saint Aurélien assista au cinquième concile d'Orléans , où il souscrivit après saint Sacerdos de Lyon qui y présida. Dans quelques manuscrits la souscription de saint Aurélien est avant celle de saint Sacerdos: ce qui prouverait qu'il aurait présidé à ce concile. Suivant l'inscription que l'on trouva sur son tombeau en 1308, dans la chapelle de Sainl- Nizier à Lyon , il mourut dans cette ville le
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[tT aioE.] CHAPITRE XVm. — SAINT VIVENTIOLE, LÉON, ETC.
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seizième des calendes de juillet , la onzième année après le consulat de Justin, c'est-àdire le seizième jour de juin 552; car JustinlenJeunefut consul seul en 540. Ailleurs qu'à LvoD) on comptait depuis le consulat de Basile qui fut consul seul en 541 , et le dernier de tous ceux qui se trouvent dans les Fastes romains.
[Les ouvrages qui nous restent d'Aurélien sont reproduits aux tome LXVIII de la Patrologie latine^ col. 385 et suiv., d'après la Collection d'Holsténius.]
7. [Dans le tome II du Spîcilegium romaiwm,pag. 1-28, Ang. Mai a publié, en grec et en latin quatre fragments, historiques qui se rapportent aux règnes de Julien , d'Arcade , àftTbéodose et de Justinien de 361 à 365. CeseitraifV historiques ont été trouvés par
le Cardinal sur un codex palimpseste de la bibliothèque du couvent des basiliens de Grotto-Ferrata. L'auteur parait avoir vécu sous Justinien qu 'il appelle plusieurs fois notre maître ; il a servi de guide, ou plutôt a été souvent copié par Jean Malalas , dont l'histoire se trouve dans les Historiens byzantins» Ces fragments sont précieux en ce qu'ils contiennent plusieurs faits nouveaux, rectifient plusieurs autres historiens et montrent la source où ceux-ci ont puisé. La première ligne donne un nouveau témoignage aux miracles arrivés lors de la reconstruction du temple : «ces prodiges ayant été annoncés à l'empereur Julien, il cessa d'en ordonner la réédification. )) Ces fragments sont reproduits au tome LXXXV, de la Patrologie grecque-latine, col. 1806-1824.]
CHAPITRE XVIII
Saint Viventiole, évèqne de Lyon [540] ; Léon, archevèqne de Sens ; Tro jaillis, évèqne de Xaintes; saint Nicétins, évftqne de Trêves, [vers l'an 566] , et Kappinins, évèqne de Reims [550].
[Écrivains latins.]
1. Nous avons déjà parlé plusieurs fois de saint Yiventiole, soit à l'occasion des concOes où U a assisté , soit en parlant du monastère de Coudât ou Condatiscon , où il passa une grande partie de sa vie. Son savoir ef ses vertus le firent élever au sacerdoce , et ensuite à l'épiscopat. U semble que saint Avitde Vienne pressentit qu'il y parviendrait un jour, lorsqu'en le remerciant d'une chaise, dont il lui avait fait présent, il lui souhaita en reconnaissance un siège épiscopal. Ce fat sur celui de Lyon qu'on le plaça. Il y était déjà au mois de mai de l'an 517, puisqu'il assista en qualité d'évêque de Lyon à la dédicace de l'Ëglise d'Agaune , et qu'il y prononça un discours, dont il ne nous reste
plus qu'un fragment. Au mois de septembre de la même année , il se trouva au concile d'Épaone. * Il en tint lui-môme un à Lyon avec dix des évéques de celte assemblée , qui l'avaient suivi. Le détail de ses autres actions n'est pas connu , non plus que Tannée, ni le iour de sa mort. Nous avons cinq ./jï'vW-
' *f * I7| 5«| Ooi vO|
lettres de saint Avit de Vienne qui lui sont •*• adressées , mais aucune de ses réponses. Il y a seulement parmi les lettres de saint Avit un billet de saint Viventiole , par lequel il «?««*• »>. l'invite à la solennité de saint Just *. Agobard * , l'un de ses successeurs , témoigne que Ton voyait encore de son temps, c'està-dire dans le ix" siècle, quelques-uns de ses écrits qui étaient des preuves de sa doc-
* U adressa aux ëvèques de la province de Lyon une lettre assez courte pour les couYoquerau concile d'Épaone. On IrouTe cette lettre au tome LXYll de la Fairologie latine, col. 993. [Elle a été communiquée d'après un manuscrit de To\xlovise.{L* éditeur).
* YivenUoluê EcclesU» Lugdunensis episcopus,
cujus doctrines fuerit, non solum ipsius, sed et aliorum de eoscripta testantur. Agob. DeJudoûic. superst., num. 4.
s On le trouve dans Galland, tome X, et dans la Patrologie latine, tome LIX, parmi les Œuvres de saint Avit, col. 272. {Véditeur.)
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triue et de son ëradition. Il ajoute, que divers écrivains en avaient fait l'éloge, mais il ne dit point en quoi ces écrits consistaient. 2. Léon, archevêque de Sens, n'ayant pu se trouver au second concile d'Orléans qui se tint au mois de juin de Tan 533, y députa de sa part le prêtre Orbatus. Mais il assista au troisième, qui fut tenu dans le mois de mai de l'an 338. It y en eut un qualiième dans la même ville l'an 541. Léon ne put s'y rendre, parce qu'il était mal alors avec le roi Childcbert. Ce prince, sollicité par le peuple de Melun d'y ériger un évêcbé, et bien aise luimême de distraire cette ville du diocèse de Sens, parce qu'elle était de son royaume, écrivit à Léon pour lui faire part de la requête des habitants de Melun. Léon répondit à ce prince avec respect, maislivec fermeté, qu'il ne lui convenait pas de consentir au démembrement de son diocèse; que si ces peuples le demandaient, on devait les regarder plutôt comme des déserteurs que comme des fidèles ; qu'il était du devoir d'un prince de ne point écouter des demandes qui tendaient à jeter le trouble dans l'Église , et à y causer des scandales; que s'ils alléguaient pour prétexte de l'érection de ce nouvel évêcbé, qu'il ne faisait pas exactement la visite de l'Église de Melun, ou qu'il n'y envoyait personne de sa part, ils devaient savoir qu'il n'y avait point en cela de sa faute, parce que les chemins lui en étaient fermés de tous côtés; que, sans cela, il ne manquerait pas, quoiqu'âgé et infirme, de faire pour l'Église de Melun ce que les saints canons exigeaient de lui. Il avertit Childebert que si, contre les canons, quelques évèques entreprennent d'établir sans son consentement un évêque à Melun, il en portera ses plaintes au Pape ou au concile, et qu'il se séparera de communion, tant d'avec ceux qui auront ordonné, que d'avec celui qui aura été ordonné. Cette lettre se trouve dans \e Recueil des conciles du PèreSirmond, dans la Gaule chrétienne de messieurs de Sainte-Marthe , dans V Appendice des œuvres de saint Grégoire de Toui-s, et ailleurs. [On la trouve dans Galland, tome }(11, pag. 36, avec une notice sur Léon. Le tout est reproduit au tome LXVIII de la Patrologie latine, col. iO et seq.] Léon était mort dès l'an 549,
^ Magnœ virtutis fuit beatus Trojanus antistes. Greg. Turon. lib. De Gloria confessorum, cap.
* Statutum noverU ut quicv^que se baptiza^
puisqu'en cette année Constitat , évéqne de ^i* uui Sens, assista au cinquième concile d'Orléans.
3. Trojanus ou Trophianus, évêque de T,^,„i Xaintes, difiërentd'un évêque du même nom 2"*5,^^tl] qui gouvernait cette Église sous Clovis en 1^,'^% 508 , nous est connu par l'éloge que saint Grégoire de Tours * fait de ses vertus, et par
une lettre qu'il écrivit à Eumérius , évoque de Nantes, qui assista au quatrième concile d'Orléans en 541. Eumérius lui envoya quelques diacres de son Église chargés d'une lettre , dans laquelle il le consultait sur ce que l'on devait faire à l'égard d'un enfant qai ne se souvenait point d'avoir été baptisé, mais seulement d'avoir eu la tête enveloppée d'un linge , comme on a coutume d'envelopper celle des malades, lorsqu'ils reviennent à la santé, de peur que le froid naieur occasionne une rechute. Trojanus répondit , que si ce jeune homme ' ou tout autre que lui ne se souvenait point d'avoir été baptisé, il devait l'être sans aucun délai, pourvu toule fois qu'on ne pût prouver par aucun autre témoignage qu'il eût reçu le baptême. [La lettre de Trojanus se trouve au tome LXYU de la Patrologie latine, col. 995.]
4. Saint Grégoire de Tours a fetît aussi ^^\ l'éloge de saint Nicétius. U raconte qu'il vint Jj^V au monde avec un cercle de cheveux autour „' de la tête, d'où l'on jugea dès lors qu'il était destiné à la cléricature. Ses parents le mirent fort jeune dans un monastère situé dans les étals du roiThierri, pour y être instruit dans les lettres et dans la piété. Ses progrès dans l'une et dans les autres le firent choisir pour remplacer l'abbé qui avait pris soin de son éducation. On ne sait pas le nom de ce monastère. Mais ce qui fait juger qu'il était dans le royaume de Thierri, c'est que ce prince avait pour Nicétius une vénération particulière. En 527, il le fit ordonner évêque de Trêves. Clotaire I" qui avait succédé àThéodebert, fils de Thierri, exila le saint évêque, qui ne revint dans son église que sous le règne de Sigebert, qui avait succédé à une partie des états de son père. Saint Nicétius ^..^Tj assista, en 535, au premier concile de Cler- }ç^/i mont, et, en 549, à un autie concile qui se tint dans la même ville. Il s'était trouvé la même année au cinquième concile d'Orléans ; et deux ans après, c'est-à-dire en 551, il fiit
tum fuisse non recolii, nec ab alia persona id factiwt fuisse probatur, baptismum absque ulla dilatione percipiat, Trojan. £pi9(. ad Eumer,, tom. V Concil., pag. 378.
xti
[vi^ siicii.] CHAPITRE XVffl. — SAINT VIVENTIOLE, LÉON, ETC.
présent an second de Paris, où Ton examina Taffaire de Saffarac, évoque de cette ville. D en convoqua lui-même un dans la ville de Tool au sujet de quelques insultes qu'il avait reçues de cerlaines personnes contre qui il avait prononcé une sentence d'excommunication pour avoir contracté des mariages incestueux. Il fit aussi paraître son zèle contre les erreurs des ariens et des eutychéens.
3. Nous avons de lui deux lettres ^ sur ce sujet, dont la première est adressée à Clodosinde, princesse catholique, et dont le mari nommé Alboin , roi des Lombards , était infecté de Tarianisme. Ce prince s'était fait une grande réputation de valeur : mais il s'in- ({oiétait peu du salut de son &me , recevant tons ceux qui étaient capables de l'en éloigner et de le conduire en enfer, c'est-à-dire, ies ariens à qui il ajoutait foi. Saint Nicétius combat leurs erreurs dans sa lettre, montrant çull n'y a qu'un Dieu en trois personnes * ; que c'est pour cela que Jésus-Christ a ordonné de baptiser au nom, et non pas aux noms du Père, du Fils et du Saint-Esprit, montrant qu'a n'y a qu'un Dieu et non pas trois, et que le Fils est Dieu comme le Père. Comme les Gotbs étaient dans les mêmes sentiments que les ariens, il les combat par eux-mêmes, et dit, que leur conduite ne se soutient pas; • puisque d'un côté ils ont en vénération les douze disciples de Jésus-Christ, qu'ils ont
pour leurs reliques un si grand respect qu'ils ne font point de difficulté de les enlever furtivement, et que de l'autre ils tachent d'anéantir la foi que ces disciples ont prêchée, et qu'ils refusent d'entrer dans les églises où l'on rend un culte à leurs ossements ; ou que s'ils y entrent, ce n'est qu'en secret. Il propose un second argument qui était encore plus à la portée de ces barbares, en le tirant des miracles qui se faisaient dans les églises des catholiques, au lieu qu'il ne s'en opérait point dans celles des ariens. « Que le roi Alboin les envoie, dit-il, à l'Eglise de Saint-Martin dont on fait la fête le 11 novembre ; s'ils osent y entrer, ils y verront encore aujourd'hui avec nous les aveugles recouvrer la vue, les sourds l'ouïe, les muets la parole, les lépreux et tous autres malades la santé. » Il les renvoie encore à l'Eglise de Saint-Germain d'Auxerre, à celles de Saint- Hilaire et de Saint-Loup, où il se faisait journellement tant de miracles, qu'il ne pouvait les rapporter tous. Il marque en particulier que ceux que les démons possédaient et tourmentaient, en les tenant suspendus en l'an*, étaient délivrés, et confessaient la sainteté de ces évoques. « Opèrent-ils les mômes merveilles dans les églises des ariens ? Non, parce qu'ils ne permettent pas eux-mêmes que Dieu et ses saints y habitent : un démon n'en exorcise pas un autre. Que di-
' Us lettres et les opuscules de saint Nicétius ûQt été recueiUis par Galland, tome XII, pag. 769, avec Qoe notice sur le saint évêque. Le tout est reproduit aa tome LXVIH de la Patrologie latine,co\, 361 et geq. (VédiUur.)
' Nec duhites très in personiSy nam wius in TriniUUe agnoscitur. Et ideo ad discipulos suos HzU: Ite, baptizate la nomine Patris, et Filii, et Sptriios Sancti : in nomine dixit, non in nomini- 1>Q£, quia unam Deitatem dixit non très. Nicet., Kpiit. ad Clodosind., tom. V Concil., pag. 834.
* Chiûi 7M$ ire per singula neeesse est f Àd duo^ diàm discipulos quos habuit, veniamuSy quia ipsi Gothi hodie ipsis venerationem impendunt, et rekquias eorwn furtim tollunt : sed nihil ibi habent, pkia /idem eorum annullare prœsumunt, Quidest qwd in basilicis eorum corpora ipsorum hodie veneratUur, non ingrediuntur î Quid est quod nihil iMem prœsumereaudent,nisifurtive....Hic sijtb^ btiaddominum Martinum per festivitatemsuam, quam undecima die facit november, ipsos mit" tût : et ibisi audent aliquidprœsumant, ubi cœcos hodie illuminariconspicimus, ubi surdos auditumt et mutos sanitatem recipere. Nam quid dicam de Ifprogis, a%U de aliis quam plurimis, qui quantacumque debiUtate percussi sunt, ibidem per sin- 9*U>s annos alU et aUi sanantur ? Portasse di-^
cam, confingunt vel cœcos, qui cœci a nativitate esse videntur. Quid dicam, cum inde illuminatos conspicimus, et ad propria, Deo miserante, sanos reverti videmus ? Nam quid dicam adhtic de do^ mino Germano, Hilario vel Lupo episcopis ? Ubi tanta mirabilia hodie apparent, quantum nec dicere verbis valeo : ubi tribulantes, id est, dœmonia habentes, in aéra suspensi torquentur, et dO' minas qt^s dixi esse confitentur? Numquid in ecclems eorum sic faciunt ? Non fadunt, quia Deum et dominos sanctos ibi habitare non sentiunt, dœmon dwmonem non exorcizat.,, Quid de domino Remigio et' domino Medardo episcopis, quos tu, credo, vidisti ? Non possumus tanta ex* ponere, quantu mirabilia per illos Deum videmus facere. Audisti ab avia tua domina bonœ mémorie Clodhildê, qualiter in Franciam venerit, quomodo dominum Chlodoveumadlegem catholicam adduxerit; et cum esset homo astutissimus, noluit acquiescere, antequam vera a^nosceret, Cum ista quœ supra dixi, probata cognovit, humilis ad domini Martini limina cecidit, et baptizari se sine mora permisit. Qui baptizatus quanta in hœre^ ticos, Àlaricum vel Gtmdobaldum reges, feeerit, audisti; qualia bona ipse vel filii ejus in sœculo possederunt, non ignoratis, Tom, V Concil., pa^.
rai-je de saint Rémi et de saint Médard que vous avez vus, comme je crois ? 11 n'est pas possible de raconter tous les prodiges que • Dieu opère par eux à nos yeux. Vous avez ouï dire à votre aïeule Glotilde, conmie elle vint en France et de quelle manière elle convertit le roi Clovîs à la religion catholique. Comme il était très-habile, il ne voulut point se rendre qu'il ne connût la vérité. Mais ayant été témoin des miracles dont nous venons déparier, il se prosterna humblement à la porte de TÉglise de Saint-Martin et se fit baptiser sans délai. Vous n'ignorez pas les avantages qu'il eut depuis son baptême contre les rois Alaric et Gondébaud , hérétiques ; et quels biens il posséda en ce monde, lui et ses enfants. » Saint Nicétius conjure Clodosinde de lire cette lettre au roi, son mari, et de travailler de tout son pouvoir à sa conversion, en la faisant souvenir de ce que dit saint Paul, que Vhomme infi-dèle recevra le salut par la femme fidèle,
8.NiiuM*à ^' ^ °^^^^ ^®^^® ^^^ autre lettre de saint 'jMiiîiM?' Nicétius à l'empereur Justinien, dans la- 5rpef.%l quelle il l'exhorte d'une manière très-vive, et avec toute l'autorité que lui donnait son zèle pour la religion et un épiscopat de près de quarante ans, à renoncer à l'erreur qu'ilavait embrassée, sur la fin de son règne. C'était l'erreur des incorruptibles, rejetons des eutychéens, qui enseignaient que le corps de Jésus-Christ était incorruptible, en sorte que depuis le moment qu'il avait été formé dans le sein de sa mère, il n'avait été susceptible d'aucun changement, ni d'aucune altération, pas même des passions naturelles et innocentes, comme sont la faim et la soif. Ce prince, pour établir cette nouvelle erreur, donna un édit pour la faire approuver de tous les évéques : ceux qui refusèrent furent maltraités. Saint Nicétius lui demande pourquoi il prenait la défense des hérésies de Nestorius et d'Eutychès, après qu'elles avaient été anathématisées. Il le rappelle à la foi qu'il avait professée à son baptême, où il avait reconnu un seul Fils en deux substances, avec le Père et le Saint-Esprit, et non pas deux Fils. 11 prouve par les paroles de Jésus* Christ même qu'il n'est qu'une même chose avec son Père, et prédit à Justinien que s'il est trouvé au dernier jour dans les mêmes sentiments qu'il professait alors, il doit s'attendre à descendre dans les parties inférieures de la terre. Pour l'engager à se préserver d'une fin si fâcheuse, il le conjure de décla-
rer A haute voix qu'il renonce à Terreur, et qu'il anathématise Nestorius et Eutychès, en lui déclarant nettement à lui-même que toute l'Italie, l'Afrique, TEspagne et la Gaule anathématisaient son nom depuis la publication de son édit. Cette lettre lui fut rendue par un prêtre nommé Lactance, qui était venu dans les Gaules visiter les saints lieux, et qui était allé jusqu'à Trêves.
7. Jusqu'en 1659, on ne connaissait point d'autres écrits de saint Nicétius que les deux lettres dont nous venons de parler; la première, écrite vers l'an 563 et la seconde vers Tan 565. Mais dom Luc d'Achéri donna dans le troisième tome de son Spicilége deux petits traités qu'il ne doute point être de saint Nicétius, tant à cause de la conformité du style avec ces deux lettres, qu'à cause du témoignage de saint Grégoire de Tours, qui nous apprend que ce saint fut élevé dès -son enfance dans les exercices de la vie monastique, et que ses vertus et son savoir le firent choisir pour remplir les fonctions d'abbé. On voit, en effet, que l'auteur de ces deux traités vivait en communauté, et qu'il en était le chef. Il y a des manuscrits où ils portent le nom de Nicétas, évêque des Daces; mais dans celui de Saint-Germaindes-Prés, ils sont sous le nom de l 'évêque Nicétius. n parait, par le commencement du premier traité, que le saint en avait fait d'autres ; mais il n'en dit pas le sujet. Son but, dans celui-ci, est de faire voir l'utilité des veilles que les moines passaient ordinairement dans le chant des psaumes, danslalecturedes livres saints et dans la prière. « Dieu dit-il, qui, par sa providence, a pourvu à tous les besoins de l'homme, lui a donné le jour pour travailler, et la nuit pour se reposer de ses fatigues. Mais combien n'y en a-t-il pas, ajoute-t-il, qui prennent quelques heures sur leur sommeil , soit pour plaire à ceux qui sont au-dessus d'eux, soit pour leur intérêt particulier 7 Si l'on ne fait pas un reproche à ceux qui veillent pour se procurer les aliments et les vêtements nécessaires, sera-t-il permis d'en faire à de saints religieux qui, pour recevoir de Dieu quelques récompenses, passent une partie de la nuit à chanter ses louanges, à le prier et à se nourrir de pieuses lectures ? On trouve néanmoins des hommes qui critiquent ces usages, mais ce sont des hommes qui sont sans religion et sans foi. Comment des actes de piété pourraient-ils être du goût des impies î S'il s'en
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tronve panni les catholiques qui regardent ces yeilles comme inutiles, ce sont ou des paresseux, ou des dormeurs, ou des vieillards, on des infirmes. Si ce sont des paresseux, qu'ils rougissent en voyant Téloge que Sâlomon donne à la fourmi pour sa dili* gencc et son exactitude au travail. Si ce sont des dormeurs, qu'ils s'éveillentà la voixderÉcritnre qui menace de pauvreté et d'indigence ceux qui aiment mieux se livrer au sommeil que de se lever pour travailler. Si ce sont des vieillards, c'est à tort qu'ils se plaignent, puisqu'on ne les presse point d'assister aux veilles : leur âge néanmoins ne les dispense point de prier Dieu avec ferveur ; et s'ils ne peuvent point veiller debout, ils doiyent le faire estant assis. Si ce sont des infirmes, qu'ils ne reprennent point dans les antres ce que la faiblesse de leur corps les empêche de faire eux-mêmes, et que pour suppléer à ce défaut, ils se souviennent du Seigneur, étant couchés sur leur lit : du moins ne doivent-ils pas regarder, comme mi fardeau trop pesant, de donner une partie de la nuit deux fois la semaine, c'est-àdire le samedi et le dimanche, pour l'employer au service de Dieu, et afin de se purifier des taches qu'ils auront contractées pendant les autres cinq jours. »
^"^ Saint Nicélius montre l'antiquité des veilles par des témoignages tirés d'Isaïe et des Psaumes de David ; et passant de l'Ancien Testament au Nouveau , il fait voir l'usage des veilles par l'exemple d'Anne, fille de Phanuel , de Jésus - Christ , de l'apôtre saint Pierre , de saint Paul , et de Silas , que l'on entendît au milieu de la nuit chanter des J*"» hynmes dans la prison. H dit sur l'utilité et la douceur des veilles, qu'on la sent mieux par la pratique qu'on ne peut l'exprimer, parce que c'est par le goût que l'on juge combien le service de Dieu est doux et agréable. Le Prophète met la félicité de l'homme en ce monde à méditer jour et nuit la loi du Seigneur. D est sans doute avantageux, dit le saint évêque, de la méditer pendant le jour, mais on fait le plus agréablement et plus eflBcacement la nuit, où l'esprit n'est point occupé d'une infinité de soins qui l'occupent pendant le jour. C'est pourquoi Nicétiusveut, qu'en veillant des yeux nous veillions aussi du cœur , et que, dans les prières que nous faisons à Dieu, l'esprit accompagne nos paroles. Il exhorte à ne prendre de la nourriture au repas da soir qu'avec médiocrité, de peur
que l'abondance n'empêche l'attention dans le temps des veilles. Sur quoi il cite ces paroles d'un évoque qu'il ne nomme pas : «De même que la fumée met en fuite les abeilles, de même les vapeurs qui viennent d'une nourriture mal digérée chassent les dons du Saint-Esprit.»
8. Dans le traité du Bien de la psalmodie b^J^ÎJ Ç qu'il promet sur la fin du précédent, il dit c«p!*irw. qu'on ne connaît personne avant Moïse qui ail '» chanté à Dieu des cantiques ; et que Moïse est le premier qui a institué des chœurs composés des deux sexes pour chanter les louanges du Seigueur; qu'après lui, Debbora, femme illustre, fit les mêmes fonctions; mais que toutes les poésies de Moïse ne sont pas de même genre ; et que celles qu'il composa par forme de testament quelque temps avant sa mort ne contiennent que des prédictions fâcheuses pour les Israélites, au cas qu'ils viendraient â abandonner le Seigneur leur Dieu. Il ajoute que depuis l'on vit parmi les Israélites non-seulement des hommes, mais aussi des femmes remplies de l'Esprit divin, chanter les mystères; et que David reçut ce don de Dieu dès son enfance, en sorte qu'on peut le regarder comme le prince des chantres et comme le trésor des vers faits en l'honneur de Dieu. Saint Nicétius remarque qu'il n'y a rien dans les Psaumes qui ne tende à l'utilité, à l'édification et à la consolation du genre humain, de quelque condition , de quelque sexe et de quelqu'âge que l'on soit; que les enfants y trouvent du lait, les jeunes gens de quoi louer, et ceux d'un âge avancé des leçons pour régler leur vie; que les femmes y apprennent la pudeur; que les orphelins y trouvent un père, et que les rois et les juges de la terre y apprennent ce qu'ils doivent craindre; qu'enfin les Psaumes renferment tous les préceptes de l'Évangile et tout ce que les prophètes ont prédit : car on y voit la génération de Jésus-Christ selon la chair, la vocation des Gentils à la place des Juifs , les miracles du Sauveur, sa passion , sa résurrection, son ascension dans le ciel où il est à la droite du Père, sou second avènement et le jugement terrible qu'il prononcera sur les vivants et les morts. Ces cantiques que chante ctp. n, p^. l'Église catholique plaisent à Dieu lorsqu'on *■ les chante pour sa gloire, et surtout avec une conscience pure. Le saint évoque remarque ctp.in,M* que le Nouveau Testament a eu aussi ses cantiques , savoir , celui de Zacharie , père de Jean-Baptiste, et d'Élizabeth, sa femme; ce-
lui des anges à la naissance du Sauveur, et celui des enfants à rentrée de Jésu8:Christ dans la ville de Jérusalem. 11 remarque encore que l'usage était dans les veilles d'entremêler le chant des Psaumes avec la prière et la lecture des livres saints, afin d'engraisser, pour ainsi dire, notre &mepar cette variété de mets spirituels, comme on réjouit des convives par la diversité des aliments qu'on leur présente. « Ne nous contentons donc pas, dit-il, de chanter de bouche ces divins cantiques , chantons - les aussi de cœur, en nous occupant des vérités qu'ils contiennent, sans laisser aller notre esprit à des pensées étrangères. Qae le ton môme de notre voix n'ait rien de ces exclamations de théâtre, qu'il convienne à la sainteté de notre religion et qu'il soit propre à exciter en nous la douleur de nos péchés. Il faut toutefois que nos voix s'accordent et ne soient point dissonnantes, et que l'on se rencontre tellement dans le chant et dans la prononciation, que tous commencent et finissent en même temps et d'un môme ton de voix, à l'imitation des trois jeunes hommes jetés dans la fournaise, qui, selon le témoignage du prophète Daniel, chantaient d'une seule bouche ce cantique : Vous êtes béni, Seigneur Dieu de nos pères, » Saint Nicétius est d'avis que celui-là se taise dont la voix ne peut s'accorder avec celle des autres. Mais il veut que quand on psalmodie, tous le fassent, que tous prient aussi à l'heure de l'oraison commune ; et que lorsque l'on a fait le signe pour la lecture, tous l'écoutent avec attention, sans s'appliquer à des prières particulières, qui doivent être renvoyées à un autre temps. Il trouve une grande utilité à faire précéder la prière de la lecture, parce que l'âme, remplie des vérités qu'elle a ouïes, s'en occupe pendant l'oraison ; et pourmontrer combien l'unanimité dans la prière et dans tous les autres exercices de piété est agréable à Dieu et dans l'esprit de l'Église, il dit que c'est pour engager les fidèles à cette unanimité que le diacre^ les avertit à haute voix dans l'église du moment qu'il faut prier, fléchir les genoux, chanter des psaumes et écouter la lec-
^ Ideo enim et diaconus clara voce in domo Dei sancti prœconii admonet cunctos, ut sive orando. sive inflectendis genibus, sive in psallendo, sive in lectionibus sollicite audiendis^ unitas servetur ab omnibus ; quiaunanimes homines diligit Deus et in sua domo eos eflicit habitare, Nicet. De Bono psalm,, tom. Ili Spicileg.^ pag. 12.
ture. Nous avons deux lettres * de Plorien, abbé de Roman-Moutier, adressées à saint Nicétius avant qu'il fût évoque : ces lettres ne sont que des éloges de ses vertus, particulièrement de son exactitude à remplir tous les exercices de la vie monastique. Les réponses de ce saint ne sont pas venues jusqu'à nous.
9. Vers l'an 551, saint Nicétius, étant déjà mi^ évoque de Trêves , reçut quelques insultes *t'*j pour s'ôtre opposé à des mariages incestueux. ^^^ Le roi Théobalde indiqua à cette occasion ^j^i un concile à Toul auquel il invita Mappinius, "**' évoque de Reims. Celui-ci n'ayant pas reçu la lettre de ce prince, ne se trouva point à l'assemblée. Théobalde lui en écrivit une seconde qui fut aussi sans effet, parce que Mappinius la reçut trop tard. Mais, fâché de n'avoirpas été invité au concile par saint Nicétius môme, il lui en fit des reproches assez vifs dans une lettre, où il lui disait que la concorde et la bonne intelligence qui doivent régner entre les évoques, exigeaient de lui cette invitation, d'autant qu'il lui convenait beaucoup mieux qu'au prince de l'instraire du sujet de la convocation de cette assemblée. Il ne laissait pas de témoigner à saint Nicétius combien il était sensible aux peines qu'on lui faisait ; ajoutant qu'il se serait rendu à Toul dans le temps marqué, s'il eût reçu assez tôt les lettres du roi, sachant bien qu'on doit obéir à ses ordres lorsqu'ils ont pour objet le bien de l'Église. La lettre de Mappinius se trouve dans la Collection des conciles du Père Labbe, dans les Recueils de Fréhéruset de Duchesne, dans V Appendice des œuvres de saint Grégoire de Tours, dans V Histoire de la métropole de Reims^ par dom Marlot, [et dans le tome LXYIII de la Patrologie latine y col. 43, 44.] On y trouve aussi ^ une lettre à Villicus, évoque de Metz, dans laquelle Mappinius loue sa grande douceur, son zèle et sa vigilance pastorale. Il y dit' que ces paroles de Jésus-Christ à saint Pierre : Paissez mes brebis, ne regardent pas seulement les apôtres , mais tous ceux qni sont revêtus de la dignité épiscopale. Il prie Villicus de lui marquer le prix des porcs dans
* Une seule est rapportée dans le tome L\XU de la Patrologie latine, col. 917. (L'éditeur,)
* Licet sancto Petro hoc a Domino dictum legamus : Pasce oves meas , sed ad cwMtos qui sacerdotale fur^gurUur oflicium pertinet prœsens senr tentia, Mappinius, epist, ad Villicum Metensemf tom. I Hist, Remens,, lib. 2, cap. xz, pag. 214.
su*
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e territoire de Metz, afin de lui envoyer Tardent nécessaire pour en acheter. Cette lettre, de même que la précédente , est écrite d'un style net et coulant. On dit que Mappinius gouverna TÉglise de Reims pendant
vingt-deux ans, et qu'il mourut vers Tan 569, après l'avoir enrichie par les libéralités des princes. Ainsi il survécut à saint Nicétius qui, suivant l'opinion commune, mourut vers Tan
CHAPITRE XIX
Cassiodore, chancelier et premier ministre de Théodoric, roi d'Italie,
et ensnite abbé de Viviers.
[Écrivain latin, 5G0.]
ARTICLE I
HISTOmE DE SA VIE.
ç ..-.fc!, ^' C'est du roi Théodoric même que nous t^i^t.^ apprenons la grandeur de la maison de Cassiodore , et Tancienneté de sa noblesse. Ce prince dit qu'elle était* très-illustre autant par les dignités de la robe, que par la profession des armes ; qu'elle s'était rendue recommandable soit dans l'empire d'Orient, soit dans celui d'Occident, et qu'elle s'était distinguée avec éclat dans les sénats de Constantinople et de Rome. Ses biens étaient si considérables' qu'elle pouvait mettre sur pied et entretenir des armées entières. L'aïeul de Cassiodore qui portait le même nom, fut revêtu du titre d'illustre , dignité considérable dans l'Empire romain. l\ donna des preuves de sa valeur en délivrant à la pointe de l'épée la Sicile et TAbruzze de l'invasion des Vandales. Son père eut * tout ensemble les dignités de tribun , de notaire ou secrétaire d'État sous l'empereur Yalentinien m, ce qui lui donnait entrée dans les conseils et les secrets du prince. Ce fut aussi sur lui qu'il jeta les yeux pour l'envoyer en ambassade avec Carpilion, fils d'Aétius, général des armées romaines, vers Attila, roi des Huns, qui, par ses victoires, faisait trembler tout rEmpire.La vierge Proba, sœur de Galla, fille de Symmaque, ^tait encore parente de Cassiodore , qui conséquemment était alliée à ce patrice si célèbre par sa naissance, son savoir, sa probité, sa foi et ses autres vertus.
2. Tels furent les ancêtres de Cassiodore &■ uteMn. qui vint au monde dans la ville de Squillacci, w».^*" capitale de l'Abruzze, sur le bord de la mer de Sicile. Le temps de sa naissance n'est pas bien certain ; mais à en juger par les grands emplois qu'il exerça sous Odoacre, roi des Hernies, et ensuite sous Théodoric , il faut la mettre au plus tard vers l'an 469 , autrement il faudrait dire qu'on lui aurait confié les principales charges de la cour dès l'âge de treize ou quatorze ans : ce qui est sans vraisemblance. Outre le nom de Cassiodore qui parait avoir été propre à sa maison, il portait aussi celui d'Aurèie ; et il prend encore dans presque toutes ces lettres le surnom de sénateur, auquel il joint quelquefois la qualité de préfet du Prétoire. Né dans un climat heureux* pour l'esprit et pour les mœurs, il fit de grands progrès dans toutes sortes de science et de discipline. Il excella dans la grammaire, laK*hétorique, la dialectique, la musique, l'arithmétique, la géométrie, l'astronomie, les mathématiques. Il donna depuis des leçons sur ces dififérents arts; et, voulant joindre la pratique à la spéculation, il se rendit si habile dans la mécanique qu'il faisait des lampes perpétuelles qui s'entretenaient d'elles-mêmes , et des horloges de plusieurs façons. Il poussa ses recherches • jusque sur l'agriculture , et sur l'art de découvrir les fontaines et les sources cachées, et de juger de la qualité de l'eau avant de l'avoir goûtée. Son traité de VAme
t Cassiodor., lib. I Variât , epist. 4.
* Ibid. et lib. IX Epist. 25.
* Ilnd.
* Cassiodor., lib. XII Variar, epist. 15. B Cassiodor. Institut, divin., cap. xxz, et lib. XII, Epist. n, et lib. 111 Epist. 55.
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est une preuve qu'il savait fort bien traiter cette matière, et qu'il était aussi instruit de Tanatomie, dont il parle dans cet ouvrage par occasion. Nous verrons dans la suite avec quel soin il s'appliqua à l'étude des livres saints. U ne parle jamais de ses maîtres, mais il en avait un excellent dans la personne même de son père, que le roi Théodoric représente comme un homme sage et vertueux.
eo»!«^es dîî 3- Odoacre, devenu roi d'Italie, après avoir "'i"*:« 'iï tué Oreste, et déposé Auguslule en 476, conooMore. gj^ ^ Cassiodore , dont il connaissait le mérite, la dignité de comte des Revenus particuliers : et afin que son autorité ne fût pas bornée à une simple intendance sur les domaines particuliers du royaume, il étendit sa juridiction en lui attribuant la connaissance des excès auxquels la brutalité des hommes les emporte quelquefois; c'est-à-dire qu'il confia à ses soins et à sa vigilance la chasteté des vivants et la sûreté des morts, ainsi que Cassiodore * lui-môme s'explique. 11 s'acquitta de cette charge importante avec une maturité * au-dessus de son âge ; la tempérance et la modération furent les principes de sa conduite, que les passions de la jeunesse ne dérangèrent jamais. Odoacre le fit ensuite comte des Libéralités royales '; et, se voyant paisible dans toute l'Italie en 488, il lui laissa la libre administration de la Justice et de la police. Odoacre, après plusieurs victoires sur les Rugiens, peuples de la Germanie, vers la mer Baltique, fut attaqué par Théodoric, roi des Goths, qui lui déclara la guerre à la sollicitation de l'empereur Zenon. Théodoric gagna sur lui trois batailles, l'assiégea dans Ravenne, et feignant qu'Odoacre avait conspiié contre sa personne, le fit mettre à mort dans un grand festin auquel il l'avait invité depuis la paix qu'ils avaient faite ensemble. Cette mort, qui arriva en 493, fut sensible à Cassiodore, qui ne s'en consola que dans l'espérance qu'elle le mettrait en liberté de renoncer aux affaires publiques. l'emîîïiîîîS 4« H se retira sur les terres qu'il avait i« «nTouièr». ^j^jjg Ya Calabre. A peine y fut-il, que les Siciliens, portant impatiemment le joug de leur nouveau roi, coururent aux armes pour le secouer. D'autres peuples suivirent leur exemple, et la guerre était prête à s'allumer,
lorsque CassiodorCi qui ne doutait point qu'il ne dût l'obéissance à Théodoric, s'employa de tout son pouvoir pour apaiser cette révolte dès sa naissance. 11 en vint à bout, et cette action qui n'avait eu d'autres motifs que la charité, lui tint lieu d'un grand mérite auprès de Théodoric. C'était en 494; ce prince n'avait alors qu'environ dix-neuf ans; mais ses grandes qualités le rendaient digne de l'Empire. Pour s'y maintenir, il était nécessaire de s'assurer de la paix du côté d'Anastase, successeur de Zenon, dans l'empire d'Orient. Théodoric jugea donc à propos de lui écrire une lettre fort respectueuse, et il se servit de la plume de Cassiodore. Cette lettre eut le succès que le roi en attendait : nous l'avons encore dans le recueil ^ des lettres de Cassiodore. Théodoric lui donna en 508, le gouvernement de l'Abruzze et de la Lucanie ; mais, pour ne point se priver de l'avantage qu'il espérait de sa présence^ il le rappela à la cour et le fit questeur. Cassiodore était encore jeune alors , mais le roi n'en avait pas moins l'esprit en repos au milieu des soins du gouvernement, parce qu'il se tenait assuré de la capacité et de la fidélité inviolable de son ministre. Quelque temps après il lui donna la charge de grand maître des Offices ou du palais, puis celle de préfet du Prétoire, et enfin la dignité de patrice. Cassiodoie était déjà revêtu de cette dernière dignité, lorsque ce prince lui écrivit pour le rappeler auprès de lui, d'où apparemment quelques affaires considérablesl'avaient éloigné pour un temps. «Nous prenons toujours'' un extrême plaisir, lui dit Théqdoric, à voir ceux qui ont trouvé moyen d'entrer dans notre estime pour leurs glorieuses actions. Le soin qu'ils ont de s'étudier à la vertu nous répond de l'amour et du zèle qu'ils ont pour nous. C'est pourquoi nous vous invitons de venir à notre cour, afin qu'elle reçoive un nouvel ornement par votre présence, et que vous receviez aussi un nouveau degré de gloire par les regards favorables de votre prince. Vous méritez qu'on vous recherche avec emprejîsement, après que vous avez mis notre règne dans une si haute réputation , et que vous lui avez procuré tant de gloire. Vous avez orné la cour par l'intégrité de votre conscience. Vous avez procuré aux peuples un profond repos. Vous
* Cassiod., lib. VI Form, 8. — * Cassiodor., lib. 1 Yariar., Epist, 4. — • Lib. VI Form, 7.
* Lib. I Variar. Epist. 1. - » Lib. I EpisU 3. — • Lib. IX Epist. 24. - ' Lib. Ul Epist. 28.
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avez acquis d'autant plus d'estime dans le daient les côtes, afin de n'être point à char
monde, qu'on sait que vous ne vous êtes ja- ge aux provinces, et de ne point épuiser l'é-
mais vendu, quelque prix qu'on vous ait of- , pargne. Athalaric, prenant de jour en jour
fart pour acheter votre faveur : hâtez-vous plus de confiance en Cassiodore,fitàsasolli-
.c av
donc de venir. » Il parait que Théodoric ne l'appelait avec tant d'empressement que pour rbonorer encore du consulat, qu'il exerça en effet en 514. Cassiodore, après avoir passé par tous les degrés des dignités de l'État et de la cour, ne devait plus souhaiter que de goûter en repos les fruits de ses études. Mais Tbéodoric ne pouvant se passer de lui, le fit une seconde fois grand maître du palais. Ce prince , jugeant hien que ce n'était phs une charge honorable pour Cassiodore après avoir été consul , ne voulut pas lui commander comme roi de l'exercer , mais il Ira pria comme ami ; et Cassiodore s'y soumil: il l'exerçait encore lorsque ce prince rnoomi en 525.
5. Athalaric, son successeur, avait au plus diï ans lorsqu'il conmiença à régner, et il y avait peu d'apparence que les Goths, peuples belliqueux, voulussent obéir aux ordres d'un enfiant, et moins encore à ceux d'Amalasontie, sa mère. Mais cette princesse, qui avfiit d'eicellentes qualités et un génie supérieur, sut maintenir les peuples dans le respect et la soumission. Dès la première année du rè- ^e d'Alhalaric , Cassiodore écrivit au nom de son maître à l'empereur Justin pour lui demander sa protection. Il écrivit en même temps au sénat et au peuple de Rome pour leur donner part de son élévation au trône, et il y eut des ambassadeurs envoyés pour feceîoir les serments ordinaires. Il adressa une quatrième lettre au clergé de Rome pour le remercier de ce qu'il avait reçu pour pape Félix El, que Théodoric avait établi sur la Chaire de saint Pierre après la mort de Jean. Le roi, pour ne rien oublier de ce qui pouvait l'affermir sur le trône, se fit encore recommander aux prières des évéques catholiques, quoiqu'il fit profession de l'héréiie arienne dans laquelle il avait été élevé. Cependant Théodat, prince du sang du côté de sa mère, entretenait des intelligences secrètes avec l'empereur Justinien, successeur de Justin ; et il avait traité avec lui pour le rendre maître de la Toscane. Cassiodore dissipa tous ses mauvais desseins , et non content de payer de sa personne , il entretint à ses dépens les troupes des Goths qui gar-
citation plusieurs actions.de piété, de justice et de sagesse. Il ordonna en particulier que toutes les affaires qui regardaient les clercs de l'Église romaine fussent portées devant le Pape, qui serait chargé de donner des commissaires, ou de juger lui-même les procès. Les paroles de ce rescrit sont remarquables de la part d'un prince arien. « Nous sommes *, dit-il, d'autant plus redevables à la divine majesté, que nous avons reçu d'elle de plus grands biens que tout le reste des hommes. Il est vrai que nous ne pouvons rendre à Dieu rien qui égale ses bienfaits. Cependant il veut bien nous tenir compte de ce que nous faisons en faveur de ceux qui le servent. C'est pourquoi ayant mûrement considéré l'honneur qui est dû au Siège apostolique, nous ordonnons que quiconque est demandeur contre un clerc de l'Église romaine, se pourvoie d'abord devant le bienheureux'Pape, afin que sa Sainteté en ordonne.» D fit une autre ordonnance* pour les appointements des professeurs de grammaire, de rhétorique et de droit , dans laquelle il disait : « Si nous enrichissons les comédiens qui ne servent qu'aux divertissements , que ne devons -nous point faire pour ceux à qui nous sonunes redevables de l'honnêteté des mœurs, et par qui sont formés les esprits qui servent d'ornement à la cour?» Tous les peuples souhaitaient depuis longtemps la préfecture du Prétoire à Cassiodore. Athalaric réleva à cette dignité en 534 , en lui faisant par' lettres des excuses obligeantes de ce qu'il avait été si longtemps à satisfaire làdessus les empressements de ses peuples. Ce prince écrivit* en même temps au sénat de Rome, à qui il disait : ((Il semble que nous ayons comblé de bienfaits ce grand sénateur, qui possède toutes les vertus dans un souverain degré, qui est si riche par l'innocence et par l'intégrité de ses mœurs, et qui est déjà rassasié d'honneurs. Cependant si nous pesons son mérite , nous jugerons que nous demeurons encore redevables de toutes les dettes dont il semble que nous soyons acquittés. Car que peut-on donner en échange de toutes les obligations dont on lui est redevable, puisqu'il est la gloire de nos jours, et
•Ub. \UlEpUL 24.--«lbid., Epist. 21.
• Lib. IX Epist. 24. - ^ Ibid., Epist. 25.
tant de louanges à son prince. » Mais tandis que les peuples et les rois mettaient leur confiance en la sagesse et en rexpérience de Cassiodore, lui seul, se dëûant de ses forces, écrivait au Pape et aux ëvéques * pour leur demander le secours de leurs prières, et leur recommander les besoins de TEtat. Les excès auxquels Athalaric s'abandonna depuis qu'il se fut soustrait à la conduite des gouverneurs qu'Amalasonthe lui avait donnés, abrégèrent ses jours qu'il termina la neuvième année de son règne, âgé seulement de dix-neuf ans. C'était en 534. Cette princesse avait déjà pris quelque mesure avec l'empereur Justinien pour se retirer à Constantinople; mais la mort d'Athalaric lui fit changer de dessein, et penser à mettre Théodat sur le trône, pour en partager avec lui l'autorité. Théodat l'accepta avec joie, et il vécut pendant quelque temps avec Amalasonthe dans une intelligence qui marquait une confiance mutuelle. Mais, ne pouvant plus surmonter la haine qu'il avait conçue depuis plusieurs années contre cette princesse dont p«»«Hj. de il prétendait avoir été maltraité, il la fît metiV°iv.*'et tre en prison dans un château au milieu -**"•- *'* d'une île de Bolsène en Toscane, où il la fit ensuite étrangler lorsqu'elle était dans le bain, sur la fin de l'an 534, ou au commencement de la suivante.
Cependant les troubles qui s'étaient éle
Bal
cap. ux
C«ttiodora IteoM à «U-
à' nome**ouî vés dans l'Eglise depuis le concile de Chal-
Ict wintM i«(- Ire».
cédoine duraient toujours. Cassiodore et dix des prmcipaux du sénats prièrent le pape Jean de s'expliquer sur les difficultés qui occasionnaient ces troubles. Le Pape leur répondit, et après leur avoir expliqué ce que l'on devait penser sur le mystère de l'Incarnation, il leur recommanda de n'avoir aucune communication avec les acémèles, parce qu'ils étaient nestoriens. Cassiodore ayant remarqué pendant son séjour à Rome, que l'on s'y portait avec une ardeur extrême à l'étude des lettres profanes, et qu'il n'y avait point de maîtres publics destinés à enseigner les saintes Écritures, pensa à établir en cette ville, à ses frais, des chaires de professeurs dans les écoles chrétiennes, afin de procurer par là le salut des âmes. Il proposa son dessein au pape Agapet qui avait succédé à Jean II, en 535; maisles guerres, qui commencèrent dès lors à désoler l'Italie, en empêchèrent l'exécution. Pour y suppléer,
i Lib. XI Epi8t. 2, 3.
il composa dans la suite son livre intitulé : De la Manière d'enseigner les lettres divimy qui est une espèce d'introduction à l'étude de l'Écriture sainte. Il fut plus aisé à Cassiodore de pourvoir aux besoins temporels des Romains, chez qui il rétablit l'abondance, de même que dans la Ligurie et d'autres provinces qui se trouvaient dans la disette. n fit diminuer l'imposition des tailles et en fit décharger ceux qui avaient été réduits à la pauvreté pfir des années stériles, trouvant que c'était une conduite cruelle de demander des subsides à ceux qui sont eux-mêmes dans la nécessité de mendier, et de les forcer de donner les choses dont ils ont un pressant besoin.
7. L'empereur Justinien, indigné de la ^j mort d'Amalasonthe se prépara à la venger J^ par la guerre qu'il résolut de faire à Théo- '''^ dat. Il dissimula d'abord le dessein de son armement; mais Théodat, ne pouvant douter que Justinien, après avoir réduit la Sicile, ne poursuivît plus loin ses conquêtes, lui fit demander la paix par le sénat et par le pape Agapet, qu'il obligea pour cet efi*et d'aller à Constantinople. Le Pape se mit en devoir d'obéir ; mais, manquant d'argent pour un si long voyage, il ne put en obtenir qu'en donnant en gages aux trésoriers de l'Épargne , les vases sacrés de l'Église de Saint-Pierre. Cassiodore l'ayant appris, fit sentir au roi l'indignité de cette action, et envoya ordre aux trésoriers de rendre les vaisseaux sacrés, et de les faire rapporter avec respect par les mains des diacres. Il ordonna encore que l'on rendît aux procureurs de l'Église de Saint-Pierre l'obligation du Pape. La négociation de Constantinople fut sans eflet: les armées de Justinien furent victorieuses partout, et Théodat déposé par les principaux officiers de son armée, coiume indigne de gouverner. Vitigès qu'on lui donna pour successeur, le fit tuer près de Ravenne, où il se retira lui-même pour se préparer à la guerre. Cassiodore fut maintenu sous ce nouveau roi dans la charge de préfet du Prétoire ; mais, après en avoir rempli quelques mois les fonctions , il prit le parti de se retirer dans un monastère.
8. Il avait déjà vécu près de soixante et dix ans, et en avait passé plus de cinquante dans les emplois les plus importants de la cour et de l'État. On met sa retraite vers l'an 539, et on ne peut la mettre plus tôt , puisqu'en 538 il faisait encore les fonctions
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de préfet du Prétoire, comme on le voit par la vingt-deuxième lettre du douzième livre. II y avait longtemps qu'il se regai'dait comme captif au milieu des engagements honorables qui rattachaient au monde : les malheurs de ritalie lui présentèrent une occasion favorable de le quitter, pour ne plus penser qu'à son salut dans le repos et dans la retraite. Ceux qui l'ont voulu faire passer ponr une retraite forcée, n'ont pas fait attentioD qu'il n'avait rien à craindre, ni de la part des rois d'Italie, à qui il avait toujours été très-utile et très-agréable; ni de la part des peuples qui l'avaient toujours chéri comme leur père; ni de la part de l'empereur Justinien qui connaissait parfaitement son mérite. D choisit pour se retirer un monaslèie qu'il avait fait bâtir auprès de Squillacci, (xmu sous le nom de Castel dans les Lettres * de saint Grégoire le Grand, et sous le nom de Viviers, parce que Cassiodore fit un monastère double : l'un au bas de la montagne pour des cénobites, l'autre pour les ennites sur le haut. Il faisait lui-même profession de la y\e religieuse dans ce monastère. Non-seulement Paul, diacre, l'appelle moine* dans son Histoire des Lombards^ mais il se met lui-même clairement au nombre des moines, lorsqu'il dit dans sa Préface sur l'Explication des Psaumes : « Dieu nous fasse ia grâce d'être semblables à des bœufs infatigables , pour cultiver le champ de Notre- Seigneor avec le soc de l'observance et des exercices réguliers. » Il établit deux sortes de moines dans ce double monastère, les uns pour mener, à Viviers, la vie cénobitique; k$ autres pour pratiquer les exercices des anachorètes dans la solitude de Castel, Mais, avant d'en envoyer dans ce désert, il avait soin de les exercer et de les éprouver dans le monastère de Viviers. Pour donner à ses religieux les moyens de s'instruire et les rendre capables de servir ensuite l'Église par leurs travaux et par leurs écrits, il fit venir à Viviers la nombreuse bibliothèque qu'il avait à Rome, et apparenunent encore celle qa'il s'était faite étant à Ra venue, et les augmenta toujours depuis tant qu'il vécut. Il faut l'entendre s'expliquer lui-même là-dessus à la
1 Ub. VII Epist, 31, 33.
* PaaL diac, lib. I, cap. xxv.
* Qui mecum diaUcticam Ugit, et in exemplo ghriosi magisterii plurimos annosvitam suam Domnioprœstanle transegit, Cassiod., Mb, Instit, éivin,, cap. xxiii.
fin de son livre de l'Institution : « Hâtez-vor.?» dit-il, mes chers frères, de faire de grands progrès dans la science des saintes Ecritures, et animez -vous-y en considérant que c'est pour vous remplir de doctrine que j'ai amassé un si grand nombre de livres, et des livres si bien conditionnés et si bien choisis.» Il enseignait lui-même ses religieux ; mais, ne suffisant pas pour un aussi pénible travail, à cause de son âge avancé et de diverses occupations indispensables, il se chercha un excellent collègue dans la personne de Denys le Petit. C'est le sens que Ton donne ' ordinairement aux paroles de Cassiodore ; mais il paraît que Denys le Petit était mort avant la construction du monastère de Viviers, et qu'il ne survécut pas assez longtemps au changement de vie de Cassiodore pour avoir enseigné ensemble la dialectique pendant plusieurs années. En effet, Cassiodore parle de Denys comme déjà mort dans son livre de l'Institution, qu'ilfitpeu après sa conversion, ainsi qu'il le témoigne lui-même au commencement de son traité de VOrthographe. Il faut donc , ou que Denys ait enseigné en un autre temps avec Cassiodore, ou qu'on retarde la mort de Denys.
9. On ne voit nulle part que Cassiodore uort d« ait prescrit aux moines de son monastère ▼«.»:«& Ses! l'observation de la Règle de saint Benoit. 11 leur recommande de garder avec soin les Règles de leur précepteur, c'est-à-dire de leur abbé *, les instituts des Pères et ceux de Cassien •, en les avertissant toutefois de les lire avec circonspection dans les endroits où cet auteur s'est éloigné de la vraie doctrine, et qui ont été réfutés par saint Prosper. Il ne laisse pas de se rencontrer trèssouvent avec saint Benoit sur divers points de l'observance monastique, marquant comme lui sept heures • différentes, destinées à la psalmodie pendant la journée ; à quoi il joint les nocturnes oïl les veilles de nuit. Il ordonne aussi le chant des Complies pour terminer "^ toutes les actions de la journée. Il recommande, comme saint Benoit * le soin des étrangers, des pauvres et des malades, et il y a un chapitre entier de son Institution adressé aux religieux chargés du soin
• Quapropter omnes quos monasterii septa conclattdunt, tam Patrum régulas, quam prœceploris proprii jussa strvate. Ibid., cap. xxxii.
• Ihid,y cap. XXIX.
• Id. inPsaL cxvi, vers, 164.
•^ Id. in Psal xcx.— » Ibid,. cap. xxxii.
des malades, comme il y en a dans la Règle de saint Benoit. Il est donc très-vraisemblable que Cassiodore, ou connaissait cette Règle^ ou qu'il était informé de ce qui se pratiquait dans le monastère du Mont-Cassin. Nous n'avons aucun historien du temps qui nous apprenne l'année de sa mort. 11 nous assure lui-même qu'il avait quatre-vingttreize ans lorsqu'il mit la main à son traité de VOrthographe. Si donc il est né en 469, ce fut en 562 qu'il composa cet ouvrage. Mais ce ne fut pas le dernier, et on prétend qu'il travailla ^ depuis à un calcul ecclésiastique pour trouver le jour de Pâques, les épactes et les indictions. Du moins est-il certain qu'après avoir achevé son livre de V Orthographe^ il eut encore assez de loisir pour revoir ses premiers ouvrages et y ajouter quelque chose, comme on le voit dans son livre de Vlnsiitution où il parle de celui de l'Orthographe écrit longtemps après. Jgrj^*» 10. Mais en quelque temps qu'elle soit arrivée , il y a tout lieu de croire qu'elle fut précieuse devant Dieu. Les écrivains du vni* siècle l'ont qualifié * bienheureux ; d'autres l'ont placé parmi les confesseurs *, disant qu'après avoir beaucoup brillé par la sainteté de sa vie et par sa science dans les lettres divines et humaines , il vivait après sa mort par les miracles qu'il opérait. Il a eu cet avantage * entre tous les docteurs de l'Église, d'avoir été honoré des plus éminentes dignités du siècle , et de s'en être acquitté avec toute l'intégrité, la religion et la piété imaginables, ayant toujours défendu la cause de l'Église catholique avec fidélité , quoique les rois qu'il servait fissent profession de l'arianisme. Heureux d'avoir quitté la cour* et les affaires du monde pour se disposer par la vie pénitente à comparaître devant celui qui examinera si sévèrement la vie des ministres des princes , et qui les jugera , non par les raisons d'État , mais par les vérités de son Évangile, dont pour l'ordinaire ils font si peu de compte 1
ARTICLE n.
DES éCBITS DE GÀSSIODORE.
Des Lettres de Cassiodore.
1. Le plus considérable des ouvrages de ^^ Cassiodore, dans le temps qu'il était chargé JfliJt du poids des affaires sous les rois d'Italie, est '"' le recueil de ses lettres. Ses amis furent longtemps à le presser d'en faire un corps et de le rendre public , dans la persuasion qu'il pourrait être utile à la postérité pour la connaissance de l'histoire de son temps. « On accorde, leur répond-il, neuf années entières aux auteurs pour composer leurs ouvrages, et je ne puis pas même trouver des moments pour travailler aux miens. Sitôt que j'ai pris la plume, on m'étourdit à force de clameurs, e( je me vois pressé de tant d'endroits , que je ne puis achever tranquillement ce que j'ai commencé. L'un me fatigue par des sollicitations importunes, l'autre vient m'accabler du poids de l'extrême misère qui le presse; d'autres mêmes m'environnent et m'assiègent de discours séditieux et pleins de fureur. Parmi tous ces embarras qui me permettent à peine de parler, comment voulez-vous que je trouve le loisir de dicter et d'écrire avec politesse? Des inquiétudes inexplicables ne me laissent pas le moindre repos pendant les nuits , ayant à donner ordre que toutes les villes soient suffisamment pourvues de munitions de bouche. Ainsi je me vois contraint de parcourir en esprit toutes les provinces, et de prendre garde si l'on exécute les ordres que j'ai donnés. » Ses amis ne disconvenaient point que son temps ne fût extrêmement partagé par tous les embarras et par toutes les inquiétudes inséparables des charges dont il faisait les fonctions avec tant d'assiduité et de suffisance : « Mais, disaient-ils , cela ne doit pas vous détourner de mettre au jour ce que nous demandons de vous. Rien ne vous sera
i Baron., ad ann, 562. -
* Hujta locum prophetiœ beatus Cassiodorus ita déclarât. Alcuin. in Psal. xl.
s Cassiodorus confesser ex senatoremonachus,,. vitœ sanctitate admodum effulgens, divina et àih mana litteratura pollens, nonnuUa perutilia EceUsiœ Dei digessit,,. sepuUus in miraculis vivit, Feit. De Natal., pag. 280, edit. 1519.
* Auctor iste {Cassiodorus) xnter omnes dodotes ecclesiasticos dignitaium sœcularium honore summa cum integritate, religioneque et pietaU prœfulsit. Quamvis enim reges ejus essent artani, ipse tamen fvdelissime perpétua tenore catholicir Ècclesiœ partes défendit* Cochl, Epis t» ad Thomam Morum Angliœ cancel,
* Ànliquus conimentarius in Psalmos,
[n* srioB.]
CHAPITBE XK. — CASSIODORE, CHANCELIER.
pins glorieux que d'avoir donne an pnblic , parmi tant de travaux et d'affaires , des ouvrages aussi dignes d'être lus que les vôtres.» Cassiodore ne pouvant résister à de si pressantes instances, consentit à publier le recueil de SCS lettres. Il semble qu'avant d'en être soUicïté^ il les avait déjà mises en ordre, et qn'il en avait même retouché une bonne parlie; mais qu'il n'avait pas encore donné la dernière main à cet ouvrage ; il est divisé en douze livresqu'ilintitula: /diverses, soit à cause des dirers sujets et de la variété de la matière, soit à cause des différentes personnes aoiquelles elles sont adressées , ou au nom desquelles elles ont été écrites , soit parce qu'ayant été obligé d'en écrire au nom de plusieurs personnes, il en avait varié le style vmui la condition de ceux pour qui il les ^cnvait et à qui il les adressait. En effet, il 7 en a à des rois, à des empereurs, à des sé^ nateors, à des évéques et à de simples particuliers, comnae à des architectes, à des ourriers en marbre , à des médecins , à des joifs.
i. Les cinq premiers livres ne contiennent que les lettres du roi Théodoric, et on y tronve peu de chose qui intéresse notre sujet. Nous ferons toutefois remarquer que dans la seconde du premier livre où il reprend ; un nommé Théonius chargé de fournir à la conrla pourpre nécessaire pour les vêtements royaux , ce prince fait une fort belle description de la façon de teindre les étoffes avec la pourpre, en expliquant ce que c'est, p On en a trouva, dit-il, le secret à Tyr par le moyen d'un chien, qui, pressé par la faim, se jeta sur quelques coquillages que la mer avait poussés sur le rivage. En ayant broyé quelques-uns avec les dents, on vit sa gueule teinte d'une merveilleuse couleur. Ceux qui en forent témoins firent usage de ces coquillages pour teindre des étoffes. L'animal, renfermé dans ces coquillages, conserve son sang six mois après sa mort ; et pour l'exprimer après un si long temps , on se sert de pressoirs faits exprès. » Il marque dansla neuvième lettre adressée à Eustorge, évêque de Milan, de (aire rétablir dans l'honneur de
l'épiscopat l'évêque d'Augusta accusé par ses clercs d'avoir voulu trahir sa patrie. Les accusateurs étant du clergé, Théodoric ne voulut point les punir lui-même ; mais il les renvoya à l'évêque de Milan , leur métropolitain, pour leur faire leur procès, sachant que cet évêque éfait observateur des lois de l'Église. Ce prince dit à cette occasion ^ qu'on ne doit pas juger légèrement ceux qui sont élevés à une dignité aussi considérable que l'épiscopat, et qu'il faut à peine croire d'eux les crimes les plus connus. Cette attention est remarquable dans un prince arien. Il y a deux endroits dans la seizième lettre qui ne le sont pas moins : l'un où il dit qu'il comptait entre les avantages de la royauté le bien qu'il pouvait faire par humanité et par miséricorde ; l'autre, oh il avance qu'un prince augmente ses richesses à mesure que, négligeant l'argent qui ne mérite que du mépris, il acquiert les trésors de la réputation, qui sont plus dignes de son estime. Il dit dans la trentième lettre, que le devoir d'un bon prince est non-seulement de punir le crûne, mais d'en retrancher aussi les occasions, n est parlé dans la trente-einquième d'un poisson nommé en latin rémora, qui arrête les vaisseaux au milieu de leur navigation ; et d'un autre appelé torpille , qui engourdit la main du marinier qui le touche, encore que ce ne soit qu'avec quelque instrument. On voit par la trente-septième , que les Goths ne doutaient pas qu'il ne fût permis à un mari de mettre à mort l'adultère qu'il trouvait avec sa femme : ces peuples, comme nous l'avons vu dans Salvien , étaient très-chastes , et ennemis de toutes les libertés contraires à la pudeur. La troisième du second livre est un éloge d'un gaulois nommé Félix, que Théodoric avait élevé au consulat, et de son père, dont les mœurs, l'érudition et l'éloquence l'avaient fait passer pour un Caton. Quoiqu'il fût mort depuis plusieurs années , la mémoire de ses vertus était encore fraîche; «parce que, dit Théodoric, les belles qualités d'un homme * vivent encore après lui, et que ce qu'on fait de glorieux ne vieiUit point avec le temps.» La hui-
L«Ur« 16 pag.lO.
Lettre se,
pag. 14.
Lettrt», Ilf. 13.
Lcftn 37, piff. 17.
Ultn 3, Ht.
L«ltreS,iag.
* KikU in iali honore fepiscopatue) temeraria cogilatione prcesutnendwn est, ubi si proposUo crediiur, eUatn iaciius ab excessibus excusatur. Manifesta proindè crimina in talibus vix capiunt ^em... Sed quoniam et ipsi impugnatores clericaius nomine fungebantwr^ ad sanctitatis vestrœ jwUevknk cwncia traiïsmisiinus ordinoMaj cufus
est œquitatem moribus talibus imponere, quem novimus traditionem ecclesiasticam custodire, Theodor., lib. I Epist. 9, pag. 7.
* Bona durare noruntpost hominetn; et quod gloriose gerituVy fine temporis non tenetur* Théodor., lib II Episl. Z, pag. 23.
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tième est très-honorable aux évéques , que Théodoric dit être les plus propres à rendre la justice par leur équité , qui ne sait faire acception de personne. Aussi ce prince s'adressa-t-ii à l'évêque Sévère , pour distribuer des sommes considérables à ceux qui avaient souffert quelques dommages par le
ibid*.*" ' '°* passage de ses troupes. Il appelle dans la dixième lettre le mariage un sacrement ^ , qu'on ne peut profaner sans une témérité cri- Leiirs 17, ininellc. Par la dix -septième il décharge un prêtre de la ville de Trente, nommé Butiliem, du paiement de ce qu'il devait au fisc ; mais il défend en même temps de faire payer à d'auti-es ce que ce prêti-e devait, « de peur, dit-il , que la grâce qu'on fait à celui qui l'a méritée , ne tourne au dommage de Tinno- Letire 18, cout; co qui fait horreur à dire.» Dans la lettre dix-huitième il regarde comme une chose messéante à un évêque d'être convaincu publiquement par la perte d'un procès, d'en avoir entrepris ou soutenu qui ne fussent
PH .Vu" *'* P^^ justes. Il dit dans la vingt-septième que les rois ne peuvent commander à personne d'embrasser une religion, parce que l'on ne
Mç.Vi."*'*' croit pas* par contrainte. Dans la vingt-neuvième adressée à un sénateur, nommé Adila, qui avait la garde des terres et des fiefs de la Sicile, Théodoric lui recommande de veiller à la conservation des biens que l'Église de Milan possédait dans cette lie, disant que la paix et la tranquillité des sujets fait la gloire du prince , et que les personnes qui appartiennent à l'Église , et les biens qui eu dépendent, méritent une protection particulière en vue de Dieu , qui , pour cette attenuuro39, tion, nous fait miséricorde. On voit par la trente-huitième , qu'il mettait au rang de ses plus grandes richesses le pouvoir qu'il avait de rendre heureux , par le moyen de ses trésors, une infinité de misérables ; et, Lciif« «,iiv. parla première du troisième livre, qu'il était , lag. .. . pçpgyg^^^ qyg Ya justice rendait les rois plus
u^un n, forts et plus redoutables à leurs ennemis. Il était aussi persuadé, comme il le dit dans la onzième , que rien n'est plus glorieux à un roi ' que de rendre ses sujets hem*eux,
et de n'accroître sa puissance que pour augmenter la félicité de ceux qui lui sont soumis. La quatorzième est adressée à l'évoque Aurigène, à qui Théodoric renvoie la supplique d'un nommé Julien qui se plaignait de ce que les sujets de l'évêque lui avaient enlevé son bien. « Si l'exposé est vrai, lui dit-il, punissez-en l'auteur sans délai : parce que le mal s'augmente quand il dure, le remède est d'en accélérer la correction.» Il dit dans la vingt-septième qu'un juge n'est digne * de son nom qu'autant qu'il observe les lois de la justice d'où il le tire , l'orgueil n'étant pas propre pour lui conserver un titre qui n'est fondé que sur l'équité. La trente-septième est une plainte à l'évêque Pierre sur ce qu'il retenait la portion de bien qui appartenait à son frère. Théodoric lui dit que c'était à lui, en sa qualité d'évôque, de terminer cette affaire , et qu'en cas qu'il le refuserait, il l'appellerait à son tribunal. Apronien, du nombre des illustres, et comte des domaines , avait donné avis au roi Théodoric qu'il était arrivé à Rome un homme qui avait le secret de trouver des eaux et d'en faire venir dans les lieux les plus arides, afin qu'on puisse ensuite les habiter. Le roi témoigna beaucoup de joie de voir durant sou règne des expériences de cet art, a dont nous Usons , dit-il , les préceptes dans les livres des anciens.» Il donne lui-même les marques d'où l'on peut conjecturer que l'eau et la source ne sont pas éloignées; savoir, lorsque l'herbe est fort verte , que les arbres montent à une hauteur extraordinaire, qu'il croit dans ce lieu des joncs, qui aiment l'eau, des cannes, des roseaux, des peupliers et des saules. « Une autre marque , ajoute-t-il, est quand après avoir exposé à l'air de la laine sèche pendant la nuit, et l'ayant mise sur la terre en la couvrant de quelques vaisseaux , on la trouve humide le matin ; ou quand le soleil étant levé on voit voler près de la terre une grande quantité de petits moucherons. A l'égard de la profondeur de la source, on la connaît en observant à queUe hauteur s'élève une certaine vapeur qui sort déterre. U y a
^ Nec dissimulari potest ui illiud humani gène* ris ftrocreabile sacramentum scelerata temeritate profanetur, Ibid., Epist. 10.
* Religionem imperare non possumus, quia ncmo eogilur ut credat invitus, Lib. II EpisU 27, pag. 31.
* Quid enim tam regium, quam fedise felicem ? Bénéficia siquidem sunt, quœ régna sublimant ;
et libertatis Dominus jugiter potest erescere si sibi subjectos studeat ampliare. Lib. 11 Epist. il, pag. 41.
* Tamdiujudex dicUury quamdiu et justus pu^ tatur : quia nomen quod ab œquitate sumi^ur, per superbiam non tenelur, Lib, III Epist 27, pag. 4Q.
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encore des signes auxquels on juge de la qualité des eaux avant de les avoir éprou- Tées. Car celles qui jaillissent du côté du levant ou du midi , sont douces, claires, légères et bonnes pour la santé. Celles au contraire qui coulent vers le couchant ou le septentrion sont fort fraîches , mais trop pesantes et trop épaisses. )> Ce prince ordonne à Apronien de fournir à cet homme des deniers de l'Épargne de quoi subsister, et de lui chercher pour compagnon un ouvrier habile dans les mécaniques et dans Thydrolique, qui puisse faire monter les eaux qu'il \{";^ aura découvertes. Il exhorte dans la trentennième du quatrième livre , Tévêque Émilien à achever un aqueduc qu'il avait entrepris de rétablir par Tau torité* royale , disant (jnc par cet ouvrage il imitera Moïse qui tira d'un rocher des fontaines abondantes ^^' poor étancher la soif du peuple d'Israël. Il dit dans la quarante-deuxième , qu'il n'y a point d'orphelins dans les états d'un bon prince , parce qu'il est le père commun de tous ceux qui n'en ont point, et que la vraie noblesse qui * n'est contestée de personne , est celle qui vient de la vertu et des bonnes ^^^1 mœurs. Il ajoute qu'on • goûte plus agréablement les bienfaits qui n'ont rien coûté à r ' obtenir; et qu'une loi n'a rien * de trop difî*"*' Me, quand le prince est le premier à s'y
soumettre.
f ■ * 3. Les sixième et septième livres sont composés de différentes formules, soit de brevets et de provisions des charges et des dignités de la cour et de l'Étal, soit des permissions qui devaient s'accorder au nom du roi. La première formule est du consulat. Les suivantes sont des dignités de patrices , de préfets du prétoire, de préfets de Rome, dout la juridiction s'étendait l'espace de cent jets de pierre au delà de cette ville ; de questeurs , de grands-maîtres du palais, de comtes des libéralités du roi, de comtes de sou patrimoine, de ceux que l'on appelait grands; ce n'était qu'un simple titre dlionneur, sans aucun appointement. Il y a aussi beaucoup d'antres formules pour des dignités moins considérables, comme de celles de vicaires ou lieutenants de Rome, de notaires ou se-
crétaires, de référendaires ou maîtres des requj^tes , de préfets des vivres, ou de juges préposés pour fixer le prix du painjetde veiller à ce qu'il fût bon et de poids ; de comte des médecins , ou premier médecin ; de consulaires qui étaient envoyés dans les provinces avec une autorité presque égale à celle des consuls ; d'intendants des provinces, de comte des Gotlis , à qui il appartenait de terminer les affaires que ces peuples avaient avec les Romains ; de ducs de la Rhétie ou du pays des Grisons, préposés à la garde des frontières de l'État de ce côté-là ; de premier archilecle ou surintendant des bâtiments; de capitaines du guet, soit de Rome, soit de Ravenne, établis pour la sûreté des citoyens; de tribuns des plaisirs, qui étaient chargés de retrancher des spectacles tout ce qui pouvait être contre l'honnêteté; de défenseurs des villes, qui en étaient comme les maires. Dans , ljj. vir, la formule du vicaire de Rome, d est parlé "«• d'un prince cardinal de Rome qui suivait toujours le roi. Parmi les formules des permissions on en trouvait de dispense d'âge, que le roi accordait pour rendre capables d'agir et de contracter ceux qui, n'étant pas en âge de le faire selon les lois, avaient toutefois la prudence et la maturité nécessaires pour cela; d'autres pour rendre valide un mariage, et les enfants qui en étaient nés habiles à succéder, et une pour légitimer un mariage contracté avec une cousine gerrnaine, ou la fille de la tante maternelle. I^a plupart de ces formules sont semées de maximes de morale et de politique. Il est à remarquer dans la , Lib. vu, première du septième livre, que lorsqu il sa- iwgit * de prononcer sur la vie des hommes, les juges doivent temporiser, parce qu'il n'en est pas de la sentence prononcée en cette occasion comme des autres que l'on peut corriger avec le temps; qu'il faut donc que le glaive corrige, s'il est possible, tous les coupables par la crainte qu'il imprime; mais que l'innocence y trouve du secours, les lois ayant autorisé le glaive pour se défendre. Il ibid.,ronD, est dit dans la troisième, qu'on ne défend pas une cause par la force du bras, mais par l'évidence du droit.
Les lettres du huitième et du neuvième j/^;\S
* ETffc e$i indubitata nobiliias, quœ moribus probatur amata, Lib. V Epist, 12, pag. 77.
* Duldora sunt bénéficia que nullis difficuUati' biu obtinentur, Kpist. 15, pag. 78.
* yulU gravis estjugsio, quœ constringit etprin-
ûipem, Epist. 18, pag. 79.
* Cunctator esse débet qui judicat de salute. Àlia senteniia potest corrigi : de vita transactum nonpatiturimmutari.Lib.yil, form.i, pag. 103.
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livres sont toutes du roi Athalaricà Texceptionde la onzième du huitième livre, qui est d'un patrice, et adressée au sénat de Rome. Ce prince dit dans la dixième que les glorieuses blessures * sont des éloges qui n'ont pas besoin de bouches pour les publier; elles sont le langage propre de la valeur ^J\^ "• quand on les a reçues dans le combat. Athalaric disait à un officier qui avait servi avec honneur sous Théodoric, et à qui il donnait la dignité de questeur : « Donnez-moi des marques de votre fldélité en m'avertissant du bien que je suis obligé de faire, et élevezvous avec courage contre les entreprises des méchants. Un bon prince permet toujours qu'on lui parle pour la justice; au contraire, la marque certaine d'une cruauté tyrannique, est de ne vouloir point entendre parler des lois anciennes. J'emploie volontiers ces excellentes paroles de Trajan : Recevez cette charge, et servez-vous de Vautorité qu'elle vous donne j ou pour la république et pour moi si je gouverne en prince équitable, ou pour la republique contre moi, si je m'éloigne de mon de^ voir. Considérez donc ce que j'exige de vous, et sachez que je ne crois pas pouvoir me permettre quelque chose contre la justice. » Athalaric disait dans une autre occasion que le règne d'un prince reçoit un de ses plus grands ornements de la bonne conduite des juges et des autres officiers qu'il a établis ; que comme c'est ce qui lui fait un nom célèbre dans toutes leanations, c'est aussi ce qui soutient son trône, ses ennemis étant surmontés avec plus de succès par les bonnes mœurs que par les armes, et ceux que le ciel protège ne pouvant avoir d'ennemis heureux.
Ejrtst. 33, H parle d'une fontaine * miraculeuse dans la pi§. i»i. ^
Calabre, appelée Marcilliane, dont les eaux croissaient prodigieusement la nuit de Pâques lorsqu'on commençait à donner solennellement le baptême suivant l'ancienne coutume. L'empereur Justinien avait recommandé au roi Tbéodat certaines religieuses qui se trouvaient hors d'état de payer les tailles, parce que les terres pour lesquelles on les leur demandait avaient été ruinées par une inondation suivie de la stérilité. Le roi Théodat ren-
Bptsl
voya l'affaire à Cassiodore, afin qu'il s'informât du dommage que l'inondation avait causé à ses filles, et qu'il le réparât de façon qu'elles pussent tirer quelque utilité de leurs terres. Il lui ordonna aussi , à la demande du même prince, d'empêcher qu'une dame de qualité, nommée Yéranilda , qui avait quitté l'arianisme pour se faire catholique, ne fût maltraitée par ceux de sa nation. La raison que Théodat rend de sa conduite â cet égard, est que Dieu, tolérant plusieurs religions différentes en ce monde, ne pouvait contraindre ses sujets â une seule.
5. Dans le dixième livre sont comprises les lettres écrites au nom d'Amalasonthe, de Théodat, de la reine Gudéline, sa femme, et du roi Vitigès, Théodat dit, dans celle qu'il écrivît au sénat de Rome, qu'il avait toutes choses en son pouvoir, mais qu'il ne se croyait rien permis que ce qui était digne de louange. La vingt-septième , qui est du même prince , est un ordre à Sénator , préfet du Prétoire , pour soulager les provinces affligées de la guerre et de la stérilité, surtout la Ligurie et le pays de Venise , en faisant distribuer des blés aux peuples de la campagne, n'étant pas juste que ceux qui cultivent les terres et dont les travaux avaient rempli les greniers, mourussent de faim. Vitigès, successeur de Théodat, en écrivit une à l'empereur Justinien , pour lui demander la paix, et une aux évéques de ses états pour leur demander le secours de leurs prières.
6. Il n'est pas difficile de reconnaître au style des lettres dont nous venons de parier, qu'elles sont presque toutes de Cassiodore, quoiqu'elles portent le nom des princes dont il était le ministre. Celles des deux livres suivants sont écrites en son nom propre, comme préfet du Prétoire, excepté la treizième du onzième livre, qui est au nom du sénat de Rome. Il joint partout le nom de sénateur à sa qualité de préfet, ce qui donne lieu de croire que ce nom lui était propre comme celui d'Aurèle. Ces deux livres sont précédés d'une préface dans laquelle il dît assez clairement qu'il était auteur des lettres contenues dans les dix livres précédents, et qu'après
L&XJ
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^ Vulnera, opinio inseparahiliSt sine assertore prœconium , propria lingua virtutis. Lib. VI II Epist. 10, pag. 120.
* Veniamus ad illud singulare munus sanctum^ que miraculum: nam cum die sacratœ noctisprecem baptismatis cœperU sacerdos effUndere, et de ore sancto sermonum fontes «wianare, mox in
altum unda prosiliens aguas suas non per meortus solitos dirigitt sed in altitudinem cumulumque transmittit* Erigitur brutum elementwn sponte sua, et quadam devotione solemni prœparat se miraculis, ut sanctiflcatio majestatis possU ostendi, Lib. VIII Enist, 8, pag. i31.
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avoir parle en la personne des rois, il convenait qu'il parlât en la sienne propre dans les deux suivants. Comme on aurait pu être surpris qu'il eût écrit si peu de lettres étant préfet du Prétoire, il en donne pour raison qu'il avait été aidé dans les fonctions de cette charge par Félix, homme également recommandable par la pureté de ses mœurs, par son savoir et par son éloquence ; ce qui marque que Félix avait partagé avec lui le soin d'écrire les lettres et de faire les réponses nécessaires. La première des lettres de Cassiodore est adressée au sénat de la ville de Rome, pour le prier de rendre grâces au roi Athalaric et à la reine Amalason the, sa mère, de ce qu'ils l'avaient honoré de la charge de préfet du Prétoire. Il représente cette princesse comme partageant son affection et sa tefldresse maternelle entre le jeune roi Athalaric, son fils, et ses sujets qu'elle aimait comme ses propres enfants, comme étant d'un génie supérieur atout autre, et en vénération dans tous les royaumes et dans tous les états du monde. « Sa vue , dit-il, imprime le respect; sa parole charme et ravit en admiration. Quelle langue peut-on nommer qu'elle ne sache parfaitement? Elle parle grec aussi purement qu'on parlait autrefois à Athènes ; elle brillerait parmi les plus célèbres orateurs latins que Rome ait produits ; elle possède toutes les richesses et toutes les beautés de sa langue maternelle ; elle surpasse tous ceux qui excellent en quelque art ou en quelque science, ayant une paifaite connaissance des lettres qu'elle regarde comme un ornement plus riche que le diadème ; elle sait terminer en peu de mots les procès les plus épineux, conduire les affaires de la guerre sans rien perdre de sa tranquillité d'esprit, garder et faire garder aux autres un grand secret, quand il s'agit des affaires qui regardent le bien public , en sorte qu'on voit les entreprises exécutées avant qu'on sache qu'elles aient été résolues dans le conseil. » Il ajoute que, ses armées, par le bon ordre qu'on y observait, ont été la terreur des peuples voisins, et qu'elles ont fait sentir leur valeur â ceux qui ont osé gttaquer leurs frontières; que les Français , ces conquérants fiers de tant de victoires remportées sur plusieurs peuples barbares, ont été mis en désordre dans une CTande expédition, et qu'ayant été attaqués
ils n'ont osé risquer une bataille contre les Goths, quoique leur coutume soit d'attaquer les premiers leurs ennemis et de courir au combat avec ardeur. Cassiodore fait dans la même lettre l'éloge du patrice Libère, préfet des Gaules.
7. Dans la lettre suivante qui est adressée au pape Jean, Cassiodore reconnaît que c'est par ses jeûnes, et ceux du clergé, que les peuples ont été ou délivrés ou préservés de la famine , qu'ils ont, par leurs larmes précieuses devant Dieu, banni la tristesse publique, et que c'est par les prières des saints que l'État s'est vu promptement déchargé d'un fardeau qui l'accablait. Toutes ces considérations donnent Ja confiance à Cassiodore de supplier le Pape d'offrir à Dieu ses prières, pour la conservation des princes. Il lui demande de prier en particulier pour lui, afin que. Dieu lui ouvrant l'esprit, la face de la vérité se découvre à ses yeux, de peur que le corps et les sens ne le remplissent de ténèbres. « Demandez, ajoute-t-il, que je me montre dans les fonctions déjuge un digne enfant de l'Église catholique. Étant le père commun, votre amour n'a point de bornes. Il est de votre honneur de procurer la sûreté et le repos aux peuples chrétiens dont la garde vous a été donnée de la part de Dieu. Nous n'avons entre nos mains qu'une partie des affaires ; mais tout généralement vous est confié.
Quoique que je sois juge du palais, je me ferai toujours gloire d'être votre disciple, persuadé que je fais bien lorsque je ne m'éloigne point de vos règles. C'est donc à vous de m'aider de vos conseils et de vos prières. Rome, qui fait l'admiration de tout l'univers, doit accorder son affection à ceux qui la révèrent. Sous la protection des saints apôtres nous n'avons rien à craindre, pourvu que le Pontife qui tient leur place ne nous refuse pas le secours de ses prières. >» Cassiodore appelle dans cette lettre confession, la partie de l'Église où l'on avait mis sous l'autA^ les reliques des deux apôtres saint Pierre et saint Paul.
8. Il écrivit aux évoques d'Italie pour les supplier d'ordonner* un jeûne, afin d'obtenir piir la voix puissante de la pénitence et de l'humilité , la conservation des princes et la paix ; d'être eux-mêmes les consolateurs des veuves et des orphelins, contre les en-
Lettr* sa pafo Jmd, ii^ 163.
Lettre tox irSqoM dlt«lie, fêt» 163.
* Vos depreeor ut indicto jejunio Domino sup- regno protendat, e^ donet quieta tempora» Caspli^ttis qui vitcMi principum nostrorum florenli siod., lib. XI Epist. ri, pag. 165.
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treprises des hommes violents^ sans tontefois renverser les lois de TÉtat par un excès de piété et de tendresse ; de donner à leurs peuples des avis si utiles et si efficaces, qu'il ne reste plus rien à faire pour les juges du siècle ; de bannir de chez les chrétiens Tavarice, les larcins, la mollesse et tous les autre» vices, en les assurant que s'ils ne cessent point de prêcher et d'exhorter, les peines et les supplices ne cesseront point. Il leur demande de lui donner en amis tous les avis qu'ils jugeront nécessaires pour sa conduite.
9. fl y a deux lettres à Ambroise du rang des illustres, et ce semble, vicaire de Rome, dans lesquelles il lui recommande de pourvoir aux besoins publics, et surtout de Focourir au plus tôt le peuple romain, qui ; tait dans la disette des choses nécessaires à !;i vie. « A Dieu ne plaise, lui écrit-il, que je mange jusqu'à me rassasier, tandis qu'il y aura un seul des Romains qui aura faiml Je regarde leur indigence comme la mienne propre. Je ne saurais me réjouir que la tristesse ne soit bannie de leur ville. »
10. La lettre à Jean est pour lui notifier qu'il le créait chancelier ; c'est pourquoi il l'avertit des devoirs de son ministère et de sa charge, qu'il appelle une espèce de milice domestique. C'était aux chanceliers à présenter au préfet ceux qui avaient obtenu (le lui audience, à leur servir d'interprète dans le besoin , et à exposer leurs requêtes. Ils étaient tenus au secret, et obligés d'expédier gratuitement les ordonnances des préfets; leur nom venait des chanceaux ou des balustrades faites en façon de treillis , où ils se tenaient, à la porte des princes et des préfets du Prétoire ; leurs clôtures étant ouvertes de tous les côtés et percées partout de petites fenêtres , on les voyait de tous les endroits, de manière que ce qu'ils faisaient dans leurs chanceaux ne pouvait être caché.
il. Les tailles ou les subsides se payaient ordinairement en trois quartiers, c'est à-dire de quatre mois en quatre mois. Cassiodore écrivit en 534 , aux ofliciers des provinces de faire payer exactement ces tailles aux temps marqués, et de lui envoyer chaque fois des registres de leurs recettes pour les mettre dans les Archives de l'État; il les avertit en même temps de ne point abuser
de la levée de ces deniers pour satisfaire leur avarice par des voies indirectes, qu'Q appelle une industrie détestable, promettant de récompenser ceux qu'il saurait s'être comportés avec honneur et en gens de bien. L'édit qui est joint à cette lettre contient plusieurs belles maximes, entre autres, qu'il est inutile que ceux qui rendent la justice, le fassent gratuitement, s'ils permettent à ceux qui les servent de recevoir de l'argent, et qu'une loi n'a point de force, lorequ'elle n'est point soutenue de l'exemple de celui qui l'a faite. n écrivit une seconde lettre aux juges des provinces pour les exhorter à rendre la justice aux peuples, et à leur faire observer les lois, leur enjoignant de lui envoyer tous ceux qui auraient méprisé leur autorité, et qu'ils n'auraient pas eu la force de punir. H en adressa une autre au chancelier Béatus pour lui marquer de la part du roi, de fournir à un de ses domestiques nommé Davus, toutes les choses nécessaires au rétablissement de sa santé sur le mont Lactarius où il était allé pour prendre l'air.
12. Afin de contribuer au soulagement des peuples , il fît rendre un édit , dans lequel il spécifia toutes les denrées, avec leur prix, qui était tel que les vendeurs n'y perdaient rien, et qu'ils y gagnaient raisonnablement. D portait une amende pécuniaire pom* les contrevenants, et même la bastonnade, pour mettre un frein à la cupidité par la crainte de la perle du bien et des supplices corporels ; et comme ceux qui tenaient les hôtelleries prétendaient que cet édit ne regardait que les citoyens et non pas les étrangers, à qui par cette fausse interprétation ils vendaient les vivres au delà du prix fixé, il en donna un second , par lequel il était ordonné aux hôteliers de se conformer au premier, sous les peines qui y étaient portées; l'amende pécuniaire était de six sols d'or. Un genlilhomme, envoyé sur les lieux, devait fixer le prix des choses , de concert avec les bourgeois et l'évêque.
13. Vers l'an 536, le sénat de Rome écrivit à l'empereur Justinien, pour le prier d'accorder le paix au roi Théodat. Le sénat fait de ce prince une éloge magnifiqiïe, le faisant passer pour le plus savant et le plus sage des rois des Romains. «C'est, ajoute-t-îl *, la
ivAM
1 Quod 81 adhuc minus est, beatorum apostolorum Pétri atque Pauli petitio sanctissima cogitetur: namqui securilatem romanam sœpe défen-
disse prohantur ah hostibuSy quid erit quod forum meritis vester non tribuat principatus, Ca.çiod., lib. Xî Episl. 13, pag. 167.
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prière que nous fait Rome par la bouche de ses sénateurs, et si cela ne vous touche pas, écoutez la voix des bienheureux apôtres Pierre et Paul, qui vous demandent grâce pour une ville qu'ils ont si souvent défendue contre les ennemis qui ont été assez téméraires pour l'attaquer. »
]r'\ 14. La lettre à Gaudiosus contient une fort tr^ belle description de la ville de Côme sur i'Adda. Dans la première des deux que Cas- FÎodore écrivit aux Liguriens , il leur dit que le roi Yitigès leur fait présent de cent livres d'or pour subvenir aux besoins des peuples, priocipalement des citoyens d'Asti , à la charge de distribuer cette somme suivant les besoins des nécessiteux. Il paraît que ce fut U'occasion de la famine, qui affligea la Lime, en 538 ; elle fut si cruelle que les hommes s'entiemangeaient. Deux femmes tuèrent dix-sept hommes pour s'en nourrir ; elles eu attaquèrent un dix-huitième qui les fit mourir elles-mêmes. Il promet dans la seconde lettre qu'il fera cesser les plaintes qu'on lui a portées sur les poids et mesures, en punissant sévèrement ceux qui seront trouvés en contravention. A la suite de ces deux lettres se trouvent plusieui*s formules de ditTérentes dignités , dont les préfets du Prétoire donnaient les provisions au nom du roi. II conférait ordinairement l'office depré-
gens de guerre faisaient quelques ravages dans les provinces, il le réparait, soit par la diminution des tailles, soit en distribuant des sommes considérables. Si les juges des spw.». provinces s'acquittaient mal de leurs fonctions, après les avoir avertis, il déclarait à ceux qui avaient amassé de l'argent pour racheter leurs crimes par de grosses sommes, que leurs richesses mal acquises ne leur seraient d'aucun secours; qu'au contraire il serait leur persécuteur, parce qu'il ne savait pas remettre des fautes pour de l'argent , dans la pensée où il était que ce serait faire un trafic du crime. Il parle dans une autre lettre d'un vin odoriférant qu'il avait fait acheter pour la table du roi. LesSuèves, ayant fait une incursion chez les Vénitiens, il leur fit remettre une partie des tailles. Il en exempta aussi pour un temps la Ligurie. à la charge que les habitants l'apporteraient eux-mêmes dans les coffres du roi au terme qu'il leur fixa. 11 punissait d'ailleurs très- Episuio sévèrement ceux qui négligeaient de payer les tributs dans le temps. Et parce qu'il savait que les bienfaits des princes diminuent et s'altèrent en passant par des mains étrangères à moins qu'elles ne soient biens nettes, il Epiit. n* prit connaissance de la manière dont se faisait la distribution des vivres que le roi avait accordés aux Romains , et donna ordre à
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torien le jour de Noël. Les lettres à Lucius et . Pierre que personne n'en profitât que les vé-
iti
i Anatolius regardent les appointements attachés à denx de ces dignités.
13. Cassiodore nous apprend dans sa lettre à Jean, la manière de faire le papier, dont il fait voir que l'usage est infiniment i>référable aux écorces d'arbres sur lesquelles les anciens écrivaient. La lettre qu'il écrivit ik Vital ien est pour lui ordonner de (aire payer aux Lucquois et aux Calabrais le cens qu'ils devaient annuellement en argent à la ville de Rome, au lieu des bœufs ^'t des porcs qu'ils lui donnaient auparavant. U finit son onzième livre par une formule de pardon accordé à plusieui's personnes détenues dans les prisons.
16. Les premières lettres du douzième livre regardent le maintien de la police dans les provinces et dans les armées; et, afin de mieux rontenir les soldats dans leurs devoirs, Cassiodore veut que tous leurs besoins leurs soient f'jumis, en sorte qu'aucune maison, pas même 1 « sienne, ni celle du roi^ ne soient dispensées 'U". contribuer à leur subsistance. Lorsque, malgré ces précautions, il arrivait que les
ritables Romains, à l'exclusion des esclaves et de tous ceux qui n'avaient pas droit de bourgeoisie dans Rome. Ayant été informé que des officiers, sous le nom de maîtres des comptes, retranchaient aux églises une partie des libéralités du roi, il fit donner un édit qui privait des honneurs de la milice et de la noblesse ceux qui à l'avenir commettraient de semblables fautes, et qui portait confiscation des biens qu'ils avaient acquis par ces sortes de voies, qu'il regardait comme des attentats conmiis contre Dieu en la personne de ses ministres. Il écrivit à Anastase, chancelier de Lucanie et de Calabre, de ne plus tirer, même à prix d'argent, des blés de la ville de Reggio, à cause de la stérilité de son territoire.
i7.Cassiodore fait, dansla quinzième lettre àMaxime, la description de la ville de Squillacci sa patrie, et des viviers qu'il avait fait creuser au pied de la montagne sur laquelle était situé l'un de ses deux monastères, appelé Castel. Dans la dix-neuvième, il donne ordre à un autre Maxime, vicaire de Rome, de prépa-
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rer tout ce qni était nécessaire pour l'entrée jy^^îp»'». »! solennelle du roi dans cette ville. Il ordonne, dans la vingtième à Thomas et à Pierre, trésoriers de rÉpargne, de faire reporter par les mains des diacres de TÉglise de Saint- Pierre les vases sacrés* que le pape Agapet avait été obligé d'engager, et de rendre en même temps aux procureurs de cette Église l'obligation de ce saint pape. Cassiodore dit qu'en cette occasion le roi Théodat renchérit sur la piété que le peuple romain avait admirée autrefois dans Alaric, qui ayant su que ces mêmes vaisseaux sacrés avaient été pris dans le sac de Rome, les fit reporter en cérémonie à l'Église de Saint- Pierre par les mains de ceux qui les avaient enlevés.
hf?d"t* *®- ^* ^®**^® * Déusdédit, greffier à Ravenne, est remarquable par le détail qu'il fait des avantages et des devoirs de cette charge. Par leur office, les greffiers sont les gardiens dépositaires des droits de tout le monde. Il les mettent à couvert des incendies, des vols et de la négligence des particuliers. La foi publique dont ils sont autorisés les met en état de réparer les pertes d'un chacun , en sorte que l'on peut regarder leur armoire comme la fortune, le refuge et la sécurité de la république. L'héritier y trouve sans beaucoup de peine ce que ses ancêtres lui ont conservé. Comme on a recours aux actes du greffe, on peut dire en quelque sorte que le greffier décide plutôt les procès que ceux qui sont préposés pour en connaître. Cassiodore exhorte donc Déusdédit à remplir avec honneur les devoirs de sa charge, sans se laisser gagner par argent ; adonner À ceux qui demandent des copies des actes anciens de son greffe, mais à n'en point faire de nouveaux; il lui recommande d'avoir soin de sceller toutes ses expéditions d'un anneau imprimé sur la cire; de garder aussi une si grande uniformité dans son écriture, que ses copies ne diffèrent en rien de l'original.
hMrt I 19. L'altération des saisons, en 536, lui •tJ^t. w, p«g.' ayant fait prévoir quelques révolutions dans la production et la maturité des biens de la terre, il écrivit à Ambroise de faire de grandes provisions sur les récoltes de l'année précédente. Sur quoi il dit : « Les hommes
^ Quapropter nostra prœcepHone commoniii, et regia jussione securi, sanclorum vasa cum obligatione chirographi actoribus sancti Pétri apostoli, sine aliqua dilatione diffundite. Optata referantur manibus levitarum minixteria toto orbe narranda, Superatum est exemplum quod
sont dans de graq^es inquiétudes lorsqu'ils voient l'ordre des choses changé : car il n'arrive rien sans cause , et le monde n'est pas gouverné ni conduit par hasard, mais par les sages conseils de Dieu. Si donc nous sommes étonnés lorsque nous remarquons que les rois renversent ce qu'ils ont euxmêmes rétabli, quand ce ne serait qu'un changement de peu de conséquence, comme lorsqu'ils s'habillent d'une autre manière qu'ils n'ont coutume ; quelle doit être notre frayeur et notre surprise , lorsque nous observons tant de changements considérables dans le premier des astres, que nous voyons privé de sa lumière et de sa chaleur; dans la lune et dans les étoiles ? » La stérilité i^ eut lieu/et les Vénitiens s'étant trouvés dans **" la disette , il leur fit distribuer des vivres, et remettre les tributs, regardant comme une conduite cruelle de forcer les peuples à donner les choses dont ils ont un pressant besoin. « Ce serait, continue-t-il, vouloir exiger des larmes pour tribut, que de charger d'impôts un peuple qui est dans l'impuissance de les payer. » Il parait que le Milanais souffrit ^^ aussi de la famine. Cassiodore y fit envoyer de grandes quantités de blés ; mais, afin que la distribution s'en fît avec équité , et à proportion de l'indigence, il en confia le soin à Dacius, évêque de Milan, dont il connaissait la vertu. La lettre qu'il lui écrivit sur ce sujet est suivie d'un édit dans lequel, après avoir fait part aux Liguriens de la victoire que le roi avait remportée sur les Bourguignons et les Allemîinds, il leur dit que ce prince, faisant attention à leur indigence, leur avait fait remise de la moitié des tributs et ouvert ses greniers pour les soulager.
De V Histoire ecclésiastique appelée tripartite^ de la Chronique y du Comput pascal y et de l'Histoire desGoths,
V Histoire tripartite est ainsi appelée, c
parce qu'elle est composée de celles des trois ««p^ auteurs grecs Socratè , Sozomène et Théo-
doret. Cassiodore les fit traduire toutes les ^
trois en latin par son ami Épiphane, afin que ^
in historia nostra magna inUnlione reitt/tuti^. Nam ctMn rex Alaricus urbis Romœ deprœdaiione satiat^is, apostoli Pelri vasa suis deferentibus excepisset, mox ut rei causam habita interroga^ iione cognovitf sacris liminibvs deporiari rftnpientium manibus imperavit, Epist. 20, pag. 483*
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la Grèce ne se vaDiât pas de posséder seule un oQvrage si admirable et si nécessaire à tous les chrétiens. Lorsqu'elles furent traduites, il en forma un seul corps d'histoire, divisé en douze livres, choisissant des trois ce qui lui paraissait de meilleur, se servant tantôt de Tune, tantôt de Tautre, sans répéter ce qui était rapporté par plusieurs de ces historiens. Pour éviter la confusion, après avoir divisé son histoire en chapitres, il y mit des titres, et eut soin de marquer à chaque chapitre d'où il avait tiré ce qu'il y racontait. Il y en a qui ont accusé le traducteur Épiphane de n'avoir su ni le grec ni le latin, et de s'être mépris dans une chose essentielle en traduisant le mot d'hypostase par celui de substance^ au lieu de subsistance. Mats si l'on ne peut disconvenir que le style d'Épiphane ne se sente de 1& barbarie de soQ siècle, on croit pouvoir assurer qu'il a rendu l'original grec assez exactement. Aussi M. de Valois ne s'est guères éloigné de cette traduction dans celle qu'il a donnée des trois historiens grecs. A l'égard du terme d'hypos- Uœ, si Épiphane ne Ta pas rendu exactement en latin, c'est une faute qu'on ne doit point faire difficulté de pardonner à un homme dont la profession était celle d'avocat, et non pas de théologien. Au reste, ce n'était pas à Cassiodore à corriger de semblables fautes, puisque, par la confiance qu'il avait en son traducteur, il pouvait supposer qu'on lisait ainsi dans l'original grec. Il y aurait plus d'apparence de lui reprocher d'avoir suivi Socrate dans ce qu'il dit, qu'à Rome on jeûnait tous les jours durant trois semaines avant Pâques, excepté le samedi et le dimanche ; puisqu'étant en Italie, il ne pouvait ignorer qu'à Rome le Carême ne fût de six semaines. Hais il est évident qu'il y a faute en cet endroit ; car on lit de suite ces paroles : On jeâne à Rome tous les samedis, et à plus forte raisoQ les samedis du Carême ; et dans un ancien manuscrit de l'Abbaye de Lire en Normandie, de même que dans la première édition de Y Histoire tripartite^ au lieu de trois semaines de jeûne avant Pâques, on lit six semaines. Ajoutons que Cassiodore a pu laisser le terme de trois semaines^ qui se trouvait dans riTw/oire de Socrate, pour ne faire aucun changement dans le texte de cet historien, quoiqu'il sût parfaitement qu'à Rome on jeûnait pendant six semaines. Cette solution peut servir de réponse à une autre difQculté que l'on fait à Cassiodore , d'avoir rapporté
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sur le témoignage de Sosomène , que ni l'évéque, ni aucun autre ne prêchait et n'enseignait publiquement dans l'Église de Rome. Il a exposé de bonne foi ce qu'il avait trouvé dans son original; pourquoi lui en ferait-on un reproche 7 2. Cassiodore nous a laissé une autre bis- chraaiqne
dt Cotlodort.
toire, mais extrêmement abrégée, sous le p*ff. ssi. nom de Chronique: il la dédia au roi Théodoric : ainsi il la composa, étant encore dans les embarras du siècle. On a prétendu qu'il n'avait pas apporté à cet ouvrage toute l'exactitude nécessaire, et qu'il s'y était trompé dans ce qu'il a dit des consuls depuis l'empereur Tibère jusqu'à Dioclétien. Mais qu'at-il pu faire de mieux que de s'en rapporter à ceux qui, avant lui, avaient traité lamême matière avec l'applaudissement du public 7 S'il a mis le consulat de Junius Brutus une olympiade plus[tôt qu'il ne fallait, c'est pour avoir suivi Eusèbe, qui a fait la même faute. On doit même rejeter sur les copistes celles qui se rencontrent dans ces sortes d'ouvrages, où il leur était aisé de changer les chiffres, soit par ignorance, soit par faute d'attention. L'affectation des empereurs à retenir presque toujours le consulat, a aussi occasionné beaucoup de méprises à ceux qui ont traité cette matière. Us ont fait un au ^ de consulat de ce qui en faisait plusieurs, ne faisant pas attention que c'était le même prince qui retenait le consulat plusieurs années de suite. Dom Garet a eu soin, dans la dernière édition, de rétablir les consuls sur les anciens auteurs et sur les tables des plus habiles chronologistes. Cassiodore entreprit sa Chronique par l'ordre de Théodoric qui était bien aise de se trouver en qualité de consul à la suite de tant de grands hommes, qui avaient été revêtus de la même dignité. Il compte depuis le commencement du monde jusqu'au consulat de ce prince 5721 ans; depuis Adam jusqu'au déluge 2243 ans; depuis le déluge jusqu'à Ninus,premierroi des Assyriens, 899 ans. Après les rois des Assyriens, dont la monarchie ne dura que 852 ans, il met les rois latins du nom de Latinus qui fut le premier. « Ce fut, dit-il, en la vingtcinquième année de son règne que la ville de Troie fut prise. Ce prince eut pour successeur Énée qui s'était retiré auprès de lui après
1 Qui continuù consularibus fecerat longum qtkemdam et sine discrimine annwn, Plin. Pane* gyr, Trajan,
CM.f*\aà% PrcMnChro.
aie. pif. 3S4.
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la prise de Troie, et à qui il avait donné sa fille en mariage. Ces princes, au lieu de latins, se nommaient romains depuis que Romulus, qui avait bâti Rome, fut monté sur le trône. Leur monarchie finit ti Tarquin-Ie- Superbe, sous le règne duquel Pythagore se rendit recomniandable par son savoir. Aux rois succédèrent les consuls: ils étaient ordinairement deux, mais ils n'avaient le gouvernement de la république que pour un an. Les premiers consuls furent Junius, Brutus etTarquinius CoUatinus. Sous le consulat de Len> tulus et de Marcellus, Jules César, après avoir vaincu Pompée, prit le nom d'Empereur romain. » Cassiodore en compte quarante-huit jusqu'à Anastase, qui est le dernier empereur dont il parle dans sa Chroni^ quCy qu'il finit par le récit des actions les plus éclatantes de Théodoric, roi d'Italie. Ce prince donna en mariage sa fille Amalasonthe à Eutharic qui fut consul en 519. La môme année Théodoric fît de grandes magnificences à Rome et à Ravenne. Cassiodore ne pousse pas plus loin sa Chronique. Ce qui est une preuve qu'il la composa en cette année.
3. Dans le dénombrement qu'il fait au commencement de sonlrailérfe l'Orthographe^ des ouvrages qu'il avait composés depuis sa conversion, Cassiodore ne dit rien du Comput pascal que nous avons parmi ses œuvres. D'où l'on conjecture qu'il ne l'avait pas encore écrit alors , c'est-à-dire en 562. 11 le fit pour trouver le jour de Pâques, les épactes, les indictions, les années bissextiles, le cycle de dix-neuf ans. Dans ce Comput il commence l'ère chrétienne à l'incarnation de Jésus- Christ et non pas à sa naissance, devançant ainsi d'un an l'ère vulgaire qui ne com" mence qu'à la naissance du Sauveur.
4. Ce fut aussi sous le règne de Théodoric que Cassiodore composa l'Histoire des Goths divisée en douze livres : nous n'avons plus cettehistoire; c'étaitun ouvraged'une grande recherche. Il y tirait de l'oubli * les anciens rois des Goths qui n'étaient plus connus; il y rétablissait la race royale des Amales dans
*■ Tetendit se etiam Casslodorus in antiquam prosapiem nostram , lectione discens , quod vix majorum notitia cana relinebat, Iste reges Gothorum longa oblijione celatos, latibulo vetustafis eduxit. Iste Àmalos cum generis sui claritate restiluit : evidenter estendens in decimam septimam progeniem slirpemnos habere regalem.Qriginem gothicam historiam fecit esse romanam, colligens quasi in unam coronam germen floridwn, quod per Uberorum campos passim fuerat
leur premier éclat et en faisait voir dix-sept générations entières depuis qu'elle possédait le sceptre ; il y avait ramassé en un corps ce qui était épars en plusieurs livres. Jornandès ou Jordanus, évéque de Ravenne, fit an abrégé de cette histoire à la prière de Castellius, à qui il le dédia. La peine qu'il témoigne * avoir eue dans ce travail , peut répondre de ce qu'il en avait coûté à Cassiodore pour faire cette Histoire: et de la capacité de son génie, qu'un ouvrage de cette nature ne rebutait pas dans le temps qu'il était chargé des plus grandes affaires du royaume. V Abrégé de Jornandès est distribué en soixante chapitres dont le dernier conduit V Histoire des Goths jusqu'à la mort de Vitigès, leur dernier foi, et jusqucs au mariage de Mathasonte, sa veuve, avecGermain, frère de l'empereur Justinien, c'est-Adire, jusqu'en l'an 540 ; ce qui montre que Cassiodore mil deux fois la main à V Histoire des Goths , qu'il n'avait pu conduire d'abord que jusqu'au règne de Théodoric ; et qu'il la conduisit depuis au delà de celui de Vitigès, puisqu'il parle d'un fils posthume, né de ce prince et de Mathasonte, en qui les maisons d'Amales et des Anices furent réunies. [L'ouvrage de Jornandès a été donné en français sous ce titre : De la Succession des royaumes et des temps et de l'origine des actes des Goths, par Jornandès ; traduction nouvelle par M. Auguste Savagner, Paris, Panckouckc, 1842, in-8.]
Du Commentaire de Cassiodore sur les Psaumes,
1. Après que Cassiodore se fut défait, étant à Ravenne, des embarras, des honneurs et du soin des affaires séculières qui sont toujours accompagnées d'un plaisir nuisible, i' chercha son repos et sa consolation dans la lecture des Psaumes. Il n'en eut pas plutôt goûté le miel spirituel qu'il s'y plongea tou^ entier, par l'avidité d'en rechercher les mystères, comme il arrive à ceux qui sont
anie dispersum. Athalar. rex, Epist» 25, c4 Senatum urbis Romœ, pag. U3.
* De breviatione Chronicorum, suades ut nostris verbis duodecim Cassiodori volumina de origine actuque Getarum ab olim usque nunc per generationes regesque descendente, in unum et hocparvo Ubello coarctem: dura satisimperia et tanquam ab eo qui pondus hujus operis sciri nolit, imposita, Joruaudes, Prsefat. iu HisL Gothor,, pag. 37h
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cif^^i, possédés d*UD violent désir. Et pour se détituiH* dommager de ramertume qu'il avait éprouvée daDS les occupations du siècle, il s'appliqua à se remplir agréablement des vérités salutaires renfermées dans ces divins cantiques. Il trouva d'abord un obstacle dans leur obscurité, ce qui arrive ordinairement aux commençants, parce que le sens en est embarrassé par la diversité des personnes qui y parlent, et voilé par des paraboles et des figures. Cela l'obligea de recourir aux Commentaires de saint Augustin; mais, y ayant trouvé une abondance infinie de matières, qu'il compare à une mer, il crut que dans la difficulté de retenir tout ce que ce Père avait dil, il était à propos de l'abréger. Toutes les explications qu'il avait données des Psaumes étaient divisées dans le sixième siècle en foioze décades ou quinze parties composées chacune de dix psaumes. Cassiodore les renferma dans un seul volume, en les abrégeant, mais il ne faut pas le regarder comme un simple abréviateur de saint Augustin. Il dit lui-même qu'il ajouta, à l'abrégé qu'il en fit, de nouvelles découvertes, dont il rend toute la gloire à celui qui donne la vue aux aveugles, la parole aux muets et l'ouïe aux d.mu> sourds. Il se servit encore de ce qu'il avait B trouvé de mieuxdans les écrits d'Origène, de saint Cyprien, de saint Atbanase, de saint Hilaire, de saint Ambroise, de Didyme, de saint Jérôme, de saint Léon et de quelques autres. C'est la remarque que le vcînérable Bède fait sur ce Commentaire * qu'il appelle excellent. Quoiqu'il fût renfermé dans un seul volume, Cassiodore le partagea en trois pour la commodité de ses religieux ; et il voulut que l'on en gardât toujours un exemplaire fort correct dans la bibliothèque, afin que s'il s'était glissé quelques fautes dans les autres, on pût recourir à celui-ci pour les corriger. La raison qu'il eut de préférer les Commentaires de saint Augustin, c'est qu'outre qu'il trouvait dans son abondance* une grande exactitude à traiter les matières, il savait qu'il ne donnait jamais prise aux
* In expoiiiione Psalmorwn, quam egregiam feeit Cassiodorus, diligenter intuUus est quid Àmbrosiug^ quid HilariuSt quid ÀugusUnus, quid CyriUuSy quid Joannes, quid cœteri Patres dixe^ runt. Beda, lîb. Il, in Esdram, cap. vn.
* Est tnim Àugustinus litterarum omnium mor QisUr egrtgiiu ; et quod in ubertale rarum est^ cautissimus dûtputeUor, Decurrit quippe tanquam fons purissimus, nulla fœce poUutus : sed in in^ tegrUaU fidei persévérons , nescit hœreticis dore.
lia marques D.':raie* *ur es Ps«UD>«>».
hérétiques ; qu'il ne leur fournissait point d'armes pour défendre leurs erreurs ; qu'il était parfaitement catholique, et qu'il brillait dans l'Eglise comme un homme éclairé de la lumière céleste. 11 ne le suivit pas toutefois dans sa manière de lire l'Écriture. Ce Père s'était servi dans son explication des Psaumes de la version latine faite du grec, parce qu'il n'avait pas encore celle que saint Jérôme fit sur l'hébreu. Cassiodore eut recours à celle- iwd. ncss. Cl qui était en usage dans 1 Eglise romaine. «» ï*«'. Il eut de plus recours aux exemplaires hébreux, et consulta les personnes savantes dans la langue hébraïque, surtout pour régler les versets. Il semble, dans un endroit de sa Préface • dédier son ouvrage au Pape, en le désignant sous le non de Père apostolique y terme consacré pour signifier le Pape ou du moins un évéque des grands sièges; mais la chose n'est pas certaine. Ce Commentaire fut le premier ouvrage * que Cassiodore composa depuis sa conversion ; ainsi il faut le rapporter à l'année qui suivit la prise de Ravenne, c'est-à-dire, à Tan 439 ou environ,
2. Il fait un grand éloge des Psaumes, des beautés, des lumières qu'ils renferment; de la douceur, de la vertu qu'ils respirent; de leur utilité, et remarque que c'était l'usage de l'Église de les chanter aux veilles de la nuit, à Tofiice du matin que nous nommons les Laudes à Prime , à Tierce^ à Sexte^ à Noneeii à Vêpres, Après quoi il fait diverses observations générales, comme pour servir de prolégomènes à son Commentaire. La première est sur le terme de prophétie qu'il définit en différentes manières ; celle qui parait la plus exacte est conçue en ces termes : La prophétie est une façon de parler avec grandeur et avec vérité, façon qui est inspirée de Dieu, et non pas inventée ni enseignée par les hommes : Car ce n'a point été par la volonté des hommes^ dit l'apôtre saint Pierre, que les prophéties nous ont été anciennement apportées^ mais ça été par le mouvement du Saint- Esprit que les saints hommes de Dieu ont parlé.
unde se possent aliqua colluctaiione deftndere : totus catfiolicus, tolus orlhodoxus invenitury et in Ecclesia Domini suavissimo nitore resplendens, superni luminis clarilate radiatur. Cassiodor, Prœfat» in Psalm,
* Quocirca, Pater, apostolica tua invitatione provocatus abyssos divinas ingrediar, Ibid.
^ Post Commenta Psalerii, ubi conversionis meœ tempore primum studiwm laboris impendù Prœf. in Orthogrsph.
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L'esprit de prophétie n'est pas néanmoins inamissible, et quelquefois le Saint-Esprit, l'inspirateur des prophètes, offensé par des péchés même de fragilité qu'ils avaient commis, se retirait d'eux, et ne les inspirait de nouveau qu'après qu'ils l'avaient apaisé par leur pénitence. C'est ce que saint Jérôme montre par plusieurs manières de parler d'Ezéchiel. Élizée avoua aussi que le Seigneur lui avait caché la douleur de cette femme qui vint le prier de ressusciter son fils. Mais parce que Jésus-Christ a toujours été exempt de péché, le Saint-Esprit s'est reposé sur lui invariablement. Cassiodore croit que Ton peut mettre au rang de ceux à qui Dieu accorde le don de prophétie, ceux qui ont reçu de lui le don d'intelligence pour bien expliquer les divines Écritures.
3. Sa seconde remarque regarde les divers instruments que l'on employait parmi le chant des Psaumes, les différentes manières de les chanter, et celui qui en est l'auteur. Il met au nombre de ces instruments les harpes, les cymbales et les trompettes. Quelquefois l'on chantait les Psaumes avec la voix humaine seule ; en d'autres occasions avec les seuls instruments, et souvent on mêlait les voix humaines avec le son des instruments. Cette diversité de voix et de son faisait ensemble des accords merveilleux de musique, gui, selon Cassiodore, signifiaient que toutes les langues se réuniraient un jour dans une même foi pour composer l'Église catholique. « On trouve souvent, dit-il, à la tête des Psaumes les noms d'Asaph, d'idithun, des enfants de Coré, et de quelques autres, non pas que ces psaumes fussent d'eux, comme quelques-uns le prétendent, mais parce qu'ils étaient les principaux chantres et musiciens, comme les directeurs de la psalmodie, et préposés sur tout ce qui devait composer cette soile de mélodie.» Cassiodore cite quelques passages du Nouveau Testament, où les Psaumes sont indistinctement attribués à David ; d'où il infère * qu'il en est seul auteur ; ce qu'il prouve encore par la croyance commune de l'Église, où, lorsqu'il s'agit de chanter quelques psaumes, le lecteur ou le
chantre n'oserait les qualifier autrement que de David, quoiqu'ils portent en tête d'autres noms ; et par le témoignage de saint Augustin. A-quoi il ajoute, que s'il y en avait quelques-uns qui fussent véritablement d'Asaph, de Moïse ou de ujuelqu'autre que de David, ils seraient cités sous leur nom dans l'Écriture, comme on cite les Évangiles sous les noms de saint Matthieu, de saint Marc, de saint Luc et de saint Jean.
4. Il remarque en troisième lien, que ces termes, pour la fin, que l'on rencontre souvent dans les titres des Psaumes,peuvent s'entendre en deux manières ; la première pour marquer qu'une chose est conduite à sa fîn et à sa peifection; la seconde, que cette fin est Jésus-Christ même, parce que, selon l'Apôtre, il est la fin de la loi, et qu'en lui nous trouverons la fin et la consommation de notre bonheur, ce qui doit nous le faire aimer comme notre souverain bien. Parlant ensuite de l'instrument appelé psaltérion , et de la signification du mot de psaume, il dit que le psaltérion est, au rapport de saint Jérôme, un instrument de musique creux, fait de bois en forme de delta, qui se touche avec un archet; il est parlé du psaltérion dans Daniel, et dans les Paralipomènes.
5. Ensuite Cassiodore explique la différence qu'il y a entre psaume, cantique, psaumecantique et cantique-psaume. Le Psaume est ce qui se chante sur les instruments seuls ; le cantique ce qui se chante de la voix naturelle seule ; le psaume-<antique est une symphonie où les instruments de musique commencent, et où les voix humaines suivent; le cantique-psaume se commence parlesvoixhumaines en chœur, et se continue par les instruments de musique qui se mêlent aux voix. Il dit que de la diversité de ces hymnes vient la différence de ces inscriptions et des titres que Ton trouve à la tête des Psaumes. Ils en ont d'autres fondés sur certaines actions singulières que l'on doit expliquer moralement. Tel est le titre : Pour les pressoirs ; et cet autre : Le premier jour de la semaine.
6. Par le terme diapsalma, saint Jérôme entend une continuation de psalmodie, parce
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^ Unde probatur universos Psalmos non mul^ torum exister e, sed tantum ipsius David quem a Domino constat esse nominatum, Usus quoque Ecclesiœ catholicœ Spiritus Sancli inspiratione generaliter et immobiliter ienet, ut quicumque eorum cantandtLS fuerit, qui diverso nomineprcBnotantur, lector aliud prœjudicare non audeat
nisi Psalmos David, Quod si essent proprii, id est aut Àsaph aut Moysi, eorwn nomina uHque prœdicarentur; sicut et in Evangeliis fit, quando aut Marci, aui Lucœ, aut Matthcri, aut Joannis vocabulo pronuntiantur, Quod etiam secutus parriier Àugustinus congruenter omnes psaltnos dicit esse Davidicos. Cassiodor., Prœf, inPsaL
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que ce tenne signifie en hébreu toujcvrs. Saint Augnstin le prend dans un sens contraire, disant que lorsqu'on trouve le mot diapsalma dans l'hébreu, c'est pour marquer une panse ou discontinuation du chant. Il semble qne cette explication soit plus du goût deCassiodore que la première.
7. Saint Jérôme a divisé le Psautier en cinq livres, en quoi il a été suivi par beaucoup de personnes. Mais saint Hilaire n'a point admis cette division, croyant qu'il était plus convenable de ne point partager les Psaumes en plusieurs livres, soit parce que dans l'hébreu ils ne forment qu'un seul volume, soit parce que dans les Actes des apôtres il n'est parlé que d'un seul livre des Psaumes. Cassiûdore adopte ce sentiment; et s'il a divisé lePsaatier en trois parties, ce n'a été que podrlà commodité de ses religieux, afin que trois passent le lire en même temps. Chacune de ces divisions renfermait cinquante psaumes, comme U le marque au commencement de sa préface.
jl^^ 8. D fait remarquer qu'il est parlé de Jésus- ^'jj^ Christ en trois manières dans les Psaumes; qu'il y en a qui ont rapport à son humanité ; d'aotres à sa divinité, le déclarant égal et coéterael au Père ; et quelques-uns oh il est représenté comme le chef et la tète de l'Église. Sur quoi il renvoie aux règles de Tichonius, ajoQtant qu'il était nécessaire que Jésus- Christ fût représenté sous ces trois aspects dans lesPsanmes, pour nous faire connaître qu'il y a en lui deux natures, l'une divine, l'antre humaine, et que nous fussions en état de répondre aux hérétiques qui combattent sa divinité par des passages qui doivent s entendre de sa nature humaine.
9. Après ces remarques générales, Cassiodore propose la méthode qu'il veut suivre dans tout son connnentaire : savoir qu'il expliquera le titre du psaume, qu'il le divisera en toutes ses parties, pour éviter l'embarras qne pourrait causer la diversité des matières et des personnes qui se rencontre quelquefois dans un môme psaume ; qu'il l'expliquera ou selon le sens littéral et historique, ou selon le sens spirituel et prophétique; qu'il en fera connaître la fin et le but, particulièrement par rapport à la morale, c'est-à-dire par rapport à la fuite des vices et à la pratique de ia vertu ; qu'il fera des observations sur le nombre des psaumes, lorsqu'il y aura quelque chose de mystérieux renfermé dans ce psaume ; enfin que dans le sommaire de
Oall« dMPMB-
chaque psaume il se proposera quelques hérésies à combattre.
10. Il s'étend beaucoup à relever l'élo- „„g^j't!j;. quence des livres saints. « Le langage de Ji^J^Vep dâ l'Écriture, dit-il, est chaste, d'une certitude infaillible, d'une vérité éternelle, et immuable, pure, utile, remplie de fdrce et propre à opérer le salut comme on le voit parle psaume cxviii», où le Prophète dit au Seigneur : y^JIHS^J^ Votre parole m'a donné la vie, Cest une lampe f^l,';^,**^ qui éclaire mes pieds, et une lumière qui me fait voir les sentiers ou je dois marcher. Vraie lumière, parce qu'elle ne me commande rien qui ne me donne la vie, qu'elle ne défend que ce qui est nuisible, qu'elle me détourne de l'amour des choses terrestres, et me persuade de ne m'attacher qu'aux célestes. Sous des paroles très-conamunes, l'Écriture renferme de profonds mystères. Mais sa simplicité même a de la grandeur. Sa vertu est telle qu'elle s'est fait recevoir dans toutes les parties de l'univers. En deux mots, elle nous fait connaître la nature ineffable de Dieu : Celui qui est^ dit Moïse , m^a envoyé. Toutes ses paroles sont remplies de sens, quand on se donne la peine de les approfondir. Peut-on douter de son éloquence, puisque la vraie ^ éloquence consiste à exprimer les choses en des termes propres et convenables ?» Il dit à la louange du livre des Psaumes, qu'il n'y a point de sujet de consolation que les hommes n'y puisse trouver; que c'est un trésor qui profite et augmente toujours dans un cœur pur; que ceux qui pleurent y trouvent de quoi se consoler, les justes les motifs solides de leur espérance, et ceux qui sont en péril un refuge utile ; que lorsque nous les chantons, il semble, comme le dit saint A'hanase à Marcellin, que les paroles du Saint-Esprit deviennent les nôtres et s'accommodent à tous nos besoins. Casslodore avait dit auparavant, en parlant de la psalmodie qui se fait dans les veilles : «Pendant le silence de la nuit, la voix des hommes éclate dans le chant ; et par des paroles chantées avec art et mesure, elle nous fait retourner à celui de qui la divine parole noua est venue pour le salut du genre humain. Il ne se forme qu'une seule voix de tant de personnes qui chantent, et nous mêlons notre musique avec les louanges de Dieu chantées par les anges, quoique nous ne puissions
* Eloqutntia siquidem estad unamquamque rem cowpetens et décora locutio. Cassiod., Prœfat, in psalm,, cap., xv, pag. 5. %
pas les entendre. » Il joint à ces éloges celui de l'Église catholique, (( qui seule, dit-il, communique . la vie de la grâce et la sanctification, en réparant, par ses sacrements, le genre humain qui s'était perdu par ses propres fautes. Hors d'elle , comme hors de l'arche qui en était la figure, on ne peut qu'être submergé. Pure dans sa doctrine, elle n'est souillée d'aucune erreur, quoique nécessitée à vivre en ce monde parmi les méchants. Elle est plus luisante que le soleil, plus blanche que la neige, sans aucune tache ni ride. » Le Commentaire de Cassiodore est divisé en douze parties, selon l'ordre et le sens des Psaumes, qui représentent Jésus-Christ et son Église en différents états. C'est ce qu'il explique en douze petits articles pour servir de Prolégomènes à son commentaire.
§IV
Du commentaire sur le Cantique des cantiques attribué à Cassiodore.
M^îTîîciï- *• A la suite du Commentaire sur les Psaui^Jr Jïï: »"^» oï^ a mis dans la nouvelle édition un *w« commentaire sur le Cantique des cantiques
qui , dans plusieurs manuscrits et dans une édition d'Allemagne, à Fribourg, en 1538, porte le nom de Cassiodore. Il lui est aussi attribué par plusieurs écrivains qui, dans leur catalogue des auteurs ecclésiastiques , ont donné celui des Œuvres de Cassiodore. 11 peut lui-même avoir donné occasion de le mettre sous son nom , en disant sur la fin de son oSUm^ Comm^^ûir» sur les Psaumes : « Examinons ^' à présent les paroles de Salomon, que l'on
sait avoir été déjà expliquées par divers interprètes. }) Mais, quoique cet ouvrage ne soit pas indigne de lui, puisqu'il y en a peu où le texte du Cantique des cantiques soit expliqué avec plus de netteté et de précision , il y a cependant de fortes raisons pour croire qu'il n'en est point l'auteur. La première est que l'on y cite les explications de saint Grégoire le Grand sur les Évangiles, ouvrage que ce saint ne commença que depuis qu'U fut élevé
au pontificat , c'est-à-dire depuis l'an 592 , plus de quinze ans au moins depuis la mort de Cassiodore. La seconde se prend de la différence du style. La troisième du silence de Cassiodore sur cet ouvrage, dont il ne dit pas un mot dans sa préface sur le livre de POrlhographe, où il fait le dénombrement de tous les livres qu'il avait composés depuis sa conversion. S'il eût travaillé sur le Cantique des cantiques immédiatement après avoir expliqué les Psaumes , comme on veut l'inférer des dernières paroles^ de ce commentaire; eùt-il négligé d'en parler et de placer cet ouvrage dans son Catalogue , immédiatement après celui qu'il a composé sur les Psaumes? Une quatrième raison est que Cassiodore suit \uk ordinairement la version des Septante , ce iv,». que ne fait pas l'interprète du Cantique des cantiques. Il faut ajouter que ce commentateur parle si clairement des deux opérations en Jésus-Christ, et les prouve avec tant de soin, qu'on peut croire qu'il a vécu ou du temps de la naissance du monothélisme, ou depuis que cette hérésie eut fait du bruit dans l'Église. « Le Seigneur, dit-il, opérait* ce qui était convenable à la divinité , en sorte qu'il accomplissait aussi ce qui était de son humanité, sans cesser de faire ce qui appartenait à la divinité : car l'opération de la divinité est distinguée en Jésus-Christ de celle de la nature humaine. Avait-il faim? avait-il soif? pleurait-il? souffrait-il de la lassitude! enfin, a-t-il pu être crucifié et mourir ? C'était autant d'opérations de la nature humaine. Mais lorsqu'il ressuscitait les morts et qu'il guérissait les malades, lorsqu'il se ressuscita lui-même, c'était manifestement autant d'œuvres de la divinité. »
Du livre de ^Institution aux lettres divines.
1. Cassiodore, sensiblement touché de ce ^o» qu'il n'y avait point à Rome de maîtres «^ publics destinés à enseigner les divines Écritures , pendant que les auteurs pro&nes y <
* Haetenus quœ ad expositionem Psalmorum pertinere videbantiir, decursa sunl : nunc Salo» monis dicta videamus, quœ proprios expositôres habere noscuntur. Cassiod. inpsaL, pag. 478.
■ Quia sic Dominus operabatur ea quœ divinitatis erant, utnihilominus perficeret ea quœ erarU humanitaiis, et non relinqueret ea quœ erant divinitatxs. DisUncta est enim operatio in Christo
diviniiatis et humanitatis. Nam quod esuriebat, quod sitiebat, quod flebat, quod lassabatur, quod ad ultimum crucifigi et mori poterat, humanitatis opéra erant ; quod vero mortuos suscitabat, quod omnibus in/irmantibus succurrebat, quod seipsum a mortuis rissuscitabat, evidentissima erant opéra divinitatis. Comment in Oaot cant, cap. V, vers. U, pag. 497.
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jj""^ M- étalent expliques par des maîtres très-célèbres, fit tout son possible, avec le saint pape Agapet, pour établir en cette ville, à ses frais, des chaires de professeurs dans les écoles chrétiennes , à l'imitation de ce qui s'était pratiqué autrefois à Alexandrie, et de ce qui se pratiquait encore alors dans la ville de Nisibe, en Syrie, où l'Écriture sainte était exph'quée aux juifs, ce qui devait, à plus forte raison, se pratiquer cbez les chrétiens. Mais les guerres funestes et les troubles de l'Italie ne lui permirent point d'exécuter un si louable dessein, comme on l'a déjà remarqué. Ce fui pour y suppléer en quelque sorte qu'il enlreprit, dans les premières années de sa retraite, de donner une introduction à l'étude de l'Ecriture sainte, dans le livre qu'il composa sous le nom d* Institution aux lettres àtines. Son dessein, dans cet ouvrage, est de donner les principes de la science de l'Écritore sainte, et même des lettres huniaines , non en suivant les lumières de son propre esprit, mais en s'attacbant à la doctrine des anciens Pères, dont les commentaires sur les liTres saints conduisent efficacement , selon lui, à la contemplation de Dieu, Pour garder çnelque ordre dans la lecture de l'Écriture sainte, il pense qu'on doit commencer par apprendre de mémoire tous les Psaumes, en les lisant dans des exemplaires fort corrects, de peur de prendre les fautes des copistes pour le texte même de l'Écriture; il exborte aussi à apprendre par cœur toute l'Écriture, disant qu'il avait vu des personnes devenues si habiles par ce moyen^ que lorsqu'on leur proposait quelques questions sur le sens d'un passage 9 elles en citaient plusieurs autres semblables dont le rapport des uns aux autres faisait voir conmient on devait les entendre, a En effet, dit-il, il arrive souvent que ce qui est obscur dans un livre de l'Écriture, est énoncé en termes plus clairs dans d'autres , et il faut expliquer ce qu'il y a de moins clair par ce qui l'est davantage. C'est ainsi que saint Paul a fait dans son Épltre aux Hébreux, où il explique les prophéties de l'Ancien Testament par l'accomplissement qu'elles ont eu dans le Nouveau. » Cassiodore dit ensuite que l'on doit, après avoir acquis, par son
> Lictt hœc fuerint stupenda mxracula, et om^ ma possibilia credenlibus approbentur, non nos tamen debere talia fréquenter expeter e, sed in uiu communis doctrines satius permanere : ne cum iUa qua sunt supra nos audacter exquiri-nus, culpam tentationis contra prœceptwn Do^
propre travail, l'intelligence de l'Écriture , consulter les saints Pères qui l'ont expliquée ; savoir, entre les Grecs , Clément d'Alexandrie, saint Cyrille, évèque de la même ville, saint Chrysoslôme, saint Grégoire de Nazianze et saint Basile ; mais parce qu'il écrivait pour des Latins, il marque qu'il parlera danslasuite amplementdes Pères qui ontécrit en cette langue. Il convient que quelquesuns, sans tous ces secours, sont devenus savants dans l'Écriture sainte, et il dit, d'après Cassien et saint Augustin, que des personnes en ont reçu de Dieu l'intelligence par de ferventes prières; mais il est d'avis de suivre * la voie commune, d'apprendre et de se faire instruire, de peur de tenter Dieu, ce qui n'empêche pas qu'on n'ait recours aux lumières du Saint-Esprit et qu'on n'adresse à Dieu ces paroles du Prophète qui, quoique déjà si éclairé, lui disait : Donnez-^moi Vintel- ^i.civm, licence^ afin que Rapprenne vos commandements et votre sainte loi. Les lumières que Cassiodore avait puisées dans l'Écriture , soit par son travail, soit par la prière, ne l'empêchèrent pas de collationner , quoique dans un âge déjà avancé, tout l'Ancien et tout le Nouveau Testament sur plusieurs manuscrits. Tl imita dans cette révision ou nouvelle édition de l'Écriture, ce qu'avait fait saint Jérôme pour les distinctions des versets, les points et les virgules, et il fit garder autant qu'il put les règles de l'orthographe , dans un temps où elle n'était pas encore bien réglée chez les Latins , quoiqu'elle le fût déjà chez les Grecs. Il s'appliqua surtout à bien rendre le texte du Psautier, des Prophètes et des Épîtres de saint Paul, parce qu'il s'y rencontre de plus grandes difficultés que dans les autres livres de l'Écriture.
2. Après ces remarques générales. Cas- 1.^2"*"'*' siodore commence son livre de l'Institution par indiquer les écrits des Pères, que l'on doit lire sur chaque livre de l'Octateuaue, Éwits dM c'est-à-dire sur les cinq livres de Moïse, Jo- àon iim «r sué, les Juges et Ruth. Saint Basile a fait neuf i*^!*'*" hVhomélies sur le commencement de la Genèse, qui ont été traduites en latin par Eustathe. Saint Ambroise a aussi expliqué l'ouvrage des six jours ; mais Cassiodore préfère ce
mini potius incurrere videamur,,, Nam et David cum esset in lege Dominijugiter occupatus , tamen clamabat ad Dominum dicens : Da mihi intellectum ut discam mandata tua. PrmfaU in lib. Instit., pag. 509.
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que saint Augustin a écrit sur ce livre entier, soit dans ses ouvrages contre les manichéens, et en particulier dans ceux qu'il a écrits contre Fauste, soit dans ses livres des Confessions et ailleurs. 11 propose à lire sur le même livre ceux que saint Ambroise à faits sur les Patriarches, les questions de saint Jérôme sur la Genèse, Touvrage de saint Prosper divisé en cent quarante-trois titres et les Homélies d'Origène, qu'il dit être très-éloquentes. Mais parce que ce Père avait été condamné depuis peu par le pape Vigile, pour empêcher que ses religieux ne s'égarassent en les lisant, Cassiodore marque les endroits dangereux et tous ceux qui lui paraissaient suspects ; il détaille le nombre de ces homélies sur l'Octateuque, excepté celles qui étaient sur le livre de Ruth, parce qu'il ne put les trouver ; pour y suppléer, il engagea le prêtre Bellator à faire un commentaire sur ce livre ; ce qu'il fit dans un ouvrage divisé en deux parties, qui fut joint aux Homélies d'Origène, sur les livres précédents. Cassiodore fit un recueil de toutes ces pièces, qu'il eut soin de faire relier ensemble : c'est ce qu'il appelle le premier volume de sa Bible^ qu'il avait partagée en neuf.
3. n rassembla dans le second tout ce qu'il trouva d'explications sur les livres des Rois et sur les Paralipomènes. Il plaça à la tète de ce Recueil quatre homélies d'Origène; les réponses de saint Augustin aux six questions de saint Simplîcien, évêque de Milan ; les trois questions que saint Jérôme avait envoyées à Abondantius , et quelques autres endroits des ouvrages de ces deux Pères, qui ont rapport à l'histoire des Rois, de môme que de ceux de saint Ambroise. Il ne trouva qu'une seule homélie d'Origène sur les Paralipomènes, et parce qu'il n'avait pas trouvé ces livres ni ceux des Rois divisés par chapitres et par titres, il les divisa luimême en mettant un titre à chaque chapitre.
4. Le troisième volume renfermait tous les Prophètes, avec les courtes notes de saint
phèteir M? Jérôme, que Cassiodore dit être fort utiles
llly i.«C. 611. I . 11 , .
pour les commençants ; elles étaient suivies de dix -huit livres du même saint Jérôme sur Isaïe, de six sur Jcrémie, de quatorze sur Ézëchiel, de trois sur Daniel et de vingt sur les petits Prophètes. Cassiodore y joignit quatorze homélies d'Origène, traduites par saint Jérôme. Il dit que ce Père avait com-
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posé vingt livres sur Jérémie, mais qu'il n'en put recouvrer que six, quoiqu'il eût fait chercher les autres avec beaucoup de soin. Il ne s'en donna pas moins pour avoir les Commentaires de saint Ambroise sur les Prophètes, et, n'ayant pu les découvrir, il recommanda à ses frères de les chercher.
Nous n'en avons point de ce Père, et on ne sait même s'il en a fait ; Cassiodore ne l'assure pas.
5. Le quatrième volume était composé du Psautier et des commentaires de saint Hilabe, de saint Ambroise, de saint Jérôme, de saint Augustin et de saint Athanase : mais de tous ces Pères, il n'y avait que saint Augustin qui eût expliqué tous les Psaumes. À l'égard de l'ouvrage sur les Psaumes adressé à Marcellin, Cassiodore veut, sans doute, parler de la lettre de ce Père à Marcellin ; aussi ne l'appelle-t-il qu'un petit livre. ^11 parle du Commentaire qu'il avait lui-même composé sur les Psaumes, reconnaissant qu'il avait beaucoup emprunté à saint Augustin. Il y faisait voir que les maîtres des sciences séculières ont enrichi leurs écrits de divers endroits des Psaumes. Il renouvelle Tordre qu'il avait déjà donné dans sa préface sur les Psaumes, de laisser dans la bibliothèque le volume du Psautier, avec les Commentaires, pour servir à corriger les fautes qui pourraient se glisser dans les différentes copies à l'usage des frères. Leur Psautier était divisé en trois parties ou trois volumes pour leur commodité.
6. Dans le cinquième volume étaient les ouvrages de Salomon, dont le premier est le livre des Proverbes, qui a été commenté par Didyme. Épiphane, ami de Cassiodore, a traduit ce Commentaire du grec en latin. Saint Antoine appelait Didyme l'aveugle clairvoyant, parce que la privation de la vue ne l'avait pas empêché de se rendre habile dans la plupart des arts et des sciences. Cassiodore dit que cela lui aurait paru impossible, s'il n'avait vu lui-même un nommé Eusèbe, venu d'Asie, qui, quoique aveugle dès l'âge de cinq ans, avait rempli sa mémoire de tant d'auteurs et de tant de livres , qu'elle lui tenait lieu de bibliothèque ; il les possédait si parfaitement, qu'il marquait exactement les endroits qu'il en citait , et il était si instruit de toutes les sciences, qu'il en expliquait toutes les difficultés avec beaucoup de clarté. Cassiodore apprit de lui que la figure du tabernacle et du temple de Jérusalem, res-
Str !iF4 ti«r, a}s I
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semblait à celle du ciel. Ce fiit sur le plan qo'Easèbe lui en donna , qu'il le fît dessiner dans un grand livre. Le vénérable Bède s'est réglé sur cette peinture du temple dans le livre qu'il a fait du Temple de Salomon, Le même Eusèbe découvrit à Cassiodore plusieurs mystères signifiés par les ornements dn grand prêtre dans l'ancienne loi ; il lui apprit aussi un grand nombre d'anciens ouvrages dont il n'avait point ouï parler. Cassiodore, en reconnaissance de ce service , pria Dieu de faire abandonner à Eusèbe l'bérésie des novatiens dont il était infecté, et de lui faire embrasser la vérité de la foi catholique. Il conseille de lire les Commentaires de saint Jérôme et ceux de Victorin , d'orateur de- TCDu ëvêque, sm* l'Ecclésiaste, qui est le second livre de Salomon. Le troisième est le Cantique des cantiques. lia été expliqué par Ongène en deux homélies que saint Jérôme traduisit en latin. Rufin expliqua aussi le Cantiqne des cantiques; mais seulement jusqu'au ^Dzième verset du second chapitre. Saint Epiphane expliqua ce livre tout entier. Ce commentaire qui était très-court, fut mis en latin par le scolastique Epiphane. On croit que le commentaire que Cassiodore attribue ici à saint Epiphane, est d'un nommé Phi- Ion, que ce saint évoque ordonna évéque de Carpathe, en Chypre; c'est du moins à lui que Suidas l'attribue, et non pas à saint Epiphane. Cassiodore fit relier en un seul volume tous ces commentaires avec le Cantique des cantiques. H remarque que saint Jérôme croyait que le livre de la Sagesse était d'un savant juif nommé Philon, et non de Salomon, comme on le dit ordinairement ; il en parle toutefois ensuite des trois livres précédents, disant que le prêtre Bellator l'avait expliqué en huit livres, et que saint Augustin et saint Ambroise en avaient aussi dit quelque chose dans leurs homélies. A l'égard du livre del'Ëcclésiastique, que saint Jérôme dit être l'ouvrage de Jésus, fils de Sirac, Cassiodore convient qu'il est si clair, que l'on n'a pas besoin d'interprète pour l'entendre. Il divisa tous ces livres par chapitres afin d'en faciliter la lecture aux commençants.
7. Le sixième volume était intitulé : Des Agiographes. On y trouvait d'abord le livre de Job traduit en latin par saint Jérôme sur l'hébreu. Cassiodore remarque après ce Père, que la poésie, devenue le langage du Saint-Esprit, et la dialectique la plus exacte, sont employées dans ce livre. U en rapporte
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un passage pour prouver la résurrection, dans les mêmes termes que nous le lisons dans la Vulgate. On avait de son temps un commentaire anonyme sur Job, qu'il juge, par la ressemblance du style, être de saint Hilaire ; il y avait aussi des notes de saint Augustin sur le même livre. Le prêtre Bellator fit des commentaires sur les livres de Tobie, d'Esther, de Judith, d'Esdras et des Machabées ; savoir, cinq livres sur Tobie, six sur Esther, sept sur Judith, et dix sur les deux livres des Machabées ; il se contenta de joindre aux deux d'Esdras, deux homélies d'Origène qu'il traduisit en latin.
8. Dans le septième volume qui contenait les quatre Évangiles, Cassiodore indiquait les auteurs qui les ont expliqués avec le plus de i«f.6w. succès. Il nomme sur saint Matthieu, saint Jérôme, saint Hilaire et Victorin, le même
qu'il dit avoir commenté le livre de l'Ecclésiaste ; sur saint Luc, saint Ambroise ; sur saint Jean, saint Augustin, qui, outre ses traités sur cet évangéliste , a fait une concorde des quatre Évangélistes. Avant lui, Eusèbe de Césarée avait fait quelque chose de semblable dans un ouvrage intitulé : De la Différence, ou des variations des Evangiles, Cassiodore ne désigne aucun interprète sur saint Marc.
9. Il avait trouvé des notes sur treize Épî- ,^^1***"**^ très de saint Paul, qui étaient si estimées,
qu'on les attribuait au pape Gélase : « Car ^ ,^ÎJ;î^ c'est, dit-il, la coutume de revêtir de l'auto- »*«•"*• rite d'un grand nom ce qu'on veut faire passer pour bon.» Mais ayant lui-même examiné ces notes, il remarqua qu'elles étaient infectées de l'hérésie pélagienne. Pour ne point priver ses frères de ce qu'il y avait de bon dans cet ouvrage, il retrancha tout ce (jui lui parut mauvais dans l'explication de l'Epître aux Romains, laissant aux plus habiles de ses religieux le soin de corriger l'explication des autres Épitres sur un autre commentaire anonyme qu'il avait trouvé, et qui n'était, comme le précédent, que sur treize Epitres de saint Paul. Quanta l'Épître aux Hébreux, il ne trouva rien de mieux, pour en faciliter l'intelligence, que de faire traduire les trente-quatre homélies de saint Chrysostôme. Il employa à cette traduction son ami Mucien, qui parait être le même Mucien , contre qui Facundus écrivit sur l'aifaire des Trois-Chapitrès. Cette traduction se trouve encore dans quelques bibliothèques de Paris. Cassiodore fit aussi traduire en latin, les explications cIq
saint Clément dAlexandrie sur la première Épiîre (\f^ saint Pieire , sur les deux premières de saint Jean, et sur celle de saint Jacques. Il y joignît un manuscrit qui contenait ce que saint Augustin a dcrit sur la même Épitre de saint Jacques, et ce qu'il a dit sur la première de saint Jean dans dix sermons, où il s'étend particulièrement sur la charité. Ayant trouvé presqu'en même temps un exemplaire du commentaire de Didyme sur les sept Épitres canoniques, ille fit encore tra* duire en latin par Épiphane. Il donna encore à ses frères des notes fort courtes sur toutes les Épitres de saint Paul. On attribuait ces notes à saint Jérôme. U fit venir dAfrique un autre commentaire sur les mêmes Épitres que Pierre, abbé dans la province de Tripoli, avait composé des seuls passages de saint Augustin, sans y rien ajouter du sien, mais avec une si grande liaison des passages les uns avec les autres, qu'il semblait que ce fût un ouvrage suivi de ce Père. U se donna beaucoup de mouvements pour trouver de petites remarques, qu'on disait avoir été faites par saint Ambroise sur les mêmes Épitres ; mais il parait qu'il ne put les découvrir. Comme toutes ses explications n'étaient pas fort étendues , il en fit ramasser de plus amples; savoir, celles qu'Origène avait faites sur l'Épitre aux Romains en vingt livres, que Rufin réduisit à dix en les traduisant ; celles de saint Augustin sur la môme Épitre, mais qui ne sont point achevées; ses questions à Simphcien sur cette Épitre ; ses commentaires sur celle aux Galates, et ceux de saint Jérôme sur la même Épitre, et sur celle à Philémon. Il fit chercher partout les commentaires qu'on disait que saint Jérôme avait faits sur les autres Épitres de saint Paul, sans pouvoir les déterrer, û en trouva un de saint Chrysostôme sur ces mômes Épitres, qu'il mit dans une même armoire avec les autres manuscrits grecs, afin d'y avoir recours lorsque les explications des latins ne seraient pas assez étendues. Il conseille à ses frères de ne pas négliger les ouvrages des modernes, lorsqu'ils ne trouveront pas de quoi se satisfaire dans ceux des anciens. Telles sont les remarques de Cassiodore sur le huitième volume.
10. Le neuvième et dernier volume de la ^'i^'tTiîî Bible, selon le partage qu'il en avait fait, ','^*?ij''**' contennit les Actes des apôtres et l'Apocalypse de int Jean. Pour avoir unconmientaire sui- los Actes, il avait fait traduire en
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latin par ses amis, les cinquante-cinq homélies de saint Chrysostôme sur ce livre qu'il avnit troiiveos en grec. Il parîiît qu'il y avait sur ] Aporalypsp un commentaire de saint Jérôme, etune explication courte des endroits les plus difficiles par Victorin. Il faut remarquer que Vigile, évêque africain, avait écrit sur le règne de mille ans dont il est parlé dans l'Apocalypse , et que Tichonios, donatiste, n^avait pas mal réussi à expliquer certains endroits de ce même livre . Mais parce qu'il y avait d'autres endroits de son commentaire infectés de ses erreurs, Cassiodore mit des marques dans cet ouvrage pour distinguer ce qu'il y avait de bon d'avec ce qui en était mauvais. U dit aussi que saint Augustin a expliqué plusieurs endroits de l'Apocalypse dans ses livres de la Cité de Dieu^ et que depuis peu, Primase, évêque en Afrique , l'avait expliquée en cinq livres avec exactitude, et qu'il y en aVait joint un sixième où il faisait voir ce qui rendait un homme hérétique.
Après avoir désigné tous les commen- ^J
tateurs que l'on pouvait lire sur chaque li- f^}, vre de l'Écriture sainte , Cassiodore recueillit en un corps les écrivains dont les ouvrages étaient intitulés : Introduction d l'Écriture, parce qu'ils y donnaient, pour ainsi dire , la clef qui en ouvre les mystères , et qu'ils en découvraient les différents sens. Ceux qu'il nomme sont Tichonius, donatiste : saint Augustin, dans ses livres de la Doctrine chrétienne; Adrien, Eucher, et Junilius. évêque d'Afrique. Il veut que si ces introducteurs ont passé quelque chose , l'on ait recours aux commentateurs ; qu'on lise avec soin les maîtres catholiques qui ont décidé les questions difficiles; que Ton aiUe chercher, jusques dans les lettres des Pères, l'explication qu'ils y ont donnée de certains endroits; et qu'enfin, l'on entre souvent en conférence sur les difficultés de rÉcriture avec des vieillards éclairés et consommés dans l'étude. Il convient qu'il avait appris par cette voie beaucoup de choses et en peu de temps ; ce qu'il ne croyait pas faisable avant de l'avoir expérimenté.
12. Il parle ensuite des quatre premiers ^^ conciles généraux qui ont affermi les fon- ^' ^* déments de notre foi , qui en ont établi les vérités , et nous ont appris à nous garantir
de la mauvaise doctrine des hérétiques. Ces conciles sont ceux de Nicée , de Constanlinople, d'Éphèse et de Chalcédoine. Il ne dit
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rien dn second de Constantinople, appelé le cinquième général , parce qu'apparemment il ëcrivait son livre de VInstitution avant l'an 553, auquel ce concile fut tenu. Il mar* que qu'il avait fait traduire en latin le volume circulaire du concile de Chalcédoine ; c'est-à-dire comme il l'explique , le volume qui renfermait les lettres de tout le monde, ou plutôt celles que les é véques avaient écrites pour la confirmation du concile de Chalcédoine, et que l'empereur Léon avait fait recoeiUir en un corps.
13. Cassiodore donne après cela, le canon àes lirres de l'Écriture , en remarquant que saint Jérôme avait traduit sur l'hébreu tous les livrée de l'Ancien Testament, en les divisant par versets , afin qu'il f&t plus aisé de iaire en lisant sa version , les pauses et les ponctuations nécessaires pour en comprenez Je sens, n rapporte deux autres canons de l'Écriture ; l'un de saint Augustin , et l'autre selon l'ancienne version ; et un troisième , suivant la traduction des Septante. Saint Augustin voulait que, lorsqu'il y avait bute dans les traductions latines, on recourût au texte grec ; cela engagea Cassiodore à procurer à ses frères un exemplaire grec de l'Ëcriture , afin que rien ne leur manquât pour en acquérir le vrai sens.
14. Après avoir donné indistinctement à kk«,. tous ses frères des règles pour lire utilement Xr*", les divmes Écritures, il s'adresse aux plus lïV babiles d'entre eux , qu'il avait chargés de revoir les exemplaires des livres sacrés, et d'en corriger les fautes. Il veut que pour s'acquitter dignement d'un travail si important, ils conservent les idiotismesou les propriétés de la langue hébraïque ou grecque , et les manières de parler qui sont consacrées dans l'Ecriture, et ne sont point dans l'usage commun. Il les renvoie sur cela aux livres que saint Augustin a faits sur les cinq livres de Moïse, celui de Josué, et celui des Juges, dans lesquels il traite des différentes façons de parler qui sont propres aux saintes Écritures. Il leur défend aussi d'altérer les noms hébreux, soit d'hoomies, soit de lieux, comme sont ceux de Seth, d'Enoch, de Noé, de Sion, d'Oreb, d'Hermon et autres semblables , parce qu'en les déclinant on pour-
' iVec Ula verba tangenda iunt, quœ interdum contra artem quidem humanam posita repmtm- Ur ; sed auctorUaU multorwn codicum vindi^ carUur ; corrumpi siquidem nequeurU, quœ ins^ piranle Domino dicta nosçuntur, Cassiodor. De
rait en changer la signification qui a souvent rapport à quelque chose de mystérieux. Il leur défend encore de changer les noms par d'autres synonymes, ni môme les expressions ^ qui sont contre les règles de la grammaire ; la raison qu'il en donne est que ces termes nous font mieux entendre le sens de l'Écriture , qui est assez belle d'elle-même, sans emprunter de l'éclat aux arts libéraux ; et que l'on ne doit pas regarder comme corrompus et impropres , des termes que l'on sait par le témoignage de plusieurs manuscrits , être ceux que Dieu a inspirés aux écrivains sacrés. Il rapporte plusieurs expressions familières aux écrivains sacrés, et marque comment on doit les entendre, o Laver ses mains, dit-il, c'est n'avoir point de part à quelque chose. Le terme , une fois, signifie résolution constante et immuable : celui de jurer, quand il est attribué à Dieu, veut dire seulement confirmer. Le terme de pieds , se prend pour l'action. » H fait remarquer que lorsque des noms se trouvent employés dans un cas ou dans un genre contraire aux règles de la grammaire, il faut les conserver tels qu'ils se trouvent dans le plus grand nombre des manuscrits ; que si toutefois il se trouvait quelques expressions absurdes , il faudrait les corriger ou sur la version grecque des Septante , revue par saint Jérôme , ou sur les traductions latines que ce Père a faites sur l'hébreu. Quant à l'orthographe , il renvoie ses frères au traité qu'il avait fait sur cette matière ; ce qui pourrait donner lieu de croire qu'il avait fait ce traité avant le livre de r Institution : mais nous avons déjà remarqué que Gassiodiore, après avoir composé le livre de VOrthographe , revit tous ses ouvrages. Il put donc ajouter à son Institution aux divines Écritures^ ce qu'il dit ici du livre de l'Orthographe, oii il fait mention expresse de celui de VInstitution. D exhorte ses frères à poursuivre le travail qu'il avait commencé sur l'Écriture , et à amasser autant qu'ils le pourraient, des traités sur ce sujet. 11 dit à ceux qu'il avait chargés de corriger et revoir les manuscrits, d'imiter la main de l'écrivain , afin que rien n'en gâtât la beauté, et de considérer attentivement* que ce qu'il leur confiait, était l'u-
Institut,, cap. xui. Maneat ubique incorrupta locutio quœ Deo placuisse eognosdtur, ita ut fuigore suo niteat, non humano desiderio carpenda subjaceat, Ibid.
* Çonsidemte qualis vobis causa commissa sU;
PH
tilité commune des chrétiens , le trésor de rÉglise et la lumière des âmes.
Chapitra j5. fl fait admirer la douceur des divines
xn, pap. 5IP. f
de fErri!".** Ecritures , la suite des événements qu'elles ttimTpèrw'l" représentent, Tutilité de ses connaissances , la solidité de sa doctrine , la beauté de ses préceptes et de ses ordonnances. Ensuite il propose à ses frères la lecture des saints Pères qui ont travaillé à la défense de la foi contre les hérétiques, ou à maintenir la discipline de l'Église. Les ouvrages qu'il nomme sont les treize livres de saint Hilaire sur la Trinité^ les traités de saint Ambroise à Tempereur Gratien; les quinze livres de saint Augustin sur la Trinité; le livre de la Foi y composé par Tévéque Nicélius ; les livres des Offices de saint Ambroise ; ceux que saint Augustin a composés sous les titres de la Vraie religion , de la Doctrine chrétienne , du Combat chrétien^ du Miroir, de la Cité de Dieu , et de divers autres marqués dans le Catalogue de Possidius , auquel Gassiodore cbap. xTu, renvoie. Il leur conseille aussi la lecture de *'* * ' diverses histoires , qui ont du rapport à la religion , comme sont les livres des Antiquités juives, par Josèphe, que Ton peut regarder comme un second Tite-Live ; ceux qu'il a écrits sur la captivité des Juifs; VHis^ toire Ecclésiastique d'Ëusèbe avec la continuation de Ruffîn ; celles de Socrate , de Sozomène, deThéodoret, d'Orose et de Marcellin; les Chroniques d'Eusèbe, de saint Jérôme et de saint Prosper, avec celle de Marcellin ; les Catalogues des hommes illustres de saint Jérôme et de Gennade de Marseille. Gassiodore avait mis tous ces livres dans sa bibliothèque, avec les traductions latines de ceux qui avaient été écrits originairement en grec. Il reconnaît que ce fut par ses soins que Ton traduisit les livres des Antiquités ^Çbap^^xy^'f juives de Josèphe. Il fait Téloge de la plupart xxn,iig.5:i.' ^q^ autcurs dout il conseillait la lecture, entre autres de saint Hilaire, de raint Gyprien, de saint Ambroise, de saint Jérôme, de saint Augustin. Il dit de saint Gyprien * qu'après avoir soutenu dans la foi par ses prédications ceux qui chancelaient, relevé ceux qui étaient tombés, et conduit jusqu'au martyre les confesseurs 9 il était devenu lui-même
martyr , afin que ses actions ne fussent pas au-dessous de ses paroles. Il joint à ces illustres écrivains le prêtre Eugyppius , abbé du monastère de Saint-Séverin, proche de Naples, qui, après s'être rempli de la lecture de l'Écriture sainte et des ouvrages de saint Augustin, en composa comme un corps de théologie, divisé en trois cent trentehuit chapitres, réduisant en un seul volume ce que l'on aurait à peine trouvé dans une grande bibliothèque. Il dédia cet ouvrage à la vierge Proba, la même à qui saint Fulgence adressa deux traités de la Virginité. Il y joint encore Denys le Petit, dont il loue la vertu et le savoir.
16. Afin que ses religieux fussent à cou- ^i vert de toute surprise de la part des héréti- w^i ques, il leur ordonne de lire encore les Actes j»j^j> des conciles d'Éphèse et de Ghalcédoine avec
les lettres que les évéques avaient écrites pour marquer qu'ils en adoptaient la doctrine et les décrets; tous ces monumenb étaient entre leurs mains. H leur ordonne de rejeter tout ce qui a été fait par des auteurs suspects, qui s'éloignent des règles conminnés et de la doctrine des Pères, regardant comme l'origine de l'erreur de tout aimer dans un auteur suspect, et de vouloir défendre indistinctement tout ce que l'on y trouve, car il est écrit : Eprouvez tout, et approuvez ^J^ ce qui est bon.
17. La cosmographie ou la géographie ^h^ pouvant être très-utile à ceux qui étudient i^^' l'Écriture sainte, parce qu'elle leur donne la faculté de connaître la situation des lieux dont il est parlé dans les livres sacrés, Gassiodore recommande à ses frères de lire les meilleurs géographes dont il leur avait laissé
les écrits. Il nomme l'orateur Julius, le même apparemment qui fut précepteur du fils de l'empereur Maximin. L'ouvrage que Gassiodore avait de lui sur la cosmographie était si exact qu'il ne laissait rien à désirer sur cette matière. Les mers, les lies, les montagnes les plus fameuses, les provinces, les villes, les fleuves, les peuples, tout cela y était détaillé. Il nomme encore la description que le comte Marcellin avait faite de Constantinople et de Jérusalem ; la Table de De-
utilitas christianomm, theso,urus Ecclesias^ /umen animarum. Cassiod., De Institut., cap. xv, pag. 519.
1 Quantos ille dubitantes non pertulit tofti, lap- SOS veto firmissima prœdicatione solidavUj coth
fessores ad martyrium usque perduxUî Et ne minor esset prœdicaiionibus suis, ipse qwçuê martyrii corona decoralus est, Ibid., cAp. xHt pag. 521.
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njBy eih Géographie de Ptolomëe « qui, ditr il, parle si clairement de tous les lieux du monde, qu'il semble en la lisant qu'on n'est étranger nulle part. Ainsi demeurant toujours dans un même lieu, ce qui est convenable aux moines, continue Cassiodore , vous parcourez en esprit ce que tant de différents auteurs ont recueilli des travaux de leurs longs voyages. »
^^l\ 18. Ce ne fut pas assez pour lui d'amasser •ii^ un grand nombre de livres, ni d'en marquer '^ le contenu à ses disciples ; il voulut leur épargner la peine d'ouvrir plusieurs volumes, lorsqu'ils n'auraient besoin que d'un. C'est pourquoi il écrivit lui-même, mais en abrégé et on lettres rouges, au commencement de chaque volume, ce qu'il contenait. A la tète du volume où TOctatenque était renfenné, il mit les trois premières lettres à ce nom Oct. y et fît la môme chose à l'égard des hait autres volumes de sa Bible.
'^'^ 19. Sachant que la plupart des saints • >■•• Pères avaient étudié les lettres humaines, et que plusieurs d'entr'eux, comme saint Cyprien, Lactance, Viclorin, Optât, saint Hikire, saint Ambroise, saint Augustin, saint Jérôme, en avaient retiré de grands avantages; que Moïse même était très-instruit dans toutes les sciences des Égyptiens, il conseille l'étude des lettres profanes à ses religieux, pourvu qu'ils le fassent avec modération, et dans la vue d'en tirer du secours ponr rintelligence des livres saints. Il ajoute que si un tempérament froid qui glace le sang dans les veines, comme parle Virgile, et qui assiège le cœur, empêche quelques frères de devenir parfaitement savants dans les lettres sacrées ou dans les sciences humaines, il faut qu'après y avoir fait un progrès médiocre qui leur serve de fondeiQeat, ils prennent, scion que le dit le même poète, leurs plaisirs dans les champs et dans les ruisseaux qui arrosent les plaines. Ce n'est pas en eflfet une occupation contraire à l'état des moines de cultiver les jardins, de labourer la terre, de se réjouir de l'abon- *". dance des fruits, puisqu'U est écrit : Vous tivrez des travaux de vos mainSy et en cela Wtti serez bienheureux^ et vous vous en trouve^ '^ fc'en. Il indique à ces sortes de religieux les auteurs qui ont écrit touchant la maison mstique, et l'agriculture, savoir Gargilius, Martial, Columelle, Émilien. Us avaient Irailé de la manière de cultiver la terre, d'élever des abeilles, de nourrir des pigeons
et même des poissons. Cassiodore avait mis tous leurs ouvrages dans sa bibliothèque. Il trouvait cet avantage dans ces sortes d'exercices manuels, que l'on en pouvait tirer de quoi nourrir les étrangers, et soulager les malades.
20. La situation du monastère de Viviers D^yptioîS les invitait à préparer beaucoup de choses v!!ri^î'*iaî! pour les étrangers et pour les pauvres. Il y ***• avait des jardins arrosés de plusieurs canaux, -et le voisinage du petit fleuve Pellène fournissait du poisson en abondance. Il était aussi très-facile d'en tirer de la mer qui était au bas du monastère, et de le conserver dans les réservoirs que Cassiodore avait fait creuser dans la concavité de la montagne. Il avait aussi fait construire des bains pour l'usage des infirmes, et avait fait conduire à cet efifet des fontaines d'une eau excellente à boire et salutaire à ceux qui usaient de ces bains. Il trouva le moyen de tirer assez d'eau du fleuve pour faire tourner les moulins de Viviers sans les exposer aux inondations. En sorte que les religieux, ne manquant d'aucune commodité dans l'enceinte de leur maison, ne devaient point être tentés d'en sortir. Il passe de la description qu'il en fait aux écrits de Cassien, dont il leur conseille la lecture pour connaître quels sont les vices que l'on doit combattre dès l'entrée en religion, u Cet auteur, dit-il, dépeint si naturellement les mouvements déréglés de l'âme, qu'il semble faire voir à l'œil, et même toucher sensiblement aux hommes leurs propres défauts et leurs excès, et les forcer pour ainsi dire à s'en donner de garde, au lieu qu'auparavant les ténèbres qui les environnaient les empêchaient de s'en apercevoir. » U leur dit que si, après s'être suffisamment instruits et formés dans les exercices de la vie cénobitique, «Is aspirent à quelque chose de plus parfait, ils pourront aller mener la vie heureuse des anachorètes dans l'agréable solitude du Mont-Castel, qui ressemblait fort à la demeure des ermites, quoiqu'enfermée de murailles.
21. Entre tous les travaux des mains, il D^^'^pî^n donne la préférence à celui de transcrire des m, ^V-'^uiâ livres, pourvu qu'on les transcrive lisiblement et avec exactitude. La raison qu'il donne de cette préférence, est que les moines, en lisant et relisant si souvent les saintes Écritures, ce qui est nécessaire pour les transcrire, s'en remplissaient l'esprit et s'en instruisaient eux-mêmes, en même temps
qu'ils répandaient partout la doctrine sacrée comme une semence céleste, qui fructifie dans les âmes. Il donne à cet art tous les éloges qu'on peut lui donner, en disant que Tantiquaire prêche aux hommes de la main seule, qu'il leur annonce le salut en silence, qu'il fait la guerre au démon par la plume et par l'encre; que Satan reçoit autant de blessures qu'un habile copiste écritde paroles duSeigneur. «Sans sortir de sa place,dit-il, il court diverses provinces par le moyen de ses ouvragesquise répandent en divers endroits; son travail est lu dans les lieui saints ; les peuples en entendent la lecture, et apprennent par là à se convertir et à servir Dieu avec une conscience pure. Je n'ose presque dire qu'on ne peut le récompenser dignement de tant de biens qu'il procure par son art, pourvu toutefois qu'il agisse avec une grande pureté d'intention, et non par ambition ou par cupidité. L'homme, par le moyen de cet art multiplie la divine parole ; on écrit avec trois doigts des oracles prononcés par toute la Sainte-Trinité. On se sert de cannes et de roseaux pour écrire des paroles célestes, afin d'employer contre le diable, ce que luimême fit employer par ses ministres pour outrager Jésus-Christ dans son divin chef, à sa passion. Pour ne rien laisser à dire, les écrivains imitent, en quelque sorte, Dieu même, qui a écrit sa loi de son propre doigt.» Mais, afin que les religieux, occupés à transcrire les livres, s'acquittassent avec exactitude de ce travail, et qu'ils pussent même corriger les fautes d'orthographe qui se seraient glissées dans les originaux, il les renvoie à plusieurs anciens auteurs qui avaient écrit sur l'orthographe, et dont il avait ramassé les ouvrages dans sa bibliothèque. De ce nombre était VelléïusLongus, Curcius Valérianus, Pappirianus, Adamantins, Martirius, Eutychès, Phocas, Diomède et Théoctistus. Il donna encore à ses religieux d'habiles ouvriers pour leur apprendre à relier, à couvrir les livres, et à en enrichir la couverture, afin que le dehors répondit à la beauté inestimable des sacrés écrits qui étaient renfermés au dedans. Il se donna lui-même la peine de dessiner les différentes manières des couvertures de livres, pour que chacun pût choisir celle qui lui plairait davantage. n pourvut aussi son monastère de lampes perpétuelles, qui conservaient toujours leur lumière, et se nourrissaient d'elles-mêmes sans qu'on y touchât, ou qu'on les remplît
d'huile ; et de diverses horloges dont les unes marquaient les heures au soleil, les autres par le moyen de l'eau qui imitait le cours du soleil, et servait pour la nuit aussi bien que pour le jour.
22. Il dit h ceux qui étaient chargés da soin des malades, qu'ils doivent les soulager avec beaucoup de soin, dans la persuasion qu'ils en recevront la récompense de celui qui donne les biens étemels pour les biens temporels ; que pour mieux remplir leurs offices, il est à propos qu'ils se rendent habiles dans la médecine et dans la pharmacie , en étudiant la nature des simples et la manière de les mélanger. Il veut néanmoins qu'ils ne mettent pas leur confiance dans la vertu des herbes ni dans les conseils humains ; parce qu'encore que la médecine soit établie de Dieu, c'est lui qui donne la vie. Il leur conseille de lire V Herbier de Dioscoride, où toutes les herbes des champs sont peintes avec une propreté admirable ; et ensuite les ouvrages d'Hypocrate , de Oalien et d'Anrélius Cœlius, qu'il leur avait laissés dans sa bibliothèque.
23. Lorsque Cassiodore écrivit son traité de V Institution Chalcédonius et Géronce qu'il qualifie hommes très-saints, étaient abbés de ses deux monastères, c'est-à-dire de Viviers et de Castel : il parait même qu'ils en forent les premiers abbés. Mais, quoique ce fussent deux monastères à cause des différents exercices qu'on pratiquait dans l'un et dans l'autre, et à cause des deux abbés qui les gouvernaient, on pouvait en quelque sorte les regarder comme un seul monastère, parce qu'ils étaient renfermés dans la même clôture. Dans l'exhortation qu'il fait à ces deux abbés, il les avertit de disposer toutes choses avec tant de prudence qu'ils puissent,avecla grâce de Dieu, conduire leurs religieux à la possession de la vie étemelle ; il leur recommande d'exercer surtoute chose l'hospitalité; de soulager les pauvres dans tous leurs besoins, d'instruire dans les bonnes mœurs les gens de la campagne, qui se présenteraient à eux pour apprendre à connaître la vérité et le chemin du salut ; d'éviter eux-mêmes l'oisiveté ; de s'appliquer à la lecture des divines Écritures et des commentaires des plus célèbres docteurs de l'Église ; de lire aussi les Vies des Pères et les Actes des martyrs » pour s'exciter, à leur exemple, à la pratique de la vertu, sachant que la couronne s'accorde non-seulement à ceux qui répandent
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leur sang pour la foi, ou qui surmontent les teulations de la chair en vivant dans le cëliLit; mais aussi à tous ceux qui, avec le secours de DieUy mortifient leurs passions et croient tout ce qu'il faut croire. « Que celui qui pèche moins, dit Cassiodore, en rende grâces à Dieu, qui par sa miséricorde l'a préservé de chates plus fréquentes; mais que celui qui est tombé plus souvent , prie Dieu continuellement, sans se défendre par de maaraises excuses. Rien de plus insensé que de vouloir en imposer à celui qu'on ne peut tromper.»
i^ U, Cassiodore 6nit son livre de Vlmtitu- *• ^' iim par une prière qu'il semble n'avoir dic-^ tée que pour en donner une formule à tous ceaiqui s'appliquent à l'étude et à la lecture : a Donnez , Seigneur, à ceux qui lisent et qui étudient, l'avancement et le progrès. Accordez à ceux qui cherchent l'intelligence de votre loi, le pardon et la rémission de leurs péchés, afin que, désirant avec tant d'ardeur d'arriver à la lumière et à la claire connaissance de vos saintes Écritures, nous n'en soyons pas empêchés par les ténèbres et les nuages de nos fautes. Attirez-nous à vous par la vertu de votre toute-puissance. .Ne permettez pas que nous nous égarions par notre propre volonté, après nous avoir rachetés de votre sang précieux ; ni que votre image qui est gravée en nous soit défigurée, et perde la beauté de ses traits, qu'elle ne peut conserver si vous ne la défendez des insultes de l'ennemi. Qu'il lui sufiise de nous avoir blessés mortellement dans ia personne d'Adam, et qu'il cesse d'employer de nouveaux moyens pour nous surprendre et nous tromper.» Puis, s'adressant à ses religieux : « Hâtez-vous, leur ditil, de faire de grands progrès dans les sciences des saintes Écritures. Animez-vous y en considérant que c'est pour vous remplir de doctrine, que j'ai amassé un si grand nombre de livres et de livres si bien conditionnés et si bien choisis. »
Le témoignage que Cassiodore se rend à cet égard ne pouvait être suspect à des personnes qui avaient sous leurs yeux la riche bibhothèque qu'il leur avait formée à grands frais, et qui étaient témoins du soin qu'il avait pris de n'y mettre que des livres utiles et d'en orner tous les dehors et les couvertures, n est de tous les anciens écrivains ecclésiastiques celui qui s'appliqua le plus à faire tleurir les études, qui fit le plus de dé-
pense pour amasser des livres, qui se donna le plus de soin pour n'avoir dans sa bibliothèque que des exemplaires corrects, qui eut le plus de zèle pour faire copier les meilleurs livres, et le premier qui en ait fait une occupation réglée des moines. Cette attention, qui a produit de si grands avantages à l'Église par la multiplication des manuscrits que les moines des autre monastères transcrivirent depuis, à l'imitation de ceux de Viviers, était surtout nécessaire dans le temps de Cassiodore, où la plupart des ouvrages des anciens auraient péri par les guerres dont ritalie, la Sicile, l'Afrique et plusieurs autres provinces furent afiQigées, s'il n'avait pris la peine de les faire transcrire.
§VI
Traité des Sept arts libéraux^ de rOraison^ de V Orthographe et des Tropes ou des figures.
i. Le traité cfes Arts libéraux suivit immé- Tmiédtu diatement le livre de r Institut iouy quoiqu'il pif. us, op. eût dû, ce semble, le précéder, l'ordre voulant qu'on soit instruit dans les lettres humaines avant de s'appliquer à l'étude de l'Écriture sainte. Mais Cassiodore crut devoir donner la première place au livre de V Institua tion, h cause de l'importance de la matière , qui est beaucoup au-dessus de celle qpiifait l'objet des Arts libéraux. Il en met sept dans son traité dont chacun fait un chapitre particulier, savoir la grammaire, la rhétorique, ladialectique, l'arithmétique, la musique, la géométrie et l'astronomie. Voici ce qu'il dit sur la grammaire : « Le nom de grammaire vient d'un mot grec qui signifie lettre. Cadmus fut l'inventeur des lettres , mais il n'en inventa que seize dont il fit part aux plus studieux d'entre le s, Grecs, qui, par la vivacité de leur esprit,inventèrentlesautres.)> Cassiodore nomme, entre les auteurs qui ont écrit le mieux sur la grammaire, Hélénus et Priscien, auteurs grecs, Palémon, Phocas, Probus, Censorin et Donat, grammairiens latins. Il s'arrête à ce dernier, comme au plus méthodique et plus propre pour aider les commençants. Il dit qu'il avait lui-même fait deux livres de Commentaires sur JDonat^ et que saint Augustin avait aussi écrit sur la même matière. Ce qui nous reste de Cassiodore est imparfait; et nous n'avons plus le traité de saille Augustin. Cassiodore parle aussi d'un Recueil de figures au nombre de quatre-
vingt-dix-hnit, fait par un nomme Sacerdos : ce Recueil n'est pas vena jusqu'à nous. De iiruto. 2. Il dit, on parlant de la réthorique, que
63i,6àp.ii. trois choses font Toraleur ; le génie naturel, Tart et rexercice; et que pour remplir la signification de son nom, l'orateur doit enseigner, toucher et contenter son auditeur. Il explique toutes les parties de la rhétorique, et propose à ceux qui veulent réussir en cet art la lecture des deux livres de Cicéron, commentés par Marins Victorinus ; les douze livres des Institutions de Quintilien, et les trois volumes de Fortunatien, où cet auteur s'expliquait avec beaucoup de netteté, et ne disait que ce qui était précisément nécessaire. Cassiodore définit la rhétorique : L'art de bien dire,
Da u dia. 3. n donne trois définitions de la philoso-
wel Mp. 1^* phie ; la première en disant qu'elle est la science des choses divines et humaines^ autant qu'il est possible à l'homme; la seconde, en l'appelant Vart des arts et la discipline des disciplines; la troisième, en la mettant dans la ressemblance de Vhomme avec Dieu suivant que cela est possible à l'homme. Il l'appelle encore la méditation de la mort, « Cette philosophie, dit-ily convient aux chrétiens qui, ayant foulé aux pieds les vanités du siècle, doivent imiter ici bas la vie des bienheureux dans le ciel, afin de pouvoir dire avec l'A-
phiî, III, 10. pôtre / Notre conversation et notre vie est dans le ciel. » Il remarque que les premiers philosophes n'avaient point donné des règles pour les syllogismes ou autres raisonnements philosophiques; qu'on les doit à Aristote, qu'il regarde comme le plus grand maître de la dialectiqpie. II parle des neuf livres de Varron sur la rhétorique et la dialectique, de l'introduction de Porphyre, des sept livres de Boêce sur celui d'Aristote qui a pour titre : De r Interprétation; d'un traité d'Apulée deMadaurequi était aussi intitulé : De l'Interprétation ; d'un livre de Marins Victorin sur les syllogismes hypothétiques, et d'un traité de TuUius Marcellus sur le môme sujet. Il nous apprend qu'il avait lui-môme composé d'amples conmientaires sur le livre de l'Interprétation d'Aristote, et un livre de la Division, D« iwih- 4. D regarde l'arithmétique, la musique,
563, cip, !.. la géométrie et 1 astronomie comme autant de parties des mathématiques, en mettant
toutefois l'arithmétique pour la première, parce que les autres en ont besoin pour faire leurs opéra tions.Il rapporte, d'après Xosèphe. qu'Abraham avait le premier donné aux Egyptiens la connaissance de l'arithmétique et de l'astronomie. A quoi il ajoute qae les saints Pères ont parlé avec éloge de ces deux arts, et qu'ils en ont persuadé l'étude à plusieurs, parce que ce sont des moyens de nous &ire passer de la connaissance des choses corporelles à la contemplation des spirituelles. U explique avec assez d'étendue ce qui regai^de l'arithmétique, et renvoie aux différents traités qu'en ont fait chez les Grecs Nicomaque, et chez les Latins Apulée de Madaure, et Boêce qu'il appelle homme magnifique. Selon lui, Pythagore estimait tant l'arithmétique, qu'il avait coutume de dire que Dieu avait créé toutes choses avec nombre et avec mesure ; et il croit que ce philosophe * avait emprunté cette pensée do livre de la Sagesse où nous lisons : Vom ri- s^ glez toutes choses avec mesure, avec nombre et avec poids.
^. C'est au même Pythagore qu'il attribue l'invention de la musique, sur le témoignage " d'un nommé Gaudentius, dont il avait fait traduire les ouvrages par son ami Mucien. Ce philosophe en conçut l'idée sur le bruit des marteaux, et par le son que rendent des cordes tendues lorsqu'on les touche. Cassiodore cite divers auteurs qui ont traité de la musique , entr'autres Censorin , AlipiQS, Euclide, Ptolomée, Albidus et saint Augustin. Varron qui a aussi parlé de la musique lui attribue des effets merveilleui, en particulier d'apaiser les mouvements des esprits violents et emportés ; ce qui revient à la remarque que fait Cassiodore que David délivra Saûl de l'agitation du malin esprit, par l'harmonie de sa harpe. Il rapporte qu'un médecin fort habile au jugement des anciens, nommé Asclépiade, remit un frénétique en son bon sens par le moyen d'une symphonie. Mais il veut que l'on rejette comme fabuleux tout ce que l'on dit de la lyre d'Orphée et du chant des syrènes.
6. Il définit la géométrie: La dimension ou mesure de la terre. Il s'étend peu sur cette partie dont il se contente de donner les principes, renvoyant ceux qui voudraient s'en instruire plus à fond à ce qu'en ont écrit Eu-
1 Credo trahens hoc initium ab illa^ententia mer o et pondère disposui$s$. Cassiod., De Àrilh prophetali, quœ dicit, omnia Deum mensura^ nu- cap. iv, pag, 553.
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clide^ Âpollonias et Archimëde. II remarque que Boêce avait traduit en latiu l'ouvrage d'£nclide. Il dit aussi peu de choses deTastroDomie qu'il appelle la loi des astres, parce qu'ils De savent se mouvoir, ni s'arrêter que selon les lois que le Créateur leur a prescrites : d'où vient que l'on regarde comme des événements miraculeux lorsque le soleil s'arrèla pendant trois heures par Tordre de Josoé; qa'il rétrograda de dix degrés sous le règne d'Bzéchias, et qu'il fut obscurci pendant trois heures au temps de la Passion du Sauveor. Il rejette comme contraires à la foi les connaissances de l'astrologie judiciaire, etcite sur cela le sentiment de saint Basile et de saint Augustin.
1. On croit que le traité intitulé : De VOrai^ ' iûn,oiiCassîodore en explique les huit parties, c'est-à-dire le nom, les cas, les déclinûi- 5005, le pronom, le verbe, l'adverbe, le participera conjonction, la préposition et l'interjection, est un des deux commentaires qu'il dil^avoîr faits sur Donat. Ce qui le prouve est le rapport que ce livre a avec celui de Ifi Grammaire^ et le titre de commentaire qu'il porte dans un ancien manuscrit de l'abbaye de S.iint-Michel. On voit aussi que Cassiodore j répond à quelques difficultés que l'on faisait sur certaines expressions de Donat à l'occasion de la conaposition des noms. L'autre commentaire de Cassiodore n'a pas encore été rendu public.
^ 8. Il était âgé de quatre-vingt-treize ' ans * lorsqu'il composa son traité de l'Orthographe. 0 y fat engagé par ses moines qui lui avaient représenté qu'en vain ils auraient appris ce qae les anciens avaient fait, et ce qu'il y avait ajouté lui-même, s'il ne les instruisait de la manière dont ils devaient transcrire leors ouvrages. H leur donne donc dans ce traité toutes les règles de l'orthographe. Mai?, oe roulant pas se faire honneur d'un ouvrage où il ne faisait qu'abréger ceux des autres, ilnonune les auteurs de qui il avait emprunté, savoir : Gnëus Cornusus, Velléius Longus, CurtiusVa]énanus,Papplrianus, Adamantins, Marlirius, Eutychès, Césellius, Lucius Cecilias, et Priscien, le grammairien. Il marque dans des chapitres séparés ce qu'il avait pris de chacun de ces écrivains.
' 1^. D avait mis dans un môme volume trois
' Cujus Donati gemina Commenta relxquxmus, ■ C«i9«iod., De Gramm. cap. i, pag. 529.
' Ad amantiê^moê orthographos discuiieivdos
on flnrM d€ iritai
rEeritare.
Canlod.
Praf. la lib.
traités de Donat. avec le Recueil des tropes et des figures de Sacerdos. Ce Recueil conienaîij comme on l'a déjà dit, quatre-vingt-dix-huit tropes et autres figures. Cassiodore dit qu'elles n'étaient pas toutes de Sacerdos, et qu'il y en avait de Donat ; ce qui donne lieu de croire qu'il avait choisi dans ces deux auteurs de iforih. iZl quoi faire un autre recueil, ou que Sacerdos *>• ^™"j*P' avait puisé lui-même dans le livre de Donat. On trouve deux livres sur cette matière dans les éditions de Cassiodore et dans celles du vénérable Bède. Mais par un anachronisme de deux cents ans ou environ, il est dit dans toutes les éditions de Cassiodore, excepté dans celle de Nivelle à Paris, en 1589, qu'il .avait recueilli ces tropes des écrits de Bède, que l'on a confondu avec Sacerdos. Il est bien plus vraisemblable que Bède a pris quelque chose du Recueil de Sacerdos qu'il trouvait avec les Œuvres de Cassiodore; de même qulsîdore de Séville, à qui l'on donne aussi un livre des Tropes.Céim que nous avons parmi les écrits de Bède se trouve dans un ancien manuscrit de l'abbaye de Fleury, où il est attribué à Cassiodore et adressé à un diacre nommé Galertus. Mais il est certain que le Recueil de Cassiodore s'adressait non à ce diacre, mais aux moines de Viviers. D'ailleurs il est fait deux fois mention de saint .Grégoire le Grand dans ce traité ; et on sait que Cassiodore ne vivait plus lorsque ce saint occupait le Saint-Siège. A quoi il faut ajouter que le Recueil de Cassiodore renfermait quatre-vingt-dix-huit tropes, au lieu que le livre qui se trouve dans le manuscrit de Fleury, et parmi les œuvres du vénérable Bède, n'en contient pas la moitié. Pour suppléer au Recueil de Cassiodore que l'on croit perdu, le nouvel éditeur de ses écrits a ramassé un grand nombre de tropes et de figures, qu'il a trouvées dans son Commentaire sur les Psaumes. Il les a disposées par ordre alphabétique; et non content d'un exemple sur chaque figure, il en a mis quelquefois plusieurs pour l'utilité du lecteur ; en sorte que le nombre des tropes qu'il a recueillies du commentaire de Cassiodore et de quelques autres endroits de ses ouvrages, passe le nombre de cent vingt. Trope est une figure par laquelle la signification naturelle d'un mot est changée en une autre qui n'est pas propre. On lit, par c^«Ji»n
anno œtalis meœ nonagesimo tertio. Domino adjuvantepervenû Cassiod. Prœfat. in lib. De Ortho. pag. 574.
FmI. III, par*
En qocl Km M 61 à qneli* oeea* ■ on ce triité ft élé folU
Aniilvfie d« ce tralié, ck«pHrfl I. Pourquoi lime est alns' appeléti piff. S9S.
exemple dans le psaume troisième : Levezwus, Seigneur; sauvez-moi, mon Dieu, n Ce n'est pas, dit Cassiodore, que Ton fasse lever Dieu comme s'il dormait ou s'il était couché ; mais c'est l'usage de l'Écriture de se servir en parlant de Dieu, des façons de parler usitées parmi les bonunes. C'est donc dans un sens figuré que David dit à Dieu : Levez-vous, pour dire: Venez au plus tôt à mon secours.»
§vn.
Du traité de VAme,
1. Cassiodore, après avoir donné au public les douze livres de ses Lettres, se promettait un peu de repos, lorsque ses amis le pressèrent de travailler à un traité de VAme et de ses facultés. Ils souhaitaient qu'il leur apprit sur ce sujet ce que l'on en trouvait dans les auteurs sacrés et profanes. Ce traité leur semblait nécessaire, parce qu'ils ne pouvaient souffrir de se voir privés de la connaissance d'une substance par laquelle l'homme connait tant d'autres choses. Us ajoutaient que pour être instruits de ce qu'elle est, il ne fallait que la consulter elle-même ; et que pourvu qu'on l'interrogeât, elle ne manquait pas de nous répondre, étant toujours au milieu de nous, a Les sages, disaient-ils, ont fait aux hommes un précepte del'étude de soi-même; comment l'accomplir si nous ne connaissons pas même les substances dont nous sommes composés? Nous étudions avecj application le cours des astres, la nature des éléments, la cause des pluies, des tempêtes, des vents et des tremblements de terre, les raisons de la profondeur de la mer, les qualités et les vertus des plantes; quelle excuse pouvonsnous avoir pour nous dispenser de rentrer en nous-mêmes, afin d'étudier et d'apprendre ce qu'est notre âme? » Ce sont-là les raisons des amis de Cassiodore pour l'engager au traité dont nous parlons : il est divisé en douze chapitres.
2. La matière du premier chapitre est de savoir pourquoi l'âme est ainsi appelée. L'auteur déclare que par le nom d'dme il n'entend que celle de l'homme, parce que la vie des
bêtes est dans le sang qui leur tient lieu d'âme, au lieu que l'âme de l'homme, parce qu'elle est immortelle, est entièrement dégagée da sang; ce qui la fait appeler anaima, c'est-à-dire séparé du sang ; d'où vient qu'après la mort du corps elle est aussi parfaite qu'auparavant. D'autres veulent qu'elle soit appelée âme, parce qu'elle anime la substance de son corps et qu'elle le vivifie. Cassiodore distingue l'esprit de l'âme, parce que le terme d'esprit est un terme générique qui se dit de Dieu, des anges et des puissances de l'air, comme il se dit de l'âme. Il fait venir le mot latin animus, dont on se sert pour signifier l'esprit, du mot grec anemos, qui signifie vent, à cause de la promptitude de ses pensées.
3. n enseigne qu'au sentiment des plas habiles on peut définirl'âme de l'homme une substance particulière, * spirituelle, créée de Dieu, capable de donner la vie au corps, raisonnable et immortelle, et qui peut se tourner vers le bien ou vers le mal : il prouve eu particulier toutes les parties de cette définition. Que l'âme soit créée de Dieu, il n'y a aucune personne sage qui l'ignore ou qui en doute, puisque tout ce qui existe est ou créateur ou créature ; l'âme de l'homme n'a pas la vertu de créer, au contraire elle a besoin de Dieu pour exister ; et elle est donc créature et tient de Dieu son être. Cassiodore cite sur cela deux passages de l'Écriture, l'un de TEcclésiaste, l'autre d'Isaîe. Il montre qu'elle est spirituelle, parce que tout ce qui existe est ou esprit ou corps, a II est évident, ditil, que tous les corps sont étendus ' en longueur, en largeur et en profondeur; on ne conçoit dans l'âme aucune de ces trois dimensions : elle n'est donc pas un corps, mais un esprit. Malgré la compagnie du corps auquel elle est unie, et qui semble l'appesantir, elle pèse avec curiosité les différentes opinions des hommes, elle pense aux choses célestes, elle les examine, elle souhaite même de s'élever aux plus sublimes connaissances de son Créateur; toutes ces choses ne peuvent convenir qu'à une substance spirituelle : d'où vient qu'elle est avertie dans les
^ Anima hominis ut veracium doctorum consen^ lit auctoritas, est a Dec creata, spiritaliSf propriaque substantia, sut corporis vivificatriXt rationabilis quidem et immartalis, sed in bonum malumque couver tibilis» CaBsiod. De inima, cap. II, pag. 595.
* Banc proinde spiritalem substantiam protabilis et absoluta ratio confitttur : quia dumomrà» corporalia tribtis noverimus lineis conlineri, lonr gitv4ine, latitudine, profunditate, nihil taU pro* batur in anima reperiri. Ibid.
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divines Écritures de mépriser toutes les choses visibles et sensibles de ce monde. La preave qu'elle anime et vivifie le corps, c'est qu'aussitôt qu'elle lui est unie, elle Taime, elle est affligée de ses maladies, elle craint sa dissolution et se réjouit de sa santé. » Cassiodore explique comment Tâme, par son union avec le corps, sent seule la douleur et le plaisir que l'on attribue ordinairement au corps, et comment elle a des perceptions si différentes du son, de la lumière, des couleurs, des odeurs et des saveurs, quoique ce oe soit pas elle qui se nourrisse des aliments qui loi occasionnent ces sortes de sensations, et qu'elle ne voie et n'entende que par les organes du corps. La raison qu'il donne de ceqQ'elle s'afflige à la moindre blessure que reçoit un des membres de son corps, ^ c'est ga'ejle est substantiellement dans toutes ses parties. «Si elle n'y était que virtuellement, dit-il, elle ne serait point sensible, lorsque l'on couperait un des membres du corps : comme le soleil ne sent rien, lorsque l'on coupe ses rayons, en les empêchant de pénétrer en quelque endroit. Elle est donc toute dans tontes les parties de son corps; et on ne peut pas dire qu'elle soit plus dans l'une que dans l'autre. Ce qui n'empêche pas qu'elle n'agisse plos fortement en un endroit, et plus faiblement dans un autre ; mais elle donne la vie à toot le corps. Qui peut douter, continue-t-il, que l'honame soit raisonnable, quand on voit qu'il traite des choses divines,q[u'il connaît les choses hmaines, et les conduit avec sagesse, qu'il apprend les beaux arts ? C'est en cela qu'il surpasse tous les animaux, qui ne sont pas doués comme lui de la raison. » Il appelle rai$(m l'action de l'esprit, par laquelle de deux choses connues nous en infJrons une troisième qui nous était auparavant iucon- Dne. C'est encore par la force et les lumières de la raison que l'on a inventé les lettres et les arts divers si utiles à l'homme.
Cassiodore prouve l'immortalité de l'àme par le raisonnement qui suit : « Tout ce qui n'est point composé de plusieurs parties, mais
simple, est immortel: or, l'àme est simple de sa nature ; elle est donc immortelle. » Il dit encore : « Toute nature raisonnable qui se meut elle-même, est immortelle : l'âme raisonnable se meut elle-même ; elle est donc immortelle. » Il ajoute , qu'étant faite à l'image de Dieu, il n'est pas permis de penser qu'elle soit sujette à la mort. On dira peutêtre, comment est-elle semblable à Dieu, puisqu'elle n'a pas le pouvoir de créer comme Dieu des êtres immortels? Cassiodore répond par cette comparaison : « La peinture qui nous ressemble, peut-elle imiter ce que nous faisons ? » Il donne pour une troisième preuve de l'immortalité de notre âme, le plaisir que nous trouvons à penser à l'immortalité, le désir que nous avons de nous faire une réputation qui aille au delà de notre vie, la crainte des peines éternelles dont nous sonnnes frappés, et le désir d'une immortalité bienheureuse. Il convient que l'âme, quoique immortelle, ne laisse pas d'être susceptible de diverses passions , comme nous l'éprouvons tous les jours , parce qu'elle est sujette au changement tandis qu'elle est unie au corps. « Elle n'en est pas même exempte ", dit-il , depuis sa séparation. Elle voit, elle entend , elle touche, non par les sensations du corps, mais d'une manière spirituelle. Il serait absurde de dire qu'elle est moins libre, dégagée du corps, que lorsqu'elle était accablée de son poids. » Cassiodore se sert de cette mutabilité ou inconstance de l'âme, pour montrer qu'elle n'est point une portion de la substance de Dieu, comme quelques-uns l'ont avancé ridiculement. Il ajoute qu'elle n'est pas non plus une partie de l'ange, parce que l'ange n'est pas de nature à être uni à la chair, comme l'âme qui compose un tout avec elle. Il rejette l'opinion de ceux qui ont cru que les âmes existaient longtemps avant leur union avec le corps, et qu'on doit l'invention des arts aux idées qu'elles en avaient avant cette union, et dont elles se sont souvenues depuis.
Cassiodore ne croit pas que l'âme soit
CUp. m,
* Si quodfortctêse vulnus aeceperit, statim eon" ioUt, qma ubique suhitantialiter inserta est. (ht'Od H virtus ejus tanlum esset, incisum digiium "^ poUrat condolere: $icut nec sol probatur f nid quam sentire si ejus radios secare tentave^ »*U. Tota ergo est in partibus suis , nec alibi «lajor, alibi tninor est ; sed alicubi intensiusi alicubi remissins ; ubique tamen vUali intensUme porrir pi%T, Ibid., pag. 596.
> Anima vivit in se post hujus sœculi amissio" nem, sed œquali mobilitate quœ illi attributa est, Videt, audit, tangit, ac reliquis sevsibus efflcacius valet : non jam ex partibvs suis hœc intelligens, sed omnia spiritualiter ex loto cognoscens. Alioquin absurdum est putare^ minus posse liberam quam mole brulissimi corporis ingravatam. Ibid., pag. 596.
6êh qualité dc la iiature du feu, comme quelques-uns se de^iimt, pig. le sont imagmé, à cause de sa vivacité et de la célérité de ses mouvements ; il pense qu'on doit rappeler plutôt lumière , et il en donne deux raisons : la première, c'est qu'elle est l'image de Dieu, qui, selon l'Apôtre, demeure dans une lumière inaccessible, et qui, selon saint Jean, est lui-même ime lumière qui éclaire tous les hommes. Dtire la seconde de la clarté et de l'évidence des idées de l'àme, qui voit les choses clairement sans le secours d'aucune lumière extérieure. Mais il convient que la lumière de l'àme reçoit des accroisse* ments par la grâce de Dieu, qui lui fait comprendre plus facilement des secrets môme d'un ordre naturel.
cinp.iT, 5. Toute forme supposant nécessairement
d« la forme ^, . * * ,
de itiM. par. une superficie, et consequemment un corps, et le corps étant de sa nature solide et palpable, Cassiodore soutient que l'âme, qu'il avait prouvé plus haut être spirituelle de sa nature, n'a point de forme. Il s'objecte qu'il pbiuii.e. est dit de Jésus-Christ, qu'ayant la forme de Dieuy il n'a point cru que ce fût pour lui une usurpation d'être égal à Dieu. A quoi il répond que le terme de forme se prend en cet endroit pour la nature même de Dieu. Il s'objecte encore que l'Écriture semble attribuer des membres à l'àme, une langue, des mains, des doigts , comme on le voit dans la parabole de l'Évangile , où l'âme du mauvais riche prie celle du Lazare de lui apporter une goutte d'eau au bout de son doigt pour rafraîchir sa langue brûlée de l'ardeur des flammes. Mais il soutient que l'Écriture n'emploie ces façons de parler que pour s'accommoder à la grossièreté de notre esprit, et pour nous faire connaître , par les choses corporelles dont nous avons l'usage, les choses spiritueUes que nous ne connaissons pas : c'est dans le même sens qu'elle donne à Dieu des yeux, des oreilles, des mains, et d'autres membres qui n'appartiennent qu'à l'homme. mJïiMÎlï. ^' Cassiodore distingue les vertus morales mi"cî*p*"» ît ^^ rame, qui sont la justice, la prudence, la ^paf.svBot force, la tempérance, de ses vertus ou propriétés naturelles , qu'il divise en cinq avec les anciens philosophes. La première nous rend les choses sensibles ; la deuxième ordonne certains mouvements aux organes du corps; la troisième leur commande le repos,
* Hoc autem veraciter fixeque eredendum est, et Deum animas creare, et occulta quudam ratio» ne justissime illis imputare, quod primi hominis peccato teneantur obnoxiœ.,. Àbsque peccato sine
lorsque l'âme veut s'appliquer avec plus d'attention; la quatrième anime le corps; la cinquième est l'appétit du bien et du mal. Il enseigne que toutes les âmes sont semblables, et que si elles ne font pas toutes les mêmes fonctions, ni dans le même degré de perfection , cela ne vient que de ce que les corps qu'elles animent ne sont pas également bien organisés et disposés; les uns étant faibles, conmie ceux des enfants; les autres blessés en quelque partie, ou chargés de mauvaises humeurs, comme ceux des insensés. C'est ce qu'il montre par l'exemple du feu, qui étant dans le fond d'un vase fort étroit et couvert, n'a aucune force et s'éteint. Il ne veut donc pas que l'on dise que les âmes des insensés soient différentes de celles des hommes sages et raisonnables, ni que l'on pense que les âmes des enfants croissent avec eux. Ce n'est pas l'àme qui croit dans les enfants, mais la raison, à mesure que l'âge leur donne un plus long usage de la réflexion.
7. Dieu, selon Cassiodore, est seul auteur de l'âme. Il la donne à l'homme par le souffle de sa bouche, c'est-à-dire par son commandement, n'étant pas permis de penser que Dieu, qui est un être tout spirituel, ait une bouche par laquelle il ait inspiré la vie à l'homme. Il remarque que quelques-uns croient que les âmes des enfants sont engendrées de celles de leurs parents, de même que leurs corps sont engendrés de ceux de leurs père et mère, ajoutant qu'ils avaient donné dans cette opinion pour expliquer plus facilement la doctrine de l'Église sur le péché originel, qu'elle croit être transmis par Adam à tous ses descendants. Il ne réfute point ce sentiment, et semble vouloir imiter la modestie de saint Augustin qui ne voulut point se prononcer sur cet article. U dit néanmoins que l'on doit croire fermement et sincèrement que Dieu^ crée les âmes et qu'il leur impute, par des raisons justes , quoique cachées, le péché du premier homme, dont elles sont véritablement coupables , si l'on en excepte l'âme de Jésus-Christ qui a été conçu du Saint-Esprit. «Lpi, dit-il, qui devait effacer les péchés des autres, n'en avait point sans doute : né d'une vierge, il n'a rien tiré d'Adam, étant venu pour détruire le pé* ché d'Adam et le mal qu'il a causé. »
dubio venit qui erat omnium peccata solntvrus : conceplus mystico inspiramine, natus ex virgine^ nihil de Adam traxit qui ut Àdœ malum vincere* tut, advenu, Ibid., cap. vn, pag. 599.
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IW^"« 8. fl y avait des philosophes qui plaçaient r*f* le siège de Tâme dans le cœur, où se forment les esprits vitaux. Cassiodore croit qu'on peut le mettre plus vraisemblablement dans ]a ièie, d'où elle conduit et gouverne l'bomme. Entre plusieurs raisons qu'il en donne, celle qui parait la meilleure est, que lorsque nous voulons penser attentivement à quelque chose, nous sentons que cette opération se &it dans la tête, et que l'âme pour s'appliquer plus fortement, ferme, pour ainsi dire, tontes les ouvertures de l'endroit qu'elle occape, c'est-à-dire, tous les sens.
9. Il &it ensaite la description des principales parties du corps humain et de tous ses »QS, dont il marque l'usage et les fonctions, il en prend occasion de faire admirer la toute-puissance de celui qui l'a formé , et dit que, quelque matériel et quelque gûté que soit ce corps par les vices auxquels il est su- Jet et par les dififérentes blessures qu'il a reines, il ne laisse pas d'ôtre employé dans de très-nobles fonctions; que c'est le corps qui chante les célestes cantiques , qui fait les loartyrs, qui reçoit la visite de son Créateur ; que c'est lui encore qui a reçu la croix vivifiante du Rédempteiu*, et qu'il devient même le temple de la Divinité, pourvu qu'il ne donne point retraite aux crimes.
10. 11 donne diverses marques auxquelles on connaît les bons et les mauvais hommes : ••K «Ceux-ci, dit-il, n'ont jamais de joie qui ne soitmélée de tristesse; aussitôt que l'emportement impétueux du plaisir les abandonne, ils tombent dans le chagrin. Tantôt leurs yeux Mot agités au delà de ce qui est nécessaire, tantôt ils les ont fixes. On les voit rêveurs, changeants, inconstants, irrésolus, inquiets, soupçonneux, occupés sans cesse à s'informer de ce que les autres pensent d'eux. Ils commencent des discours sans les achever : ils passent continuellement d'une occupation ;\ une autre : et lors même qu'ils n'ont point d'affaires, ils en paraissent accablés. Os vivent dans des frayeurs continuelles , quoique personne ne les moleste ; leur cons^ cience leur tient lieu de supplice; ils sont leurs propres bourreaux, tandis que personne ne songe à leur faire de la peine. Au
' Cum fuerimus hoc luce exutù,, nihil boni malique faciemus, sed uaque ad tempus judicii, Qttt de prœUrUorum aeluum pravitate tnceremur, aut de operationis nostrœ probitate lœtamur. Cftsëiod. De Anima, cap. xii, pag. 603.
* Ham et distant beatitudo bonos continet, et
contraire , celui qui vit dans l'innocence * après avoir siu*monté ses passions, sait se fixer et se borner, il est maître de son corps; il n'offense personne ; il pardonne à ceux qui l'ont offensé ; il donne des marques de charité à ceux qui le haïssent ; nulle tristesse ne l'abat; il ne craint pas la mort, parce qu'il la regarde comme le commencement de son bonheur ; il ne s'échauffe point à contester ; il est véridique dans tous ses discours : s'il enseigne, c'est sans arrogance ; il est libre avec humilité, sévère avec charité, simple dans ses vêtements, sobre dans le boire et le manger. Sans en être averti, l'on n'a pas de peine à reconnaître celui que Dieu a comblé de tant d'avantages. )) Cassiodore ajoute que ce n'est pas seulement parmi les hommes, que l'on en trouve de ce caractère, qu'il y a eu aussi des vierges et des veuves si portées à l'observation des commandements de Dieu, qu'elles ont donné de grands exemples de patience, surmonté l'infirmité de la chair et remporté la couronne du martyre. Pour montrer combien Dieu favorise ses serviteurs, il rapporte une partie des miracles opérés par le ministère de Moïse, d'Élie et d'Elisée*.
il. Il définit la mort : La séparation de Va- ,.,?■?;«'•; ^»
' I état de rima
me a' avec le corps, « Dans cet état, dit-il, l'âme 'p^'^.™*'*» ne fait plus ni bien ni maP ; mais seulement elle éprouve jusqu'au jour du jugement la douleur de ses mauvaises actions, ou elle ressent la joie du bien qu'elle a fait. Mais au jour du jugement, ajoute-t-il, nous recevrons l'entière récompense de nos œuvres bonnes ou mauvaises, chacun à proportion de ce que nous aurons fait de bien ou de mal. Ce en quoi nous serons égaux*, c'est que nous ressusciterons tous dans un âge parfait, en sorte qu'on ne verra plus ni enfants ni vieillards, ces diversités d'âges venant d'un changement qui n'aura plus de lieu dansl'autre vie. » Il fait une description de l'état bienheureux des saints dans le ciel, et des supplices que les méchants endureront dans l'enfer. Il regarde comme inutile d'examiner quelles seront les causes de ces supplices éternels ; mais il ne doute pas qu'il ne puisse y avoir un genre de tourments qui fasse
impios dispar pcena constringit, JEtas plane omnib%k8 ima aique perfecla futura est: nom que^ madmodum ibi erit minora ubi non eresâtur? Aut quaresenex, ubi non defiâtur ? Mutabilitates istœ ad interitum tendunt, Unum est quodcumque pcrpetuum» Ibid.
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souffrir sans cesse les damnés, sans aucune diminution de leurs rigueurs, et que Dieu ne se serve à cet effet d'une substance propre h augmenter le sentiment de la douleur sans donner la moi^. « De combien de peines, ditril, notre âme n'est-elle point affligée en ce monde, et toutefois elle ne périt point? Ne voyons-nous pas de certaines montagnes qui poussent sans cesse des flammes et qui néanmoins subsistent toujours? La salamandre se nomTÎt de flammes et se rétablit par la chaleur du feu. On voit aussi certains petits vers qui se nourrissent dans l'eau bouillante. Qui peut donc douter que le feu destiné au supplice des méchants ne doive être étemel? » Il finit son traité de l'Ame par une très-belle prière où il reconnaît qu'il n'y a rien en nous de digne de récompense que Dieu ne l'y ait mis ; et qu'A est infiniment plus noble de le servir que de régner sur la terre, puisque, par sa grâce, d'esclaves nous devenons enfants; d'impies, justes, et de captifs, libres.
VIII
Des livres de Cassiodore qui sont perdus, ou qu^on lui a faussement attribués.
4. On voit* par la Préface de Cassiodore sur les douze livres de ses lettres, qu'il avait fait plusieurs panégyriques en l'honneur des rois et des reines. Il ne nous en reste rien, ni des douze livres de V Histoire des Goths ' dont il parle au même endroit, fl avait aussi composé ' un livre de la Division^ une compilation des titres * et des sommaires de l'Écriture, intitulée Mémorial; un traité 'efe» Étymologies, un Recueil de la Grammaire de Donat avec des commentaires ; un Recueil de traités des figures composés par Sacerdos; et il avait corrigé un Commentaire sur VEpître aux Romains^ en retranchant • tout ce qu'il y avait trouvé de favorable à l'hérésie pélagienne. Tous ces ouvrages ne sont pas venus
^ Dixisti etiam ad commendationem universir talis fréquenter reginis ac regibus laudes, Cassiodor. Prœfat. in lib, Variar., pag. 2.
* Duodedm libris Gothorum hisloriam deftoror tis prosperilatibus condidistû Ibid.
• Quorum omnium rationem inmeo libro dili" gentius explieavi, quem de Divisione composuL Idem, De Dialect., pag. 546.
jusqu'à nous. Mais M. le marquis Maffeï noua a donné depuis quelques années ses commentaires sur les Épltres et les Actes des apôtres, et sur l'Apocalypse.
2. On trouve dans la Bibliothèque de Gam- ^ bridge deux volumes sous le nom de Gassio- "^^ dore, dont l'un est intitulé: Des Offices ecclésiastiques, et l'autre : Sentences de Cassiodore tirées desaint Cyprien, Il y en a un troisième dans la Bibliothèque d'Oxford sous ce titre: Étincelles des Écritures, Pierre desNoëlslui attribue un iivre sur la Trinité, Mais l'on n'a aucune preuve que Cassiodore soit auteur d'aucun de ces ouvrages. Il n'en dit rien dans son traité de V Orthographe ^oii il donne le catalogue des écrits qu'il avait faits depuis sa conversion ; et il n'en est fait mention dans aucun des écrivains qui ont traité des auteurs ecclésiastiques dans le sixième ou septième siècle. 11 n'y a pas pins de fondement de hi attribuer les Vies de saint Paphnuce, de saint Spiridion et de quelques autres, rapportées dans la première partie du Légers daire de Lipoman. Elles sont de Théodoret, de Socrate et de Sozomène. C'est par erreur que Gesner a dit que l'on trouvait sous son nom dans la Bibliothèque de l'abbaye de Saint-Michel, seize livres intitulés: De Rerustica ; on ne peut douter qu'ils ne soient de Columelle qui en a écrit un pareil nombre sur la même matière, ainsi que Cassiodore le dit lui^néme dans le chapitre xxvin de son Institution. Nous avons fait voir plus haut qu'il n'était point auteur du Commentaire sur le Cantique des cantiques. Quant au traité de l'Amitié, qui porte son nom dans quelques manuscrits et dans quelques éditions, il est d'un style tout différent du sien, et l'Écriture y est citée selon la Vulgate, que Cassiodore ne cite jamais. 11 est attribué ji Pierre de Blois dans la dernière édition de ses œuvres, q,^ Les deux livres des Tropes et des figures im- ^^ primés sous le nom de Cassiodore , sont comme on l'a déjà dit, d'un écrivain qui vivait depuis saint Grégoire-le-Grand qui y est cité.
^ Post librum quoque titulorwn quem de divina Scripiura collectwm, Metnorialem voiui nuncupari. Prœfat. in Ortograph.
* Post codicem in quo artes Donati cum commenta suis et librum de etymologiis et aUum librum Sacerdotis de schematibus collegi. Ibid.
* Post expositionem Epistolœ ad Romana^, unde pelagianœ hereseos pravitates amovi. Ibid.
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DE U DOCTRTNE DE CASSIODOTIE.
j^ i. « La profondeur des divines Écritures, dit Gassiodore, est cachée sons des paroles si conuQunes, qu'elles * sont reçues généralement de tous les hommes. Que ces Écritures soient divines, on en voit la preuve par ceux mêmes qui les ont écrites; puisque des bommcs qui la pluprirt n'étaient pas savants n'ont pu écrire des choses si élevées et éteroeiles, s'ils n'avaient été remplis de l'esptit divin. Ce qai le prouve encore, ce sont les prodiges que Dieu a faits pour autoriser IMS livres saints jusqu'à ce qu'ils ont été répaBdns dans tout le monde et reçus dans tontes les parties de l'univers. Quoiqu'une limèie céleste brille ' dans toutes les pai^ h'es de la sainte Écriture, et que la vertu du Sâiot-Esprit Tëclaire évidemment de ses rayons, cela paratt néanmoins beaucoup plos dans les Psaumes, dans les écrits des prophètes et dans les épltres des apôtres. On y trouve de plus profonds mystères, et on peut les regarder comme la forteresse de foutes les divines Écritures. Elles sont ap- Iielées lumière ' parce que Dieu nous les a données pour dissiper les profondes ténèbres rie l'aveuglement des 'hommes et parce qu'à ia &veur de leur clarté nous dirigeons nos
pas dans le chemin qui conduit à la vie bienheureuse. Nous devons demander à Dieu par des prières continuelles * nos besoins, et tout ce qui est expédient pour notre salut; mais surtout Tintelligence de ses divines Écritures, parce que plus on les comprend, plus l'âme trouve de plaisir à s'en entretenir. Elles ne renferment rien * d'inutile ; et si l'on en prend bien le sens, il n'y a rien qui ne nous puisse être de quelque utilité. Pour en prendre le vrai sens, il faut lire les commentaires • des saints Pères, et s'arrêter à ce qu'ils ont écrit : leurs explications nous servent pour ainsi dire d'échelle pour parvenir efficacement à la contemplation des vérités que le Seigneur nous a révélées dans les livres saints. Les Pharisiens interrogés par Jésus-Christ "^^ de qui le Messie devait être fils, et eux ayant répondu : De David. Comment donc, reprit le Sauveur, David Vappelle-t-il en esprit son Seigneur dans la psaume cix 7 » Cassiodore conclut de cet endroit que David est auteur de tous les psaumes, et dit que l'usage de l'Église qui croit fermement qu'ils sont en eflfet de ce saint roi, est que ceux qui les chantent publiquement doivent les intituler : De David, quoiqu'ils portent quelquefois en tête d'autres noms.
2. Il applique aux hérétiques qui ensei- ^Jar u fr«^ gnent des dogmes contraires • à ceux de «>»«"•»•
* Scripturœ divinœ saneta profundiias adeo (ommvneê sermones habet, ut eam universi in^ cviKtantes admittant. Eam rêvera esse divinam ÀtM maxime datur inteUigi, quod indocH subU^ Usfima, temporales œtema non nisi divino repkii Spiriiu potuisse tradere sentiuntur, Quot miracula jugiter facta sunt donec Scriplura ipsa futindi amHtum divulgata compleret, Unde ad probationem ptrUnet maximam quia lex divina fer cunctas mundi partes cognoscitur fuisse sus^ (tpta. Cassiod. Prœf. in PsaL, pag. 6.
' Quamvis omtUs Scriptv/ra divina superna luce rexpUndeat, et in ea virius Spiritus Sancti eviden- ^f irradiel, in Psalterio tamen et Prophetis et tpi$ioii$ apostolontm studium maacimum laboris impendi : quoniam mihi visi sunt profundiores ^^y^ios commovere et quasi arcem totius Scripturœ ditinw atque a Uitudinem gloriosissimam coniinere. Cassiod. Prœf. in Institut.
^ Scripiuram bene appellavU lueemamy quœ liHmanis usUms data est et ad depellendam noctis yTofundissimam cœàtcUem,,,. per ipsam siquidem ^Mi ad vitœ bonœ oursum instruimur, redis çrtssibus ambulamus. Caasiod. in psaL cxvni , l^g. 393.
^ QwamfVis wniversa quœ expediunt, continuis yrecibus êiné h Domino postuktnda ; maxime ta^
men divinarum Scripturarum intellectus jugiter expetendus est, qui quanto plus percipitur, tanto suavior sanctis mentibusinvenitur. Ibid. pag. 397. > Nihil vacuum , nihil otiosum divinis litteris continetur ; sed semper ad utilitatem aliquam discitur, quod rectissimis sensibus salubritér hauriatur, Cassiod. , De Institulf cap. xxrv, pag. 623.
• Quaproptery dilectissimiy indubitanter ascen^ damus ad divinam Script uram per expositiones probabiles Patritm, velut per quamdam scalam visionis , ut eorum sensibus provecti ad contem-plationem Domini efflcaciter pervenire mereamur. Cassiod. Prœf. in Institut, pag. 508.
' In Evangelio , Pharisœis ipse Dominus dicit : Quornodo ei^o David in Spirltu Tocat eum Dominum, dicens : Dixit Dominus Domino meo, etc. Unde probatur universos Psalmos non multorum existereySed tantumipsius quem a Domino constat nominatum. Usus quoque Ecclesiœ catholicœ Spiritus Sancti inspira tio ne gêner aliter etimmobilitertenet ut quicumque horum cantandus fuerit, qui di^ verso nomine prœnotantur, Uclor aliud prœdicare non audeaty nisi psalmos David. Cassiod. Prœf. in Psal. cap. II, pag. 3.
* Erraverunt utique a ventre , qui contraria matri dogmata sunt secuti, nec alvum sanctam pia dévotions venerantur : ipsi enim et falsa locuti
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rÉglise, et qui manquent de respect pour les sacrés fonts dans lesquels ils ont été régénérés, ces paroles du psaume lyii : Ils se sont égarés dès qu'ils sont sortis du sein de leur mère; ils ont dit des choses fausses parce qu'ils se sont éloignés des saintes traditions de rÉglise. A quoi il ajoute que les saints Pères assemblés dans les conciles généraux * voulant venger l'injure que les hérétiques font à la foi, les ont condamnés par divers décrets, et séparé de l'Église par le glaive divin les inventeurs de nouvelles hérésies, lorsqu'ils les ont trouvés obstinés à les défendre , posant pour règle que l'on ne devait plus proposer de nouvelles questions sur la foi, mais se contenter de ce qui avait été enseigné par les anciens Pères, et obéir à leurs décrets salutaires sans aucun déguisement. « C'est de cette manière, dit-il, que ces saintes assemblées ont affermi les sacrements salutaires de notre foi. »
3. « Lorsqu'il s'agit de cette foi, ajoute Cassîodore, l'homme catholique, quoiqu'agité * par les tribulations, ne sait ce que c'est que dé se laisser émouvoir par les plus pressantes nécessités. Car c'est dans la sainte règle • de la foi catholique que consiste la droiture du cœur ; la finesse trompeuse des hérétiques, qui est toute tortue, et qui s'éloigne beaucoup de cette règle, ne peut pas confesser Dieu. L'ardeur de la foi * croit à proportion qu'on diminue le feu et la chaleur
delà concupiscence; mais lorsque notre foi est tiède, Dieu • s'endort pour ainsi dire à» notre égard ; au lieu qu'il veille dans celai dont la foi n'est point assoupie. Si nous cessons de penser à lui, il cesse de nous défendre ; on en voit un exemple dans ce qui ar« riva dans la barque où il se trouvait avec ses disciples. Il dormait pendant que leor foi était dans la langueur; mais aussitôt qu'elle fut ranimée, il s'éveilla et les délivra du danger. »
4. (( La vraie définition de Dieu, poursuit , Cassiodore, est de dire * qu'il est infini dans ses perfections ; c'est une vertu inexpHcable, une piété incompréhensible, une sagesse ineffable. Quelques louanges qu'on lai donne, elles ne seront jamais proportionnées à la grandeur de son être et de ses perfections, qui n'ont point de fin. Le Prophète disait de Dieu, avec vérité : Vous êtes de toute ^ éternité ' et dans tous les siècles ; parce qu'il n'y a rien de passé, ni de futur par rapport à Dieu ; tout lui est présent, le passé comme le futur. Ainsi, lorsque le même Prophète lui dit : Souvenez-vous, Seigneur^ ce n'est ^ point pour le faire ressouvenir, puisqu'il ne peut jamais rien oublier; c'est l'usage de David d'employer * dans les prières qu'il fait à Dieu, les mêmes façons de parler que nous avons coutume d'employer lorsque nous prions les hommes. Noos pouvons avoir quelques connaissances ' des actions
swnt qui ab ejus sanctis traditionibm erraverunt. Cassiod. in psah lvii, pag. 181.
^ Dicamus nunc quemadmodum universalia sanctaque concilia fidei nostrœ salutaria sacramenta solidaverint, nam sanctissimi Patres inju' riam rectœ fidei non ferentes , régulas quoque eccle^asticas ibidem siatuere malueruni, et invert' tores novarum hœresum pertinaces divine gladio perculerunt , decernentes nullum ulterius debere novas incutere quœstiones, sed probatorum vêterum auctoritate contentosy sine dolo et perfidia de» cretis salutaribus obedire. Cassiod., De Institut., cap. II.
* Vir catholictts licet importunis tribulationibu^ fluctuet , in parte fidei nescit quibusUbet necessitatibus commoveri. Cassiod. inpsal. xxv, pag. 81.
• Directio cordis est fidei catholicœ sancta regula: quia Deum confiteri non potest hœreticorum distorta versutia. Id. inpsal, cxviii, pag. 379.
^ Tantum enim crescit calor fidei, qiMntum de flamma subtractum fuerit corporali, Ibid., pag. 390.
» Dormilare dicitur Dominus , quando nos in ejus fide tepescimus : in quo enim non dormit fidesy vigilat Chris tus, fiam si nos ab ejus contemplatione discedimus, ipse quoque a nostra defen-
sione subtrahitur : sicut inilla navi factumestp quando negligentibus discipulis Dominus dormit' bat ; sed ubi fides eorum excitata est , Dominus quoque de somno surreorit, et statim ab eis péricuUi marina submovit, Cassiod. in psaL cix, pag. 409.
* Sic laudare Dominum , ut quantum est magnuSy non œstimes explicandum,,, Sicut nullo loco clauditur: itanec eloquentia quamvis ampUssima ejus possunt prœconia terminari. Virtus inexpU' cabilis, pietas incomprehensibilis, sapientia ineffabilis, cujus vera definitio est, finem m sancii» laudibus non habere, Id. inpsal, cxuv, pag. 463.
' Tu es competenter dicitur de Deo , quia non habet prœteritum nec futurum, fd. inpsal. lxiiiï, pag. 290. Mémento illi dicitur, qui nihil aliquando potuit oblivisd, nom enim ut ad memoriam redeat divinitas common^tur , ante quem omne prœsens est prœteritum et futurum, Cassiod. inpsal. ciin, pag. 428.
* Usiis est Prophetœ fréquenter per humanat consuetudines Domino supplicare. Cassiod. ibid,
* Actus ejus ex parte atiqua quantum tamen ipseconcedit, potest notitia nostra comprehendere; subtantiam vero ipsius non prœvalet indagare, Id. inpsal. cily, pag. 467. Deus potest diciquod
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de Dieu, lorsqu'il veut bien nous raccorder; mais Doos ne pouvons parvenir à comprendre quelle est sa nature ; et il nous est plus facile de dire ce qu'il n'est pas, que de dire ce qu'il est, et d'approfondir toute l'étendue de son être. C'est un très-grand péché * de àiie que quelque chose lui soit impossible, lai qui a le souverain pouvoir de faire tout ce qui lui plaît. Soit qu'il pardonne au pécheur ', soit qu'il le punisse, cela tourne éf^alement à sa gloire, parce que lorsqu'il pardonne ', il a égard à la créature qui est 60Q ouvrage ; et quand il punit, il fait attention à nos mauvaises actions. »
'■'* 5. Q Nous devons croire, continue Cassiodore, avec l'Église catholique, que Dieu est n^tù trois personnes; le Père qui n'est point engendréyle Fils qui estengendré, et le Saintïsptii qui procède du Père et du Fils ; que cette Sainte-Trinité est coéternelle, également toute-puissante ; qu'en Jésus-Christ notre Seigneur, les deux natures, la divine et lliumaine, demeurent unies en une seule personne, chaqae nature conservant ses propriétés. Tout est commun aux trois per- ^nnes * à l'exception des noms . Toutes les antres choses, c'est-à-dire la nature , la puissance, l'éternité et autres semblables attributs leur sont communs. D'où vient que
l'Écriture • dit, tantôt d'une personne, ce qui est commun à toute la Trinité ; tantôt du Père, ce qu'elle attribue ailleurs au Fils; et qu'elle marque aussi quelquefois que plusieui*» personnes opèrent ensemble. Au jour du jugement, les élus entendront de la bouche da Fils : Veiiez les bénis de mon Père; et les réprouvés ; Allez, maudits, au feu étemel. On voit en cet endroit le Père prononcer un jugement, que le Fils s'attribue, lorsqu'il dit : Le Père ne juge personne, mais il a donné tout pouvoir déjuger au Fils. Mais en un autre endroit, le Fils déclare qu'il agit conjointement avec son Père ; ce qui doit aussi s'entendre du Saint-Esprit. Il est dit "^ du Père, qu'il sauve les honmies; mais cela est dit aussi du Fils et du Saint-Esprit. Ainsi, l'égalité en l'unité de l'indivisible Trinité, est prouvée, et par les paroles et par les actions. »
6. « Le Fils, Dieu éternel et immuable ' dans sa nature, a daigné prendre la nôtre pour renouveler le vieil homme, le rendre immortel de mortel qu'il était, juste de pécheur, et participant de son royaume, après qu'il en avait été exclu; sa bonté l'ayant porté à ne pas souffrir dans ceux qui le reconnaîtraient, la perte de son image, que l'ennemi cruel avait voulu anéantir. Il n'y a
UaMii. xxT, 34, il.
Joan. r,22.
ll'id. 17.
Sor riour' salon.
WMtt, non potest comprehendi quod est. Idem,
utjua/. cxui, pag. 456.
' Hoc in Deo gravissimum constat esse pecca-
iitm,tt£ quidquan^ illi impossibile dicatur, qui
*unme valet efficere, quod decernit impiere. Id.
vtpial. Lxxvn, pag. 251.
^ itrasque rts sive dum pareil, sive dum Judi-
^, ad gloriam Domini pertinere manifestum est.
M. mpsal. cxui, pag. 367.
' QuupropUr misereittr cwn suam respicit créa-
l^ram, damnât auUm cum nostra opéra intuetur,
liinp^al. cxxxMl» pag. 444.
' Tu (Ecclesia) inoffense cuncla complecteris : Fatrem quippe docens ingenitum , FUium geni- (kffi , Spiritum Sanctum de Faire et Filio proce* d'hUm, unum Deum, Sanclam prœdicans Trini- (^^m, coœternam sibi et œqualiter omnipotenlem, boatinumque Christum manentem in divinilale f^ e( came kumanilatis assumptœ, salva unius (^ijuaque nalurœ proprietate, unam confiteris esse ff<r*oham, Cassiod., Prœfat, in Psal.fpag. 7.
* Scire autetn debtmus ad distinguendas declorfQi4n»que personas Sancto! Trinitalis sola hœc ^mina passe sufficere, Nam cum dixeris : Deus fater, Deus Filius, Deus Spiritun Sanctttë , pie-- ^oMime Sanclœ Trinitalis visus es déclarasse pertfwa», Hœc enim noiuina, in Sancla Trinilate sola ft^ propria. Coetera vero, id est natura , potest<Uy œteruitaSt omnipotentia , et his similia pro-
bantur esse communia. Idem, in psal, lxxi , pag. 377.
* Illi audieiU : VeDite, benedicti Patris mei ; istis vero dicelur: Ite in ignem sternum. Et ut agnos* cereshoc et Fatrem facere quod Filius operatur, hic Fatrem dicit inimicos ejus confundere , quod FUium constat esse faclurum. Ipse enim in Eva/i^ gelio dicit: Pater uou Judicat quemquum : sed omne judicium dédit Filio. Sed Patris testimonio Filii gloria decenter exponitur : nam et alibi de unilate cooperationis dicitur : Pater meus usque modo operatur, et ego operor ; quod etiam de Spiritu Sancto intelligi debcre non duhium est. Cdônïoil, inpsal. cxxxi, pag. 431.
^ £t gloriemur in laude tua. El inluere quod hic salvare dicitur Pater : legitur eCiam et Filium salvare^ ut est illud : Vcoit Filius hominis salvum facere quod perierat. Prœdicatur etiam salvare Spiritum , ut est illud ad Tilum : Salvos nos fccit per lavacrum regenerationis et renovationis Spiritus Saucti. Sic indivisibilis Trinitalis œqualitas alque unitas, et verbis aimilibus et virtutibus in' dicatur. la psal. cv, pag. 545.
^ Deus enim aternus alqtte incommutabilis in sua natura permanens dignatus est assumera humanitatem nostram, ulveterem fiominem innovuret, ut de mortali faceret immorlalem , de pec^ catore justwn , de alienato sui regnijuberet esse participem: ne imagiuem suam in confUttUibus
point eu d'intervalle entre l'union des deux natures. Dans l'origine ^ même de Tlncamation de Notre-Seigneur Jésus-Christ, la substance divine a été unie à rhumanité, comme Fange l'avait prédit à la Sainte Vierge. Ces deux natures * sont paifaites et unies sans confusion en une seule personne dans Jésus- Christ. Par l'une il règne; par l'autre il sert : la première a créé le monde ; la seconde est créée. Celle qui a pris est impassible ; celle qui a été prise est passible : car nous devons, selon la doctrine des Pères, faire tomber les opprobres que Jésus-Christ a souflferts sur sa nature humiiine et attribuer les miracles qu'il a faits à sa nature divine. En distinguant ainsi par l'esprit les deux natures, nous éviterons, les erreurs dans lesquelles les hérétiques sont tombés au sujet de l'Incarnation : car la divinité s'est tellement unie à l'humanité, qu'elle ne peut être confondue avec l'humanité; ces deux natures demeurent unies sans confusion ; quoiqu 'après la résurrection l'écononie de l'Incarnation ait été glorifiée , la vérité de l'humanité a subsisté. » Cassiodore rapporte plusieurs passages de l'Écriture, par lesquels on voit que le Sauveur, pour prouver à ses disciples qu'il était véritablement ressuscité, s'est laissé toucher par saint Thomas, et qu'il a mangé avec eux ; après quoi il ajoute : « IJ n'est donc pas permis de ne pas croire deux natures parfaites et unies en Jésus-Chi'ist , puisque lui-même l'a prouvé en tant de manières. »
Ce Père cite sur cela le témoignage de saint Athanase, de saint Hilaire, de saint Âmbroise, de saint Augustin, de saint Jérôme, de saint Cyrille, de saint Léon et du concile de Chalcédoine. Par une suite nécessaire, il enseigne que Jésus-Christ * est seul Fils de Dieu par nature, au lieu que les saints ne le sont que par grâce ; qu'il est seul sans aucun péché, et que c'est par lui que les autres ont été purifiés de leurs péchés ; que c'est pour cela qu'il déclare que la chair ^ qu'il a prise dans le sein de la Vierge Marie, et qu'il s'est rendue propre en l'unissant à sa divinité, est une chair vivifiante : Je vous dis, ett vé- ^ rite, si vous ne mangez la chair du Fil$ de l'homme, et ne buvez son sang, vous n'aurez point la vie en vous. « Car encore, dit-il, que cette chair soit prise de la nature humaine, nous ne devons pas croire qu'elle soit comme la nôtre, souillée par la contagion de quelques péchés : c'est une chair adorable, salutaire, vivifiante, qui remet les péchés i cause du Verbe, auquel elle a été unie. Jésus-Christ s'est ofieil en sacrifice * pour tous les hommes, afin que le monde reçût par lui le salut qu'il ne méritait pas de recevoir par ses propres œuvres ; mais on peut dire que s'il s'est montré ' aux perfides, il ne leur a pas été donné, leur perfidie ayant mis un obstacle au fruit de sa rédemption.» Cassiodore semble dire que l'on voyait encore de son temps dans la ville de Jérusalem ^, la plupart des instruments qui avaient
patereturperirepius, qwim wmihilare voluU crth delis inimicus, lu psal. cix. pag. 359.
1 In ipsa incarnationis origine Domini Christi divina substaniia httmaniiati juncta ^ atque adunata declaratur, sicul et ab angelo Mariœ semper virgini prophetatum est : Spiritus Sanctus supervenict in te et virtUB Altissimi obrumbabit tibi : propterea quod nascetur est te sanctum, vocabitur Filius Dei. Caseiod. in psal, xxi, pag. 68.
* Duœ naturœinconfusœ atque perfectœ in una persona sunt positœ Domini Christi : quarumest una quœ régnât, et altéra quœ ministrat : prima creatrix, posterior creata; et ideo quœ assumpsit, impassibilis ; quœ vero est assumpta , passibilis, Nam sicut Patres monent : Demus injurias eami, miracula Divinitati: discemamus intellectu natt^ ras, et noxios vitemus errores. Divinitas enim sic sibi humanitatem adunavit , ut nullatenus cum humanitate confundi possit , sed utraque incon" fusa et adunata permaneat. Quia licet incarnationis dispensatio post resurrectionem glorificata sitt tamen in humanitatis veritate perma/nsit.,. Nimium exitiale est dtMs naturas perfectas atque adunatets in Christo non credere, quas tôt exem^
plis voluit de seipsa veritas prœdicare. In psal. n, pag. 16.
> nie (ChristusJ per naturam est Filius, sancti vero per gratiam. Ille sine aliquo peccato , i^i per ipsum a peccatis probantur exuti. In p<al. Lxxxviii, pag. 284.
* Vita enim nostra quœ rêvera Deus est , qvi carnem sumptam ex Virgine Maria sibi unirU eamque propriam fecit , vivificatricem eam es$t professus est ; sicut ait in Bvangelio : Amen, amen dico vobis , nisi mandncaveritis carnem Filii hominis , et biberitis ejus sanguinem , non habebitis in vobis vitam œterDam. Quœ licet ex humana natura sumpta sit, non tamen eam ut unius hominis ex nabis estimare debemus peccati alicvjus contagione pollutam,sed adorabilem,saluliferam, vivificatricem, quœ peccata dimittit, propter Verbum cui adunata est. ïnpsal. xxxiir, pag. lOV.
» Se sacrificium pro omnibus obtulit, ut salutrm mwidus, quam suis operibus non merebatur, acciperet !n psel. l, pag. 164.
• Perfidis tantum apparuit, non etiam datus. In psal. Lxxxiv, pag. 273.
' Ista quoque Jérusalem, quœ adhue in terris
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gerW à la passion du Sauveur ; la pierre sur laquelle il s'était assis lorsqu'il fut interrogé parPîlate; la colonne à laquelle on l'attacha lorsqu'on le flagella ; la couronne d'épines qu*oû lui mil sur la tête ; le roseau ou la canne dont on le frappa sur la tête ; la croix du salut à laquelle il fut attaché ; la lance dont on lui perça le côté ; le sépulcre où on le mit après sa mort. Il parle aussi de la table sur laquelle il fit la Cène avec ses disciples, et leur donna , ainsi qu'à nous , la communion de son corps et de son sang ; de la piscine de Siloë, figure du sacré baptême; dn cénacle où il entra, les portes fermées, pour se faire voir à ses disciples ; et du lieu de sa résurrection. Il tire de tout cela diverses moralités. Dans son Commentaire sur le psomie XX*, il s'exprime plus correctement que les moines de Scythie, en disant que nous derons croire * que le Sauveur, un de la Trinité, asooffert, et non,comme disaient ces moines: Un de la Trinité a souffert. 11 réduit h deux points 'les instructions de l'Église sur la conduite de notre vie : le premier, à nous éloigner du mal, parce que le pécheur ne peut pas tout d'un coup se porter à la pratique des Tertus; le second, à faire le bien pour l'amour
duquel nous avons cessé de faire le mal. fcr l'égiiM.
7. L'Église" ne propose rien', dit Cassiodore , qu'il ne soit expédient de croire. Comme elle est répandue * par toute la terre, ses jugements s'exercent aussi dans tout l'univers. Quoique formée de diverses nations ' comme une couronne de différentes fleurs, elle est unique et ne peut être divisée à la volonté des hommes ; semblable à la tunique ® qui couvrait le sacré corps de Jésus-Christ, et qui était sans couture et d'un seul tissu depuis le haut jusqu'en bas, elle demeure entière et inviolable par une stabilité perpétuelle, fondée sur la force de son unité. C'est d'elle que la vérité a dit : Les portes de V enfer ne prévaudront point contre elle. Jésus-Christ en disant ''dans le psaume xxi* : Délivrez mon âme; ou à la lettre : Délivrez mon unique de la puissance du chien, entend par son unique, l'Église catholique, afin que l'on sache que par le terme d'unité, il a réprouvé toutes les doctrines nouvelles, et les conciliabules des méchants, c'est-à-dire des hérétiques, qu'il compare ici à des cliiens, parce qu'en effet, après être sortis de l'Église cafliolique, ils s'empressent à la mordre et à la lacérer. Ceux-là doivent être regardés *
fitf et typum gerit illius cœlestis arcani, in se--
cunda divisione laudata est ; merito ubi est tanr
larum rtrum domicilium visuale virtutum. Ibi
flH'm piscinam natatoriam in figura sacri baptis-
Isatis, ut curaret in/irmos desceiuiens angélus
f'ommovebat. Ibi Siloe {imperante Domino) cœci
ifnebras lavit, et damnatis oculis lucis dona res-
Utuit. Ibi mensa Christi cœlestibus plena deliciis
fpirHualiier saturavil apostolos ; et ne nos ab
xWj cœna relinqueretnur impasti , sacer calix et
commutiicationem nobis prœstitit et salutem. Ibi
lapis durissimus vestigia pii Redemptoris ostendit,
qMfido ante Pilatum judicem constiCit audiendus.
Ibi cnlumna religali in se Domini flagella testa-
tnr. ïbi spinea corona cerniiur, quam ideo salur-
hri Domino constat impodtatn , ut totius mundi
nculei coltecti frangerentur , Ibi arundo servatur,
f}uœ cnput Domini percusM, ut ipsum esse ini-
tivm rerum terris omnibtis r.untiaret, Ibi crux
illn ialutis et glorice^ loci revercntiam consecra-
ri/. Ibi manet lancea, qvœ laUis Domini trans-
[oraût, ut nobis illius medicina succurreret. Ibi
credentahodie ipsiussepulcra vivificant.Ibi resur-
redioniB locus ad cœlos evehit corda fldeliiim, Ibi
Si nillemonlium prœcipuiis, ubi residentibus dis-
dpuii^in cœnandn clausisjanuis mirabiliterSalva-
^»r itilracit ; et cœtera quœ dives illapatria Domi-
»w pamone promeruit. lu psal. lxxxvi , pafr. 27î».
* Cum credasunum ex Trinitate passum.Cfissiod, ti psaL IX, pag. 62.
^ Duobus modis vit a m nos tram pia mater m«- Utuit. Primus est ut mala declinemus, quiapec"
catori bonarum rerum repente esse non potest appetitus, Secundus , ut bona faciamus , propter quod « vitupcrabili actione cessavimus. lu psal. LVf, pag. 117.
' Ecclesia nescit loqui, nisi quod expedit credi. PrsBfat. in Psal. pag. 7,
^ Nam sicut ubique dilatata est Ecclesia , ita per orbem propagata sunt ejus sine dubilatione judicia. In psal. civ, pag. 336.
» Constat enim de variis natiojiibus Ecclesiam Domini quasi ex diversis floribuSj in una coronœ fipecie esse formatam. In psal. lix, pag. 188.
• Tunica vero illa quœ venit ad sortem, quœ ejus sanctitatem corporis ambiebat , quam dicit Evangelista desuper contextam fuisse per totum, catholica probatur Ecclesia, qua* nullatenus humano discerpenda datur arbitrio ; sed intégra atque inviolabilis , divina semper largitate prœstortw. Ipsa est contexta desuper , quam nemo dividit , nemo disrumpit : sed perpétua stabilitate flrmissima in unilatis suœ robore persévérât ; de qua ipsa Veritas dicit : Et portœ iuferi non prsevalebunt. In psal. xi. pag. 70.
'' Primo dixit : Eripe animam meam. Modo petit liberari Ecclesia quœ est illi unica, id est catholica, ut intelligatur doctrinas novas et concilictbula perditorum un ita lis vocabulo respuisse : hœrcticos hic canibus comparani>y qui cum de penetralibus noslrpi exeunl, Ecclesiam Dei mordere ac lacerare festinant. In psal. xxi, pag. 70.
" Ipsi sunt filii alieniqui ab Ecclesia maire catho^ licorum habenturextranei.ln psnl.cxxxxin,pag.46i.
Sur
comme des enfants étrangers, qui sont regardés conune tels par l'Église, mère des catholiques. Au reste * , tout ce qui se fait hors de son sein, ne peut se faire pour la gloire du Seigneur. Il est dit dans le psau<* me Gxvii* : Nous vous bénissons de la maison du Seigneur \ c'est-à-dire de TÉglise catholique, de laquelle nous recevons le haptéme salutaire, la sainte communion, l'onction purifiante de l'huile sacrée, et toutes les véritables bénédictions. »
Cassiodore remarque sur cet endroit, que c'est avec fruit que le peuple fidèle reçoit la bénédiction du Seigneur par la main des évéques ; et sur ces autres paroles du même
cxTii, psaume : Rendez ce jour solennel par une assemblée nombreuse jusqu^à la corne de l'autel, il dit • que l'on doit célébrerles jours de fêtes ordonnées en l'honneur du Seigneur et des saints; que les peuples les rendaient très-célèbres par de nombreuses processions , qu'ils accompagnaient de sentiments de piété ; que le Psalmiste, en ordonnant delessolenniser jusqu'à la corne de l'autel, semble condamner ceux qui sortaient de l'Église aussitôt après la lecture de l'Évangile, parce qu'en ellet ils n'approchaient point de la corne de l'autel, pour y recevoir le corps et le sang du Seigneur, que l'on y distribuait dans les assemblées solennelles.
iM Bi. 8. « L'épiscopat \ dit Cassiodore, est le
suprême degré du ministère écclésiastiqQe* '**^^f L'évéque est appelé «Mr-iVwpec/cwr, parce que d'un siège élevé il garde comme pasteur vigilant, avec la grâce du Seigneur, le troupeau qu'il lui a confié* C'est pourquoi le nomd'et«que n'est pas tant un nom d'honneur que de travail, par l'obligation où est l'évéque de veiller égalementsur lui-même comme sur le troupeau dont il est charge. C'était aussi Tusage de l'appeler jïère *, en sorte que.le fils devenu évéque, était appelé le père de son père, non par l'ordre de la naissance, mais de la dignité. Les prêtres * nous rendent Dieu propice par les sacrifices qu'ils lui ofi&entpour nos péchés, comme la Divinité s'est rendue propice au genre humain, quand elle nous a donné Jésus-Christ pour prêtre et pour hostie tout ensemble. »
9. « U y a, poursuit Cassiodore, deux sacre- «tr ments qui nous délivrent^ de la mort; l'on est Im le baptême, dont la grâce nous conduit à la ^^«««j vie; car ce n'est pointparnosméritesqueDons i^^^* y parvenons, mais nous y sommes attirés par le bienfait de la miséricorde de Dieu, qui pour empêcher que nous n'en soyons chassés par la grandeur de nos péchés, affermit nos pas en nous tendant la main, comme il fit à saint Pierre pour le sauver du naufrage. Le baptême nous rétablit dans la pureté * et dans l'innocence qu'avait Adam avant son péché, parce qu'il efiace non-seulement en
^ Cœterum qvidquid extra Eeclesiam eatholieam iferitur, nequaquam Domini lawiibu» applicatur. In peal. cxvii, pag. 874.
* Benedicimus vos de domo Domini .. Ostendentes Domini benedictiotiem devotœ plebi per antistites 8alubrUerdari,Et ne hoc dubilanter acciperes, dixU : De domo Domini , etc. id est de Ecclesia catholica, unde salutare bapHsma venit, unde commuîiicatio saneta procedit , unde olei sacrait unctione mundamur , unde omnis denique bemdictio vera prœstatur. In peal. cxvii, pag. 376.
' Constituite diem solemnem , etc, Psal. cxvii , 27 , id est deliberata custodUe sententia , diem solemnem qui honore Domini et sanctorum con' fessione sacratus est. In confrequentationibus, id est , processionibus crebris , qua^ popuU turba condensaty et reddit celeberrimas devotione festi" va. Quod vero addit: Usqne ad coma altaris, prohibentur aliqui forsitan (quod multis in usu est) audita Evangelii lectione discedere : non enim ad cornu altaris aceedunt, qui communicationis gratia non replentur. Hoc de isto altari visuali , utmihividetur, competenter accipimus, quod corpus et sanguinem Domini solemni nabis frequen^ tatione largitur. Catsiod. in psal. cxvii, pag. 376.
* Episcopatus summus in Ecclesia graéus est. Episcopus dictus super inspector, eo quod Domini
gregem, ipsius gratia su ffrdgante , qtMsi pastor oaulissimus alla sede custodiat.*. Ôttapropterno* men istud non tam honoris est quam labori» : nam qui alios speculandos suscepU, se jugi <iebet excubatione conspicere. In psal. cviii, pag. 354.
B Chrisius , Dominus dicilur David » secundum deitatem , qua creator est ipsius : quod etiom in hac nostra conversatione hodieque contingil , »i fllius episcopus facttis , patris sui pater vocelufy non nascendi ordine , sed honore. In psal. eu , pag. 358.
* Apte dicimus hoc de sacerdotibus, quoties per immolata sacri/icia peccatis nostris propitiam faciunt Divinitatem... quomodo Divinitas propUiala est humano generi, quando nobis et sacerdoUm et hostiam ipsum conlulit Christum, In psal iim, pag. 199.
"f Duo sunt sacramenta liberationis nostrœ : primum quod nos per munus baptismalis ducit ad vitam : non enim illuc nostris nkeritis pervenimus , sed ipsius beneficio miserationis attrakimur. Deiiuie ne nos eocinde permittat expelli, ^vi gravibus vitiis probamur onerati,., ipse gressui nostros non sinit commoveri qui numiim suom Petro fie mergerepur extendit. In psal. lxv , pag. 203.
" Istv4 lavacrum quod sic abluU macuiot ptc-
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nous le pëché originel, mais encore les péchés que nous avons commis par notre propre volonté. Le péché que nous appelons originel, prévient ' en quelque sorte notre naissance, c'est-à-dire que nous le contractons dès le moment que nous sommes formés dans le sein de nos mères. Personne n'en est exempt; les enfants y sont sujets de môme que tout le reste des hommes : mais enfin ce péché s'efface parle baptême. C'était l'usage autrefois de chanter le psaume xli» à ceux que l'on allait baptiser , afin que se défaisant de tous les sujets de tristesse que le monde fournit, ils se hâtassent d'aller au Seigneur avec une entière pureté de cœur *. Ce psaume est propre, en effet, à inspirer de bons désirs. L'autre moyen d'effacer nos péchés est d'en faire pénitence, de les pleurtf^et de s'en donner de garde à l'avenir. 1a pénitence est utile dans tous les temps delà vie, même à la mort*, l'Évangile nous apprenant que ce fut à cette heure que le larron reçut sur la croix la rémission de ses fautes. Il est pennis de demander * souvent à Dien le pardon de ses péchés, et d'en faire secrètement, et dans soi-même, une pénitence continuelle. Cette sorte de pénitence n'empêche point qu'on ne puisse être promu
aux différents degrés du ministère ecclésiastique ; mais si nous la faisons publiquement par l'ordre de l'évêque, son jugement devant être inviolable et définitif, parce qu'il le rend au nom et par l'autorité de Jésus- Christ, les canons nous défendent l'entrée dans les honneurs ecclésiastiques. »
Le psaume que Cassiodore dit en cet endroit pouvoir être répété par les pécheurs qui demandent indulgence, est le psaume l*. Il paraît, par ce qu'il ajoute, que l'évêque le récitait sur le pénitent qu'il mettait en pénitence publique. Il enseigne qiie les plus saints •, ne pouvant éviter entièrement le péché en ce monde, quoiqu'ils y vivent avec beaucoup de retenue et de dévotion, il est nécessaire qu'ils aient recours à la prière pour obtenir l'absolution de leurs fautes par la miséricorde de Dieu. Mais il entend par ces péchés des fautes légères , comme serait de tenir des discours inutiles, de trop s'occuper du lendemain, d'être surpris de quelques pensées peu convenables , et autres choses semblables. Il ajoute qu'un remède assuré ' contre le péché, est de se tenir en la présence de Dieu ; que c'est un très-grand péché • d'être occasion à quelqu'un d'en commettre, comme ce n'est pas un petit mé-
catorvbm, salutiferi baptismatis cognoscitur indi- (^e purUatem : ubi sic omnia et originalia cf^lictat et propria admissa mwidantur ; ut illœ fws miituat pvritati in qua primus Adam noscitur têse procreatus. In psal. l, pag. 160.
^ PrcBvewiri dicitnus, qumdo aliquid no8 anti' cipart dignoscittir ; ut est ilU reatus originalis peccati qui nos antequam nascamur , ab ipso cffnceptu reddit obnoxios» Unde Propheta : Ex iiiiquitatibas conceptus sum : In psal. xv, pag. 53. Omni» vivcns! Psal. cxLii , 2. Hominem significat gcnerGlem^ ubi et infantum vita concluditur, qui originali peccato nisi aqua regeneralionis abluaniw , obnoxii sunt. In psal. cxui , pag. 457. C^apropteT <ib originali peccato, unde usque ad sœ- €uli linem vivens nullus excipitur* In psal. xviii , I>ag. 61. Opinione quoque fertur aliquorum, quod Creator, sieut de corpore nostro semen camis fdticil, ita et de animœ qualitate animam novam pf^ne generari ; quaienus originalis illius peccati, quod catholica confitetur Ecclesia per traducem dtlicii rea possit ostendi , nisi dono baptismatis fuerit absoluta, Cassiodor. De Anima, cap. vu , pa^. 599.
* Id^o hodieque hune psalmum boni desiderii tiêasorem alque institutoreni baptizandis congrue Hecanlat Ecclesia ; quatenus a tristitia hujusmodi alienati ad Dominum tota mentis puritate festinetU In psal. xxxxi, pag. 135.
• Perftcta posnitentia est futura cavere peccata, et lugere prœUrita. lu psal. l, pag. 160.
* Audiant qui pcsnitentiam agere in vitœ suœ termina prava voluntate desperant, cum in evangelica lectione cognoscant latroni affixo jam cruci momentanea celeritate subversum. lu psal. lxxxv, pag. 275.
* Hune psalmum licet iterare, nec ^iwbis impe^ dit ad honores ecclesiasticos expetendos : si vero a sacerdote supra nos pœnitentiœ voto dicatur ; quoniam ex persona datur, juste a canonibus vetamur ultra accedere. Quidquid enim in Christi nomine percipimus . inviolnbile nobis et definilivum decet esse judicium* Ita fit ut posnitentiam unumquemque et apud se liceat agere, et quando per sacerdotem data fuerit , non nos permiltat ulterius ad ecclesiasticos honores accéder e. \n psal. L, pag. 165.
* iVam et sancti viri cum devota se conversa^ tione tractare videantur , tamen culpas ex toto declinare non possunt, quando et otiostts sermo reatus est et in crastinum cogilare peccatum est, incongrua subito cogitatione compleri, et cœtera hujusmodi. In psal. cxxix , pag. 425. Una ergo est securitas in hoc sœculo viventi , jugiter piis precibus inclinari ; ut qui a culpa esse non possu^ mus liberifper munera pietatis mereamur absolvi. Ibid., pag. 424.
"^ Nam qui illum {Deum) semper intuetur acte mentiSt nuWttenus ad delicta convertitur. In psal. XV, pag. 49.
s Unde apparet gravissimum esse peccatum quando aliquis occasionem prœbueritj unde alte-
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rite de donner avec le secours de Dieu, un bon exemple aux autres ; que celui qui pèche perd la grâce du Saint-Esprit *, que la fragilité humaine ne peut conserver, lorsqu'elle pèche. « D'où vient, ajoute-t-il, que David qui avait sans doute connu qu'il avait perdu la grâce du Saint-Esprit, disait à Dieu : Rendez-moi la joie de votre grâce salutaire? Il disait: fiendez, parce qu'il s'était aperçu de je ne sais quel déchoi de grâce, dont en effet on déchoit d'autant qu'on se rend répréhensible dans sa conduite.» Cassiodore regarde comme une suite nécessaire du péché originel ' les désirs illicites qui naissent en nous; mais il dit en même temps que nous ne sommes point nécessités d'y consentir, et que les saints, au lieu de s'y laisser emporter, les répriment avec la grâce de Dieu par la pureté de leur cœur ; qu'au surplus, ce qui se trouve de défectueux dans les mouvements déréglés du cœur ou du corps, auxquels on n'a point consenti, s'efface par l'oraison sainte, c'est-à-IIre par l'Oraison dominicale et par le signe de la croix, n dit que les anciens Pères' ont reconnu sept moyens de nous procurer la rémission de nos péchés, savoir le baptême, le martyre, l'aumône, le pardon des injures, le soin que l'on prend de coifvertir ceux qui sont dans l'égarement, l'abondance de la
charité et la pénitence. Il en ajoute un huitième, qui est la communion du corps et du sang de Jésus-Christ, lorsqu'on s'en approche dî^ement.
40. Car il ne doute point que nous ne buvions * son sang et que nous ne soyons '^ nourris de son corps dans l'Eucharistie, et que ce ne soit à la sainte conmmnion que l'on doive rapporter ce qui est dit dans l'Écriture : Dieu leur a donné le pain du ciel. L* homme a mangé le pain des anges. « Jésus- Christ, dit-il, prêtre éternel, selon l'ordre de Melchisédech *, a consacré son corps et son sang salutairement dans la distribution du pain et du vin, comme il le dit lui-même : Si vous ne mangez la chair du Fils de l'hxmme, et ne buvez son sang y vous n'aurez point la vie étemelle. Mais l'esprit de l'homme ne doit rien concevoir de sanglant, ni de corruptible dans cette chair et dans ce sang ; mais les regarder comme la substance vivifiante et salutaire qui a été faite la propit substance du Verbe même, par laquelle sont accordés la rémission des péchés et les dons de la vie étemelle. C'est dans l'immolation' solennelle du corps et du sang de Jésus- Christ, et non dans celle des animaux, que consiste le sacrifice de l'Église ; et elle fait^ le sujet de l'assemblée des fidèles. C'est le corps du Verbe fait chair, appelé temple
rius conscientia poUualur: sicut nec Ula resparva est, quœ juvante Domino bonis prœstat exemplum. In psal. Lxxili, pag. 234.
i Redde dixitt quia sibi nescio quid gratiœ senr serai imminutum I Quoniam ab illa gratia salu^ iari tantum quis receditj quantum se reprehenstbili conversatione tractavcrit. Nam cum dicit: Redde mihi lœtiliam salutaris iui, groÀiam se Spiritus Sancti sine dubio amisissc cognoverat, fuam fragilitas humanu non potest habere cwn peccat. In psal. l, pag. 162.
* Sunt illicita desideria, quœ originalis peccati necessitate commiitimu^ ; sed in eis consensu animi non tenemur , in istis m-ens beata non ambu^ lat , quœ dono Domini cordis probitate super ai^ tur , ut verbi gratia , repente pulchrum aliquid concupiscere, âbum desideranter expetere , bonis odoribus commoveH» iniqua subito suggeslione eonfnndi, et his similia quœ oratione sancta et crud signaculo destruu/ntur : ita fit ut etpeccata sancti suggestione camis habeant ; et tamen dum eis minime relaxatur effectus, ea non operari veraciter œstimentur. In pBal. cxviii, pag. 378.
' Majores nostri septem modis peccata nobis dimitti posse dixerunt : primo , per baptismum : secundo , per passionem martyrii : tertio , per eleemosynam : quarto , per hoc quod remittimus peccata fratribus nostris : quinto, cwn converterit quis peccatorem ab errore viœ suœ: sexto, per
abundantiam charitatis: septimo,per pœnitentiank. Addenda quoque est communicatio corporis et sanguinis Domini nostri Jtsu Christi ; cwm (<una» digne suscipitur. In psal. vi, pag. 2i.
• Panem cœli dédit eis. Panem angelorum mauducavit hooio. Totuni ad communionem sacram convenienter refertur, quando et ejus sofiguiMm bibimus , et de ejus corpore saginamur. In p*al. Lxiv, pag. 201.
• Sequitur : Tu es sarordos in eoternum secundum ordinem Molchisedech. Hoc Prophet^i promisisse Filio commémorai Patrem : cui enim potesl veraciter et evidentcr aptari nisi Domino Salvatori, qui corpus et sanguinem suum in panU el vini erogatione salutariter consecravit / Siott ipse in Evangelio dicit : Nisi manducaveritis carnem Filii tiomiuis» et biberitisejus sanguinem non habebitis vitam fieternam. Sed in ista carne ac sanguine nil cruentum, nil corruptibile mens Humana concipiat; sed vivi/icatricem substantiam atque saluiarem, et ipsius Verbi propriam faciam, per quim peccatorum remissio , et œternœ vii(f dona prœstantur. In psal. cix, pag. 3Ô9.
• Sacrificium sanctœ Ecclesiœ , non hostia pfcudum, sed iste ritus accipiendus est qui nunc agitur corporis et sangninis immolatione bolemni quem venturum prœvidebat. In psal. lii» pag. 62.
'' Hos dicit non sanguine pecudum^ aut victi-
[VI* SIKOB.]
CHAPITRE XIX. — CASSIODORE, CHANCELIER
dans rÉcrîture, que l'Église adore * tous les I jours, lorsqu'elle révère son corps et son ! sang parmi les sacrements de ce trj&s-haut
mystère. »
fc'ft*^ il. « Quoique cette Église soit une, dit Cassiodore, elle * a toutefois divers offices distingués par différents degrés d'honneur, et dont l'ordination est aussi différente; elle a des lecteurs, des sous-diacres, des diacres, des prêtres et des évoques. »
fc *»+ 12. « Par le péché d'Adam', dit-il encore, *"'- nous avons perdu la Hberté de faire le bien, mais elle nous reste pour faire le mal, c'est-àdire pour abandonner notre Créateur et nons porter au crime. La grâce seule de lésQS-Christ nous peut rendre la liberté que nous avons perdue. Ceux-là écoutent * avec soumission la loi de Dieu et de ses précepte, que Dieu fait lui-môme écouter ; ceuxlà ont des désirs saints et utiles à leur salut, qniles reçoivent de sa main bienfaisante et libérale : car depuis que la nature humaine a été corrompue par le péché, c'est Dieu quiniet dans notre libre arbitre, le bien qui s'y trouve, et qui, par sa bonté, lui donne de le pratiquer. Sa grâce, qui n'est appelée ainsi • que parce qu'il la donne gratuitement, est la grâce de Notre-Seigneur Jésus- Christ. C'est elle qui prépare notre volonté,
qui nous aide, qui nous fortifie, qui nous couronne. » Pour en marquer l'efficacité , Cassiodore la compare aux flèches aiguës et très-puissantes dont il est parlé dans le psaume XLiv, 6: « Les flèches aiguës, dit-il • , sont les paroles du Sauveur, qui percent d'une manière utile et salutaire, le cœur des hommes. Ces flèches blessent, mais pour guérir; elles frappent, mais pour délivrer; elles- abattent, mais pour relever. Ces flèches sont très-puissantes, parce qu'aucune matière, quelque dure qu'elle soit, ne leur résiste , quand Dieu les lance de manière qu'il veut qu'elles produisent l'effet qu'il a résolu.» En expliquant le psaume L%il combat ainsi les demi - pélagiens : « Lorsque vous entendez dire ' que le Seigneur prévient, édifie, conduit et éclaire, sans qu'aucuns mérites aient précédé, quel commencement pouvez-vous vous attribuer qui vous soit propre, sinon celui-là seul qui attire sur votre orgueil une juste condamnation ? Vous opposez plusieurs autres passages pour prouver que les hommes ont d'eux-mêmes le commencement de la bonne volonté, pour recevoir ensuite le secours de Dieu, en sorte que ce soit nous qui soyons la causé de son bienfait, et non pas lui-même : ce qu'il n'est pas permis de dire. Si le commence-
narum cùMuetuditu congregandoSy sed immolatione gdUeet earporis et sanguinis sui quœ huma- Mm genus toto orbe ceUbrata salvaviU In psal. XV, pag. 48.
^ Templwn sanetwn est DomirU beatœ Incar- Mtionis adventus , quem etiam nunc quotidie odorat BecUsia, dwn corpus et sanguxnem ipsiM inter summi myslerii aacramenta veneratur. In pnl. cxxxvH, pag. 445.
' DUtribuit autem gradus Ecclesiœ qui officia tjtt distincta ordinatione disponit , sunt enim in HUi lectores, sunt subdiaconij sunt diaconi , sunt pffshyteriy sunt episcopi ; et quamvis utia sit EC' (Itsia , of^eia tamen continet honorum varietaie éistincta. In psal. xlvii, pag. 150.
' Est quidem in mala parte execrabilis Hbertas <irhitrii, ut prœvaricator Creator em deserat, et 0^ vitia se ne fonda convertat. In bona vero parte srbitrium liberum Adam peccante perdidimus , nd quod nisi per ChrxHi gratiam redire non pos- «Hnn«, dieente Apostolo : Dens est enim qui operatur in Tobis et velïe et perficere pro bona voluntatp. In psal. cxvn, pag. 374.
^ U\i obedienter awUunt , quos ipse facit audire: UU profiêue cupiunly qui munus divinitatis ftfcijntinl: nam post vitialam humnni generis nûiuram, liberi arbitrix salutiferam partem et BoffUnus tribuity et operationem ipsius sua pietaie coneedit. In psal. l, pag. 161.
' Gratia enim dieitur gratis data: Si autem gratia , ait Àpostolus , non ex operibus, alioquin gratia jam non est gratia. Ipsa est quippe Domi" ni gratia, quœ nos prœparat, adjuvat, corroborât, et coronat. Cassiod. in psal. lxxxiv, pag. 271.
* Sagittœ accutœsunt verbaDomini Salvatoris, hominum corda salutariter infigenlia , quœ ideo vulnerant ut sanent , ideo percutiunt ut libèrent, ideo prosternxéïit ut erigant... Poteniissimœ quia nulla mis mat cria quamvis durissima probatur obsistere , quando eis insUum est effectum sucs voluntatis implerc. In psal. xxxxiv, pag. 143.
'' Cum audiatis prœvenire, œdificare, diriger e, et erigere Dominum, absolvere et illuminare nuUis prœcudentibus meritis, quid ibi proprium ccepisse cognoscitis, nisi illud tantum unde pro vestra superbia juste damnemini ? Sed dicitis forsitan prophetam Isaiam sic liberum arbitrium comprobare: Si Yolueritis bona terrœ, comedetis» etc. Sed hœc et his similia pessima intentions sentitis , ut erS' datis homines a semetipsis bonœ voluntatis tnitium sumere , et post adjutorium divinitatis occipere ; ut quod dici nefas est , nos scimus causa ejus beneficii, non ipse sut.... Sianobis esset bonœ voluntatis initium , nos magis pofieremus fundameniumj ubi œdificaret Dominus^ quod certe nulla potest mentis sanitas approbare. Qua propter desinite asserere qxm non potestis implere. In psal. L, pag. 461.
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ment de la bonne volonté venait de noas, nous jetterions nous-mêmes les fondements de notre salut, afin que le Seigneur élevât au-dessus deTédifice, ce qu'on ne peut penser ni approuver sans folie. C'est pourquoi, cessez de vouloir établir une chose impossible. )) Il cite contre eux ces paroles de saint Bom. ti,35. Paul : Qui a donné à Dieu quelque chose le premier pour en prétendre récompense ? Et celles de saint Jacques : Tonte grâce excellente et tout don parfait, vient d*en haut^ et descend du Père des lumières^ « à qui, reprend Cas&iodore, personne * ne peut offrir rien de bon, s'il ne Ta auparavant reçu de sa miséricorde, parce que rbomme ' n'a rien de bon que ce qu'il a reçu du Seigneur, qui est le coUateur de tous les biens, et qu'il ne peut ni accomplir • , ni même commencer le bien sans le secours de Jésus -Christ. Malheur donc * à ceux qui donnant trop au libre arbitre, pensent qu'il est en son pouvoir de mériter quelques dons de Dieu. C'est Dieu qui nous donne de vouloir le bien, et qui l'accomplit en nous, afin que nous soyons dignes de ses récompenses. Qu'avez -vous, dit l'Apôtre, que vous n'ayez reçu? Si vous l'avez reçu, pourquoi vous en glorifier comme si vous ne l'aviez pas reçu ? Que l'hérésie pélagienne cesse de renouveler ses calomnies. Nous ne pouvons avoir rien de bon en nousmêmes, si nous ne l'avons eu de Dieu. Dans toutes sortes de bonnes actions*, la grâce de Dieu nous prévient, et afin que nous
I'"or, IT,7.
ayons la volonté de le prier, il se répand i dans nous pour former cette volonté. Sa vo- ' cation * précède tout mérite ; elle ne nous trouve pas dignes, mais elle nous rend tels; c'est pour cela qu'elle est gratuite, autrement elle serait juste. C'est la bonne volonté de Dieu qui nous appelle et qui nous attire. Nous ne pouvons rien penser ni faire d'utile, si nous ne le recevons de l'auteur de la bonté. Il n'y a point de différence de mérite dans la vocation; elle est gratuite pour tout [e monde ^. Il en est de même* de l'élection, personne ne peut se flatter d'avoir été choisi pour ses mérites, pas mème les apôtres, à qui Jésus-Christ dit dans l'Évangile : Ce n'est pas vous qui m'avez choisi ; c'est moi qui vous ai choisis. )>
Cassiodore prenant à la lettre ces paroles du psaume lv^ : Vous les sauverez pour rien^ dit qu'il est constant ' que les pécheurs sont sauvés pour rien, parce qu'il ne l'est pas moins que la conversion leur est donnée de Dieu par une bonté toute gratuite, a Qu'avait, dit-il, mérité le larron, pour entrer si vite dans le paradis? Qu'avait fait le publicain, qui sortit du temple absous tout à coup de ses péchés. » Mais il n'exclut pas pour cela les travaux de la pénitence, comme on l'a vu plus haut. Ce qu'il veut dire, c'est que celui qui récompense le pénitent, est le même qui lui donne la volonté de se convertir.
13. Il enseigne qu'après la mort *^ l'âme ne sera plus sujette aux sensations, qu'elle
ait
« Nullus un quidquam offert primus quod bonum est, nisi hoc cœlesti munere concedatur. In psal. XX, pog. 64.
« Non enim quidquam ex se probi humanitas habet , nisi quod a Domino bonorum omnium susceperit largitore. In psal. x, pag. 40.
> Rêvera solus est Christus , sine quo bonum aliquod vel indpere , vel implere imbecillitas hv^ mananon prœvalet. lu psal. xiii; pag, 44.
* Vœ mis qui hanc regulam déclinantes m hominis putant arbitrio consistere , ut mereatur ad aliqua Dei munera pervenire, Ipse enim donat , ut bona velimus : ipse perficitt ut ad ejus prœmia pervenire possimus: quod Àpostolus lucidissime declaravit : Qaid autem habes quod non accepisti 7 Si autem accepisti, quid gloriaris quasi non acceperis. Desinat ergo pelagiana hœresis redivivM suseitare calumnias. Nihil boni ex nobismetipsis habere possumus , nisi hoc a Domino sumpseri» mus. In psal. lviii, pag. 185.
» In omni bono Domini gratia prœvenimur; et ut velimus rogare, ipse se dignatur infundere. In psal. cxvui, pag. 379.
* Vocatio Domini omne meritum prœcedU, me invenit dignum sed facit; ideo enim gratuita, ali(h quin justa diceretur. Hœc est ergo bona voluntas, quœ nos vocal et atlrahit; nec quidquam proficuum valemus cogitare vel facere, nisi hoc accipiamus a bonitatis autore , sicut Apostolus dicit : Non enim possumus cogitare aliqiiid a nobis quasi ex nobis , sed sufficientia nostra ex Dec est. in psal. V, pag. 23.
"^ Quoniani voluit me, id est, quoniam mt elegit, qui gratis vocat universos. In psal. xvii, pag. 55.
* Sed vide quid ait : Elegisti, ut hanc eleclioMm nemo suis merilis applicaret: sicut ipseinEvaih gelio dixit : Non vos me elegistis , sed ego elegi vos. In psal. LXiii, pag. 199.
' Constat ergo pro uibilo peccatores salvos fieri, quardo certum est conversionem gratuita largitate concedi. In psal. lv» pag. 17*}. Quid enim mtruit latro ut sic paradisum velociter introirel f Quid publicanus qui repente de templo absolutus exivit ? Ipse dédit confessionis subUum votum, qui donavit et prœmium, Ibid.
^^ Kam cum fuerimus hac tuce imperio Creatorit
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n'exerce qn'à cause de son corps ; qu'alors elle ne sera même plas ni bien ni mal, que seulement elle éprouvera une continuelle douleur de ses mauvaises actions, ou qu'elle ressentira de la joie du bien qu'elle aura fait ; qu'elle demeurera dans cet état jusqu'au jour da jugement, auquel nous recevrons la récompense de nos œuvres bonnes ou mauvaises, quand par la voix du Seigaeur, nous aaroDS été ou réprouvés ou admis au royaume étemel. Mais il semble dire en un autre endroit, que la gloire des âmes des saints est suspendue jusqu'au jour du jugement dernier. C'est en expliquant ces paroles du psaume XXIV* : -Son âme jouira des biens dans m«jour: « La félicité, dit-il, qui est promise aux saints après la résurrection, ne sera pas accordée^ aux âmes des justes, sitôt çs'eiles seront dépouillées du corps , ce qui B'empèche point le Prophète de dire que l'âme du juste demeurera dans la jouissance des biens, parce que les âmes des saints se repaissent dn plaisir de l'espérance trèscertaine qu'elles ont de la récompense h venir, quoique cette récompense soit différée.» 11 dit ailleurs ', que la glorification de Jésus- Christ, même considéré comme chef de tous les fidèles, a été différée pendant cette vie, et que la gloire de tous les fidèles est encore aujourd'hui suspendue jusqu'à ce qu'ils arrivent à la récompense de la résurrection. Mais il est aisé de voir que Cassiodore ne parle en ces endroits que de la félicité parfaite, qui est, comme il le dit lui-même, joromi'«e aux saints après la résurrection. « Cette félicité, poursuit-il, emporte nécessairement celle du corps comme celle de l'àme. Les saints n'en jouissent aujourd'hui que selon l'âme et non selon le corps , qui attend sa récompense, et qui ne lui sera donnée qu'après la résurrection. Ainsi, leur félicité n'est pas encore consommée; elle n'est pas parfaite. Il en a été de même de Jésus-Christ pendant sa vie : sa glorificalion n'a été différée que par rapport à son corps.» Au reste,
txuti, gimul corporis appetitiones et imbecillitates athiUimus,,,, Nihil boni malique faciemus , sed vique ad lempus judieii. aut de actuum pravitate mœremur, aut de operationis nostrœ probitate laUmur, Cassiod. De Anima, cap. xii, pag. 603.
^ Anima ejus in bonis detuorabitur , quia justis hominibus exutis corpore non statim perfecta beatitudodatur, quœ sanctisin resurreclione promit" tilttr; animam tamen ejus dicit {Propheta) in bonis posse remorari, quoniam etsi adhuc prœmia illa t^pensa sunt, quœ nec oculus hominis vidit,.»
Cassiodore était si persuadé que les saints jouissent dès k présent de la félicité dans le ciel, que dans son livre de r Institution y il invoque* Denys le Petit, ne doutant point qu'il ne fût dans la gloire , autrement il n'aurait point eu recours à son intercession.
ARTICLE IV
jugement des ecrits de cassiodore
qu'on en a faites.
ÉDITIONS
1. Tout est intéressant dans les ouvrages de Cassiodore. Ce sont ou des maximes de la plus sage politique, ou des instructions de morale la plus pure, ou des leçons pour s'avancer dans la connaissance des arts libéraux , ou des règles pour s'appliquer avec fruit à l'étude des divines Écritures, ou un narré fidèle d'un grand nombre d'événements considérables de son temps. Il fut tout à la fois grand politique, habile philosophe, savant interprète , excellent orateur, historien exact et bon critique. Ajoutons qu'il fut aussi bon théologien , puisqu'il s'est expliqué sur la plupart de nos mystères, d'une manière qui ne laisse rien à désirer. Son style se ressent toutefois de la barbarie de son siècle ; ses lettre^ surtout sont chargées de cadences, de rimes, de pointes, et de termes qu'on ne connaissait point dans la belle latinité. Mais la fécondité merveilleuse de pensées qu'on y trouve , leur noblesse , leur élévation , le tour fin et délicat qu'il leur donne, effacent en quelque sorte ces défauts. Ses Commentaires en ont moins , parce que le style en est plus naturel et plus coulant : son traité de l'Ame est écrit avec beaucoup de netteté et d'érudition, de même que celui de Vlnstitution, qui sera toujours un monument précieux pour tous ceux qui désirent s'instruire dans la science de l'Écriture sainte , ou qui ont intérêt de la procurer aux autres.
2. Les plus anciennes éditions des lettres et des autres ouvrages de Cassiodore sont
modo tamen futuri prœmii certissima spei delectatione pascunlur. In psal. xxiv, pag. 78.
• Rcpulisti nos, significat distuHsti : quia et ip^ sum ad glorificationem suam constat esse dilatum^ cum in hac vita moraretur , et omnium fidelium hodieque gloria suspenditur donec ad reswrectio' nis prœmia veniatur. In psal. cvii, pag. 362.
» Intcrveniat pro nobis qui nobiscum orare consueverat , ut cujus oratione hic sumus suffutti, ejus nunc possimus meritis adjuvari. Gawiod. Jn Instit.t cap. xxin.
Ju^rmrpt des écrit* de (^Miodore.
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celles de Paris en 1589 cl 1599 : on les réimprima h Genève en 1G09 et 1650. Les éditions de Paris sont de Guillaume Fournier, professeur en droit à Orléans, qui les a enrichies de notes. Brosséus a fait celles qui se trouvent dans les éditions de Genève. Dom Jean Garet en fit une nouvelle édition qui fut imprimée à Rouen en 1679 , aux frais de Billaine et de Dezalliers, libraires de Paris ; elle a été remise sous presse à Venise en 1729 ; réditeur a rais eu tétc la Vie de Gassiodore, tirée de ses propres écrits, et une dissertation où il entreprend de fiiire voir qu'il a été religieux de rOrdre de saint Benoit. Cette dissertation est suivie de divers témoignages que plusieurs auteurs célèbres ont rendus au savoir, et à la vertu de Gassiodore. Les douze livres de l'Histoire tripartite parurent à la suite de V Histoire d'Eusèbe, traduite et continuée par Rnffîn, chez François Régnault , sans date. Il furent mis en français par Louis Cyanéus, et imprimés en cette langue en 1568, chez Gille Gourbin. Panvinius Onuphrius dans son Appendice sur les Fastes consulaires à Venise en 1558, a donné la Chronique de Gassiodore; ses Commentaires sur les Psaumes furent aussi imprimés séparément à Paris en 1529; mais on ne leur a pas donné place avec les autres écrits de ce Père dans le tome XI de la Bibliothèque de Lyon. D y a une édition du traité de l'Ame Siwec les douze livres des lettres à Ausbourg en 1533,
par les soins de Mariangélus Accursiufl. On peut consulter sur tous les ouvrages de Gassiodore , la Préface de dom Garel , mais surtout la Vie que dom Denys de Sainte-Marthe en a donnée en 1694,à Paris, chez Geignard. Les Commentaires sur les épltres des apôtres, sur leurs actes et sur l'Apocalypse, qui avaient été perdus pendant plusieurs siècles, ont été retrouvés par M. le maiH]uis MaiSeï, dans la bibliothèque publique de Vérone , et imprimés en cette ville en 1732. [ Les tomes LXIX et LXX de la Patrologie latine contiennent toutes les œuvres de Gassiodore publiés jusqu'à ce jour. On y retrouve les commentaires publiés par Maffeî, un fragment des auteurs qui existaient à l'époque de Gassiodore d'après Mai, tom. V Spicileg. roman. pag. 157-160* C'est un supplément au chapitre XVI du livre de l'Institution de cet auteur et qui prouve que le chapitre imprimé est rempli de fautes. C'est un service rendu que d'avoir ainsi rétabli le nom des auteurs et le titre des ouvrages qui existaient au temps de Gassiodore. Ang. Mai a encore publié deux autres fragments qu'on ne trouve point reproduits dans la Patrologie, Le premier est un supplément au livre de Art, et discipL lib, litt.\ il se trouve au tom. III des Classici auctores, pag. 358 , 364. Le deuxième fragment est tiré d'un discours qui est attribué à Gassiodore, Scriptor, veter, collectiOj pag. 43.]
CHAPITRE XX
Justinien, emperenr.
[ÉcrivaiD grec, mort en 566.]
Nui rancâ do jiutittittu.
1. Justinien, fils de Sabbatius et de Bigliniza ou Vigilantia , naquit dans la Dardanie vers Tan 483. L'empereur Jusliu, son oncle, le fit élever avec beaucoup de soin, puis il l'adopta pour son tils. En 519, il le nomma maître de la' milice, et l'envoya en Orient avec une armée contre les Perses, sur lesquels il eut de l'avantage. Ayant été fait consul en 521 , il fit représenter à grands frais des jeux et des spectacles pour illuslrer son consulat. Il fut ensuite élevé à la dignité de patrice. En 527, l'empereur Justin se sentant près de sa mort, le déclara Auguste, et le fit
couronner avec sa femme Théodora, le premier jour d'avril. Justin étant mort quatre mois après , Justiuien se trouva chargé seul du gouvernement de l'Empire ; il avait quarante-cinq ans lorsqu'il y parvint, et en régna trente-neuf. Pendant tout son règne, il fit paraître un grand zèle pour la religion; mais ce zèle ne fut pas toujours accompagné depradence. Justînien causa beaucoup de maux à rÉglise par son inquiétude et par sa curiosité sur les matières de la religion. On le met o^' dinairement au nombre des écrivains ecclt^ siastiques , parce qu'il a laissé quantité de
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CHAPITRE XX. — JUSTINIEN, EMPEREUR
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fi
fc
monuments gui concernent la foi et la discipline de l'Église, quoiqu'ils soient moins son ouvrage que celui des plus fameux jurisconsultes , et des principaux officiers de son Empire, ou des évéques qu'il employa à cetraTail.
2. Dès le commencement de son règne, il forma le dessein de réformer les lois romaines. Â cet effet, il fit composer uacode des constitutions choisies des empereurs précédents. L'ordie en fut donné en 528 , et exécuté en 529. U fit ensuite un corps de tous les ou- ^es les plus utiles des anciens jurisconsultes, dont toutefois il se contenta de tirer des extraits, qu'il fit ranger sous certnins titres. Il donna à ce recueil le nom de />igoto on de Pandectes, On fut trois ans à le coffl[K)ser, c'est-à-dire, depuis le 15 de dé- WîBire de Tannée 530, auquel Tordre en fut ^né, jusqu'au seizième du même mois de lan 533 , qu'il le confirma et le publia. Ce fut pour servir d'introduction aux Digestes qu'il fit composer les quatre livres des Institutes. Ayant ensuite fait corriger le Code des lois choisies des empereurs, publié en 529, il en donna en 534 une édition plus parfaite , qui est celle que nous avons aujourd'hui. Le plus câèbre des jurisconsultes qu'il employa à ces ouvrages , était le questeur Tribonien , honmie très-savant, mais si attaché à Targent, ^e les historiens du temps disent qu'il vendait la justice , et qu'il faisait ou supprimait tous les jours de nouvelles lois, suivant les ioléréts des particuliers. Justinien le considérait autant pour son savoir que parce qu'il 'C flattait disant qu'il ne mourrait point, mais «ju'il serait enlevé au ciel en corps et en âme : car Tribonien était païen.
3. En 535 , Justinien donna plusieurs lois pour l'Église, sous le titre de Novelles, parce qu'elles étaient postérieures à la publication de son Code, U en donna d'autres sous le même titre pour TÉtat, tant en cette année que dans les suivantes ; nous en avons en tout cent soixante-huit. Le moine Mathieu, dans sa piêface sur la Collection des constitvtionsecclé' ^mtiques grecques, en compte cent soixantedix de Justinien , ce qui fait voir qu'il nous ^'n manque deux , encore n'est-on pas sûr ^Be toutes celles que nous avons sous le nom •îe Jastmien soient de lui. Voici en peu de mots ce qu'elles contiennent d'intéressant par rapport à la discipline de TÉglise.
4. U ne devait pas y avoir dans la grande église de Conslantinople , qu'on appelait de
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Sainte-Sophie, au delà de soixante prêtres, de cent diacres, de quarante diaconesses , de quatre-vingt-dix sous-diacres, de cent dix lecteurs, de vingt-cinq chantres et de cent dix portiers. 11 y avait plusieurs clercs qui, méprisant les églises pour lesquelles ils avaient été ordonnés , employaient toute la protection qu'ils pouvaient avoir pour passer à un clergé plus nombreux. Cela leur est défendu, parce qu'on ne pouvait douter que leiur démarche n'eût pour motif l'ambition ou l'intérêt, n est aussi défendu de multiplier le nombre des clercs au delà de ce cpi'il en faut ordinairement pour le service de TÉglise. Si elle a du supertlu après avoir fourni à ses besoins , on doit l'employer à la nourriture des pauvres, ou en d'autres œuvres de piété. Lorsque quelqu'un voulait bâtir un pa^fS.* monastère, il ne le pouvait qu'auparavant il n'eût fait venir Tévéque du lieu pour consacrer l'endroit, par la prière et en y plantant le signe de notre salut , c'est-à-dire , une croix. A l'égard de ceux qui se présentaient pour être moines, avant de leur donner l'habit monastique , on les éprouvait toujours dans leur habit du monde ; pendant lequel temps il était permis à ceux qui les revendiquaient comme esclaves , de les reprendre , pourvu qu'ils donnassent des preuves du domaine qu'ils avaient sur eux ; mais les trois ans écoulés, il n'était plus permis à personne de les tirer du monastère. Lesmoines devaient demeurer dans une même maison , manger ensemble, et coucher en un même lien, mais chacun dans un lit particulier, afin qu'ils se fussent mutuellement témoins de la régularité de leur conduite. Il était toutefois permis aux anachorètes d'une vertu éprouvée de demeurer seuls. Quand il arrivait qu'un moine quittait son monastère pour mener une vie privée , il y laissait tous les biens qu'il avait apportés en entrant. Un homme ou une femme qui entraient dans un monastère, pouvaient disposer de leurs biens avant d'y entrer ;* mais s'ils y entraient sans en avoir disposé , leurs biens appartenaient au monastère ,• à l'exception de la quatrième partie , qui était laissée aux enfants ; ou de la dot de Ja femme si c'était un homme marié. Si quelqu'un quittait son monastère pour passer dans la milice ou à un autre genre de vie , il ne pouvait reprendre ce qu'il y avait apporté, ni entrer dans d'autres services que celui des juges de provinces. Un moine qui passait d'un monastère à un autre n'emportait
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rien avec lui ; et on ne trouvait pas bon que les abbés reçussent les moines d'un autre monastère , pour ne point autoriser une vie vagabonde et inconstante. Loraqu'un moine avait mérité d'être admis au clergé , il lui était défendu de se marier; s'il le faisait, on le chassait de son église comme ayant déshonoré sa première profession. C'était à Té vaque-du lieu à choisir Tabbé ou Tabbesse d'un monastère , et dans ce choix il ne devait point avoir égard au rang ou à Tanti- ^'* quité ; mais seulement au mérite. Les ordinations des évéques et des autres clercs étaient réglées par les canons. Outre les bonnes mœurs et la bonne réputation , Justinien demande que celui que Ton veut ordonner n'ait point d'enfants, et qu'il n'ait point donné d'argent pour acquérir l'épiscopat ; qu'il ait au moins passé six mois dans le clergé ou dans un monastère, qu'il soit instruit des dogmes de l'Église et des canons, et qu'à son ordination on l'interroge s'il veut y conformer sa vie. La peine de celui qui était parvenu à l'épiscopat par simonie, est la perte de la dignité même que l'on avait voulu acquérir, et de celles que l'on possédait déjà. Ceux qui avaient reçu de l'argent étaient obligés de le restituer au profit de l'Église. Que si l'on formait opposition à l'ordination d'un évoque, on ne pouvait pas passer outre que l'on n'eût examiné les motifs de l'opposition. Un évéque ne peut être absent de son diocèse au delà d'un an. Si l'affaire intéresse son église, et demande une plus longue absence, l'évêque la fera poursuivre par quelqu'un de son clergé. Il ne peut non plus venir à la cour sans le congé de son métropolitain ni avoir audience de l'Empereur qu'il n'ait auparavant communiqué son affaire au patriarche de Constantinople ou aux apocrisiaires de la province. Pour ce qui est des prêtres et des autres clercs, on ne doit point en ordonner qui ne soient savants et de bonnes mœurs, qui n'aient été mariés qu'une fois, qui n'aient point de concubines ni de femmes veuves pour épouses. Les diaconesses, soit vierges ou veuves, auront passé cinquante ans; s'il arrive que par quelque nécessité l'on en ordonne de plus jeunes, elles entreront dans quelque monastère. Les autres demeureront seules , ou avec leur père, leur fils ou leurs frères. Les clercs qui quitteront leur état et l'habit de la cléricature, seront réduits à servir les magistrats dans leurs fonctions pu-
bliques. Justinien renouvelle la défense qu'il avait déjà faite d'ordonner des clercs au delà du nombre établi par la fondation dans chaque Église. La raison qu'il en donne est que le nombre des clercs s'était tellement augmenté que, les revenus de l'Église ne pouvant suffire à leur pension, plusieurs avaient été obligés d'hypothéquer leurs fonds ou de les aliéner, ce qui les avait réduits à l'indigence. Il fit une autre loi portant défense d'aliéner les biens des églises, étendant cette défense aux monastères et aux hôpitaux. Il déclara qu'il serait permis aux princes et et non à d'autres d'échanger contre l'Eglise un immeuble d'égale ou de plus grande valeur; que l'emphytéose des biens ecclésiastiques ne pourrait être perpétuelle et qu'elle serait bornée au preneur, à ses enfants et petits enfants ; qu'on pourrait recevoir en usufruit un bien ecclésiastique, à la charge de donner à l'Église un immeuble de pareil revenu, et que l'un et l'autre demeureraient à l'Église après la mort de l'usufruitier; qu'on pourrait hypothéquer les biens de l'Église généralement, mais non par livpothèque spéciale; qu'il ne serait permis d'aliéner les vases sacrés que^pour la rédemption des captifs, et que les monastères où il y avait des oratoires et des autels ne pourraient être vendus, échangés ou donnés pour être tournés à des usages profanes, comme il s'était pratiqué en Egypte, nommément à Alexandrie et dans quelques autres endroits de l'Empire.
5. Justinien chargea les évoques de veiller à l'exécution d'une loi qui regardait la levée des tributs, et de déclarer les magistrats qui feraient leur devoir, et ceux qui ne le feraient pas ; voulant qu'après que la loi qu'il avait donnée à cet effet aurait été publiée, elle fût gardée dans l'Église avec les vases sacrés, et gravée sur des pierres pour être affichée aux portiques des églises, afin que tout le monde en eût connaissance. Le serment que tous les gouverneurs des provinces devaient prêter en entrant dans leur charge portait entr'autres, qu'ils juraient par le Dieu tout-puissaint et son Fils unique Notre-Seigneur Jésus-Christ, par le Saint- Esprit et par la glorieuse Marie, mère de Dieu toujoura vierge, par les quatre Évangiles qu'ils tenaient en main, et par les saints archanges Michel et Gabriel, qu'ils garderaient fidélité à l'empereur Justinien et à sa femme Théodora ; déclarant en outre
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qu'ils commnniquaient avec la trës-saînte Eglise de Dieu catholique et apostolique. i-to, Par une autre loi, ce prince accorda à TÉ- ^lise romaine, le privilège d'une prescription de cent ans, au lieu de trente, que les lois précédentes lui avaient donnée. Cette prérogative s'étendait également à toutes les églises d'Occident ; et Justinien l'avait aussi accordée à celles d'Orient ; mais la loi qu'il donna à ce sujet fut abrogée depuis, et il réduisit la prescription des biens de rÉglise h quarante ans. Il avait fait bâtir dans la Dardanîe où il était né, une grande •»^fiUe qu'il nomma la première Justinianée^ pour la distinguer des autres villes auxquelles il avait donné son nom. Il y établit un éxêché avec la qualité de métropole, soumettant à l'archevêque de ce lieu, les deux Dâcies, la seconde Mysie, la Dardanie, la prorince de Prévale, la seconde Macédoine ♦^ *• et la seconde Pannonie. Soit que les lois gn'il avait déjà faites pour retrancher le grand nombre de clercs inutiles, et qui devenaient à charge aux églises et au peuple, fussent mal observées, ou qu'il crût nécessaire de prendre d'autres mesures pour décharger les églises, il en donna une nouvelle par laquelle il défendit d'ordonner des clercs pour la grande Église en la place de ceux qui mourraient, voulant qu'au cas que le nombre s'en trouvât au-dessous de la fondation ou du besoin, on en prit de ceux qui étaient surnuméraires dans les autres églises. Dans la Novelle où il traite des causes de la dissolution des mariages, il en distin- :ae de deux sortes. Il appelle les premières ^xbûmgraiia, c'est-à-dire, de bonne volonté, lorsqu'il est à présumer que les deux parties consentent à la dissolution de leur mariage. H marque plusieurs cas où cela pouvait arriver. Les autres causes sont de rigueur, parce que la dissolution s'en fait contre le gré, ou pour le crime d'une des deux par^ lies, comme lorsque l'une ou l'autre sont convaincues ou d'adultère, ou d'homicidOi OQ de poisoQi ou de quelqu'autre crime de cette nature. Un nommé Théodore, ayant ét(! envoyé à Constantinople par le concile de Carthage de l'an 535, pour demander à lËmpereur la restitution des biens et des droits des églises d'Afrique usurpés par les ariens pendant la persécution des Vandales, ce prince ordonna que toutes les terres Qsnrpées sur les églises d'Afrique leur seraient restituées, à condition de payer les
tributs. Il défendit en même temps aux bé« rétiques de baptiser, et d'avoir ni maisons ni lieux de prières, conservant à l'Église de Cartbage tous les droits et immunités dont elle jouissait autrefois.
6. U permit à l'Église de la Résurrection de la ville de Jérusalem, de vendre les maisons qu'elle avait dans la ville, pour pouvoir subvenir aux grandes dépenses qn'eUe faisait pour exercer l'bospitalité envers les pèlerins qui y allaient de toutes les parties du monde. Le concile de Constantinople, sous Mennas, en 536, ayant dit anatbème à Antbime, à Sévère, à Pierre et à Zoara, Justinien confirma ce jugement par une constitution, où il leur défendait d'entrer dans Constantinople, ni dans aucune viUe considérable. Il ordonnait de plus que les écrits de Sévère seraient brûlés, avec défense de les transcrire, sous peine d'avoir le poing coupé. La même loi portait défense à tous bérétiques, principalement aux sectateurs de Nestorius, d'Eutycbès et de Sévère, de troubler la paix de l'Église par des assemblées illicites, et l'administration illégitime des sacrements. Ce prince trouvant qu'il était assez dur aux enfants de se voir enlever leur père et mère par la mort, sans qu'il leur en coûtât encore de Targent pour les faire enterrer, pourvut aux frais des funérailles, en mettant certaines impositions sur les boutiques de la ville de Constantinople. U destina onze cents de ces boutiques à fournir ces frais, mais il les exempta pour cette raison de toutes les autres cbarges.Cbaque lit, c'est-&-Klire chaque corps, lorsqu'on le portait en terre, devait être accompagné de huit religieux qui précédaient le convoi, en chantant des psaumes, et de trois acolytes. Des onze cents boutiques, il y en avait huit cents qui fournissaient les fossoyeurs nommés doyens on lecticaires ; ou Jes tirait de tous les corps de métiers à qui ces boutiques appartenaient. Les trois cents autres boutiques donnaient seulement de l'argent pour les gages ou les honoraires des religieux et des acolytes qui fsdsaient les enterrements. Ainsi il n'en coûtait rien aux parents, si ce n'est qu'ils voulussent d'euxmêmes ajouter quelques dépenses extraordinaires pour faire les funérailles avec plus de pompe. Il régla aussi la manière de l'aliénation des biens de l'Église et du paiement des dettes, et permit les échanges de biens et les baux emphytéotiques entre les
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églises, pourvu que tout cela se fit par un décret et avec connaissance des juges. U défendit de rien exiger des nouveaux clercs pour leur entrée dans le clergé de quelque église que ce fdt, permettant toutefois de recevoir ce qu'ils avaient coutume de donner, lorsqu'ils étaient admis au clergé de la grande Eglise. Il ordonna que lorsque les clercs quitteraient réglise qu'ils desservaient, ils seraient dès ce moment privés des émo* luments ordinaires, et que Ton en ferait jouir ceux qui seraient mis à leur place. Quant aux fondateurs des églises, il ne veut pas qu'ils puissent y mettre des clercs de leur autorité : seulement il leur accorde le droit de les présenter à l'évoque. Pour réprimer les enti^prises des schismatiques, il fit défense de célébrer le saint sacrifice à Constantinople dans les oratoires des maisons particulières, sinon par des clercs députés par le patriarche de cette ville, sous peine de confiscation de la maison où Ton aurait ofiert le sacrifice. Il y a une constitution particulière pour TÉglisc de Mysie, qui porte permission à cette Église de vendre les terres, les maisons et les vignes, dont les revenus n'avaient point été destinés à certains usages par les donateurs.
7. Par une autre loi de l'an 538, Justinien défendit de bâtir aucune nouvelle église, avant que Tévôque eût fait sa prière au lieu destiné, et qu'il y eût planté la croix en procession, pour rendre la chose publique, et avant que le fondateur fût convenu aveo révoque du fonds qu'il voulait donner pour le luminaire, les vases sacrés, et l'entretien des ministres. Celui qui rétablissait une ancienne église tombant en ruine, passait pour fondateur. La même loi règle la manière dont se devait faire l'aliénation des biens de l'Église, et défend aux économes d'envoyer aux évéqiies non résidants dans leur diocèse, de quoi subsister à Constantinople, s'ils y font un séjour de plus d'une année. Ce prince en donna une autre pour interpréter celle qui défendait aux moines de disposer de leurs biens en faveur de ceux qui étaient entrés en religion avant que cette loi fût publiée. Il déclare valables les donations fuites avant la publication de cette loi ; et nulles toutes celles qui se sont faites depuis, posant pour principe que l'on se dépouille du domaine et de la propriété de son bien par la profession monastique. U renvoie aux évoques la connaissance des
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causes qui regardent les religieux ou les religieuses ; déclare celui qui est fait évêque, soustrait à la puissance paternelle, et ordonne que dans les matières civiles les clercs seront traduits d'abord devant le tribunal de révéque, et ensuite devant les juges laïques; quasi c'est une cause criminelle, les juges civils en connaîtront, mais qu'ils ne pourront condamner le coupable qu'il n'ait auparavant été déposé par son évéque, à qui il appartiendra seul de connaître des fautes des clercs, lorsqu'elles ne mériteront que des peines ecclésiastiques. Il donne ^^' aussi pouvoir aux évéques d'obliger les jages de rendre justice aux parties, et déjuger même, quand les juges seront suspects. Par une loi de l'an 541, il ôte aux femmes hérétiques le privilège d'être préférées ani autres créanciers du mari, pour la répétition de leurs dots ; et par une autre de la même année, il compte l'hérésie entre les '^ causes légitimes que les parents peuvent avoir de déshériter ceux qui^ étant catholiques, auraient eu droit à leur succession. D y en a une autre qui abroge la Novelle par laquelle il avait accordé cent années de prescription. Il la réduit à quarante, à cause de la difficulté qu'il y aurait de trouver des témoins pour un si long espace de temps. Quoiqu'il eût déjà donné plusieurs constitutions au sujet de l'aliénation des biens de l'Église, il en donna une nonvelle, où il traite des diverses manières dont ces biens peuvent être aliénés, mis en emphytéose, donnés à loyer, et hypothéqués.
8. Nous avons trois autres lois de l'an ««• 541 ; la première , qui est du 30 février, regarde l'ordination des évéques. Il y est dit que lorsqu'il s'agira de l'élection d'un évoque, les clercs et les premiers de la ville s'assembleront et choisiront trois personnes; que par le décret d'élection ils feront serment sur les saints Évangiles, qu'ils ne les ont choisis par aucune vue d'intérêt, mais uniquement à cause de leur mérite ; que le consécrateur choisira l'un des trois, qu'ensuite il lui fera donner sa profession de foi par écrit, puis réciter la formule de l'oblation, celle du baptême et les antres prières solennelles, que l'élu devait apparemment savoir par cœur; qu'il fera aussi serment de n'avoir rien donné ni promis pour être évêque ; que s'il arrivait qu'on l'accusât, le consécrateur serait obligé de faire droit sur l'accusation, et même de poursuivre d'oUice
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llnformation dans trois mois, si Taccusateur se dt^sistait. Il est ordonné par la même loi rie tenir tons les ans des conciles au mois de juin ou de septembre, pour y Iraiter toutes les matières ecclésiastiques. Hors le temps des conciles, l'évéque peut être accusé devant le métropolitain, et les clercs et les moines devant l'évéque. La seconde loi est dn 18 mars : elle porte que les décrets des quatre conciles généraux de Nicée, de Constantinople, d'Éphcse et de Chalcédoine auront la même force que les saintes Écritures, et tiendront lieu de loi ; que le Pape est le premier de tous les évoques, et après lui, révèqae de Constantinople. Elle marque la juridiction de l'évéque de Justinianée sur cm de Dacie, de Prévale, de Dardanie, de Syge, de Pannonie , comme vicaire du Saiflt-Siége, suivant la définition du pape ?îgile ; et ajoute que Tévêque de Carthage et les autres évoques jouiront des privilèges attachés à leurs sièges ; que leurs biens seront exempts des impositions extraordinaires; qu'on ne pourra leur opposer que la prescription de quarante ans ; que les legs faits à Dieu tourneront au profit de l'église du domicile du testateur; que l'évéque sera endroit de les faire exécuter; qu'ils ne seront point sujets à la quarte falcidie, c'esl-àdire à la quatrième part que l'héritier institué pouvait retenir sur les legs faits par le testateur; et que les administrateurs d'hôpitaux seront mis au rang des tuteurs, et sujets aux mêmes lois. Elle ordonne encore que celui qui a commencé à bâtir une église ou une chapelle sera obligé de l'achever, mais elle défend aux hérétiques d'en bâtir et aux particuliers de leur vendre des biens où il y a une église ou une chapelle bâtie, et aux éréques de tester du bien qu'ils ont acquis depuis qu'ils sont élevés à l'épiscopat. 9. La troisième loi, qui est plus ample que les précédentes, est datée du 1*' mai. Après avoir répété ce qui avait été réglé sur les ordinations des évéques, elle ajoute que celui que Ton choisit pour l'épiscopat ne doit pas moins avoir que 35 ans ; qu'on peut élire un laïque à condition qu'il sera clerc p^'ndant trois mois, pour s'instruire avant ^n ordination de la discipline ecclésiastique, el de tout ce qui appartient au ministère quotidien de TËglise, n'étant pas couvenaiAe que celui qui doit enseigner les autres reçoive des leçons après son ordination. £Ue permet qu'au cas que l'on ne trouverait
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pas trois personnes qui eussent les qualités requises, de n'en choisir qu'une ou deux, voulant que si ceux qui ont droit d'élire ne font pas leur décret dans six mois, l'élection soit dévolue à celui qui a droit de faire l'ordination. Celui qui aura été ordonné contre ces règles, sera chassé du siège épiscopal, interdit pour un an , et ses biens confisqués au profit de l'église dont il aura été élu évéque. S'il se trouve que celui qui aura forpié opposition à l'élection d'un évéque soit convaincu de calomnie, il sera banni de la province où il avait son domicile. Elle défend la simonie, sous peine de déposition, tant pour celui qui donne que pour celui qui reçoit ou qui sert d'entremetteur, s'ils sont clercs ; et de confiscation de la somme au profil de l'Église. S'ils sont laïques, ils paieront le double à l'Église ; et toute promesse faîte à cet égard sera de nulle valeur. La loi permet néanmoins de donner pour la consécration, suivant les anciennes coutumes, et non au delà. Le Pape et les quatre patriarches de Constantinople, d'Alexandrie, d'Antioche et de Jérusalem, pourront donner aux évéques, et aux clercs, à leur ordination, vingt livres d'or; les métropolitains et les autres évéques cent sous d'or, et trois cents au notaire et autres oflSciers de l'évéque consécrateuF. Les clercs pourront aussi donner, selon la coutume, aux ministres de l'évéque, de qui ils reçoivent l'ordination, pourvu que la somme n'excède pas le revenu d'une année. Voilà l'origine des Annales. Celui qui est ordonné évéque se trouve par cette dignité affranchi non-seulement de toute servitude, mais aussi de la puissance paternelle. Il ne peut être tuteur, et ce privilège est encore étendu aux moines; mais les prêtres elles autres clercs peuvent l'être, s'ils acceptent la tutelle volontairement. Ils ne peuvent néanmoins prendre des fermes ou des commissions, ni se charger d'aucune afiaire temporelle , si ce n'est pour les églises : ni s'absenter de celle où ils servent qu'avec des lettres de leur métropolitain. Il leur est encore défendu de quitter leur ministère, pour reprendre l'état séculier, sous peine d'être privés de toutes charges et dignités, et d'être assujettis au service des villes. Défense aux évéques et aux clercs de jouer ou regarder jouer aux tables, c'est-à-dire, aux dés, ou d'assister à aucun spectacle, sous peine de trois ans d'interdit. Il n'est permis, pour quelque cause que ce soit, d'appeler les
évêqaes à comparaître malgré eux devant les juges séculiers. Si deux évêqucs d'une même province ont ensemble quelques difficultés, ils seront jugés par le métropolitain assisté des autres évoques de la province, et pourront en appeler au patriarche seulement, n en sera de même si un particulier clerc ou laïque a une affaire contre son évéque. Le métropolitain ne pourra être poursuivi que devant le patriarche. Les clercs et les moines en matière civile, seront d'abord poursuivis devant révoque, et au cas que les parties acquiescent au jugement, il sera mis à exécution par le juge du lieu. Si Tune des parties réclame dans dix jours, le juge examinera la cause ; s'il confirme la sentence de révêque, son jugement sera sans appel ; s'il l'infirme, il sera permis d'en appeler suivant la coutume. En matière criminelle il sera au choix de l'accusateur de poursuivre les clercs devant l'évêqiie ou devant le juge séculier. S'il s'adresse d'abord à l'évoque, après que l'accusé aura été convaincu et déposé, le juge séculier le fera prendre, et le jugera selon les lois. S'il commence par le juge, l'accusé étant convaincu, le juge communiquera le procès à l'évéque, qui déposera l'accusé s'il le trouve coupable, afin que le juge séculier le punisse suivant les lois. S'il ne le trouve pas convaincu, il différera la dégradation, l'accusé demeurant en état, et fera conjointement avec le juge rapport du procès à l'Empereur. Pour ce qui est des causes ecclésiastiques , les juges séculiers n'en doivent pas connaître. C'est aussi devant l'évéque que l'on doit poursuivre les économes des églises et les administi'ateurs d'hôpiiaux pour co qui regarde* leur charge; mais il leur est permis d'appeler de l'évéque au métropolitain, et ensuite au patriarche : c'est que ces économes et ces administrateurs étaient clercs. Les évêques députés et les apocr^^siaiies des églises qui font leur résidence dans la ville royale, ou auprès des métropolitains et des patriarches, ne peuvent être poursuivis pendant le temps de leur députalion, suivant le privilège accordé à tous ceux qui sont chargés d'affaires publiques. Il n'est point permis de tirer les moines ni les religieux de leur monastère pour comparaître devant lesjuges; ils doivent se défendre par procureur. Défense aux clercs d'avoir des femmes étrangères, et aux diaconesses de demeurer avec des hommes suspects, et aux laïques défaire des processions
sans la présence de l'évéque et de son clergé, et sans les croix de l'Église. Le reste de cette loi qui est composée de quarante-quatre chapitres regarde les religieux et les religieuses. L'abbé doit être élu, non pour son antiquité, mais pour sa vertu, et il doit être choisi par les moines les plus sages, qui feront seiment sur les saints Évangiles de n'avoir aucun égard dans leur élection à l'amitié particulière, ou à quelqu'autre motif de cette nature, et de n'avoir en vue que le bien du monastère et le maintien de la discipline. Celui qui se présente pour être religieux ne doit en recevoir l'habit qu'an bout de trois ans, après lequel temps personne ne pourra plus le répéter. Les moines doivent demeurer tous dans un même lieu, mais coucher dans des lits différents. S'il y a des vieillards ou des infirmes, ils pourront avoir des cellules séparées, éloignées de la demeure commune. La même chose devra s'observer dans les monastères de filles; elles auront aussi leurs monastères séparés de ceux des moines. Si Ton fait un legs ou une donation à une personne, à condition de se marier ou d'avoir des enfants, cette condition sera censée accomplie par l'entrée dans la cléricature ou dans un monastère. Les biens de celui ou de celle qui entre dans un monastère, appartiennent de droit au monastère, à l'exception de la légitimité des enfants s'ils en ont. L'entrée en religion résout les fiançailles en rendant les arrhes, et même le mariage en rendant à la femme ou au mari ce qu'on en aura reçu. Défense aux parents de tirer leurs enfants des monastères, ni de les déshériter pour y être entrés. Les ravisseurs des religieuses ou des diaconesses, seront punis de mort, et leurs biens appliqués à l'église ou au monastère. Si un moine passe de son monastère à un autre, il ne pourra en rien emporter, et sera puni par l'évéque. Il est défendu à tout laïque, principalement aux gens de théâtre de prendre l'habit de religieux ou de religieuses par dérision, sous peine d'exil et de punition corporelle. Les religieuses peuvent se choisir un prêtre ou un diacre pour gérer leurs affaires ou leur porter la sainte communion, pourvu que l'évéque de qui elles dépendent l'ait approuvé comme étant d'une foi pure et de bonnes mœurs ; mais il ne sera point permis à celui qu'elles aiu'ont choisi de demeurer dans le monastère.
[VI* SliCLE.J
Lc;mi, iO. Justinien donne encore une loi pour ^*** le bon gouvernement des monastères, dans laque[]e il répèle une partie des règlements qu'il avait déjà faits dans les précédentes. CelJe-ci défend aux moines de sortir de leur monastère, et aux séculiers d'y entrer, voulant qu'à cet effet Tabbé mette à la porte des anciens moines d'une probité connue pour empêcher l'un et l'autre. Elle leur défend d';ivoîrrien en propre, et veut qu'après qu'ils auront récité tous ensemble l'Ofiice divin, ils s'emploient à la lecture de l'Écriture sainte. Elle interdit l'entrée des monastères des femmes aux hommes sous quelque prétexte que ce soit, et aux femmes l'entrée des monastères des hommes. Elle excepte le cas àe sépulture dans les monastères de filles, permettant d'y faire entrer des fossoyeurs àfondition que les religieuses ne paraîtront point devant eux, et qu'ils seront reçus à la porte et reconduits par l'abbesse avec la portière. Elle enjoint à ceux qui sont chargés des monastères de veiller au maiulien dix bon ordre et de la discipline. Elle règle aussi les pénitences, voulant qu'on les proportionne aax fautes, et permettant de chasser les incorrigibles. Ce prince défendit les assemblées particulières des hérétiques, sous peine de confiscation des maisons au proQt de l'Église. D rétablit l'ancien usage des divorces par le- <|uel il était permis aux personnes mariées de se séparer d'un consentement mutuel, 5ans aucune autre formalité, en se donnant toutefois l'un et l'autre un libelle de divorce. ''' Il défendit sous des peines très-rigoureuses de foire des eunuques, et parce qu'on ne le faisait que pour les vendre plus chèrement, il déclara libres tous ceux qui auraient souffert celle injure. Il accorda aux Juifs, ou, c^imme porte le texte, aux Hébreux, la permission de lire la Bible en hébreu et en latin suivant l'hébreu, mais il leur défendit de se servir d'une autre version que de celle des Septante ou de celle d'Aquila. Quant à ceux qui étaient de la secte des sadducéens , il leur défendit de tenir aucune assemblée, parce qn'ils enseignaient qu'il n'y aura ni résurrection ni jugement. Il paraît qu'il les accusait aussi de croire que ce n'était pas Hiei), mais les anges qui avaient formé le uiuude et tout ce qu'il contient.
il.. Les Novelles de Justinien réglaient, J CDuirae on vient de le voir, presque toute la .* ''iHipIine ecclésiastique de son temps. Il fît plus dans le premier livre de son Code^ où il
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s'explique siu* les principaux points de doctrine de l'Église catholique, commençant par ce que l'on doit croire sur la Sainte-Trinité. Il prend pour règle le symbole de Nicée, ordonnant de chasser tous ceux qui pensent contrairement à ce symbole, et de rendre les églises à tous les évéques qui en professent la foi, suivant en cela les lois faites sur ce sujet par les empereurs Gratien, Théodose, Valentinien et ses autres prédécesseurs. Il ordonne de brûleries livres de Porphyre contre la religion chrétienne, et ceux de Nestorius contre le mystère de l'Incarnation. Il dit anatbème à Nestorius, à Eutychès, à Apollinaire et à leurs sectateurs ; et pour donner des preuves de sa catholicité, il fait une profession de foi qui est en effet orthodoxe, mais il ne s'explique que sur la Trinité et sur l'Incarnation, parce que c'étaient alors les matières les plus contestées. Quoiqu'il eût combattu autrefois la proposition des moines de Scythie : Un de la Trinité a souffert, il l'adopte ici, en reconnaissant qu'un de la Trinité, le Verbe de Dieuy s*est incarné. Mais il ne l'emploie que dans l'Exposition de sa foi au pape Jean. Il y fait profession de recevoir l'autorité des quatre conciles généraux, en la manière que l'Église romaine les recevait. Il traite ensuite des privilèges, des biens et des droits des églises. Sur quoi il rapporte les ordonnances de ses prédécesseurs. Puis il passe à ce qui regarde les évéques étales autres clercs, les administi*ateurs des hôpitaux, les moines, rapportant sur chacun ce qui en avait été ordonné par les empereurs, et ce qu'il en avait dit lui-même dans ses Bescrits» Dans l'un de ces rescrits daté du !•' mars de l'an 528, adi'essé à Atarbe, il or- f^g^^^^"^* donne qu'à la vacance du siège épiscopal les habitants de la v ille choisiront ti'ois personnes dont la foi et les mœurs soient connues, afin que l'on choisisse le plus digne; que l'élu ne doit avoir ni enfants ni petits enfants, de crainte que les soins de sa famille ne le détournent du service de Dieu et de l'Église, ou qu'il ne tourne au profit des siens ce qui a été donné pour les pauvres ; qu'il ne sera point permis aux évoques de disposer par testament, donation ou autrement, des biens qu'ils auront acquis depuis leur épiscopal, si ce n'est qu'ils les aient eus par succession de leurs père et mère, oncles ou frères ; qu'en ce cas, tout le reste appartiendra à leur église, étant visible que ceux qui lui ont donué l'ont fait en considération du sacerdoce;
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qu'après la mort des évêqaes les dconomes rendront com[)te de ce qu'ils auront laissé afiui de l'appliquer au profit des églises ; que cea économes rendront compte chaque année à l'évoque, et que s'ils meurent avant de l'avoir rendu, leurs héritiers en seront tenus ; que les administrateurs des hôpitaux ne pourront disposer de ce qu'ils auront acquis pendant le temps de leur administration; que tous leurs acquêts appartiendront aux hôpitaux qui, avec l'excédant des revenus nécessaires pour l'entretien de ceux qui sont nourris, seront employés à acquérir de nouveaux fonds. Ce prince défend de rien prendre pour les ordinations de tous les ministres de l'Église, évoques, chorévôques, visiteurs, prêtres, etc., non plus que pour l'établissement d'un économe, défenseur de l'Église ou administrateur d'hôpital, sous peine à celui qui aura donné ou reçu à ce sujet, d'être déposé ou privé de sa charge, n veut que tous les clercs chantent dans chaque église les offices de la nuit, du matin et du soir, c'est-à-dire les Matines, les Laudes et les Vêpres, n'étant pas convenable que les clercs consument les biens de l'Église sans rien faire, et qu'ils portent le nom de clerc» sans en faire les fonctions. Il dit qu'il est absurde que les clercs obligent des mercenaires à chanter à leur place, tandis que plusieurs laïques assistent aux offices par dévotion, et ordonne à l'évéque de chasser du clefgé ceux qui ne seront pas assidus au service pour satisfaire h l'intention des fondateurs. ibi<i.i(r.43r 12. Le second rescrit qui est adressé à Épiphane, patriarche de Constantinople, et daté du 21 février, regarde la résidence des évéques. Comme leur absence était cause que le service divin se faisait négligemment, que les églises était moins bien gouvernées, et qu'ils consumaient en frais de voyages leurs revenus , l'Empereur ordonne à Épiphane de notifier à tous les métropolitains de sa dépendance, que ni eux ni les évéques de leurs provinces ne quittassent point leurs églises pour venir à Constantinople sans un ordre particulier de la cour, quelque affaire qui survint ; mais qu'ils eussent à envoyer un ou deux de leurs clercs pour déclarer les raisons qu'ils auraient de venir en cette ville. (( Si nous trouvons, ajoute Justînien, que leur présence soit nécessaire ici, nous leur ordonnerons de venir. Celui qui contreviendra encourra notre indignation et sera ex.
communié par vous, si c'est un métropolitain, et par son métropolitain s'il n'est qu'évoque. Nous ne leur imposons point de peines pécuniaires, de crainte que le dommage ne retourne sur les églises. » D y a ensuite d'autres lois qui regardent la séparation des monastères d'hommes d'avec ceux des filles, les enfants des prêtres, les diacres et les sous-diacres, les donations pour causes pieuses, l'élection et la confirmation d'un abbé ou d'une abbesse, l'enlèvement des filles, veuves ou diaconesses consacrées à Dieu et plusieurs autres matières qui concernent la juridiction ecclésiastique. Il ordonne de déposer un évêque qui aura réitéré le baptême, et rapporte sur cela les lois d'Honorius, de Tbéodose et de Valentinien, de même que sur la défense aux chrétiens de contracter des mariages avec les Juifs et de graver ou peindre le signe de la croix sur la terre, siu* un caillou ou sur le marbre. Il maintient les immunités ecclésiastiques, et le droit d'asile dans les églises, conformément aux anciennes lois de ses prédécesseurs.
13. En 546, il y eut à Constantinople quelques différends au sujet du jour de Pâques. Le peuple, persuadé que ce devait être le premier jour d'avril, fil le dernier jour gras le dimanche 4 février, car les Grecs commençaient leur abstinence après le dimanche que nous appelons la Sexagésime^ et qu'ils nommaient le dimanche gras. Mais l'Empereur, mieux informé, ordonna que l'on vendît encore de la chair toute la semaine jusqu'au dimanche suivant, 11 février, à cause que Pdques ne devait être que le 8 avril. Les bouchers tuèrent et étalèrent, mais personne n'acheta ni ne mangea de viande. On célébra toutefois lu Pâque au jour que Justinicn l'avait ordonné, et il se trouva que le peuple avait trop jeûné d'une semaine. Ce qui engageait les Grecs à commencer le Carême après le dimanche de la Sexagésimc, c'est qu'ils ne jeûnaient point les Samedis non plus que les dimanches, excepté le Samedi- Saint. Mais pendant toute la semaine de la Sexagcsime, leur abstinence ne consistait que dans celle de la chair; ils manpreaient des laitages et des œufs, au lieu que depuis le dimanche de la Quinquagésime, ils s'abstenaient non-seulement des œufs et des laitages, mais encore du poisson et de l'huile. Ainsi ce n'était proprement qu'en cette semaine qu'ils commençaient le jeûne rigoureux du Carême.
14. Nous avons plusieurs autres écrits de '•*t^" l'emperear Justinien \ savoir, un long Édit contre Origine^ un autre pour la condamnation des Trois-Ckapitres, adressé en forme de lettre et de confession de foi à toute TÉglise. Cet édit soufirit de très-grandes difficultés, parce qu'mi grand nombre d'évéques refugèrent d'y souscrire, dans la persuasion que c'était contrevenir au concile de Chalcédoine. De ses deux lettres, l'une est au concile de Gonstantinople sous Mennas, et l'autre au concile tenu en la même ville contre les Trots- Chapitres, Les historiens du temps * ont dit de ce prince qu'au lieu de s'appliquer à la guerre dans le temps qu'il en était besoin poar conquérir Tltalie, il employait la plus fnnde partie de son temps à examiner les dogmes des chrétiens, à de vaines spéculatjonset à des enriosités sur la nature divine ; qnll passait une partie des nuits avec les pins vieux éYÔqpies à feuilleter les livres qui regardaient la religion. Sa curiosité le fit tomber dans l'erreur des incorruptibles, et il donna sur ce sujet un édit ' où il disait que le corps de Jésus-Christ, dès sa naissance, n'était susceptible d'aucune altération, pas même par les passions naturelles comme la faim et ia soif; de manière qu'avant sa mort comme après ^a résurrection, il mansreait sans aucun besoin. Ce prince mourut la quarantième année de son règne, l'an 566, âgé de 84 ans. Il fit bâtir ou réparer
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63 églises, tant à Constantinople que dans l'Asie Mineure et les autres parties de l*Emrpire, iO hôpitaux et 23 monastères. Les Grecs font mémoire de lui dans leur Ménologe au 2 août. Ses lois, ses édils et ses lettres sont d'un style grave et majestueux. Nous aurons occasion de parler encore de lui en faisant l'histoire du cinquième concile général tenu à Constantinople en 553.
^6. [Letome LXIX de \a Patrologie latine ^''f;'J;"jî*! contient avec plusieurs autres écrivains, les *''•'"• écrits suivants de Justinien : 1* le livre contre Origène en grec et en latin; 2® la Confession de la véritable foi contre les Trois-Chapitrès ; 3*^ la lettre au saint synode contre Théodore desMopsueste ; 1® la lettre contre les défenseurs de ce dernier. Les autres écrits religieux de Justinien, ses Novelles, sont dans le tome LXXII de la Patrologie latine au supplément du W siècle. Le tomeLXXXVI de la Patrologie grecque, col. 943-1152, renferme une notice sur Justinien d'après Cave, le traité contre Origène, l'épltre contre Théodore de Mopsueste, la constitution contre Anthime, Sévère, Pierre et Zoara, d'après Mansi ; le traité contre les Monophysites d'après Mai, un fragment de l'épltre à Zoïle, patriarche d'Alexandrie, d'après Mai", un décret de Justinien à l'abbé du mont Sinaï, d'après Tischendorf. Toutes ces pièces de Justinien sont reproduites en grec et en latin.]
' U tome VU Scriptor. veier. collectio de Mai, l'a?. 292-313, contieat en grecje traité de Justinien contre les Monophysites. Ou y remarque un écla- Uot témoignage sur l'orthodoxie perpétuelle des pfmUîes rumains, tandis qu'au contraire il y a eu tant d bérétiquea sur les autres sièges patriarcbaux. Le ^oici en grec : kXXà. Tiqv èp&h^ xai «Av)0cyil)v fitupi fT.ftMp99 iu^ùXoL^div Soià,^, pag. 304. Cet opuscule, dit
M.Donnetty, est en outre précieux parle grand nom. hre de passages inédits des Pères qu'il nous fait connaître. {Uéditeur,)
« Procop., lib. III De Bello Goth,, cap. xxxv^t xxxin ; et Anecdot,, cap. xvni.
s Evagr. lib. lY, cap. xi^xix, et Tbeopban., ad au. 556, pag. 162.
CHAPITRE XXL
Dacins, évêqne de Milan; Jostinien et Juste, évêqies d'Espagne; Aprigins, éTèqi de Badajoz, [écrivains latins] ; Arétas, évêqne de Césarée ; Agapet, diacre de Constantinople , Constantin le diacre.
[Écrivains grecs, vers l'an 535.]
D«cin«, (ft* que de Ullaa.
Grcp.iib.III Diai. cap. IV.
Tora. I Anaal., |ag« 3 et
Jnstinieni évAque de Vf lenee.
Mdor. De Srri^l. eedo* 6iaat.,e«p. XX,
1. Ces évoques se rendirent recommandables sous le règne de Justinien. Dacius , évéque de Milan, se trouva à Constantinople vers Tan 550 , lorsque le pape Vigile convint avec ce prince que personne n'entreprendrait rien au sujet des Trcis-Chapitres^ jusqu'à la décision du procht^in concile; il fut môme témoin de cette convention avec Mennas de Constantinople, Théodore de Césarée et quelques autres évéques grecs et latins. On rapporte de lui qu'étant à Corinthe il délivra une maison des spectres que les déûions y faisaient paraître et qui la rendaient déserte. Ce fut à lui que Cassiodore s'adressa pour distribuer des vivres au peuple dans un temps de famine. On lui attribue une Chronique des événements remai^quables arrivés à Milan. Elle n'a point encore été imprimée. Mais don Mabillon, curieux desavoir si elle était véritablement de Dacius, et ce qu'elle contenait, fit écrire smr cela au bibliothécaire de rËglise métropolitaine, qui répondit que cette Chronique était écrite sur un parchemin; qu'elle était de six cents ans; qu'elle n'était pas toute d'une même main ni d'un même auteur; que la première partie était de Landuile-l'Ancien , la seconde et la troisième de Landufle-le^eune : d'où il était évident que Dacius n'en était point auteur ; que l'on trouvait toutefois son nom à la tète de cette Chronique, mais d'une main récente ; qu'il n'y était fait aucune mention de la famine arrivée sous le pontificat du pape Silvérius, qu'elle n'allait point au delà du vm^ siècle, et finissait au xi% à l'an 1067.
2. Justinien fut, selon Isidore de Séville, évéque de Valence en Espagne, sous le règne de Théodius, vers l'an 535. 11 avait trois frères nés de la même mère que lui, qui furent tous évéques et auteurs. Il écrivit un traité ou un livre contenant diverses répon-
ses aux questions d'un nonomé Rustique; dont la première était sur le Saint-Esprit; la seconde contre les bonosiaques qui enseignaient que Jésus-Christ n'était Fils de Diea que par adoption, et non par nature. U faisait voir dans la troisième réponse qu'il n'est point permis de réitérer le baptême de Jésus- Christ; et dans la quatrième la distinction qu'il fallait faire du baptême de saint Jean d'avec celui de Jésus-Christ. La cinquième était pour montrer que le Fils est invisihie comme le Père. Cet ouvrage n'est pas venu jusqu'à nous.
3. Mais nous avons le Commentaire que Juste son frère, évéque d'Urgel, a fait sur le Cantique des cantiques, dans lequel il donne d'une manière très-claire et très-suivie le sens spirituel de ce livre. Il en fait l'application à Jésus-Christ et à son Église, que Salomon représente sous les termes d'époux et d'épouse. En expliquant ces paroles : Ceux qui gardent les murailles m'ont enlevé mon manteau j il dit que cela s'est accompli quand les ennemis de la vraie foi ont démoli entièrement les églises; qu'ils ont brûlé les autels avec les saints évangiles et les autres livres canoniques; qu'ils ont mis en prison les prêtres du Seigneur, ou qu'ils les ont condamnés aux mines; etlorsqu'ils ont ôtéà l'Église le moyen d'ofiOrir le sacrifice, de baptiser et de donner la conmiunion aux fidèles. Il marque en un autre endroit qu'en renaissant en Jésus-Christ dans le baptême, le péché originel qui nous est communiqué par la génération, est effacé. Juste compte deux cents versets dans le Cantique des cantiques; ce qui fait voir qu'il n'était point divisé en chapitres dans les exemplaii-es dont il se servait. On trouve un évoque de ce nom dans le second concile de Tolède, et ou ne doute point que ce ne soit celui dont nous parlons.
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Son Commentaire fut imprimé à Haguenau en 1529, d*où il est passé dans les Orthodoxographes, pais dans le tome ix* de la Bibliothèque des Pères de Lyon. Il y en a aussi une édition à Haie en Saxe, en 1617, par Georges Rostius, qui y a joint deux lettres sous le nom de Juste, Tune au pape Sergius ; et l'autre à Juste, diacre, qui Tavait engagé à composer ce Commentaire. La première doit être regardée comme supposée, puisque le pape Sergius à qui elle est adressée n'occupa le Saint-Siège que sur la fin de Tan 687, plus de l!%'in! cent ans après la mort de Juste d'Urgel.Dans kSpicilége de don d'Achéry, où cette lettre se troave ', elle est inscrite : Au pape Syrgay qui est apparemment le même que Sergius. Ûanteur y dit qu'il lai envoyait un Commentereqn'il avait fait depuis peu sur le Canti^ fteies cantiques. Les deux autres frères de iostinien se nommaient Nébride étElpide.
On ne sait d'où ils étaient évéques, ni sur quel sujet ils avaient écrit. On voit un Nébride, évêqne d'Ëgar , dans le second concile de Tolède.
i^ti:*- 4. Aprigius, évoque de Badajoz, ville de TEspagne dans TEstramadure , homme sa-< Tant et éloquent, fit, vers Tan S40, un commentaire sur l'Apocalypse de saint Jean, d'un stvle noble, où il donnait à ce livre un sens ,V^^ fort spirituel. Isidore de Séville qui l'avait lu, dit qu 'Aprigius lai paraissait avoir mieux réussi dans l'explication de l'Apocalypse que la plupart de ceux qui avaient écrit avant lui. Nous n'avons plus ce Commentaire, mais Loaîsa, dans ses notes sur le Catalogue d'Isidore, témoigne avoir vu un commentaire manuscrit SOT l'Apocalypse écrit en lettres gothiques, composé de ceux que Yictorin, Isidore et Aprigius avaient fait sur le môme livre. Aprigius composa divers autres ouvrages, dont nous ne savons pas même les titres. 11 llorissait sous le règne du roi Théodius. *.n. 5. On met vers le même temps Arétas, i*- évéque de Césarée en Gappadoce, dont nous avons nu Commentaire sur l' Apocalypse^. Je ne sais pourquoi quelques-uns l'ont
attribué à un prêtre de la même église, ni la raison que d'autres ont eue de douter si Arétas en avait été évêque, puisqu'il dit en termes exprès qu'André ' l'avait gouvernée avant lui; ce qui, ce semble, marque clairement qu'il gouvernait lui-môme l'Église de Césarée, lorsqu'il écrivait son Commentaire. Il le composa sur celui d'André , son prédécesseur, dont il rapporte de temps en temps les explications. Mais il eut recours aussi aux écrits des anciens qui avaient expliqué l'Apocalypse en entier ou en partie. Il cite souvent saint Grégoire le théologien, et Eusèbe de Césarée, et quelquefois saint Justin, à qui il donne le nom de Grand. Il donne le sens littéral et spirituel de ce livre, qu'il explique d'un bout à l'autre avec autant de netteté que le texte le permet. Son Commentaire est divisé en 72 chapitres ; au lieu que l'Apocalypse n'en a que 22 dans nos Bibles. Il remarque que quelques-uns ont nié qu'elle fût de l'apôtre saint Jean; mais qu'il n'yapas lieu d'en douter, en la comparant avec l'Évangile et la première Épltre de cet apôtre; que d'ailleurs elle lui est attribuée par saint Grégoire le théologien, par saint Basile, par saint Cyrille, par Papias, par saint Irénée et par saint Hyppolite qui sont des témoins dignes de foi. Au verset 2 du chapitre I*' où saint Jean dit qu'il a rendu témoignage de tout ce qu'il a vu, quelques exemplaires ajoutaient : Ft tout ce qu'il a ouï, tout ce qui est, et tout ce qui doit se faire à l'avenir: c'est la remarque d'Arétas. D entend par les sept églises auxquelles l'Âpôtre adresse la parole, toutes les églises de l'univers qui sont unies en ce monde par une môme communion. Il cite les paroles que l'ou attribue à saint Denys, lorsqu'à la mort de Jésus-Christ le soleil s'obscurcit. Il enseigne que nos prières étant présentées à Dieu par les anges qui veillent sur nous, elles en deviennent * plus agréables et d'une meilleure odeur, particulièrement les prières des saints qui sont déjà bonnes en elles-mêmes. Il paraît prendre à la lettre ce qu'on lit dans quelques prophètes,
Pog. IIA.
' La lettre au pape Sergius et l'explication mystiqne ?ur le Cantique drs cantiques, avec une notice ?ur l*autenr par Fabricius, 8e trouve au tomeLXvn <i« la Patrologie kUme, col. 961 et sniv. (L'éditeur.)
* Voyez l'article que D Ceillier consacre de ii*)uveau à Arétas dans le volume XIX de Tanci»-iiu« éditiou , i>afr. 591-592 , xii de la présente édition. L'opiniou la plus vraisemblable est que Arétas a véca vers la fiu du cinquième siècle ou
au commencement du siècle suivant. {L'éditeur,) ' Andréas qui ante me Cœsareœ Cappadociœ
épis copatumtortisus est. Comment, in Apocal.cap.
XXI. i4ig. 7<il; tom. fX Bibl, Patr
^ Sanctorum preces Deo ab angelis qui nobis
prœsunt offeruntur : quœ fiatura quidem bonœ
fragrantiœ sunt, sed melioris fragrantiœ eœ red-
duntur per angeli qui eas porrigil auxilwn. Cap.
XXI, pag. 760.
Apa pet, diacre ifB CODS'
taotlnople.
que le jugement demier se fera sur la terre, signifiée par la vallée de Josaphat , parce qu'il y a eu plusieurs combats donnés dans cette vallée. Il paraît encore croire que l'Antéchrist viendra des pays orientaux de la Perse où la tribu de Dan s'est établie. Ce Commentaire fut imprimé en grec à Vérone en 1532 et 1568, et à Paris en 1621 ,' avec les Commentaires d'CEcuménius, [et ti Oxford en 1840 dans le tome VIII de la Chaîne de Ghamer.] Il se trouve en latin dans le tome IX de la Bibliothèque des Pères à Lyon en 1677, de la traduction de Maxime Florentin, moine du Mont-Cassin. Surius nous a donné au 15 novembre un discours latin d'Arélas en Thonneur des saints martyrs Samone, Carie el Abibus.
6. L'on a mis à la suite du Commentaire d'Arétas dans la Bibliothèque des Pères , 62 avis importants donnés à Tempereur Justinien,parun diacre de l'Église deConstantinople nommé Agapet, que ce prince avait sans doute consulté pour savoir de quelle manière il devait se comporter dans le gouvernement de l'Empire. On les imprima en grec et en latin à Venise en 1509 , à Bâle en 1518, à Herbonne en 1605, à Franker en 1608, à Francfort en 1659, à Leipsick en 1669. Ils ont aussi été placés dans les Orthodoxographes, dans le tome II de VAttctitarium de Fronton -le -Duc, [dans Banduri , Imperium orientale^ et dans Galland, tome XI, p. 253, d'où ils ont passé dans le tome LXXXVI de la Patrologie grecque^ col. 1153-1186, avec notices tirées de Oalland et de Fabricius.] Agapet représente à Justinien qne Dieu l'ayant élevé à la plus sublime dignité de la terre, il doit l'honorer avec plus de zèle que tout le reste des hommes; qu'étant chargé du gouvernail, il doit veiller à ce que le vaisseau de la république ne soit point brisé par les flots de l'iniquité; qu'en tout il doit vouloir et agir de manière à plaire à celui de qui il a reçu la puissance ; que pour rendre Dieu attentif à ses demandes, il doit l'être lui-même à celles de ses peuples ; que lorsqu'un particulier pèche, le mal en retombe sur lui seul, mais que toute la république se ressent des péchés du prince ; qu'il est de son devoir de ne point se laisser aller aux discours des flatteurs, et d'écouter au contraire avec plaisir ceux qui lui donneront de bons conseils ; que la constance est une qualité essentieUe à un prince qui ne doit point se laisser abattre par l'adversité, ni
élever par la prospérité ; que lorsqu'il s'agit de la justice, le riche et le pauvre doivent être traités également, et qu'il est digne de l'attention d'un souverain que les uns n'abondent pas en biens, tandis que les autres sont réduits à la mendicité ; que pour gouverner dignement, il faut qu'il se rende redoutable à ses ennemis par sa vertu, et aimable à ses sujets par des sentiments d'humanité ; qu'il doit traiter ses domestiques comme il désire d'être traité de Dieu ; que n'ayant personne en ce monde qui puisse le contraindre à l'observation des lois, c'est à lui à s'en faire une obligation. Agapet l'exhorte à fuir la compagnie des méchants, parce qu'en les fréquentant il est comme nécessaire de souifrir et d'apprendre le mal ; au lieu qu'en vivant avec les bons, on apprend à les imiter, ou du moins à se corriger ; à ne confier l'administration des affaires qu'à des hommes de probité, comme devant rendre compte à Dieu des malversations^de ses ministres ; à ne se regarder comme bien aflermi sur le trône que lorsqu'il aura trouvé le secret de conh mander à des honmies qui lui obéiront volontiers; à récompenser la vertu, afin d'engager les méchants à changer de voies; à garder l'équité dans ses jugements envers ses amis et ses ennemis ; à plus aimer ceux qui lui demanderont que ceux qui lui oflnront des présents ; à se rendre autant super rieur aux autres par la grandeur et la beauté de ses actions que par sa dignité et par sa puissance ; à s'occuper des moyens de plaire à Dieu de qui il a reçu le sceptre de l'Empire ; à implorer souvent son secours, persuadé que celui qui est protégé de Dieu surmonte aisément ses ennemis, et met à couvert ses sujets de leurs insultes ; à imiter Dieu dans ses largesses, en donnant libéralement à ceux qui ont besoin ; à faire miséricorde À ceux de qui il aurait reçu quelques injures, se souvenant qu'il demande lui-même à Dieu pardon de ses fautes ; à considérer que si les particuliers sont dignes de supplices pour leurs mauvaises actions, c'est une faute à un prince de ne pas faire même le bien ; enfin à s'amasser dans le ciel une abondance de richesses par ses bonnes œuvres, en se souvenant que la mort ne respectant point la splendeur des dignités mondaines, il sortira nu de celle vie pour aller rendre compte en l'autre de toutes ses actions.
Dans le septième concile général, te
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1^ spi- un à Nicëe, Tan 787, pour la défense deo »i<t<r* saintes images, on lut ud fragment de Constantin, diacre, gardien des chartes et juge des causes eocJësiasticpies de TÉglise de Constantinople, à la louange des saints martyrs. Ce Constantin, dont aucun auteur ne donne la vie, parait avoir vécu sous Juslinien, vers le vi* siècle. On regrettait vivement de ne pas posséder ce magnifique témoignage de la foi de l'Église ; or, c'est précisément ce que le savant, et nous pouvons le dire , Tinfatigable et heureux cardinal tiaî a découvert dans la bibliothèque du Vatican. Ce panégyrique est comme une histoire sommaire des persécutions. L'auteur y expose les questions posées par les tribumnx païens, les réponses et les discussions desmarlyrs avec leurs juges ; les différents geores de tourments qu'ils ont soufferts, les géoëreuses exhortations des martyrs, leur coodanmation k mort, leurs actions de grâces, les exfiortations qu'ils adressaient aux païens, l'éloge et la force des martyrs. L'auteur termine par une exhortation aux fidèles, par la dédicace aux martyrs du Christ. C'est une de ces découvertes qui doivent eonsoler le savant éditeur de ces travaux. Les Annales de philosophie ont donné une traduction de ce précieux discours dans leur tome XI (3* série). Le traducteur est M. Lorain. Voici comment il juge cette pièce importante : a Une composition, à laquelle on £ûsait l'honneur de la citer publiquement dans un concile universel, devait avoir une poissance et une renommée contemporaines. De plus, il s'attache à cette relique retrouvée ce genre de puissant intérêt que Ton applique toujours, indépendamment des tâches de la forme, aux monuments des premiers siècles de l'Église, dans ces temps où le christianisme était si fervent, si courageux, si noble, si convaincu, si magnanime; Oui n'a pas fait cette expérience en lisant les Pères? Malgré quelques étrangetés de style, malgré le jeu des subtilités grecques, et quelques métaphores violentes et intraduisibles, il y a, dans le panégyrique, du mouvement, de l'énergie, de l'élan, une forme dramatique et animée. Le dialogue entre les juges et les chrétiens est original et s'élève jusqu'à l'éloquence. Enfin, comme étude littéraire, comme expression historiqae des plus hantes pensées, des idées, des passions, des mœurs, du style d'une époque grecque et chrétienne, la découverte du
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panégyrique doit attirer l'attention et l'estime des hommes instruits qui aiment l'antiquité et les grands souvenirs du christianisme. »
8. Voici la manière énergique dont Cons- ^^ ^^;^i^^ tantin réfute le symbolisme païen : « Que "»" »■*•"• vous aussi, disent les martyrs, et par imagination ou par allégorie, vous représentiez symboliquement les dieux sous la forme humaine, nous le comprenons ; mais pourquoi
vous faites-vous un dieu à tète de chien ; un dieu avec des cornes ou avec des pieds d'animal; un dieu moitié homme moitié hôte; un dieu hermaphrodite enfin, tandis que les idées • deschoses divines, alorsméme qu'on veut leur donner une forme sensible, doivent conserver une entière dignité, si nous ne voulons absolument compromettre les espérances de notre salut? Et n'est-il pas impie, et tout à fait indigne d'hommes raisonnables, de désigner Dieu sous de honteux symboles, d'imposer l'aspect d'un chien à l'essence excellente et première, et d'aboyer ainsi, s'il est permis de le dire, contre la Providence ? Pour nous, dire que Dieu est plus vieux ou plus jeune, c'est dire une chose détestable : car ce langage ne convient qu'aux créatures temporelles. Mais, dans l'esi^ence étemelle et qui n'a point commencé, il n'est rien qui se puisse mesurer par les proportions humaines; et encore bien que, à cause de l'infirmité de notre nature, nous donnions quel^ quefois à Dieu, et non sans convenance, des noms humains. Dieu n'en est pas moins au delà de tous les temps, au-dessus de tout commencement et de toutes les propriétés que l'on peut concevoir dans les choses créées. Si donc nous voulons faire un noble et sincère usage de notre raison , nous ne concevrons pas le Père sans le Fils, ni I9 Fils sans le Père ; de même que nous ne concevons pas le feu sans son éclat, ni le soleil sans ses rayons, pour exprimer des choses incompréhensibles, autant qu'il est possible, sous une brève image, infiniment encore éloignée de la véiîté. »
9. C'est en ces termes qu'il fait l'éloge des . ^/^* <*•* martyrs : « 0 saintes âmes! ô corps sacrés I
6 précieux et divin trésor , plus inestimables que l'or et le topaze ! 0 demeures du Christ, habitacles de l'Esprit, vases des vertus I Oui, vous retrouverez un jour, après la décomposition de ce misérable mélange, tout ce qui vous appartenait dans les éléments matériels dont se formait votre corps à sa nais^
sance ; mais vous les recouvrerez sanctifiés par la récompense immortelle que vous aurez reçue! 0 multitude bienheureuse! 0 splendeur multiple qui éclate comme dans une âme unique I Quels chants de triomphe vous célébreront dignement, ô vous dont la victoire a surpassé les forces de la nature ! Pe quels trophées de mémoire étemelle, de quels psaumes, de quels hymnes, de quels cantiques spirituels ceindrons -nous vos fronts, comme de magnifiques couronnes immortellement fraîches et vertes. Vous avez honoré vos parents » selon le précepte évangélique : car vous avez , par vos souffrances , effacé la honte de vos ancêtres, délivré vos pères du déshonneur, et rendu à la nation humaine la joie à la place du deuil. Vous avez changé la terre en ciel , et vous êtes comme Tardent serein , comme Taurore de la justice, et comme des étoiles qui brillent en tout lieu ; car tous les pas que vous faites sont dans la voie droite des saints commandements. Ni un père désolé, ni une mère s'arrachant les cheveux, ni des enfants poussant des cris de douleur, ni des parents éplorés, ni des amis gémissants, rien n'a pu amollir votre fermeté. Vous n'avez pas seulement combattu avec vos persécuteurs , vous avez encore lutté avec la nature elle-même, et vous avez vaincu cette invincible nature qui fléchit et attendrit jusqu'aux bétes féroces, jusqu'à la cruauté des reptiles empoisonnés. Vous avez vaincu la nature qui commande tyranniquement à tous les êtres vivants, par une force intérieure, partout et toujours nécessaire. Et cependant vous avez formé entre vous, ô martyrs, une parenté réciproque par les liens de vos communes souffrances, et vous vous êtes intimement unis en mêlant votre sang au sang dans une communion de supplices. Ni la soif des richesses, ni l'amour des félicités, n'ont affaibli votre amour envers Dieu; pour vous, la probité dans la foi a remplacé l'or, et l'esprit d'humilité vous a tenu lieu de toutes les richesses. L'opprobre du Christ a eu plus de prix à vos yeux que les trésors du monde : car votre regard s'est attaché sur la récompense future, et vous saviez bien que vous possédiez dans les cieux une essence supérieure et impérissable. Au lieu des vanités de la gloire, vous avez choisi l'ignominie pour le Christ ; au lieu des joies folles, la contrition du cœur ; uu lieu de la satiété du cœur, la continence.
Vous avez la beauté du corps dans la mortification des désirs ; et votre force a été la charité dans la faiblesse et la mort. »
10. « En quelques heures, vous avez ao compli de plus pénibles travaux dans la vigne de Dieu, que ceux k qui l'on donne le nom de patriarches. Vous vous êtes placés, par vos œuvres, au-dessus de votre premier père : car vous avez gardé les commandements da Christ. Vous avez offert au Seigneur un sacrifice plus saint que celui d'Abel, l'holocauste de vos âmes. Aussi avez-vous été transportés vers une immortalité plus belle que celle d'Hénoch, sur une arche plus solide que celle de Noé, composée qu'elle est avec les matériaux incorruptibles de la vertu. C'est dans cette arche que votre âme s'est préservée de l'étouffement des idoles. Abraham a reconnu le mystère de la Trinité dans son type, mais voilé encore et couvert d'ombre ; mais vous, dans les combats que vous avez soutenus, pour la Trinité, vous vous êtes faits, d'une voix retentissante, les héros éclatants de la vérité. Votre sacrifice a été supérieur à celui d'Isaac, et par votre meurtre vous avez accompli un rite sacré. Par la sincérité de votre but, vous avez surpassé la vie loyale de Jacob. L'excellence de votre vie a été, selon le saint précepte, semblable à l'innocence des colombes. C'est vous qui avez bâti l'Église, comme un illustre édifice, en présentant à Dieu le Père la pieuse offrande de vos blessures, et en immolant sur l'autel, au lieu d'un chevreau, l'humilité de votre corps. C'est pourquoi vous avez reçu de Dieu la bénédiction, c'està-dire la vie étemelle. Vous avez vaincu Joseph en chasteté, vous qui avez repoussé la doctrine des faux dieux, doctrine corrompue dans ses actes comme dans ses images, et qui avez abondonné à des tyrans débauchés et pervers le vêlement qui vous enveloppait, c'est-à-dire votre corps. Toutes les épreuves de Job, vous les avez subies ; et, de plus que lui, vous avez enduré les supplices jusqu'à la mort elle-même. Vous avez eu un plus grand honneur que Moïse : car, après avoir reçu et gardé la loi de grâce et de vérité, vous avez traversé, à pied ser, la nier de l'idolûtrie rougie de votre sang, cl vous êtes arrivés dans le pays de promission, dans la céleste Jérusalem. El déjà, auparavant, vous aviez prouvé vos forces à vos ennemis par le grand nombre de signes et de miracles qui avaient éclaté dans le désert,
'ncr.-r»!
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c'est-à-dire dans la vie religieuse; et par TOtre mort, vous avez écrase et ëtouffë sous vos pieds les serpents insidieux qui poursui- Taient les hommes de leurs morsures veuimeuses. Au lieu de la robe d'Aaron, faite de main dliomme, vous vous êtes revêtus, comme il sied aux saints , de Isi justice du Christ. Ce n'est point dans le sang des agneaux, nais dans votre propre sang, que vous avez lavé votre peuple. Au bruit de vos dogmes, comme au son retentissant de la trompette, àont tombées les murailles des impies, les Tilles ennemies, les langues parleuses et la Taine sagesse de vos adversaires, et vous aiez été plus célèbres que le chef Josué. VoQS vous êtes montrés encore de plus sÙDls et plus grands ministres de Dieu que Suanel : car ce n'est pas votre mère qui vous aoiTerts à Dieu, c'est vous-mêmes qui vous êtes donnés, et vous ne vous êtes pas livrés pour vivre, mais pour mourir, afin de vivre dans rétemelle vie. Ce niest pas avec une fronde, comme David, mais avec une pierre réprouvée par les hommes, que vous avez fait tomber aux pieds du Christ le symbolique Goliath intellectuel. Après avoir, par VOS périls, brisé la tête du démon orgueilleux, comme des triomphateurs victorieux et couronnés de leurs brillants exploits, TOUS êtes enfin entrés dans les portes du ciel, par un essor plus sublime que celui d'Ëlie : portés par vos vertus comme par un cl)ar divin, et appuyés comme sur des ailes sur la force de vos œuvres, votre ascension a été plus &cile et plus durable que celle du Prophète assis dans son char. Et mainte- QAut, enfin, avec le chœur innombrable des ^es, et dans l'immense assemblée des premiers-nés des hommes, vous présidez aux chœurs célestes devant le véritable tabernacle. 9
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i\, « Aussi répandez-vous sur vos frères Prîèrem une part de la splendeur que vous puisez dans le sein de la lumière spirituelle. Car vous êtes préposés à l'égard du genre humain tout entier, comme les tuteurs des âmes, les médecins des corps, la colonne de la foi, la consommation du sacerdoce, la rémission des péchés, le fondement et l'appui de l'Église, le remède des maladies, le repos des voyageurs, le gouvernail des navigateurs, la ressource des indigents; vous soutenez ceux qui combattent, vous relevez ceux qui tombent, vous rendez le courage à ceux qui se plaignent, vous guidez ceux qui s'égarent, vous gardez ceux qui marchent dans le droit chemin, vous êtes la consolation des aôligés, et pour tous un puissant secours et un ferme appui d'inébranlable espérance. »
12. « Et vous, ô brebis saintes qui nous F^Lorution écoutez, si nous sommes résolus à honorer dignement les martyrs, soutenons des luttes pareilles aux leurs, résistons aux séduisantes flatteries des passions, et répandons un déluge de larmes, comme ils ont veraé des ruisseaux de sang. Que le jeûne réduise notre corps, et comprime les vils instincts de la matière. Que les ardeurs des vices soient étouffées sous l'inextinguible lumière des bonnes a^ctions. Tranchons pieusement la tyrannie de l'impiété et du péché avec le glaive à double tranchant de la doctrine et de la vraie foi ; et laissons nos lèvres annoncer librement la juste loi de Dieu, de sorte que, après avoir imité, dans tous les temps de cette vie, les luîtes des martyrs , nous obtenions un prix égal à celui qui leur fut donné. »
[La Patrologie grecquey tome LXXXVni, col. 477-528, reproduit le discours du diacre Constantin avec la version latine d'Ang. Mai.]
CHAPITRE XXII
Zacharie, évèqne de Mitilèue [après 536]; Théodore et Cyrille , évèqnes
de Scythople.
[ÉorivainB grecs du vi« siècle.}
Z«ebari«f «itau« d* Mi tilèna j écrits.
Ctaeil S».
l.Zacharîe, surnommé scholastiqne, on avo- '" cat, de la profession qu'il en faisait, étudia les belles-lettres à Alexandrie, avec le philosophe Ammonius. Etant passé de là à Béryte, il s'y appliqua à l'étude de la jurisprudence. Sa vertu et son savoir le firent ensuite appeler Ton. IV au gouvernement de l'Église de Mitilène. H assista, en qualité d'évéque de cette ville, au concile de Constantinople , en 536, sous le patriarche Mennas, et fut un des commissaires députés pour chercher Anthime, lui signifier ce qui avait été fait contre lui, et le citer à comparaître devant le concile dans trois jours, en lui offrant le pardon s'il voulait satisfaire à ce qu'on demandait de lui. On ne sait combien d'années Zacharie survécut à ce concile. Nous avons de lui deux traités, l'un est un dialogue sur la création du monde, dans lequel il fait voir contre les philosophes païens, que le monde n'est point étemel, qu'il a été créé, et qu'il peut être détruit à la volonté de celui qui l'a formé de rien : îl composa ce] dialogue, étant encore à Béryte. L'autre est une réfutation du sentiment des manichéens sur l'existence de deux principes , l'un bon, l'autre mauvais. Le premier de ces traités fut imprimé à Lcipsîck en 4654, en grec et en latin, delà traduction de Jean Tarin avec les Notes de Barthius. Il se trouve aussi dans le tome I** de VAuctuarium de Fronton-le-Duc, et avec la Philocalie d'Origène, imprimée à Paris en 1618 et 1624. L'autre, qui a été traduit par Turrien, se lit au tome V des Anciennes leçons de Canisius, mais seulement en latin. On les a mis tous deux dans le tome IX de la Bi-bliothèqve des Pères à Lyon, en 1677 ; mais le Dialogue sur la création du monde est de la version de Gilbert Génébrard, professeur royal de la langue hébraïque à Paris. [Ces deux traités se trouvent aussi dans Galland, tome XI, page 266, et dans le tome LXXXV
de la Patrologie grecque, col. 1044, d'après Galland.]
Pour montrer que le monde n'est point étemel, il dit que cela parait évidemment par sa nature même qui est composée de différentes parties sujettes à la dissolution ; ce qui ne serait pas s'il était étemel. U ajoute qu'en le disant coéterael à Dieu, 0 faut aussi le dire^égal à Dieu en honnear; ce qui est impie, puisqu'on ne peut, sans impiété, rendre à un corps matériel, sensible et visible, le même honneur qu'à un être qui, non-seulement ne peut être, à cause de son infinité, renfermé dans un lieu, mais qui est encore supérieur à tous les êtres que nous connaissons. Les philosophes païens répondaient qu'en soutenant le monde éternel, ils ne prétendaient pas qu'il fût pour cela dans le même degré d'honneur que Dieu. «L'ombre du corps, disaient-ils, estcoétemelle au corps, et toutefois il ne s'ensuit pas que l'ombre et le corps soient dignes d'un honneur égal. » Zacharie répond que cet exemple ne prouve rien. Premièrement, parce que l'ombre suit nécessairement le corps, qu'il le veuille ou non. Or, on ne peut dire que le monde soit nécessairement, en sorte qu'il existe même malgré la volonté de Dieu ; autrement ce serait mal àpropos que l'on donnerait à Dieu le nom de cause. En second lieu, ce n'est pas le corps seul qui produit l'ombre, c'est aussi la lumière, étant nécessaire pour faire ombre, que le corps se trouve à côté de la lumière, de façon qu'il se trouve entre la lumière et l'ombre. Les philosophes se récriaient sur la beauté de l'univers, sur les proportions, sur l'harmonie de ses parties. Zacharie leur demande, s'ils ne trouvaient pas en particulier que l'homme fût dans sa construction quelque chose d'admirable ; et, passant de la figure du corps aux qualités de l'esprit, il
êe
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Jear demande encore s'ils ne trouvaient pas beaux Socrale, Platon, Alcibiade et Aristote. Comme ils ne pouvaient en disconvenir, il conclut que, tous ces grands hommes étant morts, il n'y a pas plus de raison d'attribuer au monde l'éternité, qui est un attribut pro- «. pre et essentiel à Dieu. Le traité contre les * Manichéens est très-court ; mais en même temps très-métaphysique et très-embarrassé. Les manichéens admettant deux principes, l'on bon et l'autre mauvais, il fallait nécessairement qu'ils fussent opposés. C'est dans celle supposition que Zacharie raisonne ainsi : « Si vous dites que le bien est une substance, qu'il est un principe, qu'il est inné, non engendré et étemel, il faut nécessaiitmenl que vous disiez que le mal n'est point me substance, qu'il n'est point un principe, guîlesl engendré et temporel : car si le bien 61 le mal avaient toutes ces choses communes, ils ne seraient pas contraires.» U ajoute qu'ils ne peuvent pas même dire que ces deux principes soient contraires en substance, parce qu'il n'y a rien de contraire h la substance, si ce n'est par rapport à ses modifications et à ses accidents: d'où vient qo'il n'y a rien de contraire h Dieu qui est le premier et le seul bien, parce qu'il est bon snbstantiellement, et qu'en lui les modifications et les accidents n'ont point de lieu.
[On trouve, dans le tome X delà Scriy. vet. WM colleci.j pag. 332-360, et dans le tome LXXXV de la Patrologie grecque, col. 1145- 1178, dix-neuf cbapitresen syriaque, àeVBistwre ecclésiastique composée par Zacharie et qui est perdue, avec des fragments sur les oridnes et les édifices de Rome. Le même ouîrage est traduit en latin, à la page 361-388. Lesfragmcnts commencent à la mort deNeslorius. On y parle ensuite de Dioscore, de Prolère, de Javénal et de Théodose, de Pierre ibérien, qui devint évoque de Gaza, du moine Salomon, de la mort de Zenon et del'élé- Tation d'Anastase. Le chapitre vin traite de la vision de Jean le scholastique, frère de Donaf, au sujet de l'empire d'Anastase ; au ix« il est question du siège de la ville d'Amida en Mésopotamie par les Perses ; le x* parle dn rachat de cette ville. La fondation de la ville de Dai-a, Marin d'Apamée, l'éclipsé de ¥Àeà qui arriva à cette époque , Ariane, femme de Zenon et ensuite de l'empereur Anaslase font la matière des chapitres xi et ivi. Dans celui-ci l'auteur raconte le martyre des saints confesseurs homérites^ et il donne
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la lettre qu'écrivit à ce sujet Siméon, évêque des chrétiens en Perse, à Siméon, abbé de Gabula, la sixième année de Justin. Le xvn* chapitre contient un prologue de saint Mara ou Marin, évêque d'Amida, sur l'Évangile et sur l'économie de Jésus-Christ en son incarnation. Le xviii^ traite des événements qui eurent lieu sous l'empereur Juslinien. Le xix* contient un extrait de l'Kpitrede Julien à Sévère et de l'Épître de Sévère à Julien. Maï fait observer que les deuxième et troisième livres de VHistoire d'Évagre contiennent plusieurs fragments en grec de VHistoire ecclésiastique de Zacharie. L'éditeur a donné en syriaque les fragments sur l'origine de Rome et sur ses édifices, mais il ne les a pas traduits en latin parce qu'il ne les croit pas l'œuvre de Zacharie *, il donne cependant la traduction de quelques fragments dans la Préface du x* volume. Dans l'énuméralion des édifices qui ornent la ville de Rome, on remarque « vingt-quatre églises des apô- « très, deuxmagnifiques basiliques où habite « rEmpereur,et où s'assemblent tous lesjours « les sénateurs ; quatre-vingts grandes sta- «tues des dieux en or et soixante-six d'i- « voire ; quarante-six mille six cent-trois mai- « sons ; mille sept cent quatre-vingt-dix-sept «palais; mille trois cent cinquante-deux «fontaines; trois mille sept cent quatre- « vingt-cinq statues d'airain d'empereurs et «d'autres chefs; vingt-cinq statues d'airain «offrant la figure d'Abraham, de Sara et des «rois delà famille de David, que Vcspasien «avait, apportées à Rome, après la ruine « de Jérusalem, avec les portes et les au- «tres monuments de cette ville; trente-et- « un théâtres; deux maisons destinées aux « accoucheuses, quatre pour les accouchées; « deux cent quatre-vingt-onze prisons; deux « cent-cinquante-quatre latrines près des « lieux destinés aux jeux publics; trente-sept « portes ; le tour de la ville a vingt-et-un mille « six cent trente-six pieds , ce qui fait quatre « mille pas, etc., etc.'»
2. [Théodore succéda à ïhéodose» évoque é^q^^î??,! de Scytople, qui avait assisté auconcile de Je- r?î*L'LS;ï?I; rusalem tenu sous Pierre, patriarche de cette ww. *" ville, contre Anthime et d'autres hérétiqpies. Il se joignit aux origénistes dans les tumultes qui eurent lieu après la mort de saint Sabas.
* Pag. 388, note. (Véditew,)
* Voyez Table alphabétique des auteurs découverts par le cardinal Mai, par Bonnetty. (L'Éditew.J
SciUiopla.
num I-o^. 338
On a de lui un écrit sur les erreurs d'Origène. Théodore, revenu à de meilleurs sentiments, présenta cet écrit vers l'an 553 è Justinienet aux patriarches Eulychès, Apollinaire, Domninus et Eustochius. Montfaucon Ta publié d'après un manuscrit de la Bibliothèque Coislin. On le trouve dans le tome LXXXVI de la Patrologie grecque d'après Galland, Bihlioth. vet. Pat, y tome XI, pag. 294. Les savants ne s'accordent pas entre eux pour décider si Origène a vraiment enseigné toutes les erreurs signalées dans cet opuscule.] Cyrille d« 3. Les moines de la Laure de saint Sabas, ne pouvant souffrir que les évoques de Palestine eussent condamné Origène, eu approuvant les actes du cinquième concile dans Euih. vii;p celui qu'ils tinrent à Jérusalem en 554, se "*"'*. *coui!j séparèrent de la communion de l'Église catholique. Quelques efforts que fit le patriarche Eustochius, il ne put les ramener, et il fallut employer l'autorité de l'empereur Justinien, qui les fit chasser, et de leur Laure et de toute la province. Il mit à leur place 120 moines catholiques, du nombre desquels était Cyrille, surnommé de Scythople, du nom d'une ville de Palestine, où il avait pris naissance. A l'âge de seize ans, il commença dans cette ville mêrae à pratiquer les exercices de la vie monastique. Il en sortit quelque temps après pour aller à Jérusalem visiter les saints lieux. Sa mère, en partant, lui ordonna de se mettre sous la discipline de saint Jean-le-Silencieux, qui, après l'avoir gardé quelque temps, l'envoya au monastère de saint Euthymius; il y fut reçu au nombre des moines par l'abbé Léonce, qui avait été chargé du gouvernement de ce monastère vers l'an 542; il passa delà dans la Laure de saint Sabas, près deThécué, qu'on appelait la nouveUe, pour la distinguer delà grande Laure, qui portait aussi le nom de ce saint. Il y avait déjàdeuxansqu'ily demeurait, lorsqu'il entreprit d'écrire la vie de saint Euthymius et celle de saint Sabas. Ainsi , c'était vers Tan 556, puisqu'il n'alla dans cette nouvelle Laure que quehiue temps après la tenue du cinquième concile général assemblé à Constanlinople. Il avait eu pendant ce séjour, le moyen de s'informer des circonstances de la vie de saint Sabas, auprès de ceux qui en étaient instruits, pour en avoir été témoins oculaires,
^ Quoi annis profidscebantur^ octavo die posi festum Luminuni , aeparaU quidem ab omni ^umano coniubemio, ci^m Deo auUm solo versanteê
Kuih. ViU fag» 339.
comme il avait appris celle de la vie de saint Euthymius dans le temps qu'il demeurait dans son monastère.
4. Nous Pavons dans le tome II des Jifonu- i ments de VEglise grecque^ imprimés à Paris, <•-! en 1681, par les soins de M. Cotelier. Saint Euthymius naquit sous le règne de l'empereur Valence, d'une manière toute miracn* leuse. Sa mère qui se nommait Dionyse, affligée de se voir stérile, alla avec Paul son mari, à l'Église du martyr saint Polyeucte, qui était proche de la ville de Mélitène sur l'Euphrate , où ils faisaient leur demeure. Da prièrent l'un et l'autre le saint martyr de leur obtenir de Dieu un fils, promettant de le consacrer k son service. Leurs prières furent exaucées. Dionyse conçut et enfanta un fils sous le quatrième consulat de Gratien, c'està-dire en 375. A l'âge de trois ans, sa mère le consacra à Dieu entre les mains d'Otréius, évêque de Mélitène, qui, lorsqu'il fut en état d'apprendre les lettres, le mit sons la discipline d'un bon maître. Euthymius fut ensuite mis au rang des lecteurs, et après qu'on l'eut fait passer par tous les degrés du ministère ecclésiastique, il vint à. Jérusalem dans la vingt-neuvième année de son âge. Il passa 60 ans dans la solitude, et mourut âgé de 89 ans, la seizième année du règne de l'empereur Léon, c'est-à-dire Tan 473. Cyrille remarque que saint Euthymius, ayant lié amitié avec un nommé Théoctiste , qui menait comme lui la vie solitaire, ils se retiraient ensemble ^ chaque année dans le désert, huit jours après la fête des Lumières, c'est-à-dire de l'Epiphanie, et qu'ils y demeuraient jusqu'au jour de la fête des Palmes, occupés pendant tout ce temps à converser avec Dieu dans la prière et dans la méditation, sans aucun commerce avec les hommes; que ce temps écoulé ils s'en retournaient chacun dans leur cellule pour se préparer à la fête de Pâques, et offrir à Jésus-Christ ressuscitant d'entre les morts, les présents d'un cœur pur, infiniment plus précieux que l'or que les Mages lui ofiiirent à sa naissance ; que saint Euthymius ne trouvait pas bon que les moines de la communauté, et surtout les jeunes, affectassent de se distinguer dans le monastère, en jeûnant plus longtemps qu'il n'était d'usage dans la communauté, parce qu'il
ptr precationem ; et iotwn tempus quod interce' débat transigentes m solititdine , donee adttnisttt dies festUB Palmarum. Euth. Vita, pag. 210.
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paraissait qu'en cela ils suivaient leur propre Tolooté, et qu'il y avait du daoger que la vanité n'eût part à cette mortification. Il parle
^ de la persécution excitée par les mages de
j Perse contre les chrétiens sur la fin du règne d'Isdegerde, et du baptême d'un prince des Sarrasins, nonuné Aspébète, à qui on changea le nom^ dans ce sacrement, en lui donnant celai de Pierre. Il dit que Pierre, évoque des Sarrasins, étant venu voir saint Euthymias, en allant au concile générai d'Épbèse, il lui conseilla de se joindre à saint
^•^ Cyrille d'Alexandrie, et à Acace de Mélitène, et de faire, au sujet de la foi, tout ce que ces deux évêques trouveraient bon. Dans une gnnde sécheresse accompagnée de stérilité, Ws peuples voisins de la Laure de saint Eutbjmius sachant qu'il en sortait pour se reti- ^^' i^rdans le désert au temps accoutumé, aceoomrent en foule au-devant de lui, portant* des croix en main, et chantant de bouche et de cœur : Kyrie eleison. Il s'excusa de prier pour eux, se regardant comme un pécheur; mais ne pouvant se refuser à leurs instances, il entra avec quelques moines dans un oratoire, et se mit à prier avec larmes, prosterné contre terre. Il tomba à l'heure même Dne pluie si abondante que la terre en fut imbibée, et que les ruisseaux qui s'étaient trouvés à sec, recommencèrent à couler en
'^ abondance. Il avait soixante-quinze ans lorsque l'on assembla le concile deChalcédoine. Etienne et Jean, deux de ses disciples qui y avaient assisté, lui en apportèrent les décrets avec diligence, pour savoir s'illes accepterait, voulant se régler eux-mêmes sur sa conduite. Ayant reconnn qu'ils ne contenaient rien que de conforme à la foi catholique, le bruit de son acceptation se répandit aussitôt dans tout le désert, et tous les solitaires auraient suivi son sentiment, s'ils n'en avaient été détournés parle moine Théodose,homme d'une doctiîne et de mœurs corrompues, le même qui s'empara depuis de l'Église de Jérusalem, et qui engagea l'impératrice Eudoxie dans l'hérésie d'Ëutychës. Il fit son possible pour y engager aussi saint Euthymius, en le faisant déclarer contre le concile de Ghalcédoine; mais le saint abbé n'en voulut rien faire, soutenant que la doctrine établie dans
* Euthymius Aspebetum baptixat, Petrum transnominans. Ibid., pag. 221.
* Con/luit ad eun» muttitudo numerum exce- ^n$, eruees habtnUs in manibus et Kyrie eleison ^ more non tantwn ore , sed etiam labiis cordiê
cette assemblée, était la même qui avait été proposée par les trois conciles précédents, savoir : de Nicée, de Constantinople et d'Éphèse ; et que celui de Chalcédoine, loin de donner dans les dogmes de Nestorius, reconnaissait deux natures en Jésus-Christ, sans aucune division de personnes, suivant la doctrine de saint Cyrille. Eudoxie, sollicitée par son frère Valère de rentrer dans la communion de l'Église catholique, voulut auparavant avoir là-dessus l'avis de saint Euthymius; et sachant qu'il n'entrait point dans *'•«•*''• les villes, elle fit bâtir une tour au plus haut du désert d'Orient, à trente stades de sa Laure vers le midi, afin de pouvoir l'y entretenir. Le saint vieillard qu'elle avait envoyé chercher par Cosme, gardien de la croix avec le chorévêque Anastase, vint à la tour, et après avoir donné sa bénédiction à llmpératrice, il lui dit : « Ma fille, prenez garde à vous dans la suite ; les malheurs qui vous sont arrivés en Italie (il parlait de la mort violente de l'empereur Valentinien son gendre , de l'irruption des Vandales, de la captivité de sa fille Eudoxia et de ses petites-filles emmenées à Carthage) ne sont arrivés que parce que vous vous êtes laissée séduire à la malice de Théodose. Quittez donc cette opiniâtreté déraisonnable, et outre les trois conciles œcuméniques : de Nicée contre Arius, de Constantinople contre Macédonius, et d'Éphèse contre Nestorius, recevez aussi la définition de celui de Chalcédoine. Retirez-vous de la communion de Dioscore, et embrassez celle de Juvénal : » c'était le patriarche de Jérusalem. Eudoxie exécuta tout cela comme si elle en avait reçu ordre de Dieu même. Elle retourna aussitôt à Jérusalem, et par le moyen des prêtres Cosme et Anastase, elle se réunit au patriarche et à l'Église catholique. Son exemple fut suivi d'une grande multitude de moines et de laïques. Ce fut aussi saint Euthymius qui engagea un célèbre anachorète, nommé Gérasime, à se séparer delà communion de Théodose, et à consentir à la définition de foi du concile de Chalcédoine. Gérasime mourut en 474. Il pratiquait une abstinence si rigoureuse pendant sa vie, que pendant le Carême il ne prenait ' d'autre nourriture que celle qu'il recevait en participant
décantantes, Euth. Y lia, pag. 256.
» Ipsum dicebant tanti fecisse abstinentiam, ut quadraginta illos dies jejunii sine cibo transigeret , contentus sola sacramentoruni participatione. Eulh. Vita, pag. 278.
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aux saints mystères. Saint Entbymiiis dtait l'ag. 2w. mort dès Tannée précédente. Ce fut le patriarche Anastase qui fit ses funérailles, accompagné d'un grand nombre de clercs, entre lesquels étaient Chrysippe, garde de la croix, et le diacre Fidus. Celui-ci s'étant embarqué en 479 pour porter à Tempereur Zenon les lettres de Martyrius, successeur d'Anastase dans le siège de Jérusalem, fit naufrage la nuit. Se voyant en danger, il invoqua saint Euthymius, qui lui apparut marchant sur la mer, lui ordonna de retourner, et d'aller ensuite à sa Laure pour en faire un 805. monastère. Fidus obéit, raconta à Martyrius ce qui était arrivé. Le patriarche se souvenant de la prophétie du saint sur le changement de sa Laure en monastère, chargea Fidus de Texéculion. U changea en réfectoire l'ancienne église, et en bâtit une nouvelle, où Martyrius transféra de ses propres mains, les reliques du saint. Cyrille emploie le reste de la vie de saint Euthymius à décrire ce qui se passa de considérable à l'égard de ce monastère, et des abbés qui en eurent le gouvernement. Il parle de phisieurs miracles opérés par l'intercession du saint, comme en ayant été témoin, ou comme les ayant appris de personnes dignes de foi.
s«uî.*** **'"' 5. Les mêmes personnes qui l'avaient engagé à écrire la Vie de saint Euthymius , le pressèrent de donner celle de saint Sabas. Ce dernier vint au monde en 439 , dans une bourgade du territoire de Césarée en Cappaibid pa«. ^^^^ ' nommée Mutalasque. A l'âge de huit ^z •'.^"^ ans il entra dans le monastère de Flaviane , tîr^.'Moi 9^^ n'était pas éloigné du lieu de sa nais- ***• sance. Il apprit en peu de temps le Psautier,
et tous les exercices de la vie monastique. Après un séjour de dix ans à Flaviane, il obtint permission de son abbé d'aller à Jérusalem. Elpide qui gouvernait le monastère de saint Passarion, l'y reçut. De \h il passa dans le désert où demeurait saint Euthymius, qui, le trouvant trop jeune pour demeurer avec les anachorètes, l'envoya au monastère situé au bas de sa Laure, et dont Théoctiste était abbé. Sabas se dépouilla entre ses mains de tout ce qu'il avait, en se donnant tout à Dieu: il se livra avec ardeur <\ tous les exercices de piété, se trouvant toujours le premier à l'église, et n'en sortant que le dernier. Une des
tic.
occupations dos moinos était d'aller couper du bois dans le désert, et de l'apporter au monastère. Sabas plus grand et plus fort que les autres, en portait trois fois davanlacre. Un moine nommé Jean ayant obtenu de Théoctiste d'aller à Alexandrie, régler quelques affaires temporellesde ses parents, demanda Sabas pour l'accompagner. Il y fut reconnu p«.! par son père et sa mère qui s'étaient établis en cette ville depuis plusieurs années. Ils voulurent l'obliger à changer de profession, et voyant qu'il s'en défendait fortement, ils le prièrent d'accepter du moins vingt pièces d'or pour son voyage. Sabas pour les contenter, en prit trois, qu'il remit à son retour à l'abbé Théoctiste. A l'âge de trente ans, il passa dans le désert, où il demeurait seul dans une caverne : mais le samedi il revenait au monastère, apportant son ouvrage qui était de cinquante corbeilles. Quelques années après il changea de demeure, et s'établit dans une autre caverne , qui se trouvait près le torrent de Cédron. Plusieurs étant venus pour se mettre sous sa discipline, il dressa au milieu du torrent im petit oratoire, et un autel consacré, et lorsqu'il venait quelque prêtre, il le priait d'y offrir le saint sacrifice, son humilité l'ayant empêché jusques-là de recevoir l'ordination ; mais quelque temps après, Salluste, patriarche de Jérusalem, l'ayant envoyé chercher, l'ordonna prêtre. Il vint ensuite * à la Laure du saint, en dédia l'église , et ayant dressé un autel dans la conque, il le consacra en mettant dessous plusieurs reliques des plus célèbres martyrs. C'était en 491 , la première année du règne d'Anastase, et la cinquante-troisième de saint Sabas. Dans le même temps il reçut dans sa Laure un arménien nommé Jérëmie, avec ses deux disciples, Pierre et Paul, et leur donna un petit oratoire avec permission d'y faire l'office en leur langue le samedi et le dimanche; mais, dix ans après, voyant qu'un grand nombre d'autres arméniens s'étaient joints à eux, il les tranféra de leur petit oratoire dans l'Église de Théoctiste que Salluste avait dédiée, et leur permit d'y faire leur office, à condtion ■ qu'après quils auraient lu l'Évangile en leur langue, ils passeraient dans l'Église des Grecs au temps de Poblation, pour communiquer avec eux aux saints mys-
^ Àrchiepiscopus ad Lauram vemt , et Ecclesia torum ac victoriis clarofum tnartyrum reliquias Theoctista dedicala, sanctificaLain atlare in con^ deposuit. Vita Sab., pag. 247. chaa Deo condita defixit, sub quo plurimas sanc- * Àrmenios a parvo oratorio transtulit, utpsal-
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tères. De celte manière, les arméniens célébraient sëparéiment la première partie de la messe qui est pour Tinstruction , et se réunissaient pour le sacrifice. Quelques-uns de ces arméniens chantaient le Trisagion avec l'addition de Pierre-le-Foulon : Qui est crucifé poumons. Le saint vieillard leur ordonna de le chanter en grec sans cette addition, suivant l'ancienne ti-adition de l'Église catholique. Il ordonna aussi que l'assemblée pour le sacrifice se ferait le samedi dans l'Église de Théoctiste , et le dimanche dans celle de la Mère de Dieu ; mais que dans Tune et dans l'aolre, Ton ferait des veilles continuelles depuis le soir jusqu'au matin, les jours de dimaDcbe. Deux ans après, c'est-à-dire en 493, saint Sabas voyant sa Laure beaucoup augmentée, bâtit un monastère à une lieue dt là, en nn endroit nonuné Castel. Il les quitta l'une et l'autre pour un temps, croyant devoir céder à des faux frères , qui s'étaient révoltés contre lui au nombre de soixante. Mais sachant qu'ils s'étaient retirés près de Thécué dans des cellules abandonnées, dont 00 composa depuis la nouvelle Laure, il alla le^ trouver, et les ayant gagnés par des marques de sa charité , il leur bâtit une église par les bienfaits du patriarche Élie , et leur donna pour supérieur un nommé Jean , le premier de ses disciples. Il était alors dans la soixante-neuvième année de sou âge.
6. Élie avait succédé â Salluste dans le sié^e de Jérusalem, en 493 ; nous avons de lai une lettre adressée aux moines delà Laure pour les assurer que saint Sabas, leur père, n'avait point été dévoré par des lions comme ^ ennemis le disaient. Ce patriarche l'envoya, vers l'an 511, à Constantinople, avec quelques autres abbés , pour résister à Sévère, et aux autres hérétiques qui dominaient en cette ville à la faveur de l'empereur Anastase. La lettre qu'ils présentèrent c^ ce prince de la part d'Élie , portait : « Je vous envoie l'élite des bons et fidèles serviteurs de Dieu, des supérieurs de tout le désert, entr 'autres le seigneur Sabas, la lumière de toute la Pai^ilhxe, n Anastase les reçut avec bonté , et leur accorda à tous ce qu'ils lui demandèrent ["iur Tintérét de leurs monastères ; puis , s'adre&saat à saint Sabas, qui lui paraissait comme un ange, il lui demanda le sujet de son
voyage : u Je suis venu, lui répondit le saint^ premièrement pour baiser les pieds de votre piété ; ensuite pour vous supplier au *nom de la sainte cité de Jérusalem, et de notre saint archevêque, de donner la paix aux églises, et de ne point troubler le sacerdoce, afin que nous puissions prier tranquiUement, jour et nuit, pour votre sérénité. » L'empereur lui fit donner mille sous d'or , et sachant qu'il voulait passer l'hiver à Constantinople, il ordonna qu'on le laissât enti*er au palais toutes les fois qu'il se présenterait , sans se faire annoncer. Quelques jours après, Anastase p^.aoo. l'ayant fait venir, lui dit qu'Élie, archevêque de Jérusalem, avait seul empêché de concert avec Flavien d'Antioche, que les décrets du concile de Chalcédoine ne fussent anathëmatisés avec celui de Sidon ; qu'il avait de plus refusé de consentir à la déposition d'Euphëmius et de Macédonius, tous deux nestoriens ; que pour ces raisons , il voulait qu'il fût chassé de son siège, et qu'on mit â sa place un honmie orthodoxe. Il lui parla aussi d'une lettre qu'Élie lui avait écrite, et où il disait : « Nous rejetons toute hérésie qui a introduit quelque nouveauté contre la foi orthodoxe, sans recevoir ce qui a été fait à Chalcédoine, à cause des scandales qui en sont arrivés. Il croit, ajouta ce prince, nous avoir trompé par là ; mais nous voyons bien qu'il est le défenseur du concile de Chalcédoine, et de l'hérésie de Nestorius. » On ne sait en quel temps Elie avait écrit cette lettre; mais il parait que ce fut avant le concile de Sidon. ^aint Sabas répondit qu'Élie rejetait également la division de Nestorius, et la confusion d'Eutychès , et que marchant au milieu par le chemin de la foi catholique, il suivait la doctrine de saint Cyrille. L'Empereur promit qu'à sa considération, il n'ordonnerait rien contre l'archevêque, et lui ayant encore donné de sa main mille pièces d'or , il le renvoya en Palestine. Saint Sabas employa l'argent qu'il avait reçu à Constantinople , à bâtir une église en l'honneur de saint Cosmeet de saint Damien, dans le lieu de sa naissance, prenant à cet effet sa maisonpaternelle. Cependant Flavien d'Antioche fut chassé de son siège, et Sévère, chef des acéphales, mis à sa place. Sévère rejetait le concile de Chalcédoine, recevait le faux d'Éphèse, et
*>ûdu» reg%lam, diaUcio armeniorum, in EccU-- <M a Deo co9ulructa sxsequeretUur, mandavUque tu BvangeUum et reliqtkam officii senem in syna--
xibus armenica Ungua inter se recUare ; tempore autem divinœ oblationis cum iis qui grceca lingua utebantur convenire» Vita Sab., pag. 264.
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soutenait qu'après Tincarnation, il n*y avait en Jésus-Christ qu'une nature. L'empereur Anastase, voulant le maintenir sur le siège d'Antioche, y envoya des officiers avec beaucoup d'argent , pour gagner le peuple. Sévère adressa partout ses lettres synodiques, Élie de Jérusalem fut du nombre de ceux qui ne voulurent pas les recevoir. Sévère les lui renvoya avec quelques clercs et des officiers de l'Empereur. Saint Sabas l'ayant appris, vint à Jérusalem avec les autres abbés du désert, et chassa de la ville les porteurs des lettres de Sévère, à qui les moines et le peuple assemblés devant le Calvaire, dirent anathème à haute voix. Anastase, informé qu'Élie avait refusé sa communion à Sévère, en fut si irrité, qu'il le cbassa de Jérusalem, et mit à sa place Jean, fils de Marcien, qui promit d'embrasser la communion de Sévère ; mais par respect pour saint Sabas, et pour les autres pères du désert, qui le supplièrent de ne point recevoir Sévère à sa communion et de ne rien faire contre le concile de Chalcédoine; il manqua à sa parole ; et au lieu de conununiquer avec Sévère , il dit anathème ca pleine assemblée à Nestorius, à Eutychès, à Sévère , et à quiconque ne recevait pas le concile de Chalcédoine. Tout ce qui se passa en cette occasion ayant été rapporté à l'Empereur , il prit le parti d'envoyer en exil le patriarcbe Jean , Théodose et saint Sabas , les deux chefs de tous les moines. Ceux-ci à qui la nouvelle en fut apportée de Jérusalem , assemblèrent tous leurs disciples , et d'un commun consentement, ils écrivirent une protestation qu'ils envoyèrent à Anastase. Elle était en forme de requête, et portait en substance: « Le Dieu de toutes choses et notre Seigneur Jésus-Christ, Fils unique de Dieu, vous a donné le sceptre de l'Empire pour procurer la paix à toutes les églises ; mais surtout à la Mère des églises , en laquelle le grand mystère de notre rédemption à été accompli. Nous en avons reçu la foi par la croix de Jésus-Christ, par son sépulcre , et par tous les lieux saints que Ton adore. Nous l'avons reçue dès le commencement par les oracles des prophètes, et de la bouche des apôtres ; nous la conservons entière, et nous la conserverons toujours par la grilcc de Dieu, sans nous laisser effrayer par ceux qui la combattent, ni emporter par tout vent de doctrine. Vous y avez été nourri vous-môrae, et c'est dans cette créance que vous avez reçu l'Empire. U est donc étonnant
que sous votre règne , il se soit élevé on si grand orage contre la sainte cité, dont la suite a été que l'on a chassé avec violence les évéqnes, les ministres sacrés, et les solitaires, en les traluant au milieu des villes , et des lieux impurs et profanes , pour les obliger à des choses qui blessent la foi. Si h; «i c'est à cause de la foi que l'on attaque ainsi la sainte cité , qui est l'œil et la lumière de tout le monde , comment prétend-on nous apprendre notre créance cïmi cents et tant d'années après la venue de Jésus-Christ ? 11 parait évidemment que la réformation que Ton veut introduire dans la foi , est la doctrine de l'Antéchrist , qui veut troubler la paix des églises. L'auteur de tous ces maux ^ est Sévère , dont nous rejetons la communion, en vous suppliant d'avoir pitié de Sien, la mère de toutes les églises. Fallût-il souffrir la mort , jamais on ne pourra nous obliger à communiquer avec les ennemis de l'Église , et des quatre conciles que nous recevons comme les quatre Évangiles. Pour vous • en assurer, nous disons anathème à Nestorius, qui divise Jésus-Christ, et à Eutychès, qui confond la divinité et rimmaiiité. » L'Empereur ayant reçu cette déclaration , fut conseillé de garder le silence et de se tenir en repos, à cause que Vitalien, irrité de ses parjures, avait recommencé la guerre. Ainsi le patriarche Jean demeura paisible sur le siège de Jérusalem.
7. U ne le tint que pendant sept ans et ^ neuf mois, depuis l'îin 517 jusqu'en 523, au- j] quel il mourut. Pierre, son successeur, et les ''^^ évêques de sa dépendance, prièrent saint Sabas d'aller à Constantinople demander à l'empereur Justinien une remise des impositions pour la première et seconde Palestine qui avaient été ravagées par les p^^ Samaritains, en 530. Le saint, quoiqu'âgé de quatre-vingt-treize ans, se mit en chemin au mois d'avril de Tannée suivante 534. L'Empereur, que Pierre avait informé de ce voyage, envoya au-devant de lui ses galères ; avec elles sortirent le patriarcbe Ëpiphane, Hypace, évêque d'Éphèse, et un autre évêque nonuné Eusèbe. Ils prirent saint Sabas et le présentèrent à Justinien. Ce prince à qui Dieu ouvrit les yeux, apercevant sur sa tète une grande lumière en forme de couronne, courut se prosterner devant lui, lui baisa la tête et reçut sa bénédiction. L'Empereur lui offrit des revenus pour la subsistance de ses moines ; maïs le saint abbé
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répondit que leur partage était le Seigneur ; qu'il ne lui demandait autre chose que la décharge des tributs pour les fidèles de Palestine, et le rétablissement des églises brîilces; un secours pour les chrétiens qui avaient été pilJés et réduits à un petit nombre; rétablissement d'un hôpital à Jérusalem pour les malades étrangers ; qu'il le priait encore d'achever le bâtiment de l'Église de la Mère de Dieu, commencé par le patriarche Elie, et de faire construire un château dans le désert, au-dessous de ses monastères, à cause des incur* sions des Sarrasins. « Je crois, ajouta-t-il, qu'en récompense de ces bonnes œuvres, Dieu ajoutera à vos états l'Afrique, Rome et le reste de l'empire d'Honorius que vos prédécesseurs ont perdu, à la charge toutefois que vous délivrerez les églises des trois héréâes, d'Arius, de Nestorius et d'Origène. » lïmpereur lui accorda toutes ses demandes, et donna tous les ordres nécessaires à cet égard. Un jonr qu'il en donnait au (piesteur Tribonien, saint Sa bas qui accompagnait ce prince, se retira à l'écart pour réciter les Psaumes de David, et les autres prières de l'olfice de Tierce, Jérémie, diacre de la grande Laure, un de ses disciples, lui dit : «Mon père, puisque l'empereur est si porté à accorder vos demandes, pourquoi le quittez-vous ? Mon fils, lui répondit le saint vieillard, ils font leur devoir, faisons le nôtre. » De retour en Palestine au mois de septembre de la même année 531, il publia a iëmsalem les ordres de l'Empereur, puis àCésaréeetàScythople, d'où étant revenu visiter les Saints-Lieux, comme pour leur dire adieu, il retourna k la grande Laure, où il tomba malade au commencement de décembre. Mais sachant par révélation qu'il mourrait dans peu de jours, il appela les Pères de la Laure, et leur donna pour abbé Mëlilas de Bérytc, l'exhortant à conserver les traditions de ses monastères, qu'il lui donna par écrit. Il demeura quatre jours «ins rien prendre et sans voir personne. Le samedi au soir, qui était le cinquième jour de ce mois de l'an 531, il demanda et reçut * la communion, après quoi il expira, en disant ces paroles du Psaume : Seigneur , je recommande et remets mon âme entre vos mnins. H était âgé de 94 ans. Cyrille, après
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avoir fait rhîstoire de la vie de saint Sabas' fait celle des révolutions qui arrivèrent dans sa Laure, sous Tabbé Mélitas et ses successeurs. Il rapporte aussi quantité de miracles faits litiT rintercession du saint abbé.
8. iVesi aussi de lui que nous avons la ,V'«**"ff'"' Vie de samt Jean, dit le Silencieux, imprî- î',y''rôniwTd mée parmi les Actes des saints de BoUandus, Sïïiid'iiJS! au 13 de mai. Le saint vivait encore lorsque Cyrille de Scythople en écrivit Thistoîre ; il marque que saint Jean avait alors cent quatre ans, et que malgré ce grand âge, il avait toujours le visage gai, et l'esprit vif. Il était né à Nicople, en Arménie, le 8 janvier de Tan 454, de parents riches et chrétiens, qui rélevèrent dans la piété. Après leur mort, ayant partagé leur succession avec ses frères, il se consacra à Dieu à l'âge de dix-huit ans, et bâtit, dans le lieu de sa naissance, une église en l'honneur de la Mère de Dieu, avec un monastère, où il se renferma avec dix autres personnes qui pensaient comme lui h travailler à leur salut. Dix ans après, p»*-»?. l'évoque de Colonie, en Arménie, étant mort, il en fut choisi évoque, et consacré malgré sa résistance. I/épiscopat n'apporta aucun changement à son genre de vie. Il pratiqua, étant évêque, les mêmes austérités qu'il avait observées dans le monastère. Son beau-frère, gouverneur de l'Arménie, au lieu de le seconder dans l'administration de son diocèse, y mit le trouble, empêchant les ecclésiastiques de s'acquitter des fonctions de leur ministère, violant le droit d'asile, et commettant diverses violences. Le saint évêqne, obligé d*en porter ses plaintes à l'empereur Zenon, fit pour cela le voyage de Constantinople. Avec l'aide du patriarche Euphémius, il obtint justice de ce prince, puis ayant mis ordre aux afiaires de son diocèse, et fait agréer sa démission, il renonça à l'épiscopat, et passa en Palestine pour y vivre dans un plus grand repos. C'était en 491, la dixième année depuis son ordination. Il s'arrêta dans l'hôpital de Jérusalem où il demeura longtemps, priant Dieu avec larmes de le conduire en un endroit propre à son salul. Dieu lui fit connaître que ce serait dans la Lanre de saint Sabas. Il y alla : le saint abbé le reçut sans savoir qui il était, le mit sous l'obéissance
^ Cumfiue diest transegisset quatuornihil sumen' iremo dixil: Domine , in iimnus hias i-ommendo in et cum nullo congressus, vespere snhbnti , pe- spTÎUmi inPum,on/mrfwr<îr/irfjf.VitaSnb.,j».'ig. 3.')3. Ma communions aique accepta, postquam pos-
de réconome, qui Toccupa aux emplois les plus bas et les plus pénibles. On le chargea ensuite du soin de recevoir les bûtes ; puis, saint Sabas, reconnaissant en lui des dons extraordinaires de Dieu, lui donna une cellule écartée, pour y vivre dans la contemplation. Il y passa trois ans. Durant les cinq premiers jours de la semaine, il ne voyait personne, ne prenant pas même de nourriture ; mais le samedi et le dimanche il allait à réglise avant tous les autres, et en sortait le dernier. Sa ferveur et sa componction étaient si grandes, qu'il ne pouvait retenir ses larmes, lorsqu'on ofiCrait le sacrifice ^ non sanglant. Les frères en étaient dans une confusion mêlée d'admiration, en voyant en lui ce don des larmes, et ils en louaient Dieu de qui il Pavait reçu. Les trois ans de sa retraite écoulés, il fut fait économe de la Laure, qui reçut par son ministère de grands p«f. u«. accroissements. Saint Sabas pensa à le faire ordonner prêtre, et le conduisit à cet effet à Élie, patriarche de Jérusalem. Sur Je témoignage qu'on lui rendit des vertus de ce solitaire, il voulut Tordonner lui-même ; mais le saint le voyant prêt à commencer cette fonction, demanda à lui parler en secret ; alors il lui découvrit qu'il était évêque, et que la vue de ses péchés l'avait obligé à fuir dans la solitude pour y attendre la miséricorde de Dieu. Élie, pour favoriser son humilité, dit à saint Sabas, que ce religieux lui avait fuit connaître en secret certaines choses qui ne lui permettaient pas de l'ordonner, lui recommandant de le laisser dans le silence sans qu'il fût inquiété de personne. Ce saint abbé extrêmement affligé de l'avoir présenté pour être élevé au sacerdoce, pria Dieu avec de grandes instances de lui faire connaître ce qui Ten avait éloigné. U l'apprit dans une vision où Dieu lui révéla que Jean était un vase d'élection, qui était honoré du caractère épiscopal. Saint Sabas se plaignit
à lui de ce qu'il lui avait caché ce qu'il était. Jean se voyant reconnu voulait quitter la Laure ; mais tout ce qu'il put obtenir, fut que le saint abbé n'en parlerait à personne. Pour lui, il se renferma dans une cellule, où il demeura pendant quatre ans dans un parfait silence ; il n'en sortit qu'une seule fois pour aller à la dédicace d'une église proche de la Laure, parce qu'il ne put se dispenser d'aller saluer le patriarche Élie qui en faisait la cérémonie. La révolte qui survint dans cette Laure, ayant obligé saint Sabas à en sortir pour se retirer du côté de Scythople, le bienheureux Jean, âgé alors de cinquante ans, passa dans le désert de Ruba, où il demeura neuf années, n'ayant de conversation qu'avec Dieu, et ne vivant que des fruits et des racines qu'il trouvait dans cette solitude. Saint Sabas l'y vint trouver, et le ramena à sa Laure, qui jouissait de la tranquillité depuis l'éloignement des rebelles ; il y resta même depuis la mort du saint abbé, et il y était encoi'e lorsque Cyrille vint à Jérusalem pour visiter les Saints-Lieux. 11 passa de là à la Laure de saiut Sabas, parce qu'il avait reçu ordre de sa mère de prendre avis du bienheureux Jean pour ne point se laisser entraîner à quelque doctrine pernicieuse. U en reçut diverses instructions, et fut témoin de quelques miracles qu'il opéra. U en rapporte d'autres sur la foi d'auLrui. Quant aux combats quo le saint avait soutenus pour la défense de la vérité, Cyrille laissa à d'autres le soin de les raconter. Surius n'avait donné cette Vie qu'en latin ; Henschénius et Papebrock l'ont fait imprimer en grec et en latin. Nous avons aussi en ces deux langues les Vies de saint Eutbymius et de saint Sabas dans le» Monuments de l'Église grecque, i^^t M. Cotelier ; elles sont en latin seulement dans Surius ; la première au 20 janvier ; la seconde au 5 décembre.
^ Tonta vero et a49rat eompunctio ut ipse vehementer lacrymaretur in tempore incrtienli sa» cri/icii, et non poterat se continere : adeo ut Patres
qui videbant gratiam lacrymarum, obstupescerent et laudarent Devm datorem donorum.\ï\a, S. Joan., pag. 233.
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CHAPITRE XXIII
Saint Gr^entins [554], archevèqne de Taphar ; Nonnosns et Entychien.
[Écrivains grecs.]
û ,. 1 {. Saint Grégentius ne noiiR est guère conr«r/' nu que par un Dialogue qui porte son nom ; mais dont rautorité n'est pas bien assurée, ir n. D y est dit qu'il fut archevêque de Taphar, '*" \ille célèbre dans l'Arabie Heureuse où les rois des Homérites faisaient ordinairement leur dejneure ; qu'il gouverna l'Église de Taphar dans le même temps qu'Abrann'us régnait sur ces peuples ; que ce prince fai- 5ail fout par le conseil de cet archevêque; ÇD'Abramius monrut la trentième année de son règne, et que saint Grégentius le suivit de près, ayant occupé aussi pendant trente ans le siège épiscopal de Taphar. On fait commencer le règne d'Abramius à la défaite deDunaan, par Élesbaan, roi d'Auxume en Ethiopie, c'est-à-dire, h l'an 524 ; et on rapj»orte à la même année le commencement *'e l'épiscopat de saint Grégentius, ce qui ')blige de mettre la mort de l'un et de l'autre en 354, en donnant trente ans de règne à Abramias, et trente ans d'épiscopat à saint Grégentius, selon Tauteurdu Dialogue ; mais V il ne s'accorde point avec Procope qui, depnis la défaite de Dunaan , usurpateur du royaume des Homérites, leur donne plusieurs rois jusqu'à l'an 554.
«<■ 2. Celle raison a fait regarder ce Dialogue ir.: comme une pièce supposée et de même natnre que la Dispute que nous avons sous le nom de saint Athanase avec Arius, qui est rejelée de tout le monde comme apocryphe ; mais il y en a encore d'autres preuves. Herban, qui dans le Dialogue prend la défense de la religion juive contre le christianisme, demande à saint Grégentius de lui faire voir Jésus-Christ, qu'il disait être monté au ciel depuis qu'il avait été mis à mort par les ^[ Jaifs. Le saint évêque croyant que de ce miracle dépendait la conversion d'Herban et de reux de sa suite, se met en prière, demande i Jésus-Christ de se manifester à ce peuple, ''r, a peine le roi Abramius, les grands sei- -ueurs de sa cour, et les chrétiens qui étaient préseuts, eurent-ils répondu : Amen, que les
portes du ciel s'ouvrirent, et que Jésus- Christ apparut à toute l'assemblée, se promenant sur une nuée couleur de pourpre.
Il s'arrêta auprès de l'archevêque sur un bout de la nuée, n'étant élevé au-dessus du peuple qu'environ de deux cents coudées, ce qni le rendait visible à tous. Herban, rempli de frayeur, était dans le silence: alors il vint une voix de la part du Seigneur, qui s'adressait aux Juifs en ces termes : C'est à la prière de V archevêque que f apparais à vos yeux, moi que vos pères ont crucifié. Tous entendirent cette voix qui les remplit de frayeur ; mais tous ne virent pas Jésus-Christ ; il fallut le baptême pour ouvrir les yeux aux Juifs. Le premier d'entr'eux qui le reçut eut aussitôt les yeux ouverts. Ce nouveau prodige eut plus d'effet que le premier. Tous se tirent baptiser, et virent ce qu'ils ne voyaient point auparavant. Qu'appelle-t-on histoire fabuleuse, si celle-là n'en est pas une ? Dieu a accordé aux apôtres le don des miracles. Il s'en est fait un nombre infini à la conversion des infidèles. Mais on ne lit nulle part que ceux que Dieu a employés à ce ministère aient prié Jésus- Christ de se faire voir à ceux qu'ils entreprenaient de convertir. Ils parlaient diverses langues, ils guérissaient les malades, ressuscitaient les morts, chassaient les démons, et faisaient d'autres miracles, qui, selon la promesse de Jésus-Christ, devaient accompagner la prédication de l'Kvangile. Jamais aucun d'eux n'a tenté ce que l'auteur du Dialogue attribue à saint Grégentius, qui ne pouvait ignorer que Jésus-Christ avait refusé de descendre de la croix, quoique les Juifs promissent de croire en lui s'il en descendait, n faut ajouter que cet auteur, en faisant parler Herban pour la défense des Juifs, lui fait tirer avantage du 37* verset du troisième chapitre de Baruch, que l'archevêque avait cité sous le nom de Jérémie. En quoi ^^jJ^'W- wil se trompe doublement , parce que nonseulement les Juifs ne croyaient pas que le livre de Baruch fût de Jérémie ; mais ils ne
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recevaient pas même ce livre comme canonique, ainsi que saint Jdrôme nous en assure dans sa Préface sur ce prophète. 11 parait au surplus que Ton n'a intitulé ce Dialogue du nom de saint Grégentius, que parce qu'on suppose qu'il conféra en effet avec Herban, docteur juif ; mais on ne peut le lui attribuer en l'état que nous l'avons. Il y est loué en 50 endroits, et il y est parlé de sa mort et de sa sépulture. C'est donc l'ouvrage d'un anonyme * qui sachant , ou feignant qu'il y avait eu une dispute sur la religion entre cet archevêque et Herban, en présence du roi des Homérites, l'a rapportée en l'ajustant à sa façon. L'ouvrage est divisé en quatre parties, parce que la dispute continua pendant quatre jours. On l'imprima à Paris, en 1586 , de la traduction et avec les notes de Nicolas Goulu, professeur royal de langue grecque, à Paris ; Fronton-le-Duc lui donna place dans le tome I" de son Auctuarium, imprimé aussi à Paris, en 1624. On le trouve encore dans le tome P' de la Bibliothèque grecque et latine des Pères j de la même ville, et dans le tome M de la Bibliothèque de Lyon, [et dans le tome LXXXVI de la Patrologie grecque^ col. 621-782, d'après Galland, Veter. Patr. bibl. tome XI, p. 599.] Anireséerii 3. Lambéclus met entre les manuscrits de
MU» le nom de .rr i i i •
Mioi Grtge». Ja Bibliothèque de Vienne un Code de lois faites par saint Grégentius sous le nom d'Abramius, roi des Homérites. Ce Code qui n'a pas encore été rendu public est divisé en LainiNnb,v vingt-trois titres. Les Grecs en parlent dans r«». lîi. leurs Menées, et il en est aussi parlé dans le Dialogue entre ce saint archevêque et Herban. Le premier titre traite de l'homicide ; le second des enchantements, du faux témoignage et du vol ; le troisième de la fornication ; le quatrième de l'adultère. [M. Aligne a reproduit, tome LXXXVI de la Patrologie grecque, col. 567-621, les Lois des Homérites, d'après Boissonnade, tom. Y,Anecd. grœc.,^, 63. Ces lois se trouvent aussià la fin du 1*' vol. A^V Histoire de la littérature arabe, par 4e Hamer.] Nonwu» : 4. Nounosus, fils du prêtre Abraham, fut
M légation T r »
Mr" ISaum.' ciivoyé par l'empereur Justinien vers Caïsus, Bom«ri'i«.'" commandant des Sarrasins , ensuite vers Élesbaan, roi d'Auxume, puis vers les Homérites. Il faut donc mettre sa députalion
* Galland, tom. XI, Bihl. vet. Pat., p. xxii de. la préface et 599, n'ose se prononcer sur l'auth«*iiti<ité, voyez PatroL grecque, tom. LXXXVI, col. 563 et 8uiv. [L'éditeur.)
en 527, qui fut la première année da règne de Justinien; puisqu'Élesbaan, après avoir défait Dunaan, roi des Homérites, en 524, w--û ne tarda pas à embrasser l'état monastique, ainsi qu'on le lit dans les Actes du martyn de saint Arétas, dont le fils succéda à Élesbaan dans le royaume d'Auxume. Le but de la légation de Nonnosus était d'engager Gaisus à, prendre la préfecture et le gouvernement de la Palestine. Nonnosus réussit dans sa négociation où il essuya mille danj^ers de perdre la vie. Caïsus vint à Constantinople, amenant avec lui un nombre infini de ses sujets, et reçut de l'Empereur le gouvernement qu'il lui avait fait offrir. Nonnosus écrivit l'histoire de sa légation. On l'avait encore du temps de Photius qui en donne quelques extraits, en remarquant qu'elle était remplie de quantité de faits incroyables et qui tenaient beaucoup du fabuleux. Nous nelavous plus, n y parlait d'une certaine espèce d'hommes extrêmement petits et tout noirs, dont la nourritiu*e ordinaire était les huîtres et les poissons que la mer jetait dans File qui leur servait de demeure.
5. Eutychicn, clerc de l'Église d'Adan, Ji, dans la seconde Cilicie, écrivit, sous l'em- !? pire de Justinien, l'histoire de la convereion ^ et de la pénitence de saint Théophile , économe de la même église. Son évèque l'ajanl dépouilJé injustement de son emploi , il eut recours au démon pour y rentrer; et lui donna à cet effet un billet signé de sa main et scelle de son sceau, par lequel il reniait Jésus-Glu-ist et sa mère. Frappé do l'énormité de son crime, il en fît une sévère péuitence. Il obtint même par différentes prières à la Sainte Vierge que son billet lui serait rendu par le démon. Eutychien, pour donner du poids à une histoire si extraordinaire, assure qu'il était né dans la maison de saint Théophile, qu'il l'avait servi dès son bas âge, et qu'ayant été continuellement auprès de lui, il avait vu ou ouï tout ce qu'il en racontait. Nous ne connaissons personne qui ail cité cette histoire avant saint Pierre Damiea' et saint Bernard. Elle l'a été depuis par saint Bonaventure, par Albert-le-Gi^md» par Fulbert de Chartres, et par quelques aulree. Surius et Bollandus l'ont insérée dans leurs Recueils au 4 février. On la trouve en grec *
* Damian. Serm. de NaL Mariœ; Bernanl. Serm. in verba Apost. etalii. ApudBoll. ad diem \ ff.br. 8 Umb.,nb. VIIl,pag. 76.
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dans les manuscrits de la Bibliothèque impériale. La traduction que nous avons est attribuée à Paul , diacre de l'église de Naples, le même qui, au rapport de Sigebert de Gemblours S a traduit du grec en latin la Vie de sainte Marie d'Egypte. Si le roi Charles à qui Paul dédia sa traduction, est Charlemao^ne, comme Ta cru Vossius, on ne peut douter de l'antiquité de l'histoire de la conversion de saint Théophile; mais je ne sais si elle en doit paraître plus authentique. Les grands colloques qiie l'on fait tenir à Théophile avec la Sainte Vierge , mère de Dieu ; l'appareil avec lequel le diable se montre à
lui par l'entremise d'un juif magicien ; l'apparition de la Sainte Vierge tenant en main le billet qu'il avait donné au diable; et plusieui^s autres circonslanceS de cette histoire donnent lieu de la regarder comme ayant été emhellie et amplifiée. Elle est plus ample dans Métaphraste que dans la traduction latine du diacre Paul ; Henschénius a donné la même histoire en vers hexamètres , qu'il conjecture être de la façon de Marbodus qui, d'arcliidiacre d'Angers , fut fait évoque de Rennes en Bretagne dans le xi® siècle. [On la trouve au tome glxxi de la Patrologie latine, col. 1593-1603.]
CHAPITRE XIIV
Juilins, évëqie d'Afrique [550] ; Primase, évêqne d'Adrimet [555] ; Bellator
et Mncien [vers le même temps].
[Écrivains latins.]
^•«> 1. Nous ne connaissons Junilius que parce qu'il en est fait mention dans Cassiodore ', et par l'écrit qu'il a composé sous le titre : Des Parties de la lot divine. C'est une espèce d'introduction à J'élude de l'Écriture sainte , adressée à Frimase, évéque d'Adrumet, ville de la province de Bysacène en Afrique. Ils s'étaient ' trouvés ensemhle à Coiistantinopie dans le temps de la tenue du cinquième concile général. Comme ils s'entretenaient sur des matières de doctrine , Primase demanda à Junilius s'il ne connaissait personne parmi les Grecs qui fut versé dans l'intelligence des livres saints , et qui edi assez de zèle et d'ardeur pour en instruire les autres. Junilius répondit qu'il avait vu un persan nommé Paul, qui avait étudié à Nisibe , ou il y avait une école publique, où l'on apprenait l'Kcriture sainte, comme il y en îivait ailleurs pour apprendre la grammaire et la rhétorique ; qu'il avait lu de ce Paul certaines règles qu'il avait coutume de donner à ses disciples pour les diriger dans leurs études , voulant qu'ils sussent avec quelle mëlliode ils devaient lire l'ikriture , avant
de leur en approfondir les mystères. Primase pressa Junilius de rendre public ce qu'il avait appris de Paul. Il le fît en deux livres qu'il mit en forme de dialop^ue entre le disciple et le maître. Le disciple propose les questions, le maître les résout *.
La science de l'Écriture est divisée en ad3Ijs« de
SCS ecriU: lin.
deux parties dont Tune a pour objet la su- J^''«« p»^''^«^ perficie ou l'écorce de l'Écriture. La seconde ;;(b,.Kl?'pa^ consiste dans la conaaissance des choses mômes qu'elle nous enseigne. La connaissance de la première partie se réduit à cinq articles, savoir : à la nature du livre , h aom autorité, h son auteur, ti la manière dont il est écrit, et ^ l'ordre dans lequel il doit être mis. Junilius entend par la nature du livre , ce dont il est compos«3 , c'est-à-dire qu'il est ou liislorique, ou prophétique, ou ligure, ou simplement instructif. L'historique contient le récit des choses passées : il y en a dix-sept de ce genre dans le canon de l'Écriture : la Genèse, l'Exode, le Lévitique, les Nombres, le Deutéronome, Josuo, les Juges, Ruth, les quatre livres des Rois, les quatre Évangiles et les Actes des apôtres. H rejette *, comme
Cap. I.
ni.
* t^i^eb. De Seript. eccl, cap. 69.
* Ca^siod. De Instit,, cap. x, paf^. 515.
* Jnnil. Prœfat, ad Primas., toiii.X, Bibliot. Pat, jwig.3i0.
* On trouve l'ouvrage de Junilius dans le tome X de Gallaud etdaas la tome lAYlII de hi P Urologie Uiline, col. n, avec la wMUm de Galland. [f/éditear.)
B Quare M libri Paralipomenon du>o , Job L
Cip. ir.
TI
Tilli
n'étant pas du canon , les deux des Paralipomènes , celui de Job , les deux d'Esdras , le livre d'Esther , les deux des Machabées et celui de Judith. La raison qu'il en donne, c'est qu'au rapport de saint Jérôme ces livres n'avaient pas chez les Hébreux la môme autorité que les précédents. Il définit la prophétie : (( La manifestation * des choses cachées , passées , présentes ou futures , faite par inspiration divine ; » et compte dix-sept livres prophétiques, les Psaumes, les quatre grands Prophètes et les douze petits, remarquant que l'on doutait beaucoup * chez les Orientaux de la canonicité de l'Apocalypse de saint Jean. La manière d'écrire proverbiale est, selon lui, une façon d'écrire figurée qui donne autre chose à entendre que ce qu'elle signifie à la lettre, et qui donne des avis pour le présent. C'est de cette sorte que sont écrits les Proverbes de Salomon, l'Ecclésiaste et la Sagesse de Syrach , c'està-dire l'Ecclésiastique. Quelques-uns ajoutent le Cantique des cantiques et la Sagesse. C'est aussi à ce genre d'écrire que l'allégorie a rapport, parce qu'elle se tire ou d'une métaphore , ou d'une parabole , ou d'une comparaison, ou d'une manière de parler proverbiale. La simple instruction regarde la foi ou les mœurs pour le temps présent. U en est traité dans l'Ecclésiaste, dans les quatorze épitres de saint Paul, dans la première de saint Pierre, dans la première de saint Jean , qui sont les seules que Junilius semble recevoir , en remarquant toutefois que plusieurs reçoivent aussi les cinq autres épitres, qu'on appelle canoniques,
3. U distingue divers degrés d'autorité dans les livres de l'Écriture. Ceux-là sont d'une autorité parfaite, qui sont du nombre des canoniques ; ceux qui ne sont pas mis dans le canon universellement, mais seulement par plusieurs, sont d'une moindre autorité ; les autres qui n'y sont mis de personne, n'en ont aucune. Ou connaît les auteurs des livres saints, ou par les titres, ou par le commencement de leurs ouvrages; c'est de cette sorte que l'on connaît les écrits des Prophètes et des Apôtres» U y en a d'autres que l'on ne connaît que par les
Esdrœ diK> , Judith I » Eather I, Machabœorwn duo nojh inier canorUcas Scripturas eurrunt ? Quoniam apud Hehrœos quoque super hac differentia rtcipUbantuT^ 9icut Hieronymus cœterique testantur, Junil. lib. I^ cap. m,
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titres, comme sont les quatre Évangéllstes, et d'autres, par la tradition des anciens. C'est par cette voie que nous savons que Moïse est auteur du Pentateuque ; Josué, du livre qui porte son nom ; et Samuel, du premier livre des Rois. Il y en a quelques-uns dont les auteurs sont entièrement inconnus, connue le livre des Juges, celui de Ruth, le troisième et le dernier des Rois ; ce que Junilius croit être arrivé par un effet de la Providence, afin que l'on ne juge point de l'autorité d'un livre par le mérite de son auteur, mais par la grâce du Saint-Esprit qui seul donne autorité aux livres canoniques. Entre ^p ces livres, ajoute-t-il, quelques-uns sont écrits en vers hébreux, comme les Psaumes, le livre de Job, l'Ecclésiaste et quelques endroits des Prophètes ; les autres en prose. Si ceux qui sont écrits originairement en vers, ne conservent pas la même mesure dans les traductions, c'est que la chose n'est pas possible, si l'on ne change les termes et la construction de l'original. Pour ce qui est de l'ordre des livres de l'Écriture, c'est le même dans Junilius que dans nos exemplaires. 11 remarque que le but de l'Ancien Testament est d'annoncer sons des figures ce qui devait arriver dans le Nouveau ; et que le dessein du nouveau est de nous inspirer de l'amour pour la gloire de la béatitude éternelle.
4. Après avoir expliqué ce qui regarde Textérieur de l'Écriture, il passe au fond des choses qu'elle enseigne, en remarquant qu'il y a des noms qui conviennent à l'essence, d'autres qui conviennent aux personnes de la Trinité ; qu'entre ceux-ci quelquesuns les marquent précisément, et d'autres conséquemment, parce qu'ils signifient les opérations qu'on leur attribue. Les noms qui désignent l'essence, sont : Dietiy Seigneur, Adonai, Sabaoth, Helei ou Héloi, Le terme de Tout-Puissant, se rapporte à l'opération et se dit de Dieu conséquemment; parce que dès lors qu'il est Dieu, il est loulpuissant. Les noms de Père, de Fils et de Saint-Esprit marquent précisément les personnes, qui sont aussi quelquefois désignées par certaines opérations qu'on leur attribue
« Vrophetia est rtrwm latevUxurn, aut prirsentium , aut futurarum ex divine inspirations wffnifestatio. ibid. cap. iv.
« Cœterum de Joannis Apoealypsi apudOrienta' les admodum duhitatur* Ibid,
CHAPITRE XXIV. — JUNIUUS, PRIMASE, ETC
[n* siÈaE.J
communément dans l'Écriture ; quoiqu'elles doivent aussi s'entendre des autres personnes , comme lorsqu'il est dit dans TÉpllre ^r,fc aux Corinthiens : Vous êtes le temple du Saint- ►r.-. ^^^l> et dans saint Luc : Le Saint-Esprit surviendra en vous. La grâce, qui en ces deux endroits est désignée sous le nom du Saint- Esprit^ lai est attribuée nommément, parce que l'Écriture nous ne le représente comme le sanctificateur de nos âmes, et comme l'anteur des dons spirituels, quoiqu'ils soient également du Père et du Fils. D'où vient in-j. que Jésus-Christ dit aux apôtres : AlleZy baptisez toutes les rations au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit.
> i 5. Junilius traite dms le second livre, de la création du monde, de la manière dont Dieu le gouverne, de la loi naturelle et de la loi écrite; des accidents qui arrivent aux cboses naturelles, et de ceux de la volonté ' delliomme. La santé et la maladie, dit-il, la vie et la mort sont des accidents qui regardent les choses corporelles. Les bonnes et les mautaiscs pensées sont des accidents de la volonté, qui toutefois ne lui arrivent pas ans elle ; parce qu'il y a en nous un discernement naturel du bien et du mal, et que nous nous portons volontairement vers l'un ou Tautre. La loi nous instruit * ; mais la iràce nous prépare, nous aide, nous fortifie, jous couronne. Ensuite il fait voir que Dieu s'est choisi un peuple particulier pour le rendre heureux dans le siècle futur, et à celle occasion il traite des figures de la loi el de l'accomplissement des prophéties touchant Jésus-Christ. 11 traite aussi des prophéties qui regardent la vocation des gentils,, et de leur accomplissement ; puis il se fait celle question : « Qu'élait-il besoin de créer le friffcle présent, si tout ce qui s'y fait a rapport au siècle futur?» Il répond que Dieu en a ordonne ainsi, afin que les bienheureux '^ssent lieu de glorifier de plus en plus le seigneur qui aide les bons en ce monde pour leur faire remporter la victoire sur les
^ IpstHn quidem spontaneum motum lex qui- ^m erudit , gratia autem prœparat , adjuvat , corrobwrat, coronat, Junil. lib. 1. cap. xii.
* ind€probamu$ Ubros religionis nosirœ divina (SU xnspiratione conacriptos ? Ex multis, quorum primum est, ipHus Scripturœ veritas ; deinde ordo Ttnm, consonanUa prœceptorum, modus locutio- RV( fine amlnlu , puritasque verborum. Additur forucribentium et prœdicantium qualitas: quod dicina homints , excelsa viles, infacundi subtilia lion nisi divino repleti Spiritu tradidissent ; tum
méchants, et qui, dans l'autre, récompense leurs victoires. Il demande encore comment ctp. n». l'on prouve que les livres de l'Église catholique sont divinement inspirés? Sur quoi il dit que cela se prouve * par leur vérité môme, par l'ordre des choses qui y sont rapportées, par l'accord admirable des préceptes qu'ils renferment, par la simplicité de leur style, par la pureté de leurs termes, par la qualité et la condition de leurs auteurs, n'étant pas possible que des hommes aient écrit des choses divines, que des personnes grossières et sans éloquence aient, sans l'inspiration du Saint-Esprit, écrit des vérités si sublimes. (( Le succès de leur prédication, ditil, est encore une preuve de la vérité de ce qu'ils ont annoncé. Leur doctrine, quoique préchée par des gens méprisables et en petit nombre, a été reçue de toute la terre, a redressé les sentiments des philosophes, confondu ceux qui en professaient une contraire. Enfin l'accomplissement des prophéties rapportées dans ces livres en a prouvé évidemment l'autorité ; et Dieu l'a confirmée par des miracles continuels jusqu'à ce qu'ils ont été reçus des nations infidèles. Il n'est plus besoin aujourd'hui de prodiges pour leur donner de l'authenticité ; c'en est un sufiisant de ce qu'ils sont reçus de tout le monde. » Junilius montre après cela que la foi est audessus de la raison, mais qu'elle ne lui est pas contraire; quoiqu'elle nous soit nécessaire pour comprendre ce que les lumières de la raison ne peuvent atteindre.
L'ouvrage est écrit avec beaucoup de méthode, et d'unemanière très-claire et très-suivie.
6. Primase, à qui il est dédié, se trouva à Constantinople dans le concile que le pape J^iTiViiiM Vigile y tint contre Théodore évoque de Gé- S^j^Sir"^" saréc en 551. 11 était encore en cette ville en 553 lorsqu'on y assembla le cinquième concile général. Qnoiqu'invité plusieurs fois d'y assister, il le refusa ; mais il signa avec plusieurs autres évoques le décret que le Pape avait présenté à l'empereur Justinien, dans
prœdicationis virtus , quam dum prœdicaretur ( licet a paucis despectis ) obtinuit, Àccedunt his testificatio eontrariorumf ut sibyllarvm i)el philosophorum, expulsio adversariorum , utiUtas consequentium , eantus eorum quœ per accepta^ tiones et figuras et prœdictiones , quœ prœdicta sunt ;adpostrefnufn, miraculajugiter facta donec Scruptura ipsa suaciperetw a gentibus. De qua hoc nwhc ad proximum sufflcit miraculum, quod ab omnibus suseepta cognosoitur. Junil. > lib. Il , cap. XXIX.
iTèqne
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lequel, en condamnant les erreurs attribuées à Théodore de Mopsueste^ à Théodoret et à Ibas, il épargnait leurs personnes. Ce décret est appelé le Canstituttim du pape Vigile. Les évéques qui, après la décision de ce concile, refusèrent de condamner les Trois-Chapitres furent maltraités. Primase fut d*abord relégué dans un monastère ; mais, ayant abandonné ia défense des Trois-CfiapitreSy il devint primat de la Bysacène, sa province, à la place de Boëce. Mais il fut ensuite déposé par les schismatiques de la même province, c'est-àdire par les défenseurs des Trois-Chapitres, 7. Nous avons de lui un commentaire sur TApocalypse cité par Cassiodore S et un sur les Épltres de saint Paul, dont Cassiodore ne dit rien. On n'en trouve rien non plus dans Isidore de Séville ; mais son silence à cet égard ne fait pas preuve, puisqu'il ne parle pas môme du commentaire de Primase sur l'Apocalypse. Celui qu'il a fait sur les Épltres de saint Paul est tiié en partie des écrits de saint Augustin et de saint Ambroise, et du commentaire qui porte le nom de saint Jérôme. Il fut imprimé séparément à Lyon, en 1543, in-8^, par les soms de Jean Cagneux, théologien de Paris, qui dédia cette édition au roi François I". Il fut réimprimé à Bàle, en 1544, et depuis dans le tome X de la Bibliothèque des Pères à Lyon, en 1677, avec le commentaire de Primase sur l'Apocalypse '. Celui-ci est adressé a Castor qui l'avait demandé à Primase, et il est divisé en cinq livres. L'auteur reconnaît • qu'il a compose ce commentaire de divers endroits des écrits de saint Augustin, mais surtout de l'explication que Tichonius le douatiste a donnée de l'Apocalypse; en retranchant toutefois ce qu'il y disait de favorable à sa secte, contre l'unité de l'Église catholique ; et beaucoup de choses inutiles qui ne servaient à rien moins qu'à expliquer le texte de l'Apôtre. Nous avons parlé ailleurs * de ce commentaire de Tichonius. Celui de Primase est fort étendu. A l'imitation de saint Augustin et de Tichonius, il y explique l'Apocalypse en
un sens spirituel, ne considérant dans ce livre que deux sociétés, celle des bons et celle des méchants, la récompense des uns et la peine des autres, Jésus-Christ et son Église; el quoiqu'il donne quelquefois le sens de h lettre il ne s'attache point à montrer la suite des événements que saint Jean a eus en vue. 11 fait à la fin de son commentaire une récapitulation de tout ce qu'il y avait dit; afin que le lecteur puisse plus aisément se représenter le plan sur lequel roulent toutes ses explications.
8. Nous apprenons de saint Isidore de Séville * que Primase avait écrit trois livres rf€s Hérésies^ où il expliquait ce que saint Augustin avait laissé imparfait dans son ouvrage sur la même matière ; faisant voir dans le premier ce qui rend un honmie hérétique; dans le second et dans le troisième, à quoi l'on connaît les hérétiques. Cet ouvrage est perdu. Quelques-uns ont cru le retrouver dans le Prœdestinatus, donné aii public par le Père Sirmond en 1643 et 1696. Mais le dessein de l'ouvrage de Primase et sa doctrine sur la grâce, qui est celle de saint Augustin, n'ont rien de commun avec le Prœdestinattis, dont l'auteur * était infecté de l'hérésie pélagienne, et dont le dessein a été de donner une suite des hérésies depuis Simon le magicien jusqu'aux prédestinatieus ; et non pas de montrer, comme a fait Primase, ce qui fait un hérétique, et à quoi l'on reconnaît qu'il est hérétique.
9. On ne connaît le prêtre Beliator que parce que l'on en lit dans les écrits de Cassiodore ; car il ne nous reste rien de cet auteur. 11 avait composé ^ un commentaire sur le livre de Ruth, divisé eu deux volumes» que Cassiodore joignit au Recueil des ouvrages d'Origène sur l'Eptateuque, exphquë en huit "livres, celui de la Sagesse, et commenté • les livres de Tobic, d'Eslher, de Judith et des Machabées. Il y avait cinq livî-es sur Tobio ; six sur Esther ; sept sur Judith, et dix sur les Macliabées. Il ne fît point de commentaires sur Ësdras ; mais il traduisit
1 Gassiod. De Instit.y cap. ix, pag. 515. « Primas. PrœfaU in Apocal, tom. X Bibliot. Patr., pag. 287.
* Voyez tom. V, pag. i04, nouvelle édition.
* Les Commentaires de Primase se lisent au tome LXVHI, col. 477 de la Patrologie latine avec Qiio notice par Cave. {L'éditeur.)
* Primasius composuit sermone scholastieo de hœresibus libros très directos ad Fortunatvm
episcopum , explicans in eis quod oUm beatvs Àugustinus in libro hœreseon imperfpctum morU interveniente reliquerat: in primo ostendens.quid hœreticum faciat; secundo et tertio digèrent, q»i^ hœreticum demonstret. isidor. De Viris tllusicap. IX.
• Voyez iora. XI, pag. 333 et 334.
' Cassiod. De Institut.» rap. i.
• Ibid,y cap. v. — • /Md., cap. vi.
CHAPiniE XXV. — FACUNDUS ET RUSTIQUE.
en latin les deux homélies grecques d*Origène. Cassiodore parle de cet écrivain en des termes fort honorables, l'appelant un prêtre * très-religieux et son ami' .
10. n y en avait un autre nommé Mucien qu'il estimait ' pour son éloquence. Ce fut de lui dont il se servit pour traduire en latin les tiente-quatre homélies de saint Chrysostôme sur TÉpître aux Hébreux. Nous avons encore cette traduction imprimée à Cologne, en iodO. Ce Mucien est, comme Ton croit, le même qui écrivit contre les évoques d'Afrique qui s'étaient séparés de la communion du pape Vigile depuis qu'il avait condamné
sai
les Trots-Chapitres, Mucien les traitait de schismatiques, et employait contre eux les mêmes raisons dont saint Augustin s'était servi contre les donatistes. Nous n'avons de l'ouvrage de Mucien que ce que l'on en trouve dans la réponse que Facundus y a faite : car on ne doute point que Mucien, dont parle Cassiodore, ne soit le même que Mocien contre lequel Facundus a écrit. Le temps, le nom, la profession font voir que c'est une même persoime. Le changement fait dans une lettre de son nom peut venir de l'inadvertance des copistes.
CHAPITRE XXV
Faonndns, évèqne d'Hermiane [547], et Rustique diacre de Rome [549]
[ÉcrivaiQs latine.]
«il '-
1. L'empereur Justinîen, après avoir envoyé en Afrique son édit pour la condamnation des TroiS'Càapitres, c'esl-iWdire des écrits de Théodore de Mopsueste, de ceux de Théodoret et de la lettre d'Ibas , voulut pour lui donner plus de crédit engager le pape Vigile qui se trouvait à Constantinople en 347, à les condamner. Vigile avant de se rendre , tint nn concile d'environ 70 évêques , qu'il pria de donner chacun leur avis par écrit. De ce nombre était Facundus, évêque d'Hermiaue, en Afrique , dans la province de Bysacène. Comme il avait déjà composé un ouvrage pour la défense des Trois-Chapitres^ il donna ^ pour réponse l'extrait qu'il en fit. Les autres éTèques, ayant aussi donné leur avis par écrit, le Pape donna le sien le 11 avril 548. Il y condamnait les Trois-Cliapitres , sans préjudice du concile de Chalcédoine, et à condition que personne ne parlerait plus de cette queslion ni de vive voix, ni par écrit. Le décret de Vigile , connu sous le titre de Judicotum , ne contenta personne : mais les dé-
fendeurs des TroiS'ChapitreSj indignés de ce qu'il les avait condamnés, se retirèrent de sa communion. Facundus qui jusque-là avait tenu secret son ouvrage pour la défense des Trois'CkapitreSy le rendit public, et l'adressa même à l'empereur Justinien.
2. Il l'écrivit dans la persuasion où il était que l'on ne pouvait condamner les Trois- Chapitres qu'au préjudice de la foi orthodoxe et de l'autorité du concile de Chalcédoine. C'est ce que témoignent clairement saint Isidore de Séville ' et Victor de Tunes •. Son ouvrage est divisé en douze livres, et chaque livre en plusieurs chapitres. Mais cette soudivision n'est point originale , elle est de la façon des éditeurs qui l'ont faite pour la facilité des lecteurs.
3. Facundus approuve dans son premier livre la confession de foi que l'empereur Justinien avait faite à Constantinople, en 533, et avait envoyée dans les diverses provinces de son empire, remarquant que ce prince ne pouvait condamner plus nettement les hérésies
OaTrape qa'.l fait à o« rujel, diviité tn douze U- Trtfl.
AnalfM do
ramier tlvr*.
;dit Pari», ara
1696, lom. II
O^cr. rtirmon*
dl, pag. MNI.
* CaMiod. De Institut ^ cap. i.— « Ibid., cap. iv. -* /Wd., cap. vni.— ♦ Facund. Prœfat,, pag. 400.
* Facundus Hermianensis episcopus duodecim iibroi pro defensione Trium CapUulonwi scrip- 9U . quorum stylo elieuit prœfata Tria Capitula in prœscriptione apostolicœ fidei et Chalcedonensis fl/nodi impugnatione fuisse damnata, Isidor. De
Virisillust. cap. xviit.
* Post eonsulatum Basiliianno iO, libri duodecim Facundi Hermianensis Ecclesiœ episcopi refulsere, quibus evidenlissime declaravii Tria Capitula in prœscriptione fidei catholicœ et apostolicœ eoncilii Chaleedonensis fuisse damnata. Victor Tun. in Chronico,
Cap I.
de Nestonuseld'Eutychès qu'en reconnaissant, comme il faisait, qu'un de la Trinité a été crucifié, que la Sainte Vierge est véritablement et proprement mère de Dieu, et qu'il y a deux natures en Jésus-Clirist. Mais il soutient que ce sont les eutychéens qui ont inventé la condamnation des Trois-Chapitrcs pour donner atteinte à l'autorité du concile de Clialcédoine ; et que les orifçénistes, fâchés de ce que l'Empereur avait condamné Origène, s'étaient joints à eux, n'osant attaquer ouvertement ce concile. Il prouve ce fait par l'aveu de Domitien, évéque d'Ancyre, dans une lettre au pape Vigile. Le diacre Libérât assure la même chose. Puis continuant à s'adresser à l'Empereur : « Les origénistes, dit-il, du nombre desquels était ce Domitien, ont avancé que tous les eutychéens, ennemis des décrets du concile de Chalcédoine, communiqueraient avec l'Église, si l'on condamnait la lettre d'Ibas, en niant que ce concile l'eût approuvée. Us avaient en cela intention de surprendre les ignorants, afin que lorsqu'on montrerait, comme il est très-facile, * que le concile a reçu cette lettre, nous n'eussions plus rien à répondre aux eutychéens, qui accusent le concile de nestorianisme. »
Facundus ajoute que c'est sous ce faux» prétexte de réunion que l'on a accordé aux eutychéens non-seulement d'anathématiser la lettre d'Ibas, mais encore ses approbateurs ; que pour s'opposer à cette entreprise ils commencèrent par expliquer sa foi sur l'Incarnation de Jésus-Christ, sachant que c'est la coutume des eutychéens d'accuser de nestorianisme tous ceux qui défendent la vérité contre eux. Il dit que pour se justifier
de l'erreur desnestoriens, il n'est pas nécessaire de condamner la lettre d'Ibas, qu'il suffit de reconnaître qu'un de la Trinité a été crucifié pour nous, que la bienheureuse Marie est appelée véritablement et proprement mère de Dieu, et qu'il y a deux natures en Jésus-Christ, la nature divine et la nature humaine. Il y avait des catholiques qui ne voulaient pas que l'on dit : Un de la Trinité a souffert ; mais : Une personne de la Trinité. Facundus convient que l'une et l'autre de ces propositions ont un bon sens ; mais que la dernière n'exclut pas assez formellement l'erreur de Nestorius , au lieu que la première est plus conforme aux façons de parler de l'Écriture. Car l'apôti'e saint Jean, en parlant du Père, du Fils et du Saint-Esprit, dit : 7/ y en a trois qui rendent témoignage dans la terre, l'esprit^ l'eau et le sang, désignant le Père par Vesprit^ le Fils parle sang^ et le Saint-Esprit par Veau : Et m trois y ajoute-t-il, sont une même chose. Puis donc que celte proposition : Un de la Trinité a été crucifiéy est plus conforme au langage de rÉcritur43, que celle-ci : Une personne de la Trinité a été crucifiée, et qu'on ne doit pas disputer sur les termes, quand on convient de la chose, comme le dit saint Grégoire de Nazianze, il vaut mieux employer la première façon de parler; d'autant que la seconde est d'un usage récent, le terme de personne n'ayant conunencé à être employé, que depuis la naissance de l'hérésie de Sabellius. Facundus remarque en passant' que quand saint Pierre dit dans les Actes des apôtres : Faites pénitence, et que chacun de vous soit baptisé au nom de Jésus-Christ, pour obtenir la rémission de vos péchés^ cela ne doit
Ci;, s
IJw
* Ut cum postea, quod facillimum eral sola gestorum prolatione, suscepta fuisse ah illo concilio Ibœ Épistolamonstraretur, niljam superesset quod eutychianis de nesloriano dogmate semper illud infamantibus respondere possemus, Facund. lib. I,cap ii.
* Quod aulein in nomine Vomini Jesu hi quoi memoravimus baptirati narrantur, non eo cre^ dendum arbitror, quia non in nomine Patris et Fila et Spiritus Sancti baptizati sunt, ut etiam in ipsis servaretur verbis a Domino constUuta forma baptismi; sed quia hoc erat insinuamdum quod baptismo novo fuerini baptizati; sufflcere judicaium est ad discretionem ipsius novi bapiiS" mi solufn nomen Domini Jesu memorare, quod neque in baptismo Joannis, neque in aliis baptis^ mis judaici ritus interserebatur. Cœterum illis sacratis verbis, id est : lu nomine Patris et Filii et
Spiritus sancti, baptizati mihi videntwr. Nec mendaàter dictum, quod absit, existimo : Baptizetur umisquisque vestrum in nomine Jesu Chrisli, aui quia baptizati sunt quidam in no mine Donùni Jesu, quoniam certissime in nomine Jesu baptisabant apostoli, et si non in solius Domini Jesu^ id est Filii nomine baptizabant, verum etiam in Patris et Spiritus Sancti. Àc per hoc arbitrer, quod cum baptisma celebraretur, in ipsis quoque sacratis verbis servabatur illa forma baptismi : in narratione vero suflUciebaty ad discretionem aliorum baptismatum, solius Domini Jesu facere meiUtonem, Propterea vero credo, quod de omnium trium personarum commemoratione, Domini Jesu nomen ad insinuandum novum baptisntum magis asswnptum est, quoniam ipsi consepelimur per baptismum in mortem. Facund. Ub. 1, cap. lu.
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s'entendre que par opposition au baptême de «linl Jean et aux purifications des Juifs, et non par exclusion de l'invocation des autres personnes de la Sainte-Trinité. Il ne doute point que ceux dont il est parlé dans les Actes n'aient été baptisés au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit, et que les apôtres n'aient observé dans Tadministration du baptême la forme prescrite dans l'Évangile; mais il croit qu'il suffisait à l'historien sacré de marquer ce nouveau baptême sous le nom seul de Jésus-Christ, pour le distinguer des autres baptêmes ; et qu'il s'est plutôt ser\'i du nom de Jésus-Christ que des autres personnes de la Trinité, parce que nous sommes ensevelis avec lui par le bap- Itme pour mourir au péché. Il ne comprend pî5 comment quelqnes-uns qui voulaient pKserpour catholiques en condamnant Nes- • tories, refusaient de dire que la Sainte Vierge est véritablement et proprement mère de Weu, et il fait voir qu'elle l'est en efict. R ajoate qu'on peut dire aussi que Dieu est le P^re d'un homme crucifié, sans qu'il suive (le là que la divinité ait pris naissance d'une vierge, ni qu'elle ait été crucifiée. Sur quoi il cite le libelle de la rétractation de Léporius que les évoques d'Afrique ne voulurent point admettre à la communion de l'Église qu'il n'eût confessé par écrit que Jésus-Christ, Fils de Dieu, est né proprement du Saint-Esprit et de la Vierge Marie, Dieu et homme ; chacune des deux natures, la nature divine et la nature humaine, conservant ses propriétés naturelles. Il prouve que Ton doit reconnaître ces deux natures en Jésus-Christ et qu'on ne doit pas dire, comme faisaient les eutychéens. Une nature composée de la divinité et de l'humanité ; parce que n'ayant qu'une nature quoique composée de deux autres, il ne serait plus consubstantiel, ni à no us, ni à son Père.
Facundus distingue deux partis dans la >ecle des eutychéens ; les uns suivaient toutes les erreurs d'Eutychès : c'étaient proprement les eutychéens. Les autres s'en éloignaient en quelque chose ; on les appelait uCvphales, ou monophysites, parce qu'ils u udmettaient qu'une nature en Jésus-Christ. Les ans et les autres refusaient de reconnaître le concile de Chalcédoine oia leur héléïie avait été condamnée, de même que dans le concile d'Éphèse. Facundus allègue
^ Voyez tom. 111, pag. 380.
contre eux l'autorité de ce dernier concile dans lequel il dit que l'Esprit de Dieu a parlé ; cet argument lui parait seul suffisant, parce que ces hérétiques faisaient profession de suivre la doctrine * établie à Éphèse. Ils apportaient quelques passages d'une lettre du pape Jules, et des écrits de saint Cyrille d'Alexandrie, pour appuyer leur sentiment sur l'unité de nature en Jésus-Christ. Facundus répond que la lettre de Jules à Prosdoce paraît une pièce supposée ; qu'à l'égard de saint Cyrille, il est hors de vraisemblance qu'il ait été dans deux sentiments contraires sur l'incarnation ; que quand cela serait, il faudrait plutôt suivre ce qu'il a enseigné avec le concile d'Ephèse auquel il présida, que ce qu'il a dit dans des écrits particuliers; qu'enfin les Orientaux qui trouvaient de l'ambiguïté dans quelques-unes de ses expressions, lui ayant fait demander par Paul, évéque d'Émèse, s'il confessait que Jésus- Christ est un en deux natures, Dieu et homme tout eij^emble, il témoigna avec joie qu'il pensait ainsi ; qu'en conséquence, il écrivit une lettre à Jean d'Antioche, où il disait que Jésus-Christ, Fils unique de Dieu, est Dieu parfait et homme parfait, composé d'un corps et d'une âme raisonnable, né de Dieu le Père avant tous les siècles selon la divinité ; et né de Marie selon l'humanité dans les derniers temps ; consubstantiel au Père selon la divinité, et consubstantiel à nous selon l'humanité.
Les eutychéens et les acéphales disaient que de même que la nature humaine est composée de deux natures, savoir, de l'âme et du corps : de même aussi la nature de Jésus-Christ est composée de la divinité et de l'humanité ; qu'ainsi on doit confesser qu'il est de deux natures, mais non dans deux natures. Facundus répond que la comparaison de l'àme et du corps unis en chaque homme est imparfaite, parce que ces deux parties étant de leur nature faites l'une pour l'autre, ne font qu'une seule nature qui est la nature humaine ; qu'on peut bien dire que l'âme unie à la chair compose une seule nature ; mais qu'on ne saurait dire sans blasphème, que la divinité, qui de sa nature est inconvertible, compose une seule nature avec l'humanité ; qu'il n'y a qu'une chose en quoi la comparaison de l'âme et du corps unis puisse avoir lieu , c'est que comme l'âme et le corps sont unis en une même personne, la nature divine et la na-
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ture humaine sont unies en une seule personne. C'est ce qu'il confirme par un passage de saint Augustin, où nous lisons ; « Du moment que * Jésus-Christ a commencé d'être homme, il n'a point été autre que Fils de Dieu» et Fils unique, et Dieu luimôme, à cause que le Verbe qui s'est fait homme, est Dieu; en sorte qu'ainsi que chaque homme, savoir, l'âme raisonnable et le corps, n'est qu'une personne : ainsi Jésus- Christ Verbe et homme, n'est qu'une personne. »
4. Outre redit contre les Trois-Chapitres^ Justinien avait composé un écrit où il prétendait montrer qu'ils étaient condamnables.
C'est cet ouvrage que Facundus réfute dans son second livre. Pour le faire avec plus de liberté, il dissimule que ce prince en soit l'auteur, et suppose partout qu'il est de la façon des acéphales, qui, pour lui donner de l'autorité, l'avaient publié sous le nom de l'Empereur, n dit qu'un écrit de cette nature était absolument inutile, ou plutôt nuisible à l'Église dont il venait troubler la tranquillité par des questions aussi vaines que dangereuses ; qu'il y avait de l'irrévérence à vouloir traiter de nouveau ce qui avait été statué dans le concile de Chalcédoine , dont les décrets étaient reçus depuis environ cent ans du consentement de toute l'Église; qu'il était aussi inutile de discuter les écrits de Théodore de Mopsueste mort depuis longtemps dans] la paix, c'est-à-dire dans la communion de l'Église ; que s'il y avait quelques erreurs , on devait les imputer à la fragilité humaine, et ne pas s'emporter contre lui avec autant de fureur qu'on le faisait, puisque s'il eût encore .été en vie il n'aurait pas même été permis de le condamner qu'après l'avoir averti une et deux fois, et en cas seulement d'opiniâtreté de sa part, a On n'attaque sa mémoire, ajoute Facundus, que parce qu'il est parlé de lui avec éloge dans la lettre du vénérable Ibas, reçue comme orthodoxe dans ce concile. C'est là le moyen que les ennemis de cette assemblée ont tjouvé pour en détruire l'autorité. Mais ils n'ont pas fait attention que Théodore a aussi été loué de son vivant par
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les saints Pères de l'Église, nommément par saint Jean Chrysostôme, par saint Grégoire de Nazianze, et après sa mort par Doranus d'Antioche, et par un synode entier de l'Orient assemblé en cette ville. » C'est encore dans la vue d'anéantir le concile de Chalcédoine que les eutychéens ou leurs parlisang voulaient faire condamner les écrits de Théodoret contre saint Cyrille, parce qu'en effet Théodore t avait assisté à ce concile, eu pari à ses décrets, et pris la défense de la lettre de saint Léon contre Eutychès. D'autres que Théodoret, ont écrit contre saint Cyrille ; mais i les acéphales ne les ont point fait anathématiser, parce qu'ils n'avaient pas été présents au concile de Chalcédoine.
Venant au fond de la lettre d'Ibas, Facun- ^ dus montre que la raison principale pour laquelle on l'attaquait, était la distinction nette et précise qu'il y fait des deux natures en la personne de Jésus-Christ; qu'en vain ses ennemis prenaient pour prétexte de la condamner, que saint Cyrille y était maltraité, puisqu'ils ne demandaient pas que l'on condamnât tous ceux qui ont écrit contre saint Cyrille, comme Gennade de Constantinople et Isidore de Péluse dont la réputation était beaucoup plus grande que celle d'Ibas; qu'il était visible qu'ils ne cherchaient qu'à affaiblir parla condamnation de cette leltrel'autoritédu concile de Chalcédoine; qu'on ne peut la condamner, parce que ce concile après l'avoir examinée, n'avait pas jugé à propos de la censurer; et que d'entreprendre le contraire, c'était agir contre les décisions du pape saint Léon, et les conciles d'Orient qui ont déclaré que tout avait été réglé avec tant de sagesse et de prudence dans le concile de Chalcédoine, qu'il n'était pas permis d'y toacher, soit en y ajoutant, soit en y retranchant quelque chose. « Les acéphales disent, ajoute Facundus, qu'ils attendent la décision du pape Vigile qu'ils ont consulté ; mais inutilement ; le Pape ne combattra pas les décisions de saint Léon et de ses autres prédécesseurs qui ont. approuve le concile de Chalcédoine. Ce n'est point pour détruire ' les sentiments de ses Pères, mais pour les soutenir et les dé-
^ Ex quo esse homo ca^it, non aliud cœpit esse homo quam Dei Filius» et hoc unicus pr opter Deum Verbum, quod illo susceplo caro factum estj utique Deus: ut quemadmodum est una per^ iona quilibet homo, anima scilicet ralionulis el caro: ita sU wna persona' Chris tus, Verbum ei homo. Auguat, in Enchir,, cap. xxxvi.
• Quia nie non in destructionem pattrnijp sententiœ, sed polius in defensionem atque uUioMw, primam accepit et maximam potestatem: net aliquid contra reritatem, sed pro veritate plut cœteris suis consacerdolibus potesL Facund. lib. II, cap. VI.
fn*sr4cu.]
CHAPITRE XXV. — FACUNDUS, RUSTIQUE, ETC
iendre qu'il a reçu la première et la plus grande puissance; n'ayant reçu comme eux de pouvoir que pour la vérité, et non contre la Térifë. » Il conjure Justinien d'arrêter ces sortes de disputes , en lui représentant que si Ton permet une fois de traiter de nouveau, ce qui a été décidé d'un consentement commua de touterÉglise, il n'y aura jamais de fin dans les disputes. Il rapporte quelques endroits des lettres de saint Léon dans lesquels ce saint pape approuve tout ce qui s'était bit à Cfaalcédoine sur les matières de la foi. fa 5. Il entreprend dans le troisième livre la **' justification de Théodore de Mopsueste, montrant qu'on ne peut le condanmer sans ac- '- cuser d'erreur le concile de Chalcédoine qui non-seulement ne Ta point condamné, mais qui a soutfert la lecture de la lettre d'Ibas où â est parlé de Théodore avec éloge. Il fait nur qu'encore que Théodore ait été le maître de iNestorius, il était d'un sentiment contraire m l'incarnation. Ayant défendu la foi de itglise sur cet article contre Paul de Samo- "*• sate, il l'avait défendue par avance contre Nestorins ; qu'il est clair par les écrits qui Dous restent de Théodore, qu'il a rejeté l'errear de Nestorius; le symbole déféré par le prêtre Carisius au concile d'Éphèse , lui est bassement attribué, et quand il serait de lui, ce que le concile n'a pas décidé , il n'a pas été condamné avec son auteur. S'il y a quelques endroits difficiles dans ses écrits, ils sont susceptibles d'un bon sens ; c'est sans raison qu'ils l'ont accusé d'avoir nié que la Sainte Vierge fût mère de Dieu, puisqu'il dit en termes exprès que Dieu le Verbe s'est ont à l'homme dès le moment qu'il a été formé dans son sein ; ils n'ont pas mieux rencontré en l'accusant d'avoir enseigné que le Verbe n'a pas habité autrement dans la nature humaine qu'il a prise, que dans plusieurs saints et dans les prophètes, ce qui ne fiaisait pas une union personnelle des deux natures, puisque Théodore en parlant de cette habitation dit * qu'elle s'est faite d'une manière non commune, mais excellente, selon laquelle nous disons que les deux natures ont été unies en une seule personne. Il vient ensuite à l'autorité de saint Cyrille d'Alexan-
lA V.
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drîe, et dit que ce qu'il a repris dons Théodore de Mopsueste se trouve avoir été enseigné et par le pape saint Léon dans sa lettre à Juvénal de Jëinisalem, et par saint Athanase dans son troisième livre contre les ariens. Il rapporte un grand nombre de passages des écrits de Théodore qu'il explique dans un sens catholique.
6. Dans le quatrième livre, il demande aux Anoiyw do eutychéens pourquoi ils suivaient saint Cy- ''«'» t»»» co*. rille dans les reproches qu'il avait faits à Théodore, et qu'ils ne le suivaient pas dans cap.i. la façon outrageante dont il avait traité saint Chrysostôme, disciple de Théodore, et Diodore de Tarse, qui a été loué par les Pères et par les princes catholiques, et qui n'a été condamné que par les apollinaristes et par Julien l'Apostat ; « Peut-être, dit-il, n'ont-ils épargné ces deux grands hommes que parce qu'ils n'ont point assisté au concile de Chalcédoine, comme par une raison contraire ils ont condamné Théodore parce qu'on y avait lu la lettre d'Ibas qui parlait de lui avec honneur. » Il fait voir que Théodore ayant eu sur l'Incarnation la même croyance que Diodore de Tarse, son maître , ils devaient ou les condamner tous deux ou n'en condamner aucun des deux ; que le pape Vigile, ayant appris la condamnation des Trots-Chapitres, la désapprouva et se sépara de la conununion de Mennas de Constantinople qui y avait souscrit le premier; que la plupart des églises d'Occident s'opposèrent aux entreprises des acéphales sur ce sujet, ne doutant pomt que leur dessein ne fût de diminuer le crédit du concile de Chalcédoine.. Facundus prouve tous ces faits par des monuments authentiques. U y eut même plusieurs évêques d'Orient, savoir : Zoële d'Alexandrie, Éphrem d'Antioche, Pierre de Jérusalem, et môme Mennas de Constantinople, qui refusèrent de souscrire ; mais l'Empereur en gagna bon nombre, les uns par des présents, les autres par des menaces. Ceux qui résistèrent constamment furent envoyés, en exil. Facundus rappelle ce prince au serment qu'il avait fait, dans le baptême, de garder inviolablement le dépôt de la foi, et les évoques prévaricateurs à l'obligation que leur impose le minis-
' htm accusoâni e%m illi quod sic habitasse iiierit Dtum Verbum in asswnpta hominis nor l^ra, sicut hahitavii in multis sanctis atquepro* V^iiSj non ut adwnaiis uirisque naiuris una fie' rtt ex eon&m adunatione persona. Ipse autem
dicit eutn non secundum commv/nem habitation nem inhabitfuse, sed juxta qtmmdam excelleniem secundum quam etiam adunari dicimus utrasque naturas et una^m juxta adunationem effectam esse personwm. Facund. lib. Ill, cap. n.
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tère de détromper les princes de ]a terre, lorsqu'ils les voient engagés dans de fausses démarches par les artifices des méchants. ei^ïîiSî îiî '^' Fst^^ï^d^s entreprend de montrer dans "•fW.wi. le cinquième livre que la lettre d'Ibas a été c«p. I. reçue et approuvée dans le concile de Chalcédoine, dont il rapporte la déclaration qui est congue en ces termes : « Suivant ce qui a été dit par les révérendissimes évéques, nous connaissons que Tinnocence d'Ibas a été démontrée, et nous remarquons par la lecture ^ de sa lettre qu'il est orthodoxe ; c'est pourquoi nous jugeons qu'il doit recouvrer l'honneur de l'épiscopat, et son église d'où i] a été chassé injustement. Mais ces paroles sont des légats du Siège apostolique qui opinèrent les premiers. Maxime d'Antioche et Eunomius de Nicomédie furent de môme avis. Justinien avait avancé, dans son édit contre les Trois-ChapitreSy qu'Ibas n'avait osé avouer que la lettre qui portait son nom fût de lui. Les eutychéens soutenaient même qu'il l'avait désavouée. Facundus prouve le contraire par les actes de la procédure instruite par Photius de Tyr et Eustathe de Béryte. Il prouve aussi que Théodoret et Ibas avaient pris séance dans le concile de Chalcédoine aussitôt après avoir dit anathème à Nestorius, ce qui se fit dans la huitième action, et non pas seulement après la condamnation d'Ëutychès et de Dioscore, comme le soutenaient les acéphales. Leur but en cela était de montrer que, n'ayant ni l'un ni l'autre souscrit à la définition de foi du concile de Chalcédoine, on n'en pouvait tirer aucun avantage pour les !▼• justifier. Mais Facundus fait voir que saint Léon n'a pas seulement approuvé cette définition de foi, mais aussi tous les actes et tous les décrets du concile, excepté l'entreprise d'Anatolius de Constantinople sur les sièges patriarchaux d'Alexandrie et d'An- ▼• tioche : d'où il conclut que la lettre d'Ibas ayant été approuvée si solennement, il n'était plus permis d'exiger qu'on en démontrât la catholicité, parce qu'autrement ce serait en vain qu'on assemblerait des conciles, et que l'on dirait que les disputes y ont été terminées, puisqu'elles seraient interminables, si on voulait toujours les examiner de nouveau.
Auijft da 8. Le concile en déclarant orthodoxe la
1 lecla eju8 episiola, cognovimus euin esse orthodoxum, Facuod., lib. V, cap. r.
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lettre d'Ibas, a suivi l'exemple de l'Écriture j^ qui juge du tout par la plus grande et la meilleure partie : car quoique cet évêque eût ci^..„ une mauvaise opinion de saint Cyrille dont il' ne connaissait pas bien la croyance, cela i ne devait pas empêcher le concile de recevoir sa lettre comme orthodoxe, puisqu'il y reconnaissait deux natures unies dans Jésus- Christ en une seule personne : doctrine que i saint Cyrille enseignait aussi, encore qu'en | écrivant contre Nestorius, qui séparait trop les deux natures, il n'ait pas assez insisté sur leur distinction. Il ajoute que les orientaux avaient pensé d'abord de saint Cyrille comme Ibas, et que toutefois cela ne l'empôcha pas de souscrire à leur confession de foi, lors> qu'il se réunit avec eux, et que les orientaux de leur côté, de même qulbas, approuvèrent la foi de saint Cyrille ; parce qu'ils s'accordaient sur le capital de la foi, quoiqu'ils ^ s'exprimassent en des termes différents. Facundus compare leui* différend à celui qni avait régné auparavant entre les Grecs et les Latins au sujet des trois hypostases. Ce différend ne consistait que dans les termes, les uns et les autres reconnaissant trois personnes en Dieu et une seule substance. Ce qu'il infère de cette comparaison, c'est que les gens sages, n'ayant point taxé dliéresie ceux qui n'admettaient qu'une hypostase, ni ceux qui en admettaient trois, il fallait garder la même équité envers Ibas, et ne pas juger sa lettre hérétique, à moins qu'on ne prouvât qu'elle contenait le nestorianisme.
9. Il est vrai qu'il y disait qu'en Jésus- Christ il n'y a qu'une vertu; mais en pariant ^ ainsi il ne niait pas qu'il y eût deux nature^: . mais il soutenait qu'il n'y a qu'une personne. On lit dans les Actes des apôtres : TouU ^ la multitude de ceux qui croyaient n'était qn^nn cœur et qu'une âme, ne poui rait-on pas dire aussi qu'il n'y avait qu'une vertu dans la personne par le don de laquelle cette multitude n'était qu'un cœur et qu'une âme ?0n objecte qu'lbas avait dit que la condamnation de Nestorius s'était faite sans examen. Facundus c«i répond qu'lbas ne l'a point désapprouvée, mais qu'il a seulement trouvé mauvais que l'on n'eût pas attendu les orientaux. 11 convient au surplus qu'lbas a pu se tromper dans le jugement de Nestorius, conmie Anatolins à regard de Dioscore, comme saint Atbanase à l'égard deTimothée, disciple d'Apollinaire, comme le concile de Palestine et le pape Zosime à l'égard de Pelage et de Célestius
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mais il rejette , comme un fait avancé sans preave, ce que les acéphales disaient : quibas avait été contraint par le concile de Chaicédoine d'anathématiser Nestorius, et qa'il l'arait excusé auparavant; ce fait étant d'ailleurs détruit suffisamment dans la lettre où Ibas accuse Nestorius d'avoir écrit des livres pernicieux et qui causaient du scan^ dale, parce qu'il y niait que la bienheureuse Marie fût mère de Dieu. Photius, Eustathe etUraniiis, donnés pour juges à Ibas, le soup* çonnaient si peu d'être dans les intérêts de Nestorius, qu'ils ne se pressèrent jamais de loi dire anathème. Le concile de Chalcédoine ne crut point non plus que la mauvaise opinion quibas avait eue de saint Cy- Ahi une raison de condamner sa lettre.
FicDndus convient qu'il y disait que le temple, et celui qui y habite, est un seul Fils, /ésos-Christ; mais il montre que ces paroles aolien de signifier, comme le voulaient les acéphales, qu'autre est la personne du temple, et autre la personne de celui qui y habite, signifiaient tout le contraire ; et que cette proposition revenait à ce que Jésus-Christ disait aux Juifs, en parlant de son corps : Déimlistez ce temple^ et je le rétablirai dans trois jam. U convient encore que Théodore de Mopsueste est loué dans cette lettre ; mais il soutient que ce n'a pu être une raison de la condamner, puisque saint Chrysostôme et ^t Grégoire de Nazianze ont aussi fait l'éloge de Théodore.
•J W. Après avoir pris la défense dlbas et •^ de sa lettre dans le septième livre et les précédents, il passe à l'apologie de Théodore de Mopsueste. U la fonde , premièrement , 5or les témoignages de Jean d'Antioche et des évéques d'Orient assemblés avec lui/^qui après avoir examiné les propositions que l'on taxait d'hérésie dans les écrits de Théo- 4)re, trouvèrent que les anciens Pères de l'Eglise en avaient avancé de toutes semblalies : d'où il résultait qu'on ne pouvait condamner Théodore, sans leur porter préjudice. D dit en second lieu, qu'on alléguait ïoal à propos contre lui le témoignage de ^ni Proclus , évoque de Gonstantinople , Puisque cet évéque, dans sa réponse h Jean d'Antioche et aux autres évéques d'Orient, avait dit nettement qu^ dans son tome aux ArménieTis il n'avait point parlé d'anathématiser Théodore, ni aucun autre après sa mort, ^t qa*jl n'avait pas même nommé Théodore dans cet écrit. La troisième pièce qu'il rap-
porte est la lettre de Jean et de son concile à î'empereurThéodose-le-Jeune. Ils y font^l'éloge de Théodore deMopsueste, de son savoir, de son zèle, de sa piété, de sa sagesse : vertus qui lui avaient attiré et l'estime des évéques , et celle du Grand Théodose qui aimait à l'entendre prêcher et à s'entretenir avec lui. La quatrième preuve de Facundus Cip,iT. est tirée de la lettre du même Jean d'Antioche et de son concile h saint Cyrille d'Alexandrie, dans laquelle ils disent : «On nous a aussi présenté un autre tome composé des extraits de Théodore, autrefois évêque deMopsuesle, que l'on voulait faire anathématiser. En ces extraits, nous reconnaissons qu'il y a des passages douteux, et qui peuvent recevoir un autre sens que celui qu'ils présentent; mais il y en a de plus clairs. A l'égard de ceux qui sont obcurs, nous en trouvons de semblables dans les anciens, à qui la condamnation de ceux-ci porterait préjudice. A quelle confusion n'ouvre-t-on point la porte, si on permet de combattre ce qu'ont dit les Pères qui sont morts ? Autre chose est de ne pas approuver quelques-uns de leurs sentiments , autre chose de les anathématiser , quand on n'étendrait pas l'anathème sur les personnes. Quel avantage ne donne -t-on point aux nestoriens, si l'on condamne avec eux de tels évéques? Ne sait-on pas ce qui a obligé Théodore à parler ainsi, pour combattre les hérétiques, lui qui était le défenseur conmiun de tout l'Orient? C'est la nécessité des temps qui l'a contraint à se servir de certaines expressions, parce qu'il les croyait plus propres pour combattre les adversaires de la foi. » Il renvoie à la réponse de saint Cyrille au concile d'Antioche, où il défend non-seulement de condamner la personne de Théodore, qu'il appelle un homme admirable, mais encore ses écrits, regardant Fiennd. m comme un crime d'insulter aux morts, même rV. &SF,*5oî laïques, h plus foi*te raison à ceux. qui ont fini leurs jours dans le ministère épiscopal. Ensuite il rapporte la lettre synodale de Domnus, successeur de Jean dans le siège d'Antioche, où il invective fortement contre Eutychès qui avait osé anathématiser Théodore de Mopsueste et Diodore de Tarse, « les colonnes de la vérité , dit-il, et les défenseurs de la vraie piété, qui ont employé leui-s talents à combattre tous les hérétiques. » Et parce que les acéphales objectaient que saint Cyrille avait changé de sentiment à l'égard de Théodore, cl qu'après l'avoir
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loué, il avait depuis écrit contre lui , Facundus répond, qu'en supposant saint Cyrille contraire à lui-même, son jugement ne peut nuire à Théodore, qu'ainsi Ton doit s'en rapporter aux Pères qui vivaient du temps de Théodore, plutôt qu'à saint Cyrille, étant à présumer que s'il eût été suspect d'hérésie, ils ne l'eussent pas dissimulé, au lieu de lui donner des louanges, le regardant comme un évêque mort dans la communion de l'Église, et avec l'honneur de l'épiscopat.
11. Facundus répond dans le neuvième livre aux passages que les acéphales objectaient des écrits de Théodore, pour montrer qu'il avait été dans les erreurs des sabelliens, des ncstoriens et des manichéens. Il montre qu'on ne peut l'accuser d'avoir enseigné avec SabeUius, que le Père, le Fils et le Saint-Esprit ne font qu'une seule et même personne, puisqu'on expliquant le psaume xuv*, il dit qu'il est de la piété * et de la religion de tellement glorifier le Fils unique de Dieu, que l'on rende aussi au Saint-Esprit l'adoration qui lui est due. Loin d'enseigner que Jésus-Christ est un pur homme, il confesse clairement qu'il est le Dieu de l'univers, et que rien n'est comparable à ce qu'il a fait; contrairement à l'hérésie de Nestorius, il enseigne que Jésus - Christ ' n'est qu'une seule personne en ses deux na-
tures ; qu'il est Dieu et homme ' par nature, r,s visible selon la nature humaine, invisible selon sa nature divine ; Théodore regardait comme une folie de dire * qu'il y a deux Fils, ou deux Christs, ou deux Seigneurs, à cause qu'il est de deux natures, parce que ces deux natures sont unies en une seule personne sans confusion; s'il a employé la comparaison de l'homme^ composé de corps et d'âme, ce n'a été que pour faire voir l'unité de personne en Jésus-Christ, et non pour confondre les natures; qu'au reste, les anciens Pères se sont servis de la même comparaison ; on ne peut l'accuser d'à- i voir voulu, comme les manichéens, détruire l'autorité des prophéties, puisqu'il s'est appliqué dans ses ouvrages à en faire voir l'accomplissement en Jésus-Christ.
Facundus établit pour règle, que c'est par ces passages clairs qu'il vient de rapporter, que l'on doit expliquer ceux qui sont obscurs et ambigus, comme il est d'usage de le faire à l'égard des autres Pères. 11 a luimême besoin d'explication dans ce qu'il dit sur l'Eucharistie : car en voulant excuser Théodore de Mopsueste qui avait enseigné avec quelques anciens que Jésus -Christ a bien voulu recevoir l'adoption des enfants, lorsqu'il a reçu la circoncision et le sacrement de baptême, il soutient * qu'on peut appeler
* Quid itaque irwenietur maju$ his quœ a Christo fada suni inpmta mundi commutatione omnihui agnoscentibus, Deum universorum et pietatU atque virtuHs diligentiam habere festinantium, et glorificantium quidem Dei unigenir twn, exhibentium veto SanctoSpirituieondignam a4orationem, Facund., lib. IX, cap. t.
* Denuo quoque sequentia ejusdem psalmi inr terpretans dicit : Propterea unxit te Deus, Deus tuuB. De Deo vero hœc denuo dici manifestum est ; sed quia hœc Deo Patri non conveniunt : Propterea unxit te Deus Deus tuus, ciaret de reliquo quod hœc de Christo dicantur. In quo mirabiliter et nor turas divisit, et personœ unitatem demonstravit. Et naturas quidem divisit in eo, quod diversarum intelligentiarutn declarativas voces emisit» Muttum entm differt ab invicem : Sedes tua, Deus, in sœculum sceculi, et : Propterea unxit te Deus Deus tuus. Unitatem vero ostendit personœ, ea qua diversa sunt colligens in unitatem personœ. Ibid.
' Dominus enim Christus erat quidem et Deus et homo, utrumque secundum naturam similiter ; ex altero quidem apparens, ex altero vero, ut pote secundum naturam divinam, invisibilis extans, Ibid., cap. n.
* Neque enim^ si duas naturas dicamus, necessi' tas nos ulla constringit, aut duos dicere filios, aut duos homines, aut duos Christos : qu^oniam hoc putare extremœ est amentiœ* Ibid., cap. ni.
B Hoc intérim item personxi idem ipse itit^^tlvr, nequaquam confusis naiuris» sed propter aduna^ tionem quœ facta est a^dsumpti ad assumentem. Ibid. Hinc autem cognoscant semi-eutichiani , qu*i intentione dicatur ab aliis Patribus, quos putant in duabus Christum negasse naturis, quia sicui anima et corpus unum hominem fadunt, Ha tr divinitate et huma/nitate wms est Christus, V^o*^ hoc ab eis non ad naturœ, sed ad personœ polius unitatem dicatur : quando etiam Theodorus, quem nestorianum criminanles, negare non possunt in duabtis Christum prœdicasse naturis, hoc utatur similitudine, quam suœ putanl detneniiœ convenire, Ibid., cap. iv.
* Àdoptionem quoque filiorum suscepisse Chris^ tum, si antiqui doctores Ecclesiœ dixisse tnons^ trarentury nec ipsi, nec omnis Ecclesia, quœ taUf doctores habuit, judicari deberet hceretica, Aoin sacramentum adoptUmis suscipere digtiatuê est Christus, et qua^ndo drcumcisus est, et quando b&ptizatu^ est ; et potest sacramentum adoptionis adoptio nuncupari : sicut sacramentum corporis et sanguinis ejus, quod est in pane et in pocMio eonsecrato, corpus e/us et sanguinem dicimus, non quod proprie corpus ejus sit pam«, et pocu^ lum sanguis; sed quod in se mysterium earporU ejus, sanguinisque contineant. Hinc et ^fse Do^ minus benedictum panem et ealicem, quetn dira* pulis tradUUt, corpus et sanguinem euum vœth
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ûdoptionle sacrement même d'adoption, comme le sacremenl du corps et du sang de Jésus- Chrisl, qui est dans le pain et le calice consacrés, est appelé son corps et son sang, non que ce pain et ce calice soient proprement corps et sang, mais parce qu'ils contiennent le mystère de ce corps et de ce sang. « C'est pour cela, ajoute-t-il, que Jésus-Christ avait appelé le pain et le calice qu'il avait bénits, son corps et son sang ; et que comme l'on dit fort bien que les fidèles qui reçoivent le sacrement du corps et du sang, reçoivent le corps de Jésus - Christ : de même l'on a pu dire que Jésus-Christ ayant reçu le sacrement de l'adoption, a reçu l'adoption. «Pour prendre le vrai sens des paroles de Facundus, il faut remarquer qu'il y a deux choses daos l'Eucharistie, le sacrement et le corps de Jésus-Christ ; et que l'esprit peut s'attacber au sacrement séparément du corps de Jésas-Cbrist, quoiqu'on puisse aussi considérer Ton et l'autre comme joints ensemble. Le sacrement pris séparément n'est pas le corps de Jésus-Christ, mais il le contient ; et pour nous servir des termes de cet auteur : ■ Le pain et le calice (c'est-à-dire cet objet ertérieur qui s'appelle pain et vin dans le lan^ge commun), n'est pas proprement corps et sang, mais il contient le mystère de ce corps et de ce sang..., » en sorte, « qu'on dit fort bien que les fidèles qui reçoivent le sacrement du corps et du sang, leçoiventle corps de Jésus-Christ. » Pacundus, dont le dessein était uniquement do justifier cette expression : Jésus-Christ a reçu l'adoption des enfants, ne s'attache qu'au sacrement séparément du corps de Jésus-Christ, parce qu'il n'y avait que cette considération qui fît à son sajet, et il en forme ce raisonnement : « Le sacrement de l'adoption peut être appelé adoptioiif comme le sacrement du corps et du sang de Jésus-Christ, qui est dans le pain et le calice consacré, est appelé son corps et son sang.» Or Jésus -Christ a reçu le sacrement d'adoption dans sa circoncision et dans son baptême. On peut donc dire qu'il a reçu Tadoption, n comme on dit que les fidèles qni reçoivent le sacrement du corps et du saui; de Jésus-Christ, reçoivent le corps de JësuS'Christ. n Ce serait mal à propos que
fit. Quocirca sicut Christi fidèles sacramentum corporis et sanguinis ejus accipientes corpus et Mnguinem Christi recte dicuntur accipere ; sic et ipte Chfislus, sacramentum adoptionis filiorum mm suscejrisset, potuit recte dici adoptionem /l-
l'on voudrait inférer de la comparaison qu'il fait entre le sacrement dû baptême et le sacrement de l'Eucharistie, qu'il n'a pas cru à la présence réelle : il ne nie point que les fidèles reçoivent réellement le corps et le sang de Jésus-Christ; au contraire, il le suppose, en disant que ceux qui reçoivent le sacrement du corps et du sang, reçoivent le corps de Jésus-Christ; mais aussi il n'insiste point sur cette vérité, parce qu'il n'en était pas question. Il ne s'agissait, comme on vient de le dire, que de montrer que le Sauveur en recevant le baptême, avait reçu l'adoption des enfants contenue dans les sacrements, comme les fidèles reçoivent le corps et le sang de Jésus-Christ en recevant les espèces visibles du pain et du vin qui en sont la figure et le sacrement.
Nous joindrons à cette explication celle d'un passage d'Origène que nous n'avons point éclairci dans le temps, parce qu'il n'était pas entier dans l'édition de Oénébrard, ni dans les précédentes. On l'a rétabli dans la nouvelle, sur l'autorité de deux manuscrits, dontl'un est du neuvième siècle, l'autre du douzième. « Dieu * le Verbe, ditOrigène, n'appelait pasle pain qu'il tenait en ses mains, son corps, mais la parole dans le mystère de laquelle ce pain devait être rompu. Il n'appelait pas non plus le breuvage visible, son sang, mais la parole dans le mystère de laquelle ce breuvage devait être répandu : car que peut être le corps et le sang du Dieu Verbe, sinon la parole qui nourrit, et la parole qui réjouit le cœur ?» A prendre cet endroit d'Origène dans le premier sens qu'il offre à l'esprit, on dirait qu'il n'a point pensé sainement sur le mystère de l'Eucharistie, Mais si l'on prend bien sa pensée, on verra qu'il ne s'est point éloigné de la foi de l'Église sur ce sujet, et qu'il l'a lui-même établie plusieurs fois dans ses écrits. Il distingue "i w- "'W. ici avec quelques anciens, trois choses dans l'Eucharistie : l'espèce ou apparence extérieure et sensible ; la substance intérieure et cachée qui ne s'aperçoit que des yeux de la foi ; et une certaine signification mystique du sacrement, ou un rapport que l'Eucharistie a avec la parole de Dieu. Il parle de l'espèce ou apparence sensible quand il dit:
liorum suscepisse. Ibid., cap. v.
* Non enim panem illum visibilem quem tenebat in manibus corpus suum dicebat Detts Verbum, sed verbum in cujus myslerio fuerat panis ille frangendits, Nec potpm iHum vi^\biiem sanfuy^
c( Dieu le ^ Verbe n'appelait pas son corps, le pain visible qu'il tenait en ses mains, et il ne disait pas non plus que le breuvage visible fût son sang, n Quelques lignes auparavant il avait marqué la substance intérieure et cacbée en disant * : u Ce pain que Dieu le Verbe dit être son corps, et ce breuvage qu'il confesse être son sang ; » Et un peu plus bas : « Jésus fait voir * , en donnant à ses disciples ce pain, que c'était son propre corps. » Et encore : a D enseignait ses disciples ^ qui avaient célébré la fête avec leur Maître, reçu le pain de bénédiction, et mangé le corps du Verbe, et bu le calice, à rendre grâces au Père pour toutes ces choses. » C!nfin, dans cet endroit, il donne aux paroles de l'institution de l'Eucharistie, une signification mystique, en disant que Jésus-Christ appelait le sacrement, la parole qui nourrit * et la parole qui réjouit le cœur de rhomtne. Saint Augustin distingue, comme Origène, trois choses dans TEucharistie ; l'espèce extérieure sous la figure du pain et du vin ; la substance intériemre, qui est le corps de Jésus-Christ, et la signification mystique qui représente le corps de Jésus- Christ tout entier, c'est-à-dire le chef avec ses membres, qui s'appelle corps mystique de Jésus-Christ. C'est dans le sermon 272, aux nouveaux baptisés, qu'il s'explique ainsi : « Vous avez, leur dit-il, déjà vu la nuit précédente * , ce que vous voyez présentement sur l'autel de Dieu, c'est-à-dire le pain et le vin ; mais on ne vous a pas encore dit ce qu'étaient ces espèces, ce qu'elles signifiaient, et combien celles dont elles sont sacrement sont grandes et excellentes, n Le but de saint Augustin est donc de leur apprendre dans ce discours ce que ces espèces sont, non dans la nature ou la réalité, puisque ces nouveaux
baptisés ayant participé à la table du Seigneur la nuit précédente, qui était celle de Pâques, il n'était pas possible qu'on ne leur eût expliqué ce qu'ils y avaient reçu, mais ce qu'elles sont dans leur signification mystique. C'est pourquoi il ajoute : «Ces choses^ sont appelées sacrement^ parce qu'autre chose est ce que nous voyons, et autre chose ce que nous concevons. Ce que l'on voit a une espèce corporelle ; ce que Ton conçoit a un fruit spirituel. Si vous voulez donc concevoir le corps de Jésus-Christ, (signiBé par le sacrement, et auquel les espèces ont rapport) écoutez l'apôtre saint Paul : Vou$ êtes le corps de Jésus-Christ et ses membres, n C'est comme si ce Père leur avait dit ^ : Ces choses sont appelées sacrement parce que l'on y voit une chose et l'on y en conçoit une autre : on y voit le pain, on conçoit le corps de Jésus- Christ ; mais ce corps de Jésus-Christ qu'il faut entendre comme la chose signifiée par le sacrement, n'est pas le seul corps nature); c'est le corps de Jésus-Christ tout entier, c'est-à-dire le chef et les membres appelés le corps mystique. Écoutez ce que dit l'Apôtre : Vous êtes le corps de Jésus-Christ. Or ce rapport que vous ne trouvez pas entre le pain et le corps de Jésus-€hrist considéré seul, vous le trouverez entre le pain et le corps de Jésus-Christ joint à ses membres, c'est-à-dire entre le pain et le corps mystique, parce que de même que le pain visible se fait de plusieurs grains réduits en un corps, de même le corps mystique de Jésus-Christ, qui est l'Église, se fait de plusieurs membres réunis ensemble sous leur chef qui est Jésus-Christ. On voit par là qu'Origène et saint Augustin ne diffèrent entr'eux dans l'explication de l'Eucharistie, qu'en ce qu'Origène dit qu'elle est le symbole ou le sacrement de la parole de
nem suum dicebat, sed verhum in cujus mysterio potus ille fuerat effundendus. Nam corpus Dei Verbi aut sanguis, quid aliud esse potest, nisi verbum quod nutrit, et verbum quod lœtificat cor ? Origen., tract. 35, in Malth,, pag. 898; éd. de Paris, année 1740.
i Ibid.
• Panis iste quem Deus Verbum corpus suum esse fatetWf verbum est nutritorium animarum... et potus iste quem Deus Verbum sanguinem suum fatetur, verbum est potans et inebrians corda, Ibid.
' Ostendit quando eos (discipulosj hoc pane nutrit, proprium esse corpus, Ibid. pag. 899.
^ Deinde docebat discipulos qui festivitatem celebraverant cum magistro et acceperant benediC"
tionis panem et manducaverant corpw VerbU et biberant calicem^ gratiarum actionis pro his omnibus hymnum dicere Patri. Ibid.
* Ibid., ubi supra t pag. 898.
^ Hoc quod videtis in aUari Dei, eUam transac^ ta nocte vidistis , sed quid esset, quid sibi tellet, quam magnœ rei sacramentum continerei Mn' dum audistis. August, serm. 272, pag. 1103, tom. V.
'' Ista, fratres, ideo dicuntur sacramenta, quia in eis aliud videtur, aliud intelligilur : quod viàttur speciem habet corporalem, quod inklligU^f fructum habet spiritalem. Corpus ergo Christi^ vis inteUigere, Àpostolum audi dicentemfidfM^- Vos aut cm estis corpus Chrisli et membra.
« Voyez tom. III de la Perpétuité de la foi, pag- 13è,
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Diea ; et saint Augustin, qu'elle est le symbole on le sacrement du corps mystique de Jésus-Christ qui est TÉglise ; mais i]s n'ont ni l'un ni l'autre favorisé la doctrine contraire à celle de la présence réelle ; au contraire, ils l'établissent en distinguant la substance intérieure, le fruit intérieur, de l'espèce extérieure, et en appelant le pain corps de Jésus-Christ, corps du Verbe de Dieu.
12. Le dixième livre est encore employé à la justification de Théodore de Mopsueste. En supposant qu'il y ait, dit Facundus, quelque diose à reprendre dans ses écrits, le concile de Cbalcédoine a pn ne pas le condamner, ou parce qu'il a ignoré qu'il y eût des endroits blâmables dans ses ouvrages, ou parce qu'il icru qu'ils y avaient été insérés par ses en- Amis, et qu'on pouvait leur donner un bon seos. On voit d'aUleurs par une lettre de /eu d'Antioche, que Théodore sachant que Toa reprenait .quelques façons de parler dans ses écrits , les avait corrigés de luimême, ce qui prouve que s'il s'était quelquefois trompé, il n'avait point été opiniâtre dans l'erreur, ni conséquemment hérétique. Mais au vrai , les endroits que l'on lui reprochait, ne contenaient point d'erreur; seulement il n'avait point parlé avec assez d'exactitude et de circonspection ; mais supposé même qu'il eût avancé des propositions erronées, Obîas a pu le louer à cause de son savoir, et qu'il était persuadé que ce qu'il y avait de défectueux dans les ouvrages de Théodore, y avait été mis parles hérétiques, et qu'en étant informé, il l'avait corrigé luimême. Combien de louanges n'a-t-on pas données à saint Cyprien, quoiqu'il ait soutenu , et en particulier, et avec son concile, contre la doctrine de l'Église, que l'on devait rebaptiser les hérétiques? Théodore ne fut pas même accusé dans le concile de Chalcédoine ; et quand on l'aurait accusé, le concile n'aurait pas dû condamner un homme mort dans la communion de l'Église * , puisqu'il n'est pns même permis de condamner un homme vivant , mais absent , qu'auparavant on ne l'ail repris et averti de se corriger : d'où
vient que les évéques de ce concile , voyant qu'lbas avait été condamné * sans être entendu , s'écrièrent : a Ils ont mal fait de l'avoir condamné contre les canons. Ce qui est fait contre un absent est mal, nous le disons tous. Quand en effet les erreurs de Théodore auraient été manifestes, comment pourrait-on s'assurer qu'il ne les avait point rétractées et ne s'en était pas repenti, du moins à la mort 7 Or le Seigneur n'a donné à son Église aucun pouvoir sur les morts ; elle ne peut ni les lier ni les délier. Ce n'est que sur les vivants qu'elle exerce son autorité : d'où il suit qu'on ne peut bldmer le concile de Chalcédoine de n'avoir pas condamné Théodore, quoiqu'il le crût répréhensible, parce qu'il n'était plus sur la terre, le seul endroit où il pouvait le lier. Aussi les saints ' ont décidé que n'étant pas au pouvoir des évêques de juger ceux qui sont morts avec honneur, il en fallait réserver le jugement au Juge des vivants et des morts. On n'a jamais condamné saint Athanase pour avoir excusé saint Denys d'Alexandrie, l'un de ses prédécesseurs , qui s'était toutefois exprimé dans des termes très-durs au sujet de la nature du Fils de Dieu, qu'il semblait dire être d'une substance différente de celle du Père , et même créature ; ni saint Basile pour avoir pris la défense de saint Grégoire Thaumaturge, dont les expressions pouvaient paraître favoriser les ariens et les sabelliens ; ni saint Hilaire pour avoir justifié le concile d'Antioche , dans la suppression du terme de consubstantiel, et des expressions peu convenables dans le concile de Sirmium. S'il a été permis à ces grands évêques d'excuser des hommes que l'Église avait constitués en dignité , pourquoi ne le sera-t-il pas d'excuser aussi Théodore? Ses ennemis , en le condamnant , sont tombés dans quatre défauts : 1° ils ont anathématisé une personne morte dans la paix et la communion de l'Église , en quoi ils ont péché contre les sentiments des saints Pères et le jugement de toute l'Église ; 2^ En l'anathématisant ils ont dit anathème à tous ceux
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* Si autem superstitem, non ante admanitvm, atque correptum damnare non deberemus absentem : quomodo sancta synodus, vel si apud eam Theodorus accusaretur, juste damnare mortvum posui? Lib. X, cap. iv.
' Prttpter quod in eadem sancta synodo pro ref^ftndissimo Iba clamaverunt episcopi , scBpe dir <*<n(ef , mak ftceruM qui eum prœtercanones dam^
naverunt; quœ adversus absentem facia sunt, evacuentur, Hœc omnes dicimus, Nemo condem" nat absentem. Ibid.
* Quapropter etiam beati Patres definierunt, quia non nostrum est judicare eos qui honorate defuncti 'sunt, sed solius judicis vivarum et mor* tuorum» Ibidf
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qui l'ont approuvé, et même à l'Église qui a communiqué avec Théodore, ce qui est évidemment contre les règles de la justice et contre Tusage de la discipline ecclésiastique ; 3® Ils ont généralement condamné tous ses dogmes , sans faire attention qu'on ne pouvait lui refuser d'avoir pensé en beaucoup de choses comme on pense dans l'Église catholique ; 4° lis ne se sont pas contentés de condamner ceux qui sont de son sentiment , mais ceux-là encore qui en ont été , sans distinction de ceux qui pouvaient avoir changé de sentiment.
Aniiy^e 6u £3. Dans Ic ouzième livre, Facundus rapporte plusieurs endroits des écrits de samt Ëustathe d'Antîoche , de saint Athanase , de Cap. Tiu. saint Amphiloque, de saint Grégoire de Nysse, de saint Chrysostôme et de saint Cyrille d'Alexandrie, pour montrer qu'ils ont employé les mêmes expressions que l'on reprend dans Théodore de Mopsueste.La conclusion qu'il tire de ce parallèle est, que si Ton excuse un défaut d'exactitude dans le langage de ces anciens écrivains, parce que vivant (à l'exception de saint Cyrille) avant la naissance de Thérésie de Nestorius, ils ne se sont pas exprimés avec la même réserve qu'ils auraient observée, s'ils eussent écrit depuis ; il faut avoir le même égard pour Théodore de ]\Iopsueste plus ancien que Nestorius , et ne pas reprocher au concile de Chalcédoine d'en avoir eu pour lui. Il donne pour règle que quand on trouve des erreurs dans les écrits des Pères^ on doit les excuser par la bonne intention , et ne pas les croire pour cela hérétiques ; parce qu'on n'est pas hérétique ^ simplement pour s'être trompé, ou par ignorance : l'attachement seul à l'erreur rend hérétique.
doîJfcm" *" ^^' Continuant à établir la même règle we,i*g. :m, dans le douzième livre, il fait voir qu'il y a beaucoup de dififérence entre des hérétiques
séparés de la communion de l'Église et ob»- ci^« tinés dans leurs erreurs, et des catholiques qui sont dans l'erreur, ou par ignorance, oa faute de bien comprendre les choses , mais qui demeurent dans une entière soumission à l'Église. « Ce n'est pas, dit-il, l'ignorance' qui rend hérétique, à moins qu'elle ne soit ao compagnée de contumace et de résistanee obstinée à la doctrine de la vérité ; c'est de soutenir et de défendre opiniâtrement l'erreur. Or , celte opiniâtreté ' ne se trouve point dans tous ceux qui sont dociles à la voix de l'Église, qui se soumettent à son a«r torité, qui sont disposés â apprendre d'elle la vérité, quoiqu'â cause de leur incapacité, ils n'aient pu encore la concevoir ni la coanaitre. On ne doit donc point les appeler hérétiques ; cette qualification odieuse ne doit s'appliquer^ qu'à ceux qui par esprit d'orgueil s'obtinent à défendre l'erreur, qui s'inie^ disent à eux-mêmes les moyens de connaître ce qu'ils doivent suivre ; qui étant avertis de leurs égarements refusent avec mépris d'acquiescer à la vérité; et qui aiment mieux être séparés de l'Église , ou y demeurer cachés, que de changer leurs mauvais sentiments. » La conséquence qu'il tire de cette distinction est que Théodore de Mopsueste, ayant marqué sa docilité par la rétractation qu'il avait faite de certains endroits de ses écrits qu'on lui avait objectés comme repréhensibles , on ne doit point le condamner comme hérétique.
Il passe de 1^ à l'autorité du concile de Chalcédoine, contre laquelle il dit qu'il n'est plus permis de revenir, ni d'examiner de nouveau ce qu'il a décidé , soit à l'égard de la lettre d'Ibas , soit pour toute autre chose qui intéresse la foi ; ce qu'il prouve par di* vers passages des lettres de saint Léon , et par l'édit de l'empereur Marcien à qui l'on était redevable du salut de l'Empire et de la
1 Nom quia non ignorantia, sed obstinatio /acU hœreticum, Lib. XI, cap. vri.
' Scire igitur debemus, quod hœreticum nori faciat ignorcmtiat quœ doctrinœ veritatis cantu^ max non est, sed potius obstinata defensio falsilatis. Lib. XII, cap. i.
* Quocirca omn^s^ qui in discipulatu sunt veritatiSj et iemetipsos rationi dociles, et subjectos auctoritati prœbent Ecclesiœ, si aliter sapiant de his, quorum fi4e mundanlur, vel propter incapaeem suam intelligentiam, vel minus rem animadvertendo quam opus est, impie procul dubio tan^ quam hœreticos execrantur. Qui enim statuit in corde suo firmus hoc credere, quod in talibtis
doctrina et fides habet Ecclesiœ, quamvisnonpef' fecte omnia de iisdem sapiat vel loquatur; quiâ tamen suœ scientiœ non concidit, et mnlta in qui' b'us errât aut dubitat, ab Ecclesia rectœ teneri non dubitat, ubi positus velut in scola veritatis^ quod est hœreticus, sed perficiendus potius disàr pulus, Ibid.
* Non igitur hœresis dicenda est, nisi contra' dictio superborum pervicax, quœ sibi ne aUud sapiat interdicitf et admonita contenmit acquiescer e veritati. Illa magis contumadter ab Eccksia separari deligit, vel in ea dolose latere quam pravam mutare sententiam, Ibid,
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paix de l'Église. Il prouve encore parruutorité de Ton et de l'autre, que les princes, dans les matières qui concernent la foi , doivent Tobéissance et la soumission aux décisions des évoques, et ne doivent point en usurper les droiU ; que Tempereur Léon a donné l'exemple de cette obéissance, de même que Marcien, et que Zenon ayant entrepris de décider sur la foi par son Hénotique , avait introduit un long et fâcheux schisme dans l'Église, dont elle fut agitée pendant près de quarante ans, savoir depuis le pontiQcat de Félix III jusqu'à celui d'Hormisdas, sous lequel !»s églises d'Orient se réunirent avec celles «rOccident. Facundus prend de là occasion d'instruire Justînien, en lui remontrant avec beaucoup de discrétion, que Zenon n'avait donné dans ces égarements que pour avoir été séduit par des flatteurs qui lui persua-
nation. Facundus était malade lorsque l'exprès arriva, et si atfaibli, qu'encore qu'il fût dans un temps de jeûne, il ne pouvait rester jusqu'à la troisième heure du jour, c'està-dire jusqu'à neuf heures du matin sans manger. 11 entreprit toutefois de réfuter Mucien , mais il ne put le faire avec beaucoup d'étendue, parce qu'il n'avait pas les livres dont il aurait eu besoin pour traiter la matière comme il convenait. C'était vers l'an 555 ou 556.
16. n s'applique principalement à mon- ^"'ï*t *»• trer que Mucien abusait de l'autorité de " op sirm. samt Augustm, comme Faaste de^Riez en avait abusé dans ses écrits sur le libre arbitre^ faute à l'un et à l'autre d'entendre les écrits de ce Père ; qu'il y avait beaucoup de différence entre la cause des donatistes et celle des Trois^Chapitres ; que du temps des
daient qu'il était plus sage que ses prédé-* donatistes il ne s'agissait que du schisme,
•^Fi.
œsseurs, et que tous les évoques qui avaient jamais été. U l'exhorte à suivre l'exemple du grand Théodose dans sa soumission aux évéques, en lui disant que ce prince ne croyait point acquérir ^ le salut étemel par la puissance temporelle qui le constituait audessus des prêtres du Seigneur ; mais par la soumission qu'il devait à leurs décisions, ajoutant qu'il y avait tout lieu de croire que s'il y avait encore un évéque du zèle et du mérite de saint Ambroise , on verrait aussi des Théodose.
15. Facundus ne se contenta pas de prendre par écrit la défense dea Trots-Chapitres; il les défendit encore de vive voix. Voyant qu'on les avait condamnés dans le concile de Chalcédoine, il rompit la conununion avec les évéques qui avaient rendu cette sentence. Pour l'en punir, Justinien l'envoya en exil. On n'en sait pas le lieu. Ceux qui pensaient comme lui l'envoyèrent consoler; mais, c'était en effet, pour l'engager à répondre à un écrit de Mucien ou Mocien^ dont le but était de montrer, par un grand nombre de passages de saint Augustin, qu'il Mait souffrir les méchants dans l'Église, sans se séparer de leur communion. Mucien comparait aux donatistes ceux qui dans l'affaire des l'rois - Chapitres s'étaient séparés d'avec les évêqnes qui avaient ou condamné ces Trois-ChapitreSy ou souscrit leur condam-
* Pie admoâum credens, et sapienter intelligens, fnoct non ex temporali potes tate, qua fuerat eliam $acerdotil»i$ Dei prœposituSy sed ex eo per» vtfUre posset ad vUc^m, quod Ulis erat ipse snkb"
au lieu qu'il s'agissait présentement de la foi. Pour montrer donc que lui et les autres évéques d'Afrique avaient eu raison de se séparer de communion d'avec les évéques qui avaient condamné les Trois-Chapitres, il dit que ceux-ci ne l'ont pu faire qu'en se joignant aux hérétiques qui ont sollicité celte condamnation ; qu'en condamnant le concile de Ghalcédoîne, et qu'en anathématisant les Pères de l'Église, qui ont ou composé ce concile, ou approuvé ses décrets ; et que dès lors s'étant séparés d'eux-mêmes de l'Église, on ne peut reprocher aux évéques d'Afrique de n'être plus avec eux en communion. U restait à Facundus de montrer que ceux qui condamnaient le concile de Chalcédoine étaient dès là même séparés de l'Église. Il le prouve par l'exemple de la condamnation d'Acace, évéque de Constan* tinople, qui entraîna celle de presque tous les évéques d'Orient, soit parce qu'à l'imitation d'Acace ils ne recevaient pas le concile de Chalcédoine, soit parce qu'ils communiquaient avec les ennemis déclarés de ce concile. « La sentence, dit Facundus, que le Saint-Siège prononça contre Acace et contre les autres évéques qui en recevaient point les décrets de ce concile, subsista depuis le pontificat de Félix III jusqu'à celui d'Hormisdas, sans qu'il se trouvât personne qui prétendit, comme Mucien, qu'il fallait tolé-
jeetus. Unde credendum est, quia si nunc Dens aliquem Àmbrosiwn suscitaretf etiam Theodositis non deesset, Ibid., cap. v.
ter les méchants et ne point rompre la communion avec eux. Est-ce donc que Ton n'avait pas connaissance des écrits que saint Augustin avait composés contre les donatistes? non ; mais c'est que la cause des donatistes n'était pas de même nature que celle des Trots-Chapitres. » Facundus ajoute que saint Hilaire se sépara aussi de communion d'avec ceux qui tentèrent d'anéantir l'autorité du concile de Nicée, et que plusieurs autres évoques catholiques en firent de même. 11 soutient que l'Église d'Afrique ne s'est point séparée d'avec les ennemis du concile de Chalcédoine, mais qu'elle a seulement évité de communiquer avec ceux qui avaient déjà été séparés de l'Église pour leur opposition à ce concile ; et qu'il y a plus de lieu de reprocher aux évoques d'Afrique d'avoir trop tardé à se séparer, que de l'avoir fait avec précipitation, comme Mucien les en accusait. Il rapporte ce qu'il avait dit dans le concile que le pape Vigile assembla à Constantinopïe en 547 ; la sentence d'excommunication que ce pape prononça contre Mennas qui avait le premier souscrit à la condamnation des Twis-Chapitres ; le décret de Vigile appelé Jndicatum^ où il condamnait les Trots-Chapitres sans préjudice du concile de Chalcédoine, soutenant qu'il ne s'était laissé aller à la publication de ce décret que par des motifs purement humains ; et la lettre de Sorcius à Boéthus primat de la province Bysacène, où il dit anathème à Eutychès et à tous ceux qui ne reçoivent point le concile de Chalcédoine, ou qui anathématisent la lettre d'Ibas, reçue dans ce concile. Il convient que le pape saint Etienne ne rompit point la communion avec saint Cyprien et quelques autres évêques d'Afrique dans la dispute sur la rebaptisation ; et il en donne pour raison qu'il n'était intervenu jusques-là aucune sentence d'excommunication de la part du Pape; mais qu'il menaça d'en porter une contre quiconque oserait ù l'avenir rebaptiser ceux qui avaient été baptisés par les hérétiques; ce qui suppose clairement que saint Etienne était du sentiment qu'on pouvait se séparer de communion de ceux qui erraient dans la foi ; et qu'il était permis de demeurer uni avec ceux qui n'avaient pas encore été soumis à l'anathème. C'est pourquoi il ajoute : « Quoique je condamne les nestoriens^ parce qu'ils sont séparés de l'Église par l'anathème, je ne condamne pas Théodore de MopsuQste
qui n'en a pas été frappé ; vu surtout que suivant la doctrine du pape Gélase, on plutôt du concile de Rome, il est défendu de condamner après leur mort ceux qui ont fini leur vie dans la paix de l'Église, étant plus à propos de les laisser au jugement de Dieu. »
17. Facundus traita encore la question des ^ TroiS'Chapitres dans une lettre qui a été d'à- !*«« bord donnée par dom d'Achéry dans le to- 5^«| me m de son Spicilége^ ensuite par le Père ^; Sirmond. Elle est intitulée : De la foi catholique. Ceux qui avaient condamné les Trois- Chapitres disaient qu'ils ne laissaient pas d'être unis dans la même foi, dans l'administration du baptême et dans l'ordre de la célébration du saint sacrifice, avec les défenseurs des mêmes Trois-Chapitres, et que leur dififérend à cet égard ne portait aucun pré- •judice à la foi de l'Église. Facundus soutient que cela ne peut être, parce qu'on ne peut condamner la lettre d'ibas où la foi soi les deux natures unies en ime personne dans Jésus-Christ est nettement exprimée, sans approuver le dogme des eutycbéens et des acéphales, les principaux moteurs de la condamnation de cette lettre: et conséquemment sans enseigner avec lui qu'il n'y a qu'une nature en Jésus-Christ ; qu'en vain ils se flattent de garder le symbole de l'Église catholique, et les articles de foi qu'il contient, puisque contrairement à l'article qui réserve au Fils de Dieu le jugement des morts, ils l'usurpent eux-mêmes, en jugeant et en condamnant des évêques catholiques morts dans la communion de l'Église. Il les accuse de n'avoir donné dans la condamnation des Trois-Chapitres que pa^ des vues d'ambition et d'intérêt, et après s'être laissés corrompre par des présents et des promesses flatteuses de la part des moteurs de cette condamnation ; d'après lui l'affaire des Troû- Chapitres n'est pas, comme le disaient quelques ignorants, particulière à Ibas, à Théodore et à Théodoret ; elle regarde également tous les évêques dont la doctrine a été approuvée dans le concile de Chalcédoine, et tous ceux qui depuis sont morts dans la communion de l'Église catholique, il leur demande si avant de condamner ces trois évêques, on les avait interrogés pendant qu'ils vivaient, repris, corrigés et avertis suivant la coutume de l'Église, et l'ordre de la discipline, comme on en agit envers Arius dans le concile de Nicée, envers Macédonius
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dans le concile de Constantinople, envers Nestorius dans celui d'Epbèse, envers Eutychès et Dioscore dans le concile de Chalcédoine. Comme ils ne pouvaient rien prouver de semblable, il leur oppose les actes du concile d'Antioche et de celui de Chalcédoine où Ibas , Théodore de Mopsueste et Théodoret ont été déclarés orthodoxes, et où le premier et le dernier ont été rétablis en conséquence dans leurs sièges. H leur demande encore ai le concile de Chalcédoine est orthodoxe ou non : « Si vous répondez, dit-il, qu'il est orthodoxe, vous êtes donc vous-mêmes hérétiques, puisque vous condamnez ce qu'il a approuvé ; vous n'êtes pas moins hérétiques si vous répondez que ce concile n'est point orthodoxe. » Ce qu'il dit des auteurs delà condanuiation des Trois-Chapitres^ il
l'applique à ceux qui leur sont unis de sentônentetde conununion. Répondant ensuite à ce qu'ils alléguaient , qu'ils offraient le même sacrifice que les défenseurs des Trois- Chapitres, il leur fait l'application de ces paroles de Dieu à Caïn : Si vous offrez bien^ vom en serez récompensé ; si vous offrez maly fous trouverez aussitôt la peine de votre péché, ilaîone que rien n'est préférable à la paix, et U cite sur cela ce qu'en dit saint Augustin ; mais il dit qu'on ne peut l'avoir avec les hérétiques ni avec les schismatiques, ni avec les Juifs, ni avec les païens; qu'au reste cette paix a été rompue] par les auteurs de la condamnation des Trois-Chapitres, et qu'ils peuvent en y renonçant rétablir cette paix.
18. Nous ne savons point que Facuudus ait composé d'autres ouvrages. On voit par ceux dont nous venons de parler, qu'il écri- Tait avec beaucoup de feu et de véhémence, et qu'il ne laissait rien échapper de ce qui regardait son sujet. Il donne un tour à ses raisonnements qui les rend plausibles ; mais il y en a dont il est aisé d'apercevoir le fai- Me, autant parce qu'il en pousse trop loin les conséquences, que parce que les principes n'en sont pas solides. Le Père Sirmond lit imprimer en 1629 les douze livres de Facundus sur cette matière, et celui qu'il composa contre Mucien : ils furent réimprimés en 1675 à la suite d'Optat de Milève, par les soins de Philippe le prieur, qui y ajouta la lettre intitulée : De la Foi catholique, qui avait déjà été insérée dans le tome III du
Spicilége. Toutes ces pièces ont passé dans le tome X de la Bibliothèque des Pères de Lyon, puis dans le Recueil des oeuvres du Père Sirmond à Paris en 1696, [dans le tome XI de \d^ Bibliothèque de Galland, et de là dans le tome LXYU de la Patrologie latine^ col. 521 et suiv.]
19. Facundus ne fut pas le seul qui écrivit contre la condamnation des Trois-C/iapitres : ils trouvèrent des défenseurs même dans le clergé de Rome. De ce nombre furent Rustique et Sébastien, tous deux diacres de cette Église, et confidents du pape Vigile. Ils se déclarèrent contre son Judicatum dès le commencement de l'an 549, et mandèrent ^ à plusieurs évéques, entr'autres à saint Âurélien, évêque d'Arles, et à Yalentinien, évêque de Tomi dans la Scythie, que ce pape avait abandonné le concile de Chalcédoine. Ces deux évêques lui en ayant écrit pour s'informer de la vérité. Vigile répondit à saint Aurélien qu'il n'avait rien fait contre les décrets de ces prédécesseurs, ni contre les quatre conciles généraux ; qu'il pouvait, comme les autres évéques des Gaules, s'assurer qu'il garderait inviolablement la foi des Pères. U se justifia aussi des calomnies de Sébastien et de Rustique dans sa réponse à Valentinien de Tomi, en le priant de ne plus recevoir de leurs lettres, parce qu'il les avait déjà séparés de sa communion , et qu'il était résolu de les juger canoniquement, s'ils ne venaient bientôt à résipiscence. En efifet, voyant qu'ils continuaient à le calomnier, il rendit contr'eux une sentence ' con* çue en forme de lettre, et adressée à euxmêmes. S'adressant d'abord à Rustique, il le fait souvenir qu'il avait lui-même demandé la condamnation des Trois - Chapitres, jusqu'à vouloir que l'on déterrât les os de Théodore de Mopsueste pommes brûler; qu'il n'avait prononcé son Judicatum qu'après avoir pris son avis ; qu'il l'avait pressé de le donner non-seulement à Mennas à qui il était adressé, mais qu'il en avait fait lui-même des copies pour les envoyer en Afrique ; que le Samedi-Saint, jour auquel le Judicatum fut publié dans l'Église, il y avait fait ses fonctions de diacre, et dit à l'évêque Julien que l'on n'avait pu mieux faire. Le Pape lui fait* encore d'autres reproches ; puis, après en avoir fait aussi au diacre Sébastien, il lui
SébasttoB et BdsUqaa,dU« ern d» Rom*, laar èerit eontroUeoodam' nation dm TroU • CbipW tres.
* TouL V Concil.y pag. 558-559.
* Jbid., pag. 550,
dit : « Vous * avez loué publiquement notre Judicatum à Constantinople, disant en présence de tout le clergé qu'il était venu du ciel, et que vous aviez trouvé à Rome les écrits de Théodore de Mopsuesle remplis de blasphèmes. Malgré cet aveu et rattachement que vous m'avez témoigné depuis en continuant de faire vos fonctions de diacre, et de manger à ma table avec Rustique, vous avez changé de conduite, et communiqué ' avec ceux qui ont écrit contre le Judicatum. D'où il suit que vous êtes comme eux excommuniés suivant les canons. Vous vous êtes encore attribué • l'autorité de prêcher ; ce que les personnes de votre ordre n'ont jamais fait sans la permission de l'évêque. Vous avez écrit faussement par toutes les provinces que nous avions combattu le concile de Chalcédoine ; d'où il est arrivé un grand scandale, parce que ceux qui ne connaissaient pas votre malice, et recevaient vos écrits commode diacres de l'Église romaine, y ont ajouté foi avec simplicité. Vous avez depuis osé avancer dans un écrit donné à l'Empereur, que saint Léon, notre prédécesseur, a autorisé les erreurs de Théodore de Mopsueste. » Vigile ajoute qu'il les a attendus l'un et l'autre dans l'espérance qu'ils rentreraient en eux-mêmes ; qu'il les a fait avertir deux fois, sans qu'ils aient voulu l'écouter; que contraint d'en venir à la punition, il les déclare, en gémissant, privés, par l'autorité de saint Pierre, de l'honneur et du ministère du diaconat, leur oifrant toutefois le pardon en cas de résipiscence de leur part, à la charge qu'après sa mort personne ne pourra les rétablir. Il parait par le contenu de cette sentence que Sébastien et Rustique avaient
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eu également part à l'écrit présenté à Jnstinien contre les Trots-Chapitres. Il n'est pas venu jusqu'à nous *.
20. Mais nous avons celui de Rustique l^« contre les acéphales : c'est un dialogue qu'il \Tul composa sur ce qu'il avait ouï dire de la dé- îîriç finition de foi du concile de Chalcédoine, tant à Constantinople , qu'à Alexandrie et à Antinoiis dans la Thébaîde. Le dessein de l'auteur est de montrer qu'il y a deux natures en Jésus-Christ, unies en une seule personne, en sorte que c'est le même qui est Fils de Dieu et Fils de l'homme : c'est ce qu'il prouve par divers raisonnements et par plusieurs passages de l'Écriture et des Pères. Il remarque que l'hérésie' de Nestorius ne consiste pas en ce que cet évéque a appelé Marie mère du Christ, mais en ce qu'il a nié qu'elle fiit mère de Dieu ; et que pour juger de ce qu'il y a de mauvais dans la doctrine de Nestorius, il faut en faire un parallèle avec les lettres que saint Cyrille a écrites contre lui ; que n'y ayant jamais eu d'union permanente et indivisible de deux natures raisonnables en une seule personne, on ne peut donner d'exemple de celle qui s'est faite de la nature humaine* avec la nature divine en Jésus- Christ; que l'incarnation n'est point commune aux (rois personnes de la Trinité, mais à celle du Fils seulement ; que le Fils ne procède pas du Saint-Esprit, et qu'on ' ne sait pas bien si le Saint-Esprit procède du Fils . comme du Père ; qu'on ne peut • point dire que l'on adore le Fils de l'homme avec le Fils de Dieu, la coadoration ne se disant que des trois personnes de la Sainte-Trinité ; mais que comme la divinité a opéré des miracles par la chair, elle est aussi adorée par
* Tom. V CondL, pag. 552. — • Ibid., 554.
* Àdjecistis execranda superbia, quœ nec Ugwi~ tur, nec sine sui pontificis jussione aliquando ordinis vestri homines prœswnpserunt auctori' tatem vohis prœdicationis contra omnem consuetudinem vindicare. Ibid., pag. 554.
^ Rustique composa des notes sur le concile de Chalcédoine où il établit une comparaison qui sentl'érudit moderne entre les exemplaires latins et grecs de ce concile. Ces notes ont été publiées par Baluze, Coll. nova Concti., pag. 954-1372. Dom Pitra les a reproduites d'une manière plus correcte et plus complète dans le quatrième volume du Spidlegium soUm,, pag. 192 à 221. Il parait assez vraisemblable que Rustique fit ce travairde concert avec Vérécundus dont il cite des extraits. Ces notes, au nombre de sept cent cinquante, touchent à tous les points de polémique, d'histoire, de paléographie que pouvait
soulever une controverse ardente moins d'an siècle après la tenue du concile et en présence des originaux conservés dans les monastères des acémètes, à Constantinople et à Chalcédoine. fL'édileur.)
^ Utrwn vero a Filio eodem modo quo a Pâtre procédai Spiritus Sanctus nondum perfecte habto salis factum. Rustic. Cont. Àceph. tom. X Bibl. Pat., pag. 376.
« Non licet dicere : Coadoratur Filio Dei Filius hominis : non cnim coadorantur in Sanda Trinitaie, nisi persona tantummodo ; divinUas cero sicut miracula operata est per camem, sic adoratiAr per camem, et adoramus omnea crui^m et per ipsam illum cujus est crux; non tamen crucem coadorare dicimur Chrisio, nec per hoc una est crucis et Christi natura. Ibid., pag. 369.
CHAPITRE XXV. — PACDNDUS, RUSTIQUE, ETC
lacbair; qu'on peut dire que nous adorons toas la croix, et par la croix celui de qui est la croix; mais non que Ton adore la croix avec Jésus-Christ, parce que la nature de la croix n'est pas une avec la nature de Jesas-Christ. « Nous adorons * donc, dit-il, le corps de Jësus-Christ, selon qu'il est écrit dans le Psaume xcyiu' : Adorez Vescabeau de itt pieds, c'est-à-dire la terre ; non que nous adorions le corps par lui-même ou pour luimême, comme s'il était Dieu, mais par la cbair et par le corps ou par l'humanité nous adorons Dieu qui s'est fait chair. Par une .«emblabie raison, l'Église adore sans aucune contradiction par toute la terre, la croix et les clous qui ont servi d'instruments à la {ftssion de Jésus-Christ, à cause de celui qoia été percé de ces clous et attaché à cette cfDtx. » Rustique fait valoir contre les acéphales l'autorité du concile de Chalcédoine, disant qu'elle suffît seule, ce concile ayant ' iié confirmé de toutes les Églises, comme il était aisé de le voir, tant par les lettres circulaires sous le règne de Léon, que par en* viron deux mille cinq cents lettres des évéqnes, sous l'empire de Justin, après le schisme de Pierre d'Alexandrie et d'Acace de Constantinople. H cite un discours qu'il avait fait contre * les acéphales et les nestoriens, et promet ^ un traité pour la défense des Troie-Chapitres ; ce qui fait voir que le Dialogue dont nous parlons est antérieur à ee traité, le même sans doute qu'il présenta
avec Sébastien à l'empereur Justinien. Xe Dialogue contre les acéphales se trouve dans V Antidote contre les hérésies^ imprimé à Bàle en 1528; dans VHérésiologie, en la même ville en 1550, avec les Notes de Simlénis; dans le Recueil de divers écrits des Pères {contre Eutychhs et Nestorius à Zurich en 1571 , dans le tome X de la Bibliothèque des Pères à Lyon en 1677, [dans le tome XII de la Bibliothèque de Galland, et de là dans le tome LXVn de la Patrologie latine ^ col. 1165 et suiv.]. Le style en est assez net.
21 . Victor de Tunes dit * que les défen- p„,f/"*;;UJ seui-s des Trois-C hapitres, s'étant assemblés Trois"cbaJ,H en Illyrie, la neuvième année après le con- 1'"' é^a« sulat de Basile, c'est-à-dire en 550, ils y con- ^''''''"•• damnèrent Bénénatus, évéque de la première Justinienne , ennemi déclaré des TroiS'Chapitres ; ce qui donne lieu de croire qu'il avait publié quelques écrits sur cette matière : nous n'en avons point d'autres connaissances. Il ajoute que l'année suivante 551, les é\éques d'Afrique condamnèrent dans un concile le pape Vigile, et le séparèrent de la communion catholique , parce qu'il avait condamné les Trois-Chapitres ; ils lui offrirent toutefois de se réconcilier avec lui au cas qu'il se repentit. Nous n'avons plus les lettres qu'ils envoyèrent à l'empereur Justinien, par Olympe Magistrien, dans lesquelles ils prétendaient montrer l'injustice de la condanmation des Trois-Chapitres,
* Honne scriptum est : Et adorate scabellnm pedum ejusî hoe vero est terra. Adoratw enim ewrjnu qw)d de terra est : non ut per semetipsum Mpropter semetipsum adoretur utDeus; sed ut per corpus et per camem sive humanitatem Deus, Yerbo qui inhumanatus est, coadoretur,,. et clavos quibus eonjixus est et lignum venerabilis cruciSy omnis per totum fM^ndum Ecelesia absque ulla eontradielione odorat. ïhïd., pag. 373.
' SugUeret tibi unica auctoritas synodi tmioer-
salis qu<È numéro supèrat unii)ersds, qu<È loHés eunctarum Ecclesiarum consona sententia confiT'* mata est , tam per encyclicas epistolas régnante Leone quam per libellos sacerdotum forsan duo» rum millium et quingentorum, imperante Just^ no, post schisma Pétri Àlexandrini et AcacU Constantinopolitani. Ibid., pag. 382.
» Ibid., pag. 377.
« Ibid., pag. 351.
> Victor. Tun., in Chron. ad. an. 550.
Victor de TuDones, d6.
fooMar det Trois - Cha|i« tre; «Sas 6erlU«
CHAPITRE XXVI
Victor de Tmones [566], Libérât, diacre de Cartïage [vers S56]
Victor de Gapone [550].
[Écrivains latins.]
1, Victor de Tunones ou Tunes était luimême un zélé défenseur des Trois-Chapitres, 11 raconte * que la quinzième année d'après le consulat de Brsile, c'est-à-dire en 556, il fut battu et mis en prison, puis relevé dans le monastère de Mandra, ensuite à Egée, île de Mauritanie, en troisième lieu à Alexandrie, avec Théodore de Cabarsusi, qui avait pris comme lui et plusieurs autres évoques d'Afrique, la défense d*Ibas et de Théodore t. Victor et Théodore, étant arrivés à Alexandrie, furent mis d'abord dans la prison prétorienne, puis dans celle du château de Dioctétien. Us en furent tirés, et après des conférences dans le prétoire pendant quinze jours de suite, on les envoya en prison dans un monastère de l'ordre de Tabennes, qui était à Canope, à douze milles d'Alexandrie. Saint Isidore de SéviUe " attribue à Victor de Tunes une Chronique qui commençait à la création du monde et finissait à la première année du règne de Justin-le-Jeune, c'est-à-dire en 566. Nous n'en avons plus qu'une partie qui commence 'audix-huitièmeconsulat de Théodose-le-Jeune, c'est-à-dire à l'an 444, où saint Prosper avait fini la sienne. Victor s'applique particulièrement à rapporter ce qui appartient à l'bistoire de l'hérésie eutychéenne, et l'afihire des Trots-Chapitres; mais il met aussi les événements considérables arrivés dans l'Ktat ou dans l'Église, en les plaçant selon l'ordre des consulats. Il dit en parlant de la persécution qu'Hunéric, roi des Vandales, excita en Afrique, que ce tyran fit couper la langue à un grand nombre de confesseurs, qui ne laissèrent pas de conserver l'usage de la parole pendant tout le temps qu'ils vécurent, et que la plupart d'entre eux étaient venus à Gonstantinople, dont les habitants pouvaient rendre compte de celte merveille. Il raconte qu'un arien^ nommé Olympius,
blasphémant dans un bain d'eau froide contre la Sainte-Trinité, y fut consumé par un feu du ciel dirigé par le ministère d'un ange; qu'un évéque de la même secte, ayant osé changer la forme du baptême en disant : Barbas te baptise au nom du Père par le Fils dans k Saint-Esprit^ l'eau qui devait servir au baptême disparut, et le vase dans lequel elle était se cassa; ce que voyant le catéchumène courat à l'Église catholique et y fat baptisé ; qu'à Alexandrie et dans toute l'Egypte Dieu autorisa par un miracle les décrets du concile de Ghalcédoine, en permettant que ceux qui ne voulaient pas le recevoir fussent possédés des démons, qui les agitaient si violemment, que privés de l'usage de la parole humaine, ils jappaient comme des chiens, et se mangeaient les mains et les bras. Il donne tout entière, de même que le diacre Libérât, la lettre que Vigile écrivit à Théodose d'Alexandrie, à Anthime de Constantinople et à Sévère d'Antioche, où il leur déclarait qu'il tenait la même foi qu'eux, en les priant de la tenir secrète, et au contraire de feindre qu'il leur était suspect. Il met la naissance du Sauveur en l'année 43 de l'empire d'Auguste, comptant depuis cinq cent vingt-sept ans jusqu'à la première année du règne de Justinle-Jeune où il finit sa Chronique. Ainsi il y a de la différence entre son calcul et le nôtre, puisque nous mettons le commencement ;dn règne de ce prince en 566 auquel Justinien son prédécesseur mourut le 14 novembre. Nous avons la Chronique de Victor dans les Anciennes leçons de Canisius imprimées à Ingolstadcn 1600 et années suivantes, depuis à Anvers en 1725. dans le Trésor des temps de Scaliger, [dansle tome Vil de Galland, et de là dans le tome LXVIII de la Patrologie avec la notice de Galland.] 2. En 535, Réparât, successeur de Boniface
* Victor Tun. in Chron, ad an. 556.
* Isidor. De Vir illust, cap. xxxvui.
' Victor Tunon., tom. I Lection. Cams, edit Aatuerp. an. 1725, pag. 321.
[Ti*sricLE.] CHAPITRE XXVI. — VICTOR DE TUNONES, LIBÉRÂT, ETC.
■«o dans le siège de Carthage, et les autres évô-
ques d'Afrique au nombre de deux cent dix* sept, s'étant assembles pour travailler au rétablissement de la discipline, crurent qu'ils devaient avant toutes choses consulter le Saint-Siège sur la manière dont on devait recevoir les évêques ariens qui se faisaient catholiques. Os députèrent à cet effet deux évoques, Gaîus et Pierre, et un diacre de TÉglise de Cartilage nommé Libérât. Celui-ci avait ^ déjà été à Rome du temps de l'affaire des moines acémètes, sous le pontificat de JeanlI. Ilfit beaucoup d'autres voyages depuis, à l'occasion des TroiS'Chapitres, dont il avait pris la défense; ce qui lui donna lieu de recueillir quantité de monuments qui concernaient WiUoire de V Hérésie de Nesiorius et d'Eutyék, et d'apprendre plusieurs faits très-intéressants, soit ' dans les conversations partioliéres qu'il eut avec des personnes d'autonié, soit par la lecture des Actes des conciles, soit par les lettres des évéques dont il trouva le moyen d'avoir des copies. U eut aussi communication d'une Histoire ecclésiastique traduite nouvellement du grec en la«tin. Ce fut à Alexandrie qu'il la trouva, mais il ne dit point qui en était l'auteur. De retour de ses voyages et délassé de ses fatigues» il profita de son loisir pour faire part au public des connaissances qu'il avait acquises, et en donna une suite sous le titre de Mémoire, ou d'Abrégé de l'histoire de l'hérésie de Nestorius ft d'Eutychès, U la commence à l'ordination de Nestorius, c'est-à-dire en 424, et la conduit jusque vers l'an 533. Le style en est trèssimple, et même inégal, parce que l'auteur s'assujettit souvent à copier les auteurs grecs et latins dont il avait fait des extraits. Mais elle n'en est pas moins intéressante à cause d'une quantité de faits qu'on ne trouve pointailleurs. '^ 3. Elle est divisée en vingt-quatre cbapi- *' très, y compris la préface. On y voit que Nes- ^ tonus avait puisé les principes de son héré- **• sie dans celles de Paul de Samosates et d'Apollinaire; que le prêtre Anastase, son syncelle et son confident, prêchant un jour à Constantinople, scandilisa toute l'assemblée
en disant qu'on ne devait pas nommer Marie, mère de Dieu ; que Nestorius fut le seul qui ne voulut point condamner ce blasphème; qu'au contraire il l'autorisa par ses discours, cap.r-ix. ce qui occasionna de grandes disputes dans l'Église, et la tenue du concile d'Ëphèse où Nestorius fut condamné et déposé. Libérât parle ensuite de la division qui survint entre saint Cyrille et Jean d'Antioche, de l'ordination de Maximien de Constantinople, et de la réunion de Jean et des autres orientaux avec saint Cyrille ; des lettres que ce z. dernier écrivit pour montrer l'unité de Jésus- Christ en deux natures ; des mouvements que les défenseurs de Nestorius se donnèrent auprès des évêques d'Arménie pour faire condamner les écrits et les personnes de Diodore de Tarse et de Théodore de Mopsueste; de ce que saint Proclus, successeur de Maximien dans le siège de Constantinople, répondit aux Arméniens qui l'avaient consulté sur les écrits de Théodore ; des lettres que Jean d'Antioche écrivit pour la défense de cet évoque ; de l'accusation formée contre Ibas, évoque d'Édesse. par ceux de son clergé, et de leur réconciliation faite par le ministère de Photius de Tyr, et d'Eustathe de Béryte qu'on leur avait donné pour juges. Après quoi il marque la naissance de l'hérésie eutychéenne, ses progrès, sa condamnation dans le concile de Constantinople sous Flavien, qui en était évêque ; les violences de Dios« core dans le brigandage d'Éphèse pour la soutenir, et comment elle fut anathématisée à Chalcédoine avec son auteur et ses partisans. Ensuite il entre dans le détail des troubles qu'ils causèrent dans l'Ëglise d'Alexandrie infectée plus qu'aucune autre de l'hérésie eutychéenne. Il dit aussi quelque chose de VHénotique de Zenon, et des persécutions que Macédonius souffrit de la part de l'empereurjAnastase.G'étaitrusage'àAlexandrie que le nouvel évêque veillât auprès du corps de son prédécesseur, mit sa main droite sur sa tête, l'ensevelit lui-même; puis mettant à son col le pallium de saint Marc * prit possession de son siège. Timothée étant mort,
XI, Xtltl.
ïix, zz.
* Liber, tn Brev., cap. xx.
' M. Prœfat, in Brev,, tom. V ConciL, pag. 740.
' Consuetudo quidem est Àlexandriœ illum qui ^funclo succéda excubias super defuncti corpus ^fre, manumque dexteram ejus capiti suo impo- ^r€y et sepuUo manibus suis accipere collo suo ^ecii Marâ ]paUifêmy et tune légitime sedere. Lit^nt in Brev», cap. xx.
♦ Le tome îîl du Spicilegium romanuirif pag. 7H-721; coutient: 1« nn fragment de la lettre écrite à Sévère, patriarche d'Antioche , au temps de sa promotion au patriarchat d'Alexandrie; 29 une autre lettre du môme au peuple d'Alexandrie pendant son exil ; 3^ une autre lettre du même sur la Trinité et contre les ariens. Ces opuscules, dit M. Bonnetty, sont remplis des erreurs monophysites, mais
Théodose* fat ordonné aussitôt en sa place; mais le peuple qui n'avait point eu de part à son élection, Tempêcha de faire les funérailles, le chassa deTÉglise, et intronisa Gaïen, qui était de la secte des phantasiastes ou incorruptibles. A Constantinople, le patriarche Épiphane étant mort, Timpératrice Théodora fit transférer sur ce siège Anthime, évêque de Trébizonde, ennemi du concile de Chalcédoine de même que cette princesse. Le successeur de Boniface dans le Saint-Siège fut Jean H, surnommé Mercure, h qui succéda Agapet, archidiacre de TÉglise romaine. Il obligea Anthime de quitter l'Église de Consc«p. xxri. tantinople, à qui il donna pour évoque Mennas, en le consacrant de sa propre main dans la basilique de Sainte-Marie. Quand on eut appris à Rome la tnort du pape Agapet arrivée dans le temps qu'il se disposait à y retourner de Constantinople, on lui donna ""• pour successeur Silvérius ; mais l'impératrice Théodora qui favorisait toujours Anthime, fit choisir pour pape Vigile, à la charge qu'après son élection ilécriraità Anthime, àThéodose d'Alexandrie et à Sévère d'Antioche. Libérât raconte tout ce qui se passa à l'occasion de l'élection de Vigile de la part de l'impératrice, et de Bélisaire qui était chargé de la procurer, et il joint à ce récit la lettre de Vigile à ces trois évéques acéphales. Nous voyM 1^11- l'avons rapportée ailleurs. Nous remarqueci« vigile. pQjjg seulement ici, que c'est sans raison que l'on a prétendu que le sixième concile général a déclaré supposée par les hérétiques eutychéens la lettre que Libérât rapporte sous le nom de Vigile. Celle dont parle le concile était' adressée à Justinien et à Théodora; au lieu que la lettre rapportée par Libérât ' est adressée aux seigneurs et christs. Sévère, Anthime et Théodose, ainsi qu'on lit dans Victor de Tunes. Libérât ne nomme point ces trois évéques dans l'inscription de la lettre. Il met simplement : Aux seigneurs et christs; ce qui fait toujours une différence^essentielle
oïl y trouve un heau passage sur la présence réelle. « Si quelqu'un dit qu'il y a passion, mort ou corruption dans le corps et le précieux sang du Christ que nous élevons sur l'autel lorsque nous en acooniplissons la liturgie en commémoration de sa mort et de sa passion, qu'il soit anathème : Si quis dixerit in sacro corpore pretiosoque sanguine qucB super altare extollimus dum ipsorum liturgiam perficimus, mortem ejus ac passionem commemorantes passionem aut mortem, aut corrupiionem intervenire anathema siL Pag. 716. Ces passages sont reproduits au tome Lxxxvi de la Pa-
d'avec l'intitulation de la lettre dont parle le sixième concHe. A quoi il faut ajouter que Libérât avait dit auparavant que Vigile s'était engagé à Théodose, à Anthime et à Se- ^ vère. Théodose d'Alexandrie, ayant été envoyé en exil, Paul, abbé de Tordre de Tabennes, fut élu pour lui succéder. Le diacre Pelage qui le connaissait pour orthodoxe prit sa défense auprès de l'Empereur, contre quelques-uns des moines qui le méprisaient. H n'occupa pas longtemps le siège d'Alexandrie, ayant été exilé à Gaza en Palestine, sous prétexte qu'il avait eu part au meurtre du diacre Psoïus, dont toutefois Arsène fut convaincu. Zoïlefut ordonné à sa place. Quelque temps après, le diacre Pelage que l'Empercnr avait envoyé à Jérusalem, étant de retour à Constantinople, des moines de cette ville le vinrent trouver avec des articles extraits des livres d'Origène, pour l'engagera se joindre à eux pour en obtenir la condamnation auprès de Justinien. Pelage qui n'aimait point Théodore de Césarée, parce qu'il était un des défenseurs d'Origène, s'employa volontiers, et obtint avec Mennas de Constantinople une sentence contre Orîgène, et les endroits de ses écrits qu'on avait déférés. EUe fut envoyée au pape Vigile, à Zoîle, patriar. che d'Alexandrie, à Éphrem d'Antioche, el à Pierre de Jérusalem, qui y souscrivirent tous. Théodore de Césarée pour venger Orîgène, entreprit défaire condanmer Théodore de Mopsueste qui avait beaucoup écrit contre Origène. îl alla à cet effet voir Justinien, qu'il trouva occupé à écrire contre les acéphales; il en détourna ce prince, lui disant qu'il y avait un moyen plus court de les ramener. « Ce qui les offense le plus, dit-il, dans le concile de Chalcédoine, c'est qu'il a reçu les louanges de Théodore deMopsueste, et qu'il a déclaré orthodoxe la lettre d'Ibas, quoique nestorienne. Si l'on condamne Théodore avec ses écrits et la lettre d'Ibas, ils recevront le concile comme corrigé et purgé de
trologie grecque, col. 277-276, avec quelques firagments tirés de Galland et de Mai. {L'éditeur,)
1 Anathema Hbro qui dicitur: Menn» ad Vigi- Hum, et qui eum finxerunt êive scripserutU : emothema libellis qui dicuntur facti fuisse a Vigilio ad Justinianum et ad Theodoram divœ memoriœ qui sunt demonstrati. Act. 5, sext. synodi.
< Dominis et christis Dei Salvatoris noslri charitate cunjunciis fratrxbus Theodosio, Anth*mo et Severo episcopis, Vigiliu^ episccfpus. Victor Tun., in Chron,
s Sigeb. De Ftris illust., cap. xx«
[Vs[kii.\ CHAPITRK XXVI. — VICTOR DE TCNONES, LIBÉRÂT, ETC.
ce gu'i) avait de dëfeclueux. » L'empereur qui ne s'apercevait pas de l'artifice, donna à leurs prières un édit pour la condamnation des Trou-Chapitres^ enferniant dans cet édit Théodoret, à cause de son écrit contre les anatbëmatismes de saint Cyrille, avec Ibas et Théodore. Libérât termine là son Histoire^ disant qu'il était inutile de s'étendre sur les récompenses que l'on donnait à ceux qui approuvaient la condamnation des Trois-Chapitres, et les mauvais traitements que l'on faisait souffrir à ceux qui refusaient de les condamner. Il ajoute seulement, que le scandale fui tel, que Théodore de Cappadoce disait lui-même depuis, que Pelage et lui méritaient d'être brûlés vifs pour l'avoir excité. !ioQS avons deux éditions du Breviarium de Libérât; l'une à Paris en 1675 avec des notes (Ides dissertations du père Garnier; l'autre dans le tome V des Conciles du père Labbe, page 740. M. Crabbe l'a donné aussi avec un ^pplément ou appendice dans le tome II de son édition des Conciles, page 121 . On ne trouve point ailleurs cet appendice. [Galland dans son tome XII a reproduit le Breviarium, il est aossidans le tom. LXVIU, col 963 et suiv.de la Patrologie latine, avec notes du père Garnier.] ^^ 4. Nous ne savons autre chose de Victor, ^ sinon ' qu'il était évéqae de Capoue, et qu'il composa un Cycle pascal, dans lequel il prétendait que Victorius s'était trompé, en marquant la fête de Pâques de l'an 455, le 17 d'avril, au lieu qu'on devait la célébrer le 25 du même mois. Le vénérable Bède ' nous a conservé quelques fragments du Cycle de Mctor. Cet écrivain ayant trouvé par hasard y^ne Harmonie des évangiles, douta d'abord si elle était de Tatien ou d'Ammonius ; mais il se déclara pour ce dernier, sur des raisons qni n'étaient point solides '. Trouvant quelque embarras dans cette Harmonie, Victor y ajouta certaines marques pour distinguer ce qui appartient à chaque évangile , et ce qui est dit par on ou par plusieurs. C'est ce qu'il ^ique lui-même dans la préface qu'il a mise à la tête de cette Harmonie, que l'on a imprimée dans le tome U de la Bibliothèque ie$ Pères à Lyon en 1677 [et dans la Patroiogie latine, tome LXVHL] On attribue à Victor de Capoue la traduction de quelques pasttges de l'Épitre de saint Poly carpe, qui se
' Sigeb. De Viris iUust., cap.
' Seda, De Bat, temp,, cap. xux, et tom. Il De
trouvent dans ime Chaîne sur les quatre Évangiles, que Feuardent avait manuscrite, n les en a tirés pour les mettre à la fin du troisième livre de saint Irénée contre les hé' restes, dont il donna une édition à Paris, en 1575. [Ces passages se trouvent au tome de la Patrologie, ci-dessus indiqué. A la fin du même volume on trouve un fragment sur le Cycle pascal , d'après Bède ^. Le père dom Pitra a publié au tome I du Spicilegium so^ lesmense, pag. 265 et suiv., plusieurs firagments inédits des ouvrages de Victor de Capoue ; il y en a qui sont tirés de son ouvrage intitulé : Scholies sur la Genèse, qui avait été composé à l'imitation d'Origène. Parmi ces fragments, l'on remarque deux passages de saint Polycarpe, extraits de son livre des Réponses , quelques extraits d'Origène, qui nous signalent quati*e nouveaux ouvrages de ce Père, savoir : 1^ un ouvrage intitulé : ntpiflrtUàit qui contenait au moins quatre livres ; 2* le livre de la Pàque ; 3" VÉpître à Gobar intitulée la onzième; 4^ VÉpitre à saint Firmilien, évêque de Césarée. Saint Basile est cité pour un sermon tout à fait inconnu sur les dogmes et pour un autre pareillement inconnu sur ces paroles : Ignem veni mittere in terram. On trouve ensuite vingttrois fragments de Diodore de Tarse sur l'Exode, des scholies extraits de différents sermons de Sévérien de Cabales, un court extrait du livre du Paradis ou des Paroles des vieillards sur l'humilité de Joseph, et enfin un autre fragment'sans nom d'auteur.
Dom Pitra donne ensuite des extraits du livre de Victor de Capoue, intitulé : Liber reticulus seu de arca Noe. C'est un ouvrage tout à fait nouveau, dont le nom même était inconnu et difficile à comprendre. Ces fragments sont suivis d'une Chaîne sur les quatre évangélistes ; le savant bénédictin pense cependant que cette Chaîne est plutôt de Jean, diacre, que de Victor de Capoue. Les Copttules sur la résurrection ont été cités par Jean, diacre, et par l'abbé Smaragde. On en trouve un extrait dans le Spicilége, pag. 84 de la Préface. Le diacre Jean rapporte un fragment assez long sur le cycle pascal, composé par Victor de Capoue; on le trouve pag. 296 et suiv. du Spicilége.]
s Voyez tom. II, pag. 492.
* Beda vener. De Rat. temp., cap. xlu. (Védtr tettf.)
mSTOIBE GÉNÉRALE DES AUTEURS ECCLÉSIASTIQUES.
CHAPITRE XXVII
Saint Foitanat [avant Tan 576], Bosèbe évfiqne d'Antibes [avant Y sdnt Germain érèfae de Paris [576] , Hérérins érêqne
d'Angonlène [vers l'an 570].
[ÉcriTaint latint.1
Saint Fortuoat, AvAquo.
i . On donne commnnëment le titre d'ëvéque [k Isaint Fortûnat , quoiqu'on ne sache ni le lieu, ni ]e temps de son épiscopat. Il était * tïé à Verceil, d'où il passa en France, où il lia amitié atec saint Germain, éTôque de Paris. On le fait auteur de la Vie de saint Marcely évêque de cette viDe ; d'autres la croient de Fortûnat , éyôque de Poitiers : rien là-dessus de bien assuré. Saint Grégoire de Tours la cite* sans en nonuner l'auteur, au lieu qu'en parlant de celles de saint Séverin de Bordeaux, de saint Aubin d'Angers, de saint Maurille et de saint Germain de Paris, il en fait * honneur à Fortûnat de Poitiers, Saint Grégoire ne croyait donc pas que la Vie de saint Marcel fût de Fortûnat de Poitiers; aussi le style n'en est pas le môme que des autres vies dont nous venons de parler. Jean Munérat, dans ses notes sur le Martyrologe dTJsuard qu'il donna en 1490 , marque qu'il passait pour constant, de son temps, qu'elle était de Fortûnat, né à Verceil. Il la composa aux instances de saint Germain, évêque de Paris, à qui il la dédia. Les miracles en occupent la plus grande partie, et les faits qu'il y raconte ne sont fondés que sur ce qu'il en avait appris par tradition. On la trouve dans Surius au V* de novembre. La conformité du style lui a fait aussi attribuer le premier ^livre de la Vie de saint Hilaire, évoque de Poitiers. On en donne une autre raison assez plausible, c'est l'inexactitude de l'auteur dans le récit de plusieurs faits qui étaient d'eux-mômes dignes de remarque. Car on n'y dit rien du concile de Béziers, de l'affaire de Saturnin d'Arles^ ni de ce que saint Hilaire fit à Milan, après avoir rétabli la foi
^ Usaard.. in Ma/rtyr., pag. 345. • Greg. Turon., pag. 972.
dans les Gaules. Ces omissions sont plus d'un étranger, qui ne savait les choses qa'à demi, que d'un homme qui avait demeurf^ longtemps à Poitiers, et qui en avait été fait évoque, comme nous le diions de Venancc Fortûnat. A l'égard du second livre, qui n'a aucune liaison avec le premier, il est de Venance Fortûnat, qui le composa vraisemblablement pour suppléer à ce qui manquait dans le premier : celui-ci est dédié à Pascence, évoque de Poitiers, en 65Î, à la prière de qui il avait été composé. C'est au même évêque que Venance Fortûnat adressa le second livre. On les trouve l'un et Taulre dans la nouvelle édition de saint Hilaire, dans Surius et dans BoHandus, au 3 janvier [et dans le tome LXXXVUI de la Patrologit latine, col. 437, d'après l'édition des œuvres de saint Hilaire, publiée à Paris, en 4693.1 2. Bollandus nous a donné au 22 du même mois, l'histoire de la translation des corps des saints Vincent, Oronce et Victor, martyrisés à Gironne, en Espagne, dans la persécution de Dioctétien. Cette histoire porU le nom d'Eusèbe, qui se dit successeur d*Éthérius, évêque d'Anticias ou Antimia. Dom Mabiilon * croit que c'est Antibes, et son opinion parait d'autant mieux appuyée que l'on trouve un Élhériua, évêque d'Antibes, qui souscrivit au concile qui se tînt à Orléans, en 541 , et que le mot Antimrœ a beaucoup plus de rapport à Antibes qu'à toute autre ville. Les copistes au lieu i'Antibiœ, ont pu mettre facilement Antimiœ. Eusèbe composa l'histoire de cette translation sur ce qu'il en avait appris par une tradition orale qui s'était conservée depuis le temps de Marcellin, évêque d'Embrun, jusque vers le mi-
• Greg. Turon., pag. Ô32,l28t, 9T7, 2ti.
* Mabil. lib. V Annal, Bened,, pag. 132
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lieu du VI' siècle : car Eusèbe ne vivait plus en 573, comme on le voit par le quatrième concile de Paris, auquel Optât, évoque d'Anlibes, souscrivit en cette année. Eusèbe ajoute à V Histoire de la translation des martyrs, que s'étant rencontré dans un concUe avec un abbé espagnol, qui était venu dans les Gaules pour Futilité des Églises d'Espagne, il obtint de lui les Actes de leur martyre; qu'eu ayant trouvé le style trop grossier, U le retoucha pour le rendre plus supportable. C'était sans doute leur ôter une partie de leur mérite ; mais Eusèbe ne poussait pas ses vues si loin : il ne cherchait qu'à aa^enter le culte de ces saints, en donnant à leurs Actes un meilleur air qu'ils n'avaient dans roriginal. La pureté de ses intentions parait évidemment dans sa façon simple et Bâlurelle de raconter les choses. La transla- (l'oo, dont il a fait l'histoire, n'est pas la première ; U y en avait eu une autre longtemps auparavant, d'Espagne à Embrun : il en est parié dans les Actes mêmes des martyrs ; ce qni fait voir que nous ne les avons pas tels qu'ils étaient sortis du greffe de Giroune. Ces Actes mettent la mort de Vincent, d'Oronce et de Victor en la septième année de l'empire de Dioctétien et de Maximien, c'està-dire en 291, Ruflin étant gouverneur d'Espagne.
•^ 3. La mort de saint Germain , évoque de ' Paris, airiva le 28 mai de l'an 576 : il était né dans * le territoire d'Autun sur la fin du T* siècle, vers l'an 496; Agrippin qui en était évèque, l'avait élevé au diaconat en 533, et trois ans après au sacerdoce. Il y avait dans cette ville un mqnastère sous le nom de saint Sympborien; Nectaire, successeur d'Agrippin, ^n donna le gouvernement à saint Germain. Ses vertus et ses miracles le rendirent bientôt célèbre : il prédit la mort au roi Théodebert, et * elle arriva dans le temps qu'il avait marqué. Le siège épiscopal de Paris étant venu à vaquer, il fut choisi pour le remplir ve^^s l'an 555 : la piété du clergé * et du peuple de cette ville reprit un nouvel éclat sous son pontificat. Il tint, en 357, un concile *, où avec divers évèques du
royaume de Childebert, U travailla au rétablissement de la discipline et des i;aœurs. En 559, il fit la dédicace ^ de l'église de Sainte-Croix, que le i;oi avait fait bâtir, et lui accorda un privilège d'exe^iption : cçtte église est quelquefois appelée de Saint- Vincent ; mais depuis la mort de saint Qermain, elle porta son, nom, comme elle le porte encore aujourd'hui. Le saint donna pour abbé au monastère qui en dépendait, i^n religieux de grande vertu , nommé Dorothée , qu'il avait eu pour disciple dans le temps qu'il était lui-même abbé de Saint-Symphoriçn d'Autun. Au mois de novembre de l'an 566, il se trouva au second concile de Tours ^, où il souscrivit à la lettre que les évêques de cette assemblée écrivirent à sainte Radegonde, en réponse de çeUe qu'ils en avaiçint reçue. Qu^lqve temps après , le roi "^ Cherbert ayant, çoAt^e les règles de TÉglis^, épousé Marco vèse qui portait Vhahit de religieuse, et ensuite Méroflèç[^» 9a 9(|^^r, du vivant d'Ingoberge, sa femme, saipt Germain l'e^^communia jusqu'à ce qu'il eût levé le scandale qu'il avait donné paç cette alliance illégitime. Il assista ^, vers l'an 57|, à la dédicace de l'église d^ ^^^nt-Vincf^q^, çlu Mans, ^n 573, il tint up concile ' i^ ^ftris, où avec les évèques qui y assistèrent, il chercha les moyens de réconcilier les deux rois Cbilpéric et Sigebert divisés p§r une guerre civile : celui-ci ayant «appelé ^ sqn 9pçqurs les Barbares d'au delà du Rhin, saint Gei"main prévoyant les suites fâcheuses dp l'entrée de ces troupes dans le royaume» écrivit à la reine firunehaut, fexWP 4^ ^igpbert, pour l'efigager à por^pr 1^9 ^eix^. f pis ^ }a, paix ".
latat Germai a
coup de pouvoir sur lespnt de son mari» et i urein^Bra. que la haine qu'elle portait à Fré4égQn4p9 femme de ChUpério, avait grande par( à cette guerre : un de ses epclésiasuq^^ep, nommé Oondulphe, fut pprfeur de çettQ lettre. Saint Oermain y décrit en des t^r^s très-touchants les misères du royaun^p déchiré par les guerres et désolé pfLrtout, principalement aux environs de Pari^. U pe dis-
* MabiL, tom. 1 Àct. Ordin. S. Bened.^ pag. 234.
» Ibid,, pag. 836. — • Fort. lib. H, cap. x. — * Tom. V ConciL, pag. 818.— »Mabil., lib. V Annal., pa#r. 134-133. — • Tom. V Concil, pag. 865. - '' Greg. Taron., Hb. IV Bisjt,, cap. ^ltvi. — » Mabil., ^b. Yl Aimai., pag. i59. — » Tom. V ConciL, pag.
*• On trouve au tome LXXII de la Pqtrologie teiine ce qui nous reste dea écrits de saint Germain, avec une notice d'après la Gallia christ , sa Vie par Fortunat, et un appendice contenant différents monuments liturgiques tires de Mabillon, de Muratori, de Martène. {L* éditeur.)
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simule point à Bninebaut que le bruit était général, que c'était par son conseil et à ses instances que Sigebert faisait la guerre ; qu'il avait peine à se- le persuader, la rejetant plutôt sur rénormité des pécbés des princes ; mais qu'il était de l'konneur de la reine de détromperie public à cet égard, en portant efficacement le roi son mari à donner la paix à Chilpéric, son frère. D insinue qu'il en avait parlé on écrit à l'un et à l'autre, sans avoir pu réussir à les réconcilier, parce qu'ils s'excusaient tous deux d'être la cause de ces divisions. Il veut donc que ce soit à eUe que l'on ait obligation de la paix ; et pour l'engager à la procurer , fl lui représente d'un côté combien elle y est intéressée pour elle-même et pour ses enfants, une guerre de longue durée ne pouvant qu'être funeste à l'État et à ceux qui en sont les maîtres ; et de l'autre, combien est honteuse la victoire sur un frère, puisqu'elle est nécessairement suivie de la ruine de leur propre maison et de l'héritage que leurs parents leur ont laissé, au lieu de les conserver à leurs enfants. 11 lui remet devant les yeux qme Caîn pour avoir tué son frère Abel, en fut puni sévèrement de Dieu ; que les frères de Joseph, peur l'avoir vendu par jalousie, devinrent comme ses esclaves ; qu'Absalon fîit mis à mort pour avoir tué son frère, et tenté d'ôter le royaume à David son père, n la conjure par l'exemple de la reine Esther de s'employer au salut du peuple, afin de mériter, comme elle, l'honneur de l'avoir sauvé, et de répondre de façon à sa lettre, qu'il ait tout lieu de s'en réjouir. Le saint évôqiïe avait chargé Gondulphe de dire quelques autres choses à la reine, mais toutes ses démarches furent inutiles : Sigebert ne voulut rien écouter. Il vint à Paris avec sa femme et ses enfants ; mais conmie il était près d'en partir pour aller assiéger Chilpéric dans Toumay, et le faire mourir avec toute sa famille, saint Germain, à qui il ne cacha point son dessein, lui dit : « Seigneur *, Dieu est un grand maître, qui ne peut approuver ces haines et ces vengeances ; et si outre la victoire vous cherchez à répandre le sang de votre frère, vous devez appréhender la colère du Tout-Puissant. Si au contraire, vous épargnez la vie de votre frère, vous vivrez et re-
viendrez victorieux. » Sigebert méprisa des avis si salutaires. Mais arrivé près de Douai, il fut massacré par deux assassins envoyés par Frédégonde, femme de Chilpéric. C'était en 575. Saint Germain ' mourut le 28 mai de l'année suivante. Chilpéric qui s'occupait quelquefois de poésie, fit son épitaphe, où * il relève son zèle pour le salut de son peuple, et l'amour que son peuple avait pour lui. 11 parle aussi des miracles qui se faisaient à son tombeau, où les aveugles recouvraient la vue, et les muets la parole.
5. Il est dit * au commencement d'une explication de la liturgie, donnée en 17!7 par dom Hartène\ que saint Germain , évéque de Paris, avait écrit sur cette matière. Tout concourt à nous persuader que celte explication même est de ce saint évêque : i* à quelle fin aurait-on remarqué dès la première ligne de cet écrit que saint Germain a traité delà liturgie, s'il n'était pas de lui, oa si ce n'était pas un abrégé d'un plus long traité qu'il avait fait sur ce sujet? Il est assez ordinaire aux écrivains qui écrivent sui* une matière, de remarquer que d'autres l'ont déjà fait avant eux ; mais ils font du moins connaître qu'Us entreprennent quelque chose de nouveau : on ne dit ici rien de semblable. On marque simplement que saint Germain a écrit sur la liturgie, comme si l'on voulait dire que l'explication suivante est de lui. ^ Dom Martène l'a trouvée dans le monastère de Saint-Symphorien d'Autun, où saint Germain avait été établi abbé par Nectaire, évêque de cette ville : il était naturel que l'on eût plus de vénération pour les écrits de saint Germain dans ce mona::tère que dans d'autres, et qu'on les y conservât avec plus de soin. 3* Cette explication est très-ancienne, et au plus tard du milieu du VI" siècle, puisqu'on y voit encore les prières que le diacre récitait sur les catéchumènes avant de les faire sortir de l'Église avec les infidèles ; usage qui ne subsistait plus dans les églises de France au vn* siècle, puisqu'alors il n'y avait plus d'infidèles dans cet État. A'* EUe a été composée dans un temps où la liturgie gallicane n'avait pas encore fait place à la liturgie romaine : ce qui arriva sur la fin du vm* siède , lorsque Charlemagne'; à la persuasion da pape
* ViU Raddg. et Greg. Turon., lib. IV, pag. 194 « Apud Aimoinum, lib. ÎIl, cap. xvi. ^ ^'^^' ^ Gertnanus epUcopus Pariiius seripgU de Mi»'
« Mabil., lib. VI Annal., pag. 168. sa. Marten., tom. V Ànecd., pag. 91.
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Adrien, fit ce changement dans les églises de son royaume. 5"* La dureté du style et les termes barbares dont elle est composée, sont encore une preuve de son antiquité.
^ I, 6. £Ile est divisée en deux parties , dont 1^ la première regarde la célébration de la ïli!: messe : on la commençait par une antienne, que nous appelons Introït. Pendant que le cbœur la chantait, le célébrant représentant la personne de Jésus-Christ , sortait de la sacristie et montait à l'autel, où, après que le diacre avait fait faire silence , il lisait la préface au peuple pour l'avertir de se préparer, en se purifiant de toute mauvaise pensée, à écouter la parole de Dieu, et à célébrer dignement la solennité du jour. Ensuite il saluait le peuple en disant : Que kStigneur soit toujours avec mus ; à quoi on ri^ndait : Et avec votre esprit, afin que le célébrant fut d'autant plus digne de bénir te peuple, qu'il recevait lui-même la bénédiclion de tout le peuple. Suivait une courte prière que l'oa disait en grec et en latin pour marquer l'union des deux Testaments : c'était le Sanctus, que l'on répétait trois fois : l'éTéqne commençait, le chœur poursuivait. Après quoi trois enfants chantaient ensemble : Kyrie eleison,]comme pour désigner les trois âges du inonde, avant la loi, sous la loi, et sous la grâce. L'on ajoutait le cantique de Zacharie : Benedictus Dominus Deus Israël, qui se chantait à deux chœurs. Le lecteur lisait ensuite les prophéties , et pour en marquer l'accomplissement , il lisait les endroits des Épitres de saint Paul qui y avaient du rapport, afin que l'on vît que c'était le même Dieu qui avait parlé dans les prophètes et dans son apôtre. Au temps pascal on lisait les Actes des apôtres, l'Apocalypse, et les Actes des martyrs aux jours de leurs fêtes : c'était un motif à ceux qui les entendaient lire de louer Dieu de la constance qu'il avait accordée à ces saints dans leurs souffrances. Ces leçons finies , des enfants chantaient le cantique des trois jeunes hébreux dans la fournaise ; il paraît qu'ils le chantaient par manière de répons : la raison d'en charger des enfants était d'imiter ce qui se passa à l'entrée triomphante du Sauveur à Jérusalem , où des enfants chantaient : Hosanna, fils de David. Le diacre venait après cela précédé de sept portechandeliers avec leurs cierges allumés, figu-
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res des sept dons du Saint-Esprit. Ausrîtôt c|ue l'on voyait paraître le livre du saint Évangile, le clergé chantait à voix claire le Trisagion : puis le diacre, montant sur l'ambon qui était un lieu élevé au-dessus du chœur, lisait l'Évangile. Aux premières paroles le chœur répondait : Gloria tibi, Domine, pour imiter les anges, qui à la naissance du Sauveur chantèrent en présence des pasteurs : Gloria in excelsis Deo, La lecture de l'Évangile finie, pendant que le diacre reportait le livre de l'Évangile , le chœur répétait le Trisagion , non en grec , comme la première fois, mais en latin : Sanctus.
7. Alors l'évéque, lorsqu'il avait le don saitedeu de la parole, faisait un discours au peuple iS**' *** pour lui expliquer ce qu'on avait lu , soit de l'Ancien , soit du Nouveau Testament. S'il n'avait point la facilité de parler, il chargeait de cette fonction quelqu'autre personne habile , ou il faisait lire par les prêtres ou par les diacres quelques homélies des saints Pères. Mais il devait tellement mesurer ses discours, qu'ils fussent à la portée des plus grossiers, et qu'ils ne déplussent point aux plus éclairés. Les catéchumènes, les juifs, les hérétiques et les païens qui désiraient de s'instruire pouvaient assister à «es discours. Les diacres récitaient sur les catéchumènes les prières accoutumées, suivant l'ancien rit de l'Église , pendant lesquelles l'évéque demeurait prosterné devant l'autel. Le prêtre disait ensuite une collecte : puis les diacres ou les portiers faisaient sortir de l'église tous ceux qui , n'ayant pas encore reçu le baptême, n'étaient pas initiés aux mystères. Hs étaient aussi chargés de veiller qu'aucun de ceux qui n'étaient pas dignes de participer au corps et au sang de Jésus- Christ, ne restât dans l'égflise, lorsqu'on le consacrait. Pour s'y préparer dignement, tous les assistants demeuraient dans un profond silence , formant sur leur visage le signe de la croix, afin que les mauvais désirs n'entrassent point par leurs yeux , la colère par leurs oreilles , et qu'il rie sortit de le»r bouche aucun mauvais discours. C'étak un ancien usage de ne point célébrer la messe solennelle , que l'on ne mit sur l'autel la sainte Eucharistie consacrée dès le jour précédent. Tout le peuple étant prosterné , un diacre apportait le corps du Seigneur ' dans un vase en forme de tour, et c'était la figure
* Cofpiw vero Domini ideo defertur in turribus quia morvumentum Domini in simUitudinem twr-
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que l'on donnait ordinairement à ces sortes de vases , parce qu'on était persuadé que le tombeau dans lequel le corps de Jésus-Christ tut mis après sa passion était creusé en forme de tour. « On consacrait aussi son sang dans un calice^ parce que le Sauveur l'avait consacré lui-même dans un calice la veille KatUk xiTTi de ^ passion, ëfn disant : Voici le calice de "• mon sang, le mystète de la foi, qui sera répan"
du pour plusieurs pour la rémission des péchés : car le pain est transformé eu son corps , et le vin en son sang , selon qu'il le dit luijmo. fi,5s. môme : Ma chair est véritablement viande, et mofi sang est Véritablement un breuvage. Il a dit du pain : 'C'est mon corps ; et du vin : C'est niôn sang, Oi* On mêle l'eau avec le vin , ou potir montrer l'union du peuple avec le Seigneur, ou parce que Teau sortit avec le sang du côté de Jésus - Christ, n L'Eucharistie s6 consacrait sur une patène , sous laquelle était un corporal de toile de lin, qui posait sur une nappe aussi de lin : tout cela en imitation des linceuls dans lesquels on avait enveloppé le corps du Sauveur dans le tombeau. La tour qui renfermait l'Eucharistie était couverte * d'étoflfe de soie , et ornée d'or et de pierreries , à l'exemple des voiles qui couvraient le tabernacle. Après la consécration on chantait trois fois : Alléluia, pour marquer , comme on l'a déjà dit du Kyrie eleison^ les trois âges du monde. On récitait ensuite les diptyques, c'est-à-dire les noms des fidèles défunts; puis pour marque d'une mutuelle charité on 86 donnait le baiser de paix. Le célébrant avant de rompre et de mêler la sainte Eucharistie avertissait le peuple d'élever le
cœur vers Dieu, et pendant qu'il là rompait et la mêlait, le chœur chantait une antienne, comme il avait fait lors de l'oblation. L'auteur remarque * qu'au moment de la fraction de l'hostie quelques anciens Pères avaient vu comme un ange de Dieu qui avec un couteau coupait les membres d'un enfant resplendissant de gloire, et qu'il recevait son sang dans un calice, Dieu lenr ayant accordé ce prodige , afin qu'ils assurassent avec plus de fermeté que la parole du Seigneur était viraie, lorsqu'il disait que sa chair était "ùnë nourriture , et son sang un breuvage. La confraction était suivie de l'Oraison dominicale , et de la bénédiction que l'évêque donnait au peuple, cet honneur lui étant réservé par les canons : cette bénédiction était longue, parce qu'elle était compo* sée de trois oraisons, au lieu que les simples prêtres n'en récitaient qu'une, lorsqu'ils bénissaient. Elle consistait dans ces termes: Que la foi et la charité y et la communication in corps et du sang de Jésus-Chrit soient toujours avec vous. On distribuait après cela l'Eucharistie au peuple. Pendant ce temps -là le chœur chantait le Symbole , pour exprimer sa foi sur la Trinité : le Symbole est désigné ici • sous le terme de Trecanum ; c'était celui des apôtres. Dans le Missel des Mosarabes il est dit qu'on le récitera avant la communion : la liturgie gallicane le met après ; on lui a substitué depuis le symbole de Constantinople. L'Auteur ^ citô la lettre de saint Jude, apôtre. Il remarque que * saint Matthieu fut le premier qui écrivit l'Évangile de Jésus-Christ, et qu'il l'écrivit en Judée et en hébreu ; que les autres livres du NouTeaa
ris fuit seisswn in petra, et intus Uctum ubipau^ savit corpus dominicttm, unde svrrexU rtx glo^ riœ in triumphum ; sanguis vero Chrisliideo specialiter offertur in calice, quia in taie vasum conseeratum fuit mysterium Eitcharistiœ pridie quam pateretur Dominus, ipso dicente : Hic est calix sanguinis mei, mysterium fidei qui pro multis effundetur in remiesionem peccatorum. Panis vero in corpore, et vinum transfàrmatur in sanguine, dicente Domino de corpore sUo: Caro cnim mea vere est cibus, et sanguis meus vere est po« tus. De pane dixit : Hoc est corpus meum ; et de vino : Hic sanguis meus. Aqua autem ideo miscetur, vel quia decet populo unitum esse cum Domino, vel quia de latere Christi in cruce sanguis manavit et aqua. Marten., tom.V Anecd.f pag. 95. ^ Serico autem ornatur, aut auro^velgemmis, uia Dominus Moisœ in tabemaculo fieri vetotntna juisit ex auro, iacinto, et purpura coccoque bis tineto et bysso retorta : quia omnia illa
mysteria in Christi prœcesserwU s^mata. Ibid.
* ConfractU) vero et commixtio corporis Domini tantis mysteriis declarata antiquitus sanctis Patribus fuit , ut dum sacerdos oblationem confrangeret, videbatur quasi angélus Dei iRcm^ni fulgenfis pueri cultro concœdere; et sangtimem ejus in calicem excipiendo eolligere, ut veradus dicerent verbum^ dicente Domino camem ejus esse cibum et sanguinem esse potum. Ibid., pag. 96.
» Trecanum vero quod psalletur, signum est cotholicœ fidei de Trinitatis credulitate procedere, Ibid.
* Quod testimonium Judas apostolus frater Jacobo, in Epistola sua commémorai. Ibid., pag. 91.
* Aius vero ante prophetia pro hoc caniatur in grœca lingua. quia prœdicatio fiovi Testamenii in mundo per grœca lingua protessU, exceplo Matthœo aposlolo, qui primus in Judœa Evange- Hum Christi hebrœis litteris edidit. Ibid.
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Testament ont ëtë écrits en grec, et que c'est en cette langue que TÉvangile a été annoncé dans tout le monde.
>i 8. Dans la seconde partie, saint Germain donne l'explication et l'origine des antiennes, des répons et des cantiques que Ton récitait aux Offices de l'Église. Il y traite aussi des ornements à Tusage^es joainistres et des rits usités dans Tadministration des sacrements. Vantienne est ainsi appelée, dit-îl, parce qu'on la dit avant le psaume qu'elle annonce[: c'est pourquoil'antienne était ordinairement un verset tiré du psaume même ; on le tenoinait toujours par la glorification de la Sainte -Triaité. Le répons tire son origine do cantique que Marie, sœur de Moïse, chanta après le passage de la mer Rouge : Marie commençait et le peuple répondait. Le Sanc^ /tt.oa le TrisagioH se chantait en tout temps ; mais en Carême on ne chantait point les (^tiques : BenedictuSy et : Benedicite omnia (^leraDomim^ ni V Alléluia; et le baptistaire demeurait fermé. Il entrait du baume dans Ja consécration du saint chrême, c'était une espèce de résine qui coulait d'un arbre nommé lentisgue par l'incision de son écorce ; on croyait que c'était de ce bois que l'on a\ait formé la partie de la croix où les mains do Sauveur furent attachées avec des clous. On oignait du chrême les catéchumènes et ceux que l'on baptisait : ceux-ci dans leur baptême étaient vêtus de blanc. Avant de leur administrer, et alors qu'ils étaient au rang des compétents^ on leur faisait apprendre le Symbole. C'était l'usage de couvrir de rouge le livre des Évangiles, comme figure du sang de Jésus-Christ. Dès le milieu de la nuit de Pâques, on reprenait tous les cantiques de joie que l'on avait supprimés pendant le Car réme, et tout le peuple fidèle mangeait l'agneau, c'est-à-dire la chair et le sang de Jésus-Christ. Il semble que pendant le temps pascal, le Toile qui couvrait la tour où l'on réservait l'Eucharistie était chargé de sonnettes, comme autrefois la tunique du grandprêtre. L'évéque ne se servait que d'habits blancs dans l'administration du baptême et dans la solennité de Pâques. Le pallium ou rational enveloppait son cou et descendait sur sa poitrine. Les aubes à l'usage des diacres devaient aussi être blanches, eu signe
* Mabil., tom. I ÀcL Ordin. S. Bened^, pag. 243. ^ MabiL, ififiai. Bened,, i«g. 137. Aimon., lib. III, cap, IL < Valet., Discept de boiil., pag. 53.
de la pureté intérieure : ils mettaient par" dessus une étole. L'évéque et les prêtres portaient une chasuble et un manipule : ils œignaient leurs aubes avec un cordon blanc; mais les diacres ne ceignaient pas la kur, la laissant suspendue et flottante.
9. Fortunat ' fait mention d'une lettre de sajifit Germain à Flamir, abbé de Chinon, en Touraine ; mais il ne nous apprend point ce qu'elle contenait : il dit seulement que Dieu s'en servit pour opérer un miracle.
10. On met encore au rang des écrits de cet évêque le Privilège qu'il accorda au monastère qui .porte aujourd'hui son nom dans un des faubourgs de Paris. Ce Privilège * est cité par Giflemar, écrivain du xi* siècle, et rapporté tout entier .patrie moine Aimoïn: on en conserve même l'original dans l'abbaye de Saint-Germain, où il est écrit sur l'écorce, et souscrit de saint Germain, de saint Nicée ou Nizier, de la reine Ultrogotte, des deux princesses ses filles et de plusieurs évéques. U porte que ce monastère sera exempt de toute autre juridiction que de celle du roi, et qu'il aura la liberté de choisir son abbé. M. de Launoy en a contesté l'authenticité. Mais M. de Valois en a pris la défense ', et a montré que le roi Childebert, qui avait obtenu un privilège à peu près semblable du pape Vigile, pour un monastère qu!il avait bâti à Arles , et pour un hôpital qu'il avait fondé à Lyon, pouvait bien s'être employé pour procui*er encore de plus grands privilèges à l'abbaye de Saint-Vincent, aujourd'hui Saint-Germain, bâtie dans sa ville capitale et auprès de son Palais. Dom Robert Quatremaires a aussi répondu aux raisons de M. de Launoy avec tant de solidité, que ^ dom Mabillon s'est cru dispensé de traiter de nouveau cette (matière, qu'il croit hors d'atteinte.
il. Il est parlé dans saint Grégoire '^ de Tours et dans Fortuuat, de Mérérius, évêque d'Angoulême, mais il n'y est rien dit de ses écrits. Si l'on en croit un évrivain ' du xii*" siècle, cet évêque joignait à une grande éloquence beaucoup de savoir ; et il avait même composé divers ouvrages qu'on disait se trouver alors dans la Bibliothèque de Cluny : c'est tout ce que nous en savons. On met la mort de Mérérius vers l'an 570.
« Mabil., lib. V ÀnnaL, pag. 137.
• Greg. Turon., lib. V, pag. 37. Fort. lib. III, cap.
Lettre da 5. 6«rmalii à Flamir, abbé da Ch'noB.
Privlléf • an pK-naatèra ap« Tol4 danola tUiot • Garo liialo.
Uéririo»* évteoa d'Ancouléne : ara éeritt MBl Xerdoa»
• Ubb., tom. II Nov. bibHoth., pag. 250,
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CHAPITRE XXVIIL
Saint Ferrédl érftqiie d'Uiès, laint Domiiole évAqne du Mans [576], saint Fâiz irèqne de liantes [582], Cliilpério roi
de France.
[ÊcriTains laUos.]
Saint F»r« rén|. évAqD« dlîiès coiiil<»9 ODS ré* pi* poar des moine*.
i . La Bègle qae saint Perrëol composa poar le monastère d'hommes qu'il établit à Uzès, est le seul motif de lui donner rang parmi les écrivains ecdésiastiqfues. Après avoir été élevé en cette ville, sous les yeux deRurice, son grand oncle, qui en était évéque, il fut choisi lui-même pour remplir ce siège épiscopal, vacant par la mort de saint Pirmin, arrivée en 553. Il trouva beaucoup de Juifs dans son diocèse. Dans la vue de les instruire, il mangeait quelquefois avec eux, et leur faisait des présents. Ses ennemis tournant en mal sa conduite, le rendirent suspect au roi Childebert qui, sans approfondir la chose, le manda à Paris, où il leretintpendant trois ans. Convaincu enfin de son innocence, il le renvoya à son Église, chargé de présents. Quelque temps après son retour, le saint évéque fît construire à Uzès un mo* uastère d'hommes sous l'invocation de saint Perréol, martyr. 0 y avait déjà en Occident {dusieurs règles monastiques, comme celles de saint Césaire, de saint Benoit, de saint Aurélien. 0 en prit diverses pratiques» et en syouta de particulières pour son monastère ; formant du tout \me Règle qui porte le nom de saint Perréol ; elle est citée par saint Grégoire de Tours S par saint Benoit d'Agnane et par l'abbé Trithéme. Saint Perréol, avant de la rendre publique, la soumit à la censure de Lucrèce, évAque de Die, à qui il l'adressa, n marque dans la Préface, qu'il avait b&ti ce monastère dans la confiance que les serviteurs de Dieu, à qui il donne ordinairement le nom de religieux, lui obtiendraient par leurs prières la rémission de ses péchés.
amitm d« 2. La première vertu qu'il leur recom-
mande est l'obéissance, qu'il appelle le fon- u m dément de toutes les autres. Ensuite il leur S2t , ordonne un grand respect pour l'abbé, voulant qu'ils l'aiment comme leur père , et qu'ils le craignent comme leur maître. A Ci^t. l'égard de la charité mutuelle, il dit qu'ils doivent la faire paraître dans leurs paroles, comme dans leurs actions ; que leur cœur doit être exempt de haine et de ressentiment et qu'il n'en paraisse aucune marque au dehors. U n'était permis à aucune personne du sexe d'entrer dans le monastère, ni aux religieux de leur parler, sans la permission de l'abbé, et en présence de deux des frères. Celui qui se présentait pour étte reçu dans le monastère était un an, ou du moins six mois aux épreuves, avant d'étré admis dans la communauté. On lui lisait la Règles afin qu'il connût quels étaient les engagements qu'il voulait contracter. Mais on n'admettait aucun esclave, ni aucun moine d'un autre monastère, sans la permission de son abbé; ni un clerc sans l'agrément de son évéque. C'était une obligation à un moine de savoir lire et d'apprendre le Psautier par cœur, fût-il destiné, comme il était * alors d'usage, à garder les troupeaux. Outre la psalmodie publique qui se faisait en commun, chacun offirait à Dieu des prières et des louanges en particulier. On n'exemptait personne des veilles de la nuit, si ce n'était en cas d'infirmité ou de nécessité. Ils avaient tous des vêtements en sufilsance : aucun de superflu. D était d'usage dans plusieurs monastères ', tant en Orient qu'en Occident, d'y instruire des catéchumènes, et de les baptiser : saint Perréol le retranche dans le sien, et ne veut pas même que ses moines servent de parrains
1 Greg. Taron., lib. VI ffût., cap. vti. Benedict. Anian., in Conc. reg.^ pag. 96. : Trithem. lib. De Propr», monaeh., cap. v.
« MabtL, lib. V Atmal, pag. 139.
* Mabil. Ubi iuprcL
[n-flioE.] CHAPITRE XXVHI. — SAINT FERRÉOL, ÉVÊQUE, ETC.
dans le baptême, pour leur ôter toutes sortes de liaisons avec les parents de l'enfant. L'abbëseol avait une chambre séparée. Aux jours des fêtes des martyrs on lisait leurs uTi> Actes. Les religieux, soit au dehors, soit au dedans da monastère, ne pouvaient se dispenser de vaquer à la lecture des Cv^es saints. Ds avaient aussi certaines heures pour le travail des mains. L'heure de la lecture an. était depuis le matin jusqu'à TY^rce. Jusqu'à cette heure il n'était permis ni de boire ni de manger. L'usage du linge sur la chair nue était défendu; on ne permettait pas non plus dliabitsodoriférans, ni qui eussent de l'éclat „^ dans la couleur. Tout devait être dans la mn. simplicité et la modestie. La Règle interdit la chasse aux moines, et à l'abbé le pouvoir •ie mettre en liberté les esclaves du monasa,^, 1ère. Il était obligé de servira la cuisine trois /«l'année, les jours de Noël, de Pâques, eJde la fête du patron du monastère, c'cst- Wire, de saint Ferréol martyr, et de laver «wvcnt les pieds aux frères et aux étran- ^erS) à l'imitation de Jésus-Christ, et pour ni donner bon exemple aux religieux. Saint Ferréol prescrit diverses pénitences pour les Ëiates, et ordonne qu'au premier jour de chaqae mois, on lise sa Règle en présence de toute la communauté. Saint Benoît d'Agnane l'a insérée dans son Code^ et le père Le Cointe à^xi&\e,s Annale ecclésioatiques de France, [On la trouve au tome LXV de la Patrologxe latine.] D parait par saint Grégoire ^ de Tours que saint Ferréol avait fait un recueil de ses lettres à l'exemple de saint Sidoine : il n'en est venu aucune jusqu'à nous. Il faut, ce semble, le distinguer du prêtre Ferréol, dont on trouve quelques sentences dans un livre intitulé : De Offîcio rectoris EcctesicBy imprimé â Cologne en 1531. *• 3. Nous connaissons saint Domnole par j» les Actes du second concile de Tours, où il ^ assista en 567, en qualité d'évéque du Mans. Ji avait été auparavant abbé de Saint-Laufent*, à Paris. Mais Clotaire l'en tira pour le mettre sur le siège épiscopal du Mans. En-
tre plusieurs édifices de piété qu'il fit construire pendant son épiscopat, on met Tab^ baye de Saint-Vincent, où il fut enterré après sa mort qui arriva le 1*' décembre 581. Il eut part à la lettre que le concile de Tours écrivit ' à sainte Radegonde en confirmation du monastère qu'elle avait fondé à Poitiers, et à une autre lettre circulaire à toute la province de Tours, pour en exhorter les peuples à détourner par de bonnes œuvres les maux dont ils étaient menacés. On les exhorte entr'autres choses à payer * la dlme de tous leurs biens, môme des esclaves, on à donner à l'évéque pour la rédemption des captifs , le tiers d'un so d'or pour chacun||de leurs enfants, au cas qu'ils n'eussent point de serfs. Les Bollandistes ont donné deux Bou.«ddim Vies de saint Domnole; l'une écrite par un m^iùi, prêtre dn Mans, contemporain du samt ; l'antre est sans nom d'auteur : l'une et l'autre font mention du chef de saint Vincent, martyr, et d'une partie du gril de saint Laurent, donnés par saint Domnole à l'église de l'abbaye de Saint-Vincent du Mans. La dernière Vie rappelle aussi le testament que le saint évèque fit en faveur de la même abbaye : il est adressé à tout le clergé de l'église du Mans, et signé de trois évéques, saint Domnole, saint Germain de Paris, et Andonéus d'Angers, de sept prêtres et cinq diacres; la date est de la onzième année du règne de Ghilpéric, c'està-dire de l'an 572. A ce testament saint Domnole joignit un codicille rapporté par dom MabiUon parmi les Actes des évéques du Mans, jjj'^Jj^ On trouve le testament dans Bollandus au jj|' ««> «t 16 de mai, et dans le Supplément des conciles de France par M. La Lande. [Tous les écrits qui nous restent de Domnole se trouvent an tome LXXn de IsiPatrologie latine, col. 629.]
4. Fortunat • a fait de saint Félix, évêque ^sm Fiiim, de Nantes, un éloge accompli. Illustre par £jjj^* •* sa naissance, il Tétait encore plus par ses vertus, par son éloquence et par son savoir, n possédait si bien la langue grecque, qu'on eût dit qu'elle lui était naturelle. Il était poète et orateur, et avait, ce semble, fait*
* Greg. Taron.y lib. VI Hist, cap. vil
* Id., ibiiLj cap. ix. — ' Tom. Y Concil,, pag. 868.
* Cùwunontmuê ut Àhrahœ documenta sectcm^ t€$, dedmas in amni facultate non pigeât pro re- %ttf q%œ poêsidetiê conservandis offerrt,,, Bortarnur ni unusquisque de suis nuMdpiis décimas p^rsolvere non recuset.,, quod si maneipia non 9iM, tt fuerinl aliqui habentes binos aut temos
lilios, per unumquemque singulos tremisses in episeopi manu concédât, quod possit in captivo» Twn redemptionem conftrri, Tom. Y Concil,^ pag. 868 et 869.
» Fort., lib. III, cap. iv-vin.
* Hoc quoque quod delectabUiter adjedstis : Me DemuflB me» Rhadigand» moro charitatia inciaaom i scio quidem non ex mets meritis, ss4 ex iUius
HISTOIRS GÉNÉRÂJLB DES AUTEURS ECCLÉSIASTIQUES.
XLT
en vei^ le panégyrique de sainte Radegonde: ub.'7' tt7ï* nous ne Tavons pas. Il est parlé de quelquesunes de ses lettres dans saint Grégoire de Tours, à qui elles paraissaient trop pleines d'amertume : il en rejette la faute sur ce que ce saint les avait écrites sans avoir été bien instruit du sujet qu'il y traitait. Il y accusait d'ambitionle frère de saint Grégoire, nommé Pierre, qui était diacre ; et disait qu'il avait été tué en punition de ce qu'il avait luimôme tué un évoque pour parvenir à Tépiscopat. Ces lettres nesontpas venues jusqu'à nous. Saint Félix était marié lorsqu'il fut choisi évoque de Nantes^ vers l'an 549. Il assista au troisième concile de Paris en 557; au second de Tours en 566 ; et au quatrième de Paris en 573. On met sa mort en 58â, et la trente - troiûème de son épiscopat, qui était la soixantenUxième de son âge, étant né vers l'an 513.
chiipérie, 5. Je ne sais ai l'on doit mettre au rang
roi 116 Fraoeci
Ms écrits. des écrivains ecclésiastiques le roi Chilpéric, iib'*^v^°2î; pour un fort mauvais traité qu'il composa sur des matières de théologie, et qui a péri avec son auteur. La vanité eut plus de part dans cet écrit que le zèle de la religion. Le dessein de ce prince était d'y établir certains moyens de .finir les difficultés agitées depuis longtemps dans l'Église sur les mystères de la Trinité et de l'Incarnation : à cet effet, il concerta un Édit, par lequel il ordonnait qu'à l'avenir l'on nommerait la Sainte-Trinité simplement Dieu, sans distinction de personnes, disant qu'il était indigne de Dieu de lui donner le nom de personne, dont on use en parlant des hommes. Il soutenait que le Père est le même que le Fils et le Saint- Esprit, et qu'au langage des prophètes, des patriarches et de la loi, il n'y avait point de distinction entre le Père, le Fils et le Saint- Esprit. Avant de publier cet Édit, Chilpéric le montra à saint Grégoire de Tours, en lui disant qu'il voulait que lui et tous les autres évèques de son royaume embrassassent cette croyance : « Quitte2^1a, lui répondit le saint évéque, et suivez celle que les docteurs nous
consuetudine, quam circa cunctos novit impendire, eollig<iti8,etqwtntwn in fMapersonapanegyrieum poetice tangitis, tantwn in ejus lawiis hiêtoriam reiulisHa, Tamen in vestris verbis Ulud relege^e
ont enseignée après les apôtres, comme saint Hikire et saint Eusèbe de Verceil ; croyez ce que vous avez vous-même confessé au baptême. «Je sais bien,' lui dit le roi ea colère, qu'Hilaire et Eusèbe sont mes plus grands ennemis en cette matière. » Saint Grégoire lui représenta, qu'il devait craindre d'offenser Dieu et ses saints, et ajouta : a Ce n'est pas le Père qui s'est incamé, ni Je Saint- Esprit, mais le Fils : «'est lui qui a souffert, et non pas le Père ou le Saint-Esprit ; cette distinction de personnes ne s'en tend pas corporellement, comme vous pensez, mais spirituellement. 1) Chilpéric peu satisfait de l'évéque de Tours, fit lire son écrit à Salvius, évêque d'Alby, qui en eut tant d'horreur, qœ s'il avait pu atteindre au papier,, il l'aarait déchiré. La résistance de ces deux évèqaes ^cnt*. arrêta le roi, et le fit changer de dessein. Ge ''"• prince fit aussi des hymnes à l'imitation de Sédulius, des Messes ou des Collectes^ qoi no furent point approuvées. Saint Grégoire <pil avait vu le recueil de ces hymnes distribué en deux livres, dit qu'il n'observait point dans ses vers la quantité des syllabes, mettant des longues pour des brèves, et des brèves pour des longues. Nous avons vu plus haut qu'on lui attribuait l'épitaphe de saint Germain , évéque de Paris , telle que le moine Aimoïn l'a rapportée. D'autres prétendent qu'elle est de Fortuuat, et quelquesuns qu'elle n'est point si ancienne. La fin de Chilpéric fut funeste : un soir au retour de la chasse, comme il descendait de cheval, s'appuyant de la main sur l'épaule d'un de ses courtisans, un assassin le per^a de deux coups de poignard, dont il mourut à V'wsr tant, après avoir régné vingt-deux ans, depuis l'an 562 jusqu'en 584. On dît de lui qu'il a<4 n'avait jamais aimé personne sincèrement; qu'aussi il ne fut aimé de personne, ce qui parut bien à sa mort : car il serait demeuré sans sépulture, si Malulphe, évéque de Senlis, touché de con^passion, ne lui eût rendu ce dernier devoir.
merui quod in ejus gratia jam pereepi. Sed qni de me parvo magna depinfitis, qwcero de magnis morxima prœdieetis. Ibid., cap. iv.
[VI* siictï.J CHAPmŒ XXK. -*- SAINTE «ADBGONDE, REINE, ETC.
CHAPITÏIE IXIX.
Sainte Radegondd reine 4e Fraace [587] et sahte C^Ktrie abbesse de
Saiftt-Jean d'Arles.
[ËcriyaiQs latins.]
a, b. i. Hennanfroy, roi de Taringe, ayant été tJ^ débit en 531 par les rois Thierry et Ciotaîre, îr* k Tille de Taringe qni donnait le nom au vmm^ dont elle était la capitale, fut mise an pillage et rédnite en cendres, et les habi« (ants furent menés en esclavage. Glotaire dans ce pillage fit mettre en sûreté dans sa tenle, une nièce dUertnanfroy, fille de Ber* thaire qui avait été roi d'one partie de la Toringe, et mis à mort * par Hermanfroy dans la vae de s'emparer de tout le royaume. Elle se nommait Radegonde, et pouvait alors avoir douze ans. Clotains <la 'fit condaire en France, * élever à Athies, maison royide, en Yermandois, et l'épousa quand elle fut en âge. Les délices de la cour n'affaiblirent point sa piété. EUe redonbla ses jeûnes, ses aomônes, ses prières, ses austérités, portant sous ses habits précieux le cilice pendant tout le Carême ; ce qui ' faisait dire au roi qu'il avait épousé une religieuse plutôt qu'une reine : elle en avait en effet la vocation, et trouva le moyen de la suivre. Cette princesse avait un frère qui avait été amené atec elle en France : Glotaire l'ayant fait tuer inJQStement dans le temps qu'il prenait des mesures pour se retirer à la cour de Constantinople auprès d'un de ses parents , elle profita de cette ocicasion pour quitter son mari, et Vidt'àNoyoti prier saint Médard de lui conper les cheveux , et de lui donner l'habit de religieuse. Sur le refus qu'en fit le saint ëvéque, parce qu'elle était mariée, et que les grands de la cour s'y opposaient, elle se coupa elle-même les cheveux et se
couvrit d'un voile. Saint Médard à la vue d'une action si héroïque, assuré d'aiUeurs du consentement de Glotaire, lui imposa les mains, et la consacra diaconesse, quoiqu'elle n'eût pas encore l'âge requis par les canons.
â. Sainte Radegonde se retira sur une eu* Mm terre que le roi lui avait donnée en Poitou, î PtSue'ïï?*'' où elle conunença à vivre d'une maniée beaucoup plus austère qu'elle n'avait fait jusque-lÀ, ne vivant* que de pain de seigle et d'orge, d'herbes et de légumes, et ne buvant que de l'eau : son lit était un oilice sur de la cendre. Tous ses revenus étaient employés au soulagement des pauvres, qu'elle servait * de ses mains. Elle portait sur la chair une chaîne qu'un saint prêtre nommé Julien lui avait donnée; en échange, elle lui faisait elle-même des habits. Elle passa de sa terre à Poitiers, où elle fonda et bâtit un menas* tère par l'ordre * et les libéralités du roi : elle y assembla une communauté de filles à qui elle donna une abbesse, de qui elle voulut elle-même dépendre en .tout. Sa principale occupation, après la prière, était la lecture : elle lisait "^ les écrits des Pères grecs comme ceux des Pères latins, tirant fle ces sources de quoi instruire* les religieuses du monastère, et éclaircir lesdiffîcultés qui se rencontraient 'dans les lectures, qui se fïihsaient en commun. 'Elle Attira à Poitiers )e prêtrePortunat *, donieUe fit tson aumônier ël son directeur. Cependant le roi Glotaire té^ gnit un voyage de dévotion à Samt-Martili de Tours ; mais sofn véritable desBëln était 4'aller à Poitiers, reprendre sainte Radegonde
* Greg. Turon. lib. IIl, cap. iv.
* MabiL, tom. I ÀeU Ord, S. Bened., pag. 319.
* IHi,, pog. 320, et Greg. Toron., lib. lU, eap. vu.
* Greg. Toron., ibid.
' Tom. I Àctor., pag. 320.
« Greg. Turon., lib. IX, cap. xui.
f Fort., lib. vni, cap. i.
^ Tom. I ÀctoTt, pag, 338.
• Fortun., lib. VIII, eap. l.
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et la ramener à la cour. Sur l'avis^ qu'elle en eut, elle écrivit à saint Germain, ëvéque de Paris, pour le prier d'en dissuader le roi Le saint, ayant lu la lettre, se prosterna aux pieds de Glotaire , en pleurant devant le tombeau de saint Martin, et le conjura de la part de Dieu, de ne point aller à Poitiers. Le roi se laissa fléchir; mais en même temps, il se prosterna hii-môme aux pieds de saint Germain, le priant que Radegonde obtint de Dieu le pardon de ce qu'il avait entrepris par mauvais conseil. Le saint ëvéque fit à cette occasion le voyage de Poitiers, et obtint sans peine de la reine ce que le roi souhaitait. Ce fut sans doute en cette occasion que saint Germain bénit * Agnès que sainte Radegonde avait fait abbesse de son monastère.
Silnî"," 3. Nous n'avons plus la lettre qu'eUe ëcri- Toiin«BM6. Yit aux évéques assemblés à Tours, en 566, pour leur demander la confirmation de ce monastère et de la discipline qu'elle y faisait observer conformément à la Règle de saint Césaire d'Arles ; mais la réponse du)concileest parvenue jusqu'à nous. Les évéques, après avoir loué son zèle, lui accordèrent toutes ses demandes, en ordonnant* que toutes les filles de leurs diocèses qui se seraient retirées dans son monastère , n'auraient plus la liberté d'en sortir; que celles qui feraient le contraire, seraient excommuniées et anathématisées ; que si elles venaient à se marier, tant elles que les maris sacrilèges et les complices, seraient sujets à la même peine, jusqu'à ce qu'ils se séparassent pour Caire pénitence. Les évéques du concile obligèrent leurs successeurs à maintenir cette disciplme, sous peine de leur en répondre au jugement de Dieu.
d'dïbJÛ'S -*• Quoique sainte Radegonde eût déjà des k r7iV^ reliques de plusieurs saints dans l'église de jtttUB. g^jj monastère *, elle envoya avec la permisaîon du roi Sigebert, à qui Poitiers appartenait, des clercs en Orient, pour demander de sa part à l'empereur Justin du bois de la vraie croix. Ce prince lui en donna un morceau, orné d'or et de pierreries, avec plusieurs reliques des saints, et des livres de l'Évangile ornés de même. Aussitôt qu'elle sut que les reliques approchaient de Poitiers, eUe pria Mérouée, qui en était évèque, de
les placer dans son monastère, au chant des Psaumes et avec les honneurs convenables. L'évéque n'eut aucun égard à ses prières : il monta à cheval et alla se promener à sa j maison de campagne. La sainte, afQigée, se pourvut auprès du roi Sigeberl> qui chargea Euphrone, archevêque de Tours, de faire cette cérémonie. Il porta en l'absence de l'évéque Mérouée, les reliques dans le monastère avec un grand appareil de cierges, d'encens et de psalmodie. Ce fut à cette occasion que le prêtre Forlunat composa l'hymne que nous chantons en l'honneur de la croix, et qui commence par ces paroles : Vexilla n-
gis prodeunL
5. Quelques mouvements que sainte Ra- «^ degonde se donnât, elle ne put reg&gnerles bonnes grâces de l'évéque de Poitiers ; ce qui lui fit prendre le parti de se mettre sons la protection du roi. Elle crut aussi devoir ;p'i chercher de la protection à son monastère ^iJ!^ auprès de tous les évéques de France. C'est pourquoi elle leur adressa son testament en forme de lettre, dans laquelle elle les prie avec larmes, et au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, d'employer tout leur pouvoir pour empêcher qu'après sa mort, les biens qu'elle avait donnés à ce monastère, de même que ceux qui lui avaient été lé* gués par quelques-unes des sœurs, et qui lui avaient été confirmés par les rois Cherbert, Gontran, Chilpéric et Sigebert, ne lui fussent étés par quelque personne que ce fût, soit prince, soit évéque; qu'Agnès, qu'elle avait élevée comme sa fiUe et fait bénir abbesse de ce même monastère, ne fût dépouillée de cette qualité que pour la conférer à une autre, et qu'après son décès, les sœurs ne fussent privées du droit de se choisir elles-mêmes une autre abbesse. EUe les conjurait aussi de maintenir, de toute leur autorité, les autres privilèges de cetle maison et de veiller à ce que la Itègle de saint Césaire y fût exactement observée, et surtout par rapport à la clôture. Enfin, elle leur demandait de lui accorder la sépulture dans l'église qu'elle avait commencé à bâtir à Poitiers sous l'invocation de la Sainte Mère de Dieu, et où plusieurs des sœurs étaient déjà enterrées. Elle signa ce testament de sa propre main, et le mit dans les archives de
A Bandonivia on Bandomina, in VUa S. Radeg.
* Greg. TuroD.» lib. IX, cap. xlu.
* Tom. m Concil., pag. 872.
* Band. in VUa Radeg., num. 17, 18, et Greigr. Turon., lib. I |)e G(of , martyr., cap. v.
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l'église. Saînt Grégoire de Tours Ta inséré dans le livre X* de son Histoire, d'où il est passé dans les Recueils des conciles, dans les Annales de Baronius et dans celles d'Aquitaiae, par Jean Bouchet. Il est dans ce dernier recueil souscrit de quelques évéques; ce que dom Ruinart, dans ses Notes sur saint Grégoire de Tours, regarde comme une addition faite après coup. Pour obtenir une copie de la Règle de saint Césaire, dont il est parlé dans ce testament, sainte Radegonde écri?it à sainte Césarie, abbesse de Saint- Jean, à Arles. Nous n'avons pas cette lettre. Mais on nous a donné depuis quelques années la réponse de sainte Césarie, sur un manuscrit de M. le président Boubier.
*, k 6. Cette sainte , quoique de même nom n^ que la sœur de saint Césaire, en est dififé- '' /ente. CeUe-là était morte dès avant l'an 5J4 ; celle-ci vivait encore après l'an 560. ;v. Mais on ne peut mettre la lettre qu'elle écri- ' ^ vit à sainte Radegonde plus tard qu'en 565, puisque l'année suivante cette princesse écri- Tit aux évéques du concile de Tours pour les prier de confirmer l'établissement de son monastère à Poitiers et la discipline qu'elle y faisait observer suivant la Règle de saint Césaire; ce qui suppose clairement que sainte Césarie lui avait déjà envoyé cette Règle. Sa lettre à sainte Radegonde est une exhortation à la pratique des vertus religieuses, dont la première est de demander assiduement à Dieu de nous enseigner lui-même à connaître sa volonté, et de diriger nos pas daas la voie de ses commandements ; la seconde, d'écouter avec autant d'attention la parole de Dieu lorsqu'on lit les saintes Écritures, que les grands du siècle en ont lorsqu'on leur fait la lecture des ordonnances des rois de la terre ; la troisième, de rendre grâce à Dieu des bienfaits qu'on en a reçus. Elle lui représente que quelqu'avantage qu'elle puisse retirer de la Règle de saint Césaire qu'elle lui avait demandée, elle en retirera beaucoup plus de la lecture de l'Évangile dont la doctrine est au-dessus de celle des hommes, et infiniment plus précieuse ; mais qu'elle ne doit pas s'arrêter simplement à ce que le Sauveur a enseigné ; qu'il est encore nécessaire de suivre et d'imiter les exemples qu'il nous a donnés, soit de patience, soit des autres vertus. Sachant qu'elle
an
avait de la libéralité des rois de quoi faire l'aumône, elle lui recommande de la faire abondamment. Puis, venant au gouvernement^de son nouveau monastère, elle l'avertit do n'y recevoir aucune fille, à qui elle ne fesse apprendre les lettres et le Psautier par cœur, l'assurant en môme temps que l'observation de la Règle de saint Césaire, dont elle lui envoyait un exemplaire, lui procurerait et à ses filles, la possession de la félicité étemelle. Elle lui conseille de modérer ses austérités, disant qu'une abstinence trop rigoureuse la mettrait non -seulement hors d'état de gouverner sa communauté , mais qu'elle l'obligerait enfin de s'accorder des soulagements qui tiendraient quelque chose des délices du siècle, et à ne pouvoir plus suivre les heures des repas prescrites par la Règle, qui doit lui servir de modèle en tout : « Il y a, ajoute-t-elle, des religieuses tièdes et négligentes qui s'imaginent avoir rempli toutes les obligations de leur état, quand elles ont quitté l'habit du siècle pour prendre celui de la religion. Ce changement peut se faire en un moment ; mais nous devons employer tous les moments de notre vie à travailler avec le secours de Jésus-Christ à la correction de nos mœurs. » Elle insiste beaucoup sur le danger qu'il y a pour des religieuses de converser familièrement avec des hommes; parce qu'encore qu'elles ne se sentent coupables de rien, elles ne peuvent s'assurer de ne point contribuer à la perte de ceux avec qui elles conversen de la sorte. Elle veut qti'elle ait une charité égale pour ses sœurs, et qu'elles s'entr'aiment elles-mômes, soit qu'elles soient nées riches ou pauvres. Cette lettre, qui est solidement écrite, est adressée aux saintes Richiide et Radegonde : ce qui donne lieu de croire i que Richiide, que l'on ne connaît point d'ailleurs, était abbesse du monastère de Sainte- Croix, avant que sainte Radegonde en eût donné le gouvernement à Agnès. Fortunat a &it ^ en peu de mots l'éloge de sainte Césarie. Sa lettre se trouve dans le premier tome des Anecdotes de dom Martène, à Paris, en 1717.
7. En 575 sainte Radegonde * écrivit de L«ttr«dc son monastère de Poitiers aux deux rois iî»d« •"«»:»
nvi j ' o» 1 Cbilpéri» et
tiiulpenc et Sigebert, pour les engager à ?îî*s[*»„;;j mettre bas les armes qu'ils avaient prises *'"^*
* Port., 10). VIII, cap. m
* Band. in VUa Radeg.
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l'un contra Tantre. Ses lettres que nous i^'ayons plus, forent aussi inutiles que l'avaient été les instances que saint Germain, évéque de Paris , avait faites sur le même sujet auprès de Frédégonde et deChilpéric son mari, La sainte mourut le 13 août, la douzième année du règne de Childebert, qui est Tan 587. A la nouvelle de sa mort ^ saint Grégoire de Tours se rendit à Poitiers et la trouva dans le cercueil , ayant ses religieuses autour d'elle au nombre d'environ deux cents, dont il y en avait qui étaient des princesses de sang royal, d'autres, filles de sénateurs. Saint Grégoire voyant que l'évoque de Poitiers était absent et occupé è faire la visite de son diocèse, fit les funérailles ; mais après avoir mis le corps dans \^ fosse, et fait la prière, il se retira sans couvrir le sépulcre, laissant cette
fonction à Mérouée, évéque du lieu. Elle fat enterrée, comme elle l'avait souhaité, dans l'église de Sainte-Marie, aujourd'hui deSainte-Radegonde. Mais parce que cette église n'avait pas encore été consacrée par la bénédiction de l'évoque, saint Grégoire, de Tavis de plusieurs personnes considérables, consacra un autel dans cette église, persuadé que Mérouée ne le trouverait pas mauvais. Nous avons la Vie de sainte Radegoude par la religieuse Bandonivie, dans le premier tome des Actes de P Ordre de saint Benoît : elle avait été témoin oculaire de la plupart des faits qu'elle raconte. [La vie de sainte Radegonde par saint Fortunat de Poitiers, le Testament de la sainte et le décret des évéciues se trouvent au tome LXXIl, col. 651 et suiv.]
CHAPITRE XIX
Saint Gildas «tbbé de Rnis, saint Fridolin abbé de Saint-Hil^lre à Poitiers
[année incertaine dn VI* siècle].
[Écrivains latin?.]
MaltttnM d» Mlot Gildas. Son ëdo* catioa. Il m( fait pritrt.
1. On convient qu'il y a eu deux Gildas en Angleterre ; Tun surnommé Albanie qui, né en 425, fit profession de la vie solitaire près de Glaston ou Glassenbourg, jusqu'en 51 2 auquel il mourut, et fut enterré dans l'Église de ce lieu ; Tautre surnommé le Sage, et quelquefois Badonic, parce qu'il vint au monde en 520, qui fut l'année de la victoire qu'Arturus, roi des Bretons, remporta sur les Saxons, près de la ville de Badon. Ce ne fut pas là toutefois le lieu de sa naissance, * mais Arcluid ou Dunbritton en Ecosse. Ce Gildas eut pour père un nomQié Caunus, homme de distinction et de piété, qui prit un grand soin de son éducation. I^e désir de se former de plus en plus dans la vertu l'engagea à se mettre sous la discipline de saint Hildut ou El tut, abbé au pays de Galles, qui était' très-habile dans les sciences divines et humaines : c'est à lui que l'on rapporte l'établissement de la yie monastique en Angleterre. Gildas eut
* Greg. Turon. De Glor. conf,, cap. cvi.
* Mabil., tom. I Àei. Ord, S, Bened., pag. 139 et seq. — * Ibid,, pag. 168.
pour condisciples saint Paul et saiqt Samson qui furent l'un et l'autre élevés à l'épiscopat dans la Gaule Armorique, le premier à Léon; le second à Dol. Il fut lui-même élevé an sacerdoce. Son zèle pour le salut des âmes le fit passer dans la province septentrionale de la Grande-Bretagne, où il convertit pn grand nombre de païens et d'hérétiques ; pais il passa en Irlande, où il rétablit la pureté de la foi et de la discipline. Il y bâtit aussi plusieurs monastères dont il fit autant d'écoles pour former les jeunes gens dans les sciences et dans la vertu. Ensuite il alla à Rome visiter le tombeau des apôtres, saint Pierre el saint Paul ; et de là à Ravenne où était celoi de saint Apollinaire. Après avoir satisfait à ses dévotions, il vint daps les Gaules, et fîia sa demeure dans la côte méridionale de la petite Bretagne, près de Vannes, où il bâtil le monastère de Ruis , qui subsiste encore aujourd'hui sous son nom. Il y mourut dans une heureuse vieillesse le 29 janvier, on ne sait de quelle année. Si on lui a donné le s^^ nom de Badonic^ parce qu'il était né dansle temps du combat entre les Bretons si 1m
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Saxons auprès de la viUe de Badon on de la montagne de Badon ; ce combat s'ëtant domiét suivant les écrivains anglais, en 510, il est aécessaire de mettre sa mort plus tard que 565, où plusieurs la fixent, puisqu'alors il n'aurait en que einqnante-cinq ans : ce qui De se peut dire d'un homme qn'on convient être mort dans un âge avancé. Ussérius ^ la recule jusqu'en 570 ; d'autres * la mettent après l'an 581, où ils prétendent qu'il composait les ouvrages que nous avons de lui. Os consistent en quelques canons de discipline, et en deux discours sur la ruine de la Grande-Bretagne^et sur les dérèglements du dergë.
^ i Quelques-mis ont contesté ces deux fiscours à saint Gildas, soit parce qu'ils sont Rmplis de fautes contre la vérité de Thistm^ soit parce que l'auteur s'y adresse à plusieurs princes comme s'ils eussent vécu dftDâ le même temps, quoiqu'il soit certain qu'ils se sont succédés dans le gouvernement de la Grande-Bretagne ; soit enfin parce qu'il ne rend pas bien les termes de la langue du pays. Mais on peut répondre que des &ates de chronologie dans un discours ne sont pas toujours des preuves de sa supposition; que les cinq princes auxquels il s'adresse, pouvaient avoir en même temps de l'autorité dans le royaume, sans qu'ils en lussent tous ensemble la principale, ou le titre de roi ; et qu'il n'est point aisé de montrer que Qildas se soit trompé dans la signification des termes du pays, puisque la langue bretonne a eu comme les autres ses variations. Au fond, comment lui contester des discours qui sont cités sous son nom par l'auteur mAme ' de sa Vie^ par le vénérable ^ Bède, par Alcuin, et par un grand nombre d'écrivains postérieurs, parmi lesquels on peut compter Rapin Thoiras, dans le premier livre de son Histoire d'Angleterre. 3. Le premier de ces deux discours est sur la ruine de la Grande - Bretagne , les mœurs corrompues des habitants, leur manque de cœur quand il faUait aller à l'eu-
' Isser. De Britan, eecl prim., pag. 477, OOft.
* Radulph. de Diceto in Indiculo viror, illusU, W' 432.
* Nabil., tom. I Àet. Ord, S. Bened. , pag. 139, tu, et BoUand, ad dUm 29 januarii, pag. 380.
^ leçitur m libro GiUH Brettonum sapimtiisir- "it> qtêod ttdem ipsi Brettones propter rapinas et oraritiam principum, propter iniquitatem et ifthititiam judicwn, propter desidiam et pigritiam frmdkaUoniê tpiMeoporum, propter luxuriam et
nemi, leur inclination aux guerres civiles« leur éloignement pour la vérité et pour la paix, leur penchant au mensonge. On ne consultait plus le Seigneur dans l'élection des rois ; on élevait à cette dignité ceux que l'on connaissait pour les plus cruels. Il suffisait à un roi d'avoir de la douceur et de l'amour pour la vérité pour encourir la disgrâce de ses sujets, et pour être regardé comme le destructeur de l'État. Telles étaient les dispositions des Bretons lorsque les Pietés les attaquèrent et les vainquirent. La guerre fut suivie de la famine, et de la peste qui dépeupla tout le royaume. Jusqu'à l'année du siège du mont Badon, que Gildas dit être celle de sa naissance, la Bretagne avait été sagement gouvernée : les rois, les évéques, les ecclésiastiques, les monastères, le peuple, tout était dans l'ordre. On le renversa quelque temps après si ouvertement, que les nations voisines disaient : « La Bretagne a des rois, mais ce sont des tyrans : elle a des juges, mais ce sont des impies ; elle a des guerriers, mais ce n'est que pour des guerres civiles. » Il décrit les crimes horribles dont Constantin, Conan, Vortipor, Eunéglas et Maglocus s'étaient souillés; leurs meurtres, leurs sacrilèges, leurs adultères, leurs parjures. Il leur applique les reproches les plus vifs des prophètes aux rois de Juda et d'Israël, et les menace de la colère du Seigneur. Il rejette l'amertume et la dureté de ses expressions sur la nécessité de crier contre le vice, et d'invectiver contre les pécheurs, témoignant de son côté un désir très-ardent de les voir rentrer en eux-mêmes et vivre conformément aux lois de l'Évangile.
Ses invectives contre les désordres du clçrgé de la Bretagne, ne sont ni moins vives ni moins amères. L'avarice, la supercherie, la p^.m. gourmandise étaient des vices communs parmi les ministres de l'Église. Les pasteurs ne laissaient pas de prêcher quoique rarement, mais ils vivaient mal : ils ofiraient quelquefois le sacrifice, mais avec un cœur
maloê mores populi, patriam perdiderunt. Alcuin. Epist» ad Edith., tom. II Leet. CanisH, pag. 385. Inter alia inenarrabilium sceUrum facta qum historiens eorum Brettonum Gildas fielnli asrmone describit, et hoc addebat, aut numquam genti Saxonum sive Ànglorum secum Britanniam incolentium, verbum ftdei prœdicandum commit'^ terent, Beda, lib. I Histor. À/aglor., cap. xxri, pag. 15, tom. III.
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souillé : leur vie déréglée ne leur penneltait pas de reprendre ni de corriger les pécheurs : ils n'enseignaient que faiblement l'obligation de faire Taumône, parce qu'ils ne donnaient pas eux-mêmes une obole aux pauvres. Ceux qui paraissaient au dehors être exempts de défauts grossiers, ne faisaient point de difiSculté de donner ou de recevoir de l'argent pour répiscopat ou pour la prêtrise. Quels secours les peuples pouvaient-ils attendre de semblables ministres, plus dignes des flam* mes de l'enfer que de paraître au saint autel 7 Gildas convient que tous n'étaient point méchants au même degré, et qu'il y avait des évéques et des prêtres qui n'étaient point tachés de l'infamie de l'impureté, qu'il y en avait de chastes et de bons ; mais il soutient qu'ils manquaient de zèle et qu'ils n'avaient pas assez de force pour défendre la vérité aux dépens de leur vie. Sur quoi, il leur met devant les yeux, la constance admirable de saint Ignace, évêque d'Antioche, dont il cite VÉpitre aux Romains ; et l'exemple de saint Polycarpe, évêque de Smyme, et de saint Basile, évêque de Césarée, qui, supérieurs à toutes les menaces et à tous les tourments, défendirent la vérité de la religion jusqu'à la mort. Il rapporte un grand nombre de passages de l'Ecriture, où Dieu se plaint des mauvais pasteurs, de leur indolence à enseigner les peuples, des mauvais exemples qu'ils leur donnaient, les faisant périr, faute de nourriture, et pour ne pas leur montrer par leurs actions le bien qu'il fallait faire. U semble dire que ceux-là ne sont ni prêtres, ni évêques, qui ne remplissent pas les fonctions de leur ministère ; mais on voit par ce qui précède et par ce qui suit, qu'il ne veut dire autre chose sinon que, ne faisant point ce qui est de leur charge, ils en sont indignes, et qu'il leur serait plus avantageux de la céder à de plus dignes, qui recherchassent dans l'épiscopat, non le moyen de s'enrichir, mais d'être utiles au salut des peuples.
Les deux discours de Gildas furent imprimés pour la première fois à Londres en 1525, par les soins de Polydore Yergile qui y joignit ime préface de sa façon. L'édition de Bâle en 1541 n'est qu'une réimpression de celle de Londres. Il en parut une autre en la même vOle en 1568. Josselin, secrétaire de Matthieu, archevêque de Gantorbéry, . la procura. On leur avait donné place, dès l'an 1525, dans les Orthodaxographes à Bâle^
où ils furent réimprimés dans le même Recueil en 1569. On les trouve aussi dans les Histoires ecclésiastiques de la Grande-Bretagne ^ et dans les Bibliothèques des Pères^ à Paris, à Cologne et à Lyon ; [dans Galland, tome Xn, page 191 , et de là dans la Patrologie latine, tom. LXIX, col. 327.] On a oublié dans l'édition des Pères à Lyon la préface que Gildas avait mise à la tête de ces deux discours, dans laquelle il disposait ses lecteurs à lire des choses aussi afiSigeantes, protestant qu'il ne les avait écrites qu'après une délibération de plus de dix années, et dans la seule vue de déplorer avec les gens de bien la ruine de sa patrie, et les désordres qui l'ont occasionnée, n donne à son écrit le titre de Lettre, La distinction que l'on en a faite en deux discours ne parait pas être de lui; la fin du premier qui est liée naturellement avec le commencement du second, fait voir que ce n'était originairement qu'un seul et même discours, ou une seule lettre comme il l'appelle.
4. Nous avons encore de Gildas quelqaes ^^ canons ou règlements de discipline dans un ^^ recueil de canons à l'usage de l'Église d'Hi- "^^ bemie ou d'Irlande, donné par dom d'Achéry dans le tome IX de son Spieilége sur un manuscrit de l'abbaye de Corbie. Les canons que l'on y trouve sous le nom de Gildas sont au nombre de huit, dont le premier porte qu'il faut réserver à Dieu le jugement des évêques, des prêtres et des abbés, et que le mieux est de ne juger per- ^ sonne; le second, que l'abstinence des aliments corporels est inutile sans la chanté; et que ceux qui ne fout ni de longs jeûnes ni de grandes abstinences, mais qui ont le cœur pur, sont préférables à ceux qui tirent vanité de leurs mortifications ; le troisième, que la vérité est recevable de quelque bouche qu'elle nous vienne; le quatrième, qu'on ne doit pas condamner les princes pour des fautes légères; le cinquième, que chacun doit demeurer dans l'état auquel Dieu l'a appelé. Les clercs Irlandais portaient une tonsure toute différente de ceux de l'Église romaine , se faisant raser la tête d'une oreille à l'autre. Saint Gildas remarque que ce n'était pas seulement dans cet usage qu^'ils se distinguaient des romains; mais en tout, jusques dans la liturgie. A ce canon, qui est le septième ^ le Recueil où il se trouve en ajoute un de saint Patrice qui enjoint aux Irlandais de porter une tonsure semblable
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celle qui était en nsage dans l'Églîse romaine. Le sixième défend à ceux qnî ont le pouvoir d'excommunier, d'en user avec précipitation. Le huitième est contre ceux qui se croient justes, parce qu'ils font quelques bonnes œuvres, mais qui ne le sont pas, en effet, parce qu'ils manquent de chanié pour leurs frères. Le recueil de ces canons parait avoir été fait dans le huitième siècle par un clerc nommé Arbédoc. Il en rapporte quantité d'autres tirés des divers concijes d'Irlande, en particulier de ceux qoi s'ëtaient tenus du vivant de saint Patrice. Le huitième sous le nom de Gildas suppose qne ce saint abbé avait écrit plusieurs lettres: nous n'en avons aucune, il s'en trouve des fragments \ dans un manuscrit de la.biifiothèque de M. Cotton. Baléus • lui attri- Iwenn livre de sermons qu'il dit être extrêœement satj'riques, et un traité de Vlmmortaiitédê Vâme. Us n'ont pas encore été rendos publics. II y a quelques autres ouvrages dont on veut qu'il soit auteur, entr'aulres, nnp Histoire des actes des Bretons ; mais on sontient * qu'elle est de Nennius. Ce serait le déshonorer que de lui attribuer certaines prophéties qui portent le nom de Gildas. Le poème intitulé : Querulus^ que quelques-uns Ifli donnent * ne peut être de lui, puisqu'il
fut adressé à Rutilius Nnmantius, vers l'an 410, longtemps avant la naissance de saint Gildas. Ce poëme se trouve à la fin des Comédies de Plaute.
5. Il faut dire ici un mot de saint Fridolin que Dempster et quelques autres mettent au rang des écrivains ecclésiastiques : il était Irlandais d'ori^ne. Ayant passé la mer il vint s'établir à Poitiers, où il rétablit le monastère de Saint-Hilaire, dont il fut ensuite abbé. De Poitiers ' il passa dans le royaume d'Austrasie où il bâtit divers naonastères : le dernier fut dans une lie du Rhin proche la ville d'Augstz, appelé Sechinghen , qui est aujourd'hui un Chapitre de chanoinesse. On met sa mort sur la fin du sixième siècle. Les écrits qu'on lui attribue sont un Urred* Exhor^ tations ; un autre d'A vis aux moines ; un d'/»wtruction aux peuples d'Augstz, et un quatrième de* Ac/e» de saint Hilaire: mois on n'apporte • aucune preuve que ces ouvrages soient de lui. 11 n'est parlé de Fridolin dans aucun des anciens qui ont travaillé sur les auteurs ecclésiastiques. On sait seulement par le témoignage de Gogon, l'un des ministres du roi Sigebert en 562, qu'il était savant et que son savoir était^ connu dans les palais des princes, où il y en avait apparemment quelques monuments.
Sêlnt Fridolio, aUUt o« SdlDt'Uilaira
CHAPITRE XÏXI
laiurin moine de Saint-Anrélien d'Arles [après Fan 553] , saint Prétextât
éfêqne de Ronen [586], saint Véran évêqne de Cavaillon [après l'an
589] , Antmonde évêqne de Tonl [à la tn dn VP siècle].
[Écrivains latins.]
S l.Tout ce qne l'on sait de Januarin, c'est ^* qu'il avait été disciple de saint Florentin, premier abbé du monastère que saint Auréliea fonda à Arles par les libéralités dn roi Childebert. Il semble qu'après la mort de saint Florentin, qui arriva en 553, Januarm
eut quelque part an gouvernement de ce monastère, puisque dans les diptyques qui se trouvent ensuite du titre de fondation dans le Code des règles^ il est nommé entre les pères ' et les instituteurs doucette maison. Le corps de saint Florentin ayant été
1 CaTe, Histor. Ult., pag. 350.
» /«d. — » IWd.
^ Ubbe, tom. VIII Bibl. Pair., pag. 707.
^ U«bil., litK VIII Âtmal., pag. 221.
> Boll. ad diem 6 mart,, pag. 439.
"^ De ci^fus Pridolini doctrina regwn sunt or^ nata palatia. Ducfaeszxe, tom. 1, pag. 844. * Cod, regul, pag. 69.
écrit».
transféré, en 588, de l'Église de Sainte-Croix dans celle de Saint-Pierre, par les soins de l'abbé Constantin, Januarin fît à cette occasion répitaphe de ce saint que l'on voit encore sur son tombeau. Elle est composée de trente-sept vers acrostiches, dont les lettres initiales forment ces mots : Florenttnus abbas hic inpace quiescit. Amen. Januarin ne s'est point oublié dans cette épitapbe : il s'y recommande aux prières du saint, de môme que le sculpteur qui l'avait gravée et qui avait orné le tombeau, et deux moines du même monastère, Bénigne et Hilarin. Baronius a mis cette épitapbe dans ses Annales; Saxî, dans V Histoire des évêques d'Arles; et le Père Le Cointe, dans les Annales de France, sur Tan 553.
ieTuî!°*ârtht 2, On ne peut mettre plus tard qu'en 554 2?ueo. w l'épiscopat de saint Prétextât, puisqu'en cette année il souscrivit au troisième concile de Paris, le second des métropolitains. Sa bonté, ou si Ton veut sa simplicité, l'engagea dans une ajQTaire dont il eut tout le temps de se repentir. Il avait de la tendresse pour Mérovée qu'il avait autrefois tenu sur les fonts de baptême; gagné, d'ailleurs, par des sollicitations de Brunehaut, veuve de Sigebert, roi d'Âustrasie, il les maria en face de l'Église, quoique Mérovée fût neveu de cette princesse par son mari. Ce mariage était visiblement contre les canons. Mais ce ne fut pas la seule faute que l'on reprocha à Prétextât; on l'accusa encore d'avoir marié Mérovée contre la volodté du roi Chilpéric, âon père. Cité devant un concile de quarante-cinq évêques, qui tenaient leur assemblée dans l'église de Saint-Pierre à Paris, aujourd'hui Sainte - Geneviève, il s'accusa coupable, suivant en cela l'avis des évêques de cour; se jeta aux pieds àa roi, et dit qu'il mettait toute son espérance en sa miséricorde. Chilpéric ordonna aux évêques de le déposer de l'épiscopat : tous souscrivirent à cette sentence. Prétextât fut mis en prison, et de là envoyé en exil à une de ces lies que Ton appelle Jersey et Guemesey , près de Coutance en basse Normandie. Ce fut là qu'il composa certaines formules de prières,
^ Prœtextatttë orationes quas in exilio positus scalpsit, coram episcopis recitavit, Quœ quibusdam placuerant, a quibusdam vero quia artem minime secutus fuerat, reprehendebantur. Stylus tcmien per loca ecclesiasticus et rationabilis erat. Gregor. Turon., lib. VIII, cap. xx.
> Idem, lib. IX, cap. iv.
dont saint Grégoire de Tours dit ^ que le style est assez tolérable et convenable en plusieurs endroits à ce gem^e d'écrire. Il y a apparence que Prétextât avait travaillé sur la liturgie : nous n'avons plus ces prières. On sait seulement que, rappelé de son exil après la mort de Chilpéric, il assista en 585 au second concile de Mâcon, qu'il fit lui-même la lecture de ces formules en présence des évêques ; que quelques-uns les approuvèrent, et que d'autres, ce semble, en plus grand nombre, ne les trouvèrent pas de leur goût , parce qu'il n'y avait pas suivi les règles. II fut assassiné, en 586, dans le chœur de son Église un dimanche au milieu de l'office. La reine Frédégonde fut soupçonnée de ce meurtre, parce qu'on ne doutait pas qu'elle n'eût été le premier mobile de la condamnation de Prétextât sur qui elle avait déchargé une partie de la haine qu'elle portait à Brunehaut dont cet évêque était ami. L'Église l'honore comme martyr au 24 février.
3. Parmi les évêques qui assistèrent avec lui au second concile de Màcon, en 585, on ^ compte saint Yéran, évêque de Cavaillon; iltétait né vers l'an 528. En 587 U leva * des fonts de baptême le fils de Ghildebert II; deux ans après le roi Gontran ' le nonmia avec deux autres évêques pour informer de l'auteur du meurtre de saint Prétextât. La même année, c'est-à-dire en 589, il fit ^ réponse avec neuf autres évêques à ceux du premier concile de Poitiers, au sujet des troubles arrivés dans le monastère de Sainte- Croix en la même ville, approuvant tout ce qui avait été fait dans cette assemblée. Nous avons cette réponse, dont nous aurons lieu de parler ailleurs. Nous avons aussi sous le nom de saint Véran un petit écrit sur la continence des prêtres^, oupluMuL l'avis qu'il ouvrit sur ce sujet dans quelques conciles; il porte qu'il y a de l'indécence que le même clerc fasse les fonctions de mari et de prêtre, et qu'il passe du lit conjugal à l'autel, où il doit ofirir, non-seulement pour ses péchés, mais aussi pour ceux du peuple. « Si le prêtre Sadoch, dit-il, refusa * de donner i David et à ceux de sa suite les pains de pro-
• Ibid., lib. VIII, cap. xixi.
^ Ibid,, lib. IX, cap. XLi.
» On le trouve au tome LXXII de la Patrologie
latine, col. 701. {V éditeur,)
• Si sacerdos Sadoch non prius panes propm" tionis tradidit quam se et pueros buos David ja» tertio die mundos esse a muUeribus fateretw*
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position jusqu'à ce qu'ils l'eussent assuré qu'ils avaient gardé la continence depuis Irois jours, guel est le prêtre qui osera, après les souiUures des passions, consacrer la chair sans tache de TAgneau qui est offerte pour le salut du monde ? » Saint Véran propose aux évéques de prendre dans les moDastères de leurs diocèses des moines de rerta et de probité pour remplir les fonctions de clercs, disant qu'il était plus utile à l'Église d'avoir un petit nombre de bons ministres, que d'en avoir beaucoup de mau- Tais, et dont la conduite déshonorait le ministère ecclésiastique.
4. Autmonde, treizième évéque de Toul, composa sur la fin du vi* siècle quelques écrits et des répons en l'honneur de saint W, l'un de ses prédécesseurs, pour trans-
mettre à la postérité la mémoire de ses actions, et rendre plus solennel l'office que l'on faisait dans TÉglise. érigée sous son nom dans un des faubourgs de la ville. Dom Mabillon entend par ces écrits^ la Vie de saint Èvre. Il fait les remarques suivantes : 1*^ il est dit dans cette Vie que ce saint évéque, étant à Châlons-sur-Saône , trouva trois prisonniers dans les fers ; 2° qu'Adrien , à qui il en demanda l'élargissement, le lui ayant refusé, il l'obtint de Dieu par ses prières. Selon Mabillon, il y a faute dans Tanonyme qui a donné les Actes des évêques de Toul ; prenant Adrien pour l'empereur de ce nom, il s'est imaginé faussement que saint Èvre vivait dans les commencements du ii^ siècle, tandis que par Adrien il faut entendre le juge de Chûlons ou le gouverneur.
CHAPITRE XXXII
Saint Ànnaire évéque d'Aozerre [586], Etienne prêtre d'Auzerre, Sédatns évéque de Béziers, saint Yrieiz abbé d'Atane [591],
Contran roi de France [593].
[Écrivains latins.]
ti>
1. Saint Aunaire ou Aunacaire assista au concile de Paris, en 573, au premier de Maçon, en 581, et à un autre qui se tint en la même ville quatre ans après. Il eut part aossi à la lettre que les évéques qui se trouvaient auprès du roi Contran, écrivirent aux évéques du premier concile de Poitiers. Nous a?ons de lui quarante-cinq décrets ^ qu'il fit dans un concile, où il avait appelé sept abbés, trente-quatre prêtres et trois diacres. Les actes de ce concile sont datés de la dix-septième année du règne de Chilpéric, de Jésus- Christ 578. Aunacaire en fit confirmer les statuts par le roi Gontran. Le môme évoque* régla les processions que Ton devait faire tons les jours de chaque mois dans les pa* roisses de son diocèse : la ville d'Auxerre qui était comptée pour la première, devait marcher le premier jour ; Appoigny le se-
cond, et les autres de suite. Il désigna aussi les églises d'Auxenle où les processions devaient se terminer : « Le premier jour de janvier à Saint-Germain, le premier de février à Saint-Amatu ou Amateur, le premier de mars à Saint-Marien, et ainsi des autres.» Il régla encore la manière de célébrer les Vigiles dans TÉglise cathédrale de Saint- Étienne , partageant les clercs et les moines pour faire ces fonctions tour h tour : il y a des vigiles marquées pour chaque jour, hors le samedi. Sa vénération particulière pour saint Amateur et pour saint Germain, lui fit naître le dessein de faire écrire leur Vie. Il s'adressa pour ce sujet à un prêtre nommé Etienne, qui était venu d'Afrique dans les Gaules, et qui fut reçu depuis dans le clergé d'Auxerre. Etienne écrivait en prose et en vers. Aunacaire avait .déjà eu, ce semble,
(fiMimmoeulatas Agni cames ad salutem mv/ndi V^iMtitaêf po$t passionum inquinamenta vel etiam ^udeat eonsecrare? Tom. V OmciL, pag. 979.
* Tom. V Concil, pag. 956.
* HistOT, epUc, ÀntiModor, , cap. xxix, tom. I Biblioth. Labb,, pag. 420, 421.
des preuves de son savoir en Tnn et l'autre genre d'écrire. Voulant donc contenter les esprits, dont les uns $ont portés pour la prose, les autres pour la poésie, il écrivit^ à Etienne de mettre en prose la Vie de saint Amateur et en vers celle de saint Germain. Etienne, quoique persuadé de son incapacité, répondit' qu'il ferait ce que le saint évéque demandait de lui, en le priant humblement de lui pardonner les fautes de langage qui lui échapperaient, et la rusticité de son style : c'est sur le témoignage de ces deux lettres oue les Bollandistes reconnaissent le prêtre Etienne pour auteur de la Vie de saint Amateur qu'ils nous, ont donnée au 1" mai sur plusieurs manuscrits. Elle est môlée de quantité de traits qui appartiennent à YHistoire de saint Germain^ écrite par le prêtre Constance ; mais Etienne les a mis en son stylo qui est très-mauvais, et qui n'a rien du simple et du naturel que l'on doit toujours employer dans ce genre d'écrire. On ne sait point s'il écrivit en vers la Vie de saint Germain, comme Aunacaire l'en avait prié : ce qui donne lieu d'en douter, c'est que' le moine Éric en composa une dans ce goût-là vers le W siècle, à la prière de Lothaire, abbé de Saint-Germain d'Auxerre. On ti*ouve dans le cinquième tome * des Conciles deux lettres dû pape Pelage à Aunaire : car c'est ainsi qu'il l'appelle. La première est datée du 5 octobre de la septième année de Tibère, à compter depuis l'an 574 , qu'il fut déclaré César, ce qui revient à l'an 580. Le Pape Joue Aunaire du désir qu'il avait eu de faire le voyage de Rome, s'il n'en eût été empêché par les mouvements des troupes ennemies, c'est-à-dire des Lombards qui étaient entrés en Italie. Il lui reproche doucement de ne s'être pas assez intéressé auprès des rois de France pour les engager à prêter du secours à l'Église de Rome, dans un temps où elle avait tout à craindre de la part de ces barbares, et il l'exhorte à les empêcher du moins, autant qu'il serait en lui, de faire une alliance avec eux. Il ajoute qu'il lui envoyait les reliques qu'il avait demandées conjointement avec le roi Childebert II. Cette lettre de Pelage était une réponse à la lettre qu'il avait ' reçue d'Aunaire, et qui n'est pas venue jusqu'à nous. Cet évê-
^ Aunar. Epistola apud Bolland., tom. I Mali, pag. 50.
* Steph. EpisU, ibid.
* Bulteau, tom. 11 Uist occid., pag. 587, 588.
que en écrivit • une seconde qui est encore perdue : il donnait avis au Pape da progrès que la religion catholique faisait dans les Gaules, où l'on bâtissait grand nombre de nouvelles églises. Pelage lui dit dans' sa réponse, que puisque lui et les autres évéques des Gaules avaient une même foi avec l'Église de Rome, ils devaient aussi s'intéresser par leurs prières à lui procurer la paix et la tranquillité. Celte lettre est du i*^ novembre, la cinquième année de l'empire de Maurice, indiction oinquième, c'est-à-dire de l'an 586. [Ces ditférentes pièces se trouvent avec une notice tirée de la Gai lia christiana^ an tome LXXn de la Pairologie latine, col. 759]. 2. Le nom de Sédatus, évêque de Béziers, se lit parmi les souscriptions des évêquesda concile tenu à Tolède, eu 589, et paroii celles du concile de Narbonne, assemblé le 1'^ novembre de la même année. On lui attribue une homélie sur l'Epiphanie, imprimée dans le onzième tome * de \2i Bibliothèque des Pèm [et dans le tome LXXII de la Patrologie latm^ col. 769 et suiv.]. Elle est d'un style simple et net, tel qu'il convient à des homélies. Sédatus explique dans un sens spirituel les trois mystères que l'on célébrait en ce jour : l'adoration des mages , le baptême de Jésus-Christ et le changement de l'eau en vin aux noces de Cana. Il explique le retour des mages par un autre chemin, de la conduite diSérente que nous devons garder, lorsque nous nous convertissons à Dieu. L'orgueil nous a fait tomber, il faut nous relever par l'humilité, qui seule peut nous faire rentrer dans le paradis, d'où le péché de vanité nous avait exclus. Le cent trentième sermon dans V Appendice de saint Augustin porte le nom de Sédatus, mais il n'est pas du même style que le précédent Ce n'est qu'un composé de plusieurs fragments de divers sermons ; il fut prêché le 1^' janvier. Le cent vingt-neuvième dans le même Appendice est encore sur les calendes de janvier, et du même auteur. [Les écrits de Sédatus qui nous restent sont dans le tome liXXXlàQX^ Patrologie latine f col. 769 et suiv. et dans le tome V, part. 2% col. iOOl-1003.] 3. Ce fut saint Nicet% évêque de Trêves, qui forma saint Yrieix dans la science des saints et dans l'intelligence des livres sacrés. Après l'avoir suffisamment instruit, il l'ad-
* Tom. V CondL, pag. 954. — » Ibid. — • Tom. V Concil, pag. 954.— ^ Ibid.
« Tom. XI Bibl. Pat., pag. 1098.
• Greg. Turon,, VUa Pat., cap, xvii.
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mit dans le clergé et Tordonna prôtre. Joconde son père étant mort, il s'en retourna à Limoges, lieu de sa naissance, pour consoler Pélagie, sa mère. Au bout de quelque temps, il embrassa le parti de la retraite, et bâtit le monastère d'Atane , connu depuis sous le nom de Saint- Yrieix. On marque * qu'mie de ses principales occupations était de transcrire des livres, dont il faisait présent aox paroisses voisines de son monastère. 11 mourut dans le mois de juillet de Tan 591, ûgé de plus de quatre-vingts ans. Plusieurs années avant sa mort, il écrivit son testament de sa propre main : il est daté de la veille des calendes de novembre, la onzième année du règne de Sigebert à qui Limoges appartenait , c'est-à-dire du 31 octobre 572. Le saint déclare dès le commencement, que ce testament lui est commun avec Peidgie sa mère, saine, comme lui, d'esprit et de jugement, et maîtres de leurs biens; 40e la crainte d'une mort imprévue les a portés l'un et l'autre à disposer de leurs possessions, et qu'ils ont fait signer ce testament par un nombre compétent de témoins. Après quoi il ajoute, que si à l'avenir quelqu'un entreprenait d'y donner atteinte, soit eu vertu de quelques nouvelles lois, soit à cause de quelque loi ancienne qui lui aurait Hé inconnue, soit pour quelque autre raison, il entend qu'il vaille du moins comme un codicille. Puis, s'adressant à saint Martin, il l'institue son héritier universel, en donnant t'mtefois des biens considérables à son monastère d'Atane, mais à la charge d'être soumis à la basilique de Saint-Martin de Tours. Comme il avait témoigné * choisir sa sépulture dans l'oratoire de Saint-Hilaire, il conjure le prévôt de Saint-Martin et les moines d'Atane ' par le corps et le sang de Jésus- Christ, de faire célébrer à perpétuité et en tout temps, le jeudi, les Matines dans ledit oratoire et ensuite la messe en l'honneur de ces deux saints. Il entre dans le détail de tons les vases d'or et d'argent, des voiles, nappes et autres ornements qu'il lègue, marquant le prix de chacun; et donne la liberté a UJ1 grand nombre d'esclaves des deux sexes mariés et non mariés, disant anathème à
* MabiU lib. VI 11 ÀnnaL, pag. 223.
* Grcg. Turon. in Vita Àrediit cap. xxxiv.
' Àdjuramus prcepositttm sancti Uartini et mo' fi^hos Atanenses per corpus et sanguinein Do- »»n» rufêtri Jesu Christi, ut in oratorio sancti HilarU quinta (tria omni tempore malurius Ma-
quiconque s'opposera à l'exécution de ses volontés et de celles de Pélagie sa mère, qui souscrivit aussi à ce testament. Les témoins , qui y souscrivirent, sont Alstidius , Calpumius, Léon, Nectaire et Aideifius : on le trouve * dans les Analectes de dom Mabillon, à la suite de la Vie de saint Yrieix écrite par saint Grégoire de Tours et ailleurs. Ce saint fait 'mention d'un second testament que saint Trieix fit quelques jours avant sa mort, par lequel il établissait saint Martin et saint Hilaire pour ses héritiers ; nous ne l'avons pas : ce n'était apparemment qu'une confirmation du premier. Saint Grégoire de.Tours • écrivit la Vie de saint Nicet en partie sur ce qu'il en avait appris de la bouche de saint Yrieix qui avait été son disciple. Ce fut encore sur son témoignage ^ qu'il rapporte plusieurs miracles de saint Julien, martyr, et de saint Martin. [La Vie et le Testament de saint Yrieix se trouvent parmi les œuvres de saint Grégoire de Tours, au tome LXXI de la Patrologie latine^ col. 773 et suiv.]
4. Le second concile de Mâcon en 585, avait reconmiandé l'observation du dimanche qui était fort néghgée ; il avait défendu de plaider ce jour-là, sous peine de perdre sa cause, et de se mettre en nécessité d'atteler des bœufs, sous peine aux paysans et aux esclaves de coups de bâton. L'intention de ce concile était que l'on passât ce saint jour dans le chant des hymnes et des louanges de Dieu ; que chacun se rendit à l'église la plus proche de sa maison pour y prier avec larmes, et tendre ses mains vers le ciel pour en recevoir du secours; enfin que conformément à ce qui en est dit dans la loi et dans les Prophètes, ce jour dans lequel nous avons été délivrés de l'esclavage du péché, fût pour nous un jour de repos et de sanctification. Le roi Gontran, dans le royaume duquel ce concile avait été assemblé, en confirma les canons par une ordonnance datée du 10 novembre, la vingt-quatrième année de son règne, c'est-à-dire en 585. Il s'arrête principalement à ce qui regarde la sanctification du dimanche et les autres solennités de l'année, voulant que les évoques et les juges de son royaume, à qui son or-
tutina et missa sanclorum domnorum a mona» chis ibidem revocetur. Greg. Turou., pag. 1314. > Mabil. Ànalect., pag. 208.
* Greg. Turou., lib. X, cap. xxix.
• Ici De Vitis Pat., cap. xvii.
"^ Id. De sanctoJut.t cax). xl.
GaiHfui roi d«Frioe«tMi le t. Ton. V (Utneil., pir, OTI.
Gr«;.T«roat| lib. IX, cap.
Ton. V Coneil.. pig. 99.1, •t Grcg. Turoii.,l<b.VlII, cap. \xx.
donnance est adressée, veillassent soigneusement à ce qu'elle fût observée dans tous ses points. Il dit aux évoques qu'ils ne seront point exempts de péché, s'ils négligent de corriger et de reprendre les prévaricateurs, comme lui-même ne se croyait pas à couvert de la colère de Dieu, de qui il avait reçu le royaume , s'il manquait de sollicitude envers ses sujets. Il représente aux juges séculiers la nécessité que leur imposent leurs charges de suivre exactement les règles de la justice et de l'équité, dont la principale est de contenir les peuples dans leurs devoirs à l'égard de Dieu, o C'est pour cela, ajoute ce prince, que nous ordonnons de célébrer les jours du dimanche, auxquels nou9 honorons le mystère de la résurrection, et toutes les autres solennités où tout le peuple s'assemble dans l'église selon la coutume. Nous voulons qu'en ces saints jours tous s'abstiennent de tout travail corporel, hors d'apprêter à manger. »I1 défend même la plaidoirie, et veut que les prévaricateurs, s'ils sont du nombre des clercs, soient punis suivant les canons; et que s'ils sont laïques, on les punisse selon la rigueur des lois civiles. Le droit d'asile javait aussi été confirmé par le huitième canon du concile dont nous venons de parler : Gontran fut le premier à l'observer religieusement. Célébrant à Châlons-sur-Sftêne, la fête de saint Marcel, lorsqu'il s'approchait de l'autel pour communier, un homme s'avança, comme pour lui parler ; mais dans l'empressement où il était de faire son coup, un couteau lui tomba des mains. Il fut arrêté aussitôt , et on trouva qu'il en tenait encore un autre. Conduit hors de l'église et mis à la torture, il confessa qu'il avait été envoyé pour tuer le roi, et que l'on avait choisi l'église pour cet attentat, parce qu'il n'y était pas gardé comme ailleurs. Il déclara les complices, qui furent punis de mort; mais le roi lui donna la vie, parce qu'il avait été pris dans l'église. A la suite de ïOrdonnance de Gontran, on a mis dans le cinquième tome des Conciles un long passage de saint Grégoire de Tours, qui contient une partie du discours de ce prince aux généraux de son armée, à cette occasion, n s'était chargé de la guerre contre les Espagnols, et il avait fait entrer son armée dans le Languedoc, se promettant d'enlever toutes ces provinces aux Goths; mais cette guerre ne lui fut pas avantageuse. Ses troupes contraintes de se retirer, firent de
grandes pertes; et étant rentrées sur les terres de France, elles y continuèrent le pillage, comme elles avaient fait dans le pays ennemi. Ce n'était partout que meorlres, que brigandages, qu'incendies ; les églises mêmes ne furent pomt épargnées. Gontran, indigné du mauvais succès de l'entreprise, et de la licence des soldats, résolut d'intenter le procès aux généraux mêmes, qui se réfugièrent à Autun, dans l'église de Saint- Symphorien. Le roi y vint le 22 août 585, qui était le jour de la fête de ce saint, et noDuna quatre évêques avec quelques seigneurs de sa cour, pour faire rendre compte aux généraux de leur conduite. Ils sortirent de leur asyle sur la parole qu'on leur donna qu'ils auraient la liberté de se justifier. Le roi leur fit de grands reproches sur les désordres qu'ils avaient conmiis, principalement sur les incendies et le pillage des élises, sur la manière indigne dont on avait traité les reliques des saints martyrs pour emporter l'or, l'argent, et les pierres précieuses de leurs châsses; sur les mauvais traitements qu'on avait faits aux prêtres et aux ecclésiastiques ; puis il ajouta : «Faut-il s'étonner si nos guerres ont des succès malheureux, elles sont plus contre Dieu que contre les ennemis de l'État. Nous brûlons les églises que nos ancêtres ont bâties, nous trempons nos mains dans le sang des ministres de l'autel, pour lesquels ils avaient tant de respect et de vénération. Je sols responsable à Dieu de tous ces désordres, et pour en détourner le châtiment, je n'épargnerai pas les vôtres. » Celui des généraux qui était chargé de répondre pour tous les autres, montra qu'il n'y avait point de leur faute dans tous ces excès ; que depuis longtemps il n'y avait aucune discipline dans les armées ; que le soldat était en possession de mépriser les ordres des ducs et des comtes; et que s'il arrivait à quelqu'un d'entr'euï de vouloir empêcher le pillage, il n'était point en sûreté de sa vie ; que si l'on entreprenait de faire quelque exemple de sévérité, aussitêt il s'élevait une sédition dans le camp ; qu'enfin la trop grande bonté du roi empêchait que les généraux ne fussent maîtres de leurs troupes à cet égard. Toute la colère du prince aboutit à déclarer qu'à Va- Ycnir ou punirait de mort tous ceux qui contreviendraient aux ordonnances qu'il avait faites pour la discipline des troupes. Suit ^ dans le même tome des Conciles^ le traité de ^
«.Irai IL n-
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paix entre Qontran et Childebert : fl fut projeté dans la ville d'Andlau, en Alsace, autrefois ville impériale, et conclu au mois de novembre de l'an 587, en présence de plusieurs ëvéques et des grands du parti des deux rois. Le but de ce traité fut d'assurer la succession de Gontran à Childebert, et d'ôter tous les sujets de brouillerîe que la mort précipitée de Chilpéric avait causée. Les deux rois jurèrent à la fin de ce traité, par le nom du Dieu tout-puissant, par Tinséparable Trinité, et par le terrible jour du jugement, d'en observer tous les articles qui peuvent se réduire à dix ou onze. On attribue an roi Contran quelques antres lois, mais ce ne sont que des canons des deux conciles de Màcon , ou des fragments de qoelques discours de ce prince rapportés par saint Grégoire de Tours. Gontran était fils dedotaire P' et dlngonde. À la mort de son père, arrivée en 561, il en partagea les États avec ses trois frères, Cbaribert, Sige-
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bert et Gbilpëric P'. U mourut le 28 de mais p^^de^., in de l'an 593, et fut enterré dans l'église de Sîrn,"f.i'iï Saint-Marcel, à Cbâlons, où il avait fondé un "p* ""' monastère, et établi la psalmodie perpétuelle, comme saint Sigismond avait fait dans le monastère d'Agaune. Quelques an- Tom.vcon. nées avant sa mort, il avait fait assembler **' • ^** *'•• un concile de dix-sept évéques à Valence, à qui il demanda la confirmation des donations faites on à faire aux Lieux-Saints, soit par lui, soit par Glodeberge et Glodehilde ses filles, consacrées à Dieu. Le concile lui accorda ses demandes, nommément à l'égard des donations faites aux églises de Saint- Marcel, de Cbâlons, et de Saint-Sympborien d'Autun ; il défendit sous peine d'anathème aux évéques des lieux, et aux rois, de rien ôter ou de diminuer de ces biens à l'avenir. Saint Grégoire de Tours attribue à ce prince des miracles, même de son vivant, et l'Église l'a mis au nombre des saints.
CHAPITRE XXXIII
Pelage r, pape [559].
i. Pelage, romain de naissance S fils de C: Jean, qui avait été vicaire du préfet du Pré- *^ toire, fut un des clercs de l'Église de Rome ({ue le pape Agapet mena avec lui à Constantinople, en 536. Comme il se disposait à retourner en Italie vers le mois d'avril do la ffléme année, il le déclara * son apocrisiaire auprès de l'empereur Justinien. Pelage assista au concile que Mennas, patriarche de CoDstantinople, tint en cette ville le 2 mai suivant. Il favorisa autant qu'il dépendit de lui Téleclion de Vigile, que Timpératrice Thëodora fît mettre sur le Saint-Siège après la mort d' Agapet, arrivée le 22 avril précédent ; et sachant que l'Empereur avait donné ses ordres pour le renvoi du pape Silvérius à Rome, il courut en diligence pour empêcher que ces ordres ne fussent exécutés.
2. Vers Tan 540, ce prince l'envoya à Antioche, avec conmiissîon d'aller à Gaza pour ôter le pallium à Paul d'Alexandrie et le déposer. U avait avec lui Éphrem d'Antioche,
1 Tom. V ConcU,, pag. 787.
* Libérât in Breviar,, cap. xxii.
Pierre évoque de Jérusalem, 'fit Hypace d'Éphèse. Paul fut déposé, et Zoïle mis à sa place. Pelage passa d'Antioche à Jérusalem, d'où il vint à Gaza. Après son retour à Gonstantinople, quelques moines de Palestine, qu'il avait vus en passant, lui apportèrent des extraits des livres d'Origène, le priant de leur aider à en poursuivre la condamnation auprès de l'Empereur. Pelage n'eut point de peine de se prêter à leurs désirs, parce qu'il était opposé à Tliéodore, évêque de Gésarée en Cappadoce, qu'il savait être, origénisle, mais qui avait beaucoup de crédit à la cour. S'élant donc joint * au patriarche Mennas, ils poursuivirent ensemble la condamnation d'Origène, qu'ils obtinrent d'autant plus aisément, que Justinien * aimait à décider sur la religion.
3. En 545, Pelage retourna à Rome, après u „to«ro« un assea long séjour à Constantinople, où il îhuToînl."*" s'était acquis ' une grande faveur auprès de l'empereur Justinien. L'année suivante 546,
» Liber, ibid., cap. xxm, — * Ibid,
» Procop. lib. m De Bello Goth., cap. xvi.
Totila qui avait pris Rome par intelligence le 17 décembre, étant venu faire ses prières dans rÉglise de Saint-Pierre, Pelage s'avança vers lui, tenant l'Évangile entre ses mains, et lui dit : Seigneur , épargnez les vôtres. 9 Totila lui répondit, en lui insultant : <( Vous venez ^ donc à présent en posture de suppliant? — C'est, répartit Pelage, parce que Dieu m'a soumis à vous ; mais, Seigneur, épar^ gnez vos sujets. » Le roi se rendit à ses prières, défendit aux Goths de tuer personne, et d'insulter aux femmes ; mais il leur permit le pillage.
Il écrit «r 4. Cependant Théodore de Césaréeseprépjires. valut de labsence de Pelage pour se venger
de la condamnation d'Origène, par celle des Trots-Chapitres, L'édit qu'il avait obtenu de Justinien sur ce sujet étant passé jusqu'à Rome, Pelage et un autre diacre de cette église, nommé Anatolius, * écrivirent à Ferrand, diacre de Carthage, de délibérer sérieusement sur cette affaire avec son évéque, et les autres évéques d'Afrique les plus zélés et les mieux instruits ; et de lui faire savoir ce qu'ils auraient résolu en commun. Pelage et Anatolius ne dissimulaient pas dans leur lettre, que la condamnation des Trots-Chapitres n'eîlt été faite par la suggestion des acéphales contre le concile de Chalcédoine et contre la lettre de saint Léon à Flavien. iiKcompa. 5. Pelage fut du nombre de ceux que le vipiie'à ronî papc Vigilc amcua avec lui à Constantinople 5i7.iie»té'a en 547. Il laccomparaa aussi à son retour
Mp» en 688. ^ "
^^ mon en eu 555 ; mais Vigile mourut à Syracuse en Sicile le 10 janvier de la même année. Après trois mois de vacance, Pelage fut élu pour lui succéder. Soupçonné d'avoir eu part aux mauvais traitements qu'on avait fait souffrir à son prédécesseur, et d'être complice ' de sa mort, il ne se trouva point d'évéques qui voulussent l'ordonner, sinon Jean, évêque de Pérouse , et Bonus de Férentin avec André, prêtre d'Ostie. Celte ordmatiou extraordinaire, qui se fît le 16 avril 555, lui attira l'aversion du peuple. H y eut même plusieurs des plus gens de bien, des plus sages et des plus nobles qui se séparèrent de sa communion, pour le soupçon d'avoir été cause de la mort de Vigile. Pour s'en purger, Pelage, de l'avis du patricc Narsès qui commandait pour l'Empereur en Italie, ordonna une procession ^
* Procop., lib. III De Bello Goth., cap. xx.
• Facund., Jib. lY, cap. m.
' Lib. Pantif., tom. V ConciL, pag. 787.— * Ibid. ' On les trouve avec une notice par Auastase,
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solennelle de l'Église de Saint-Pancrace à celle de Saint-Pierre, où étant arrivé au cbaot des Psaumes et des cantiques spirituels, il monta sur l'ambon, et tenant les saints Évaagiles et la croix de notre Seigneur sur sa tête, il jura publiquement qu'il n'était point coupable du crime dont on l'accusait, et qu'il n'avait fait aucun mal au pape Vigile : le peuple parut satisfait. Après quoi Pelage pria les assistants de concourir avec lui à bannir la simonie des ordinations, depuis le dernier degré du ministère ecclésiastique jusqu'au premier, afin que Ton ne promût à l'avenir que des personnes de probité connue et instruites dans l'ouvrage de Dieu. Il donna en même temps l'intendance des biens de l'Église à Valentin, son notaire, bonune craignant Dieu, qui fit restituer à toutes les églises les vases d'or et d'argent et les voiles qu'on leur avait enlevés. Il avait commencé à bâtir l'Église des apôtres saint Philippe et saint Jacques lorsqu'il mourut le 2 mars 559, après trois ans et dix mois de pontificat.
6. Nous avons seize lettres • sous son nom, dont la première, qui est adressée au pape 1% Vigile, est datée du consulat de Jean et de Narsès ; date qui en fait seule voir la supposition, puisque c'était l'usage alors de dater d'après le consulat de Basile, qui tombe à l'an 541. Ce pape ne date pas autrement les lettres qui sont certainement de lui. Depuis Basile, on ne trouve plus de consulats suivis. C'est pourquoi la manière de compter chez les Romains par les consulats, établie depuis le commencement de leur république, cessa en cette année, et on compta dans la suite par les années du règne de l'Empereur et les indictions, en y ajoutant pendant quelque temps les années qui s'étaient écoulées depuis le consulat de Basile. Cassiodore dans sa Chronique compte jusqu'à vingt fois, ou vingt années d'après le consulat de Basile. Il faut ajouter que la lettre qui est intitulée : De Pelage â Vigile^ n'est qu'un tissu de passages de la trente-cinquième lettre de saint Léon, et des traités d'Itace contre Varimade. Le dessein en est de montrer que le Père et le Fils ne sont qu'un seul Dieu.
7. La seconde lettre est aupatrice Narsès, commandant pour l'Empereur en Italie. Pé- ^ î lage le prie dé prêter son secours à deux de
des fragments de lettres et les lettres apocryphes au tome LXIX de la Patrohgiey col, 39i et sniv. {UédUeur.)
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«es légats, Pierre, prêtre, et Projectus, no^ taire de l'Église romaine, qu'il envoyait pour procéder contre deux ëvêques, Tbracias et Maximilien, qui troublaient Tordre des églises en s'appropriant tous leurs re- Tenos. U représente à Narsès qu'en aidant de son pouvoir à réprimer ces deux évéques, i1 ne doit point craindre de tomber dans quelque faute, puisque les lois divines et humaines veulent que la puissance sécub'ére sévisse contre ceux qui troublent iniquement la paix de l'Église, et qui ne lui sont plus unis. Il souhaite qu'ils soient punis sor les lieux , ou qu'ils soient envoyés à Rome pour y recevoir la peine due à leurs • 1). excès. C'est encore à Narsès que la troisième lettre est adressée. Pelage lui dit qu'il ne doil point s'arrêter aux vains discours de ceax qui accusent l'Église d'exciter une perséeution quand elle réprime les crimes et cherche à procurer le salut des âmes; qu'on ne persécute que lorsqu'on contraint à mal faire; qu'autrement il faudrait abolir toutes les lois divines et humaines qui ordonnent de punir les méchants, et de récompenser ies gens de bien ; qu'il est clair par les Écritures canoniques que le schisme est un mal qui doit être réprimé, même par la puissance séculière; et qu'il n'y a aucun doute que c^ns-là ne soient dans le schisme qui se sont séparés du Siège apostolique, et qui s'efforcent d'élever un autel contre l'Église universelle, n cite les décrets du concile de Ghalcédoine contre les schismatiques, et ce qu'en a dit saint Augustin lui-même dans son lUalotei a Laurent. Ensuite il réitère la prière qu'il avait déjà faite à Narsès, d'envoyer sous bonne garde à l'Empereur ceux qui faisaient de semblables entreprises ; le faisant soutenir du zèle qu'il avait fait paraître pour la religion, lorsque nonobstant les hostilités des Gothsetdes Francs dans l'istrie et la Vénétie, il n'avait pas souffert que l'on ordonnât un évéque à Milan jusqu'à ce qu'il en eût écrit a l'Empereur et reçu ses ordres ; et avait ^ conduire à Ravenne l'évêque élu et ce* lui qui devait l'ordonner, en les faisant passer l'un et l'antre au milieu des ennemis. 1^ Pape lui fait des reproches, mais avec politesse, de ce que pouvant réprimer les évêqaes de Ligurie, de Yénétie et d'Istrie, il les
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laissait se glorifier de leur rusticité au mépris du Siège apostolique : <( S'ils avaient, ajoute-t-il, quelque difficulté sur le jugement du concile universel qui s'est tenu à Constantinople au sujet des Trois-CkapitreSj ils devaient suivant l'usage envoyer au Siège apostolique quelques-uns d'entr'eux capables de proposer leurs raisons, et d'entendre les nôtres ; et non pas fermer les yeux pour déchirer l'Église, qui est le corps de Jésus- Christ. » Comme il savait que la piété du patrice était accompagnée de timidité, il le rassure, en lui disant qu'il ne doit pas appréhender d'user de son pouvoir coutre les schismatiques, puisqu'il y a * mille exemples et mille constitutions qui autorisaient les puissances publiques à punir les schismatiques non-seulement par l'exil, mais encore par la confiscation des biens, et par de dures prisons. Narsès fit ce que le Pape avait p .^ demandé de lui; mais les schismatiques, pour se venger de sa conduite à leur égard, l'excommunièrent. Il en écrivit au Pape qui lui témoigne dans sa réponse, qui est la quatrième lettre, combien il est sensible à l'injure qu'on* lui a faite. U lui fait envisager cet affront, comme un effet de la Providence pour le préserver du schisme de ces évêques. En même temps il l'exhorte à punir cet attentat, et à envoyer les coupables à l'Empereur, nommément Euphrasius, l'un des évêques schismatiques, qui avait commis im homicide et un adultère ; et Paulin , évêque d'Aquilée, qu'il traita d'usurpateur, et qu'il dit devoir être privé du nom et du rang d'évêque à cause de son schisme ; c'était l'évê- ^^^ que de Milan qui avait ordonné Paulin. Comme cette ordination était contraire aux canons. Pelage presse Narsès dans sa cinquième lettre de les envoyer tous deux sous bonne garde à l'Empereur ; parce que celuici ne pouvait être évêque, ayant été ordonné contre l'ancienne coutume ; et que celui-là devait être puni pour avoir fait une ordination contre les règles. Pelage s'explique p^, plus clairement dans une autre lettre où il ^»^ * dit que l'évêque de Milan n'avait pu ordonner Paulin, à cause qu'il était lui-même schismatique ; et que d'ailleurs pour l'ordonner légitimement il aurait fallu qu'il l'ordonnât dans sa propre Église, c'est-à-dire,
* MUU oHa exempta et cfmeUiutUynes eunt qui- ^^ etidifUer agnoscitur, ut facientes sciêsuras in Mncta EccleHa, non solum exiliis sed etiam
proscriptione rerwn et dura custodia per publircas poteslates debeant coerceri, Epist. S, pag. 793.
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dans celle d'Aquilëe : parce qu'encore qne l'évéqne de Milan et celui d'Aquilëe eussent dû se faire ordonner par le Pape, néanmoins à cause de la longueur du chemin, l'ancien usage était qu'ils s'ordonnassent mutuellement, mais à condition qne le consécrateur viendrait dans la viUe du consacré, soit afin qu'il fût plus assuré du consentement de l'Église vacante , soit pour montrer que l'évéque qu'il consacrait ne lui serait point soumis. Pelage dit dans sa lettre à Narsès qu'il n'a Jamais ^ été permis et qu'il ne le sera jamais, d'assembler un concile particulier pour examiner un concile général, mais que si l'on a quelque difficulté sur ce sujet , l'on doit consulter le Siège apostolique pour lever les doutes que l'on pourrait avoir sur ce qui a été décidé dans le concile général.
8. Les évoques de Toscane, Oaudëce, Maximilien, Géronce, Juste, Térencien, Vital et Laurent avaient écrit au pape Pelage par Jourdan, défenseur de l'Église romaine, dans le dessein de lui faire approuver le schisme qu'ils avaient fait an sujet des^TVoû- Chapitres, Pelage, étonné d'une semblable proposition, la rejeta avec d'autant plus de raison que ces évoques s'étaient môme séparés de la communion du Pape, dont ils ne récitaient plus le nom dans les sacrés diptyques. Il leur fait voir par le témoignage de saint Augustin que le fondement de l'Église étant posé sur le Siège apostolique, ceux-là sont nécessairement dans le schisme, qui ne veulent plus avoir de conmiunion avec l'évéque de ce Siège, ou qui n'en reconnaissent plus l'autorité : a Comment donc, ajoute-t-il, ne croyez-vous pas être séparés de la communion de tout le monde, si vous ne réci-
tez ' pas mon nom suivant la coutume, dans les saints mystères, puisque tout indigne qne j'en suis, c'est en moi que subsiste à présent la fermeté du Siège apostolique par la succession de l'èpiscopat? Hais de peur qa'il ne vous reste à vous, et aux peuples confies à vos soins, quelque soupçon sur notre foi, je souhaite que vous sachiez que je conserve celle que le concile de Nicée a confirmée par son autorité, qui a été établie par la doctrine des apôtres, et expliquée dans les conciles de Constantinople, d'Éphèse et de Chalcédoine, sans y avoir rien ajouté ni retranché; et que j'anatfaèmatise quiconque veut affaiblir en partie , ou révoquer en doute la foi de ces conciles, ou le tome du bienhenreui Léon, évéque du Siège apostolique, confirmé dans le concile de Ghalcédoine. Enseignez donc avec un esprit de douceur, comme il convient à des évêques, ceux qui sont dans l'ignorance, et employez tous les moyens nécessaires pour les retirer de l'errenr. Si après vos avis il reste du doute à quelqu'un, qu'il se hâte de venir à nous, afin qu'ayant connu la vérité par nos instructions, il rentre dans l'unité de l'Église. » Cette lettre est du 15 des calendes de mars, la quinzième année après le consulat de Basile, c'est-àdire du 16 février 566.
9. La lettre suivante est sans date'; mais il parait qu'elle fût écrite en même temps qne la précédente, puisqu'elle y est jointe dans les anciens manuscrits. Le pape Pelage l'adressa à tout le peuple de Dieu, engagé ce semble, dans le schisme avec leurs évéques. Il y fait profession de recevoir * les quatre conciles généraux, tous les canons reçus par le Saint-Siège et les lettres de ses prédécesseurs, depuis le pape Célestin jusqu'à Aga-
^ Nec licuit aliquando née licebiê pariicularem aynodtmh congregare : sed quoties aliqua de uni' versali synodo aliquibus dubitatio fMScUwr, ad reeipiendam de eo quod non intelligunt rationemt ad apostolicam aedem pro reôpienda rations conveniant. Epist. 5, pag. 794.
* Quomodo vos ab universi orbis communions separalos esse non creditiSf ai met inter sacra mysteria secundum consuetudinem nominis memoriam reticetis in quo licet indigno, Apostolicœ sedis per svrccessionem episcopalus prœsenti tempore videtis consistere firmitatem? Epist. 6« pag. 79i.
> Sed et canones quos Sedes apostolica suscepit, sequor et veneror, et Deo adjurante defendo, neque vel de hac professione reticere, aut discedere aliquando promitto. Epistolas etiam beatœ recor-
daOonis papœ Celestini, Sixti, et prœ omni^i beali Leonis, nec non etiam 8u<rcessorum ejut Hilarii, Simplicii, Felicis, Gelasu, Anastasih 5»»»machi, Hormisdœ, Joannis, Felicis, Bonifmi, Joannis alterius, et Àgapeti, pro defensione /(dei catholicœ, et pro firmitate supra scriptof%m quatuor synodorum, et contra hœretieos, tam ad principes, quam ad episcopos, vel quoslibet alifis per Orientem et Illyricum atque Dardaniam, aliasque provincias diversis temporibus missas, imciolabiliter, adjuvante Christo Domino nostro, ffie eustodire pro/iteor; et omnes quos ipsi damnaviruntj habere damnatos; et quos ipsi receperunU prœcipue venerabiles episcopos Theodoretum rt Ibam, nec inter orthodoxos venerarû Epist* ^, pag. 705.
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pet, eï d'honorer comme orthodoxes les vénérables évêques Théodore! et Ihas, témoignant être disposé de rendre compte de sa foi à tous ceux qnî le lai demanderaient ; se faisant un devoir de suivre ce que Tapôtre saint Pierre a ordonné à cet égard. Il reconnaît que cette foi est en lui par la miséricorde de Bien; et il la croit si véritable qu'il souhaite delà conserver .toute sa vie, et d'être présenté avec elle au tribunal de Jésus- Christ : disant anathème à qui pense, croit et prêche le contraire.
^11^ !0. Les deux lettres suivantes sont adres-
r ^"^ sées à Sapaudus , archevêque d'Arles : la première n'est qu'une lettre d'amitié par laquelle le Pape lui témoigne son désir d'être eo relation avec lui ; la seconde est une réponse à celle de Sapaudus. Cet évêque avait chargé Félix, porteur de sa lettre de s'expliquer de vive voix sur certaines choses avec le Pape : on ne sait de quoi il était question.
^^ Il y a trois autres lettres à Sapaudus. Dans Tune Pelage le presse de lui écrire sur son intronisation, comme il avait fait à ses prédécesseurs , et d'engager le patrice Placide son père à envoyer à Rome des habits et des lits pour le soulagement des pauvres , et à employer pour cet effet les revenus des biens que l'Église romaine possédait dans
il» lesQaales. Dans l'autre il le déclare son vicaire dans tout ce royaume , à l'exemple de ses prédécesseurs, à la charge de remplir cette place conformément aux saints canons, aux règles des Pères et aux décrets du Saint- Siège : il ajoute que pour honorer sa naissance et son mérite personnel, il lui accorde Tosage du pallinm. La troisième est pour hii recommander les Romains que la crainte des ennemis avait contraints de se réfugier
*■ en France : il le fait encore souvenir d'envoyer à Rome des habits pour les pauvres, toutes ces lettres sont datées d'après la quinzième et la seizième année du consulat de Basile, c'est-à-dire de l'an 556 et 557. La raison qu'avait le Pape de presser l'envoi des habits pour les pauvres, est que par les ravages des ennemis l'Italie était réduite à une si grande extrémité que les plus honnêtes gens et ceux qui avaient autrefois du bien n'avaient plus de quoi subsister ni même se convrir. Le Pape priait aussi Sapaudus de lui marquer si le roi Childebert
et les évêques des Gaules étaient contents de sa profession de foi.
11. On la trouve dans la lettre que Pelage rox^^chm^. écrivit le 11 décembre de l'an 556 au roi »«'».w"«- Childebert. Ce prince lui avait envoyé une ambassade pour lui demander des reliques des apôtres saint Pierre et saint Paul et de quelques autres martyrs, et en même temps la qualité de vicaire , et le pallium pour Sapaudus. Ruffin, chef de cette ambassade, dit au pape que quelques-uns avaient répandu des semences de scandale , en se plaignant ^' que l'on avait donné atteinte à la foi catholique. Il pria aussi Pelage , suivant l'ordre qu'il en avait du roi Childebert, de déclarer qu'il recevait en tout le tome ou la lettre de saint Léon à Flavien , ou d'envoyer luimême sa confession de foi : le Pape répondit aux trois demandes du roi par trois lettres différentes. Il dit dans la première, que de- ^•' puis la mort de l'impératrice Théodora, il n'y avait plus de disputes sur la foi en Orient; qu'on avait seulement examiné quelques articles * hors la foi , dont l'explication lui paraissait trop longue pour être renfermée dans une lettre ; que pour lui mettre l'esprit en repos à lui et à tous les évêques des Gaules, il anathématisait tous ceux qui s'éloignaient en quelque fagon que ce fût de la foi que le pape saint Léon avait enseignée dans ses lettres, et que le concile de Chalcédoine avait suivie dans sa définition de foi. U prie donc le roi et les évêques de son royaume de ne faire aucime attention aux vains discours que répandaient les amateurs des scandales : « L'empereur Justinien, ajoute-t-il , a détruit toutes les hérésies qui jusqu'à son règne avaient à Constantinople leurs évêques et leurs églises avec de grands revenus et quantité de vases précieux : il leur a été leurs églises et donné tous leurs biens aux catholiques. Ceux qui sont demeurés dans leurs erreurs s'unissent entr'eux et font tout leur possible pour troubler et diviser l'Église catholique. Pendant tout le temps que nous avons été à Constantinople, ils ont envoyé ici en Italie des lettres sous notre nom, où ils avançaient que nous disions que l'on avait altéré la foi orthodoxe. Maintenant ils produisent encore contre nous des lettres sans nom , afin que les auteurs n'en soient pas connus. Ce sont surtout les nes-
* Qwedam capitula extra fidem fuerufU agUaia, plecti sertnone, Epist. 10, pag. 798. Il paiatt qae ^ qnibvu Umgum est, ut epistolari possint com- cela s*euteiid des Trois^Ckapiires,
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toriens de Gonstantinople, qui prétendent en vain n'être pas éloignés du sentiment du concile de Gbalcédoine et du pape Léoti, puisqu'ils ont l'un et l'autre condamné Nestorius en ce qu'il enseignait deux natures séparées et divisées. Ici même ils ont tâché de séduire quelques évêques simples, qui ne savent pas les premiers éléments de la foi, qui n'entendent pas la question, et ne comprennent point quel grand bien c'est de ne pas s'écarter de la foi catholique. Ce qui nous a fait souffrir de longues persécutions à Constantinople , c'est que nous avons témoigné que ce que l'on avait agité dans les affaires de l'Église du vivant de l'impératrice Théodora, nous était suspect. Pour ce .qui est de l'empereur Justinien il n'a permis en aucun temps que Ton violât la doctrine établie dans le concile de Gbalcédoine et dans les lettres de saint Léon. » Pelage finit cette lettre qui est du 11 décembre 556, en disant qu'il avait déjà envoyé par des moines de Lérins les reliques des saints apôtres et des martyrs, et qu'il envoyait encore par Homobonus sous-diacre de l'Église romaine, celles que les ambassadeurs de Ghildebert avaient demandées. Il marque dans la seconde lettre qu'ayant trouvé dans les archives de son Église, que ses prédécesseurs avaient accordé aux archevêques d'Arles la qualité de vicaire du Pape dans les Gaules, et le pallium, il accordait l'un et l'autre à Sapaudus. La troisième lettre contient une confession de foi où le Pape explique fort au long les mystères de la Trinité et de l'Incarnation. Il dit sur la Trinité qu'il n'y qu'un Dieu en trois personnes , le Père , le Fils et le Saint-Esprit ; que le Père est tout-puissant , étemel, non engendré ; que le Fils est de la substance du Père, engendré de lui avant tous les siècles, sans aucun commencement ; qu'il est égal , coétemel et consubstantiel à celui qui l'a engendré ; que le Saint-Esprit est tout-puissant, égal au Père et au Fils , et consubstantiel à l'un et à l'autre; qu'il procède du Père sans commencement de temps, et qu'il est l'Esprit du Père et du Fils, n prouve l'unité de nature dans les trois personnes divines par la forme du baptême, qui, suivant le précepte de Jésus-Ghrist, est administré au nom , et non pas aux noms du Père , du Fils et du Saint-Esprit. Puis venant au mystère de l'incamation, il confesse qu'une personne de la Trinité, c'est-àdire le Fils est né selon la chair, en prenant
un corps dans le sein de Marie par l'opération du Saint-Esprit ; que cette chair a été animée d'une âme raisonnable, et qu'étant véritablement né de la Sainte Vierge, elle est véritablement mère de Dieu, parce qu'elle a enfanté le Verbe de Dieu incarné ; que l'union s'est faite de la nature divine avec la nature humaine en une seule personne, qui est celle du Fils; en sorte que c'est le même qui est Fils de Dieu et Fils de l'homme , consubstantiel au Père selon la divinité , consubstantiel à nous selon l'humanité, en tout semblable à nous excepté le péché ; que les deux natures depuis leur union sont demeurées indivisibles, parce qu'il n'y a qu'un Ghrist, qui est en même temps Fils de Dieu et Fils de l'homme ; mais aussi qu'elles n'ont été ni confondues ni changées l'une en l'autre par cette union, parce qu'elles ont chacune conservé toutes leurs propriétés; qu'à raison de cette union personnelle, nous disons que Jésus-Ghrist a souffert dans sa chair, et qu'il est impassible selon sa divinité. Pelage s'explique aussi sur la résurrection des morts, en disant que tous ceux qui sont nés d'Adam et d'Eve, ou qui en naîtront jusqu'à la consommation des siècles, ressusciteront dans la même chair, et comparaîtront devant le tribunal de Jésus-Ghrist pour y recevoir la récompense ou la peine éternelle qu'ils auront méritée suivant leurs bonnes ou mauvaises actions. Dans la lettre à laquelle est jointe cette confession de foi, il dit au roi qu'il avait déjà déclaré dans une de ses autres lettres, qu'il recevait en tout celle de saint Léon à Flavien. Il y a une quatrième lettre de ce pape à Ghildebert, où il recommande à ce prince de maintenir Sapaudus dans ses droits de Vicaire du Saint- Siège dans les Gaules. Il paraît que cet évèque s'était plaint à Rome, de ce que sans égard à ses droits, le roi avait voulu le faire juger par un autre évêque, qu'il avait luimême ordonné.
12. Outre ces lettres, Luc Holsténius en a donné quelques autres sous le titre de FragmentSj parce qu'il n'y en a aucune qui soit entière. La première est à Jean, patiùce : le Pape l'exhorte à ne point communiquer avec les schismatiques, et de regarder comme illégitimes les ordinations des évêques qui se faisaient parmi eux. La raison qu'il en donne, c'est qu'ils sont séparés de l'Église catholique, qui est une, et seule fondée sur les apôtres, par qui la foi a été répandue dans toute la terre. La seconde, à Viatoret à Pan-
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encCf est aassi pour leur inspirer l'éloignément des schismatiques, disant avec saint Augustin, qu'on peut avec sûreté, détester tout parti que l'on sait ne point communiquer avec TÉglise universelle, soit qu'ils s'en soient séparés par simplicité ou par igno- K- rance de cause. Il répète dans la troisième, aupatrice Yalérien, une partie de ce qu'il avait dit au patrice Narsès, touchant la conduite de l'Église envers ceux dont elle punit les crimes poui* les obliger à rentrer dans la voie du siilut ; ce qui ne peut passer pour une persécution. Dans la quatrième, il donne avis an patrice Géthégus, qu'il avait ordonné un évéque à Catanne, le troisième joar d'après son arrivée à Rome ; mais qu'il im[ àiSéré pendant un an l'ordination de celai de Syracuse» parce qu'il était marié, et fQiyant femme et enfants, il y avait du danger que les biens de l'Église n'en souffrissent du préjudice ; que voyant toutefois que ceux de Syracuse n'en voulaient point élire d'autre, parce qu'il ne s'en trouvait point dans cette église, il avait cru devoir passer par-dessus ces considérations, et l'ordonner, après lui avoir fait donner une délation de ses biens, et promettre qu'après ^ mort, il ne laisserait rien des biens de TEgiise à ses parents, ni directement ni indirectement. Il consent par la cinquième, qui est à l'évoque Éleuthère, que le diacre Maxime bâtisse un oratoire dans un endroit
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de son diocèse, nommé Pancelle, pour y mettre les reliques de sainte Cantiane, mar* tyre, à la charge que personne n'aura ^ été enterré en ce lieu ; que Maxime fondera cette église en lui donnant des biens suf&sants, tant en terres, qu'en argent; que 'l'on ne poun'a y construire un baptistaire, ni nommer un prêtre cardinal ou en litre pour la desservir; mais que Maxime sera obligé, lorsqu'il voudra y faire célébrer la messe, de demander à l'évéque un prêtre à cet effet ; sans qu'aucun autre qui aura été nommé par lui, puisse célébrer dans cette église. A ces conditions, le Pape pexmet à Éleuthère de la consacrer, mais sans messes publiques. Il accorde sous les mêmes charges à. l'évéque Astère de consacrer l'oratoire que l'abbé Vindimus avait fait bâtir dans l'enceinte de son monastère, près des murs de l'Église de Salerne. Les fragments des cinq lettres suivantes regardent des affaires particulières qui ne sont pas connues. La dernière est à Laurent, évéque de Centumcelle; le Pape l'exhorte d'examiner soigneusement la vie et les mœurs de trois personnes, dont l'une devait être ordonnée prêtre, l'autre diacre, et la troisième sous-diacre dans la même ville, suivant les lettres de l'Empereur ; et d'avertir le prêtre de ne jamais • célébrer les saints mystères sans y faire mémoire du pape et de l'évéque diocésain.
Ut n
CHAPITRE XXXIV
Les papes Jean UI [572] et Pelage II [590.]
L Le snccessear de Pelage dans le Saint- ^iége, fut Jean III, surnommé Catellin, fils d'Anastase, du rang des illustres. H acheva
l'église des apôtres saint Philippe et saint Jacques que son prédécesseur avait commencée, y fit * peindre diverses histoires et
' Et ideo, fraUr charisnme, 9% in tua diœcesi ^morata consiruetio jure consisiit, et nuUum corpus ibidem etmttat humauumy percepta prius *>w(iotié légitima vel posseasione Hla et illa, ^rœttantis liberos a fUealibus titulis solidos tôt, çetti»q%e mufiieipaUfrtw allegatû, prœdietwn oraiorium ab$que missis publias solemniter conse^ ttnhii; Ha tamen ut in eodem loconec futuris temporihut baptiêterium construatur, nec presbytet^m cùnstituas cardinalem; sed quotiens missas ^ forte maluerU, a dilectione tua noverit pos- Ulandum, guatenus nihil taie a quolibet alio sa-
cerdoteullatenus prœsumatur. Pag. 809.
> Caveat sibi presbyler ilU nunquam se sine nostri et tui nominis recitatione sacra mysteria celebrare, Ibid. pag. 810.
' Domrms Pelagius et domnus Joannes novœ magnitudinis Ecclesiam apostolorwn a solo œdù ficantes, historias diversas, tam in musivo, quam in variis coloribus cum^sacris pingentes imaginibus, et nunc usque hactenus a nobis venerantur. Adrian. epist. ad Carolum Magnumy iom.\ ConeU» pag. 788.
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de saintes images, partie en mosaïque, partie avec des couleurs, et en fit la dédicace, n augmenta et rétablit les cimetières des martyrs, et donna ordre que tous les dimanches l'église de Latran y fournirait le pain, le vin et le luminaire. Ce ftit sous son pontificat que les Hérules firent des ravages dans la Toscane et dans d'autres parties de l'Italie; mais Narsès qui commandait pour l'Empereur les subjugua, après avoir tué leur roi. n défit aussi les Lombards qui étaient entrés en Italie sous la conduite de leur roi Alboin. Jean UI mourut le 13 juillet de Tan 57â, après avoir ordonné en deux ordinations, au mois de décembre, trente-huit prêtres, treize diacres et soixante-un évéques.
2. Nous avons sous son nom une lettre aux évéques de Germanie et des Gaules, qui fournit elle-même des preuves de sa supposition. La première se tire de la date qui est du 14 des calendes d'août, Justin, consul pour la sixième fois et Narsès, c'est-à-dire du 10 juillet 572. Or, il y avait déjà cinq jours que ce pape était mort, et depuis l'an 541 les papes ne comptaient plus par les consulats. La seconde preuve est qu'on y avance, contre le sentiment unanime des anciens, que saint Lin et saint Clet n'ont été que des chorévéques, qui aidaient saint Pierre dans le ministère épiscopal en tout ce qu'il leur ordonnait, sans en avoir jamais eu l'autorité ni la dignité. Une troisième preuve est que toute cette lettre roule sur les chorévéques, qu'elle suppose avoir été très-communs dans l'Allemagne et dans les Gaules ; ce qui ne parait pomt parles histoires du temps. Ajoutons que ce n'est qu'une compilation des lettres du pape Innocent I, de celles qu'on a supposées au pape Damase, et de celles de Zosîmci et de saint Grégoire le Grand, postérieur à Jean m. Il y en a une autre beaucoup plus courte, donnée sous le nom de ce même pape, par Jean de Bosc, et adressée à Édalde, archevêque de Vienne : cette lettre est sans date. On y avance, contre la vérité de l'histoire, que l'Église de Vienne a été fondée par un disciple de saint Paul, et que c'était l'usage à Rome de partager les reliques des apôtres, au lieu que l'on se contentait d'envoyer des linges qui eussent touché le plus près leurs corps. Il parait encore qu'Édalde avait de l'inquiétude sur la liturgie qu'il devait suivre» comme si l'Église gallicane n'avait pas eu la sienne, ou qu'elle se fût peu
embarrassée de la régler. Le contraire parait
par le concile de Vaison, en 529. [H existe une autre lettre de Jean UI : elle est adressée à Pierre, évêque de Ravenne, et par laquelle ce pape lui accorde l'usage du pallium. Elle se trouve dans les Miscellanea de Baluze, dans Mansi, tome m. On trouve les lettres supposées dans la Patrologie latine^ tome LXXII.^Dom Pitra a publié dans le premier volume du Spicilegium Solesmense, un exposé sur l'Heptateuque, fait par Jean, encore diacre. Le savant bénédictin pense qu'il est question du Pape qui nous occupe, et non d'un autre Jean écrivain du ix* siècle , qui a laissé une Vie de saint Grégoire. Cet exposé contient des extraits des anciens Pères sur les livres de Moïse, de Josué et des Juges. On y trouve cités saint Clément, pape; saint Polycarpe, Ulpien , Origène, saint Hippolyte, saint Pierre d'Alexandrie, saint Hilaire de Poitiers, Tichonius, Théodore d'Antioche, saint Basile, Didyme, saint Grégoire de Naziance, Diodore de Tarse, saint Ambroise, Sévérien de Cabales, saint Jean Chrysostôme, Ruffîn, saint Jérôme, saint Augustin, saint Eucher, saint Victor de Capoue, Pacatus, nom ignoré entièrement, les Pères du désert, un anonyme. ]
3. La mort de Jean m fut suivie d'une vacance qui dura dix mois, après laquelle on élut Benoit, surnommé Bonose^ ronaain de naissance, dont il ne nous reste aucun écrit. On lui donna pour successeur, en 5T7, Pelage n, aussi romain, fils de Vini^lde. Les Lombards tenaient alors Rome assiégée ; ce qui fut cause qu'on n'attendit pas l'ordre de l'Empereur pour la consécration du nouveau pape. Quelque temps après son élection il envoya à Constantinople Grégoire, diacre de l'Église romaine et depuis pape, pour demander du secours à ce prince contre les Lombards, qui ravageaient lltalie. Tibère régnait alors. H avait été déclaré empereur par Justin et couronné le 26 septembre de l'an 578. Pendant que Grégoire négociait ce secours à Constantinople, Pelage lui écrivit que les Lombards continuaient leurs ravages dans lltalie contre le serment qu'ils avaient fait de s'en abstenir ; qu'il fallait donc presser l'Empereur de donner en cette occasion des marques de sa bonté, et d'envoyer du moins un maître de la milice ou un général d'armée, l'exarque de Ravenne pouvant à peine suffire à la défense du pays qui lui était confié. Cette lettre est du 4 octobre 584 : la suivante fut
us.
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écrite le 5 du môme mois de la septième année de l'empereur Tibère, c'est-à-dire depuis qu'il eut été fait César, et ainsi en 580» Elle est adressée à Aunacaire, évéque d'Anxerre, que Pelage prie d'engager le roi des Français à secourir Rome, et de le détourner d'aToir aucune^ intelligence avec [les Lombards. U y en a une seconde à cet évéque : nous en avons parlé ailleurs.
Nn 4. Élie, patriarche d'Aquilée, qui faisait w^ sa résidence à Grade, et les autres évoques dlslrie persévéraient dans le schisme pom* la défense des Trois-Chapitres. Le Pape souhaitait ardemment de les en retirer, et il leur aurait écrit sur ce sujet dès le commencement de son pontificat, si les hostilités des lombards ne l'en eussent empêché. Aussitôt donc que l'exarque Smaragde eut fait la paix et rendu la tranquillité à l'Italie, Pelage écrivit à ces évoques pour les exhorter de se réunir à l'Église. Mais afin que les mauTaises impressions qu'on pouvait leur avoir données de sa foi ne fussent pas un obstacle à cette réunion, il leur déclare qu'il n'en a point d'autre que celle des quatre premiers conciles généraux, auxquels ses prédécesseurs avaient présidé par leurs légats; et qu'il recevait en tout la lettre ^ saint Léon à Flavien, disant anathème à qojconque enseignait une autre doctrine.
U les presse de lui envoyer des députés de leur part pour lui exposer leurs doutes, avec promesse de leur témoigner toute sortes de bonté, et de les renvoyer quand ils le dé^ sireraient. Cette lettre fut portée en latrie par Rëdemptus, évoqué, et Quodvultdéus, abbé du monastère de Saint-Pierre de Rome. Toat l'effet qu'elle produisit, fut qu'Ëlie et ceux de son parti envoyèrent des députés, arec un écrit où ils ne répondaient point à ce que Pelage leur avait dit sur la réunion et sur les moyens d'éclaircir leurà doutes ; en sorte qu'U parait que leurs députés n'a-* ^ient d'autre commission, que de porter leurs lettres. B leur en écrivit une seconde où il se plaint de leur procédé, principalement de ce que celles qu'il avait reçues (^'eax étaient infectées de diverses erreurs, €t de ce qu'ils y avaient allégué plusieurs paâsa^es des Pères, qui ne faisaient rien ^ la question, et dont U paraissait qu'ils n'avaient pas compris le sens. U s'agissait surtout des passages de la lettre de saint Léon
qui avait approuvé le concile de Chalcédoine : « Ce pape , disaient-ils , a trouvé bon tout ce qui s'est fait dans ce concile ; il a donc aussi approuvé tout ce qui s'y est dit en faveur des Trois- Chapitres. » Pelage leur répond que saint Léon n'a approuvé que ce que les Pères de Chalcédoine avaient décidé sur la foi, et qu'il a été persuadé que ce qui regardait les personnes de Théodore, d'ibas et de Tfaéodoret, pouvait être examiné de nouveau. Il rapporte sur cela un passage de la lettre de ce saint pape où il confirmait les décrets de Chalcédoine, et un autre de sa lettre à Maxime, évéque d'Antioche. Il en allègue ensuite de saint Augustin et de saint Cyprien, pour les convaincre qu'étant hors de l'Église par le schisme, ils étaient -conséquemment hors de la voie du salut. C'est pourquoi il les exhorte de revenir au plus tôt à l'unité de l'Église catholique, et d'envoyer à Rome de nouveaux députés pour s'éclairer et traiter de leur réunion, ou de s'assembler à Ravenne pour y entrer en conférence j^^ avec les autres évéques, promettant d'y en- '"'*^ voyer quelqu'un de sa part pour y tenir sa place. Cette seconde lettre n'ayant pas eu plus d'efiet que la première, le pape Pelage leur en écrivit une troisième beaucoup plus ample. Saint Grégoire ^ qui n'était alors que diacre l'appelle un livre ^ et il parait par le témoignage de Warnéfride ' dans l' Histoire des Lombards^ qa'û l'avait lui-même compo* sée. Pelage commence cette lettre par le détail des n^aux qui sont les suites inévitable^ du schisme : après quoi il fait voir que c'é-< tait sans fondement que les évoques d'Istrie s'imaginaient que tout ce qui s'était fait sous l'empereur Justinien pour la condamr nation des Trois-Chapitres, tendait au reJVi"> versement du concile de Chalcédoine. Ces évoques objectaient que saint Léon, dans sa 78* lettre à l'Empereur de ce nom, déclarait qu'il n'osait mettre en question ce qui avait été défini dans ce concile.
Ils citaient encore d'autres lettres de ce pape où il disait la môme chose. Pelage en convient ; mais il soutient que saint Léon ne parlait que de la définition de foi du concile de Chalcédoine, et non des causes particulier res qui y furent examinées. U le prouve par la 58* lettre de ce pape à Anatoiius, évéque de Constantinople, à qui il fait voir qu'il ne pouvait s'autoriser du privilège par le-
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quel ce concile accordait le second rang à révéque de Constantinople, puisqu'il n'avait point été assemblé pour régler le rang des évoques, mais uniquement pour terminer les difficultés qui s'étaient élevées dans TÉglise au sujet de la foi. Pelage donne la môme raison à ce que les évoques d'Istrie objectaient, que suivant les lettres circulaires d'un grand nombre d'évéques, il n'était pas permis de changer une syllabe, pas même la moindre lettre des décrets de Chalcédoine. Les év^^^fues scbismatiques disaient encore : t( Nous avons appris du Siège apostolique et des archives de l'Église romaine, à ne point recevoir ce qui s'est fait sous le règne de Justinien contre les Trois-Chapi" très. Nous savons aussi que dans les commencements que cette affaire fut agitée, le Saint-Siège, tenu par le pape Vigile, et les évéques de toutes les provinces latines, s'opposèrent fortement à la condamnation de ces Trois-Chapitres, » Pelage répond que les évéques latins n'entendant pas le grec, ont connu trop tard Terreur dont il était question, et que plus ils ont eu de fermeté à la défendre jusqu'à ce qu'ils connussent la vérité , plus les évéques d'Istrie devaient avoir de facilité à les croire quand ils se sont rendus : «Vous auriez raison, ajoute-t-il, de mépriser leur acquiescement, s'ils l'avaient donné avec précipitation avant d'être bien éclairés ; mais après avoir tant souffert et combattu si longtemps jusqu'à se laisser maltraiter, vous pouvez croire qu'ils n'auraient pas cédé tout d'un coup, s'ils n'avaient reconnu la vérité. » Il cite l'exemple de saint Paul qui ne se convertit qu'après que Dieu eut permis qu'il résistât longtemps à la vérité ; celui de saint Pierre qui cbangea de sentiment et de conduite sur l'observation des cérémonies légales; celui de Dieu même qui se repentit d'avoir oint Saûl pour roi dans Israël ; et dit qu'il * n'est pas blâmable de changer de sentiment, mais d'en changer par inconstance ; et que quand on cherche constamment la vérité, sitôt qu'on la connaît, on doit changer de langage.
Élie d'Aquilée et les évoques de son parti objectaient que saint Léon était de sentiment qu'on ne doit point condamner les morts ; sur quoi Pelage leur dit que c'était à eux à
^ lion mim mutatio sentenitor, std inconstantia «etMus in eulpa est. Quando ergo ad cognitionem reeti, intentio incommutabUis permaneat, quid obslat, si ignorantiam suam deserens, verba per-
produire quelques endroits des lettres de ce pape, où il se fût expliqué ainsi ; mais qae ceux qu'ils avaient apportés, défendaient seulement de traiter de nouveau la définition de foi, sans défendre en aucune façon de condamner les morts infidèles; qu'an ^h reste il ne se souvenait pas que saint Léon eût traité en quelques endroits de ses écrits, la question si l'on doit condamner les morts. Ensuite il prouve qu'on le peut, par la lettre de saiut Augustin au comte Boniface, où il est dit, que si ce que l'on objectait contre Cécilien était vrai, il serait permis de l'anathématiser quoique mort ; et par l'exemple du concile d'Éphèse qui a condamné le <Symbole de Théodore de Mopsueste avec sa personne. Ces deux faits étant bien constatés, Pelage rapporte plusieurs passages des écrits de Théodore pour montrer qu'étant remplis d'erreurs on a été en droit de les condamner et de le condamner lui-même. Il remarque en passant que l'on disait qu'il avait composé plus de dix mille livres ; comme quelques-mis pouvaient repondre que l'on doutait qu'ils fussent tous de lui, il passe à d'autres preuves, et cite la requête des évéques d'Arménie à Proculus, évoque de Constant!nflpie contre Théodore de Mopsueste, où ils le disent infecté des erreurs de Paul de Samosate, de Photin et de plusieurs autres; les lettres de Jean d'Antiocbe, de saint CjriUe de Jérusalem, de Rabbula, évoque d'Edesse , V Histoire ecclésiastique d'Hésycbius, prêtre de Jérusalem, et la loi de Théodosele-Jeune, et de Yalentinien, qui tous ont condamné les erreurs de Théodore ' avec celles de Nestorius.
n traite après cela de la lettre d'Ibas, qu'il dit être toute entière contraire aux décrets du concile de Chalcédoine, montrant qu'on ne peut la soutenir sans condanmer également le concile d'Éphèse, approuvé par celui de Chalcédoine. Pelage pour prévenir l'objection que les évoques scbismatiques auraient pu lui faire sur ce qu'Ibas fut reconnu pour catholique dans le concile de Chalcédoine, et que sa lettre n'y avait point été condanmée, répond qu'ils devaient connaître où finissait le concile de Chalcédoine. « Nous savons tous, ' leur dit-il, que dans on concile on ne fait jamais de canons qu'après
mutei? Pelag. epist. ad Eliam, Tom. y ConcU^,
* Omnes natnque novimuSf quod in sytiodo wimquam canones, nisiperaclis de/lniUonU^^ fi-
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les définitions de foi. Prenez garde que la profession de foi est achevée dans la sixième aedon du concile de Chalcédoine, puisque dans la septième on dresse les canons, et que dans les actions suivantes on ne traite que des affaires particulières. Gomme vos députés le révoquaient en doute, nous le leur a?ons fait voir en plusieurs exemplaires. Si l'on examine môme attentivement, on trouyera qneles canons n'appartiennent pas à la septième action, ainsi qu'on le croit, mais à la sixième, car on n'y a mis ni la date du jour ou de Tannée, ni les noms des présents : ce qd montre que c'est la suite de la même action. On voit que la cause de la foi était finie dans la sixième action, par les souscriptions ies évoques, et par la prière qu'ils font à rcmpereur de les renvoyer. Dans ce qu'ils rêvent ensuite sur les affaires particulières, iia'y a point de souscriptions. La plupart des exemplaires grecs du concile ne contiennent que six actions avec les canons ; et dans lesletbes circulaires à l'empereur Léon, Alypnis,deCésarée enCappadoce, dit : «Je vous déclare que je n'ai point lu ce qui a été fait à Chalcédoine an sujet des affaires particulier res; et Thalassius, mon prédécesseur, qui as-
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sista au concile, ne nous en rapporta que la définition de foi.» 11 infère de là que, ce qui se fit depuis la sixième action n'étant pas de la même autorité, on ne doit point blâmer ceux qui soumettent la lettre d'Ibas à un nouvel examen, parce qu'ils la croient hérétique.
Sur le troisième chapitre, le pape dit : «Nous ne ^ condamnons point tous les écrits de Théodoret, mais seulement ceux où il combat les douze anathématismesde saint Cyrille. Nous recevons, et nous respectons sa personne : quant h ses autres ouvrages, nous les recevons et nous nous en servons même contre nos adversaires. » Les évêques d'Istrie objectaient que Jean d'Antioche avait donné de grandes louanges dans une de ses lettres à Théodore de Mopsueste. Pelage conteste ce fait; mais en le supposant vrai, il dit qu'on doit faire plus d'attention à ce que le concile d'Éphèse , saint Cyrille et le prêtre Hésychius ont avancé contre Théodore, qu'à ce que Jean d'Antioche a écrit en sa faveur. U remarque * que quelquefois les méchants ont été loués par les bons; qu'Eusèbe de Cesarée, le plus célèbre d'entre les historiens, a loué Origène, le plus mauvais de tous les hérésiarques ; que saint Grégoire de Nysse
^fnisiperfeciig synodalibus gestis habea/ntur, ut urvaio ordine, own prius synodus ad^idem corda (tdificet, tuncper régulas canonvm mores Ecclesiœ aciusque componat. Vigilanti ergo cura respicite, 9«<? [Ug.quia) in sexia iUius actior^e sanctœ fidei yrofessU) consummatur : moxque in septima ad wtituHonem jam fidelium régula canonum figi-iw; iilterioribus vero actionibus nihil de causa fdn, sed sola negotia privata versantur. Quod «m responsales vestri ita esse ambigerent, curœ no&û fuU ex prolatis multis hoc codieibus de-- AOM(rare; nos tamen hac de re nunquam dubi- ^ri posse credidimus, quia et eadem séries sic se imnuût, ut credi aliter contradicat. Primum qui" d^m, quia (sicut dietum est) dum definita fidei re- ^b in actione sexta ostenditur, ordo causœ in* ^icat, ut in aetione subjuncta canonum forma sequtrttur. Secundum vero est, quia et in actionis mtœ terminumjam canonum norma prœlibatur, «tttm iUic a principe venerabilibus episcopis dicitur : Aliqua sunt capitula quœ ad honorem ves^ ^Tœreverentiœ vobis reservavimus, justum existiventes, hœc a vobis regulariter per synodum singula firmari, etc. Prœlibatione itaque sextœ actionis ostenditur, quia jure constitutiones canonum non niei in septima continentur. Quid enim t^p^rerat quod perfecta fidei professione fieret , M «t quorumdam fidelium actiones illicitas tancla synodus posUis regulis judicaret ? Quamn« si toUrter aspicimus, canonum régulas positas non, sicut putatur, in septima, sedintextas sexiœ ^cUoni invenimus. Nam cum in eisdem constitu-iionibus saneiendis non dies, non imperium pani-
tur, non qui résidèrent, describwUur : proeul du-» bio cum non cansueto exordio ccsptœ sunt, quia prœcedenti actioni subnexœ sunt demonstratur. Quia vero in aetione sexta fidei causa perficitur, ipsa episcoporum omnium generali subscriptioné declaratur, Nam qui post subscripserunt sententiam^ cuncta quœ de fide agenda fuerant, finita testati sunt. Unde et in causis post specialibus, nudis tantummodo verbis loquuntur; atque ea quœ decementes dixeranty nulla supposita subs^ criptione firmaverimt. Qui reverendissimi épiscopi ita in aetione sexta omnia quœ de fide agenda fuerant, cognoscebant ; ut, sicut illic scriptum est, clamarent : Supplicamus , dimitte nos ; pie Imperator, dimitte nos,,, Àlypius Leoni Àitgueto ait : VestnB pietati sigaiflco, quia ea quidem quœ particulariter ezaminata sunt atque gesta a sanctis episcopis in Chalcedonensi civitate collectis, non legi. Neque enim a sanctee mémorise tune episcopo Thalassio, qui interfuit sancto concilio» aliquid hue amplius est allatum ex bis quœ gesta noscuntur ; sed tantummodo definitionem expositam ab illo sancto conciliOi ab eo delatam inspexi. Pelag., pag. 629, 630, 631.
^ Neque enim Theodoreti omnia scripta damnamus, sed sola quœ contra duodecim Cyrilli capitula.,, scripsisse monstratur,„ejus et personam recipimus.,. et cum synodo Theodoretv/m profitentem recta veneramur. Àlia vero scripta illius non solum redpimus, sed eis etiam contra adversa* rios utimur, Ibid., pag. 631 et 633.
^ An non et malos a bonis aliquando laudatos novimus ? Quid namque in hœresiarchis Oiigene
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Ta aussi lonë, et que saint Jérôme avait pour lui tant d'affection, qu'il semble avoir été son disciple. » Ce pape finit sa lettre en exhortant les évéques schismatiques à se réunir aux orthodoxes; il les £ait ressouvenir qu'encore que saint Cyprien ait été dans l'erreur sur la rebaptisation , il ne s'était point séparé de la communion de toute TÉglise, et il prie le Seigneur de leur inspirer le désir et Ta* mour de la paix. On ne voit point qu'Ëlie ait embrassé la paix avant sa mort, qui arriva quelque temps après. U eut pour successeur dans le siège d'Aqiiilée un nommé Sévère, qui prit aussi la défense des Trùis-Chapitres. jein,^î!!îiî ^' ^^ ^^ ^^ y ®^* ^" concile à Constantinopr^"'^p"i5; pie, où Grégoire, patriarche d'Antioche, accusé d'inceste par un laïque, fut déclaré innocent. Jean surnommé le Jeûneur, patriarche de Cionstantinople, avait convoqué ce concile, et il en avait pris occasion pour se donner le titre d'évéque universel. Sitôt que le pape Pelage en fut informé, il cassa tous les actes de ce concile, excepté ce qui regardait la cause de Grégoire, et défendit ^ à l'archidiacre Laurent , son nonce auprès de l'empereur, d'assister à la messe avec Jean. 11 écrivit encore une lettre circulaire à Jean et à tous les évoques qu'il avait appelés au concile. Il la commence * par se plaindre de la témérité de ce patriarche, qui, contre l'autorité du Siège apostolique de saint Pierre, à qui seul il appartient par privilège de convoquer des conciles généraux et de les confirmer, en avait convoqué un sous la présomption qu'il était évoque universel, dont en effet il prenait le titre dans la lettre de convocation. Ensuite il déclare qu'il a cassé par l'auto-
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rite de saint Pierre tout ce qu'ils avaient fait dans leiur conventicule, ne croyant pas que cette assemblée méritât le nom de coneile. n établit le pouvoir des deCa donné à cet apôtre, et la nécessité du consentement de l'évéque de Rome pourla tenue des conciles, défendant à ces évoques d'en tenir de semblables à celui où ils s'étaient trouvés, sous peine d'être privés de la communicm da Siège apostolique. U déclare que les prédéeesseui du patriarche Jean, et Jean iui-méme, loi ont souvent écrit de leur propre main, el aux autres évéques de Rome, avec protestation devant Dieu de ne rien entreprendre janviis contre le Siège apostolique, et de n'nsurper aucun de ses privilèges, consentanid'étre ana* thèmes s'ils manquaient à le or promesse; que leurs lettres étaient conservées exactemeot avec leurs speaux et leurs signatures dans les archives de TÉglise de Rome^ et que s'étanl liés eux-mêmes par le lien de l'anathème pour le cas de prévarication de leur part, il lui avait paru inutile de les exconunnnier. 0 avertit néanmoins le patriarche Jean de corriger au plus tôt son erreur, s'il ne voulait être excommunié et privé de la communion du Siégeapostoliqueetdetouslessaintsèvéques.
« Ne faites', ajoute-t-il, aucune attention au nom d'évéque universel qu'il a usurpé illicitement, et n'assistez à aucun concile qu'il aura convoqué sans l'autorité du Saint-Sië^e, si vous voulez persévérer dans la communion de ce siège, et dans celle des autres é\'èques. Aucun des patriarches ne s'est donné un titre si profane. Si le souverain patria^ che le prenait, il ne pourrait le faire qu'au préjudice des autres patriarches. Hais àDieu
deterius, et quid in historiographie inveniri Eu^ gebio honorabilius potest ? Et quis notlrum nésciat in libris suis quantis Origenem Eusebius prœconiis atioUat 7... i4n non et Gregoriue Nyssœ episcopus .. fRo^nts Origenem laitdibus prœfert ? An non et Hieronymus..» tanto erg a Origenem fa-vore intenditur, ut pêne discipulus ejus esse videatur? Ibid., pag. 633 et 634. — ^ Greg., lib. iV Epist* xxxwi, xxxviii, pag. 1187, 1191.
* Relatwn est ergo ad Àpostolicam sedem, Joannem Constantinopolitanum episcopum universa^ Um se subscribere^ vosque ex hoc sua prœsumpiione ad synodum convocare generalem, cum ge^ neralium synodorum convocandi auctoritas Àpostholicœ hedi beati Pétri singulari privilégia sit tradita, et nulla unquam synodus rata legatur quœ Àpostolica auctoritate non fuerit fulta. Quapropter, quidquid in prœdicto vestro conventiculo {quia synodus laliter prœsumpta esse non potuit) etatuistis, ex auctoritate sancti Pétri apostolorum
prinàpis, et Domini Salvatoris voce, qua beato Petro potes tatem ligandi atque solvendi ^te Salvator dédit, quœ etiam potestas in successoribuf ejus indubitanter transivit, prœcipio omnia quit ibi statuistis, et vana^ et cassata esse, ita ut deinceps nunquam appareant, nec venlitentur. Pelag. Epist, ad Joan,, pag.949.
> Universalitatis quoque nomen , quod siH illià' te usurpavit, nolite attendere, necvocationeejm u4 synodum, absque auctoritate Sedis apostolicœ, unquam venitey si Àpostolicœ sedis et cœterorum eyù' coporum communione vultis fruù KuUus enimpor triarcharum hoc tam profano voeabulo unquam utatur : quia si sumwus patriarcha universaUs dicitur,patriarcharumnomencœterisderogatur.Sei
absit a fidelis cujus quam mente, hoc sibi velvelU quempiam arripere, unde honorem firatrumsuorumimminuere ex quantulaoumquepartevideatur- Quapropter charitas vestra nemmem unqwm <«^ in epistolis universalem nominet, Ibid.» pa^- ^'-
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ne plaise qne quelqu'un s'attribue une qua- Kté qui diminue en quelque partie l'honneur que J'on doit rendre à la dignité de ses frères. Que personne donc d'entre vous ne qualifie dans ses lettres qui que ce soit d'évêque nniversel.» lilesprie de s'intéresser pour que l'honneur du clergé ne souffre point d'altération de leur temps, et que jamais ^ le siège de Rome, qui, par l'institution du Seigneur, est le chef de toutes les Églises , soit privé ou dépouille de ses privilèges.
CJes évéques avaient consulté le pape Pelage pour savoir de combien de villes épiscopaies devait être composée une province. Le Pape répond, qu'encore que cette question ait été traitée suffisamment par ses prédétesseors, il croyait devoir décider qu'on peut donner le titre de province à celle qui adiiou onze villes, un roi, des puissances inférieures, un évéque avec dix suffiragants, ODonze évèques pour juger toutes les causes, tant des évèques mômes, que des prêtres et desTiiles situées dans cette province.D ajoute qae.sidans chaque province ils'élève quelque difficulté sur laquelle les évèques ne s'accordent pas entre eux, elle sera portée en premier lien an siège majeur; en second lieu, au concilede la province ; mais que les causes majeures et les questions difficiles seront portées, snivantla coutume,au Siège apostolique . Cette lettre est du premier de mars de l'an 587. ^ 6. n y en a trois autres sous son nom : la ^ première à Farchevêque Bénigne, où l'on défend la translation des évèques d'une église aune autre; la seconde aux évèques d'Italie, où il est défendu de recevoir une accusation contre un évêque ; et la troisième aux évoques d'Allemagne et des Gaules, où il est parlé de neuf Préfaces usitées à Rome dans la célébration des divins mystères. Mais on convient que ces trois lettres ont été supposées par Isidore, et qu'elles ne sont qu'un tissu de passages tirés des écrits de saint Augustin, de saint Prosper, d'Ennode dePa- ^ie, des papes Zosime, Hilaire, Léon, et de îueiques autres.
7. On a mis à la suite de ces lettres quel- <iues décrets qui sont cités sous le nom du même pape par Yves de Chartres et par Gratieo. D est dit dans le premier, que l'on ne doit pas choisir les moines pour les faire dé-
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fenseurs de rÉglise,parce que les fonctions de cette charge sont très-différentes des exercices de la vie monastique. « Un moine, y est-il dit, doit vivre dansla retraite et dans le repos, occupé de la prière et du travail des mains ; ' le défenseur an contraire doit connaître de toutes les causes, de tous les actes qui regardent l'Église, et entrer dans tous ses procès. Ainsi il est plus à propos d'élever un moine au sacerdoce, lorsqu'il en a l'âge et le mérite, que de le mettre défenseur. » Par le second décret, le Pape permet à l'évêque Florentin d'ordonner diacre un homme qui, après avoir perdu sa femme, avait eu des enfants de sa servante. Cette dispense était contre les canons ; aussi Pelage ne l'accorde qu'à cause delà disette de sujets pour le clergé, disant que non-seulement on avait peine à en trouver qui méritassent d'être ordonnés, mais que l'espèce d'honmies manquait aussi. U veut au surplus que la servante soit mise dans un monastère pour y vivre en continence. Le troisième décret est sur l'ordination d'un évêque pour l'église de Carmes. Le diacre Elpidius avait été choisi d'un consentement unanime : Pelage veut donc qu'on le fasse au plus tôt partirpour Rome, pour y recevoir l'ordination épiscopale. Dans le quatrième, adressé à Cresconîus, il défend aux évèques de Sicile d'exiger plus de deux sous des paroisses de leur dépendance, et d'obliger les prêtres ou le clergé de ces paroisses de leur préparer des repas au-dessus de leurs facultés. Le cinquième et le sixième sont pour maintenir l'usage où étaient les clercs d'être jugés par des juges ecclésiastiques, conformément anxlois civiles. On ne peut douter que ces décrets ne soient très-anciens, et nous ne voyons rien qui puisse empêcher qu'on ne les croie du pape Pelage II. U mourut le 8 février de l'an 590, d'une maladie contagieuse qui avait commencé à Rome au mi« lieu du mois de janvier de la même année. Son pontiGcat fut de douze ans et près de .,"*• trois mois, pendant lesquels il fit divers ou- gjj^u., jê^. vrages considérables, dont un fut de rebâtir l'église de Saint-Laurent. Il orna le sépulcre de ce saint et celui de saint Pierre de tables d'argent. En deux ordinations au mois de décembre, il ordonna pour l'Église romaine quatre-vingt-deux prêtres et huit diacres;
* Orate, fraires, ut honor ecclesiastieus nostrU ^bus non evocuetur : née wiquamRomana sedes, fiKB iwtUuente Domino caput est omniwn ecele-
Biarufn, privilegiis suis usquam careat aut expolietur. Ibid., pag. 950.
et en divers lieux il ordonna quarante-huit LXXn de la Patrologie latine reproduit les évéques pour les églises d'Italie. [Le tome lettres et les décrets de Pelage II , col. 701.]
CHAPITRE XXXV
Timothie prêtre de Constantinople. Anonyme snr la 'réception des manicliéeu.
Anonyme qni écrit contre les manichéens.
[ÉcriTains grecs.]
Tlniothée« prêtra de GoDtUiitioo-
Lie. Tom 111 loBU RI .Cotai, («f. 3.7.
ibid., p«r*
C« me eentlant la traité &ê Timotbéa.
Ibld.,paf.377.
i. On nous a donné plusieurs fois en grec et en latin un traité intitulé ; De la Manière différente de recevoir ceux qui se présentent à la sainte Église Catholique et Apostolique, Il porte le nom de Timothée, prêtre de la grande église de Constantinople, et garde du trésor. Jean, prêtre de la même église, l'avait prié de le composer, et c'est à lui que ce traité est adressé. On n'y trouve rien qui en fixe l'époque : seulement il paraît certain que Timothée l'écrivit avant la naissance du monothélisme, puisqu'il ne dit rien de cette hérésie, et qu'il finit son Ca/a/o^ue à celle des acéphales , et aux diverses branches qui sont sorties de cette secte, ou de celle des eutychiens. De la manière dont il parle du cinquième concile général sous l'empereur Justinien, on dirait qu'il écrivait dans le temps où il y avait encore beaucoup de difficultés sur la réception de ce concile. Pour lui, il en reçoit tous les décrets, et lui donne, comme aux quatre précédents, le titre de concile universel.
2. Timothée met trois classes de ceux qui viennent à l'Église catholique : la première est de ceux qui ont besoin, pour y entrer, de recevoir le saint baptême ; la seconde comprend ceux que l'on y reçoit sans les baptiser, et en les oignant seulement de l'huile sainte ; dans la troisième sont ceux qui ne reçoivent ni le baptême, ni l'onction sainte, mais qu'on oblige uniquement d'anathéma-
tiser leur propre erreur, et toutes celles qui ont jamais été dans l'Église. Il met dans la première classe les tascodruges , hérétiques de Galatie, ainsi appelés, parce qu'ils avaient coutume dans leurs prières d'appuyer un doigt de la main droite sous leur nez; les marcionites, les encratites, les valentiniens, les basilidiens, lesnicolaîtes, lesmontanistes, les manichéens, les eunomiens, les paulianistes, les photiniens, les melchisédéciens, et plusieurs autres dont il décrit en peu de mots les erreurs. Il veut même que les pélagiens et les célestiens soient reçus dans l'Église par le saint baptême, disant qu*outre,leurs erreurs particulières, ilsétaient encore infectés de celles des nestoriens et des manichéens. La seconde, selon lui, comprend les quartodécimains, lesnovatiens, les ariens, les macédoniens, les apollinaMstes. Il fait voir en détail en quoi chacun deux errait contre la foi. Les méléciens, les nestoriens, les eutychiens et les acéphales sont de la troisième classe, c'est-à-dire de ceux que l'on se contentait d'obliger à anathématîser leurs erreurs avant de les recevoir à la commanion de l'Église. Il donne après cela le détail des différentes sectes d'acéphales, remarquant sur les marcianistes, ainsi appelés de Marcien de lYébizonde, qu'ils enseignaient que la communion du sacré corps et sang ' «k Jésus-Christ, notre vrai Dieu, n'était ni utile ni nuisible à ceux qui la recevaient digne-
* lient sacri corporis et sanguinis Christi veri Dei nostri sanctam percepUonem, nihil adjuvare dicunt, aut lœdere eos qui digne vel indigne communicant; quodque, oh id solum, nemo unquam separari d^'heat ab ecclesiastica communione,
cum sU res indifferens. Proinde isH ea nm «»• munt cum timoré ac fUk, velut vivifica, et iai^ quam quœ sint ac esse credantur incamati Dfi Tiraotb. De Recept, hœret,^ pag. 403.
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ment ou indignement ; que cette chose étant indifférente, on ne devait jamais séparer de la communion ecclésiastique ceux qui s'appiochaient de Tautel dans de mauvaises dispositions ; et qu'en conséquence de ces principes, ils] ne participaient point au corps et au sang de Jésus-Christ avec foi ni avec crainte, ne les regardant pas comme vivifianfi, ni, comme ils sont et qu'on les croit, le corps et le sang de Dieu fait chair. Il compte diverses sectes à qui Ton donnait le nom de hésitants, à cause qu'ils hésitaient de communiquer avec rÉglise catholique, parce qu'elle avait reçu le concile de Chalcédoine avec le même respect que les trois conciles précédents. On trouve dans Je Recueil d'un certain Nicon, que l'on ne connaît pas d'ail- Icora, une partie de ce traité. Le père Comliefis Ta donné en grec et en latin dans le second tome de son Aucluarium avec des noies : le manuscrit sur lequel il l'avait fait imprimer ayant paru défectueux à M. Cotelicr, il en fit une nouvelle édition sur un autre manuscrit plus correct. Ce traité est en latin dans les anciennes Bibliothèques des Pm$, et en grec dans le Recueil de Meursias,àLeyde en 1619. [On le trouve en grec et en latin dans le tome LXXXVI de la Patrologie grecque, avec une notice sur Timothée, extraite de Fabricius, col. 9-74.] 3. Les recherches exactes qui furent faites fc des manichéens, tant par les papes saint S Léon, Gélase, Symmaque et Hormisdas, que par l'empereur Justin, Hunéric, roi des Vandales, et Cabade, roi de Perse, ne laissent aucun lieu de douter que quelques-uns n'aient quitté leurs erreurs pour embrasser la foi catholique, et que l'on n'ait dressé quelques formules de la manière dont on devait les recevoir dans l'Église. Jacques Tollius nous a donné de longs fragments d'une de ces formules sur un manuscrit de la Bibliothèque impériale, en faisant remarquer que le conamencement et la fin de cette formule ne s'y trouvent point, mais qu'il est facile de suppléer à ce qui manque à la fin, par VEucologe et le Rituel des Grecs, qui traitent en effet de la facjon de recevoir les manichéens à l'Église. Il remarque aussi, d'après Lambécius, que ces fragments peuvent servir beaucoup à perfectionner VHiS' toire de l'hérésie des manichéens, composée par Pierre de Sicile, imprimée à Ingolstad en 1604 par les soins de Mathieu Radérus. Il ajoute que cette formule est du double 'plus
ample dans le manuscrit sur lequel il l'a donnée, que dans l'édition qu'on en avait déjà faite à Paris. Tollius a enrichi son édition d'un grand nombre de notes, qui répandent beaucoup de lumière sur le dogme des manichéens, sur leurs auteurs, sur leurs livres, et sur les cérémonies usitées dans l'Église, lorsqu'on les y recevait. Ds conunençaient par anathématiser toutes les extravagances et les erreurs de Manès, disant anathème en particulier à ceux qui ne reconnaissaient pas que Jésus-Christ est Dieu-Verbe fait homme, en prenant un corps dans le sein de Marie, mère de Dieu, toujours vierge ; qu'il est mort véritablement dans la chair, et qu'il est ressuscité le troisième jour. Ils anathématisaient ensuite ceux qui soutenaient que le malheureux Manès était l'Esprit consolateur et de vérité, que le Seigneur avait promis d'envoyer à ses disciples ; ceux qui enseignaient que les hommes sont de la même substance que Dieu, qu'elle passe d'un corps à un autre, et ceux qui niaient qu'il fût en notre puissance de devenir bons ou mauvais. On les obligeait encore de condamner tous les livres des manichéens, savoir : le livre des Épîtres de Manès , V Évangile qu'ils appelaient vivanty le Trésor de la vie, le livre des Mystères, dans lequel ils s'efforçaient de renverser la loi et les prophètes, VHeptalogue composé par Agapius, le livre de la Sagesse dont Aristocrite était auteur, et où il entreprenait de montrer que la religion des Juifs, des Grecs et des Chrétiens était la même ; le livre des Apocryphes, et un recueil des paroles et des faits mémorables de Manès. Enfin ils disaient anathème à quiconque parle mal de la Croix, ou qui a en horreur la communion du vénérable corps et sang de Jésus-Christ, ou qui méprise le baptême elles saintes images, ou qui rejette les quatre Évangiles elles EpUres de saint Paul.
Après tous ces anathèmes prononcés par celui qui se présentait pour être reçu, ou par un interprète, le diacre avertissait le peuple de se mettre en prière, et alors le prêtre récitait une oraison, à la fin de laquelle le peuple répondait amen. Alors le prêtre mettait le nouveau converti au rang des chrétiens non baptisés ; le lendemain il lui donnait place parmi les catéchumènes, et faisait sur lui les prières avec les insufflations, les exorcismes, les impositions des mains ordinaires. Ensuite, il bénissait l'eau, et y répandait de l'huile sainte p^r trois fois en
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forme de croix : après quoi, prenant au bout de ses doigts de cette huile sacrée, il en oignait le front, la poitrine et les épaules de celui qu'il allait baptiser. Un diacre ou un lecteur Toignait par tout le corps; ce qui étant fait, Tévéque le baptisait en disant : Un tel est baptisé * au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit, le plongeant dans Teau, et Ten retirant, à chaque fois qu'il prononçait le nom d'une de ces trois personnes. La cérémonie du baptême achevée, on chantait le psaume qui commence par ces paroles : Bienheureux ceux à qui les iniquités sont remises. L'évéque récitait ensuite une prière dans laquelle il demandait à Dieu d'accorder au nouveau baptisé le sceau des dons du Saint-Esprit, et la communion da corps et du sang de son Christ. Cette oraison Gnie, il oignait le baptisé de l'huile sacrée, en faisant un signe de croix sur son front et sur ses yeux, et l'admettait à la sainte communion. Huit jours après, l'évéque lui ôtait les habits blancs qu'on lui avait donnés le jour de son baptême. On ne peut douter que cette formule n'ait été écrite originairement en grec,
puisqu'il 7 est dit, en parlant da manichéen converti, que s'il ne sait pas * le grec, il répondra ou par un interprète, ou par son parrain , s'il est encore enfant. Elle servait é^lement à la réception des pauliciens, c'est-àdire de ceux qui suivaient les erreurs de Paul de Samosate.
[4. Le cardinal Maî a publié au tûme IV de la Bibliotheca nova^ deuxième partie, p. 79, les S Disputes du manichéen Photin avec le chrétien Paul , texte grec et version latine. Il a trouvé ces Disputes dans un ancien manuscrit du Vatican. D'après le titre, ces dialogues ont eu lieuparl'ordre de Justin et deJustinien AagQSte, c'est-à-dire en 527. La première dispute est sur la création des âmes ; la deuxième est sur les deux principes des manichéens, la troisième est sur les Écritures du Nouveau Testament; viennent ensuite la proposition de Photin et la réponse de Paul, les blasphèmes du manichéen, les propositions du chrétien contraires à ces principes. Cet écrit est reproduit au tome LXXXVOI de la Patrolojit grecque^ col. 529-578.]
CHAPITRE XXXVI
De la Chronique d'Edeise et d'une antre anonyme.
GbrMlqiu d'B<Um nn eoDBa,
Ede9s«o
^j,^ i. On ne sait point qui est l'auteur de la
ntaur In- Ckronique d'Édesse, ni en quel temps il a vécu ; mais on ne peut douter qu'il n'ait été catholique, puisqu'il fait profession de recevoir les quatre premiers conciles généraux , chronieon q\ qu'y rejette ceux qui faisaient difficulté de reconnaître l'autorité des conciles d'Éphëse et de Chalcédoine. Il ne dit rien du cinquième général, et ne pousse pas sa Chronique au delà de l'an 540 de Jésus- Christ : ce qui donne lieu de croire qu'il ne vivait plus lors de la tenue de ce dernier concile. Peut-être aussi n'en a-t-il pas fait mention , parce qu'il n'en avait rien trouvé dans les archives de l'Église d'Édes-
1 Baptizatur talis in nomine Patris, et Filii et Spiritus Sancti, pag. 173.
* Uhi hœc vel ipse dixerit qui ad Ecclesiam accesserit, vel per interpretem, si grœce loqui nés-*
se , d'où il semble avoir tiré tous les monnmenls dont il s'est servi pour composer sa Chronique. Car il en emploie la plus grande partie à faire le catalogue des évéques de cette ville, et à rapporter ce qui y était a^ rivé d'intéressant. 0 se sert dans son calcal de l'époque des Grecs, que l'on appelle aussi des Séleucides ou Syro-macédoniens , qui précède l'ère chrétienne de 309 ans.
2. Selon cette Chronique , la ville d'Édesse commença d'avoir des rois à l'an 180 de l'ère des Grecs , c'est-à-dire cent vingt-neuf ans avant l'ère vulgaire de Jésus-Christ, qui , selon la même Chronique, naquît l'an 309 de l'ère des Grecs. Elle parle d'Abgar, qui f«t
cierit, vel per susceptorem suum si puer fnerit, sacerdos iterum convenientia adhibet, Ibid., pag- U9.
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[Ti* aicLB.] CHAPITRE XXXVl. — CHRONIQUE D'ÊDESSE, ETC.
». le dix-neavièine roi d'Édesse; maïs elle ne dit rien de sa prétendue lettre à Jésus-Christ. £IJe met en 202 de Tère vulgaire une inondation si considérable à Ëdesse, que le palais du roi et l'église de la ville en furent renTersës, et qu'il y périt environ deux mille ^ hommes , dont plusieurs furent surpris par , les eanx , étant endormis dans leur lit. Mânes, chef de la secte qui porte son nom, vint an monde en 240. Quoiqu'il y ait eu à Édes- ^ se plusieurs évoques avant Conon, c'est toutefois par lui que l'auteur commence le catalogue des évéques de cette ville. Son successeur fut Saadès , qui gouverna depuis ^ l'an 313 de Jésus-Christ jusqu'en 324. L'année suivante on tint à Nicée un concile de trois cent dix-huit évéques. Saint Jacques , j^ éTèqae de Nisibe, mourut en 338. En 359 la ville de Nicomédie fut détruite par un trem- Uement de terre. En 373 les ariens chassèrent de l'église d'Édesse le peuple catholique, qui trouva le moyen d'y rentrer en 378. En 381 il se tint à Constantinople un concile de cent cinquante évéques. En 394 le corps de saint Thomas apôtre fut tranféré i à Ëdesse, et mis dans la grande église que l'on avait dédiée sous son nom. En 413 Rabbulas fut élu évéque d'Édesse : ce fut lui qui bâtit par ordre de l'Empereur l'église de Saint-Etienne , qui était auparavant du Sabbath, c'est-à-dire une synagogue des Juifs. En 421 saint Jacques souffrit le martyre dans la persécution de Yararanes , roi des Perses. L'auteur de la Chronique met le concile d'Éphèse à l'an 742 de l'ère des Grecs, ce qui revient à l'an 431 de l'ère commune : le manuscrit portait 744 ; d'où il suivait que ce concile ne se serait tenu qu'en 433, contre la teneur des actes mêmes ; mais cette faute, qui venait visiblement de la part des copistes, a été corrigée dans l'imprimé. Sous l'épiscopat dlbas, Sénator donna à une des églises d'Édesse une grande table d'argent, pesant sept cent vingt livres ; et Anatolius, préfet de la milice , fit couvrir d'argent la châsse qui renfermait les reliques de saint Thomas apôtre. La réputation du pape saint Léon s'étendit jusques dans l'Osroënne, de même que celle de saint Siméon Stylile, dont la Chronique (TÉdesse met la mort en 439 , en le qualifiant de saint. L'école établie en cette ville pour l'instruction des Perses qui embrassaient la religion chrétienne fut supprimée en 489. L'empereur Anastase, ennemi du concile de Chalcédoine,
informé que l'on en avait mis les Actes dans la châsse de sainte Ëuphémie, martyre , les en fit tirer en 511 pour les faire brûler ; mais il en fut détourné par les flammes qui r»«.*07. sortirent de cette châsse, lorsqu'on Touvrit. Théophane raconte la chose un peu différemment. Justinien, plus zélé pour la foi catholique, fit mettre ce concile avec les trois précédents dans les sacrés diptyques. Sous le règne de ce prince, Asclépius évéque d'É- ♦'*• desse chassa les moines orientaux et leurs adhérents, qui refusaient de reconnaître l'autorité du même concile. Quelques années mi. après, cet évéque, voyant que sa ville épiscopale avait été presque détruite par une inondation, en fut si effrayé qu'il se retira à Antioche , oh il mourut au bout d'environ *i3. soixante - dix jours. C'était la quatrième fois qu'Édesse avait été ravagée par les eaux : la première fois, sous l'empereur Sévère ; la seconde, sous l'empire de Dioclétien ; la troisième, sous Honorius et Théodose ; la quatrième, sous Justin. L'évêquc Euphrésius, auprès de qui Asclépius s'était retiré, périt en 526 dans un tremblement de ♦»♦• terre qui renversa un grand nombre de maisons de la ville d'Anlioche. La Chronique d'Édesse finit par le récit de l'irruption que Chosroês, roi des Perses, fît sur les terres des Romains en 540, sans avoir aucun égard aux traités de paix qu'il avait faits avec eux. Suit une liste des rois et des évéques d'Édesse, tirée de la Chronique de Denys.
On en trouve une à la suite de celle chroniqnt
anonyme.
d'Eusèbe et de Marcellin, qu'on croit avoir Adcuienm
ChroD. Euaeb.
été écrite vers les commencements du vi^siè- m. u.adu.
Lugd. MUT.
cle, parce qu'elle ne conduit le catalogue •n.im. des empereurs Romains que jusqu'à Anastase,qui régna depuis Tan 491 jusqu'en ?•«.«• 518. Ce n'est qu'une compilation des Chroniques d'Africain, d'Eusèbe, de Castor et de quelques{autres anciens, que l'auteur a mises en latin, et souvent sans en prendre bien le sens, parce qu'il ne savait le grec que trèsimparfaitement : d'où vient qu'il a passé plusieurs choses intéressantes, n'étant pas assez habile pour les bien rendre en sa langue. Pour suppléer en quelque sorte à ce défaut, il est tombé dans un autre, en mêlant ses conjectures et ses propres idées avec ce qu'il avait trouvé dans les anciens chronologistes. Son ouvrage, quoiq[u 'écrit d'un style barbare et peu correct, ne laisse pas d'avoir son utilité par rapport aux extraits qu'il y rapporte de divers ouvrages qui
n'existent plus. 11 commence sa Chronique à la création du monde, et donne de suite les générations d'Adam et de ses enfants, et celles des enfants de Noé, marquant le partage qu'ils firent de la terre, et les nations qui sont nées d'eux, n rapporte les noms des diverses provinces qui furent habitées par les enfants de Sem ; les juges des Hébreux, depuis qu'ils eurent passé le Jourdain; les rois des Romains et des autres nations ; ceux des Juifs et des Perses ; les princes des prêtres ; les rois des Assyriens, de Corinthe et de Macédoine, des Mèdes et des Égyptiens ; les .consuls et les empereurs. Il dit quelque chose des persécutions excitées contre l'Église par Dioclétien; de l'invention de la Croix de notre Seigneur par sainte Hélène, mère de Constantin ; du concile de Nicée et de son symbole ; de la translation des reliques de saint André et de saint Luc à Constantinople ; et des ravages que les ariens firent dans l'Église. Il compte 5500 ans depuis Adam jusqu'à la naissance du Sauveur; donne aux mages qui vinrent l'adorer les noms de Bithisarea, de Melchior et de Gathaspar. On ne sait où il avait appris que le
roi Hérodes, après avoir ordonné de mettre à mort tous les enfants au-dessous de deux ans, envoya ses ministres à Zacharie pour lui demander où il avait caché Jean, scm fils, avec menace de le tuer loi-méme, s'il ne le découvrait; qu'ayant refusé de le faire, Zacharie fut mis à mort à la pointe du jour, étant auprès de l'autel ; qu'Elisabeth, voulant soustraire son fils à la cruauté d'Hérodes , se sauva dans les montagnes ; et que, ne trouvant pas où le mettre en sûreté, elle pria que la montagne s'ouvrit pour la recevoir, elle et son fils ; ce qui fut fait aussitôt. Il suppose visiblement un autre prodige, savoir que cette montagne se rouvrit pour rendre saint Jean, puisqu'il raconte ensuite la manière dont Hérodes le fit décapiter. Il appelle Bala la servante qui servait de portière chez Caïphe, prince des prêtres, et avance plusieurs autres faits semblables qu'il avait apparemment puisés dans quelques livres apocryphes; ce qui marque son peu de choix dans les matières dont il composait son onvrage, mêlant ensemble le bon et le mauvais.
CHAPITRE X^^XYII
Julien irèqae d'Halicarnasse , Domitien érfiqve d'Anoyre [éoriTaiiu grecs] ,
Vérécuidiis évèqiie d'Afrique [écrivain latin] , Pad le Silentiaire ,
Eostratins prfttre de Gonstantinople [écrivains grecs] ,
Gogitosns [591].
Julien d'Ht- I , L'empereur Anastase n'ayant pu en&*-
llearoissa : sei *^ , y^ . i
dor '' nb^''*îi 8®^ Macédonms, evéque de Gonstantmople, J;;^'* JJJ^yjJ- à. communiquer avec les emiemis du concile îfi'wcîiit.Tt.' de Chalcédoine, bien moins encore à le condamner lui-même, excita contre lui les moines schismatiques et les magistrats de la ville, pour l'attaquer avec de grands cris et des injures lorsqu'il passerait par les rues de Constantinople. Julien, évêque d'Halicarnasse, et le moine Sévère, quoiqu'ennemis l'un de l'autre, se prêtèrent également au désir du prince. Mais après la mort d' Anastase, Justin, son successeur, s'étant déclaré pour ceux qui recevaient le concile de Chalcédoine, fit chasser Julien d'Halicarnasse de
son siège, comme ennemi déclaré de ce concile. Julien se relira avec Sévère, chassé aussi d'Antioche, à Alexandrie, où ils furent bien reçus par Timothée, évêque de cette ville. Il arriva entr'autres, pendant leur séjour à Alexandrie, une dispute sur la corruptibilité du corps de Jésus-Christ. Julien soutint l'incorruptibilité contre Sévère, de vive voix et par écrit ; et il est regardé comme le chef de la secte des incorruptibles, qui n'était qu'un rejeton de l'hérésie des Eutjchiens. Julien écrivit aussi un Commentaire sur Job; il ne nous en reste que quelques fragments dans une Chaîne grecque sur M, imprimée à Londres en 1637, Julien est en-
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CHAPITRE XXXVn. — JULIEN, DOMITIEN, ETC
core cité dans une Chaîne grecque sur le xm* chapitre de saint Jean ; mais comme il n'y est point qualifie d'ëvôque d'Halicamasse, on doute que ce soit le même dont nous parlons. Ses écrits contre Sévère ne sont pas yeans jusqu'à nous.
, 3. Facnndus ^ nous a conservé un fragment r'ni du libelle ou de la requête que Domitien adressa au pape Vigile au sujet de la condamnation d'Origène. On y voit que les origénistes, irrités de ce qu'on avait condamné ûrigène , cherchèrent à s'en venger par la condamnation des Trots-Chapitres. Cela leur réussit. Mais Domitien , et Théodore Cappadocien, surnommé Escidas, son ami, ne purent refuser de condamner eux-mêmes ûrigène, quoiqu'ils en fussent les principaux défenseurs. Us acquirent l'un et l'autre tant de crédit à la cour, qu'Us devinrent tous deux archevêques, Domitien d'Ancyre, et Tbéodore de Césarée en Cappadoce; Domitien avait été auparavant ' abbé de Saint- Martyrius.
3. L'an des plus obstinés parmi les évê- ""so' qncs d'Afirique à défendre les Trois-Chapitm fdt Vérécundus, évêque de Jonque dans la Bysacène : il mourut * en 55â à Cbalcédoine dans l'asile de Sainte-Eupbémie, où il s'était réfugié depuis son exil. On lui attribue ^ deux petits écrits en vers, l'un sur la résurrection et le jugement, l'autre intitulé : ZV b Pénitence, dans lequel il pleurait ses propres péchés. Loaïsa dit * avoir vu ce dernier ; mais on ne l'a pas encore rendu public. [ * Dans son tome IV du Spicilegium SotemensCj D. Pitra consacre une dissertation préliminaire à faire connaître Vérécundus. Les renseignements se réduisaient jusqu'à présent à sa signature au bas d'une lettre du pape Vigile, à une courte mention faite par le pape Adrien P', et à quelques lignes de Victor de Tunes et de saint Isidore ; mais des recherches minutieuses ont permis au savant bénédictin de donner une idée assez complète de sa vie et de ses écrits. Prêtre savant et versé dans l'Écriture sainte et les traditions des Pères, Vérécundus consacra ses veilles, comme saint Jérôme, à commenter les saints livres pour l'édification du peuple chrétien. Il eut l'heureuse idée de choisir un sujet rarement traité : les canti-
1 Facand. lib. I, cap. ii. et lib. IV, cap, iv.
* Vita S. Sab.. num. 83.
' Victor Turon. in Chronico.
^ App«nd.ad leidorainD^ Scriptor. Ecoles., ea.p, vu
ques bibliques, chantés de son temps dans les églises d'Afrique. Un grand intérêt liturgique s'attache donc tout d'abord à la série de ces prières vénérables, qui sont : le cantique de l'Exode, celui du Deutéronome, la prière de Jérémie, l'hymne des trois enfants, le cantique d'Ézéchias, celui d'Habacuc, la prière de Manassès, le cantique de Jonas et le chant triomphal de Débora , que l'on ne rencontre que rarement dans les anciens Lectionnaires, Ces cantiques sont reproduits d'après l'antique version nommée italique^ qui se trouve par là même enrichie de fragments depuis longtemps perdus. Le commentaire suit la méthode familière à saint Augustin ; la lettre y est expliquée souvent avec rigueur, mais en laissant toujours la place la plus abondante à ces applications allégoriques et morales que l'enseignement de l'évêque d'Hippone a consacrées. On y remarque des passages précieux sur des points importants de doctrine , tels que le purgatoire, le péché originel, la justification, la grâce, les prérogatives de l'Église, etc. L'auteur fait allusion à des faits contemporains, et surtout à la persécution des Vandales, vers l'an 538. Il cite de savants auteurs classiques et d'anciens Pères, saint Jean Chrysostome entre 'autres, saint Jérôme, dont il mentionne les versions comme une œuvre récente et en termes remarquables. Ce commentaire n'existe que dans un seul manuscrit conservé à la Bibliothèque de l'Université de Leyde, que le Gouvernement hollandais a généreusement mis à la disposition des bénédictins français, en permettant qu'il fût envoyé jusqu'à l'abbaye de Solesmes.
Vérécundus, devenu évêque de Jonca, prit une part active à la controverse des Tivis-- Chapitres^ et se rendit à Constantinople vers 550. Il partagea tous les rudes combats du pape Vigile contre les fantaisies théologiques de Justinien. En touchant à cette discussion confuse et violente, la dissertation préliminaire que nous résumons jette sur plusieurs points un jour nouveau. Nous avons surtout remarqué une pièce inédite de la plus haute importance. C'est une sorte de profession de foi, savante, raisonnée et d'une forme très-solennelle, que le pape Vi-
* Ibid., in notis.
* Tout ce qui suit est tiré de VUniioerSt 10 avril
gile parait avoir publiée en prenant possession du Siège apostolique, comme ponr dissiper les légitimes alarmes que son élection pouvait donner. Alors le grand débat des Trots - Chapitres s'ouvrait à peine. La question s'y trouve posée en termes qui diffèrent de la solution définitive. On sera tenté d'y voir une nouvelle preuve des variations reprochées au pape Vigile. Mais le lecteur impartial reconnaîtra que ce pape, une fois devenu légitime , resta constamment digne de sa haute élévation , et que dans cette controverse, qui troubla les meilleurs esprits, il suivit toutes les phases de la discussion avec une prudence , une mesure et une justesse que l'astuce des Grecs ne put mettre en défaut : distinguant toujours les principes des faits et les faits des personnes, sauvant l'orthodoxie, et en condamnant des erreurs incontestables, gardant les ménagements dus, par exemple, à un homme aussi méritant que Théodoret, surtout ne permettant jamais la moindre atteinte au concile de Chalcédoine , qui jusqu'au bout fut sourdement attaqué par le parti dominant à la cour de Justinien. Ce parti, furieux de ne rien obtenir, en vint à des extrémités inouïes dans l'histoire des persécutions de rÉglise. Un vieillard, un réfugié que protégeait nn droit d'asile réputé inviolable, un Pape enfin se vit assailli par une soldatesque insolente, que commandait le neveu de TEmpereur ; ces forcenés , le tirant par les cheveux et la barbe, hii firent subir mille brutalités, et nn autel de Saint-Pierre, contre lequel il s'était appuyé, faillit s'écrouler pendant cette lutte. Demeuré libre un moment, Vigile ne se releva que pour lancer l'excommunication contre le patriarche de Constantinople et les auteurs de ces violences. Le nom de Vérécundus, avec ceux de douze autres évéqnes , figure noblement au bas de ce grand acte de vigueur pontificale. Vérécundus accompagna encore le papCiVigile dans la fuite clandestine qui leur permit de se retirer à Chalcédoine,'dans l'église même de Sainte-Euphémie , qù s'était tenu le concile œcuménique. Selon le témoignage d'un compatriote et d'un contemporain, Victor de Tunes, Vérécundus exilé, et proscrit par l'empereur Justinien , mourut en 552 dans cet asile, peut-être à côté du pape Vigile,
qui ne tarda pas à recneillir la récompense de son courage par un triomphe éclatant sur les intrigues du palais.
Ce fut probablement dans ces dernières cu^ constances que l'évéque de Jonca exécuta nn abrégé des Actes du concile de Chalcédoine, dont il put avoir sous les yeux les titres originaux. Cet abrégé, venu jusqu'à nous et tout à fait inconnu, figure dansle volume nouveau dn Spicilége. Il est suivi de poésies mentionnées par saint Isidore, dont la forme rhythmique rappelle exactement les poésies de Commodien, et d'un certain nombre d'inscriptions africaines récemment publiées. DomPitray joint un long et curieux poème sur le jugement dernier, attribué à Vérécundus par Arévalo , à tort selon toute apparence, fi méritait toutefois d'être publié, et il complète les traditions que Ton a remarquées dans le poëme de Commodien, insérées au premier volume du Spicilége. Ce dernier poème était mutilé sur la fin. Une nouvelle étude du manuscrit unique de Middle-Hill a permis de restituer presque intégralement les quarante derniers vers. Le savant éditeur donne aussi les Variantes d'un manuscrit, par lesquelles se trouvent restituées et "corrigées plus de quatre cents vers des Instructions dn même Commodien, publiées depuis longtemps, mais avec des imperfections qui les rendaient inintelligibles.]
4. Paul , surnommé Cyms Florus, et ap- f» pelé le Silentiaire, parce qn'il remplissait «!:& cette dignité dans la cour de l'empereur Justinien, fit en vers la description du temple de Sainte-Sophie, que ce prince avait foit bâtir à Constantinople. Ce poëme a été imprimé en grec et en latin à Paris en 1670, par les soins et avec les notes de Charles du Fresne, à la suite de V Histoire de Cinname [et dans le tome XI de la Collection des Historiens de Byzance, Venise, et dans la nouvelle édition de cet ouvrage imprimée à Bonn en 1829, d'où elle a passé au tome LXXXVI de la Patrologie grecque avec une notice tirée de Fabricius, col. 2111-2225. On trouve à la suite la description de l'ambon, que Paul débita dans la maison du patriarche après le grand pocme, et les vers sur les thermes de Pythias. On les a tirés de Brunck , tome m Analecta, p. 94]. Agathias le Scolastique dit ^ en parlant de l'écrit de Paul Cyrus, qu'il était tra-
> Yidentur mihi quœ de templo scripsU ianto gwnenium ipsum ê$t aâmirabUim. Agath. Ub. V majore et labore et scienlia refierta, quantoet ar^ De Justin., pag. i06, edit Veuet «n. 1739. ,
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Taillé ayec autant d'art et de savoir, que l'ouTTage qui en faisait le sujet était admirable ; qu'il y relevait l'emplacement de ce temple, la justesse de ses proportions , la beauté de ses vestibules , descendant jus* qu'au détail des divers métaux qu'on avait employés pour l'orner. Il lui attribue di- Ten autres écrits qu'il ne nomme pas , mais qu'il dit être dignes d'éloges et d'estime. u»r, 5. De la manière dont Eustratius, prêtre de iteJ^ÏÈgfiae de Gonstantinople , parle d'Eutyli^k chias qui en était patriarche, on ne peut " ^' douter ^ qu'ils n'aient été contemporains. in ^; ii^ grand Eutychius, archevêque de Gonstantinople, m'est, dit-il, un chef sacré et respectable en tout. » L'amour qu'il lui portait fengagea à en écrire la Vie, que Surius et Pipebrock ont fait imprimer dans leurs BeaeiU au mois d'avril. Mais c'est plutôt une oraison funèbre qu'une Vie ordinaire ; ce qui est encore une preuve qu 'Eustratius la composa quelque temps après la mort d'Eutychios, arrivée le 5 avril 582. Nous avons de lui un autre écrit intitulé : De VÉtat des morts vfimcette vie. Léon Allatius lui a donné place dausson livre cfti Consentement des Églises d'Occident et d'Orient sur le Purgaioire,impnmé à Rome en 1655, et depuis dans le tome XXVII delà Bibliothèque des Pères. Eustratius se propose trois choses dans ce traité : la première, de montrer que l'âme, soit des bienheureux, soit des malheureux, pense et agit après qu'elle est séparée de son corps : c'est ce qu'il prouve par un grand nombre de passages de ^* l'Écriture où nous lisons que les saints intercèdent pour nous; que les esprits des justes bénissent le Seigneur; que le sang des martyrs crie vers le ciel pour demander ven* geance contre ceux qui l'ont répandu ; que ceux d'entre les morts qui meurent en J.-G. sont bienheureux. Tout cela ne pourrait aYoirlieu, si les âmes séparées de leurs corps s'endormaient d'un profond sonuneil. La seconde est de faire voir que les âmes, qui ont souvent apparu aux hommes, ont apparu dans leur propre subsistance : il en donne pour preuve l'apparition faite à saint Grégoire ^ Tliaumaturge, dans laquelle saint Jean l'Ëvangéliste, sous la forme d'un vieillard, lui découvrit le mystère de la vraie religion, aux instances de la Mère du Seigneur, qui lui apparut sous la figure d'une femme ; les appa-
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ritions des anges faites à la sainte Vierge, à Zacharie, à Gédéon, à Abraham, qui étaient telles, que ceux à qui ils apparaissaient savaient bien que c'étaient des anges. Saint Pis Antoine vit aussi l'âme du bienheureux Paul au milieu du chœur des patriarches et des prophètes. Saint Basile représente les quarante martyrs, comme occupés à la défense de la Cappadoce. La Vie de saint Nicolas, évoque de Myre, rapporte une apparition de ce saint à l'empereur Ck)nstantin et au préfet Ablabius, pour les obliger de faire sortir de prison trois généraux d'armées. Mais quel est le séjour des âmes sorties de leurs corps 7 Eustratius, après avoir rapporté sur cela quelques passages de saint Basile, de saint Grégoire de Nysse et de saint Athanase, dit que les âmes des saints sont reçues dans le ciel, et que celles des méchants sont vagabondes dans l'air, cherchant un lieu de repos, et n'en trouvant point.
La troisième question qu'il se propose est plus intéressante, savoir si les âmes des défunts reçoivent quelque utilité des prières et des supplications que les vivants font pour elles, n établit d'abord l'usage de la prière et des sacrifices pour les morts, par l'autorité du second livre des Machabées, de l'épitre de saint Paul aux Hébreux, et des livres de saint Denis l'Aréopagite, par le Testament de saint Éphrem, par la cinqui^e cathéchèse mystagogique de saint Cyrille de Jérusalem, par le discours d'un évoque d'Alexandrie qu'il ne nomme point, fait exprès contre ceux qui ne voulaient pas que Ton offrit des sacrifices pour les morts ; et par un endroit du Commentaire de saint Ghrysostome ^r5am^ Matthieu. Il en tire cette conséquence, que Dieu ayant prescrit et autorisé les prières et les sacrifices pour les morts, on ne peut douter de leur utilité. Photius dit * qu'il avait lu dans le traité d'Eustratius, que Gamaliel, maître de saint Paul, avait cru en Jésus-Christ, et reçu ensuite le baptôme , avec Nicodème, des mains de saint Jean et de saint Pierre, et avec le fils de Gamaliel, nommé Alibus; que les Juifs, ayant appris le baptême de Nicodème, le maltraitèrent si violemment, qu'il mourut quelque temps après de ses plaies. Eustratius ne rapporte point tous ces faits de lui-même , mais conune faisant partie de VHistoire de l'invention des reliques
UO
* Planms hoc ipsum magnus Eutychius archi^ m omnibus sacrumque caput, Eustrat., tom. XX Vil pwopus Constantinopolitanus venerandum mihi Bibl. Pat», pag. 372. ~> Phot. Cod. 171.
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de saint Etienne, de Gamaliel et de Nicodime^ par le prêtre Lucien. Le môme Photius, en donnant le précis du traité d'Eustratius, réduit à trois propositions tout ce que cet auteur prétend y établir : d'où quelques-uns ont conclu qu'Eustratius avait composé trois traités sur l'état des âmes après cette vie. Il n'y a rien de tout cela. Ce n'est qu'un seul traité, où, comme nous venons de Le dire, il établit que les Âmes, après leur dissolution d'avec le corps, agissent et apparaissent quelquefois , et que les prières et les sacrifices leur sont utiles. C'est encore sans fondement , qu'on tire des paroles de Photius qu'Eustratius a fait l'éloge du saint martyr Théodore : il n'en est rien dit dans Photius. Eustratius* cite quelque chose du discours en l'honneur de ce saint martyr; mais il le cite comme de Chrysippus, prêtre de Jérusalem. Il cite * encore un discours du patriarche Eutychius sur la manière dont les natures intelligentes sont dans un lieu. Nous n'avons plus ce discours, n servait à montrer que l'âme est spirituelle. Le style d'Eustratius n'est pas bon ; mais il est clair.
6. Nous mettons Cogitosus parmi les écrivains du vi* siècle, parce qu'il se dit neveu ' de sainte Brigide , abbesse de Rildar en Irlande, à sept ou huit lieues de Dublin, dans la province de Leinster, morte, selon Sigebert, en 518, ou en 521 selon Martin le Polonais. Cogitosus en écrivit la Fi>, en partie sur ce qu'il avait appris de la sainte ^ par les anciens qui l'avaient vue, et en partie sur le témoignage de ses yeux. Ceux qui veulent que cet auteur n'ait écrit que longtemps après la mort de la sainte, disent qu'il faut entendre ce témoignage des miracles qu'il avait vus s'opérer dans l'église qui portait le nom de Brigide ; et que ce qui fait voir encore mieux que Cogitosus n'a vécu que dans les siècles postérieurs, c'est qu'outre la barbarie de son style, propre à ces siècles, il parle des images et des histoires peintes sur
les murailles de cette église; ce qui n'était point en usage dans les églises diriande an commencement du vi*" siècle. Maisonpeat répondre qu'on ne parlait plus la langue latine dans sa pureté en Irlande dès les V et VI* siècles, comme on peut le voir par les Actes des conciles que nous en avons rapportés, et par quelques écrivains irlandais qui ont vécu dans ces siècles ; qu'à l'égard des images, on en voyait dans les églises d'Orient et d'Occident dès les v* et vi* siècles. L'image d'Acace de Constantinople se trouvait dans presque toutes les églises de cette ville. Dans une qui était près de l'arsenal, cet évêque y était peint à l'endroit le plus apparent. Théodore remarque que, lorsque Timothée Litrobulbe, qu'Anastase avait fait ^ ordonner évêque de Constantinople, entrait ^^ dans les églises, il en faisait ôter les images de Macédonius, avant d'y commencer l'office. Dans un concile tenu à Tours en 566, il fut ordonné que le corps de notre Seignear, sur l'autel, ne serait point mis an rang des images, mais sous la croix. Nous avons tq plus haut que le pape Jean m fit peindre plusieurs histoires, partie en mosaïque, partie avec des couleurs, dans l'église que Pelage I, son prédécesseur, avait commencée. Enfin , quoiqu'on pui sse entendre des miracles, faits dans l'église de Sainte-Brigide, les vertus de la sainte dont Cogitosus dit avoir été témoin, cela peut s'entendre aussi des actes de vertu qu'il lui avait vu faire îivant sa mort : car il y joint ' ensemble les miracles qu'elle avait faits de son vivant , et ceux qui s'opéraient à son tombeau depuis sa mort. Ce dernier sens est d'autant plus receble, qu'il se dit neveu de la sainte. Au reste, la Vie qu'il en a écrite est très-différente de celle que Surius en a donnée au !*' février. Celle de Cogitosus se trouve parmi les anciennes leçons de Canisius [et dans le tome LXXII de la Patrologie latine, col. 775].
* Tom. X Bibl Pat., pag. 378.
* Ibid.y pag. 372.
* Orale pro me Cogitoso nepote culpabili. Vit. Brig., Ibid,, pag. 424.
* Pauca de pluribtts a majoribus et peritissi'mis tradUa, sine ulla ambiguitatis caligincy patefacere censeo, Idem^ iD Prolog.
* Non solum autem in sua vita camali, ante-^
qnwm sarcinam deponeret camis, virtutes plurimas operata est, sed largitas divini muneris i» suo monasteriOj ubi ejus venerabile requiescii corpus, semper operari virtutes non eessaij qvas nos virtutes non solum audivimus, sed etiam ocuUs nostris vidimus. Idem» in Vit. Brig., pag.
[vi-siicLE.] CHAPITRE XXXVffl. — AGNELLUS, GORDIEN, ETC.
CHAPITRE XXXVIIL
Agnelhs [vers l'an 556], Gordien, Simplice [570] et Colnmba
on Colnmban [598].
lËcrivains latins.]
• a. !• Agnellas, né d'une condition noble et n,^i^ très-ricbe, ayant perdu sa femme, embrassa 1^» l'état ecclésiastique, et fut fait diacre par raichevéque de Ravenne. Son premier emploi dans cet état fut de prendre soin de l'église de Sainte-Agatbe , en cette ville; mais l'archevêque Maximien étant mort Fers Tan 555, Agnellus fut choisi pour lui succéder. Il trouva le moyen, par la médiation de Narsès qui commandait en Italie pour Tempereur Justinien, de faire réunir au domaine de l'église de Ravenne tous les biens des Goths. Lestariens avaient construit plusieurs églises, qu'ils avaient souillées parleurs cérémonies : Agnellus les purifia, en y établissant le vrai culte de Dieu. On met sa mort k l'an 556, ce qui parait un terme bien court pour tant de belles actions. Il nous reste de lui une lettre à Arménius, dans laquelle il s'applique principalement à établir contre les ariens la consubstantialité du Père et du Fils. U parait que ces hérétiques faisaient tout leur possible pour infecter Arménius de leurs erreurs. Un nommé Martin, qu'Agnellus appelle son frère, s'adressa à lui pour donner à Arménius les instructions nécessaires, et le fortifier dans la foi. La première chose qu'il demande de lui, est de croire qu'il y a un Dieu ; et la seconde, de savoir ce qu'est Dieu. U définit Dieu, comme Dieu s'est défini lui-même en parlant à Moïse, et prouve par cette définition que|Dieu est immuable, étemel ; que, comme il a toujours été Dieu, il n'a jamais cessé d'être Père, et conséquemment, que son Fils lui est coétemel. Il ajoute que du Père et du Fils * procède une vertu, c'est-à-dire le Saint- Esprit; et que ces trois personnes n'ont qu'une même nature, ou, comme il dit, une même puissance de subsister. Il compare le Père aune fontaine, et le Fils à un fleuve :
sur quoi il dit que, comme l'on ne peut point diviser le fleuve de la fontaine d'où il prend sa source, c'est aussi inutilement que les ariens prétendent diviser le Fils de Dieu d'avec le Père, de qui le Fils tire son origine. Les ariens objectaient ces paroles du Fils : Mon Père est plus grand que moi, Agnellus dit à Arménius de leur répondre, que le Fils est moindre que son Père selon la forme d'esclave, dans laquelle il s'est anéanti ;[mais qu'il est égal à son Père selon la forme de Dieu. Cette lettre se trouve dans V Antidote contre les hérésies^ à Bâle, en 1528 ; dans le huitième tome de la Bibliothèque des Pères à Lyon [et dans le tome LXVII de la Patrologie latine, col. 385, où elle est reproduite d'après GaUand, qui la donne au tome XII de la Bibliothèque des anciens Pères, avec une notice].
2. On ne met le moine Gordien parmi les oonUeB,»* écnvams ecclésiastiques, que parce quon XJ^*** „i'5!l;: le suppose auienr des Actes du martyre de ;''hC*'iv! saint Placide, disciple de saint Benoit ; mais ^ cette opinion, qui a eu cours pendant quelques siècles, est aujourd'hui rejetée presqu'unanimement : il ne faut que lire les iletes qui portent le nom de Gordien, pour en connaître la supposition. L'auteur, qui se donne pour compagnon du voyage de saint Placide en Sicile, se trahit lui-même, lors* qu'en marquant le nombre des Papes qui ont confirmé les donations faites par Tertullus en Sicile, il en compte quarante-neuf depuis Vigile : ce qui fait voir que l'imposteur vivait sous le pontificat de Jean VIll, qui mourut dans le mois de décembre de l'an 882, après dix ans de siège, et ainsi près de trois cent quarante-huit ans après la mission de saint Placide en Sicile.
3. Le troisième abbé du Mont-Cassin, depuis saint Benoît, fut Simplice, qui succéda cïîîiî dans cette dignité à Constantin, avec lequel
Stmolice, ll.bé do Ifonl-
^ Ex Paire Filius, ex Paire et Pilio procedit Spiriius Sanclus, Âgnell. Epist ad Armenium,
Peir. Dtae.
De Viri«nlo»t. C«!>«>in , cap. V. VidA BlabllUlib.VI Annal. I pag.
1>3et 158.
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il avait été élevé. Pierre Diacre, moine da même monastère, dit que Simplice répandit partout la Règle de saint Benoit, et qu'il en mit une partie en vers. On les trouve dans Haêftène, et dans le Code des règles imprimé à Paris en 1663. Simplice mourut vers Tan 570, après avoir gouverné le monastère de Mont-Gassin pendant environ dix ans.
4. Columba ou Columban, surnommé l'Ancien, pour le distinguer d'un abbé de même nom qui se rendit célèbre dans le vn* siècle, bâtit au commencement du règne de Justin-le-Jeune le monastère célèbre de Dermarcb en Irlande, d'où il était originaire. En 565, voulant se soustraire à la fureur du roi Dermicius qui pensait à le faire mourir, il passa dans la Grande-Bretagne, où il prêcha la foi aux Pietés septentrionaux, séparés des méridionaux par d'aflùreuses montagnes, n établit un second monastère dans une lie de la Bretagne nommée Hy ou Hu, au nord derirlande, et au couchant de l'Ecosse. Ces deux monastères en produisirent plusieurs autres, dont celui deHy fut toujours le chef,
comme le plus considérable. Saint Columba en fiit abbé ; et comme il était prêtre, ce monastère fut dans la suite gouverné par Hn prêtre qui en était abbé, et à qui toute la province était soumise, même les évêqnes, par un usage extraordinaire. On remarque que ses successeurs ne se conformaient pas aux autres églises pour l'observation de la Pâque , parce qu'étant extrêmement éloignés du reste du monde, ils n'avaient point de connaissance des décrets que les conciles avaient faits sur cette matière. Le saint vécut trente-quatre ans depuis son passage dans la Grande-Bretagne, et mourut en 598, le 9 juin, auquel l'Église honore samémoh*e. U fut enterré dans l'église du monastère de Hy. Warœus, dans son premier livre des Écrivains irlandais^ attribue, à saint Columba une Règle pour ses moines , une hymne à la louange, de saint Kieran, abbé, et trois autres sur divers sujets. [Le tome LXVI de la Patrologie latine^ col. 997-993, reproduit une Règle attribuée à saint Columban.]
CHAPITRE XXXIX
Saint Martin de Dnme archeYêqie de Bragne.
[Écrivain latin vers Tan 580.]
SAint Mtr. 1- Ce saint était originabre de Pannonie. M de Duiï; Étant encore jeune, ilfit un voyage en Orient, que dT^B^ dans le dessein de visiter les Saints-Lieux. ^*' n se rendit si habile dans les sciences, qu'au ^
jugement de saint Grégoire de Tours, il surpassait tous ceux de son siècle. A son retour, il passa dans la Galice, où il fut chargé du gouvernement du monastère de Dume, et ensuite choisi évêque de Brague. En 572, il tint un concile dans l'église de sa métropole avec douze évêques des deux provinces de Galice, c'est-à-dire, de Brague et de Lugo. Il mourut après environ vingt ou trente ans d'épiscopat, le 20 mars, vers l'an 580. C'est à lui que Fortunat a adressé * les premiers vers de son cinquième livre ; il dit de lui
^ In ta/nium se liiteris 'inihuit, ui nulli secwn^ dus suis temporibus haberetur. Greg. Turon., lib. V, cap. xxxvui, pag. 247,
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qu'il avait hérité le nom et les mérites de saint Martin de Tours.
2. Nous avons de saint Martin de Brague une Collection de canons qu'il adressa à Niti- ^ J gins, évêque de Lugo, le même qui présida au concile tenu en cette ville en 572 par les évêques de la province. Il marque dans la Préface de cette Collection^ que les canons faits par les anciens Pères dans les coDciies d'Orient, ayant d'abord été écrits en grec, ont été dans la suite altérés, tant par le défaut des traducteurs latins, que parla négligence ou l'ignorance des copistes ; que c'est pour cette raison qu'il a travaillé à les rendre plus corrects, soit en mettant dans une plus grande clarté ce que les traducteurs
* Martini meritis cum nomme nobilis k(trei, Fortunat, lib. Y, num. 1.
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ont rendQ obscurément, soit en rétablissant les textes qu'ils avaient changés avec trop peu de précaution. Son Recueil est divisé eu deux parties, dont la première regarde les évéques et tout le clergé , la seconde les laïques. Son dessein dans cette division était de mettre les lecteurs en état de trouver sans peine les canons qui les intéressaient ; ils sont en tout au nombre de quatre-vingtquatre. On trouve à la tête de chacun l'endroit d'où il a été tiré, c'est-à-dire, des conciles compris dans l'ancien Code de l'Église universelle, et des conciles d'Espagne que l'on avait tenus jusqu'alors. Le premier canon, qui regarde l'élection d'un évéque, est le treizième du concile de Laodicée. Le second est le quati'ième de Nicée, et a pour titie: De VOrdinatùm d'un évêque. Le collecteur suit la môme méthode dans tout le ■''^ mie. Sa Collection se trouve dans les divers kcueiU des conciles^ et dans r Appendice du premier tome de la Bibliothèque canonique de Jostel, à Paris, en 1661.
'*\' 3. Hiron, roi de Galice, avait souvent Jj prié saint Martin de lui donner des instruc- ^ (ions sur la manière dont il devait se conduire. Le saint évéque lui adressa pour ce sujet, vers Tan 560, un traité des quatre vertus cardinales, qu'il intitula : Formule d'une vie honnête. On l'a imprimé dans le dixième tome de la Bibliothèque des Pères, mais sans i£pitre dédicatoire au roi. On la trouve dans le dixième tome du Spicilége de dom ^ Luc d'Achéri. Cet évéque dit, en parlant de la prudence, que celui qui possède cette vertu est toujours le même , mais qu'il sait s'accommoder au temps, suivant la diversité des affaires et des circonstances. Sur la magnanimité on la force, il enseigne que celui qui est véritablement magnanime, ne croit jamais qu'on lui fasse injure. « Il dira, ajoQte-t-il, de son ennemi : « 11 ne m'a pas «nui, mais il a eu dessein de me nuire;» et lorsqu'il l'aura en son pouvoii*, il se croira bien vengé d'avoir été en état de se venger.» Les instructions qu'il donne au roi sont reloarquables. Il lui conseille de ne laisser jamais sortir de sa bouche aucune parole déshonnête, et démêler tellement l'enjouement avec le sérieux, que cela se fasse sans préjudice de sa dignité et de la pudeur. 11 veut
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aussi que le sel de ses discours n'ait rien de mordant, a Soyez, ajoute-t-il, gracieux envers tous ; ne flattez personne ; soyez familier avec peu, et équitable envers tout le monde. » Il lui fait remarquer que la justice est une loi divine, et le lien de la société humaine ; que, pour la pratiquer, il faut nonseulement ne rien prendre à autrui, mais encore lui restituer ce qu'on lui aurait ôté. Il ne met point de différence entre assurer une chose, et jurer qu'elle est véritable ; mais il ne s'exprime ainsi que par rapport au roi, dont en effet la parole doit tenir lieu de serment. Il semble encore approuver le mensonge dans des occasions pressantes, pourvu qu'on s'en serve, non pour assurer une chose fausse, mais pour mettre à couvert la vérité; il parait néanmoins par la suite, qu'il ne veut dire autre cbose, sinon qu'il est permis quelquefois de taire la vérité. « Lorsqu'il y a, dit-il, une cause honnête, le juste ne publie point son secret ; il tait ce qu'il faut taire; il dit ce qu'il faut dire. »
4. A la suite de ce traité on en trouve un autre dans le même tome de la Bibliothèque desPh'es, intitulé : Des Mœurs : &esi un tissu de maximes morales, également propres à former l'homme dans la vertu, et dans les devoirs de la société civile. En voici quelques-unes. « Avertissez vos amis en secret : faites leur éloge en public. Ne demandez point ce que vous refuseriez à un autre : ne refusez point ce que vous demanderiez vousmême. Servez-vous plus souvent des oreilles que de la langue. Lorsque vous voulez dire quelque chose , dites-la à vous-même avant de la dire aux autres. » Saint Isidore de Séville ne nomme point ce petit traité ; mais il fait mention ^ d'un volume de lettres dii saint évêque, dans lesquelles il donnait des préceptes pour la pratique des vertus et la fuite des vices : peut-être que ce traité, qui est extrêmement court, n'est en effet qu'une lettre de ce recueil.
5. On cite de saint Martin un livre de VOr* Aotm gueil et de l* humilité ; un autre de la Colère ^ M«rua.* ' adressé à l'évéque Wictîmirus; un troisième
de la Pâque; une lettre à l'évéque Boniface sur les trois immersions du baptême ; et une contre les superstitions. [Le tome m des
* Cti/ttt qi%idem ego ipse legi librum de Biffereutiis quatuor virtutuin ; et aliud volumen £ptsiolantm, tn quibus hortatur ad vitœ emendatio*
nemet conservationem fideU'eic. Isldor, De Script* eccles,, cap. xxii.
Classici auctores de Mai, pag. 379-384, contient un fragment d'un ouvrage de saint Martin; ce fragment est sur l'origine des idoles *.]
Le cardinal d'Aguîrre *, qui avait trouvé tous ces écrits dans un manuscrit de Téglise de Tolède , s'était engagé à les rendre publics, avec le traité intitulé : Formule de la vie fionnête, et un grand nombre de sentences des Pères d'Egypte, traduites en latin par le même évêque. Nous ne savons pas s'il a tenu sa parole '. Ces sentences des Pères d'Egypte se trouvent * dans V Appendice des Vies des Pères^ par Rosveide. La plupart regardent ceux qui pratiquent les exercices de la vie monastique ; mais il y en a aussi plusieurs qui peuvent être très-utiles à tous les cbrétiens qui veulent se perfectionner dans la vertu. Voilà tout ce que nous savons des ouvrages de saint Martin. Saint Isidore de Séville dit de lui'^, qu'il avait enseigné la foi catholique aux Snèves convertis de l'hérésie arienne , affermi les églises, bâti des monastères , et composé des livres remplis de préceptes et de maximes de piété. Il faut mettre aux nombre de ces monastères celui
de Dume dans la Galice, dont il ftit le fondateur et le premier abbé. Dans une inscrip* iion en vers * qu'on lisait dans l'ég^se-de ce monastère , on lui fait l'honneur d'avoir donné par son ministère la connaissance do vrai Dieu aux peuples d'Allemagne, de la Saxe, de la Thuringe, de la Pannonie, de la Bourgogne , de la Dacie , et de beaucoup d'autres provinces. Il n'est rien dit de tout cela dans son épitaphe '' , mais il y est fait mention du lieu de sa naissance, de ses voyages au delà de la mer, de son établissement dans la Galice , et du soin qu'il prit du culte du Seigneur , et des rits sacrés de l'Église. [Les écrits de saint Martin de Bume sont reproduits au tome LXXII de la Patnh logie latine, col. 17-53, d'après Galland, qui les a publiés au tome XII de sa Bibliothèqut avec une notice sur l'auteur. On y trouve sept opuscules , savoir : i® les formules de h vie honnête ; 2® l'écrit sur les mœurs; 3* l'opuscule contre la jactance; 4^ sur la superbt; 5" sur l'humilité ; 6** sur la colère ; T sur U Pâque. Us sont suivis de trois petites pièces de vers.]
CHAPITRE LX
Eïïtychins [582] et Jean le Scliolastiqne [575] patriarches
de CoBstantinople.
[Écrivains grecs.]
fiaivdiiiu, 1. Eutychius^, né en Pbrygie vers Tan
'coortTorino? 512, fut envoyé à l'âge de douze ans à Cons-
tantinople pour y étudier les belles-lettres.
Dans le temps qu'il y était occupé, il conçut
ebu'iînfBoï ^® dossein de se faire moine. L'évoque d'A-
•"•V««.**" niasée, en ayant été averti, le mit dans son
clergé, et le fit passer par tous ies^degrés du
ministère ecclésiastique , jusqu'à la prêtrise
inclusivement. 11 le destinait même àl'épisco-
pat ; mais comme il changea ensuite de volon-
^ Voir la préface de Maï, pag. 17.
* Ngtitia Concilior, Hispan., pag. 92.
* Ils ont été publiés par Jean Tamay Salosar dans son martyrologe espagnolytom. ii, pag. 317-328. De là ils ont passé dans le tome XII de la Bibliothèque des anciens Pères de Galland. (L'éditeur.)
* Pag. 766.
té, Eutychîus, reprenant son premier dessein* embrassa la vie monastique dans un monastère de la ville d'Amasée : il avait alors trente ans. Environ dix ans après, c'est-à-dire en 552, l'évéque d'Amasée, se trouvant malade, le députa à Constantinople , pour tenir sa place dans le cinquième concile général. Le patriarche Mennas , chez qui il logeait, dit un jour à son clergé, en parlant d'Eutychius : Ce moine sera mon successeur. Dans une
> Isidor. De Script, eccles,, cap. xxii.
« Tom. X, Bibl. PcU., pag. 386.
' Ihid.
^ Eutychius a le titre de saint parmi les Grecs ; Baronius reconnaît qu'il le mérite. Yoy«s PùitQU grecque, tom. LXXXIX, col. 2270 et 2389. {Lédileur,)
[ti* siiaj.] CHAPITRE XL. — EUTYCHIUS ET JEAN LE SCHOLASTIQUE.
t.if conférence que Ton tenait en présence de Temperenr Jastinien, on agita la question qui avait rapport t\ celle qui devait faire la matière du concile , savoir si Ton peut con-
^^^' damner les morts. Eutychius soutint Taffirmative, et la prouva par l'exemple du roi Josias, qui fit déterrer et brûler les os des idolâtres. Jnstinien, et la plupart de ceux qui étaient présents, furent charmés de cette réponse, parce qu'ils pensaient de même. Le patriarche Mennas étant donc mort quelques jours après, l'Empereur lui donna pour successeur Eutychius , de l'agrément du clergé et du sénat: il avait quarante ans, lorsqu'il fat ordonné patriarche de Gonstantinople.
Wa. Aussitôt après son intronisation, il donna au fape Vigile sa profession de foi, en le priant fe Tenir présider au concile, et d'y confirserla paix des Églises par l'examen et le jugement de la question des Trois-Chapitres, te Pape ayant refusé de s'y rendre , Eutychius tint la première place avec Apollinaire d'Alexandrie , et Domnin d'Antioche. Il alla même avec ces deux patriarches inviter Vigile à assister à la seconde session. Sa souscription aux Actes de ce concile renferme sommairement la sentence qui fut rendue
«."^ contre les Trois-Chapitres. L'Empereur ayant voulu obliger le patriarche de souscrire en 564 à redit qu'il avait puhlié pour la défense de l'erreur des incorruptibles,Euty chius résista fortement à ce prince, en lui remontrant qu'il suivait de cette doctrine, que Tlncamation n'avait été qu'imaginaire. « Gomment, disait-il , un corps incorruptible a-t-il élé circoncis, ou nourri du lait de sa mère 7 Comment a-t-il pu sur la croix être percé par les clous et par la lance 7 On ne peut le nommer incorruptible^ qu'en ce qu'il n'était souillé d'aucune tache du péché , et qu'il ne fut point corrompu dans le sépulcre. » Tous leseffortsqu 'Eutychius fit pour désabuser ce prince aboutirent à le faire envoyer en exil. On se saisit de lui, lorsqu'il venait d'achever le saint sacrifice , et on l'emmena dans un monastère, dépouillé de tout, excepté de son pallium. [Le cardinal Mai a publié deux fragments sur la Pàque et sur l'institution de rencharistîe (S. V. IX , pag. 623-625.) — H parait que ces fragments appartenaient aux discours qu'il avait composés contre toutes
•l«tv, xot ndftvrebc il rj^v 6|pàinÇ«y* xocl S^ov oûir» lavlaJL
les hérésies , au rapport d'Eustratius , qui a écrit sa Vie. Ces deux fragments, quoique courts, sont très-importants, dit M. Bonnetty, dans sa table alphabétique des auteurs découverts par le cardinal Mai. En efiét , dans le premier, Eutychius réfute d'abord les quartodécimains, qui célébraient la Pâque à la manière judaïque ; puis il s'élève contre les aquarîens ou hydroparastates , c'est-àdire ceux qui n'employaient que l'eau dans le saint sacrifice , et qui s'excluaient , comme il le dit, du corps et du sang du Sauveur, n enseigne qu'il faut offrir le vin mêlé avec l'eau, suivant la tradition du Sauveur, et réfute par là les Arméniens'schismatiques, qui n'emploient que le vin, s'appuyant sur les fausses traditions de leurs ancêtres , qui ne peuvent être comparées à la tradition venue du Seigneur Jésus. — Dans le second fragment, Eutychius s'élève aussi contre une dangereuse coutume qui existe chez les Grecs et les Arméniens schismatiques, et qui consiste à vénérer la matière offerte pour l'Eucharistie , mais non encore consacrée : coutume qu'a si souvent blâmée l'Église romaine. — Mais ce qui surtout nous rend très-précieux ce second fragment, c'est qu'il nous a conservé un témoignage très-explicite du grand Athanase sur la présence réelle dans l'Eucharistie ; il est tiré de son discours aux baptisés, titre qui ne se trouve pas dans ses œuvres imprimées. Voici ses paroles : « Le baptisé verra les lévites pora tant le pain et le calice du vin, et prépaie rant la table sacrée ; avant que les prières tt et les supplications soient commencées, (( il n'y a que le pain et le calice ; mais, (I dès que les grandes et les merveilleuses 0 prières sont accomplies, alors le pain deti vient corps et le calice sang de Notre-Sei- « gneur Jésus-Christ ^ » Et un peu plus loin : a Arrivons à la confection des mystè- (( res ; là est le pain, là est le calice, les- « quels, en effet , tant que les prières et les (c supplications ne sont pas achevées , con- « servent simplement leur nature ; mais « aussitôt que les grandes prières et les « saintes supplications sont montées au ciel, « le Verbe descend dans le pain et le calice, « et son corps est formé *. » On ne peut voir rien de plus précis que ces témoignages qui •
r^f yhtrtu 6 k/rros «A/i«, xol x6 itûHipiat «T/ut roO wplw ^fu&t iviffoC X/o<9ToC. ScripL veteres. tom. IX, pag. t>2ô. PatroL grœc, tom. LXXXYI, col. 3402.
nous donnent la foi du iv* siècle, saint Atbanase ayant été consacré archevêque d'Alexandrie en 326, et étant mort en 373. Nous 7 retrouvons aussi la foi du vi* siècle par le témoignage d'Eutychius , qui, outre la citation qu'il fait ici d'Athanase, s'exprime ainsi lui-môme ailleurs : « Le Christ s'est immolé (( lui - même mystiquement dans le temps (( où, après la Cène, recevant le pain, il c( rendit grâce, l'offrit et le bénit, se mêlant « lui-même au type; semblablement, pre- (( nant le calice du fruit de la vigne, et ren- « dant grâces, et l'offrant à Dieu le Père, il « dit : Prenez^ mangez ; prenez , buvez : ceci n est mon corps ; ceci est mon sang. Tous re- (( çoivent donc le saint corps et le précieux « sang, quoiqu'ils ne reçoivent qu'une par- (( tie du type, car il est divisé indivisiblece ment entre tous à cause de la commix- (( tion. ^ » — Eutychius explique ensuite ce mystère par l'exemple d'un cachet dont toutes les empreintes viennent d'un seul type qui demeure immuable, et par l'exemple de la voix qui est une, la même et indivisible, soit dans celui qui parle , soit dans l'air qui la transmet, soit dans les oreilles de tous ceux qui l'entendent; puis il conclut ainsi : « Que personne donc ne mette en doute « qu'après le sacrifice mystique et la sainte « résurrection , l'incorruptible , l'immortel , « le saint vivifiant corps et sang du Sei- (( gneur, enfermé dans les types par l'œu- (( vre du Sacrifice, que personne , dis-je, ne (( mette en doute que, de même que dans « les précédents exemples , il n'imprime sa « vertu aux mêmes types et ne soit en réa- « Uté tout dans chacun de ces types. Car « dans le corps même du Seigneur habite c( corporellement, c'est-à-dire substantielle- (( ment , la plénitude de la divinité du Yer- « be de Dieu. Mais la fraction de ce pain « yénérable signifie la mort : c'est pour- (( quoi il a été appelé la Pâque désirée^ comte me l'auspice du salut , de l'immortalité et a de la science parfaite : et de même qu'à tt cette époque ils sortirent tous de la Cène,
âflTOi nal TO&ro xb iror^/^coy, hao^ oOffw tCxcd xai £xcv<a< ycytf*«9c, tlrtlk Usl ' Ir ôt« ^è «{ ymiyàlac cùx«2, xa2 ac &1fl9U lKt9lou &.vani/if9&9i^ xoirtttoi.hu 6 Xoyàç tlç rà-» Sip- TOi» xoU xà iKOT^/xo», xoc2 ylnrou ocvroG ro «â/tei. Ibid.
1 Exfill^oLS iocurày t^* à^rlrnctJ ÔX»v euy otnoiç xb
Strftùif «6/ia xocl xà tc/mov «/&« toC Kvpiw Hx*toa, x^cy ti /Upoç Tovraiy WfiToU* lupt^txai yàp àfmploxon kt Âiro(9c, 9t9. tJi» i/A/M^y. Classici auclores, tom. X, pag. 490. PatroL grœc. loin. LXXXVI, col. 2393.
* Mq^cif «vy ft/<f(€oAiay Ix^xo» xà «p9a/9Toy furof. t^v
« et se rendirent sur la montagne des 011- « ves , avec des cantiques , ainsi nous , (( après la participation du corps et du sang « sacrés, nous rendons grâces et nous (( nous retirons chacun dans nos demeu- « res •. »
Ces fragments si précieux font désirer que Ton retrouve un jour les autres discours d'Eutychius.— [On trouve un autre fragment aux pages 488-493, Classici atictores^ tom. X. Tous ces différents fragments ont été recueillis par Mai , Biblioth. nova , tom. IV , pag. 54 et suiv. Ils forment le discours sur la Pàque et sur l'Eucharistie, qu'on a ainsi presque en entier. H est reproduit au tome LXXXVI de la Patrologie grecque, col. 2389- 2402, avec une traduction latine et un avertissement du Cardinal.]
2. On ordonna à la place d'Eutychius, Jean le Scholastique, syrien de naissance, et apocisiaire d'Antioche. Le nouveau patriarche assembla quelques évêques pour examiner Ifô requêtes présentées contre Eutychius. Les crimes dont on l'accusait, étaient de se servir d'onction, de manger des viandes délicates,de prier longtemps à genoux (peut-être les dimanches). Cité par trois fois, il répondit toujours que, si on le jugeait canoniquement, et si on lui rendait son clergé et sa dignité, il comparaîtrait et prendrait ses accusateurs mêmes pour témoins. Us le condanmèrent par défaut; puis on le transféra dans une lie de la Propontide, d'où il fut conduit au monastère d'Amasée, qu'il avait gouverné avant d'être évêque. Il y demeura douze ans, c'est-à-dire depuis 565 jusqu'en 575 , auquel Jean le Scholastique mourut le dernier jour d'août. Il portait le nom de Scholastique, parce qu'il avait fréquenté le barreau, étant avocat à Antioche. Il fut élevé au sacerdoce dans la même ville, où il fît aussi les fonctions dV pocrisiaire. Ce fut pendant ce temps-là qu'il composa une Collection de canons des dix conciles précédents. Us avaient déjà été recueillis dans l'ancien Code de VÈglise universelle; mais ils y étaient sans ordre. D'ail-
tntf»t M •
/uiu9T(xJ)v itpovprflot.'» X0il T^y àyloif «vàoTK'ty, xotl if' yocToy, xni «ytov, xoU Çoioiro^oy tû/iOL xai oX/âSK, Ttù Kvyac«#, xoXç Âyrcrûnocs ivTcW/A«yov, iià, réi» Upou/rfUê^^ li«rrty Tuy npotipnfiivàiv ic«/oa^ccy/MiTMy xoiç ohalo^ i*uxojtip* ywoBoit ivvoiiult, àU' oAoy iy Sioiç c^vxwtfau* èv ookû fkp r& xv/9iowfi aw/i«erc x«tmx<7 x&y rà «^«^mi/ui xM SUx-nxoç ToC ÂJrfw xxl e<99 aM/aocrocâc , inip Ivrct
eÙ9(ufû«, etc.. Classici auct. tom. X, fiag. 491. PatroL, ibid, <Ui supra.
^ siioB.] CHAPITRE XL. — EUTTCHIUS
Jeurs, ce Code ne renfennait que les canons des conciles de Nicée, d'Ancyre, de Néocésarée, de Gangre, d'Antioche, de Constantinople, d'Éphèse et de Cbalcëdoine. Jean ajouta dans sa Collection les canons des apôtres, les yingt-nn de Sàrdiqne, et les soixantehuit de VÉpitre canonique de saint Basile. Il les distribua sous cinquante titres, où, sans gaider l'ordre des temps, il se contenta de saivre celui des matières, rapportant de suite les divers canons sur un môme sujet, pour la bciiité des lecteurs : ce que n'avaient pas &it ceux qui avant lui avaient donné des lecoeils de canons. Le pape Nicolas P' cite la Collection de Jean le Scholastique dans sa lettre au patriarche Photius, à qui il dit * qui! est surprenant que les canons de Sardlqoe lui fussent inconnus, puisqu'on les frDovait parmi les cinquante titres dont la Cwmde des canons était composée. Or on ne connaît point d'autre Concorde des canons chez les Grecs, qui renferme ceux de Sardique, que celle de Jean le Scholastique. Ce patriarche fit depuis un abrégé de cette Concorde, intitulé : Nomocanon^ auquel il ajouta, sur chaque titre, les Novelles de Tempereur Justinîen : ce qui prouve qu'il ne mit la main à cet ouvrage que depuis que ce prince eut pris le gouvernement de Pempire, et qn'il fat lui-même monté sur le siège épiscopal de Gonstantinople. Balsamon'cite cet abrégé dans ses notes sur le premier canon du concile de Gonstantinople appelé in Trullo^ mais sans en nommer l'auteur. H est attribué à Théodoret dans un manuscrit de la Bibliothèque du Roi. Mais dans tous les autres, le Nonwcanon porte le nom de Jean le Scholastique.il est d'ailleurs hors d'apparence que Théodoret eût mis dans une collection de canons ceux des apôtres et de Sardique, que les Grecs ne recevaient pas encore de son temps, et qui ne se trouvaient pas dans l'ancien Code, dont on se servit dans le concile de Chalcédoine, auquel il assista lui-même. Enfin, le style du Nomocanon est tout différent de celui de Théodoret. Ges deux collections de Jean le Scholastique ont été unprimées à la tête du second tome de la
* Qwmodonon sunt pênes vos eanones Sardicenta, qwindo inter quinquaginta tUulos quibus Coneordia canonum apid vos texitwr, ipsi quo^ 9^ ftperianiwr f Nicolans I, EpisU ad Photium.
I Nomocanon, quo in quinquaginta titulos ^ et eanones rtdegit et reUqua quœ Justiniani KoTeUit, quœ exoleverunt, ut quœ in imperio
ET JEAN LE SCHOLASTIQUE
Bibliothèque canonique de Justel, à Paris, en 1661. Nous n'avons plus sa Catéchèse, où il établissait le dogme catholique de la sainte et consuhstantielle Trinité. Photius dît* qu'il la composa sous le règne de Justin-le-Jeune, indiction première, c'est-à-dire, en 568; et qu'elle fut depuis réfutée par l'impie et imbécile Philoponus.
3. Après la mort de Jean le Scholastique, ,y*[jj|| <ïeole peuple de Gonstantinople demanda, avec j;*„ • ••• de grands cris, le retour d'Eutychius. L'empereur Justin l'ayant accordé, le patriarche remonta sur son siège le 3 octobre 577, aux acclamations de toute la ville. Gomme c'était un dimanche, il célébra la messe à Sainte-Sophie, où les fidèles s'empressèrent tellement à recevoir la communion de sa main, qu'il la distribua depuis 7*{>rce jusqu'à viu Eui;oh. None, c'est-à-dire pendant six heures. Quel- là" dienT" s que temps après son retour, il publia un '^"* écrit que nous n'avons plus, où il disait qu'après la résurrection, notre corps ne serait plus palpable, mais plus subtil que l'air : c'était un reste des erreui*s attribuées à Origène. Saint Grégoire, qui était alors à Gonstantinople eu qualité d'apocrisiaire ou de nonce apostolique, se crut obligé de résister au patriarche : ils entrèrent en conférence ^ sur ce sujet. Saint Grégoire lui objecta les ue. x^tr, paroles de Jésus-Ghrist à ses disciples : Tou- ^" cheZj et voyez qu'un esprit ri*a point de chair ni d*os. Eutychius répondit, que notre Seigneur le fit pour leur ôter le doute de sa résurrection. « Gela est surprenant, reprit saint Grégoire, que pour ôter lé doute à ses disciples, Jésus-Ghrist nous ait donné lieu de douter. » Eutychius ajouta, que le corps du Sauveur était palpable, quand il le montra à ses disciples ; mais qu'il devint plus subtil, après qu'il eut confirmé leur foi. A cela saint Grégoire répondit que, suivant l'Apôtre, Rotn.n.g. Jésus-Christ ressuscité ne meurt plus ; d'où il inféra qu'il ne lui est arrivé aucun changement après sa résurrection. Eutychius ob- icor.xr, jecta encore qu'il est dît, que la chair et le ^' sang ne posséderont point le royaume et Dieu. La réponse de saint Grégoire fut, que la chair et le sang se prennent dans l'Écriture
non receptœ sunt, et aliiis quasdam leges ex Digestis ae Codice continent. Balsam. in primum Can, ConHt. in Trullo, [Yoyes sur Jean le Scholastique Taddition à la fin de ce XI* volume.]
s Phot. Cod, 75, pag. 163.
^ Gregor., lib. XIV, Moral in Job, cap. xxa,
en deux manières: ou pour la nature humaine en elle-même ; ou pour la corruption du péché. Après avoir apporté des preuves de cette distinction, il conclut que, dans la gloire céleste, la chair resterait, mais délivrée des infirmités de cette vie. Eutychius s'étant obstiné dans son opinion, saint Grégoire rompit tout commerce avec lui. L'empereur Tibère, qui avait succédé à Justin en 578, voulut les entendre Tun et l'autre sur la même matière ; et après avoir pesé lears raisons, il délibéra * de faire brûler le livre d'Eutychius. Au sortir de la conférence, tous deux tombèrent malades. Saint Grégoire recouvra la santé ; mais Eatychius mourut quelque temps après, un jour de dimanche, 5 avril 582. Ainsi ce fut en cette année que se tint la conférence. Quelques-uns de ses amis, qui étaient allés le visiter, rapportèrent * à saint Grégoire, que quelques moments avant sa mort, il disait, prenant en leur présence la peau de sa main : Je confes^ que nous ressus-citerons tous en cette chair : cet aveu fut cause que saint Grégoire ne poursuivit plus l*erreur dans laquelle Eutychius avait été : d'au-
tant plus qu'elle n'avait eu que peu de sectateurs, n ne nous reste de ce patriarche ' que sa lettre au pape Vigile, où, après avoirdéclaré qu'il recevait les quatre conciles généraux et les lettres des Papes, nommément celles de saint Léon, il l'invitait à venir présider au concile assemblé pour l'examen et la décision de la cause des Trois-Chapitres, [Celte lettre est reproduite au tome LXXXYI de la Patrologie grecque, col. 2401-2406, d'après Mansi.] Le prêtre Eustratius fait mention ^ d'un discours d'Eutychius sur la manière dont les natures raisonnables sont dans un lieu, et il en rapporte un fragment Nous ne savons rien autre chose de son livre de la Résurrection des morts, que ce que nous venons d'en rapporter d'après saint Grégoire-le- Grand. [La Vie de saint Eutychius^ par Eustratius, est reproduite au tome LXXXVI de la Patrologie grecque, col. 2273-2390. Elle est suivie de son discours sur la Pâque et svr ^Eucharistie dont nous avons parlé plus haut, et est précédée d'une notice tirée de Fabricius, et d'une autre tirée des BoUandistes.]
CHAPITRE XLL
Grégoire [593] et saint Anastase [S98]| patriarches d'Antioche.
[Écrivains grecs.]
Gr<8«in>i 1. Anastaso patriarche d'Antioche s'étant hioa. pui^a. rendu odieux à l'empereur Justin, autant ««h«^ Hb V P®"^ ^"^ avoir refusé de l'argent quand il lui H.it.,t«i..'vi. eu avait demandé, que pour l'avoir traité de peste du genre humain, fut déposé de l'épiscopat et chassé d'Antioche. Ce prince le fit remplacer par Grégoire, qu'il tira à cet effet d'un monastère du mont Sina, dont il lui avait déjà donné le gouvernement. Grégoire avait pratiqué la vie monastique dès sa jeunesse dans le monastère des Byzantins, aux environs de Jérusalem ; et il s'y était tellement distingué, qu'il en avait été élu supérieur, ayant à peine de la barbe. Il fiit chargé depuis de gouverner le monastère de Pharan, d'où Justin le lit passer à celui du mont Sina. Pendant qu'il en fut abbé, il se trouva exposé à de grands périls, jusqu'à soutenir un siège
de la part des Arabes du désert ; mais il sut si bien se défendre, qu'il procura à son monastère une paix solide. U était homme de beaucoup d'esprit, d'une grande pénétration, ferme, courageux, et d'une industrie merveilleuse ; ce qui le faisait réussir en toutes ses entreprises. Ses libéralités étaient si grandes, que toutes les fois qu'il paraissait en public, il avait autour de lui une foule de monde, outre les personnes qui le suivaient ordinairement. Le peuple, faisant plus de cas de lui que de tous les princes, courait pour le voir et pour l'entendre parler : car il avait tout ce qui était nécessaire pour se taire aimer et estimer des hommes : un extérieur agréable, une admirable facilité de parler, une grande vivacité d'esprit. Quoique d'un naturel ardent et un peu porté à la colère, il ne lai»-
* Greg. liK XIV Moral, in Job., cap. xxix. > Oreg. ibid.
« Tom. V ConciL, pag. 338.
* Eustrat. toiii. XXVII Bibl. Vet. Patr., pag. 372.
CHAPITRE XU. — GRÉGOIRE ET ANASTASE
r I eu
[VI* SliOK.]
sait pas d'avoir beaucoup de douceur et de modestie : s'il laissait paraître quelque émotioo, il Tapaisait aussitôt. Il oubliait aisément les injures, avait uue grande compassion pour les pécbeurs, et le don des larmes. La première année de son patriarcbat> les habitants de la grande Arménie, ayant secoué le joug des Perses qui les maltraitaient au sujet de la religion chrétienne, députèrent a l'empereur Justin, le suppliant de lés recevoir pour sujets, afin qu'ils pussent servir Dieu avec plus de liberté. Justin les reçut, et traita avec eux. Chosroêss'en plaignit; l'Empereur répondit qu'il ne pouvait abandonner des chrétiens qui avaient recours à des chrétiens. La guerre s'alluma entre ces deux princes. Les Perses ravagèrent les terres des
ftoioains, et s'avancèrent jusqu'à Antioche
goifut abandonnée de presque tous les halùitants; le patriarche s'enfuit, et l'Empereur lut tellement consterné de tous ces événements, qu'il en perdit l'esprit : ceci se passait vers Tan 572. Tibère son successeur rétablit les affaires de l'Empire : les Perses furent vaincus,et Chosroës, contraint de fuir devant les armées romaines^ en mourut de chagrin en 589. Grégoire, accusé sur divers chefs par Âstérius comte d'Orient, se justifia si bien qu'il fut renvoyé absous. Ce comte périt dans un tremblement de terre arrivé i\ Antioche la même année ; mais Grégoire s'en sauva. Quelque temps après, l'empereur Maurice le chargea de ramener au devoir l'armée d'Orient qai s'était révoltée. On savait l'autorité qu'il s'était acquise sur les soldats en donnant de l'argent aux uns, des habits et des vivres aux autres, lorsqu'ils avaient été enrôlés et qu'ils avaient passé sur ses terres. 11 assembla donc les principaux de l'armée à Litarbe, à quinze lieues d'Antioche, et, quoique souffrant d'une indisposition qui ne loi permettait pas de se lever de son lit, il les tiarangua avec tant de force, en accompagnant son discours de larmes, qu'il les changea en un moment.
2. <i Romains autant d'effet que de nom, leur dit-il, j'avais cru que vous viendriez me trouver pour me communiquer l'état présent de vos atlaires, et pour prendre avec moi une résolution conforme à l'affection que j'ai pour vous, et dont je vous ai donné des assurances dès le temps que j'apaisai vos divisions, et que je prévins les mauvaises suites qu'elles pouvaient avoir, en vous envoyant des vivres. Mais, si la Providence di-
vine ne l'a pas permis, c'est peut-être autant pour faire éclater le courage des Romams dans la défaite des Perses, que pour faire connaître l'ardeur du zèle dont vous brûlez pour le service de l'Empire, en montrant que la colère ou la haine que vous avez conçue contre vos généraux, n'empêche pas que vous ne préfériez le bien de l'Etat à toute autre considération. Voyons donc maintenant ce qu'il y a à faire. L'Empereur vous offre d'oublier le passé, et regarde le zèle et le courage que vous avez fait paraîtra dans le combat, comme des marques certaines d'un regret sincère de votre faute. Il vous assure de l'amnistie et des efiets de sa clémence, en disant que s'il a plu à Dieu d'accorder la victoire à l'affection que vous avez eue pour le bien de l'Empire, il ne peut se dispenser de suivre son jugement. Le cœur du roi est dans la main de Dieu ; il le tourne comme il lui plaît. Suivez donc mon avis, et ne laissez pas échapper l'occasion qui se présente : elle ne revient plus quand elle est une fois partie, comme si elle avait dessein de se venger, par ce moyen, du mépris qu'on a fait d'elle. Imitez l'obéissance de vos ancêtres, aussi bien que leur valeur, afin qu'on ne puisse vous accuser d'avoir dégénéré d'aucune de leurs vertus. C'est par cette obéissance et par cette valeur, qu'ils ont réduit l'univers sous la puissance des consuls et des empereurs. Manlius Torquatus couronna la valeur de son fils, et punit sa désobéissance : car, pour achever heureusement les grandes entreprises, il faut que la conduite des chefs soit suivie de la soumission des soldats : sans cet heureux assemblage, on ne saurait jamais rien exécuter d'extraordinaire. Croyez-moi : sans différer, suivez les avis d'un évéque, qui est plus propre qpie personne à ménager la réconciliation de l'empereur et de l'armée. Faites voir par votre promptitude à déférer à mes avis, que vous n'avez point agi par un esprit de révolte, mais par un juste ressentiment des mauvais traitements que vous aviez reçus. Si vous refusez de revenir, j'aurai du moins satisfaite l'inclination que j'ai pour vous et à laffeclien qui m'attache aux intérêts de l'Empire; mais c'est à vous à considérer où se terminent ordinairement les entreprises des rebelles et des usurpateurs injustes de la domination légitime. Comment sortirez-vous de cet embarras ? n n'est pas possible que vous demeuriez unis. Vous ne sauriez avoir de vivres, ni jouir des autres com-
moditës que la mer procure à la terre, sans prendre les armes contre les chrétiens, et sans vous porter à d'horribles excès. Quelles en seront les suites? Si vous vous dispersez, la justice de Dieu vous poursuivra en tous lieux. Accordons-nous, et considérons ce qui est plus avantageux^ et pour l'État, et pour nous; et que la circonstance de ce temps, consacré à la mémoire de la passion et de la résurrection du Sauveur, serve à notre réconciliation. »
Après que Grégoire eut parlé de la sorte, les soldats, émus comme si Dieu les avait touchés, demandèrent à sortir pour délibérer ensemble sur ce qu'ils avaient à faire ; puis ils vinrent dire à l'évéque qu'ils se remettaient entre ses mains. Il leur proposa de demander Philippique pour général, suivant l'intention de l'Empereur; mais ils répondirent qu'ils s'étaient engagés par un serment solennel à ne le reconnaître jamais. Alors Grégoire leur dit sans hésiter; » Je suis évéque parla miséricorde de Dieu: j'ai le pouvoir de lier et de délier sur la terre et au ciel ; » et il leur rapporta les paroles par lesquelles le Sauveur conféra autrefois ce pouvoir à ses apôtres, voulant leur faire entendre qu'il pouvait les absoudre de leur serment. Les soldats y consentirent. Il fit des prières pour les réconcilier à Dieu ^, puis il leur donna le corps de notre Seigneur; et ayant fait étendre sur l'herbe des nattes où ils s'assirent, il les traita tous à souper, quoiqu'ils fussent au nombre de deux mille. C'était le lundi de la Semaine-Sainte ; et il s'en retourna le lendemain, après être convenu avec eux, qu'ils s'assembleraient dans le lieu qui leur paraîtrait convenable. Us vinrent eux-mêmes à Antioche, où l'évéque avait fait ve.iir Fhili[)^i(juc. Les soldats se mirent à genoux devant ce général, prenant pour intercesseurs ceux qui venaient de recevoir le baptême. Ensuite ils marchèrent sous sa conduite contre les Per-
ses, et l'Empereur voulut que Grégoire les accompagnât. Nicéphore a rapporté ' ce discours de Grégoire d'après Évagre, mais en y changeant les termes. [Ose trouve dans le tome LXXX Vni de la Patrologie grecque^ col. 1883-1886, d'après GaUand.]
3. Nous avons un autre discours du môme évéque, sur la sépulture de Jésus-Christ, et sur les femmes qui achetèrent des parfums pour embaumer son corps. Il le prononça dans le cimetière qui était hors de la ville d'Antioche. Ce n'est presque qu'un tissu des paroles de l'Évangile, qu'il paraphrase en y mêlant de courtes explications. Il marque en un endroit les cérémonies' qui se pratiquaient au baptême , l'onction sainte et la communion du corps et du sang de Jésos- Christ ; en un autre, que la divinité, depuis son union ^ avec le corps et l'Ame de l'homme, ne les a jamais abandonnés, pas même le corps lorsqu'il était dans le tombeau, où elle le garantit delà corruption. Ce discours nous a été donné par le Père Combefis * [et
par GaUand, t. XII de la Bibliothèque (h
Pères.]
(Le cardinal Mai en a publié un sur le baptême de ce saint, t. Il i?t6/toM. noijaPatnm^ p. 553 et suiv. Mais il n'a pu découvrir qu'une ancienne version de ce discours, œuvre, à ce qu'il croit, d'Anastase le Bibliothécaire. Il a été plus heureux pour un autre sermon sur les paroles : Celui-ci est mon fils Uenraimé^ en qui f ai mis mes complaisances. U l'avait déjà donné en grec au tome X des Classiciauc' tores, p. 560-570, et il l'a reproduit en grec et en latin dans la Biblioth, noiM, pag. 560- 570, après le sermon sur le baptême, dont U est la continuation : car on y lit au commencement, que l'orateur avait prêché le dimanche précédent sur le baptême de Jésus- Christ, et qu'il n'avait pas eu le temps de finir; mais qu'il allait traiter cette même matière. Jean le Moine, qui vécut du temps de
JMH34 utn.
* Cum autem etiam Uli in hœ re acquiescèrent supplicaiionibits ac precibns, Deum placavit, et immaeulatum illiiks corpus porrigens, erat enim venerandissima dies dominica Passioni vicina, ewnctos, circiter duo mi/Zta, ad perâpicndam dominieam ccswkm obiter in gramine accumbere fS' cU, ac deinde sequenti die reversus est. Evagr. lib. VI Hist., cap. XI J.
« Niceph. lib. XVIII Hist, cap. xv.
* Ipse regeneratos Spiritus Sancii unguento ungit. Ipse eorum nutricius efficitur et cibus. Greg. Hom. inmulieres unguent., tom. I Àuctuarii Com-
befis, pag. 846.
^ Cum sic ergo corpus illius a morte teneretur quema4modum voluit corporis Dominus, animaque Salvatoris, evangelixatura animabus earum redemptionem, oeius abiisset, essetque gftu Deitas utrique comès [nusquam enim aUquanio deitas post unionem ab humanitate disceseiS^^ quinet erat in cœlis aderatque impatibiliter sep%Ucro, suum ipsius indumentum a corruptione servans innoxium. Ibid., pag. 329.
* Comb., tom. l Àuctuar,, pag. S27, Paris, an. 1648. Biblioth, vet. Pat. tome XXI, pag. 823 et seq.
[tI* SliCLE.]
Tempéreur Hëraclîus, cite un passage du dernier discours*. Mais Lequien se trompe en l'attribuant à saint Grégoire de Nysse. On pent y remarquer une très-belle doctrine sur la dirinitë et l'humanité de Jësus-Gbrist.On y trouve aussi parfaitement enseignée la présence réelle dans TEucbaristie *.] m*^ 4.En 593, Grégoire fut envoyé à Chosroês, 7i% m, roi des Perses , qui l'admira ', et pour la beauté des présents quil en reçut , et pour la sagesse de ses conseils. Ce prince, de Bon côté, lui fit présent d'une croix enrichie d'or et de pierreries, que Timpérairice Théodora, femme de Justinien, avait autrefois donnée à l'église de saint Serge martyr, et que Ghosroës, aïeul de celui-ci, avait depuis enlevée avec quantité d'autres trésors. Il lui donna encore une autre croix, arec une inscription grecque qui portait, fD'ayant obtenu de saint Serge (dont il avait m dire qu'il accordait tout ce qu'on lui demandait) la défaite de Zadespras son ennemi, il avait en reconnaissance fait faire cette croix pour être envoyée à l'église du saint martyr. Grégoire ayant reçu ces deux croix, les mit en effet dans cette église. Chosroês y envoya depuis d'autres présents, entr'antres une patène et un calice à l'usage des saints mystères, une croix pour être dressée sur la sainte table, et un encensoir; le tout d'or; avec une inscription sur la patène, où il disait, qu'encore que les lois du paganisme lui défendissent d'épouser une chrétienne , il avait toutefois épousé Sira qui l'était, dans l'e^ërance que la dévotion qu'il avait envers saint Serge lui servirait d'excuse ; quil avait prié le saint martyr d'obtenir à Sira on ec^ant , avec promesse , en cas qu'elle conçût, de donner à l'église du saint la croix que cette princesse portait au cou ; qu'ayant su qu'elle était enceinte, il avait, au lieu de cette croix, qui ne valait que quatre mille trois cents statères, envoyé cinq mille statè* res, avec les autres présents dont nous venons de parler. Évagre , qui rapporte tous ces faits, remarque que Dieu tira de bons
' 0pp. s. Joannis Damasceni, tom. II, pag. 773, édit. de Lequien.
' Si dixerit Hoc e§t corpus meum quod pro vo- H^ fnngîtur îd rf^missîonem peçcatorum, spectate ftyrpus ab ipso vohis ostens^im, spectate quod vo^ Hg sumptnm est ejus proprium et pro vobis con- Iritum, Si dixerit : Hic est sangui» meus, de ejus qui vobisewn loquUur sanguine cogitaiej non de dHo prœter ipsum. Patrol. grœc, tom.. LXXXVIII, col 1879. ÇL'éUteur.)
CHAPITRE XLI. — GRÉGOIRE ET ANASTASE
discours de la boucbe d'un prince païen, comme autrefois il prédit l'avenir par la boucbe de Balaam, qui était un faux prophète. Grégoire, en ayant obtenu permission de l'Empereur, alla visiter les solitudes de la frontière, où les erreurs de Sévère avaient fait de grands progrès. Il convertit, des bourgs entiers, et ramena beaucoup de monastères à l'unité de la foi. Il accourut de lA * pour assister à la mort de saint Siméon- Stylite le Jeune ; mais il arriva trop tard. Il mourut lui-môme quelque temps après, de la goutte dont il était fort tourmenté. On met sa mort en 593. Évagre finit son histoire en disant qu'il avait recueilli en un volume quantité de lettres, de relations, d'ordonnances, de harangues et de disputes, et que les relations étaient sous le nom de Grégoire, évéque d'Antioche.
5. Quoiqu'Anastase '^ eût été chassé d'Aur s-Ausust. tioche par l'empereur Justin, et peut-être dAntioeh*. ' encore par les intrigues de Jean, patriarche d'Alexandrie, et de Jean de Gonstantinople, son consécrateur, qu'il avait taxés dans sa réponse à la lettre synodique de Jean d'Alexandrie, il ne laissait pas d'être reconnu pour patriarche d'Antioche par l'Église romaine. Saint Grégoire-le-Grand lui envoya •, comme à Grégoire, la lettre synodale qu'il écrivit du concile qu'il tiut à Rome en 591. n écrivit môme à l'Empereur pour obtenir que, si on ne lui permettait pas de retourner à son siège, on l'envo^t du moins à Rome, avec l'usage du pallium, pour célébrer la messe à Saint-Pierre avec le Pape. Mais Grégoire étant mort, Anastase rentra dans son église , vingt-trois ans après (ju'il en avait été chassé, c'est«à-dire en 593. Il la gouverna jusque vers l'an 598, auquel il mourut après avoir occupé le siège patriarcal d'Antioche pendant seize ans à deux reprises : premiè* rement onze ans, à compter depuis 561 jusqu'à 572 qu'il fut chassé ; puis cinq ans, depuis son rétablissement en 593. Saint Grégoire lui écrivit plusieurs fois, tant pour le consoler dans ses adversités, que pour le con-
• Evagr. lib. VI Hist., cap. xviii et xxi, et Tbeoph. lib. V Hist., cap. xiv.
• Evagr., ibid.j cap. xxii-xxr^.
• Anastase I ou l'Ancien a toujonps eu le titre et If^s honneurs réservés aux saints, comme l'ont démontré les Bollandistes. Voyez, tome LXXXIX de la Patrologie grecque, col. 1299-1340. On a eu tort de le confondre avec Anastase le Sinaïte,qui a vécu plus tard. {L'éditeur.)
• Greg. lib. IX Epist. 24 et 27.
gratuler snr son retour à Antioche. H en parle toiyours avec respect, en louant sa charité et en se recommandant à ses prières. n marque clairement ^ dans ses lettres, qu'il en avait reçu d'Anastase, et que ce patriarche avait eu le désir d'aller à Rome.
8m teriu. 6. Anastase était très-habile dans la scien- ^AMÎidi" ce des divines Écritures, et très-versé dans T^rÏDSBcort.^ la lauguo latluc. Ce fut lui que Tempereur AÏ'eiÏÏri'i Maurice * chargea de traduire en grec le combtfi.,r«g. po^^^^^i ^^ gj^jjj^ Grégoire pour l'usage des
églises d'Orient. Dans le second concile de Nicée, en 787, on lut un endroit de la lettre d'Anastase à un certain scholastique ou avocat, dans laquelle il distinguait ' l'adoration que nous rendons à Dieu, d'avec celle que nous rendons aux anges et aux hommes, en ce que nous ne servons que Dieu seul. On y lut aussi un endroit d'un des sermons sur le sabbat, où, parlant du culte des images, il disait^ qu'en l'absence de l'Empereur nous adorons son image au lieu de lui ; mais qu'en sa présence, Tadoration de son image est superflue. Nous avons encore trois de ses discours, donnés par le Père Combefis , et avant lui par Meursius, mais seulement en grec : deux, sur l'Annonciation de la Sainte- Vierge ; et un, sur la Transfiguration du Sauveur* On voit dans le premier, que la fête de l'Annonciation se célébrait le 25 mars, le même jour que le preixiier homme avait été créé : car Anastase croit que Dieu a commencé l'ouvrage de te création le 20 mars, à l'équinoxe du printemps ; et il en conclut qu'il était convenable que Dieu se fit chair pour réparer l'homme, le même jour qu'il l'avait créé. Il cite la quarante - troisième oraison de saint Grégoire de Nazianze, à qui il dit que l'on donnait le nom de Théologien. Dans le second discours, il donne plusieurs fois le titre de mère de Dieu * à la
Sainte-Vierge, assurant que le FUs unique de Dieu par nature ^ a pris dans elle une eh&ir consubstantielle à la nôtre. D demande, dans le discours sur la Transfiguration, pourqaoi Jésus-Christ ne prit avec lui que trois apôtres ? « Il n'était pas juste, répond Anastase, que Judas fût spectateur de si grands mystères, ni qu'il fût seul exclu de ce spectacle, de crainte que, voyant qu'on lui préféraitles autres apôtres, il n'en prit occasion de trahir son Maître, v
7. Steuariius a fait imprimer cinq antres ^ discours, que personne ne dispute à Anas- ^^^'^ tase, patriarche d' Antioche. Us ont depuis -^ été réimprimés, par les soins de M. Basaage, dans le premier tome des anciennes L^m de Ganisius. Ces cinq discours ne font qa'un corps dont le titre général est : Dti Dogmes de la vraie foi. Dans le premier, qui est sor la Trinité, il dit qu'il avait déjà beancoap écrit et parlé dans les églises sur les dogmes de notre religion, et que s'étant appUqué dès sa plus tendre jeunesse à n'avoir surk foi d'autres sentiments que ceux des saints Pères, il était sûr de ne s'être pas égaré sur ce sujet dans ses écrits, ni dans^ses discours. Il avait donc peine à traiter de nouveau des matières sur lesquelles il s'était souvent expliqué ; mais il lui fallut obéir à ses amis qui le pressèrent de leur expliquer les dogmes principaux de la foi. Il commence par le mystère de la sainte Trinité, montrant, par les premières paroles de l'Évangile de saint Jean, que le Verbe est Dieu, et par ceiles-â de Jésus -Christ, rapportées par le même évangéliste : Si je ne fais pas les œuvm di j., mon Père^ ne me croyez pas ; mais si je les fais, quand vous ne voudriez pas me croire, crayti à mes oeuvres^ que le FUs de Dieu est cousubstantiel à son Père, n'y ayant point ^ de plus forte preuve de la consubstantialité du
* Indicat mihi suavissima sanetUas veslra, qwHimecum, si lieriposset,siM chartaet caÀamo ioqui voluixset, et dolet quod nohis Orienlis pêne et Ocddenltia spativm interjacet. Greg. lib. VII BfHst. 3.
> Idem. lib. X Epist, 22.
* Sancti Anastasii episcopi Theopoleos epistola ad quemdam scholasticufny per quam respondit : Nemo offendatur adorationis significatione. Àdo^ ramus enim homines et sanctos angelos : non tamen servimus illis : Dominom enim» inquit Moïses, Deum tuum adorabis et iUi soli servies^. Àfmd BolLf ad diem 2i aprilis, pag. 853.
^ Saneti Patrie nostri Anastasii ad Simeonem episcopum Bostrœ sermo de 3ahbatlio : sicut enmh^
dum abest imperator, imago eivs pro ipso adoratur ; eum vero jam prœsens fuerit, superftuum estt deserto primitivo, ador are maginem, Ibid.
s Facta es mater non puri KomùUSt aut alkU' jus propketWt aut Deum in se koepitem habentis; sed vera Mater magni Dei ac Salvaloris wHn Jesu Christi. Anastas. Serm, 2 in infMtiU. tom. 1 Àuetuarii Combefis, pag. 86;^.
* Hominum opxfex foetus est komo, «to^reiA sibi ex nobis comparans, ipse unicus pernaturam Dei Filius camem in ea nobis consubstantiale» asswnens. Ibid., et tom. VI BibL Pal. condoMk Combefis.
"^ Àbsoluta dem^mstraiio est, et quœ svtfdi et refelli non potest, consubsiantialitatiis ea4te^
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[n* siioj.]
Père et du FOs, que l'identité de leur opérattoQ : car il n'est pas dit que le Fils fait des œa?re8 semblables à celles da Père, mais qnll fait les mêmes. Il prouve aussi que le Sainf-Esprit est consubstantiel au Père et au Fils; qu'A est appelé Fsprti ^ parce qu'il procède du Père ; au lieu que le Verbe est appelé Fils, parce qu'il est engendré du Père; mais que la différence d'origine n'emportant point une différence de nature, le Père, le Fils et le Saint-Esprit sont d'une même sobsfance, trois personnes en un seul Dieu. Il donne pour exemple l'homme, qui est un dans sa nature, et qui est toutefois infini en nombre. « De même, dit-il, que le Père est lomière et yie, le Fils et le Saint-Esprit sont vie et lumière; d'où vient que l'Écriture dit Tmetrautre, tantôt de toute la Trinité, taniùiàe chaque personne en particulier. Les ooms de Seigneur et d'Esprit sont aussi cornnnrns aux trois personnes, comme il Test au Rlselau Saint-Esprit d'être envoyé. La différence des noms n'est pas une preuve de la 'lifférencc de nature. Comme le Père n'est pas Dieu précisément d cause qu'il est Père, OD ne peut contester la divinité au Fils parce qn*!! n'est pas Père ; il en est de même du Saint-Esprit. Mais le Père est Dieu, le Fils est Bien, le Saint-Esprit est Dieu, parce qu'il est étemel, incréé, immuable, incorruptible, auteur de la vie et créateur de toutes choses. La Trinité n'admet point d'inégalité. S*il est dit dans l'Écriture que le Père est pins grand que le Fils, cela doit s'entendre a raison de l'origine que le Fils tire du Père, et non par rapport à la substance qui est la même dans le Père et dans le Fils. On peut dire aussi que le Fils en tant qu'homme est moindre que son Père, mais non en tant qn'engendré de lui avant tous les siècles. » Anastase n'examine point comment le Verbe est engendré, ni comment le Saint-Esprit procède; il dit que ce sont des questions qn'on ne peut approfondir sans danger.
8. Le dessein du second discours est d'établir l'immensité de Dieu, à qui quelques-uns voulaient donner des bornes, jusqu'à prétendre qu'il n'était point dans ce monde. Anastase leur fait ce raisonnement : « L'opération en Dieu est inséparable de sa substance. Il opère dans tout le monde, puisqu'il l'a créé, et qu'il le conserve à chaque instant ; il est donc substantiellement dans le monde entier. Être borné, poursuit-il, c'est le propre des créatures corporelles. Dieu n'est pas créé, ni corporel; il ne peut donc être borné, ou limité par certaines bornes. D'ailleurs il est écrit que l'esprit du Seigneur remplit toute la terre; que l'on ne peut point se sauver de devant sa face ; que, soit que l'on monte dans le ciel, il y est ; sôit que l'on descende dans l'enfer, il y est encore.On dira peut-être qu'il est indécent que Dieu soit dans des lieux ou dans des créatures, piour lesquels l'homme même a de l'éloignement. Mais il n'y a rien de créé qui ne soit l'ouvrage de Dieu ; et comme les rayons du soleil ne contractent aucune tache en passant par des lieux infectés, il en est, à plus forte raison, de même de Dieu. »
9. Anastase fait envisager la chute du premier homme, comme la cause detouslesmaux et commel'occasion de l'incarnation du Fils de Dieu, qui ne voulant point laisser périr l'homme qu'il avait formé, s'est fait homme luimême pour le racheter. C'est ce que cet évêque se propose d'établir dans son troisième discours. Il trouve, dans l'union de l'àme avec le corps, un exemple de l'union de la divinité avec l'humanité en Jésus-Christ : union qui s'est faite sans mélange ni confusion des deux natures, le Verbe s'étant uni tout entier à toute la chair qu'il s'était formée de celle de la Vierge, et à l'âme raisonnable, sans le secours des causes ordinaires de la génération, et par la seule vertu du Très-Haut; en sorte qu'il nous est consubstantiel selon son humanité. « Car ce qu'il y a de plus * admi-
DlseoBn>»nr IlndreoDS* erirt., htg,
P9al.
CXixr.ii.
DiMoor» nor riBearnatloD , yg. 460.
Paint tt Fiki operafio. Quœ enim videt Patrem faà&Uem, facit Fil\u9 : nonqualia fadL sed quœ (tcU. Anastas. Orat. i De Trinit,, pag. 439.
* Eamdem igitwr suhstcnUiam dicimua stPiictœ îrmiuuis.Tri/ûtatem dieimus non suhslanUarwn, Mi penonarum : wnum Deum profUeftiur non MiHero, $ed natwra sed natura. Non enkn qvtod eft omntno unum nnHnero, omnino etiam esi unum Mtura... Homo it/nus est quidem natura : infinir ti» wUem numéro, Ibid., pag. 440.
' Hoc est in koc mysterio admirabiley quod ^timmque eorwm,qu4B cokrytnt, proprietatem na"
twralem servat, perinde ac si per se solum exis» ierety non facla alterius cum (Utero unions, cum alioqui tma sU hypostasis, Ckristus igitur est quod ex unione harum naturarum existU, non h€tbitudo, sed idipsum, quod ex his substantiâs constat; immo ipsœ substûfntiœ, et non divina absgue humana, neque rursus humana absque divina , sed utriusque inseparoHlis unio : quam non dieimus faclam ad imiUUionem liquidorum, quœ inter se mixta in aliud quid mutantwr, sed ad simUUudinem proposUam animœ et corporis, ex quiàus animal rationis particeps homo consti--
fflSTOIRE GÉNÉRALE DES AUTEURS ECCLÉSIASTIQUES.
rable dans ce mystère, dit-il, c'est que les deux natures qui se sont unies, gardent chacune leurs propriétés naturelles, comme si elles n'étaient point unies, quoiqu'il n'y ait qu'une seule personne. Jésus-Christ est ce composé qui résulte de l'union des deux natures : union ai inséparable, que la nature divine ne peut être sans la nature humaine , ni celle-ci sans la nature divine : union qui ne s'est point faite à l'imitation des liqueurs qui se mêlent ensemble, et composent par ce mélange une nature toute différente; mais en la manière que l'union de l'âme raisonnable avec le corps constitue la nature de l'homme. Quoique les natures unies en Jésus-Christ soient différentes, cela étant nécessaire pour la manifestation du mystère, il n'y a qu'une personne, qui est celle du Verbe : c'est toujours le même Fils de Dieu, même après Tlncamation. Encore donc que la nature qui a pris chair soit différente de la nature qui a été prise par le Verbe, ces deux natures ne diffèrent point quant à la personne, qui est la même dans deux natures différentes. Telle est la doctrine de tous les théologiens et de tous les docteurs de l'Église catholique ; ils enseignent que c'est le même qui est Dieu et Homme. Nous adorons ^ un seul et même Christ, qui étaitDieu avant l'incarnation, qui est demeuré Dieu après l'incarnation, qui s'est uni à une substance différente pour sauver ce qui lui était consobstantiel selon la chair, à laquelle il s'est uni. C'est pourquoi nous reconnaissons en lui * deux générations différentes : il est engendré autrementde son Père, autrement de sa Mère; mais c'est toujours le même, quoique engendré différemment; car la différence des substances unies forme des générations différentes; si admirables néanmoins l'une et l'autre, que le langage humain ne peut bien
les exprimer, ni l'intelligence humaine les comprendre. » Anastase réfute ceux qui disaient que la Trinité s'est incamée, et montre par l'autorité de l'Écriture, qu'il n'y a que la personne du Fils. 11 dit assez clairement que le Saint-Esprit * procède du Fils. Sur la fin de ce discours, il annonce le quatrième, qui traite de la passion du Sauveur.
iO. (( La passion du Sauveur, dit Anastase, avait été prédite par les prophètes longtemps avant qu'elle arrivât; et elle était nécessaire autant pour la gloire de Jésus-Christ que pour Je salut du genre humain. D'où vient qu'après sa résurrection, il disait à ses disciples : Toute puissance m'a été donnée dans le ciel et sur la terre : paroles qui montrent, dans les circonstances où il les prononça, que sa mort sur la croix était la cause de la gloire dont il jouissait après sa résurrection. Mais s'il a souffert, ce n'est que selon son humanité. C'est toutefois Dieu ^ qui a souffert, mais la divinité est demeurée impassible. Les donleurs * étaient les douleurs de la chair ; les miracles appartenaient à la divinité ; mais la chair en thrait sa gloire, parce qu'elle était la chair du Verbe de Dieu , qui s'attribuait aussi les fiOuffrancesdelachairàlaquelleils'étaituni.Q
il. Anastase commence son cinquième discours par les preuves de la mort de Jésus- Christ rapportées dans l'Évangile, où noas lisons que les soldats rompirent les jambes des deux larrons, mais qu'étant venus à Jésus, et l'ayant trouvé déjà mort, ils ne hii rompirent pas les jambes ; que Joseph ayant demandé son corps pour l'ensevelir, PÎlate s'étonna qu'il fût mort sitôt ; et que les princes des prêtres, pour s'assurer du sépulcre où on l'avait mis, en scellèrent la pierre, et y mirent des gardes. Il remarque que tous ces témoignages de la mort du Sauveur ont été mis par écrit par un effet de la Providence,
ri
tuitur,., Etsi enim swht diverses naturœ ex quitus uniPus est ad manifestationem mysterii, v/na lO" men est hypostasis : eadem enim proprietas hypostasis mansit Filio etiam incamato. Filius enim rursus est etiam seeundum eamem. Quare natu^ ra quidem di/ferunt aesumens et asswnpta, hypostasi vero minime. Sic dicimus esse unam hypos^ tasim naiura differentium, omnibus théologie et Ecetesiœ doetorUms approbantibus, qui ewKdem a/flrmofU esse Deum et hominem, Orat. 3, pag.
* Unum et eumdem Christum adoramus qui erat em/te ineamationem Deus, et mansit Deus post tneamaHoniSm. Ibid., pag. 454.
* Unde duos generationes es$e çredimm : aliter
namque ex Pâtre genitus est, et aliter ex Maire,
* Ipse a quo Spiritus Sanctus proeedit, de seipso testimonium veritati prœbet, qui seipsuvm M quod in se est oognoseit. Ipee eoim, iiiftMt Evûngelista^ sciebat ({uid esset in homine. Pag. 457.
^ Et est quidem Deus qui patitur^ non capienk passionem divinitate. Orat. 4, pag. 459. • * Erant passiones prœdpue quidem et imprisnis eamis : quatenusvero eassibi attribuebatj erûiu ejuSt qui camem assumserat : miracuta vero tmprimis erant Dei I erbi ; simul auSem cum his caro gtorificabatur, quia sciUcet VerH Dei ertii Ibid., pag. 461.
CHAPrraE xu. -^ Grégoire et anastase.
TI* SIECLE
afin que Ton ne pût douter de sa réBurrecrection, attestée d'ailleurs par Tange qui apparut aai femmes, par les soldats qui gardaient le sépulcre, par les linges qui enveloppaient son corps, et qui furent trouvés dans le tombeau, par de fréquentes apparitions à ses apôtres, qui eurent la permission de le loQcher et de manger avec lui, et la joie de le voir monter au ciel.
12. Le discours sur les trois carêmes porte dans un manuscrit de la Bibliothèque du Roi le nom d'Anastase, patriarche d'Antioche ; mais je n'y trouve ni son style, ni son génie. L'aoteor, pour montrer que Ton doit faire deux carêmes, outre celui de quarante jours qai précède la fête de Pâques, emploie Taulorité d'an livre apocryphe nommé : Z'iVtmire de saint Pkilippe^ livre rempli de faiifes; il compte sept conciles généraux jusqa'à son temps. On n'en connaissait que cinq en 598, qui fut l'année de la mort d'Anastase. [Galland a publié ce discours au tome Xn de la Biblioth. Pat,, et il est reproduit dans la Patrologie grecque^ tom. lAXXlX, col. 1389-1398. Galland l'avait pris dans Cotelier, tom. HI, Monum, eccles, grœc.y p. 425.]
13. On ne peut non plus lui attribuer les fiéponses aux questions des orthodoxes, données en latin par Gentien Hervet, sous le nom d'Anastase, évêquede Nicée, et en grec et en latin par Gretser, sous le titro de Dux viœ, c'est-à-dire de guide du chemin, ûny cite les canons du concile in Trullo tenu â Gonstantinople en 692, et saint Nicéphore, patriarche de cette ville, mort en 828. Il est dit dans la réponse à la 117* question, qu'il y avait sept cents ans que les ariens étaient chassés des lieux saints.
14. Aubert le Mire et quelques autres attribuent A Anastase-le-Jeune, successeur de celai dont nous parlons sur le siège d'Antiocbe, V Abrégé de la foi imprimé dans les Bibliothèques des PèreSy de Paris, de Cologne et de Lyon. D'autres en font une compilation composée partie des écrits de saint Cyrille d'Alexandrie, partie de ceux d'Anastase d'Antioche. Il parait, en effet, que l'auteur écrivait depuis la condamnation du monothélisme : car il fait une question exprès sur le nombre des volontés en Jésus-Christ, et dit
^ Qw>t naturales voluntaUs et actUmes in Christo profUeris î Duos : unam divinam, alleram hu» manam, Quœ est voluntas divina ? Purgare leprO" ioi ; ut serventwr omnes homines et ad veritatis William perveniant, Quœ est votuntca humana ?
OavniPM ou qal d'oiiI
Imprime^.
net * qu'il y en a deux : l'une divine, et l'autre humaine. 11 admet trois hypostases; mais il déclare que, sous ce terme, il entend la personne ; confessant qu'il y a en Dieu trois personnes, et une seule substance, essence ou nature. Au contraire, il admet en Jésus-Christ deux natures, et une seule hypostase ou personne. H s'explique clairement sur la divinité du Saint-Esprit, mais il ne le fait procéder que du Père. [Cetabrégé est au tome LXXXK de la Patrologie grecque, col. 1399-1404, parmi les œuvres d'Anastase le Patriarche, dont il est question dans ce chapitre.]
15. Évagre * dit qu'Anastase, lorsqu'il se trouvait dans des conversations sérieuses, et où il était obligé de parler, expliquait f;»»»«»reiié les questions les plus difficiles avec autant de subtilité que de solidité ; que l'empereur Justinien ayant écrit pour la défense de l'erreur des incorruptibles, Anastase prit contre ce prince la défense de la foi dans un écrit, où il prouva par des arguments clairs et invincibles, que le corps du Sauveur a eu ses propriétés naturelles, comme les corps des autres hommes, qu'il a été sujet^ à la corruption, et que cette doctrine est celle des apôtres et des. Pères. Il écrivit la même chose aux moines de la première et de la seconde Syrie, qui l'avaient consulté sur ce sujet, confirmant sans cesse les fidèles dans la résolution de défendre la vérité, et répétant chaque jour dans l'Église ces paroles de saint Paul : Quand un ange du ciel vous annoncerait un évangile différent de celui que nous vous annonçons, qu'il soit anathème. Ses remontrances furent écoutées avec respect, et suivies presque généralement. Comme il apprit que Justinien avait dessein de l'envoyer en exil, il composa un discours pour prendre congé des habitanta d'Antioche* Tout y était admirable : l'élégance des termes, la beauté des sentiments, le choix des passages de l'Écriture et des histoires qu'il rapportait; mais il ne le prononça point, parce que Dieu frappa l'Empereur d'une manière invisible, dans le moment où il die* tait l'ordre pour envoyer Anastase en exil. Il lie nous reste rien de ces écrits, ni du discours quil fit ' à son peuple en 593, lorsqu'il rentra en possession de son siège ; le P. Labbe
Potwn quœrere, iter facere, fatigarû Tom. XI BibL Pat. Lugd., pag. 1046.
* Evagr. lib. IV, cap. XL-xu.
s Niceph. lib XVIII, cap. lxiv, et Labb. BibliotH. nova, pag. 82.
dit l'avoir vu manuscrit dans la Bibliothèque du Roi. Anastase en fit un * autre vers le même temps sur la paix, le mercredi de la Semaine-Sainte; il est manuscrit* dans la Bibliothèque Impériale (de Vienne). Sa lettre à un scolastique fut citée dans la quatrième action du septième * concile général.On y cita aussi son discours sur le Sabbat, adressé à Slméon de Rostres. [Ce fragment est rapporté au tome LXXXIX de la Patrologie grecque^ col. 1405-1406, avec un fragment de VÉpUre à Sergius, ibid. col. 1405-1408.] Saint Maxime ^ parle d'un livre d'Anaslase contre Jean Philoponus^ dont Orelser nous a donné un fragment dans sa préface sur le Guide du chemin. Nous n'avons plus ni sa version grecque du Pastoral de saint Grégoire, ni aucune des lettres qu'il écrivit à ce Pape, ni le discours * qu'il fit en son honneur. Il en avait fait * sur la Visitation de Marie, sur le dimanche des Rameaux, sur la décollation de saint Jean, et un à la louange de saint Nicolas. On les trouve manuscrits dans la Bibliothèque du Roi, de même que la dispute des évéques chrétiens avec les Juifs , dans laquelle Aphrodisien, officier du roi de Perse , avait été constitué pour juge. Anastase y était présent. Mais cette Dispute est remplie de contes fabuleux, indignes de ce patriarche. D'ailleurs Arénatus, qu'on suppose avoir été alors roi de Perse, ne le fut que depuis la mort d' Anastase. Entre plusieurs passages des Pères sur les deux opérations en Jésus-Christ, cités dans le concile de Latran en 649, il y en a un de l'écrit d'Anastase pour la défense de la lettre de saint Léon à Flavien, où il distingue "* clairement les deux natures elles deux opérations, en reconnaissant toutefois qu'il n'y avait dans Jésus-Christ qu'une seule personne qui agissait, la même étant Dieu et homme. L'humanité prehait|de la nourriture et croissait ; la divinité ressuscitait les morts : Jésus- Christ faisait l'un et l'autre. Divers " manuscrits donnent à Anastase une Démonstration publique, où il prouvait qu'un prêtre ne peut être
1 Ibid. — > Lamh, lib. Vil, pag. 168. ' Tom. Vil ConciL, pag. 2\1 et 249, Damasc. OraL 2 et 3 De imag., pag. 344-386.
* Maxim, tom. II, pag. 124, 125, 12G.
> Umb. lib. Vlll, pag. 425.
* AUatias, lib. De Simeon., pag. 104. Labbœus, Biblioth. miss,, pag. 82 et 1370.
^ Sicut enim nulriri et crementari non est Deitatis, lia suscilare morluos non est humanUatis : utraque tamen ejusdem Deitatem temperan-
jugé par un laïque, mais seulement par on ëvêque. Ds citent * aussi sous son nom et soos celui de saint Jean de Damas plusienn questions sur la foi, des églogues ascétiques et des définitions ; mais on n'a pas d'autres preuves que tous ces écrits soient de lui ; et il y a apparence qu'ayant été en réputation de savoir, , plusieurs écrivains postérieurs ont pris son nom pour donner cours à leurs propres productions. La Bigne compte parmi les écrits d'Anastase qui n'ont pas encore va le jour, deux livres de la Construction de r homme; V Éloge de l'Egypte; un traité contre ceux qui disent qu'il y a trois essences ou natures dans les personnes divines, et deux livres contre les Juifs. Turrien les a traduits en latin; mais l'auteur de ces deux livres vivait longten;ips après Anastase patriarche d'Antioche, puisqu'il compte huit cents ans et davantage depuis la prise de Jérusalem par Tite et Yespasien. Le traité qui a pour titre : Contemplation mystique da souffrances de Jésus-Christ , parait être la même chose que celui d'Anastase leSinaîte, intitulé : De la passion et de rimpassibilité de Jésus- Christ,
16. Les cinq discours sur la foi, traduits en latin par Turrien, furent imprimés pour la première fois àingolstad en 1616, in-4*, dans le Supplément de Steuartius aux Anciennes leçons de Canisius ; et depuis, dans le neuvième tome de la Bibliothèque des anciens Pères^ à Lyon en 1677, et dans la nouvelle édition des Leçons de Canisius, à Anvers, en 1725. Mais dès l'an 1556, ils avaient été traduits par Tilmannus, et imprimés à Paris, et ensuite dans les Bibliothèques des Pères publiées en cette ville. Meursius donna en grec les deux discours sur l'Annonciation dans le recueil de ses Mélanges divins, à Leyde en i619.Nous les avons en latin dans le neuvième tome de la Bibliothèque des anciens Pères de Lyon, dans le sixième de la Bibliothèque des Prédicateurs du Père Combefis, et dans le premier de son Auctuarium^ [et dans le tome XII de Galland, d'où ils ont passé an
tis hwnanUati, ut condeeet, non m cofi/Moim»» sed in unUionem. InconfMœ ergo âuœ quOeti sunt operationes,sicuti essentiœ, Untêsautem operalor, Deuspariterqueethomo existens, ÂuAsias., in Concil, Laleran, Act. 5, pag, 308» tom. VI Ubb. et tom. III Harduini, pag. 88ô.
• Lamb. lib. 111, pag. 196, Bibl. Coislin., pa^;. 195; Labbœus, Biblioth. Nov., pag. 82.
• Lamb. lib. VI fl, pag. 336 ; lib. V, pag. 105.
CaSAPlTRE XLII. — SAINT GRÉGOIRE DE TOURS.
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tome LXXXlX de la Patrologie grecque^ col. 436G-4398.] On y trouve aussi le discours SOT la Transfiguration, de même que dans le Dearième tome de la Bibliothèque des anciens Pères de Lyon, et dans le septième volume de la Bibliothèque des Prédicateurs. U manque quelque chose à la fin de ce discours.
[Tous les écrits de saint A na stase sont reproduits au tome LXXXIX de la. Patrologie grecque, col. 1288-1408, avec notices tirées de Galland, de Fabricius, une vie de saint Anastase d'après les Bollandistes.]
HISTOIBS DE SA VIS
l.n faudrait être étranger dans l'histoire, \ pour ignorer combien saint Grégoire de Tours s'est rendu recommandable dans le sixième siècle de l'Église par sa vertu, par son savoir et par le grand nombre de ses écrits. L'auteur de sa vie, que l'on croit être saint Odon, abbé de Cluni, et qui pouvait en être bien instruit, puisqu'il avait été longtemps dans le clergé de l'Église de Tours ', nous apprend qu'il naquit en Auvergne de parents riches et nobles ; que son père se nommait Florent, et sa mère Armentarie ; que Léocadie, son aïeule, descendait du martyr Vestius Épagathus, célèbre par sa foi, qu'il scella de son sang avec les autres martyrs de Lyon, ainsi qu'on le lit dans le cinquième livre de l'histoire d'Eusèbe de Cesarée. On met la naissance de Grégoire au 30 novembre de l'an 544. Il reçut les premières teintures de la vertu et des sciences de saint Gai, évoque de Clermont, son oncle paternel. Ensuite il passa sous la discipline * de saint Avit, successeur de saint Gai, qui, lui trouvant de la disposition pour les sciences, lui donna des maîtres capables de le former. Se sentant moins d'attraits pour les poêles et les autres auteurs profanes que pour les écrivains sacrés, U fit peu d'usage des premiers, se contentant d'en * prendre ce qu'ils avaient de bon, sans se charger la mé-
* U nouvelle vie de saint Grégoire de Tours P^ UTèqoe de Laravaillère, Académie des inscription, tome XXYI , pag. 596, ne laisse rien à désirer pour la discussion des faits.
* Odo in Vita Gregor. Turon, num. 1.
doaué dlifre.
moire 'de quantité de fables dont ils sont remplis.
2. Lorsqu'il fut en âge, saint Avit l'ordonna • diacre. Frappé des merveilles qu'il avait ouï raconter de saint Martin, il s'en entretenait sans cesse, parlait continuellement de ce saint, faisait partout son éloge. Sa trop grande application à imiter ses vertus lui causa une fâcheuse maladie, dont ne croyant pouvoir guérir que par l'intercession de ce saint évoque, il entreprit le voyage de Tours, où il recouvra en effet la santé.
3. n était sorti depuis peu de cette ville, , u •»» w» lorsqu Euphromus, qui en était évéque, mou- Jj^^^^ •» "i rut. Le clergé, la noblesse et le peuple demandèrent Grégoire pour lui succéder. Tous connaissaient son mérite. Os députèrent à la
cour de Sigebert,roi d'Austrasie,pour faire approuver leur choix. Grégoire s'y opposa, mais Sîgebert et Brunehaut l'engagèrent à accepter l'épiscopat. n fut sacré • par Gilles, évoque de Reims, le 22 août 572, suivant l'autnur de sa vie, ou en 573, selon qu'il le dit luimême dans le dixième ^ livre de son histoire, oi!i il met son élection en la 172* année depuis la mort de saint Martin, et la douzième du règne de Sigebert, ce qui revient à l'an
Le poète Fortunat * félicita les ci
tcudani
toyens de Tours dans un poëme qu'il leur *p>»eotat. adressa , où, en relevant leur bonheur , il fait de leur nouvel évéque l'éloge le plus pompeux, puisqu'il le compare à saint Athanase , à saint Hilaîre, à saint Grégoire de
* Ibid. nnm. 6, et Fortunat, iib. V, cap. -rf.
* Ibid. num. 6. — * Ibid. num. 7 et 8.
* ibid. nura. li et Fortunat, lib. Y, carm. %, ** Gregor., lib. X, num. 31, pag. 538.
* Fortunat ubi sup.
Sa conduite eudani toa
mSTOIRE GÉNÉRALE DES AUTEURS ECCLÉSIASTIQUES.
Nazîanze, à saint Ambroise, à saint Martin, à saint Augustin, à saint Cësaire. La foi et la piété du clergé et du peuple prirent *■ de nouveaux accroissements sous la conduite de Grégoire. Il étendit ses soins jasques sar les temples matériels du Seigneur, s'occupant à réparer les églises ruinées de son diooèse et à en bâtir de nouvelles. Il rétablit entièrement sa cathédrale, qui était l'ouvrage de saint Martin. Il y avait peu de temps qu'il était évoque, lorsqu'il reçut la visite d'un saint solitaire, nommé Sénoch, qai s'était établi dans un oratoire près de Tours, oji il servait Dieu avec trois moines. La vertu de Sénoch lui avait attiré la confiance des fidèles. Ils lui apportaient de l'argent, qu'il distribuait aux pauvres, ou qu'il employait à délivrer ceux qui étaient arrêtés pour dettes. L'affluence des malades, qui venaient à lui pour être guéris, lui fit prendre la résolution de ne plus voir personne. Saint Grégoire lui conseilla de ne s'enfermer que depuis la Saint-Martin jusqu*à Noël et pendant le carême, suivant Tusage de plusieurs autres solitaires. Il détourna aussi un saint moine, nommé Léobard, de changer de demeure, lu? remontrant que le dessein qu'il en avait était un artifice du démon. Pour l'en convaincre, il lui envoya * les livres de la Vie des Pères et V Institution des moines^ ce semble, de Cassien, dont la lecture fixa son inconstance. Léobard * s'occupait k tailler des pierres dans la montagne, à faire du parchemin, et quelquefois à écrii*e, pour se délivrer des mauvaises pensées.
il!!?d?iîi 5- ^^ *'^'^> ^î°* Grégoire assista au conrit «n B17. cii^ que Chilpéric tint à Paris contre Prétexr
tat, évêque de Rouen. Il fut le seul qui prit hautement ^ la défense de l'accusé, et qui s'opposa aux exécrations dont le prince voulait qu'on se servit en déposant Prétextât. Sa fermeté dans cette occasion lui gagna l'estime de Chilpéric, quelque fâché que fût ce prince de trouver de la résistance à ses desseins. Mais ce ne fut pas la seule fois qu'il en éprouva de la part de Tévêque de Tours. S'étant avisé * quelque temps après de faire un édit portant ordre de nommer la sainte Trinité sans aucune distinction de personnes, parce qu'il lui paraissait indigne de Dieu de
couei
lui donner des noms de personnes comme à un bomme, saint Grégoire lui remontra qu'il devait quitter cette doctrine, et suivre celle qne les docteurs de l'Église nous ont enseignée après les apôtres; qu'en vain il s'imagiDait qne le nom de personne était indigne de Dîea, qu'il ne se prenait pas dans un sens corporel, connue il le pensait, mais spirituellement.
6. La même année5T7, ou selon d'autres en S80« on fit un procès au saint évêque prévenu d'avoir * accusé la reine Frédégonde d'adnltère avec Bertrand, évêque de Bordeaui; l'accusation fut discutée dans le concile de Braine, et saint Grégoire pleinement justifié, n parle "^ en un endroit de son histoire de deux disputes réglées qu'il eut sur la divinité du Fils avec deux ariens, Agilan et Oppila, ambassadeurs du roi d'Espagne à la cour de France, n les couva inquit ,mais ne les convertit pas,du moins sur-le-champ; maisAgilan, étant de retour en Espagne et y étant tombé malade, embrassa la religion catholique. Il eut' une troisième conférence sur la foi avec un juif nommé Prisque, en présence du roi Chilpëric. Le juif, accablé par une foule de passages des psaumes et des prophètes, se trouva muet ; mais il demeura endurci.
7. En 588, Childebert envoya • saint Grégoire à Gontran, roi de Bourgogne, pour lui faire ratifier le traité d'Andelau, fait pour ôter tous les sujets de brouillerie, que la mort précipitée de Chilpéric avait causés. Ce traité avait été fait Tannée précédente , le 27 novembre. Les réponses que lui fit ce prince marquent clairement qu'il Tavait^envoyé luimême quelque temps auparavant en ambassade vers Childebert. Ce fut aussi sur lui que l'on jeta **les yeux pour pacifier les troubles que Chrodieide et Basine avaient excités dans le monastère de Sainte-Croix de Poitiers, dont elles étaient religieuses ; la commission lui en fut donnée en 590 par le roi Childebert. U rapporte assez" au long la dispute qu'il eut avec un prêtre de son clergé sur la résurrection des morts. Il répondit à toutes ses objections, et, joignant la force des raisons à l'autorité des divines Écritures, il le ramena au sentiment de l'Église.
Vers l'an 594, il fit un voyage à Rome
1 Odo in vita, num. 12, 13.— «Gregor.VitiBPat,, cap. XX, pag. 1253. — » Ibid. — * Greg. Turon.lib. V, cap. XIX, et lib. Vil, cap. xvi. — • Idem. lib. V, cap, XLV. — • Gregor. Turon. lib. V, oap. L.
^ Idem, lib. Y, cap. xltv, et lib. Vl, cap^ xi. — s Idem, lib. VI, cap. v. — • Idera, Ub IX, cap. XX. — J« Lib. X, cap. xv. — " Idem, lib. X, cap.
CHAPITRE Xm. ~ SAINT GRÉGOIRE DE TOURS
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où saint Orëgoire, élu pape depuis quelques années, le reçut avec honneur. Il Tintroduisit lui-même^ dans la Confession de saint Pierre, où l'ayant laissé en prière, il se retira à côté, en attendant qu'il Teût achevée. Alors, considérant d'une part la taiUe de notre saint évéque,qfii était très-petite, et de l'autre les grâces et les talents dont Dieu l'avait comblé, ii dit en hii-méme , quil était surprenant qne Diea eût renfermé de si grands dons dans un si petit corps. L'évéque de Touis^ setoomant, le visage tranquille, du côté du pape : « C'est, lui ditril, leSeigneur qui nous a hits tels que nous sommes, nous ne nous sommes pas faits nousr-mémes ; pour lui, il est le même dans les petits et dans les grands. » Le Pape, étonné qu'il eût découvert sa pensée, l'eut en grande vénération; et ponr lui en donner des marques et hono^ wrÉglise dont il était évoque, il lui fitpréseot d'one chaîne d'or.
" 9. De retour en sa ville épiscopale, il y mourut à l'âge de cinquante-un ans, l'an 595,1e 17 novembre, après vingt-deux ans d'épiscopat. L'auteur de sa. vie ne lui en donne que vingt-un : ce que l'on regarde comme une faute, ou de sa part, ou de celle des copistes. Avant de mourir, il ordonna sa sépulture en un lieu où il pût être foulé aux pieds par les passants, et où l'on ne pût, à cause du besoin public, décorer son tombeau. Mais le clergé de Tours lui éleva, depuis^ un mausolée à la gauche du tombeau de saint Martin. Les écrits qui nous restent de lui ^nt : VHUtaire ecclésiastique des Francs en dix livres ; sept livres des Miracles^ et un huitième de la Vie des Pères. Il avait fait un Cmmentaire sur les Psaumes^ dont nous n'avons plus que quelques fragments, et un Trai* fe deiOffices, qui est perdu. Saint Odon relève en lui un esprit de douceur, des mœurs pures, une égalité d'humeur, un grand zèle pour la religion, une charité qui s'étendait jusques sur ses ennemis, et une humilité profonde.
ARTICa-E n.
DIS ÉCRITS DE SAINT GRÉGOIRE DE TOURS
L'Histoire ecclésiastique des Français.
i. Ceux qui • dans le dernier siècle ont
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travaillé avec le plus de succès sur l'histoire i^i^ieira ^ de France, conviennent que c est à saint Gré- **'3' jf'r^'o»-
' * . ré de Tours.
goire de Tours que l'on est redevable de la connaissance que nous avons des premiers rois de la nation, et des principaux événements de leurs règnes. Ils appellent les dix livres de ce Père le fond de notice histoire^ et ne regardent que comme des commentaires sur ces livres, ce qu'ils out écrit sur le même sujet. Il ne serait pas possible, en effet , de parler des commeitcements de la monarchie française sans le secours de cet écrivain^qui a, par-dessus ceux qui ont écrit après lui, cet avantage, qu'il n*a rien mêlé de fabuleux dans son histoire. 11 ne fait pas, comme eux, descendre les Français des transfoges de Troyes. H se borne à rapporter de leur origine ce qu'il en avait lu dans les auteurs contemporains, Sulpice Alexandre, René FroAsLturus Frigéridus, et l'historiographe Orose. Ce dernier est connu, les deux autres ne nous le seraient pas sans saint Grégoire de Tours, qui les cite.
2, Son histoire, dans quelques manuscrits, . o««] «»* '•
' * ^ ' litre de celte
est intitulée : Histoire ecclésiastique des Fran- J';\*''*\,„^^ çais; en d'autres. Histoire des Français; quelquefois : Faits mémorables des Français^ et plus souvent Chroniques. Le premier titre est celui que l'on a gardé dans la nouvelle édition, imprimée à Paris par les soins de dom Thierry Ruinart, en 1699. Elle y est à la tête de tous les ouvrages de saint Grégoire, ap^ paremment parce qu'elle en est le plus considérable ; car on ne peut douter, ce semble, qu'elle n'en soit le dernier selon l'ordre des temps, puisque ce Père y rappelle souvent ses autres écrits, et qu'il ne la cite nulle part. U faut ajouter qu'il fait dans la ' conclusion de cette histoire l'énumération de tous ses ouvrages. On pourrait objecter, qu'en parlant, dans le trentième chapitre du livre de la Gloire des Confesseurs , de saint Austremoine, il dit qu'il avait déjà parlé de ceux qui l'avaient ac'compagné dans sa mission en France; mais cela n'a point un rapport nécessaire avec son histoire eoclésiastique : c'est avec le chapitre vingt-septième du même livre, où il avait en effet dit quelque chose de la mission de saint Martial de Limoges. Il avait aussi parlé de saint Denis de Paris et de saint Saturnin dans le pc^ mier livre de la Gloire des Martyrs. Quelques^
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uns ont cm que saint Grégoire n'avait pas donné de suite tonte son histoire, et qu'il n'en publia d'abord que les six premiers livres. Ce qui rend cette opinion probable, c'est que Frëdégaire n'en connaissait pas davantage, et que voulant continuer dans sa chronique l'histoire de ce Père, il commence à la mort de Chilpéric, où finissent ces six premiers livres. On cite aussi divers manuscrits qui n'ont que ces six livres ; mais il y en a d'autres que l'on croit de la fin du sixième siècle, où l'on trouve un fragment du septième livre. Quoi qu'il en soit, cette histoire a souvent été altérée par les copistes ; mais nous l'avons aujourd'hui dans sa pureté, le texte en ayant été revu et corrigé sur un grand nombre d'exceUents manuscrits.
Tr*^"*! h".' 3. Saint Grégoire la commence par une '^'! MtuT peinture très-triste de la décadence des Wrifl» I69J, ])eaux-art8 dans toutes les villes de France. Les persécutions que les païens et les hérétiques avaient faites à l'Église n'étaient que trop connues : on n'avait point oublié les guerres que les princes s'étaient faites mutuellement : elles se rallumaient tous les jours. On se souvenait de la constance des martyrs dans les tourments qu'ils avaient souflferts pour la foi. On avait vu des gens de bien fonder et doter des églises, et des perfides les dépouiller ensuite de ce qu'elles avaient de plus précieux. Mais la littérature était tombée ; il ne se trouvait plus personne qui fût capable de transmettre, soit en prose, soit en vers, tous ces événements à la postérité. La plupart en gémissaient ; mais personne ne se mettait en devoir de remédier à ce désordre. L'ignorance du beau langage était telle que, s'il se fût trouvé quelqu'un qui écrivit avec élégance, il n'aurait été entendu que de peu de monde; il fallait un style grossier et rustique, pour se faire entendre du grand nombre. Voilà ce que dit ce Père dans la préface de son histoire.Ce ne fut qu'au défautdequelquemeil- Pfef.B, K>, leur écrivain, qu'il l'entreprit. n convient du s>i . 1 I53.W p^^ d'exactitude et de la barbarie de son style, et il en demande excuse à ses lecteurs. Mais il les assure de sa fidélité à rapporter les dogmes que l'on enseignait dans l'Église ; et afin qu'ils n'eussent aucun doute sur ses sentiments, il fait une profession de sa foi, qui est en substance la même que celle du symbole de Nicée et de celui de Constantinople, mais ^ plus étendue. 11 y dit nettement que le Saint- Esprit procède du Père et du Fils , il y établit l'immortalité de l'âme et la virginité
perpétuelle de Marie, et avance, sur l'antorité de quelques anciens qu'il ne nomme pas, que l'Antéchrist introduira la circoncision, et qu'il placera sa statue dans le temple de Jérusalem, pour y être adorée de ceux qu'il aura séduits. C'est, ajoute-t-il, ce que le Seigneur a prédit par ces paroles : Vous vemz u l'abomination de la désolation dans le lieu saint. * Après ce préambule, il donne en abrégé toute la suite des temps depuis la création du monde jusqu'à la mort de saint Martin, en s'attachant à ce qu'il en avait trouvé dans les chroniques d'Eusèbe, de saint Jérôme. d'Orose et de Yictorius. Quant à ce qu'il rap- j porte des premiers apôtres des Gaules, saint Photin, saint Trophime, saint Paul, saint Denis, saint Martial, saint Saturnin, il l'avait appris, ou de leurs actes, ou de la traiUtion des peuples. Son premier livre contient le récit de ce qui s'est passé pendant l'espace de cinq mille cinq cent quarante-six ans.
4. n commence le second à l'épiscopat de ^^ saint Brice, qui succéda à saint Martin sar ''^ le siège épiscopal de Tours en 397, et le finit à la mort de Glovis, arrivée en 5ii. Quelques critiques en ont rejeté le premier chapitre, ne pouvant se persuader que saint Martin ait eu pour successeur un honmie qne les historiens du temps ont &it passer pour un adultère, et coupable de plusieurs autres crimes. Mais il sufiSt de répondre, que l'Église de Tours, fondée sur une tradition constante, reconnaît saint Brice pour un de ses évoques, et qu'encore qu'il ait été accusé de diverses fautes, il fut néanmoins déclani innocent par le pape Zosime, couuoie on le voit dans sa lettre quatrième à Aurèle de Garthage et aux autres évoques d'Afrique. Il décrit dans les chapitres suivants la persécution des Vandales, les guerres entre les Saxons et les Romains, l'avènement du roi Clovis k l'empire des Français, sa conversion, son baptême, ses dififérends avec Gondebaud, roi de Bourgogne, et avec Alaric. n donne la suite des évoques de Tours et de Clermont. Il parle de la construction de plusieurs églises considérables, comme de celles de Saint-Étienne à Metz, de &iint- Symphorien à Autun, de Saint-Martin àTours. où il dit que la reine Crotechilde on Clotildc se retira après la mort de Clovis, pour y vivre dans les exercices de piété auprès dn tombeau de saint Martin.
5. Le troisième livre comprend ce qui s'est , passé depuis le commencement du règne *
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des quatre enfiints de Clovis , Thierry , Godomir, Childebert et Clotaire Jusqu'à la mort de Théodebert en 548. Saint Grégoire rappelle en peu de mots, dans le prologue , les piospërités dont le règne de Clovis fut accompagné» et les disgrâces d'Alaric, roi des Visigoths, qui était arien, pour montrer que Dieu comble même des faveurs temporelles les princes qui font profession de la vraie foi| et qu'il permet que ceux qui en sont ennemis soient dans l'adversité. Ce livre est intéressant par la variété des matières. Outre ce qui regarde les enfants de Clovis, il traite des rois de Thuringe, d'Espagne et dltalie. ^ 6. n en parle encore dans le quatrième , où 0 dit aussi quelque chose des comtes de Bretagne , de la révolte des Saxons , de l'irluptîon des Lonihards en Italie, de l'élévatioD de Justin sur le trône impérial, et de fkieurs autres événements qui paraîtraient étrangers à son dessein, s'ils n'avaient de la liaison avec l'histoire des rois de France. Ce livre commence à la mort de sainte Clotilde, et an règne de Clotaire , roi d'Austrasie , et va jusqu'à la mort de Sigebert, son fils et son successeur, arrivée en 575. On trouve encore dans ce livre, conmie dans tous les aatres, quantité de traits de l'histoire ecclésiastique, des conciles , les vies des saints éréqnes et des saints solitaires, les fondations de monastères, le culte des saints et de leurs reliques ; en sorte qu'on doit regarder cet ouvrage de saint Grégoire comme une histoire ecclésiastique et civile.
^. 7. Dans la préface du cinquième livre, l'auteur déplore les malheurs de l'État et des peuples, causés parles guerres presque continuelles entre les trois fils de Clotaire, Contran, Chilpéric et Sigebert. Clotaire avait eu un quatrième fils qui était l'ainé de tous, nommé Charibert. Û eut le royaume de Paris ; Contran, celui d'Orléans ; Chilpéric, celui de Soîssons; et Sigebert, le royaume d'Austrasie. Les deux aines aimaient la paix ; mais Chilpéric et Sigebert étaient d'une humeur trop martiale pour le repos de leurs sujets. C'est donc à eux principalement que s'adressent ces paroles de saint Grégoire de Tours : a Plût à Dieu, princes, que vous ne fissiez la guerre que comme vos aïeux, et que, conservant la paix entre vous, vous TOUS rendissiez redoutables à vos voisins. Souvenez-vous de Clovis, celui qui a commencé à conquérir les états que vous possédez. Combien a-t-il défait de rois , dompté
de nations , subjugué de pays 7 Pour venir à bout de tout cela , il n'avait ni or ni argent , au lieu que vous avez de grands trésors. Vous avez des magasins de blé, de vin et d'huile, de l'or et de l'argent en abondance. U ne vous manque qu'une chose, c'est la paix, et ce défaut vous met dans l'indigence de la grftce de Dieu. Pourquoi l'un de vous enlève-t-il à l'autre ce qui lui appartient? Faites réfiexion à ce que dit l'Apôtre : Si vous vous mordez et vous dévorez les uns les autres, caut. r, ts. prenez garde que vous ne vous consumiez les uns les autres; et à ce que dit l'historien Orose, en parlant des Carthaginois^ que tandis qu'ils avaient été unis , leur ville et leur république avaient été florissantes, et qu'elles n'avaient été détruites, après avoir subsisté pendant sept cents ans , que pour s'être désunies. » Ce cinquième livre renferme l'histoire d'environ cinquante-quatre ans, depuis le règne de Childebert second, successeur et fils de Sigebert, jusqu'au concile de Braine, où saint Grégoire, accusé par Leudaste d'avoir mal parlé de la reine Frédégonde, se purgea par serment de cette calomnie. Un des endroits les plus intéressants de ce livre pour l'histoire ecclésiastique de France dans le vi^ siècle, est le détail de la procédure contre Prétextât, évéque de Rouen. Nous en avons donné le précis dans l'article du cinquième concile de Paris en 577. Uy est aussi parlé de la persécution que les ariens firent souffrir aux chrétiens d'Espagne sous le règne deLévigilde, et d'une dispute que saint Grégoire eut avec un arien sur le mystère de la Trinité.
8. Le sixième livre commence à la sixième suiim* lu année du règne de Childebert II, c'est-à-dire *"' **** ' à Tan 581, auquel ayant rompu la paix avec Gontran son oncle, roi de Bourgogne, il conclut un traité d'alliance avec Chitpéric, roi de Soissons ; il finit à la mort de ce dernier prince, qui fut assassiné en 584 à Chelles, en revenant de la chasse. Son fils Théode- Giit.iib.v, bert avait été tué dans une bataille en 576 ; **^' ''^* Chilpéric, persuadé que Gontran-Boson, l'un des deux capitaines qui commandaient l'armée de Sigebert, était auteur de cette mort, résolut de la venger. Celui-ci se réfugia dans l'église de Saint-Martin à Tours. Le roi, en étant informé , fit avancer ses troupes , et sommer cette ville de se rendre. Comme elle n'avait ni garnison, ni munitions, elle ofirit de se soumettre à des conditions tolérables. Rocolène, l'un des généraux de Chilpéric, demanda pour première condition ,
qu'on lui livrerait sur-le-champ 6onlran-Bosou. Les députés de la ville répondirent que la chose n'était point faisable ; que l'église de Saint-Martin était un asile inviolable; qu'en livrant Boson, on irriterait le saint qui y faisait tous les jours des miracles, et qui le jour d'auparavant avait guéri un paralytique ; que s'il entreprenait de profaner ce lieu saint, que les Visigoths, tout hérétiques qu'ils étaient, avaient respecté dans le temps qu'ils avaient cette ville en leur puissance, il attirerait peut-être sur lui et sur le roi même la malédiction de Dieu. Ce général menaça la ville et le pays des dernières extrémités, si on ne lui livrait Boson ; et sur le refus qu'on en fit, il commença à faire abattre une maison qui appartenait à l'église de Saint-Martin. Boson ne sortit point pour cela de son asile. Pour l'en tirer, Ghilpéric s'avisa d'jin expédient singulier , mais qui ne lui réussit pas. 11 écrivit une lettre à saint Martin , où il lui demandait si c'était un péché de tirer par force Boson de l'église, et le priait de lui répondre là-dessus. Le diacre Baudegile, chargé de porter cette lettre au tombeau du saint, y mit un papier blanc sur lequel il espérait que saint Martin mettrait sa réponse : mais étant retourné au bout de trois jours, il trouva le papier sans réponse et sans écriture. Ghilpéric y envoya d'autres gens pour tirer serment de Boson, qu'il ne sortirait point de l'asile sans sa permission. Boson le jura, tenant la nappe de l'autel. Mp.*îvl!l'^'' H y avait un grand nombre de juifs dans le royaume de Chilpéric. Ce prince donna ordre d'en baptiser plusieurs, qu'il tint la plupart sur les fonts de baptême. Mais ces juifs, n'étant lavés que de corps et non de cœur, retournèrent pour la plus gi*ande partie à lem* perfidie, septième H- 9, Avant de commencer le septième livre,
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saint Grégoire parle de saint Salvi, qui après avoir vécu longtemps dans le siècle, le quitta pour s'enfermer dans un monastère, dont il fiit élu abbé : quelque temps après, voulant vivre dans une plus grande perfection, il demeura seul dans une cellule écartée, où il ne laissait pas de répondre aux étrangers qui le venaient voir. Étant tombé malade, l'accès de sa fièvre fut si violent, qu'il passa pour mort. On le lava, on le revêtit, on le mit sur nn brancard, et on passa la nuit en prières auprès de lui. Le lendemain matin, on s'aperçut qu'il remuait, et qu'il semblait s'éveiller d'un profond sommeil. Il ouvrit les yeux, et
levant les mains au ciel, il dit : o Seigneur, pourquoi m'avez-vous renvoyé en ce séjour ténébreux? » Il se leva paifaitement guéri, sans toutefois vouloir parler à qui que cefClt. Mais trois jours après, il raconta que deux anges l'avaient enlevé au ciel où il avait va la gloire du paradis, soit en songe, soit en vision surnaturelle. Saint Grégoire prendDieu à témoin qu'il avait ouï cette histoire de la bouche môme de saint Salvi, qui fut ensuite tiré de sa retraite pour être fait évêque d'Albi, où il mourut en 585. C'est là que saiat Grégoire commence son septième livre; il le finit ii la guerre civile que les Tourangeau! se firent la même année, à l'occasion d'un enfant qu'Austregisile avait tué, et dont Sicharius voulut venger la mort. La famine se fit sentir presque par toute la Gaule. Il y eut des tremblements de terre, des signes extraordinaires dans le ciel ; on vit les arbres fleurir pendant l'hiver, et les vignes produire des raisins, mais d'une mauvaise venue; il parut un géant, dont la taille surpassait de deux ou trois pieds celle des hommes les plus grands. Une femme esclave, qui avait l'esprit de Python, obtint sa liberté par les grands profits qu'elle faisait à son maître. Ceux qui avaient perdu quelque chose^ ou souffert quelque dommage, venaient à eUe; ils en apprenaient le nom du voleur ou du malfaiteur, où il était allé, ce qu'il avait fait de son vol, où il l'avait caché. Ayant gagné beaucoup d'or et d'argent, elle se vêtit magnifiquement; le peuple, quand elle paraissait en public, la prenait pour une divinité. Saint Airic, évêque deVerdun,informé de ce qu'elle faisait, la fit venir, l'exorcisa, oignit soufrent de rhuile sainte ; le démon qui la possédait se déclara, mais il ne voulut point sortir. Cette femme, abandonnée à elle-même, se retira auprès de la reine Prédé^onde.
10. Les années suivantes furent aussi mar- J quées par des événements extraordiAaires. Les inondations fréquentes ravagèrent les campagnes, et les pluies continuelles rendirent l'été semblable à l'hiver. Deux lies de la mer furent consumées par le feu du ciel avec tous les habitants et tous les bestiaux. Les eaux d'un étang spacieux, auprès de la ville de Vannes, furent changées en sang à une aune de hauteur. La ville de Paris fut presque réduite eu cendres, à l'exception des églises, et des maisons quileur appartenaient. Une femme avait prédit cet incendie trois jours auparavant, et avait averti le peuple de
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se sanver : on se moqua d'elle. C'est ce qne I raconte saint Grégoire dans le huitième livre, qn'ii conunence au voyage que le roi Gontran fit à Orléans au mois de juillet de Tan 5S5, et qu'il conduit jusqu'à la mort de Lévigilde, roi d'Espagne, arrivée en 587, la dixième année de son règne. Il y parle aussi da second concile de Màcon, de l'excommunication dllrsicin, évéque de Cahors, pour ayoir reçu Gondebaud, ennemi déclaré de Gontran ; et de l'assassinat de Prétextât, évoque de Rouen. L'esclave qui avait fait le coup, a?ona à la question qu'il avait reçu de la reine Frédégonde cent sous d'or pour faire cette action, cinquante de l'évéque Mélamos, et cinquante de l'archidiacre de Rouen. Sur quoi le neveu de Prétextât, tirant son épée,mit en pièces l'assassin. Mélanius avait kémls à la place de Prétextât pendant son eiil. Frédégonde le rétablit sur le siège de Booen après la mort de cet évoque.
"^ 11. Le commencement du règne de Récarède, fils et successeur de Lévigilde, fait celai du neuvième livre, qui finit aux troubles excités dans le monastère de Sainte-Croix de Poitiers, en 589, par Cbrodielde, fille du roi Cbérebert, et par Basine sa cousine, fille du roi Cliilpéric, l'une et l'autre religieuses de ce monastère. Saint Grégoire donne tout le détail de cette afifaire, avec plusieurs pièces originales qui regardent l'établissement de cette maison par sainte Radégonde. Nous aurons lieu d'en parler au long dans l'article des conciles, où Ton travailla à terminer ces troubles suivant les canons. En cette année, le dimanche que l'on appelait alors Pâque dose, et que nous appelons l'octave de PÂqne on Quasimodo, il tomba une pluie si prodigieuse avec de la grêle, que dans l'espace de trois heures l'on voyait couler de grands Ûenves par les plus petites ouvertures des ^ées; les arbres, après avoir donné leurs frnits, fleurirent de nouveau en automne, et pnKinisirentdes ponunes conmie auparavant, ^t au neuvième mois les rosiers fleurirent nne seconde fois. Mais l'abondance des eaux causa beancoap de dommage aux moissons.
i. 42. Le dixième livre commence à la quinzième année du règne de Childebert, de Jét sus-Clirist 590. Un diacre de l'église de Tours, ^ que le saint avait envoyé à Rome, en revint cette année-là avec des reliques des saints martyrs, Paul, Laurent, Pancrace, Chrysanthe, et de quelques autres, que le pape l^élagc n lui avait données. Grégoire rap-
porta que l'année précédente 589, les eaux du Tibre s'étaient tellement enflées, qu'elles couvraient la ville de Rome; ce qui causa la ruine d'un grand nombre de maisons, en particulier des greniers de l'Église, et la plus grande partie des blés qui y étaient en réserve. Au mois de février de l'an 590, le pape Pelage fut emporté par une maladie contagieuse. Le diacre Grégoire, élu unanimement pour lui succéder, fit un discours au peuple, à qui il représenta que nous devons craindre au moins les fléaux de Dieu quand nous les sentons, puisque nous n'avons pas su les prévenir. Il le finit en indiquant une procession à sept bandes, qui devaient se rendre le mercredi suivant à Sauite-Marie-Majeure.
Saint Grégoire de Tours rapporte ce qui se passa à Télection de ce saint Pape« le détail de la procession ou litanie qu'il indiqua, en remarquant que pendant cette procession, il mourut en une heure quatre-vingts de ceux qui y assistaient ; mais que cette circonstance n'empêcha point le nouveau pontife d'exhorter le peuple, et de prier jusqu'à ce que la maladie fût éteinte. Il passe de {là au traité que Childebert fit avec l'empereur Maurice, et à son expédition contre les Lombards qui étaient entrés en Italie. Il donne la suite de cette guerre, et des autres que ce prince entreprit depuis. Ensuite il parle de la dispute qu'il eut lui-môme avec un des prêtres de son église sur la résurrection des corps ; de l'absolution de Cbrodielde et de Basine ; de l'emprisonnement de Gilles, évéque de Reims; de la sentence de mort rendue contre lui, pour avoir trempé dans une conspiration contre la vie du roi Childebert, et des variations qu'il y eut en Occident sur le jour de la célébration de la Pâque en 595, qui fut l'année de la moi-t de Childebert. Plusieurs dans les Gaules célébrèrent cette solennité le quinzième de la lune. A Tours on ne la célébra que le vingt-deuxième ; et il se trouva qu'en ce jour les fonts miraculeux d'Espagne se remplirent à l'ordinaire. Vers le même temps, on ^vit dans le Gevaudan un fanatique, qui se disait le Christ. Il avait avec lui une femme, qu'il nommait Marie. Il guérissait les malades, prédisait l'avenir, le tout avec le secours de la magie. Plusieurs se laissèrent séduire. Les uns lui donnaient de l'or et de l'argent, les autres des habits. L'évoque du lieu envoya des hommes résoins et vigoureux, pour savoir de lui ce qu'il prétendait faire. Un d'eux, feignant de
Tqib.
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lui baiser les genoux, le perça de son coutelas. La femme de ce fanatique avoua dans les supplices tous les prestiges dont ils s'étaient servis Tun et l'autre pour séduire la populace. A Limoges, plusieurs, pour avoir méprisé le dimanche, et fait en ce saint jour des œuvres serviles, fiirent consumés par le feu du ciel. Saint Grégoire finit son dixième livre par le Catalogue des évéques de Tours, avec un abrégé de leur vie. Il compte pour le premier saint Gratien, qu'il dit avoir été envoyé par le Pape, la première année de l'empire de Dèce, c'està-dire en 249, et ainsi par le pape Fabien. n marque sur Eustochius, cinquième époque de Tours, les jeûnes et les veilles qu'il avait ordonnés pour certains jours de l'année dans son diocèse ; après quoi il fait le détail des églises qu'il avait lui-même réparées, ou construites; des reliques dont il avait fait la translation ; des oratoires qu'il avait consacrés; des ouvrages qu'il avait composés. Il met en premier lieu les dix livres de son histoire, quoiqu'ils aient été écrits les derniers. Il recommande à ses successeurs d'en avoir un grand soin, et de ne pas permettre qu'on en retranche ou qu'on y ajoute quelque chose. Suit la supputation des temps, depuis la création du monde jusqu'à la vingt-et-unième année de son épiscopat, qui comprend selon lui l'espace de 5814 ans : ce qui montre qu'il suivait le calcul des Grecs. Mais il n'est pas toujours d'accord avec lui-môme sur la chronologie , op. soit qu'il ait suivi des calculs différents , soit p>c- qu'il y ait faute dans les manuscrits. Dans celui de M. Pithou,au lieu de 5814, on lit 5797.
Livre de la Gloire des Martyrs
df^ta 1. Ce traité n'est pas, non plus que l'histoire des Français, placé dans la nouvelle édition selon l'ordre chronologique ; saint Grégoire ne le composa qu'après avoir fini le second livre des miracles de saint Martin, qui y* est cité deux fois, et que l'on a néanmoins mis à la suite du livre de la Gloire des Martyrs. Mais il parait que l'éditeur s'est attaché à Tordre des matières, et qu'il a cru plus convenable de parler des miracles de Jésus - Christ, et de la gloire des martyrs, avant de raconter les merveilles de ceux qui
dM
n'ont rendu témoignage à Jésus-Christ que par la sainteté de leur vie, et non par l'effusion de leur sang. Ce qui engagea le saint évéque à composer cet ouvrage, fut le désir d'édifier l'Église et d'instruire utilement les fidèles, en leur faisant connaître la perfeo tion de la foi par l'exemple de ceux qai en ont eu une parfaite. Il voulait encore les détourner de la lecture des fables du paganisme, dont les poètes ont farci leurs vers. Ce qu'il en dit, quoiqu'en peu de mots, fait voir qu'il les avait lus, mais qu'il en avait conçu du mépris, et qu'il craignait d'en être réprimandé et puni devant le tribunal du souverain Juge, comme l'avait été saint Jérôme. Regardant donc tout ce que les poètes ont dit des faux dieux, comme des choses qui n'avaient aucune réalité, il prit le parti de traiter des sujets plus solides, et de puiser ce qu'il en dirait, dans des livres dont Fantorité ne pouvait être suspecte, c'est-à-dire dans les évangiles mêmes.
2. Ce livre est divisé en cent sept chapitres, c dont les trois premiers sont sur la naissance, >< les miracles, la passion, la résurrection et l'as* ^« cension de Jésus-Christ. L 'auteur rapporlelà- E^ dessus ce qu'on en lit dans l'Écriture. Mais, ,., à l'occasion de l'étoile qui apparut aux mages, il raconte sur une tradition peu fondée, que les pèlerins qui vont à Bethléem, voient dans un puits, qui est proche de la caverne, cette même étoile, lorsque la pureté de leni cœur les en rend dignes. Il est le premier des anciens qui ait dit que la sainte Vierge fut après sa mort enlevée en corps et en àme dans le ciel*. Pour ce qui est des autres circonstances de sa mort, il les avait tirées de l'écrit faussement attribué à Mëliton de Sardes, intitulé : Du Passage de la bienheureuse Marie, Voici encore ce qu'on remarque dans ce livre. Sainte Radégonde, ayant obtenu de l'empereur Justin du bois de la croix, le plaça dévotement dans son monastère de Poitiers, avec quantité de reliques des saints martyrs et confesseurs, qu'elle Qt venir d'Orient. Tous les mercredis et vendredis, on adorait la croix. Cette dévotion attira un grand concours de peuple à Téglise de ce monastère, et il s'y fit plusieurs miracles. Saint Grégoire en rapporte , dont il prend Dieu à témoin. Il compte quatre clous qni servirent à attacher le Sauveur siu* la croii ;
^ Greg. lib. De Gloria Martyr,, pag. 713 et 846. croyance. Saint Grégoire u*est donc pas le premier • Le Missel jçallicau et le Missel golliiquc en usage qui en ait parlé. {L'éditeur.) aux vie et vii« siècles, expliquent clairement celte
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CHAPITRE XUI. — SAINT GRÉGOIRE DE TOURS
m à chaque main et un à chaque pied. Des I1.T1. quatre clous, saiute Hélène en jeta un dans ja mer pour la rendi*e plus calme ; Constantin en prit deux pour mettre dans le mors de son cheval; il fit attacher le quatrième à son casque de guerre. La lance, le roseau, Ja couronne d'épines, et la colonne à laquelle le Sauveur fut attaché lorsqu'on le flagella, communiquaient de grandes vertus à tout ce * qu'on en approchait. On montrait encore lalance à Jérosalem sur la fin du vn* siècle, ainsi que nous l'apprenons d'Adamnanus, moine écossais , qui écrivait alors. Quant à la tunique sans couture , saint Grégoire f. dit qu'on la conservait de son temps dans une châsse de bois, dans la ville de Galatée, à cent cinquante milles de Constantinople, en une église nonmiée des Saints-Archanges, Me fut apportée en France sous le règne deCharlemagne, et placée dans le monastère d'Ârgenteuil, où la sœur de ce prince et sa fille étaient religieuses. C'était l'usage en Orient, que lorsqu'il restait beaucoup de pai^ ticiiles du corps de Jésus -Christ après la communion, l'on envoyait chercher des enfants innocents, de ceux qui fréquentaient les petites écoles^ pour les leur faire consumer. 11 arriva qu'un certain jour où l'on célébrait la messe dans une église de la Sainte- Vierge, on fit venir avec les autres un enfant Juif, fils d'un vitrier. Il participa au corps et au sang de Jésus-Christ, s'en retourna fort joyeux, et raconta à son père ce qui s'était passé. Celui-ci, oubUant sa tendresse paternelle , jeta son enfant dans sa fournaise, qu'il remplit de bois plus qu'à l'or* dinaire, afin que le feu en fût plus violent. La mère, informée de l'événement, courut pour délivrer son fils. Mais la flamme, se répandant au dehors du fourneau, l'empêcha d'en approcher. Alors jetant à terre sa coiffure, elle alla parmi la ville les cheveux épars, déplorant son malheur. Les chrétiens accoururent an bruit, et étant venus à la fournaise, ils trouvèrent l'enfant qui n'avait reçu aucun mal, et l'en tirèrent. Us y jetèrent l'auteur dn crime, qui y fut aussitôt consumé et réduit en cendres. On demanda à l'enfant com-
* Àd participaiionem gloriçsi corporis et san* guinis Dominici, cum aliis infanlibus infans judœus accf.ssiL Greg. lib. I De Gloria Martyr,,cfi^. x.
* Jf «lia* quœ in basilica ilkt ubi panem de mensa accepi, in cathedra residens, parvulwn in finugettat infantem, hœc mepallio suo^ne ignis i^ororei, operuU, Ibid,
ment il avait été garanti du feu : il répondit qu'une femme qui était assise, tenant un enfant entre ses bras, dans Téglise' où il avait mangé du pain^ l'avait couvert de son manteau pour le préserver des flammes. On instruisit la mère de l'enfant dans la foi catholique, et tous deux furent baptisés, avec plusieurs Juifs de la ville. U parait que saint e^«s-, ub. Grégoire avait pris ce fait dans l'histoire ^hvi. ecclésiastique d'Évagre où il est rapporté, mais plus au long et avec quelque différence. On peut y remarquer deux choses considérables : la première, que le pain que l'enfant dit avoir reçu dans l'église, est appelé par saint Grégoire S le corps et le sang du Seigneur ; la seconde, que c'était l'usage dès lors * de mettre dans l'église l'image de la Vierge, et de la représenter tenant son fils entre ses bras. Il ajoute, que s'étant ren- c«p. tt. contré dans un voyage auprès d'une maison qui était toute en flammes, il avait élevé' contre le feu sa croix pectorale où il y avait des reliques de la sainte Vierge et des apôtres, et qu'aussitôt le feu avait cessé d'agir. La croix pectorale n'était point un ornement particulier aux évoques ; l'usage était commun d'en porter au cou, remplies de reliques des saints. Le saint parle d'une fiole x^idu sang de saint Jean-Baptiste, recueilli par une dame Gauloise qui se trouva à Jérusalem lors de la décollation du précurseur de Jésus-Christ; elle la rapporta dans sa patrie, et la mit dans un autel qu'elle fît ériger à Bazas avec une église à l'honneur de saint Jean. Il parle aussi d'un pouce et de quel- ureur. ques autres reliques du même saint ; des guérisons miraculeuses de lépreux, lorsqu'ils se lavaient dans l'endroit du Jourdain où le xti, xu. Sauveur avait été baptisé ; d'une statue de Jésus-Christ faite d'ambre jaune, dans la ville de Panéade ; d'une image du même Sauveur xx. qui, ayant été percée par un Juif avec un dard, rendit du saug ; d'une apparilion faite xsn. à un prêtre, dans laquelle il lui fut ordonné de couvrir un crucifix qui était entièrement nu : d'où l'on croit qu'est venue la coutume de peindre les crucifix avec un périsome, ou x»»^. une robe qui descend jusqu'aux pieds.
' Tune extractam e pectore crucetn elevo con' ira igné m : mox in aspectu san^tarum reliquia^ rum ita cunctus ignis obstupuit ac si non fuisset accensus. Ibid., cap. n. llujus beatœ Virginie reliquias cum sanctorum apostolorum in cruce aurea positas exhibebam. Ibid.
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3. Saint Grégoire rapporte après cela ce qu'il savait du martyre des apôtres saint Jacques, saint Pierre, saint Paul, saint Jean, saint André, saint Thomas et saint Barthélémi. n dit que saint Pierre ordonna aux clercs de porter la tonsure, en quoi il est suivi des écrivains du moyen Âge ; que cet apôtre fut enterré dans le Vatican ; que son tombeau était orné de quatre-vingt-seize colonnes d'une grande beauté; qu'il y en avait quatre à l'autel; ce qui faisait cent en tout, sans compter celles qui soutenaient un ciboire au-dessus de son tombeau, c'est-àdire un tabernacle en forme de tour qui le couvrait; que les linges et les vêtements que l'on approchait de ce tombeau en recevaient une vertu qui rendait la santé aux malades ; que saint Paul souffrit le martyre le même jour que saint Pierre, mais seulement un an après; que saint Jean, après avoir achevé sa carrière, entra tout vivant dans le tombeau ; qu'il se fit lui-même couvrir de terre ; qu'il coule encore de son tombeau une manne semblable à de la farine (on lit la même chose dans la seconde vie de saint Villibald, écrite dans le huitième siècle); que l'huile qui découle de celui de saint André à Patras, où il soufifrit le martyre, a une odeur comme un composé d'aromates ; que dans le lieu où saint Thomas fut enterré d'abord, il y a une lampe qui ne s'éteint jamais, sans qu'il soit besoin d'y mettre de l'huile, ou quelque autre liqueur.
4. Des apôtres, saint Grégoire passe aux martyrs. Il commence par saint Etienne, dont il dit que l'on conservait une fiole de sang dans l'église de Bourges ; on l'y voit encore aujourd'hui. 11 suit, dans ce qu'il dit du pape saint Clément, ce qu'on en lit dans les actes qui portent son nom, mais que l'on regarde conmie supposés. Il fait la même chose à l'égard de saint Chrysanthe. Il convient qu'il s'en est rapporté à la tradition des fidèles en ce qu'il raconte de saint Jean, évoque et martyr, parce qu'il n'avait pas les actes de son martyre. L'anonyme donné par M. de Vallois avec Ammien Marcellin, est préférable à tous les autres qui ont écrit sur ce sujet. Pour montrer quelle est la force et la vertu de la foi et du nom des chrétiens, saint Grégoire rapporte, d'après Prudence dans son livre contre les Juifs, intitulé ordinairement Apothéose^ ce qui arriva à Dioclétien dans le temps qu'il s'occupait à faire des sacrifices à ses dieux, et à chercher avec log
sacrificateurs dans les entrailles des victimes la connaissance de ce qui devait lui arriver. L'un d'eux s'écria que la présence de quelques profanes faisait fuir les dieux, et conjura l'Empereur de s'informer * s'il n'y avait pas là quelqu'un qui eût été baptisé et oint de baume. Alors un de ses officiers se présenta, et jetant ses armes à terre, professa à haute voix qu'il était chrétien, et qu'il n'avait cessé d'invoquer le nom de Jésus-Christ pendant que les sacrificateurs immolaient aux faux dieux. Ce prince épouvanté se San» va du temple à son palais, sans être suivi de personne. Mais tous les assistants, pénétrés d'une crainte salutaire, louèrent et glorifièrent Jésus-Christ Notre-Seigneur, en levant les yeux et les mains au ciel. Lactance raconte à peu près la même chose dans son livre qui a pour titre : De la mort des penécuteurs.
5. Le poète Prudence a aussi décrit le J^J^ martyre de saint Cassien, dont saint Gré- ^^^ goire ne dit que peu de chose. En générai, ^ il s'applique plus dans cet ouvrage à recueillir les miracles qui se sont opérés aux tombeaux des martyrs dont il parie, on par l'attouchement de leurs reliques, qu'à donner le précis de leurs actes, n mêle dans ce récit la dispute d'un catholique avec un arien sur le mystère de la Trinité. Après^beaucoup >^ de paroles et de raisonnements de pari et d'autre, on convint de l'épreuve du feu. Elle réussit en faveur du catholique, et l'arien demeura confus, ayant la main brûlée jusqu'aux os pour avoir voulu tenter ce que le catholique avait fait sans en ressentir aucun mai. n y rapporte aussi la manière miracn- "^ leuse dont un prêtre, nommé Épachios, fut puni, pour avoir osé célébrer les saints mystères après avoir déjeûné. 11 pronon^ les paroles de la consécration, il rompit le sacrement du corps du Seigneur, le distribua aux autres; mais il ne put entamer avec ses dents la particule du saint mystère qu'il avait prise pour lui y et fut contraint de la jeter. Ce traité est fait sans méthode. Le saint n'y suit point l'ordre des temps. U parle des martyrs selon qu'ils se présentaient à sa mémoire, ou qu'ils étaient placés daBS son calendrier.
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CHAPITRE XLH. — SAINT GRÉGOIBE DE TOURS
iHf^!' aussi le compte-t-on pour le second delà ^^'* Gloire di$ Martyrs, Il parait que saint Grégoire de Tours ne traita séparément de saint Julien, martyr à Brioude en Auvergne^ qu'à cause de la quantité des miracles opérés, ou à soQ tombeau, ou par son intercession.il avait, ce semble, mis à la télé de ce livre les actes de son martyre, le tilre en est une preuTe, puisqu'il porte : De la passion^ des vertus et de la gloire de saint Julien. Il est vrai que le premier chapitre contient en abrégé l'histoire de la passion du saint, telle qu'on la trouve dans les actes ; mais ce n'est qu'un précis; et dans deux anciens manuscrits, les actes sont rapportés en entier, après les quatre premières lignes de ce cha- '•**-^ pitre; DomRuimirt les a mis à la En des œuvres de saint Grégoire. Vers l'an 302, il s'é- Jera une violente persécution contre les chrétiens de la part des païens. Saint Julien brûlait de zèle pour répandre son sang en l'honoenr de Jésus-Christ ; mais sacbant que la persécution s'approchait de Vienne, lieu de sa naissance, aux instances de saint Ferréol, et suivant le précepte de l'Évangile, il se sauva dans une autre viUe , où il demeura caché quelque temps. C'était à Brioude en Auvergne. La persécution l'y suivit, et il y souffrit le martyre par le glaive. Son corps resta à Brioude ; mais on envoya sa tête t Vienne, qui fut placée dans la même église où était le corps de saint Ferréol.
C^,] 2. Les miracles qui s'opérèrent au tombeau \^ de saint Julien furent suivis de la conversion d'un grand nombre d'idolâtres. Il y eut des paralytiques guéris, des sourds qui recou-- * n*èrent l'ouïe , des aveugles à qui la vue fut rendue. Pierre , frère de saint Grégoire , fut délivré de la fièvre, en faisant mettre, autour de son cou, de la poussière qui était proche du tombeau du saint. Saint Grégoire lui-même fut guéri d'un mal de tête que lui avait causé an coup de soleil , en répandant sur sa tête de l'eau de la fontaine où les bourreaux avaient plongé le chef de saint *" * Julien. Ces merveilles firent naître à plusieurs le désir d'avoir de ses reliques. On en transporta À Reims et même en Orient. Saint Grégoire en apporta ù Tours, et quoiqu'elles ne consistassent que dans les franges de la nappe qui couvrait le tombeau de saint Julien, elles opérèrent divers miracles.
§IV
En suivant l'ordre des anciens manus- ^.ï
Gloire des
crits, il faudrait mettre ce livre le dernier ; conreueuri. et saint Grégoire l'appelle lui-même ' le huitième. Il parait toutefois qu'il l'écrivit après' la Vie de saint Martin, et quelques chapitres' des Vies des Pères. Mais il peut ne l'avoir compté que pour le huitième , parce qu'il l'avait revu et corrigé le dernier de tous, à l'exception de son Histoire, qui est constamment le dernier de ses ouvrages.
On voit par le chapitre quatre-vingt-quinzième, qui a pour titre : De saint Médard de Soissons, qu'alors Charimir, qui eu 588 succéda à saint Airic dans l'évéché de Verdun, était référendaire du roi Childebert H. Le livre de la Gloire des Confesseurs fut donc écrit avant cette année-lù, plus de (rois ans avant le dixième livre de V Histoire^ qui ne finit qu'en 591 à la mort de saint Yrieix, abbé en Limousin.
2. Saint Grégoire avait commencé son li- „e^S*„^V, vre de la Gloire des Martyn par celle de ?■«••«*• Jésus-Christ ; il commence celui de la Gloire
des Confesseurs par un chapitre où il traite de celle des anges. Puis il raconte les miracles opérés aux tombeaux, ou par l'attouchement des reliques d'un grand nombre de saints et de saintes, évoques , abbés^ solitaires, prêtres, reclus, vierges, femmes , dont il rapporte ordinairement quelques actions de piété; avec les noms des lieux où ils se sont sanctifiés, et ont travaillé à la sanctification des autres. II pouvait avoir eu aisément connaissance des merveilles qu'il rapporte, parce qu'eUes s'étaient passées la plupart dans diverses provinces des Gaules, dans la Touraine , dans l'Auvergne , dans le Berry, dans le Limousin , dans le Périgord , dans l'Angoumois , dans la Saintonge , dans le Poitou. Ce qu'il dit, dans le chapitre vingtième, de la consécration d'un oratoire est cip. «x. remarquable. On passait la nuit ^ dans le chant des psaumes ; le matin on consacrait l'autel ; on portait dans cet oratoire des reliques des martyrs , au milieu des cierges allumés ; les reliques étaient couvertes de nappes et de quelques autres ornements.
Les prêtres et les lévites assistaient à la cé-
» Greg. Prœfat. in lib. De Glor. Conf, * !hid,, pag. 910. — * Ibid., pag. 915, 926.
^ Qua diligenier composita et allari ex more localo, ad basilicam sanctmm vigiliis noctem unam
Cap* sxii.
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rémonie TÔtus d'aubes ; les plas honorables de la ville et le peuple s'y trouvaient, et dans la procession qui se faisait de l'église où l'on avait pris les reliques à l'oratoire que l'on devait consacrer, on portait beaucoup de croix, n dit , en parlant de l'abbé Maxime , qui s'était retiré à TIle-Barbe pour y vivre inconnu, que se voyant découvert, il prit le parti de retourner à son pays S emportant avec lui le livre des Évangiles avec un calice et une petite patène, le tout suspendu à son cou. C'est ce que saint Grégoire appelle le ministère quotidien, parce que Maxime était prêtre, et qu'il avait besoin de tout cela pour la célébration des saints mystères. Il ajoute que comme il passait la Saône, le ba« teau fut submergé ; mais que Dieu n'ayant pas voulu laisser périr ce qui lui appartenait, Maxime fut sauvé du naufrage avec tout ce qu'il avait sur lui. Dans le trenteunième chapitre, il fait mention de l'usage où étaient * les prêtres , même en voyage, de se lever la nuit pour vaquer à la prière, 11 raconte • du prêtre Sévère, qu'ayant bâti deux églises et mis dans chacune des reliques des saints, il avait coutume tons les dimanches de dire la messe dans ces deux églises , quoique assez éloignées l'une de l'autre, et d'en orner les murailles de fleurs, dans le temps des lis. On voit, par ce qu'il rapporte un peu après, que l'ancienne manière de canoniser les saints était d'élever la terre de leurs tombeaux, ce
qui se faisait par degrés ^, et à mesure qu'ils donnaient par des miracles des preuves de leur sainteté. C'en était une grande preuve, quand le tombeau s'élevait de lui-même, comme il arriva à celui de saint Droctovée, premier abbé de Saint-Germain-des-Prés.
Alors, on dressait un autel sur leur tombeau.
3. Deux personnes mariées, qui n'avaient point d'enfants, laissèrent à l'Église leur succession. Le mari mourut le premier, et fut enterré dans la basilique de la sainte Vierge. La femme y alla pendant* un an entier faire de fréquentes prières, célébrant tous les jours la messe (c'est le terme dont se sert saint Grégoire pour dire qu'elle y assistait), et faisant offrir le sacrifice pour la mémoire de son mari, persuadée qu'il en recevait du soulagement , à chaque fois qu'elle ofiOrait pour lui quelque chose au Seigneur. Elle fournissait aussi le vin pour les sacrifices qu'on o&ait dans cette église; mais quoiqu'elle assistât tous les jours à h messe, elle ne communiait pas chaque fois : ce qui donna lieu à un sous-diacre de retenir le vin qu'elle donnait, et d'y suppléer par du vinaigre. La femme, s'en étant ^aperçae en un jour de communion, réprimanda le sous-diacre, qui se corrigea. Il est remarqué dans l'article de saint Simplice, évèqne d'Autun, que voyant un jour les païens, qui restaient encore dans son diocèse, conduire parmi les campagnes l'idole de Bérécynthia,
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dikcenUs ; mane veto venienUt ad cellulam, al^ tare g«od erexeramus sa/netilicavimus. Regressique ad basilicam, sanctas ejus {Martini) reliquias cwn Satumini Julianique martyr%tm vét etiam beati lUidii exinde solemniter radiantibus cereiê crucibus que admoffimus. Erat autem êaeerdotum ac levilarum in albis vestibus non minimus chorus et civin-m honoratorum ordo prœclarus; sed et poputi sequentis ordinis magn/us conventus, Cwn' que sancta pignora, palliis ac mappis exornata, in excelsum deferremus, pervenimus ad ostium oratorii. Lib. De Gloria Confess., cap. xz.
* Dwn Àrarim transire cuperet, nave impleta, demergitur, ac ipse sacerdos pelago operitur, habens ad collum cum Evangeliarum libro ministerium quotidianumt id est patenulam parvam cum calice» Ibid., cap. xzii.
* Qua mansione accepta juxta morem sacer^ dotum, nocte ab stratu suo consurgens orationi adstUit. Ibid., cap. xxxi.
* Severus in rure domus Sexciacensis, quod in ejus sessione subsistebat, Ecclesiam œdificavit; exinde iterum in alia villa aliud œdificavit templum DH, utrumque tamen sanctorum reliquOs communivU* Cum autem dies Dominicus adve^
nisset, celebratis missis in une toco, ad ali»m pergebat* Erat autem inter %UTasque Ecclesias spatium quasi millium viginti. Hoc ei opus erat per singulos dies Dominieos, Jbid., cap. l.
^ Qui cum multorum annorum curriculo inkis, ubi sepulti sunt, loculis quiescerent, sdsswn nuper pavimentum quod calce atque comminuta testa qua>si silice durissim^ fusum erat, utUus sepulchri cacumen apparuit ; quo paululum elevato, tellus scissa apicem alterius patefedt, iUO' que emicante, secutus est tertitts tumulus : çw nunc, juxta initium ostensUmis suœ, gradatim eUvantur super terram ; sed nunc jam primus, liber a mole terrena, liberum se prcestat visibus humants. Duo adhuc sequuntur; sed annis singuUt profteiunt ad egressum, Ibid., cap. ui.
* Mulier vero per annum integrum ad hoc templum degens assidue orationi vacabat, célébrons quotidie missarum solemnia , et offerens oblatith nem pro memoria viri : non difflsa de Domini misericordia, quod haberet defwhcttts requiem: in die qua Domino oblationem pro ejus anima delibasset, seinper sextariwn Gazeti vint prœbens tn sa» orificium basilieœ sanctcp. )bid., cap. lxv.
CHAPITRE XLH. — SAINT GRÉGOIRE DE TOURS
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fflontëe sur nn chariot , pour la conservation de leurs champs et de leurs vignes , chantant et dansant devant ce simulacre, 0 pria Diea de dissiper l'aveuglement de ce peuple ; et qu'ayant fait le signe de la croix sur la statue, cette divinité fiit renversée par terre, sans que les bœufs qui menaient le chariot pussent se mouvoir de leur place : ce qui occasionna la conversion de ces infidèles, n leur était ordinaire de porter leurs faux dieax dans les campagnes pour les rendre fertiles. A Reims, dans une peste qai désolait la ville, on porta en procession le saaire ou la nappe qui couvrait le corps de saint Remy, et la calamité cessa. Cette pro- ,. cession fut accompagnée du chant des psauiDes ; les cierges ^ que l'on portait allumés, étaient attachés à la croix. Saint Ursin, évôfoe de Bourges, fut enterré dans un champ de la ville * avec le reste du peuple, les haiiitants de cette ville ne sachant pas encore qae les évoques en ces occasions méritaient des attentions plus particulières que les amples fidèles, qu'il était défendu d'enterrer ailleurs que dans les campagnes. Un homme qui avait tué son frère, fut condamné par le prêtre* pénitencier à parcourir les lieox saints pendant sept ans, ceint de cercles de fer. Charlemagne défendit ces sortes de pénitences ; mais on ne laissa pas d'^n roir des exemples depuis.
4. Saint Grégoire raconte qu'il avait appris d'un abbé, qui l'en avait assuré môme avec serment, qu'un solitaire faisait cuire dans un chaudron de bois les légumes et lont ce qu'il préparait à manger, soit pour loi, soit pour les étrangers qui le venaient voir, et que le feu ne l'endommageait point, quelque ardent qu'il fût. En parlant des obsèques de sainte Radégonde, il nous apprend qae l'usage' était de faire bénir les cimetières , avant d'y enterrer personne , et d'y mettre un autel où l'on ofi'rait le sacrifice pour les morts , mais que ces bénédictions étaient réservées à l'évéque diocésain.
Des miracles de saint Martin.
Laltrt lia S. Gré;;o're k foa èleiYéi pa;. 934.
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1. Les miracles que saint Martin avait faits de son vivant , étaient d'un poids d'autant plus grand pour affermir la foi des chrétiens, qu'il s'en faisait tous les jours de nouveaux à son tombeau. On y voyait des boiteux guéris et marcher avec liberté, des aveugles recouvrer la vue, des possédés délivrés de la tyrannie du démon; toutes les maladies y trouvaient leur guérisoii. Il y avait, dès avant saint Grégoire, un livre de la vie de saint Martin; Paulin et Sévère-Sulpice avaient aussi écrit sur ce sujet, l'un en vers et l'autre en prose : mais ils n'avaient pas fout dit, et il s'était passé beaucoup d'événements considérables, depuis qu'ils avaient fini leurs ouvrages. Saint Grégoire, profitant de ce qu'ils avaient écrit, composa un recueil des miracles de saint Martin, qu'il a distribué en quatre livres.
2. Si ce n'est pas une faute de copistes, il s'est trompé en attribuant à saint Paulm tf*'^* '•"** de Noie six livres en vers des vertus de saint '^''• Martin. L'auteur avait appris une grande
partie de ce qu'il en rapporte, de saint Perpétue , sixième évéque de Tours depuis saint Martin : ce ne pouvait donc être saint Paulin de Noie, contemporain de ce saint. Il y a plus, c'est que cet écrivain loue souvent saint Paulin de Noie. Ces six livres sont attribués dans un manuscrit à Paulin de Périgueux. Saint Grégoire commence son j>remier livre par le récit des merveilles qui arrivèrent le jour de la mort de saint Martin» qu'il met à la quatre-vingt-unième année de son âge, sous le consulat de Césaire et d'At- (*'p ">• ticus , au milieu de la nuit d'un dimanche. Elle fut révélée presqu'à l'instant à saint Se vérin, évéque de Cologne, et à saint Ambroise, évoque de Milan. La translation de ses reliques par saint Perpétue, l'un de ses successeurs, fut aussi accompagnée de prodiges.
Voyai la httltiètna «o<a« ma. pag. 39 at liO. ,
IT
* AceentUque super cruces cereU (Uque ceroferaUhut, dont voees in canlicis, circumeunt wr-' ^tm CKivi vieis, Ibid., cap. Lzxix.
* Ont migrans a sœeulo,incampo interreliqua tejmlchra popuiorum sepuUurœ loealus est. Non €9im adhue populus ilte inteliigebat saeeniotes Domini venerari, eiaque venerentiam debiiatn ex^ *i*fre. Ibid., cap. lxxx.
' Quid faciemus, si episcopus urins non adve* Mit r Qttta locus nie quo sepeliri débets non est
aacerdotali benedictione sacratus. Tune civeSt et reliqui viri honorati qui ad exsequias beatœ reginœ convtnerant, imperant parvitati meœ dicefites : Prœsume de eharitate fratris tui, et benedie altare illud. Confidimus enim de ejut benevolen^ tia quod molestwn non ferat si feceris, sed magis gratiam référât. Prœsume, precamur, ut caro sanctœ sepuUurœ reddatur. Et sic ab illis if^'imotuSf altare in cellula ipsa j<acratn. Ibid., cap.-
fflSTOIRE GÉNÉRALE DES AUTEURS ECCLÉSIASTIQUES.
Saint Grégoire n'en rapporte qu'une partie, parce que personne ne s'était donné la peine de les mettre par écrit ; mais il entre dans le détail des miracles qu'il avait vus luimême, ou qu'il avait appris de personnes dignes de foi. n marque le nom, l'âge, la
car.rttrtMq. qualité des muets, des aveugles et des autres inJGirmes guéris au tombeau du saint, ou par la vertu de ses reliques. Le roi de Galice, XI. dont le fils était en danger de mort, envoya
par ses amis autant d'or et d'argent que son fils pesait ; mais cette ofifrande fut sans effet, parce que ce prince était arien. Il embrassa la foi de la consubstantialité, bâtit une église en l'bonneur de saint Martin, et envoya de nouveaux députés avec de plus grands présents. Ils remportèrent en Galice des re* tiques du saint, c'est-â-dire une partie d'un manteau de soie qu'ils avaient mis pendant quelque temps sur son tombeau. L'enfant Alt guéri, et les peuples se convertirent. La XII. reine Ultrogotbe, pour être témoin des gué-
risons miraculeuses qui se faisaient â Tours, après avoir passé une partie de la nuit et du jour en prières et répandu beaucoup de larmes, fit son offrande et célébrer des messes en l'honneur de saint Martin. Dans le moment même qu'on les disait, trois aveugles, gui depuis longtemps priaient aux pieds du saint évéque, recouvrèrent la vue. En 563,
c«p. XXXII. saint Grégoire, plusieurs années avant qu'il fût évêque de Tours, y fit un voyage pour obtenir au tombeau du saint la guérison d'une fièvre, qui ne lui laissait plus envisager que la mort. Ceux qui le conduisaient, voulurent souvent le faire retourner sur ses pas. 0 persévéra, vint â Tours et fut guéri. 3. Attaqué en 573 de la dyssenterie, il en fut délivré par une potion où il avait fait entrer de la poussière du tombeau du même saint. Il ne recourut toutefois â ce remède, qu'après avoir éprouvé en vain tous ceux de la médecine. Justin, son beau-firère, fut guéri de la fièvre en buvant un verre d'eau où l'on avait délayé quelques particules d'un cierge qui avait été allumé sur le tombeau de saint Martin, et que saint Grégoire y avait pris et envoyé au malade. Gontran Boson évita un naufrage, en recourant lui ou les siens, à la protection de saint Martin. Un enfant mort, faute de nourriture, ressuscita aussitôt qu'on eût fait toucher ses vêtements au tombeau du saint. Il vécut longtemps depuis, et il vivait encore lorsque s^int Grégoire racontait ce miracle. Le jour
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de la fête de saint Jean, pendant que tout ^ le peuple assistait â la messe, une servante alla dans un champ de son maître, qui était bourgeois de la ville de Tours. Dieu la punit sur le moment de cette prévarication, par un feu qui lui dévorait tout le corps et la chargeait de pustules. La honte et la douleur l'engagèrent à recourir â l'intercession de saint Martin ; elle passa quatre mois prosternée â son tombeau, et en fut guérie. Saint Grégoire, ressentant â la tempe gauche un ^i mal si violent, qu'il craignait que l'abondance de ses larmes ne lui fit sortir l'œil de la tête, alla faire sa prière dans l'église de i Saint-Martin ; puis ayant appliqué le voile, qui pendait devant le sépulcre du saint, sur l'endroit de la douleur, elle se dissipa à l'instant. Trois jours après, la tempe droite fiit attaquée de même : le saint employa le même remède, qui opéra aussitôt. Au bout de dix jours il se fit ouvrir la veine, croyant que son mal était venu d'une trop errande abondance de sang,et qu'il se senit dissipé dans le temps, s'il eût pris cette précaution. C'était, comme il le remarque, une pensée qui lui avait été suggérée par le démon. La saignée occasionna le renouvellement de la douleur aux mêmes endroits. D courut â la basilique du saint, demanda pardon de la mauvaise pensée qu'il avait eue , fit toucher â ses tempes le voile Qui couvrait le tombeau de saint Martin, et s'en retourna chez lui en pleine santé.
4. Le vrai moyen d'obtenir des grâces par ^, la médiation de ce saint, était de prier avec ^i ferveur, de s'humilier de ses fautes, de les pleurer, d'en demander pardon, d'en gémir du fond du coeur; alors la joie succédait aux larmes et à la tristesse, la guérison â la maladie, le pardon à la faute. C'est ce que dit saint Grégoire, pour l'avoir vu en d'autres, et expérimenté en lui-même. Parmi le grand , nombre de miracles qu'il rapporte, nous nons arrêtons volontiers â ceux qui se sont opérés sur lui-même ; l'incrédulité ne peut raisonnablement refuser de se rendre â de pareils témoignages. Comme il était â table, un jour déjeune, â l'heure ordinaire de le rompre, on servit un poisson ; le saint le bénit par le < signe de la croix . Il arriva en mangean i qu'une arête s'attacha à son gosier; elle était longue et aiguë, ce qui, outre la douleur, lai ôta la facilité de parler, et empêchait la salive de passer. Tous les eflbrts que fit Tévêque pendant trois jours, soit en toussant, soit en crachant, ne purent lui faire rejeter cette arête.
[VI' SliCLB.]
ŒAPrrRE xm. — saint Grégoire de tours.
Il eot recoora k son remède ordinaire. U se renditan tombeau de saint Martin, et, prosterné sar le pavé, il pria le saint avec larmes, fit toucher le voile, qui couvrait le tombeau, à sa gorge et à toute sa tôte ; dans le moment , il se trouve débarrassé de Tarète, sans s'apercevoir de quelle façon elle était sortie. Il raconte sur le rapport de Florentios, Ton des envoyée du roi d'Espagne au loiChilpéric, qu'un enfant, qui était fils unique, avait été ressuscité devant un autel où il y avait des reliques de saint Martin ; sur le rapport de sa propre mère, qu'ayant été attaquée d'un mal violent à la jambe, dans le temps qu'elle le mit au monde, elle en fut gaérie trente-quatre ans après au tombeau da saint, quelque temps après l'ordination deaon fils : d'où il est naturel de conclure qœ saint Grégoire était âgé de trente-quatre IBS, lorsqu'il fat élu évéque de Tours. Dans onyoyage qu'il fît à Cavaillon, il guérit de la fièvre l'évéque de Qermont, en loi faisant boire de la poussière du tombeau de saint Martin, après l'avoir délayée dans de l'eau. 0 s'en servit pour la guérison de plusieurs autres malades qu'il trouva en son chemin.
5. En 589, Pallade, évoque de Saintes, lui demanda des reliques de saint Martin, pour les mettre dans l'église qu'il venait de faire construire à l'honneur de ce saint dans sa Tille épiscopale. Saint Grégoire en donna, et au bout de trois mois il reçut une lettre de Pallade, où il l'assurait qu'il s'était fait dans cette église un grand nombre de miracles ; que trois paralytiques y avaient recouvré l'usage de leurs membres, deux aveugles la vue, et douze fiévreux la santé. Dans le temps que Platon, l'un des disciples de saint Grégoire, était évoque de Poitiers^ le feu prit à une maison voisine de celle de l'église, et les ûanunes se répandaient déjà sur celle-ci, lorsque Platon élevant contre le feu une boite où il y avait de la poussière du tombeau de saint Martin, arrêta tout à coup l'impétuosité de cet élément, etfît cesser l'incendie.
6. Ces quatre livres des miracles de saint Kartin sont suivis, dans la nouvelle édition, d'une prose et d'une oraison en l'honneur de ce saint évéque. La prose contient un précis <le sa vie ; l'oraison a pour but d'obtenir de I)ieu par son intercession, et par la considération de ses miracles, la guérison des maladies de l'Ame. On n'a aucune preuve que l'une et l'autre aient jamais fait partie de
ces quatre livres. U est plus vraisemblable qu'elles ont été tirées du Traité des Offices de l'Église, qui n'est pas venu jusqu'à nous.
§VI
1 . n parait par le prologue que saint Gré- j„ *^Pérïï| goire a mis à la tête des Vies des PèreSy qu'il w •««• ne travailla à cet ouvrage, qu'après avoir achevé tous ceux où il s'était proposé de recueillir les merveilles opérées aux tombeaux des martyrs et des confesseurs. Il en cite néanmoins quelques endroits dans le livre intitulé : De la Gloire des Confesseurs ; et dans sa préface sur ce traité, où il fait le Catalogue de ceux qu'il avait déjà composés ; il met en septième lieu le livre De la Vie des Pères, et en huitième, celui De la Gloire des Confesseurs, Au contraire, dans le dixième livre de son histoire, il place le traité De la Gloire des Confesseurs avant les Vies des Pères, On ne peut guère lever cette contrariété, qu'eu disant qu'il avait déjà recueilli quelques vies des Pères, lorsqu'il composa le livre De la Gloire des Confesseurs^ mais qu'il n'acheva la Vies des Pères, et ne la mit dans l'ordre où nous l'avons aujourd'hui, qu'après avoir fini son écrit De la Gloire des Confesseurs,
â. Ces Vies sont renfermées dans vingt „,ÏÏiï*iiîîî.' chapitres, mais il y a des chapitres qui cou- |; lo*^;,Î.*' tiennnent les vies de plusieurs saints. C'est là qu'ont puisé ceux qui, dans les derniers siècles, ont fait des collections des vies des saints, comme Lippoman, Surius, Bollandus et quelques autres, ne trouvant point d'écrivains plus anciens que saint Grégoire, ou qui leur parussent plus dignes de foi. Les ^^ '* premiers saints dont il parle, sont saint Lu- , picin et saint Romain ; ils étaient frères. Celui-ci fonda le monastère de Condat dans le mont Jura, celui de Lauconne, et un troisième que l'on noouna depuis Romain-Moutier, dans le canton de Berne. Les deux frères gouvernaient ensemble ces monastères.
Comme ils manquaient souvent du nécessaire, saint Lupicin alla trouver Chilpéric, roi de Bourgogne, qui faisait sa demeure à Genève, pourluidemanderde quoi faire subsister ses moines. Ce prince lui offrit des terres et dés vignes. Le saint les refusa, ne croyant pas qu'il convint à des moines de posséder des biens temporels, qui ne pouvaient que leur donner des pensées d'orgueil. Chilpéric leur donna donc des lettres, en vertu desquelles ils recevaient chaque
S. lllidiu», ivêqnff.
Cap. II.
année cent boisseaux de blé, trois cents mesures de TÎn, et cent sous d*or pour leurs vêtements. Saint Romain fut enterré à quelque distance d'un monastère de filles appelé la Baume, et saint Lupicin dans Téglise du môme monastère. D se fit à leurs tombeaux plusieurs miracles.
3. Saint Illidius avait été élevé et instruit dans les sciences ecclésiastiques par saint Avit, évéque de Clermont, à qui il succéda dans répiscopat. La réputation de sa sainteté le fit appeler à Trêves par le tyran Maxime, dont la fille était possédée du démon. Il la délivra.Maxime, pour reconnaître ce bienfait, loi offrit beaucoup d'or et d'argent. Le saint l'en remercia ; mais il supplia ce prince d'échanger en or un tribut que la ville d'Auvergne payait en vin et en blé : ce qui lui fut ac* cordé, à cause de la rareté de ces deux espèces dans l'Auvergne. Il fut enterré dans une église qu'il avait fait bâtir, et qui porte encore le nom de saint Ulidius, ou Allire. Saint Grégoire rapporte de lui divers miracles dont il avait été témoin. Il raconte de saint Abraham, qu'ayant à donner à manger à révéque de Glermont et à une grande compagnie le jour de la fête de saint Girique, un moine de sa communauté lui représenta qu'il n'y avait pas assez de vin dans le monastère pour tant de monde : le saint se mit en prières; le vin se multiplia de façon que tous
sidon. lib. en eurent abondamment. Nous avons l'épitaphe de ce saint par saint Sidoine AppoUinaire, qui lui attribue plusieurs miracles.
s. Quiniien, 4, Dans le temps que les Gotbs occupaient la ville de Rhodez, saint Quintien, qui en était évéque, fut soupçonné de vouloir la livrer aux Français. Les Ooths, pour s'en venger, résolurent de le tuer ; mais il prévint l'exéeu lion de leur mauvais dessein par la fuite. Eupbrasius, évéque de Glermont, chez qui il se retira avec les plus fidèles de ses serviteurs, le reçut avec beaucoup d'humanité, lui donna des terres, des vignes et des maisons. Trois mois après, Euphrasius étant mort, leroiThéodoric, sachant que saint Quintien avait été chassé de son église à cause de lui, le fit ordonner évéque de Glermont. Il était savant, mais sa vertu le rendait encore
^ Tune abbas ista nwntiis referentibus discem, puerum clericwn feciL Gregor. De Yitis Pat., cap.
• Ex hoc aliisque passim Gregorii locis infert Thomassinus abbaie$ olim tomuram cUriealem
plusrecommandable.Faîsant dans une grande sécheresse les processions des rogatious pendantles trois jours qui précèdent TAscension du Sauveur, au troisième jour le peuple, qai avait confiance en ses prières, lui demanda de leur prescrire une antienne à chanter. L'évèqne se prosterna au milieu de la place publique, pria longtemps avec larmes, et se levant de terre, il ordonna pour antienne les paroles que Salomon adressa à Dieu dans ^, une semblable calamité. L'humble prière de ""1 saint Quintien se fit entendre du Tout-Puissant, et à l'instant il tomba une pluie abondante qui arrosa tout le pays.
5. Ge que saint Grégoire dit de plus re- ^ marquable de saint Portion, est qu'étant es- "^ clave d'un barbare, il se réfugiait souvent dans un monastère , pour éviter par la médiation de l'abbé les mauvais traitements de son maître ; qu'ayant été mis en liberté,
il fut reçu dans ce monastère, puis admis dans le clergé , et ensuite fait abbé ; qu'en 525 , le roi Théodoric , qui faisait alors h guerre en Auvergne, accorda à saint Portion, en considération de ses vertus et de ses miracles , la liberté de plusieurs captif.
6. Sauit Gai fut du nombre des captifs; mais on n'obtint pas sa liberté, parce que "^ le roi voulut qu'il le suivit dans ses voyages. n était de Glermont. Voyant que ses parents pensaient à le marier, parce qu'ils n'avaient point d'autres enfants , il aUa au monastère de Goumon, à six milles de la ville, prier l'abbé de lui couper les cheveux. L'abbé le refusa, jusqu'à ce qu'il eût le consentement de ses parents. L'exprès envoyé à cet effet ayant rapporté que son père y consentait, l'abbé lui donna la tonsure ^ cléricale , qui était autrefois la même pour les moines qoe pour les clercs. Les abbés ' donnaient communément la tonsure cléricale , et l'on donnait souvent aux moines le nom de clercs. Saint Quintien ayant un jour ouï Gai chanter, le mit dans son clergé. Ses belles qualités le firent connaître de Théodoric , qui le mena avec lui à Gologne. Saint Gai, indigné des superstitions païennes qui se faisaient dans un temple de cette ville , y mit le feu , et se sauva. Les païens voulurent le tuer ; mais le
conferre consuevisse, eandemque oHm fkisse monachorum eu: clericorum tonsuram, monacho^ denique scBpius clericorum nomine lotisse designatos. No^. in banc locum, pag. 1169.
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Toi ies apaisa. Après la mort de saint Quintien, saint Gai fut choisi ëvéque de Clermont. Ou comparait sa douceur dans le gouvernement à celle de Moïse. Il souffrait sans se plaindre les injures les plus atroces. Voyant la province d'Arles ravagée par la peste , il en préserva son diocèse, en ordonnant de longues processions au milieu du Carême. Il fol pleuré à sa mort , non-seulement par les fidèles des deux sexes, mais aussi par les pb y qai assistèrent à ses funérailles avec des flambeaux allumés.
1^ 7. Vers Tan 539, saint Grégoire se ren- \ dait recommandable par sa piété et ses autres vertus, n était de race de sénateurs, et a^ait été quarante ans comte d'Autun , rendant une exacte justice à chacun, et punioant les malfaiteurs avec tant de sévérité, une peu échappaient de ses mains. Après la mort de sa femme , nommée Armentaire , il fat choisi évêque de Langres. On marque jttnDi ses mortifications» que tandis qu'il disait servir aux autres du pain de froment, B en mangeait d'orge, et qu'il ne buvait que de l'eau, en même temps qu'on servait du vin aux convives, prenant toutefois des précautions pour empêcher qu'on ne s'aperçi!kt de cette distinction. Son fils Tétricus, qui fotson saccesseur, voyant le grand nombre de miracles qui s'opéraient à son tombeuu , transféra son corps an milieu de l'abside de l'église de Saint-Jean, qu'il fit bâtir. Saint Grégoire assista en 517 au concile d'Épaône et an premier de Lyon , en 535 au premier de Clermont, et en 538 au troisième d'Orléans, par le prêtre Évantius, son député, •r, 8. L'évéché de Genève étant vacant, on •! jeta les yeux sur un homme de condition, Donuné Florent, pour le remplir. Il en dit la nouvelle à sa femme Artémie , qui s'y opposa, disant qu'elle portait dans son sein un évéque. Elle mit au monde un fils, à qui Ton donna dans le baptême le nom de Nizier. Il fat de bonne heure instruit dans les sciences ecclésiastiques, admis dans le clergé, et fait prêtre à l'âge de trente ans. A l'étude il joignait le travail des mains. Sacerdos, évêque de Lyon , étant mort à Paris , Nizier son neveu Ait élu pour lui succéder, de l'agrément du roi Childebert et du peuple de la ville. 11 était extrêmement chaste, aimait les églises, Élisait beaucoap d'aumônes, et vivait conune Tîvent les vrais serviteurs de Dieu. Saint Grégoire de Tours, qui avait été sous sa discipline étant jeune , raconte de lui plusieurs
choses dont il avait été témoin. 11 en rap* porte d'autres, tirées de la vie du saint, qu'Éthérius, évêque de Lyon, avait fait écrire par un clerc de son église. On la trouve dans le Paulinus illustratus du père Chifflet, et dans BoUandus au second jour d'avril. Saint Nizier présida au concile tenu à Lyon en 566.
9. Dans les chapitres suivants, saint Gré- «turij?*!»! goire de Tours donne la vie de saint Patro-
cle, à qui il attribue la fondation de deux monastères : l'un de filles, à Néris ; l'autre d'hommes, appelé Colombiers, dans l'archiprêtre de Montluçon ; de saint Friard , re- s. Friam n». clus, qui passait tout le jour à chanter les j"***^.^ ■"^'^ louanges de Dieu , à prier , et à travailler des ^«p- ^* mains, pour avoir de quoi fournir aux besoins de la vie ; —de saint Galuppan, aussi reclus : xi. il fut souvent attaqué par les démons, qui lui apparaissaient sous la figure de serpents» mais il les mettait en fuite parle signe de la croix , ou en prononçant l'Oraison dominicale ; — de saint Émilien, ermite, et de l'abbé f ,i. Brachion. Le premier, ayant quitté ses parents et tous ses biens , se retira dans la forêt de Pontgibaud en Auvergne, où il vécut seul avec les bêtes sauvages , recevant toutes ses consolations de Dieu, tj-availlant con« tinuellement de ses mains , ou vaquant à la prière. Il mourut à l'Age de quatre-vingt-dix ans , laissant tout ce qu'il possédait à Brachion. Celui-ci, ayant obtenu de Rachinilde, fille de Sigivaldus , qu'il avait servi étant . jeune, un grand terrain , y bâtit un monastère. U en sortit pour aller à Tours, où il en bâtit deux autres. U était doux dans ses paroles, et caressant, mais si sévère contre les transgresseurs de la règle , qu'il semblait quelquefois être cruel.
10. Les premiers exercices de piété que s upiein, saint Lnpicin pratiqua , furent de demander s^noêb,''n(i.'
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l'aumône dans les maisons des gens de bien, x^. * et de la distribuer ensuite aax pauvres. Depuis il s'enferma dans une cellule, où il ne vivait que de pain et d'eau, qu'on lui apportait par charité. U passait le jour et la nuit à chanter des psaumes. Pendant qu'il en chantait de jour, il portait sur sa tête une pierre si grosse, que deux hommes auraient eu de la peine à la lever. La nuit il s'appliquait des pointes sous le menton, afin de s'empêcher de dormir. Ces mortifications lui occasionnèrent sur la fin de ses jours un crachement de sang. Les malades accouraient à sa cellule, et il les guérissait , soit en les tou-
chant, soit en faisant sur eux le signe de la croix. Il prédit sa mort trois jours avant qu'elle arrivât; pendant cetintenralle il ouvrit sa porte ù tous ceux qui le vinrent voir, et leur donna le Imser de charité, en se congratulant d'être au moment de se voir délivré des em-
Cap. xtr. pèchements du siècle. Saint Martius fut aussi célèbre par ses vertus que par ses miracles ; sobre dans le manger, il faisait de grandes aumônes , veillait et priait souvent , rejetant les mauvaises pensées aussitôt qu'elles naissaient. Il s'était creusé une cellule dans le roc, où il prenait son repos après le travail des mains ; là il recevait de temps en temps les aumônes de quelques personnes de piété, ny assembla des moines, qu'il forma dans la perfection, et leur bâtit un monastère avec
c«p. xr. un oratoire, où il fut enterré. Saint Sénoch en avait réparé un auprès de Tours, où l'on disait que saint Martin avait fait ses prières, n invita saint Euphrone, alors évoque de cette ville, à en venir faire la bénédiction. Le saint, après en avoir consacré l'autel, ordonna Sénoch diacre. Il servit Dieu en ce lieu pendant quelque temps avec trois moines, vivant dans une grande austérité. En Carême il augmentait son abstinence , ne prenant par jour qu'une livre de pain et une livre d'eau : encore son pain n'était-il que d'orge. Il allait nu- pieds , même l'hiver , et portait une chaîne de fer aux pieds , aux mains et au cou. Depuis il se retira seul dans jine cellule, où les fidèles lui apportaient souvent de l'argent, qu'il distribuait aussitôt aux pauvres. Lorsque saint Grégoire fut arrivé à Tours , saint Sénoch vint le voir ; et après l'avoir salué , il retourna dans sa cellule, n mourut âgé de quarante ans. Comme on célébrait la messe sur son tombeau le trentième jour, un mendiant qui avait les membres retirés, fut guéri en baisant le drap mortuaire.
i& J^fîîl' ii. Saint Venant avait été marié fort jeune ; mais étant venu à Tours, les miracles qui se faisaient au tombeau de saint Martin, lui firent prendre la résolution de servir Dieu dans le célibat. Il embrassa donc la vie monastique , où il fit tant de progrès , que l'abbé qui lui avait donné la tonsure et l'habit monastique , étant mort , il fut mis à sa place. Saint Grégoire rapporte de lui plusieurs miracles, disant qu'il en avait ouï raconter un plus grand nombre. Nous ne ré-
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Grégoire joint dans un même chapitre deui in. abbés, Ursus et Léobat. Ursus, ayant bflti ^^ un monastère dans le diocèse de Tours , en un lieu nommé Sénevière^ en donna le soin à Léobat, et en bâtit un autre à Loches, où avec ses religieux il travaillait des mains pour subsister. Dieu lui accorda le don de guérir les malades et de chasser les démons de son vivant et après sa mort.
12. Il accorda la même grftbe à sainte Mo- j^ négonde, recluse à Tours. Elle avait eu de son mariage deux filles qu'elle aimait tendrement. Dieu, voalant se l'attacher, lui ôta ces deux objets de ses complaisances, ce qui la jeta dans l'accablement. Elle s'en releva, dans la crainte que Dieu ne lui fit un crime de son afiUction excessive ; mais résolue de quitter le monde pour toujours , elle s'enferma dans une cellule, où une jeune se> vante venait lui apporter à manger; c'était de la farine d'orge» dont elle pétrissait ellemême son pain avec de l'eau passée au travers de la cendre. Elle vécut longtemps de la sorte, priant sans cesse pour ses péchés et pour ceux du peuple, jusqu'à ce que se voyant abandonnée de la fille qui la servait, et ne pouvant plus résister aux importunités que lui causait sa réputation , elle quitta la ville de Chartres, lieu de sa naissance, ponr se retirer dans une autre cellule aujurès de Tours. Elle y fit , comme dans sa première demeure^ toute son occupation de la prière et de la contemplation des choses divines, veillant et jeûnant sans cesse. Son mari, informé des merveilles que Dieu opérait par son ministère, la vint voir , et la ramena à Chartres, où il lui laissa la liberté de continuer ses exercices de piété : mais après quelque séjour en cette ville, il ne put lui refoser la faculté de retourner dans saceUuleàTours, à cause de la grande dévotion qu'elle avait envers saint Martin. Il se forma auprès d'eUe une commimauté de filles, qui cherchaient à profiter de ses exemples et de ses instructions. Sa nourriture était, comme on l'a dit, du pain d'orge et de l'eau ; les jours de fête?, elle buvait un peu de vin mêlé d'eau. Son lit consistait dans une simple natte, qu'elle étendait sur la terre ou sur des ais.
Le dernier des Pères dont saint Grégoire s donne la vie, est saint Léobard, natif d'Auvergne. Pressé par ses parents, il s'engagea dans le mariage, quoiqu'il ne fût pas seul d'enfants; mais après leur mort, il quitta le monde, et alla se renfermer dans une oeilole pro.
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che de Mannoutier, pour être à portée du tombeau de saint Martin. Le seul métier des moines de Marm(^utier était, comme le témoigne Sévère-Sulpice, de faire du parchemin. Saint Léobard s'en occupa» joignant à ce travail la lecture des divines ÉcritoreSi surtout des psaumes de David, qu'il avait appris par cœur étant jeune, mais qu'il avait oubliés. Un des moines qui demeuraient avec lui ayant eu une difficulté avec les voisins, il vint en pensée à saint Léobard de changer de demeure. Gomme il s'en ouvrit à saint Grégoire qui était venu le voir, le saint éréquele détourna de ce dessein, qu'il lui fit envisager comme une tentation. Il était d'une conversation fort douce , priait assidûment pour les rois et les peuples, et pour tous les ecclésiastiques craignant Dieu. Il ne laissait croître ni sa barbe ni ses cheveux, pour ne point donner dans l'affectation de quelquesiDs à cet égard. Ses jeûnes , ses veilles, ses ravaux l'ayant épuisé, il pria saint Grégoire ûe Tours de lui apporter les eulogies , c'està-dire du pain bénit, ou des restes de ce qui avait été oBèrt sur l'autel ; il en mangea et but un verre de vin, après quoi il prédit le jour de sa mort,
VIU
Oe$ Commentaires sur les Psaumes, des miraele$ de saint Andréa des Actes de saint Julien, et de l'histoire des sept Dormants,
1. Dans rénumération que saint Grégoire \ fait de ses ouvrages S il met un livre de Cornnmtaires sur les Psaumes. U ne nous en reste que trois fragments : l'un donné par Thomasius sur un manuscrit du Vatican, où ce Père explique dans un sens figuré les divers titres que portent les Psaumes ; les deux antres ont été trouvés par dom MabiUondans un ancien recueil de passages sur les vices et les vertus. On conserve ce recueil dans la Uliliothèque de Saint-Martin de Tours. Saint lîrégoire dit en général, que tous les psaumes où il est parlé de la fuite de David, et <iea persécutions qu'il souffrit de la part de ^s ennemis , sont des figures de la passion de Jésus-Christ ; que les psaumes qui sont intitulés : Pour la fin, s'entendent de la per-
* In PiaUerii traetatum librum unum eom- ''^t(U%$ ttm. Lib. X Hist,, pag. 537.
' In illUu natali proeessi ex matris utero. Cap. xnviii, pag. ii64.
^ Festeler, InêiU, Fatr,, tom. H, pag. 906, ré-
fection des bonnes œuvres ; que ceux dont le titre est : Pour ceux qui seront changés, doivent s'interpréter du changement de la synagogue en l'Église de Jésus-Christ. Le dernier des deux fragments donnés par dom Mabillon, parait être la conclusion de tout lo commentaire; c'est une exhortation à la pratique de la vertu et à la fuite des vices. U fi* nit par la doxologie.
2. Le livre des Miracles de l'apôtre saint c^'s^iod!?, André porte, dans un manuscrit de l'abbaye ^'* ***** de Saint-Germain-des-Prés à Paris, le nom
de saint Grégoire de Tours. Le prologue et l'épilogue sont assez de son génie et de son style; et ce qui semble décisif, c'est que l'auteur dit ' qu'il était né le jour de la fête de cet apôtre, c'est-à-dire le 30 novembre, qui est le jour de la naissance de saint Grégoire. Il est vrai qu'il ne compte point ce livre parmi ses ouvrages; mais, outre qu'il a pu le composer après son Histoire, où il fait le catalogue de ses écrits, il pouvait aussi ne pas regarder le livre des miracles de saint André comme son propre ouvrage, puisque ce n'est qu'une compilation de la Vie de cet apôtre imprimée sous le nom d'un certain Abdias, qui se disait évoque de Babylone. D'un gros recueil de miracles saint Grégoire en fit un petit, où il n'a rapporté que les faits miraculeux qui lui ont paru devoir trouver croyance auprès des lecteurs , et en être lus avec quelque satisfaction. Ce livre est divisé en trente-huit chapitres, y compris la préface et la conclusion, qui sont tout ce que l'on peut attribuer à saint Grégoire dans cet ouvrage •.
II n'y a rien de lui non plus, que la pré
Livr* da
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face, dans le livre du Martyre de saint Ju- ,'jij^«»i p*rlien ; encore n'est-on pas assuré que les actes qu'on nous en a donnés dans la dernière édition, soient ceux dont saint Grégoire s'est servi, et dont il a tiré ce qu'il dit de ce martyr dans le livre de ses miracles.
4. En parlant de saint Jean l'Évangéllste et de Marie Magdeleine, enterrés à Éphèse, il dit ^ que l'on y voit aussi le lieu de la sépulture des sept Dormants, et promet de dire quelque chose de leur martyre. Il en fait un chapitre * exprès, où il raconte qu'ayant été menés en présence de l'empei^ur Dèce, ce
garde cet ouvrage comme douteux, sans donner de raisons de son doute. (VédUewrJ
* Lib. De Gloria Martyr., cap. xxx, pag. 754.
* Ibid,, cap. xcv, pag. 826.
prince, qui avait excite une cruelle persécution contre TÉglise, essaya en différentes manières de les faire renoncer à Jésus-Christ ; les trouvant fermes, il leur donna du temps pour prendre leur parti pendant son absence. Ils se retirèrent dans une caverne, d'où l'un d'eux sortait tour à tour pour aller chercher de quoi vivre. Au retour de l'Empereur, ils demandèrent à Dieu de les délivrer des mains de ce persécuteur. Ils furent exaucés, et s'endormirent tous sept dans le Seigneur. Dèce, l'ayant appris, fit murer l'entrée de la caverne, afin qu'ils mourussent de faim ; mais un chrétien, voulant conserver leurs noms à la postérité, les grava sur une lame de plomb, qu'il jeta dans la caverre avant qu'on l'eût fermée. Saint Grégoire avait tiré ces circonstances de leurs actes, qu'il mit lui-même en latin à l'aide d'un interprète syrien. Il parait que cette traduction n'est pas venue jusqu'à nous, et que les sept Dormants dont on montre les reliques à Marmoulier, sont différents de ceux qui reposaient à Éphèse du temps de saint Grégoire; du moins lleurs noms sont entièrement différents, et leurs actes ne s'accordent point. Ceux que ce saint avait traduits en latin, mettaient leur mort p«f. II7I. gQ^g D^gg . j»gyj qyç jjQyg avons, la mettent
sous Dioclétien et Maximien. A la tête de ceux-ci, on lit une lettre de saint Grégoire à Sulpice, archevêque de Bourges, mais elle n'est point du style de ce père. Photius^ avait lu les actes du martyre des sept Dormants: il les nomme Maximilien, Jamblique, Martime, Denys, Exacustidien, Antonin et Jean, et met leur martyre sous Dèce. Leurs noms, dans saint Grégoire de Tours, sontMaximien, Malch, Martinien, Constantin, Denys, Jean et Sérapion. U s'accorde dans le reste avec Photius. Ils racontent l'un et l'autre que sous le règne de Théodose le Jeune les sept Dormants ressuscitèrent. Dieu ayant renvoyé dans leurs corps l'esprit de vie ; et que ce ce miracle arriva pour confondre l'erreur des sadducéens, qui se renouvelait dans le pays. Saint Grégoire est le premier des Latins qui ait parlé de cet événement.
§ VIIL Des Vies de saint Maurille, de saint Yrier ou Yrieix, et de quelques autres écrits attribués à saint Grégoire de Tours.
La vie dcs. 1. On voit par la lettre qui sert de prolo-
gue à la vie de saint Maurille, évêque d'An- ^j* gers, que celui qui écrivit cette vie, se char- ^.^^ gea aussi d'écrire celle de saint Aubin, évê- *^ que de la même ville. T)r, il est dit dans un manuscrit de l'abbaye de Percy en Bourgogne, d'environ huit cents ans, que la vie de saint Aubin fut écrite par saint Grégoire, évoque de Tours ; il est donc naturel de lui attribuer encore celle de saint Maurille. Hais il n'y a pas de doute que la note du manuscrit de Percy ne soit fautive, et que l'auteur de ces vies n'ait vécu longtemps après saint Grégoire, quoiqu'il en prenne le nom. Il dit dans sa lettre, qui est adressée à saint Germain, évêque de Paris, que ce prélat exigeait de lui qu'il rétablit dans leur pureté les Vies de saint Maurille et de saint Aubln^ écrites par Fortunat, et qui se trouvaient altérées par la négligence et la malhabilelé des copistes. Comment saint Grégoire de Tours, qui était contemporain de Fortunat, pouvait-il parler ainsi? Û ajoute que, Fortunat ayant raconté dans ces vies plusieurs faits qui pourraient paraître incroyables aux infidèles, il les supprima. Était-ce là le caractère de saint Grégoire? N'en a-t-îl pas raconté lui-même un grand nombre dont les fidèles mêmes ne font point difficulté de douter? On croit donc avec vraisemblance que l'auteur de ces deux Vies est celui que Rainon, évêque d'Angers, chargea de les corriger vers le commencement du dixième siècle, et que, pour donner plus de poids à son travail, il a emprunté le nom de saint Grégoire de Tours.
2. Surius nous a donné une antienne qui, dans son manuscrit, porte le nom de saint Grégoire. Elle est à l'honneur de saint Me- S dard, et de saint Gildard son frère, tous deux évêques. C'est si peu de chose, qu'on aurait pu se dispenser de l'attribuer à saint Grégoire. Celui-ci parle souvent de saint Médard, de sa morty de ses reliques, de ses miracles. Il cite même un livre ' des merveilles de ce saint évêque ; mais il ne dit point qu'il ait écrit quelque chose de lui.
3. Nous avons deux Vies de saint Yrieix, ^ abbé en Limousin, données toutes deux au " public par dom Mabillon : l'une sur un manuscrit de l'abbaye de Gall, dans le quatrième tome de ses Analectes; l'autre dans le premier volume des actes de l'ordre de saint Benoit. Celle-ci est d'un style plus simple et
i Photius^ Cad. 273, pag. 1399.
* Greg., lib. De Gloria Conf., cap. xcv.
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plus natnrel que la première, et moins cbarf^ée de miracles ; elle en finit le narre à celai qui se fit aux obs.èque8 du saint. Q semble donc qu'on ne peut la regarder comme un abrégé de l'autre, qui est beaucoup plus longue, et qu'elle doit plutôt passer pour originale. La plus longue est attribuée à saint Grégoire dans le manuscrit de saint Gai, et c'est pour cela qu'on l'a imprimée à la suite des œuvres de ce Père ; mais il est hors d'apparence que saint Grégoire, ayant donné la vie de saint Yrieix dans le dixième livre de son Histoire, l'ait donnée encore en particulier. D'ailleurs, on ne voit nulle part que ce saint évéque ait été sur la fin de ses jours visiter le tombeau de saint Yrieix. Ce saint était mort en 591, saint Grégoire mourut en 595 : or, l'auteur de cette vie avait * vu de ses yeux les monuments des rsiracles opérés psr saint Trieix depuis sa mort, c'est-à-dire on grand nombre de chaînes de toutes façons, que ceux qui avaient été délivrés de la captivité par son intercession, avaient apportées à son tombeau.
4. Saint Grégoire, en parlant des actes que Pilate envoya à Tibère pour lui rendre compte de ce qui s'était passé à la Passion et depuis, dit * qu'on les voyait encore de son temps. Ils étaient très-communs dans le second siècle ; ceux que nous avons sont supposés. Le catalogue des manuscrits du roi d'Angleterre marque ' de semblables actes sous le nom de saint Grégoire , distribués en quatorze livres, et tirés tant des Évangiles que des écrits des Pères. On ne sait ce que c'est que cet ouvrage. Saint Grégoire, dans sa préface sur le livre de la Gloire des martyrs^ promet de parler des miracles de Jésus -Christ ; il le fait en peu de mots et en trois petits chapitres. S'il eût fait un ouvrage tel gne l'annonce ce catalogue, aurait-il oublié d'en parler dans l'énumération de ses écrits, ou ne l'aurait-il composé que sur la fin de sa vie î Peut-être a-t-on attribué à ce saint évoque les Actes de Pilate, qn*il dit que l'on voyait de son temps ; l'erfeur serait grossière. Nous ne dirons rien de la vie de saint Nicolas, dont Messieurs de Saiute-Marthe font auteur saint Grégoire de Tours. Il est visible que c'est une faute d'im-
pression, et qu'au lieu de Nicolas il faut lire Nicet, dont, en effet, saint Grégoire a donné la vie. A l'égard des Gestes ou Faits mémorables des Français et de Dagobert, on convient que l'auteur est un moine de saint Denis, qui écrivait après saint Grégoire.
§IX
De quelques ouvrages de saint Grégoire qui sont
perdus.
1. Outre les Commentaires sur les psaumes^ ^I'**** *•• nous avons perdu le traité des Offices de V Église^ que saint Grégoire met * lui-même au nombre de ses ouvrages dans le dixième livre de son histoire. Il avait encore mis* une préface à la tête d'un traité des Messes, composé par saint Sidoine Apollinaire. Nous n'avons ni la préface, ni le traité. La perte de sa traduction des actes du martyre des sept Dormants est moins considérable , puisqu'il nous en a donné l'extrait dans son livre ' de la Gloire des martyrs. On cite un manuscrit de la Bibliothèque de Vienne , qui contient l'histoire de Clovis et de ses enfants, par saint Grégoire de Tours ; mais ce n'est apparemment qu'une compilation de ce que ce Père a dit de ces princes dans son Histoire générale des Français.
ARTICLE m.
DOCTRINE DE SAINT GREGOIRE DE TOURS
1 . Quelques soins que les apôtres des Gaules ^^^ ^ se fussent donnés pour détruire entièrement les superstitions païennes avec le culte des idole^s, elles se maintinrent encore longtemps. La plus commune était celle de mettre en usage certaines pratiques pour connaître l'avenir. On n'avait plus recours au vol des oiseaux, ni À l'examen des entrailles des victimes ; la religion chrétienne et les lois des Empereurs ne souffraient rien de semblable. On imagina une espèce de divination d'autant moins odieuse, qu'on la couvrait du prétexte de religion. C'était d'ouvrir quelque livre de l'Écriture, et de tirer du premier verset de la page qui se présentait une assurance de ce qui devait arriver. Mais cette façon même de chercher dans
^ Pig. t3M.— * Greg. lib. I Bisl., cap. xxiîL * De Jtsu Chrisii gestis libri IIV, ex Evange-
'mim et soinciorum Patrum libris exeeptù Bib,
^* iiiffL, pag. 122.
^ De eursibui etiam eeeUsiasHeis imtHii Ubrum eondidi. Greg. lib. X Hist, cap. xxxi.
* Ibid., lib. II, cap. xxn.
* De Gloria Martyr., lib. I, cap. xcv.
l'avenir n'était pas inconnue aux païens ; on ne fil qu'en changer d'objet. Spartien raconte que l'empereur Adrien augurait quelquefois de l'avenir par le premier vers qu'il rencontrait à l'ouverture des poésies de Virgile. Nous avons rapporté les canons des conciles d'Agde en 506, du premier d'Orléans en 514, de celui d'Auxerre en 585, où cette espèce de divination est défendue. On l'appelait le sort des saints. Saint Grégoire en a mis dans son histoire plusieurs exemples, sans s'expliquer sur ces soiies de pratiques, ni témoigner qu'elles eussent été défendues dans quelques conciles. Le pre* mier qu'il rapporte * est du roi Clovis. Ce prince, ayant passé la Loire vers] l'an 500, envoya des présents au tombeau de saint Martin, avec ordre à ceux qui les portaient de prendre garde aux paroles de l'Écriture que l'on chanterait à l'office, lorsqu'ils entreraient dans l'église. Rien de plus heureux que ce qu'ils entendirent : le chœur, quand ils entrèrent, chantait à haute voix ce verset du Psaume xvii* : Vous nCavez donné des forces pour combattre, et vous avez mis sous mes pieds ceux qui s'élèvent contre moi. Vous m'aviez fait voir le dos de mes ennemis, et vous avez exterminé ceux qui me haïssaient. Aussitôt Us se mirent à genoux pour rendre grâces à Dieu d'un si bon augure, et après avoir fait leurs offrandes au tombeau du saint, ils s'en retournèrent, pleins de joie et d'espérance, rendre compte au roi de ce qu'ils avaient entendu. Clovis présenta la bataille à Alaric, le tua et mit son armée en déroute. En 556, Charibert et Gontran ', fils da roi Clotaire, étant allés en Auvergne pour contenir dans le devoir Chramne leur frère, le menacèrent, en cas qu'il refusât de se soumettre, de lui livrer bataille, disant qu'ils en avaient ordre de leur père. Chramne, usant de stratagème, les contraignit de prendre en grande hâte le chemin de Bourgogne, les y suivit, assiégea et prit Châlon, et s'approcha de Dijon. Le jour qu'il arriva devant cette ville était un dimanche. L'évéque du lieu, nommé Tétricus, et les autres ecclésiastiques, curieux de savoir ce qui arriverait à ce prince rebelle, qu'ils ne traitaient point cependant en ennemi, mirent de concert trois livres sur l'autel, les Prophéties , les Épitres de
saint Paul et les ÉvangUes, en convenant que chacun lirait à la messe l'endroit sur lequel il serait tombé à l'ouverture du livre. Le livre des Prophètes fut le premier que l'on ouvrit ; les premières paroles qui se présentèrent étaient celles-ci : Parce que ma m- ^ gne, au lieu de porter de bons raisins^ n'en a produit que de mauvais^j'en arracherai la A«w, et elle sera exposée au pillage. Ayant ensuite ouvert les Épitres de saint Paul , on lut : Vous savez bien vous-mêmes que le jour du &i- «Lf gneurdoit venir comme un voleur de nuit; car, ^ lorsqu'ils diront : Nous voici en paix et en liberté, ils se trouveront surpris tout d'un coup. On vint après cela au livre des Évangiles, qui portait : Quiconque n'écoute point mes paroles, sera semblable à un homme insensé qui a bâti sa maison sur le sable. Ijol pluie est tombée, /es y|^ fleuves se sont débot^Sy les vents ont soufflé, et sont venus, fondis sur cette maison^ et elle a été renversée^ et la ruine a été grande. On augura mal du sort de Chramne. Ce prince, après avoir obtenu miséricorde de son père, se révolta une seconde fois contre lui, lui livra une bataille, la perdit, et contraint de se sauver dans une chaumière, il y fut brûlé vif avec sa femme et ses deux filles, par ordre ' de Clotaire. Nous avons parlé plus haut de ce que fit Chilpéric pour connaître si Gonti*an-Boson n'avait point tué son fils Théodebert. Nous ajouterons ici que Mérovée, voulant connaître s'il parviendrait au trône ^, mit troi^ livres sur le tombeau de saint Martin , le Psautier , les Rois et les Évangiles, et que, veillant toute la nuit, 3 pria le saint de lui apprendre ce qui lui devait arriver ; qu'au bout de trois jours qu'il passa de suite en jeûnes^ en veilles et en prières, il s'approcha du tombeau et omTÎt 1q livre des Rois, dont le premier verset de la page qu'il trouva portait. : Parce que vous j avez quitté le Seignei^r votre Dieu pour suivre les dieux étrangers, il vous a livré aux mains de vos ennemis, 1^'wdroi^ du livre des Psaumes fyi : La proqiéritç oit vous les avez éla- \ blis leur est devenue un piège : Vous les arei '^ renversés dans le temps qu'ils s'élevaient. Comment sont-ils tombés dans la dernière désolation ? Ils ont manqué tout d'un coup; il$ ont péri à cause de leur iniquité. U trouva dans l'Évangile : Vous savez que la Pâque se fait i
^ Greg. lib. Il Hist., cap. XUVH.
* Greg. lib. IV , cap. xvi.
* Greg. Turon. lib. IV, cap. xx.
* Id. Ub. V, cap, xiv.
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dans deux jours, et que le Fils de r homme sera livré pour être crucifié. Mërovée, ne voyant rien que de funeste dans ces réponses, se mit à pleurer. Sa mort suivit de près, ayant été trahi et assassiné par les habitants de Tërouanne , qui lui avaient ofiert une retraite dans leur pays, et les clefs de leur yilie. Ces sortes de divinations, après avoir été eu usage pendant plusieurs siècles malgré la défense des conciles , furent enfin abolies * par le troisième capitulaire de Charlemagne, en 789.
I h 2. Dans le symbole que saint Grégoire a > «i mis au commencement de son Histoire , il I «1 confesse que Jésus-Christ' est le Verbe du «^' Pèie, par qui toutes choses ont été faites ; ^e le Saint-Esprit procède du Père et du Ris, auxquels il est consubstantiel en natare, égal en toute-puissance , coéternel en essence; que la sainte Trinité subsiste dans la distinction des personnes, celle du Père étant autre que celle du Fils, et celle du Fils aotre que celle du Saint-Esprit ; mais que ces trois personnes ont une même divinité , nue môme puissance, une même essence ; qne la bienheureuse Marie est demeurée toujours vierge après son enfantement' comme auparavant ; que Tâme est immortelle, sans qu'elle soit une partie de la divinité ; enfin tous les articles de foi qu'ont confessés les Pères de Nicée. « Ce n'est point, dit-il, le Père * qui s'est fait chair, ni le Saint-Esprit, mais le Fils , afin que celui qui était Fils de Dieu devint, pour la rédemption du genre hnmain, fils de l!honmie et naissant d'une
Vierge. Ce n'est pas non plus le Père qui a souffert, ni le Saint-Esprit, mais le Fils, afin que celui qui avait pris chair dans le monde, fût.de même offert pour le monde. Au reste, quand on emploie le nom de personne pour marquer la Trinité, ce n'est pas.dansun sens corporel, mais spirituel. »
3. Nous ne connaissons aucun écrivain AsMmpKou ecclésiastique avant saint Grégoire de Tours, vlerA !* îeî qui ait dit en termes ' aussi formels que lui, ^e Jé^u».
^ 1 » r.hrii»! ri d«<
que la sainte Vierge ressuscita aussitôt après apmtm. sa mort, et qu'elle fut enlevée en corps et en âme dans le ciel, pour y jouir à jamais de la félicité avec les justes. Ce sentiment prévalut tellement dans les églises de France au ^siècle suivant, que Ton fit mémoire de cette assomption dans l'office de la messe , ainsi qu'on le voit dans le troisième livre de la Liturgie Gallicane. Dès le vi* siècle, on * exposait * son image dans les églises , où elle était représentée assise , tenant un enfant entre ses bras, c'est-à-dire son fils. C'était aussi l'usage d'y mettre l'image '^ de Jésus-Christ peinte sur des tables , et de l'attacher dans les maisons particulières. Il arriva qu'un juif, qui en avait vu une dans une église, la détacha et l'emporta dans sa maison dans le dessein de la brûler. Avant d'en venir à l'exécution, il la perça d'un dard ; aussitôt le sang ^ coula de l'endroit avec tant d'abondance , que les habits du juif en furent couverts. Craignant que son crime ne fût connu , il cacha l'image. Mais les chrétiens, suivant les traces du sang répandu, allèrent dans sa maison, et l'ayant
* Vi fi^llu» in PsaUeriOt vel in Evangelio, vel w alOs relms sartire prœsumat, nec divinationeê ^ua$ observare, CapiL 3, cap. iv.
* Credo Christum hune Verbum esse Patris, per ptm faeta sunt omnia... Credo Spiritum Sanêt^m a Pâtre et FUio proeessisse.,, œqualem et umper cum Patte et FUio coœtemum Deum, consubstantialem natura, œqualem omnipotentia, (ontempiUmum esserUia. Credo hanc Trinitatem Mnclam in distinctione suhsistere personarum, et aUam quidem personam Patrie, aliam Filii, oHam Spiritus saneti ; in qua Trinitate unam deitatem, «nam polentiam , unam essentiam esse confiteor. Greg. lib. 1 Hist. in Prologo.
* Credo beatam Mariam, ut virginem ante par- («m , Ha virginem et post partum. Credo ant- *am immortalem, nec tamen partem habere (iitinitalis ; et omnia quœ a trecentis decem et octo fpiicopis Niceœ constituta sunt, credo fideliter.
* Son Pater adsumpsit eamem, neque Spiritus Sanctus, sed FUius ; ut qui erat Dei Filius . ipse ed redemptionem hominis filius haberetur et yirffinis. A'on Pater passus, neque Spiritus Sanc^
tus, sed Filius : ut qui camem adsumpserat in mundo, ipse offerretur pro mundo. De personis non corporaliter, sed spiritaliter sentiendum est. Id. lib. Y, cap. XLV.
* Diluculo levaverunt apostoU cum lectulo corpus ejus, posueruntque illud in mon/wmento, et custodieba/nt, ipsum ad/oetUum Oomuiprœstolantes. Et ecce adstitit eis Dominus, sw^eptumque corpus sanctum in nube deferri jussit in varadi^ sum, ubi nune resumpta anima, cum eleclis eius exultans, œtemitatis bonis nullo occasuris fine perfruitur. Id. lib. 1 De Gloria Martyr., cap. iv et
< Mulier quœ in basilica illa,ubipanem demensa accepi, in cathedra residens, parvulum in sinu gestat infantem, hœc me pallio suo, ne ignis voraretf operuit. Ibid., cap. x.
"^ Ut ejus (Christi) imaginem ad commémoration nem virtutis in tabulis visibilibus pictam per ecclesias et domos adfigwnt. Ibid. , cap. xxii.
B De vulnere ubi imago transfossa fuerat, son-* guis effluxit, Ibid.
trouvée dans un coin de sa chambre, ils la rapportèrent à l'église. Saint Jean Damascène, dans son troisième discours sur les images, raconte qu'un Sariasin ayant percé d'une flèche la statue de saint Théodore martyr à Damas, le sang sortit de la plaie. On conservait encore dans les églises les images ' des apôtres, et afin que les fidèles ne s'y trompassent point , on mettait au bas de chaque tableau le nom de l'apôtre qu'il représentait. On en lisait de même à l'égard des images des autres saints. Les églises étaient en dedans soutenues de colonnes ornées de marbre * et de diverses peintures à la mosaïque.
4. Quand on en bâtissait de nouvelles, Mm«liu?°u l'évéque les consacrait'; il en consacrait aussi l'autel, y mettait des reliques des saints, célébrait la messe , et finissait la cérémonie par la prière. On fêtait * annuellement le jour de leur dédicace, celui de la translation de quelques reliques considérables, et le jour de l'ordination des grands évoques. Les murailles des églises étaient ornées de tapisseries*, et leurs portes de voiles. C'était' un usage parmi les gens de piété de baiser les portes des églises avant d'y entrer, et cet usage était beaucoup plus ancien que saint Orégoire de Tours. Elles avaient le droit d'asile ^, surtout celle de Saint-Martin à Tours ; ce droit s'étendait jusqu'aux parvis des églises, aux maisons des évoques , et à tous les lieux renfeimés dans leurs enceintes : extension nécessaire pour ne pas obli-
respect Qu'on leur rendait.
ger l'es réfugiés à demeurer toujours dans l'église, où plusieurs choses nécessaires à la vie, comme de dormir et de manger, n'eussent pu se faire avec bienséance. Ds avaient permission de faire venir des vivres dans leur asile, et c'aurait été violer l'immunité ecclésiastique que de les en empêcher. On donnait à l'église principale le nom de cathédrale ', d'ancienne , de mère, de grande. Il y avait des églises desservies * par un senl clerc. Si on y répandait *^ le sang humain, elle était interdite ; il appartenait à l'évêque de connaître du délit, et de punir ceux qui l'avaient commis , en le privant de la communion de l'Église. Saint Grégoire nons a conservé les dimensions, ou plutôt le pian entier de celle que saint Perpétue, son prédécesseur, fit bâtir sur le tombeau de saint Martin; elle avait ^^ cent soixante pieds de longueur sur soixante de large, et quarantecinq pieds depuis le pavé jusqu'à la voûte. Le presbytère était percé de trente-deux fenêtres, et la nef de vingt; ce qui faisait en tout cinquante-deux. La nef et le presbytère étaient ornés de cent vingt colonnes. U y avait huit portes, trois dans le presbytère, cinq dans la nef.
5. Lorsqu'on apportait des reliques à quelque église, on allait " au-devant avec des cierges aUumés et des croix pour leur faire honneur.L'évêque les faisait mettre d'abord^* sur l'autel , puis il les plaçait, ou sur l'autel ^^, ou dans la cavité ^* de l'autel, ou dans quelque lieu élevé à l'opposite du presby-
* Videns autem sœpius in oratorio litteras «uper ieonicas apostolorum reliquorumque sanctorum esse conscripias, exemplavit eas in codice. Greg. Vil, Pat, cap. xii.
* Àgrœcula Cabillonensis episcopus Eccleiiam fabricavit, quam columnis fulcivit, variavit marmore, musivo depinxit. Greg. lib. V, cap. xlv.
' Àd benedieendam Ecclesiam accessi, sacravi altare, decerpsi fila de linteo saneti Nicetii, locavi in templo ; dictis missis, facta oratione, discessi, Id. Vit. Pat, cap. viii, num. 7.
* Lib. Il Hiit, cap. xiv, et Ub. vi, cap. xi.
* Lib. De Gloria Confess,, cap. Lv, et lib. 1 De Mirac. S, Martini, cap. xiii.
* Id. lib. IV De Mirac, S. Martini, cap. xiv ; Chrylostom. Hom. 50 ; in 2 ad Corinth.; Prudentius in hymno de S. Laurentio ; Paulin, in na.tali 6, de S. Felice, Fortunat. lib. IV, De Vita S. Martini.— ^ Greg. lib. IX Hist., cap.iii et xxxviii ; lib. De Gloria Confees.f cap. lxvii ; lib. tv Hist, cap. ii, m etiv.
» Lib. V Hist., cap. iv : lib. îl De Mirac. S. Martin., cap. xxv, net. 4; Ub. Il Hist., cap. xvi; lib. III De Mirac. S. Martini, cap. xiv.
* Lib. I De Gloria Martyr,, cap. lxiv.
<^ Saueiantur muUi gladiis, resperffUur sancto humano cruore basiliea, ostia jaeulis fodiuntur et ensibus, atque ad ipsum sepulehrwn tela tniqua desœviunt. Ow)d dum vix mitigaiur, locu» offlcium perdidit, donec ista omnia ad Régis aotitiam pervenirent; hi vero ad prœserUiam prinapis pr opérantes, non redpiunlMr in gratiam : sed ad episcopum lod illius remiUi eos jussum est, ut si de hoc facinore culpabUes tn/venirentur, non eonvenienter soeiarentur ecHfim«fttom Lib. V Hist,, cap. xxxiix.
" Lib. II Hist., cap. xnr.
^* Episcopus commonet populum ûwn accensis eereis ad portam usque proeedere... dehinc smblatas reliquia^ usque ad sanctam eeclesiam cum magno honore- déportât.] De miraculis S. Juliani, cap xxxiii. Mane atUem facto, saeerdos, admonitis civxbus, cum crucibus et eereis ad oC€ursum sanclarum reliquiarum devoUssimus properat. Lib. 1 De Gloria Martyr., cap. xuv.
i> Lib. JX, cap. vi, et lib. De Miras. S. JuUam. cap. xxxiv.
1* Lib. Il De Gloria Martyr,, cap. xzxnr.
^* Vit, Pat., cap. 15« nam. i.
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tère'. Mais ces reliques ne se voyaient point à na; elles étaient ordinairement renfer* mées dans des châsses *, surtout quand c'était des ossements : car on appelait reliques des saints, non-seulement leurs corps, mais leurs vêtements , les linges ' , les nappes que Ton mettait sur leurs tombeaux, les cierges et les lampes que l'on y allumait], la poussière que l'on en tirait , les tleurs et les herbes qui leur avaient touché , l'eau d'one fontaine où l'on avait lavé quelqu'un de leurs membres. La manière de vérifier les reliques des saints, lorsqu'on manquait de preuve de leur authenticité , était ^ d'exposer au feu les linges ou les draps qui les enveloppaient, et de demander à Dieu dans des prières publiques , que ces linges ou draps fussent consumés par les flammes en os que les reliques ne se trouvassent pas Téritables. S'ils résistaient au feu , on ne doatait plus de la vérité des reliques. Les persomies de piété * se munissaient dans de longs voyages de quelques reliques des saints, ne fût-ce que de la poussière de leurs ossements ou de leurs tombeaux, et elles en recevaient du secours dans les divers dangers, soit lorsqu'elles se trouvaient attaquées par des voleurs, ou exposées au naufrage.
■ 6. On adorait* le bois de la vraie Croix deux ^ fois la semaine, le mercredi et le vendredi. Plusieurs anciens parlent des clous trouvés avec la croix du Sauveur; mais aucun ne dit si clairement que saint Grégoire, "^ que ces clous étaient au nombre de quatre, deux pour
attacher les mains, et deux pour attacher les pieds. On employait le signe delà croix dans le sacrement de la confirmation, que l'on conférait encore alors avec le baptême : car il est dit que saint Remy, ayant fait faire à Clo^ vis sa profession de foi, et confesser un Dieu tout-puissant en trois personnes , le bapti* sa au nom * du Père\ du Fils et du Saint- Esprit, et'qu 'ensuite il l'oignit en faisant le si* gne de la croix sur lui. Le roi Récarède *, a^ant quitté l'arianisme, fut réconcilié avec l'Église catholique en recevant le signe de la croix avec l'onction du saint chrême. C'était encore l'usage générai de l'Église de bénir ^® avec le signe de la croix les sacres dons que l'on offrait sur l'autel, et ce que l'on servait^* à table. Il y avait même^* au-dessus de l'autel une croix qui y demeurait en tout temps; elle était quelquefois travaillée avec beaucoup d'art, et de matière précieuse.
En 577, qui était la seconde année du pirnoaute
' ^ rar la P&qna ;
règne de Chiidebert, et y eut une dispute sur J*°|;» j-jjj: la Pàque. Rome avec l'Orient, suivant le cal- JJJ,," ^ cul ^' des Alexandrins et de Denis le Petit, la célébra le 25 avril. L'église de Tours et quelques autres de Gaule la firent le 14 des calendes de mai, c'est-à-dire le 18 avril, selon le cycle de Victor; d'autres avec les Espagnols la célébrèrent le 21 mars, le jour môme de l'équinoxe. Il se trouva par l'événement que l'Église de Tours avait fait la Pâque au jour qu'on devait la faire, parce que les fonts miraculeux d'Espagne se remplirent le 18 avril. Les évoques delà Gaule furent divisés
< Lib. vu Hi$t., cap. xxxi.
* rvfii Mumtnolus eUvari ad parietem scalam jnbet. eraiU enim reliquiœ in sublimi parUtiÊ ^^onlra aU(m,wn in capsula recondUœ, diaconum raum scandere prœcepit: qui per gradus scan- <^ scalœ, apprehendens capsam^ tremore con- Atftts est. Ibid.
' Greg. Turoa., pag. 1013, 961, 895, 1040. 388, im, 879.
* MiisaU Bemense antiquum , in append. Op. ^"«•1 P»g. 1366.
* Pater meus nuper junetus conjugio voluit se innctorwn rtUqwis communire, petivitque a quoàam sacerdote ut ei aliquid de tisdem indulgeret^ V^scilicet, in viam longinquam abiens, tali prœtutio tutaretwr. Tune inclusos in lupino aureo Mcros antres circa eum posuit; sed ignarus vir wmmum becUorwm, referre solitus erat se a mutti» twic eruiwm perieulis ; nam et violentias la^ iron\m et pericula /Iwninum sœpius se evasisse Korum virtutibus testabatwr.Gre^, lib. \De Gloria Martyr,, cap. Lxxxiv.
* Çrux Dominica quœ ab Hslena Àugusta re-
perta est Hierosolymis, quarta et sexta {eria culoratwr. Lib. De Gloria Mart,, cap. v.
"^ Clavorum Dominicorum quod quatuor fuerint, hœc est ratio : duo sunt afflan in palmis, et duo in plantis, Ibid., cap. vi.
^ Igitur rex, omnipotente m Devm in Trinitatc confessuSf baptisatiks est in no mine Patris, et Filii, et Spiritus Sancti, delibatusque sacro chrismate eum signaculo crucis Christi, Lib. Il Hist.t cap.
* Richartdus intelligens veritatewt se eatholieœ legi subdidit, et aecepto signaculo beatœ crucis eum christnatis unctione, eredidit Filium Dei œqtkalem PatrU Ibid. lib. IX, cap. xvii.
1^ Yentumque est ut sanctum munus juxta mo" rem eatholicum signo crucis super posito benediceretur. Vit, Pat., cap. xvr, num. 2.
>< Lib. m De Mirac. SMartin., cap. i.
^^Pendebat autem super ipsum altare crux ho^ locrysa eleganti opère facta. De Mirac, S. Julian., cap. TLin.
*• Greg. lib. V, cap. xvii.
sdo
en 590 ^ sur la même solennité. La plupart, suivant le cycle de Victor, la célébrèrent le 7 des calendes d'avril, quinzième de la lune, c'est-à-dire le 26 de mars, les autres le 2 d'avril, le vingt-deuxième de la lune, craignant de faire la Pàque avec les Juifs, s'ils la faisaient le quinzième jour de la pleine lune. A Tours, on la fit le vingt-deuxième de la lune, et il se trouva encore qu'en ce jour les fonts baptismaux se remplirent en Espagne. C'était en une ville nommée Osser ou Oser, à quelque distance de SéviUe. Les fonts baptismaux, qui étaient composés de marbre orné de sculptures, se remplissaient* d'eux-mêmes, et quoique l'eau s'élevât au-dessus des bords du vaisseau, et qu'on la vit flotter de côté et d'autre, elle ne s'extravasait pas; l'évêque la sanctifiait parles exorcismes et par l'infusion du saint chrême; après quoi les fidèles en remplissaient des vases qu'ils emportaient en leurs maisons pour en arroser leurs champs et leurs vignes; en quelque quantité qu'ils en prissent, les fonts ne diminuaient point; mais l'eau commençait à décroître aussitôt que le premier enfant avait reçu le baptême; et tous étant baptisés, elle s'écoulait sans que l'on sût comment, comme on ne savait pas non plus de quelle manière elle avait rempli tes fonts baptismaux. Il y en avait ' aussi à Embrun dans le Dauphiné ; mais l'eau ne se comblait pas comme dans ceux d'Osser en Espagne.
KnehariMio. 8. La nuit de la veille de Pâques où l'on ie/Moru.*^"' administrait le baptême solennel, on célé- I)rait les divins mystères, marqués dans saint Grégoire sous le nom ^ de messe ; aux autres jours on les célébrait * le matin, vers
l'heure •de tierce, c'est-à-dîre à neuf heures. Le célébrant devait être'' à jeun, et les assistants ' dans le silence. Un diacre était chargé de les en avertir. On disait la messe, nonseulement * les dimanches, mais aussi les jours de fêtes ^^ des martyrs, et quelquefois en l'honneur des autres saints** qui n'avaient pas répandu leur sang pour la foi, ou en aotions de grâces pour la délivrance *' d'une ville, ou pour le repos*' des défunts. Le saint prêtre Séverin disait ** deux messes chaque dimanche, mais dans deux églises différentes, et fort éloignées l'une de l'autre. Il était contre les canons*' d'en dire trois, fut-ce sur trois autels différents. Les jours de dimanche, on commençait la messe par la lecture ** des prophéties, des évangiles et des épîtres de saint Paul ; ce qui faisait trois leçons. Aux fêtes des martyrs *'', on en ajoutait une quatrième qui était tirée de leurs Actes. Ces leçons *' finies, lorsque le moment d'offrir le sacrifice était arrivé, le dfacre allait prendre le vase, en forme détour, où l'on conservait le sacrement du corps du Seigneur, et ie mettait sur l'autel. Il paraît qu'il prenait cette tour dans un lieu séparé de l'Église, c'est-àdire dans le sacraîre. L'usage qu'on faisaitdn sacrement qu'elle contenait, était d'en mêler les espèces avec celles que l'on consacrait de nouveau. Le célébrant, après avoir prononcé les paroles sacrées **, rompait le sacrement du corps du Seigneur, en mangeait, et le donnait pour être distribué aux autres. Tous ne communiaient pas chaque fois qu'ils assistaient au saiut sacrifice; une femme même de piété , qui le fit offrir chaque jour pendant ^ un an pour le repos de l'âme de son mari,
^ Lib. X, cap. xxin.
* Mirum dictu, piscinam quam reliquerant vaciiarUt reperiunt plenam et ita cumulo altiore re' fertam, uisolet supra ora modiarum triticum adgregari : videasque hue illuc latices fluctuare « née partem in diversam defiuere. Tune cum exorciimo $anctificatum , conupersum desuper chris^ ma omnis populus pro divotùme haurit, et vas plénum domi pro salvatione reportai, agros vineasque aspertione saluberrima tutaturus. Et cum exinde multitudo amphorarum sine colUcto nu^ mero hauriatur, nunquam tamen vel eumulum minuit; licet ubi infans primus intinctus fuerit, mox aqua reducilur, et baptizatis omnibus, lym^ phis in se reversis, ut inilio prodwitw nescio, ita et fine clauduntur igna/ro. Lib. 1 De Gloria Mar^ tyr,, cap. xxiv.
I Lib. De Gloria Conf,, cap. lxix.
* Lib. 11 De Gloria Martyr., cap. xuiv.
* Lib. I De Gloria Martyr., cap. xc
• Vit. Pat., cap. viii, num. li.
' Lib. i De Gloria Martyr., cap. lxxxvii.
« Lib. VU Hist. Frane., cap. vni. — » Ibid.
" Lib. De Gloria Martyr., cap. xxxvi.
*» Ibid., cap. Lxxv.— " Lib. De Gloria Martyr., cap. XIII. — *» Lib. IV, cap. xl, et lib. De Ghria Conf., cap.LXV. — ** Ibid., cap. l.— " Lib. V,cap. L. — *• Lib. IV Hist. Franc., cap. xvi. — " Lib. I De Gloria Martyr., cap. lxxxvi.
»8 Lecta passions cum reliquis lectionibus quas canon sacerdotalis invexit, tempus ad sacrificwm offerendum advenit, acceptaque turre diacoim in qua mysterium Dominici corporis habebatur.fem eœpit ad ostium, ingressusque templum ut eam altari superponeret. Ibid.
*• Explicitis verbis sacris, confracio Dominici corporis sacramento, et ipse sumpsU, et aliis diftribuit edendum. Ibid., cap. ucxxvn.
^ Mulier per annum integrum ad hoc ten^lft^ degens^ assidus orationivacaboU, cekbrcmsq^'
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et qui foarnissait à cet effet le vin nécessaire, s'abstenait de temps en temps de la sainte conuQunion. Saint Grégoire parle ^ souvent des messes que Ton célébrait pour les défunts, de celle en particulier qui se disait pour eux le trentième jour depuis leur mort. Les messes en l'honneur des saints avaient leurs pré- JAces'particuliëres; dansFéglisede Tours, tous ceux qui assistaient à la messe chantaient ' à haute voix l'oraison dominicale, à la manière des Orientaux. Quand le crime n'était pas constaté, il était ^ à la liberté des fidèles de s'approcher de l'autel pour communier ; l'évêque s'en rapportait en ce cas à la conscience de chacun, laissant la chose au jugement de Dieu et des saints. Les laïques recevaient de sa main une particule de l'Euckristie, et s'en communiaient eux-mêmes. C'eslainsi que Cautinus, é véque de Clermont, en usa envers le comte Eulalius, accusé de parricide sur un bruit public, mais dont cet officier se prétendait innocent. On voit par cet endroit de saint Grégoire de Tours, que Ton désignait l'Eucharistie sous la seule espèce du pain; que l'on ne donnait pas toujours l'Eucharistie sous une forme certaine, et que l'on communiait sous une seule espèce, quoique l'ordinaire fût de conununier sous les deux, comme il le déclare, lorsqu'il dit que nous prenons notre propre condamnation, quand nous recevons le corps et le sang de Jésus-Christ avec une conscience souillée par le péché. Sanctum Domini corpus et tanguinem cum^ simus actu polluti, ad jvdicium sumimus. Lib. I De Gloria Martyr., cap.uixvi.
9. Ceux mêmes qui ne communiaient pas étaient obligés au jeûne * jusqu'après la messe les jours de dimanche. On nommait • ainsi le premier jour de la semaine en l'honneur de la résurrection de Notre-Seigneur. En ce jour le peuple assistait ' aux veilles de la nuit, et aux laudes, c'est-à-dire à l'office du matin. On le choisissait aussi pour la consécration * des évoques. Toutes œuvres • servîtes y étaient défendues. Les gens" mariés- devaient le passer dans la continence, et dans le chant des louanges de Dieu. Les fidèles n'approchaient de la communion " qu'après la fin de la messe. Tous buvaient le sang de Jésus-Christ dans un même calice ; au lieu que chez " les ariens, il y avait un calice pour les rois, et un autre pour le peuple. C'était la coutume de s'abstenir du travail "des mains dès le soir du samedi, par respect pour le dimanche suivant ; elle durait encore dans le ix* siècle; en sorte que, depuis le coucher du soleil, il n'était pas même permis de faire du pain. Le jour du jeudi saint **, on lavait les autels et les tombeaux des saints ; l'eau qui y avait servi guérissait souvent les malades.
10. L'élection des évéques se faisait " du consentement du clergé et du peuple ; mais '"••• ils ne pouvaient être consacrés qu'avec *• la volonté du roi. On portait l'acte de l'élection au roi, qui en conséquence écrivait au métropolitain pour lui donner et à ses comprovinciaux le pouvoir de consacrer l'élu. Cette disposition, qui se trouve en beaucoup d'endroits " des ouvrages de saint Grégoire, est conforme au dixième canon du cinquième
lonr d« Dl« maocht, coid" me OB le>aD«.
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tidie mii$arum solemnia, et o/ferem oblationem pro memoria viri ; non diffUa de Domini miseri" cordia, quod haberet defunctus requiem in die qua Domino oblationem pro ejus anima delibas' ut, temper sextarium gazeti vini prœbens in sacrilUittm basilicœ sanctœ. Sed subdiaconus ne- ^m réservant gulœ gazetum , acetum vehenentitsimwn offerebat in calice^ muliere non semptr ad commwnicandi gratiam accedente. Lib. De Gloria Conf., cap lxv.
» Pag. 182, 947, 948, 1227.
* Pag. 104«, 1047.
* Lib. 11 De Mirae, S. Martini, cap. xxx.
* Tune episcopus Cautinui' permisit eum (Evrlùtium] ewn cœteris spectare solemnia. Yerum ttM ad comniunicandum ventum est et Eulalius od*fiUarium accessisset, ait episcopus : Rumor po- V^ parricidam te esse proclamât. Ego vero utrum perpetraveris\hoc sceluSt an non, ignora : idcireo in Dei hoc et beati martyris Juliani sta- («0 fwUcio. Tu vero si idonetis es^ ut adseriSf
accède propius et sume tibi eucharisties particu' lam, atque impone ori tuo; erit enim Deus re«pector conscientiœ tuœ. Àt ille, accepta Eucharistia, communicaM abscessit, Lib. X, cap. viii.
» Lib. lU Hist Franc, cap. xv. — • Lib. I, cap. XXII.— ' Lib. III, cap. xv De Mirac, 5. /uiiani; cap, IX et lib.I De Mirac. S, Martini, cap. iv et lib. 111, cap. XXII.— • Lib. IV Hist., cap. xxxv.
• Lib. Il De Mirac, S. Martini, cap. XL.
*o Ibid., cap. xxiv.
^^ Mulier vidua expletis celebratisque missis ac-^ eessit ad poculum salutare. Lib. U De Mirac. S. Martini, cap. lxv.
1* Consuetudo arianorum est ut ad altarium ve* nientes de alio calice reges communicent, et de alio populus minor. Lib. III HisL Franc., cap. XXXI. — *• Lib. III De Mirac. S. Martini, cap. xxxi.
** Ibid. lib. Il, cap. li, et lib. III, cap.xxxiv.
" Vit. Pat., cap. xvn.
i< Ibid. et lib. IX Hist.^ cap. xxiu.
^"^ Charimerem referendaritkm cum consensu ci-
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concile d'Orléans, où nous lisons : « Il n'est point permis d'acheter l'ëpiscopat ; mais l'ëvêqne doit être consacre par le métropolitain et ses comprovinciaox, suivant l'élection du clergé et du peuple, avec le consentenient du roi.» Marculphe nous a conservé ^ des actes d'élections faites par le peuple , et présentés au roi, et des décrets donnés en conséquence par les rois pour la consécration de l'élu, n ne laissait pas d'arriver quelquefois que les rois ^ cassaient les élections faites par le clergé et par le peuple , soit à cause qu'elles n'étaient point unanimes, soit parce que la personne élue ne leur était point agréable ; il y en eut même qui passèrent de la cour au siège épiscopal par la seule autorité du roi, et sans attendre les suffrages du clergé et du peuple ; mais le nouverévéque les leur demandait en arrivant dans son église. Cette discipline, qui n'était point connue dans les premiers siècles , s'établit insensiblement sur la fin du sixième. Les évêques s'y opposèrent, comme on le voit par le cinquième concile de Paris en 614, dont le premier canon porte, qu'à la place d'un évéque mort on ordonnera celui qui sera choisi par le métropolitain avec ses comprovinciaux, le clergé et le peuple de la ville, et gratuitement. Mais le roi Glotaire H, dans son édit pour l'exécution des canons de ce concile , apporta cette modification à celui dont nous venons de parler : « L'évoque élu par les évéques , le clergé et le peuple , sera ordonné par ordre du prince : que s'il est tiré du palais, il ne sera ordonné que pour son mérite. » Saint Grégoire ne fait aucune mention d'évéques transférés d'un siège à un autre, si ce n'est de ceux qui, étant chassés
de leurs églises par les hérétiques , étaient envoyés pour gouverner celles qui se trouvaient vacantes : ce que l'Église a toujours approuvé. Mais il nous apprend que les évéques se désignaient quelquefois leurs successeurs avec l'agrément du roi, et que ce fut de cette sorte que saint Nizier fut fait évéque de Lyon, saint Sacerdos l'ayant* demandé, dans une maladie, au roi Cbildebert, qui y consentit. Maurilon, évéque de Cahors, prévoyant les difficultés qu'il y aurait dans l'élection de son successeur ^ , choisit luimême Ursicin, qui avait été référendaire de la reine Ultrogothe. Félix, évéque de Nantes, se trouvant en danger de mort , appela * les évoques de son voisinage, et les supplia de consentir au choix qu'il avait fait de Burgondion son neveu pour remplir sa place. Les évéques ayant donné leur agrément, Borgundion alla prier saint Grégoire de venir à Nantes pour son ordination. Le prélat refusa d'y aller , disant qu'il ne pouvait consacrer évéque Burgundion , tant parce qu'il n'avait pas l'âge requis par les canons , que parce qu'il n'était pas permis de donner un successeur à un évéque de son vivant. Toutefois , comme il y avait des exemples du contraire , il conseilla à Burgundion , qui n'était pas encore dans le clergé , de commencer par se faire tonsurer ; de se faire ensuite ordonner prêtre, et de se rendre assidu à l'église ; puis l'assurant qu'après cela il lui serait facile d'être élevé à l'épiscopat après la mort de son oncle. Ce n'est pas que l'on parvint au sacerdoce sans avoir passé par les degrés inférieurs du ministère ecclésiastique. Saint Grégoire dit le contraire à Burgundion : n Mon fils, lui dit-il, il est écrit
viwn regalis deerevU autoritas fUri sacerdoiem, Lib. IX BisU, cap. xxni. Decedente urbis Trevervcœ saeerdoUy eum fNieetiwn) ad episeopatwn jussit accersiri Theodorieus rex, cumque dato cansênsu pofmli ae décréta régis ad ordinandum a viris summo apud regem honore prœditis adducebatur» Vit. Pat,, ^ap. xvii, num. i, Pleno régis et populi suffragio Mcetius episcopus Lugdu* nensis ordinatus fuit. Ibid., cap. yni, num. 3.
* In Àppend. op. Greg., pag. 1354.
* Prœf. in op. Greg.
' Rogo ut Nicetius presbyter nepos meus ecelesiœ Lugdunensi subtituatur episcopus. Respondit rex Childebertus ; fiât voluntas Dei. Et sic pleno régis et populi suffragio episcopus Lvgdunensis ordinatus fuit. Vit. Pat., cap. viii, num. 3.
* Lib. V Hist., cap. xuu.
* Félix episcopus Nanneticœ civitatis graviter œgrota^e cospU. Tune voeatis ad se episcopis qui
propinqui erant^ supplicat ut consensum qwm in Burgundionem nepotem suum fecerat, suis suhscriptionibus roborarent. Quod cum factum emi, eum ad me dirigunt. Erat tune Burgundio quasi annorum viginti quinque. Qui veniens rogal ut accedens usque Nannetas episcopum eum in locum avunculi sui qui adhuc superstes erat^ tonsih ratum consecrare deberem. Quod ego abnui, qwa canonibus non convenire cognovi. ConsiUum tamen prœbui dicens : Babemus in canonibus scriftum, fili, non passe quemquam ad episcopatum accederCy nisiprius ecclesiasticos gradus reculsriter sortiatur ; tu ergo revertere illuc, et ptte %t ipse qui te elegit debeat tonsurare. Cumque prtsbyterii honorem] acceperis, ad ecclesiam assiduut esta, et cum eum Deus migrare voluerit, twc facile episcopalem gradum ascendes.Gr^., lib. VI, cap. XY.
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CHAPITRE XLn. — SAINT GRÉGOIRE DE TOURS
dans les canons, que personne ne peut arriver à rëpiscopat, à moins qu'il ne passe par tous les degrés ecclésiastiques. » El s'il ne nooime en cet endroit que la prêtrise , il marque ailleurs^ le lectorat,le sous-diaconat et le diaconat. La consécration d'un évoque appartenait de droit au métropolitain de la province ; mais on ne suivait pas toujours cette loi à la rigueur. Saint Avit ^ de Glermont fut sacré à Metz par ordre du roi Sigebert, et saint Grégoire à Reims ' par Gilles « évéque de cette ville. L'on n'en fit des reproches ni à l'on ni à l'autre. On coupait les cheveux à ceux que l'on admettait dans le clei^é ; mais dans les premiers siècles leur tonsure n'était point en forme de couronne; ce ne fut que vers le sixième ; du Btoins n'en trouve-t-on rien dans les anciens icrivains ecclésiastiques avant saint Gréj?oire , qui raconte ^ que saint Nicétius, évoque de Trêves» parut dès sa naissance destiné à la cléricature , parce qu'il vint au monde avec une ceinture de cheveux autour de la tête. Ce qui montre que vers l'an 500, auquel saint Nicétius vint au monde, la tonsure cléricale en forme de couronne était en usage. C'en était un de baiser * la main des évoques, parce qu'ils conféraient le Saint- Esprit par l'imposition de leurs mains. Les rois les envoyaient souvent * pour être leurs médiateurs chez les princes avec qui ils étaient en guerre ; ils les "^ députaient , ils les invitaient* à manger. Ceux que l'on élevait à répiscopat étant mariés , se séparaient ' de leur femme ; et pour éviter tout soupçon
Ccneile».
d'incontinence, plusieurs clercs avaient leurs lits dans la chambre " même où l'évéque couchait. Outre les fonctions épiscopales, ils étaient comme les antres clercs astreints à la récitation des heures ^S que nous appelons canoniales. Il y avait des monastères soumis à leur juridiction ",mais il yen avait " aussi d'exempts. U y avait de certaines causes dont les évéques seuls ^^connaissaient, à l'exclusion des juges laïques.
il. Les causes des évéques étaient examinées dans les conciles ; mais on les assemblait ordinairement par ordre, ou du moins avec l'agrément^' du roi. Gontran en indiqua ^' un pour savoir la cause de la mort de Prétextât, évoque de Rouen , qui avait été poignardé en 586, dans le chœur de son église , un jour de dimanche , au milieu de l'office. On ne sait si ce concile s'assembla. On en assemblait " lorsque la foi se trouvait en péril , ou qu'il s'élevait quelque hérésie nouvelle, ou lorsqu'il s'agissait de la réforme des mœurs et de la discipline. Ce fut dans un concile que saint Grégoire ^' se purgea de l'accusation formée contre lui, d'avoir mal parlé de la reine. Comme le principal témoin était un sous-diacre , les évoques le rejetèrent , disant qu'on ne devait pas croire un inférieur contre un évoque. S'il arrivait qu'un évéque fût condamné dans le concile, il pouvait ^* en appeler au saint Siège. Mais il paraît qu'il en demandait la permission au roi.
1 2. Les peines que les conciles ordonnaient c#a>aro$ m. contre les coupables , étaient ordinairement ii>te?diu°'*'
* Leetor deeem annii fui ; in fu&dûiconatus of' ^cio quinque antUs ministravi ; diaconatui vero quindecim annis mancipatus fui;presbyterii ho» ^wrt jam viginti annis potior, Cato presbyter apod Greg., lib. IV Hiat. Franc, cap. vi.
* Lib. IV, cap. xxxv.
» Fort. lib. V, carm. 2.
^ Xiutiiu cum partu fuisset ê/fusus, omne capttt tjui, ut est consuetv4o n(ueentiûm infamtum, a capHU9 nudum cemebatur : in eireuitu vero nodicomm pilorum ordo, apparuit^ ut putares ab iiidem coronam clericorwn fuisse signatam, Greg. Vit, Pa(.,*cap. xvii, num. 1.
* In Prologo, lib. il, pag. 42.
' Ub. IX HisL, cap. xx. ~ ^ Ibid., cap. xxxviii.
* Lib. VIII, cap. I et ni.
* Àpud Jirvemos post Stremonium primus epis^ cofus Urbieus fuit, ex senatoribus eonversus ^ Morem habens ; quœ juxta consuetudinem eccfcfiatftcom, remota a eonsortio, religiose vive* but. LU). I, cap. xuv.
^* Reversusque domum saçerdçs cœnm discu-
buit.Qua exacta, in strato suo quievit, habens drea lectum suum muUos lectulos clericorum, Lib. VI, cap. XXXVI.
A^ Nulla pror^us de Deo erat meniio , nullus omnino cursus memoriœ habebatttr. Lib. V, cap. XXI. Saint Grégoire parle de deux éYèqnet dérégléi, Salonius et Sagittaire. La note sur cet endroit porte : Sic vocabantur hors canonics. Hodie diceremuB : Nulla erat eis cura recitandi bre- Tiarii.
>* Lib. IX, cap. XL.
>* Vit, Pat,, cap. vm, num. 3.
4* Lib. IX, cap xx.
** Sine nostra scier^ia synodale eoncilium in regno nostro non agatur, Sigebert, III Epist. ad Desiderium, pag. 1352.
w Lib, IX, cap. xx — " Ibid.
" Greg., lib. V, cap. 50.
^^ At illi, eum adhuc propitium sibi regem esse nosfent, ad eum accedunt implorantes se injuste remotos, sibique tribui licentiam ut ad Papam urbis Romœ i^ccedere debeant* Lib. V, cap. xxi.
l'excommunication. Leadaste , convaincu ^ dans le concile de Braine d'avoir calomnie Raint Grégoire , fut excommunié de toutes les églises. Charibert fut " excommunié par saint Germain , évéque de Paris, pour deux mariages contractés, du vivant de son épouse légitime, avec deux sœurs, Méroflède et Marcovèse. Celle-ci mourut quelque temps après son mariage; sa mort fut regardée comme une punition du mépris que Charibert avait fait de l'excommunication portée contre lui. Saint Nicet ', évoque de Trêves, refusa de célébrer les saints mystères en présence du roi Théodebert , qu'il avait séparé de la communion pour ses crimes. Il en sépara ^ aussi souvent le roi Clotaire , sans se mettre en peine de l'exil dont ce prince le menaçait. C'était l'usage que les excommuniés ' sortissent de l'église lorsque l'on commençait l'oblation. A Paris*, l'église de Saint-Denys ayant été profanée par des meurtres et du sang répandu , on cessa de faire l'office, et les coupables furent excommuniés jusqu'à ce qu'ils eussent satisfait. A Aîx', l'évoque Francon se voyant injustement condamné par le roi Sigebert , qui lui avait ôté une terre de l'Église, et l'avait condamné à une amende de cent sous d'or, se prosterna en prières devant le tombeau de saint Métrias, et dit : « Grand saint, on n'allumera point ici de luminaire , et on n'y chantera point de psaumes, que vous n'ayez vengé vos serviteurs de vos ennemis, et fait rendre à l'Église les biens usurpés par violences. » Après avoir ainsi parlé avec effu*sion de larmes, il jeta des épines sur le tombeau , et ayant fermé les portes de l'église , il en mit encore à l'entrée. Léon , évéque d'Agde, sous la domination des Goths % voulant attirer la vengence divine sur le comte Gomachaire , arien , qui avait usurpé une ierte de l'Église , et menacé de maltraiter l'évéque, vint à l'église de Saint-André , se prosterna en prières , célébra les vigiles , et passa la nuit à psalmodier et à répandre des
* Lib. V, cap. L. — • Lib.IV, cap. xxvi.
* Non hic hodie mUsarum solemnia comwnmaburUur, nUi privati communione prius abs^ cédant. Vit. Pat., cap. xvii, num. 2.
^ Sed et Clotharium regem Nicetius pro injuS' 0$ operibta sœpius excommwnicckvil, txilittmque eo minitante nunquam est territus. Ibid.
* Ibid,— • Lib. V, cap. xxxm.
"f Lib. De Gloria Conf., cap. lzxi.
* Lib. î De Gloria Martyr», cap. lxxix.
* lUe Dacco cum vinctus detineretur et cemeret
larmes. Le matinr, il s'approcha des lampes qui pendaient à la voûte de l'église , et avec un bâton qu'il tenait , il les cassa toutes, en disant : « On n'allumera point ici de lumière, jusqu'à ce que Dieu se venge de ses ennemis, et rende les biens de sa maison. »
13. Un seigneur nommé Dacco, ayantqnitté ^ le service du roi Chilpéric, fut pris par le duc «^ Dracolen. qui le mena au roi, après lui avoir ^^«j promis avec serment qu'il ne serait point al- ^''»*' tenté à sa vie. Dracolen, contre sa promesse, persuada à Chilpéric de faire mourir Dacco. Celui-ci, voyant qu'il ne pouvait éviter la mort, demanda ' la pénitence à un prêtre, à l'insa
du roi, et fut exécuté après l'avoir reçue. On voit en cette occasion la confession à l'article de la mort, et la pénitence secrète, Dacco n'étant plus en état de l'accomplir publiquement. On y voit encore que l'on n'accordait pas la pénitence sacramentelle à cent qui étaient condamnés à mort, puisqu'il la fallut cacher au roi. Cet usage dura en France jusqu'au règne " de Charles VI. Le référendaire Marc, qui avait amassé de grands trésors par des voies injustes, se voyant dangereusement malade, se coupa" les cheveux, demanda la pénitence, et l'ayant reçue, mourut aussitôt. On voit par le douzième canon du concile d'Agde, qu'on avait coutume en France de couper les cheveux à ceux qui étaient en pénitence.
14. On les coupait aussi h ceux^* qui quit* n talent le siècle pour entrer dans des monastères. Sainte Papule, voyant que ses parents " s'opposaient au dessein qu'elle avait de se faire religieuse, passa dans le diocèse de Tours, où elle entra dans un monastère d'hommes, après s'être coupé les cheveux, et avoir pris un habit d'homme. Elle s'y rendit
si recommandable par ses vertus, que l'abbé étant mort, les moines jetèrent les yeux sar elle pour en faire leur abbé ; elle le refusa. Son séjour dans ce monastère fut de trente ans ; mais trois jours avant sa mort elle se fît connaître. Les moines la mirent entre les
se penitus non evasurum, a pretbytero, rege néseiente, posnitentiam accepit. Qwi accepta, inUr* (ectus est. Lib. Y, cap. xxvi.
10 MabiL, Sœcul. m, Bénédictin,, part, i, ddou
^^ Marcua referendarius.., subito loterie dolors detentus caput totondit, atque pceniientiam acdr piens, spirilum exhalavit, Lib. VI, cap. 2fi.
1* Greg. Hb. De Gloria Conf., cap. xri,
» Ibid.
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mains des femmes, pour lui rendre les devoirs ordinaires de la sépulture. Les femmes n'entraient point dans les monastères d'hommes, pas même ^ dans leurs églises. Il en était de même des hommes àTégard des monastères defiUies. La clôture dans le monastère de sainte Radégonde à Poitiers était si \ exacte, que Ton ne permit point aux homj mes d'y entrer pour l'enterrer; on en • enleva ,1e corps hors du monastère, pour le porter dans une église de la ville ; et les re- Ugieoses, à qui leur règle défendait de sortir, se mirent sur les murs et sur les tours, où elles continuèrent à pleurer et à gémir sor la mort de leur ancienne abbesse. Les ttbbesses *, comme les abbés, étaient bénites par les évéques. Quelquefois on observait ^ dms un même monastère d'honmies plumrs règles à la fois, comme celles de Cassien, de saint Basile et de quelques autres. «a* 15. Quoique le roi Gontran eût deux filles, Chlodoberge et Glotilde, il choisit* pour son successeur Ghildebert son neveu,^parce que, selon le soixante-deuxième article de la loi salique publiée par le roi Clovis vers l'an 487, non-seulement la succession à la couronne ne regardait pas les filles ni les femmes, mais elles n'avaient * aucun droit aux terres des nobles de la nation, ni même à toutes les terres de conquête, telles qu'étaient presque toutes celles de la monarchie i française en deçà du Rhin. Saint Grégoire de Tours, ni Frëdégaire son abréviateur, ne disent rien de Pharamond, que l'on regarde ordinairement comme celui qui a jeté les fondements de la monarchie française ; mais ils parient de ^ Claogion, de Mérovée et de Childéric, à qui ils donnent pour successeur Clovis, qui, le premier, forma ' un royaume de toutes les provinces des Gaules, dont il transmit la possession à ses descendants. Loi-sque ce prince eut persuadé aux soldats de le reconnaître pour leur roi, ils relevèrent sur un* bouclier, cérémonie ordinaire chez les Français dans le couronnement de leurs rois; ils Ini rendirent leurs hommages» et se soumirent à sa domination. Ils pratiquaient une autre cérémonie dans le détrônement des rois, qui était de leur couper les cheveux, et
* Fit. Pat., cap. i, num. 6. — • De Gloria Conf., etp. en. — • Lib. IX, cap. xlh. — ♦ Lib. X, cap, inx. ~ « Lib. V, cap. x?ra. — « Histoire de France par le père Daniel, Tom. i, pag. 9.
'* Greg lib. H, cap. ix, x, xi. xii.
* Ibid., cap. xxvii. — * Lib. IV, cap. XL.
de les engager dans le clergé. Chararîc*", détrôné par Clovis, fut aussitôt ordonné prêtre, et son fils diacre. Le père s'entre tenant quelque temps après avec son fils de leur malheur commun, ce jeune prince, pour le consoler, lui dit : «Ces cheveux que l'on m'a coupés ne sont que des feuilles et des branches d'un arbre vert qui repoussera avec le temps ; et il ne tiendra pas à moi que celui qui nous a mis en^.cet état,|ne périsse bientôt.» Clovis, à qui ces paroles imprudentes furent rapportées, envoya sur-le-champ couper la tête à ces deux malheureux princes.
16. Saint Grégoire rapporte" à l'empire de »>•• '•'"• Dèce la mission des sept évêques qui prô- fl^^l'i^i^'^ chèrent la foi de Jésus-Christ dans les Gau- ^"'••' les. Saint Gatien fut évéque de Tours, saint Trophime d'Arles, saint Saturnin de Toulouse, saint Denis de Paris, saint Austremoine de Clermont, saint Martial de Limoges ; mais il reconnaît que la foi y avait été prôchée auparavant, puisqu'il y met" des martyrs dans la persécution d'Antonin. Il dit ailleurs ", en parlant de saint Saturnin, qu'il avait été ordonné par les disciples des apôtres ; ce qui parait le mettre en contradiction avec luimême, puisque du temps de Dèce il n'y avait plus de disciples des apôtres. Mais on avait coutume de donner cette qualité à ceux qui professaient la même doctrine que les apôtres avaient enseignée à Rome ^^.
ARTICLE IV
JUGEMENT SUR LES ÉCRITS DE SAINT GRÉGOIRE DE TOURS ; ÉDmONS qu'on en ▲ JTÂITES.
1. Après ce que nous venons de rapporter 5,^^îfiiiîî des écrits de saint Grégoire, on nepeut dou- * *'"' ter de leur utilité. Ils ont des défauts, on en convient; mais ils ne sont pas d'assez grande importance pour décréditer un si saint évoque, ni détourner de la lecture de ses ouvrages. Ses expressions sont dures, dit-on, et peu correctes, son style bas et rustique, on ne peut le lire sans dégoût et sans ennui ; il cite des histoires apocryphes, il en donne pour certaines qui ne le sont pas ; il avance comme vrai ce qui est faux ; il relève des faits peu intéressants, et charge sa narration de
" Ibid., cap. xu. — " Lib. I, cap. xxvni.
»• Ibid., cap. XXVI.
*• De Gloria Martyr., cap. XLvni.
1^ Voyez le tom. VIH, pag. 125, notes 3, 4 et 5. Voyez aussi le supplément & la fin de ce volume* {VédUewr.)
mSTOIRE GÉNÉRALE DES AUTEURS ECCLÉSIASTIQUES.
circonstances inutiles; il est tombe dans diverses erreurs de chronologie ; enfin, crédule jusqu'à l'excès, il donne pour miracles des événements fort ordinaires : voilà ce qu'objectent contre les écrits de saint Grégoire, ceux qui. veulent en affaiblir l'autorité *.
sen ti3\: 2. Mais la rusticité de style qu'ils lui reprochent, était moins la sienne que celle de son siècle. Ne dit-il ■ pas qu'alors les lettres étaient non-seulement tombées en France, mais qu'il n'y avait même personne qui s'y appliquât, ni qui fût en état de conserver à la postérité, soit en vers, soit en prose, des événements qui méritaient de lui être transmis; que les bons auteurs n'étaient entendus que de peu de personnes, et que tout ce qui n'était pas écrit d'un style grossier et rustique, était au-dessus de l'intelligence de la multitude ? Il s'excuse lui-même en vingt endroits sur la grossièreté de son discours; et nous devons l'en croire, quand il nous assure que ce n'est que dans la vue de servir le public, qu'il a surmonté la répugnance qu'il se sentait pour écrire, avouant qu'il n'en avait pas les talents. Qu'on lise les Igis, les lettres et les diplômes des rois de son siècle, on n'y trouve pas un style plus noble, ni plus élevé, ni plus correct, ni une latinité plus pure. On doit même dire qu'il a poussé son humilité trop loin, en se disant peu instruit des beautés de la langue dans laquelle il écrivait. II y a dans ses écrits un grand nombre d'endroits où l'on voit qu'il avait profité de la lecture des auteurs de la bonne latinité, et qu'il n'était pas même étranger à la langue grecque, à laquelle il a quelquefois recours, pour en tirer l'étymologie de certaines expressions latines. Fortunat, qui connaissait sa capacité, loue * son éloquence et son érudition. Quiconque aura lu ses écrits sans préjugé, ne pourra pas ne point estimer sa sincérité et sa naïveté dans
^ Voyez Saint Grégoire de Tours daos le tome I de la Défense de r Église, par Tabbé Gorini, pag. 581. Cet habile critique venge ce saint évèque des calomnies que lui ont imputées quelques historiens modernes : il finit son travail par le jugement qu*a porté sur l'Histoire des Francs M. de Barante, dans la Biographie universelle de Michaud : «c Ce qu'on y remarque toujours, c'est un caractère de bonne foi et un jugement libre et courageux des princes faibles et féroces qui mêlaient leurs noms aux malheurs de la France. ■ {Véditeur.)
* VoB diebus nosiris, quia periit litterarutn
le récit des faits, ni disconvenir qu'il ne les rapporte avec quelque sorte d'agrément.
2. Nous ne voudrions pas garantir toas les s^t^ miracles qu'il rapporte ; mais il y aurait aussi tt'îîn!* de la témérité à les rejeter sans distinction, n faut suivre en cela la règle de saint Augustin, qui aimait ^ mieux croire que les événements miraculeux, que l'on racontait de son temps, surpassaient la portée de ses lumières, que de les accuser de fausseté, ou de les mettre sur le compte de quelque personne trop crédule. Il assure * qu'il s'en faisait un si grand nombre de son temps, qu'il n'était ni aisé de les connaître tous, ni de raconter tous ceux qu'on connaissait. L'Église dans le sixième siècle n'en avait pas moins besoin que dans le cinquième, soit pour procurer la conversion des infidèles, soit pour affermir la foi des fidèles. Les nations barbares avaient tellement inondé l'Europe, qu'il ne se trouvait presqu'aucun pays à couvert de leur domination ; c'était ou des païens, ou des ariens, dont la plupart n'étaient chrétiens que de nom. En vain aurait-on tenté de leur faire changer de religion par l'autorité des divines Écritures, ou par des raisonnements ; il fallait des miracles. Clovis, au milieu de la prospérité, ne pense point à quitter ses dieux; il est délivré d'un danger imminent par un miracle, aussitôt il se fait instruire dansla vraiefoi,il l'embrasse. Totila, roi des Goths, inflexible aux prières des évêques qui le conjuraient de cesser ses hostilités, peu sensible aux infortunes d'une infinité de malheureux qu'il persécutait cruellement, s'adoucit à la vue d'un miracle. Il en fallait pour empêcher les simples de se laisser séduire par les artifices des hérétiques, qui employaient tantôt les caresses, tantôt les menaces et les supplices, pour les obliger à quitter l'Église catholique. Les miracles étaient nécessaires surtout contre l'hérésie des sadducéens, qui se renouvelait
studium a nobis, nec reperitur in popuUs^ ftn gesta prœseniia promulgare possit in paginis. Prologo in lib. X HisU, pag. 2.
■ Florens in studiis.,. dulcis, facunde. Fort. lib. y, carm. 13 et 23.
^ MalUm fateri res illas esse aUiores, quam ut a me pcssint attingiy quam iemere definire i/^ falsa miracula, aut ab homine nimis eredulo <ficta. Âug.
" Tarn muUa eiiam istis temporibus /(vit/ miracula, ut nec omnia cogtwscere, nec ea, quœ cognoscimus, enumerare possimus. Aug. lib. I, i2^ tract,, num. 7, pag. SO.
CHAPITRE XLn. — SAINT GRÉGOIRE DE TOURS
[?i* SliOB.]
alors. Au reste, saint Grégoire de Tours n'est pas le seul qni ait fait un recueil des miracles arrivés, soit de son temps, soit dans les siècles antérieurs. Saint Grégoire-le-Grand en composa un, divisé en quatre livres, où il rapporte les événements miraculeux opérés par lintercession des saints d'Italie. Victor de Vite raconte aussi les prodiges que Dieu opéra en Afrique pour la confirmation de la foi orthodoxe.Xes évéques catholiques qui eurent une conférence à Lyon avec les évéques ariens, en présence du roi Gondebaud, étaient si assurés que Dieu ne leur refuserait pas des miracles pour appuyer la vérité qu'ils défendaient, qu'ils offrirent à ce prince de remettre la décision de leur cause à saint Just * : Si fiùs raisons ne peuvent les convaincre^ loi dirent ces évéques, nous ne doutons point fie Dieu ne confirme notre foi par un miracle. Ordonnez que nous allions tous au tombeau de unnt Just y que nous V interrogions sur notre foi, et Boni face (évéque arien) sur la sienne, et Dieu prononcera ce qu'il approuve par la bou" ekdeson serviteur. Nous avons rapporté ailleurs que saint Nicet , évéque de Trêves, renvoyait ' Alboin, roi des Lombards, aux miracles qui se faisaient tous les jours dans les églises de Saint-Martin, de Saint-Germain d'AQxerre,de Saint-Loup de Troyes, de Saint- Remide Reims, de Saint-Médard, et que ce prince, après en avoir été témoin, se convertit. Si les miracles n'avaient pas été assurés, les évéques y auraient-ils renvoyé des princes barbares ou ariens, pour les convaincre de la vérité de notre religion? En quelque nombre que soient ceux que rapporte saint Grégoire, il faut convenir qu'il a été plus modéré en ce genre, que plusieurs écrivains des vies des saints. U se contente d'en rapporter un ou deux de chaque saint dont il parle ; il ne s'étend que sur ceux qui se faisaient an tombeau de saint Martin» et à celnide saint Julien de Brioude. Il avait été
témoin de la plupart, ou les avait appris do gens qui lui paraissaient dignes de foi. Souvent il prend Dieu à témoin de la vérité des faits qu'il raconte. Il ne voulut ' pas ajouter foi à ce qu'on lui avait dit de l'huile qui brûlait devant la vraie Croix dans l'église de Sainte -Croix de Poitiers sans diminuer, quoiqu'on y puisât pour en emporter dans les maisons, qu'il n'eût vu le miracle de ses yeux, n prit * la même précaution pour s'assurer de plusieurs autres prodiges, avant de les transmettre à la postérité. S'il n'a pas toujours rapporté des miracles éclatants, c'est qu'il s'était proposé de rendre compte principalement de ceux * dont les autres écrivains n'avaient point parlé, et qui étaient demeurés comme inconnus. On convient qu'il donne quelquefois pour miraculeuses des guérisons qui ne pouvaient être que l'effet des causes naturelles; mais elles pouvaient être aussi une suite de l'intercession des saints. D suffit qu'elles aient été opérées à leurs tombeaux, ou à la suite de l'attouchement de leurs reliques, pour qu'on ne puisse accuser saint Grégoire de nous avoir donné pour de vrais miracles ce qui n'en était pas,
4. Les fautes de chronologie qu'on lui J^^Ulx^, i/* reproche, regardent d'anciennes histoires, |ïiÇ|,J' "^^ qu'il avait tirées de ceux qui avaient écrit avant lui. U est plus exact dans les faits ar-* rivés de son temps; aussi la plupart de nos annalistes français n'ont-ils fait que le copier, en donnant un peu plus d'ordre que lui aux divers événements qu'il raconte. Joseph Scaliger, Nicolas le Fèvre, précepteur de Louis Xni , Jean Chifflet , Monsieur Bignon , les messieurs de Sainte-Marthe, ne connaissaient point d'historien trançais plus fidèle , plus exact , ni plus ancien que saint Gré^ goire de • Tours; ils l'ont appelé la lumière de l'Église de France autant par son érudition , que par sa sagesse et la sainteté de sa vie, et le prince des historiens de la nation.
* Tom. iV ConciL, pag. 1321.
■ Tom. V ConciU. pag. 833.
* Lib. I Mirac, cap. v.
^ Lib. II Mirac, S. MarU, cap. xxxii.
* Àliqua de sanclorwn miraculis , quœ haeU" ftvs Uiiikeruni^ pondère desiderans. Greg. Prolog* JD lib. I Mirac.
* Magna Gregorio gratia, qui in tanto negleetu kiitoriœ animum ad hœc scribenda appulit,,, nos lu^ve meUorem neque veiustiorem in Historia froMorum habemus. Joseph Scaliger, lib. VI De enendfU, temporum. Gregorius Turonensis épiscoput iHigeiUissimus historiœ nostrœ scriptor
et antiquissimus, Faber in Scbediasmate. Gregorius Turonensis, quo digniorem historicum non habemtts, muUis in locis a Marculfo lucem aceU pU, BigiioD, Prœf. inMarculf, FornuUas, Sanctus Gregorius antiquissimus et fidelissimus Franco* rum historicus, ChidieiiïXB ïn D'iBqumiïone, Sanctus GregoriuSpEcclesiœ gallicanœ lumen, de historia ecclesiastica rebusque Francicis bene meritus, Sammarthani iuGaUia ChTisiiaua,.Gregorium, quem historicorum nostrorum prindpem agnosco et laude dignissimum judico. Valesius, Prœf. ad tome II Rerum Francicarum,
•«s aoiT««.
vwAé dÊ 5. X l'égard de sa doctrine, elle ne s'éloigne en rien de celle de l'Église. Nous avons vu comment il s'expliquait sur le mystère de la Trinité et de lîncarnation , sur l'immortalité de l'âme. Il n' est pas moins orthodoxe sur le mystère de la Grâce, dont il enseigne la nécessité S et sur le péché * originel , qu'il dit nous être remis par le baptême.
EdittoD* dt 6. Son Histoire des Français fut imprimée séparément à Paris en 1561, chez Guillaume Morel, avec la chronique d'Âdon de Vienne; à Bàle en 1568, chez Pierre de Perne, par les soins de Matthias Ulyricus; à Paris en 1610, chez Nicolas du Fossé, avec diverses pièces qui regardent l'Histoire de Toaraine, et les deux livres de V Histoire de Geoffroy^ duc de Normandie, par Jean, moine de Marmoutier ; à Hanaw en 1613 , dans le Recueil des monuments de l'histoire de France, par Marquard Fréhérus ; à Paris en 1636 , dans le premier volume des Historiens français , par André Duchesne. Antoine Dadin fit imprimer en 1679, à Toulouse, chez Jean de la Pesche , un volume entier de notes et d'observations sur l'Histoire de saint Grégoire. Nous n'avons point d'éditions séparées des livres de la Gloire des Martyrs et des Confesseurs ;m^is, en 1623, on en détacha la vie de saint Gai , évéque de Clermont , qui fut imprimée à Francfort en un volume in-12. Jérôme Clicthoue ayant recueilli quelques opuscules de ce Père , les fit mettre sous presse à Paris chez Jean Marchant, en 151 f, en un volume in-4. Cette édition comprend les quatre livres des Miracles de saint Martin^ le traité de la Gloire des Martyrs , celui des miracles de saint Julien , avec quelques autres monuments. Josse Bade publia en la même ville, l'année suivante 1512 , les dix livres de l'Histoire des Français, avec la chronique d'Adon de Vienne, en un volume in-fol. On y trouve aussi les Vies des Pères , et le traité de la Gloire des Confesseurs. Tous ces ouvrages furent réimprimés à Paris en 1522, par le même imprimeur. Guillaume Morel qui , en 1561 , avait donné les dix livres de l'Histoire des Français, publia en 1563 les deux traités, l'un de la Gloire des Martyrs,
l'autre de la Gloire des Confesseurs. Ces deux traités , avec tous les autres écrits de saint Grégoire, excepté son Histoire et les Vies des Pères, furent publiés à Cologne chez Materne Cholin en 1583, in-8. L'Histoire et les deux livres de la Gloire des Martyrs et des Confesseurs parurent la même année à Paris» avec le Recueil des anciens auteurs ecclésiastiques» par Laurent la Barre, Jnsqaes-là on n'avait pas eu tous les ouvrages de saint Grégoire dans un même volume ; on les inséra tous dans le tome VH de la Bibliothèquit des Pères ^ à Paris en 1589, d'où ils sont passés dans celles de Cologne , de Paris et de Lyon. L'édition de Jean de Balesdens, en 1640 à Paris , n'est pas si complète , puisqu'on n'y trouve pas les dix livres de l'Histoire. La dernière et la meilleure de tontes est celle de dom Thierry Ruinart, à Paris chez Muguet en 4699, in-fol. L'éditeur, avant de la mettre au jour, avait revu et corrigé le texte de tous les ouvrages de sainV Grégoire sur un grand nombre de manuscrits de France et d'Italie, et sur les anciennes éditions dont nous venons de parler. C'est ce qu'il nous apprend dans une longue préface, où, après avoir fait voir la nécessité d'une nouvelle édition, il donne le catalogue des écrits de saint Grégoire , tant de ceux qui sont venus jusqu'à nous , que de ceux qui sont perdus ; marquant , autant qu'il est possible, le temps et l'occasion de chacon. Il montre contre le Père Le Coînte , qu'il n V a rien dans les dix livres de l'Histoire des Français qui ne soit de ce Père ; et pour donner plus de jour à certains endroits difficiles, il entre dans le détail de tout ce qui peut servir à la connaissance de l'ancien gouvernement des Français , de leurs mœurs, de leurs usages, de la façon dont se faisaient les proclamations des rois, les élections des évéques, leur ordination, celle des autres clercs; de la manière dont on célébrait ia liturgie, dont on administrait les sacrements, dont on récitait l'office divin. Il traite aussi de^ droits et des immunités des églises. Il fait l'apologie de saint Grégoire , accusé de trop de crédulité ; ensuite il donne divers écIai^ cissements sur ce qui regarde Frédégaire,
^ Bonœ etiam voluntati nostrœ ipse salubrem effectum indulgeat, quia nisi ipse œdi/icaverUdO' mum, in vanum laboraait qui œdi/icant eam* Lib. I Hist. Franc, cap. xiv. Sint lucra vestra divinœ majestatis graiiœ.^. Et hoc ipsum a Domini est misericordia poscendum, non propria virtute
qucerendum. Lib. De Gloria Conf,, cap. cxii.
* SufficU s<Ui8 me ab originaU peecato bap^ mo salutari semel abhktwn fuisse. Lib. V, cap. XXXIX. Non pottst Sanelus Spirilus^ idemDeu4, in pectore fanatico et originalis criminis lobe infeeto descendere. Ibid,, cap. xuv.
[ti*si*cle.] chapitre XLffl, — MARIUS D'AVANCHES, ETC.
son abréviateur. Cette préface est suivie de la Vie da saint ëvéque par saint Odon, abbé de Clani , et des témoignages avantageux rendus à saint Grégoire par les écrivains qui ont eu occasion de parler de lui. Dom Rninart donne après cela les Annales de France, tirées des anciens auteurs, de saint Grégoire et de Frédégaire , et les conduit depuis l'iui 255 jusqu'à Charlemagne. U joint aux dix livres de l'Histoire des Français, Tabrégë que Frédégaire a fait des six premiers livres, puis sa chronique, avec ses quatre continuateurs. L'Appendice aux ouvrages de ce Père contient un grand nombre de mo- Doments qui y ont du rapport, ou qui peuvent répandre des lumières sur l'histoire de France, sur son ancienne liturgie, et sur la lingue usitée alors dans les Gaules. [L'éditioQ de Dom Buinart a été reproduites avec dfô améliorations, des corrections et de nou- Telles notes dans le Recueil des Historiens de France^ par Dom Bouquet, tome II , et dans le tome LXXI de la Patrologie latine ^ dans on meilleur ordre : les notes qui étaient à la fin sous le nom d'additions sont mises ici à leur place naturelle. V Histoire des Francs^ souvent éditée» Ta été encore d'une manière parfaite en 1836-1.841, à Paris, deux tomes in-S, par J. (Dfuadet et N. B. Taranne, avec one traduction française en regard, avec des notes et des observations.]
Monsieur de Maroles , abbé de Villeloin, a traduit en français l'Histoire de France de
saint Grégoire de Tours, et le supplément de Frédégaire , et les a fait imprimer avec des notes de sa façon, à Paris en 1668, 2 vol. in-8. [M. Henri Bordier a fait paraître une traduction nouvelle de l'Histoire ecclésias' tique des Francs , 2 vol. in - 8 , chez Didot ; Paris 1860. Elle est suivie d'un sommaire des autres ouvrages de saint Grégoire précédée de sa Vie écrite au x* siècle, par Odon, abbé de Cluni. En 1857, il avait publié chez Jules Benouard les livres des Miracles et autres opuscules de Grégoire de Tours, revus et collatiojinés sur de nouveaux manuscrits et traduits pour la société de l'Histoire de France, texte et traduction française en regard. Sauvigny avait donné une traduction de Grégoire de Tours dans ses Essais historiques sur les mœurs des Français, 1785 et suiv., 10 vol. in-8 et in-4. Vhistoire dp France écrite par Grégoire de Tours, avait été traduite, pour la première fois, par Claude Bonnet, Paris 1610, in-8. Qa paru en Allemagne, en 1839, deux ouvrages sur saint Grégoire, Tun du docteur Rriès, Z)e Grej. Turon, episcop.^ Vita et scriptiSy Breslau, chez Hirt; l'autre du docteur Lobell, professeur à Bonn, Grégoire de Tours et son tempsy Leipsick , chez Brockaus. Le premier de ces ouvrages est une critique de Grégoire, historien, le second est une peinture complète du temps de Grégoire, pour laquelle l'auteur a emprunté ses couleurs aux œuvres mêmes de saint Grégoire.]
CHAPITRE XLIIl
Hariui Avèqne d'ATanches [596], Tétérios clerc de rÉglise
d'AnzenCp Rotériu historieiL
l L'histoire ne noiis fournit aucun détail de la vie de Marins. Nous savons seulement <iu'il naquit à Autun vers Tan 532; qu'à l'âge d'environ quarante-trois ans il fut élu tivéque d'Avanches, ville de Suisse dans le paj^s de Vaux , en 575 , et qu'il assista au ^cond concile de Màcon , assemblé en 585 par l'ordre du roi Gontran. Le siège épiscopal d'Avanches ne subsiste pins , il a été transféré à Lausanne. Le seul écrit qai nous reste de Marins, est ui^e Chronique abrégée depnis l'empii*e d'Avîtus en 455, où finit celle de saint Prosper, jusqu'au mois de sep-
tembre 581. n est surprenant qu'if ne l'ait paa pQussée plus loin , puisqu'il ne mourut qu'en 596, dans la soixante-quatrième année de son Age. U prend, à l'imitation de saint Prosper, les consulats pour époques des faits qu'il rapporte, ne commençant à marquer les indictions qu'en l'an 523, auquel Flavius Anicius Maxime fut consul. Sa Chronique contient p/incipalement ce qui s'est passé dans le royaume de Bourgogne vers le lac de Genève et lesconfins d'Agaune. Elle met en 563 l'éboulement d'une grande montagne dans le Valais, qui causa la ruine de plu-
sieurs endroits, et fit enfler si prodigieuse!!] ent les eaux du Rhône, qu'elles rebroussèrent jusqu'à Genève ; le pont et lesmoulins de vette ville furent renversés, plusieurs églises et villages furent détruits, et un grand nombre de personnes noyées. Monsieur Duchêne, qui a inséré cette Chronique dans son Recueil des historiens français, y a ^ joint l'ouvrage d'un inconnu, qui en est une continuation. Elle va jusqu'à la quarantième année de Clotaire II, la quatorzième de l'empire dHéraclius, c'est-àdire jusqu'à l'an 623. DomRuinartàplacé dans VAppendice * des œuvres de saint Grégoire de Tours, ce que cet anonyme dit de la mort funeste de Brunehaut reine de France, femme de Sigebert, roi d'Austrasie, parce que personne ne l'a mieux circonstanciée : de la manière dont il la rapporte, elle fait horreur; et toutefois il fait passer Clotaire, le seul auteur de cette mort, pour un prince humain et débonnaire. [La Chronique de Marius a été réimprimée dans le tome II du Recueil des historiens de France par dom Bouquet ; dans Galland avec une notice « tome XII, d'où elle a passé dans le tome LXXIl de la Patrologie latine^ col. 791 à 802 avec la continuation.] On attribue avec quelque vraisemblance à Marius , évéque d'Avanches, la Vie de saint Sigismond , rapportée par les BoUandistes au ' premier jour de mai ; eUe est assez du style de sa chronique , et les faits sont racontés à peu près de même dans ces deux écrits ; il y a néanmoins des variations dans les noms propres, mais elles peuvent venir de l'inadvertance des copistes. Tit«riu^ 2. C'est encore au premier de mai que les riiM d'Au.' BoUandistes parlent d'une relation des miracles que Dieu opérait à Auxerre par les reliques des saints martyrs Cyr et Julitte. Ils avaient souffert à Antioche; mais saint
Amateur, évéque d'Auxerre, en avait transporté les reliques dans son église, ayant trouvé le moyen de les avoir dans un voyage qu'il fît en Orient avec un homme de condition nommé Savin : c'est ce que dit léXirius dans la préface de sa relation. Il se donne dans l'inscription le litre de Sophiste, terme qui signifie qu'il joignait à l'étude de l'éloquence la profession de philosophe; mais il se qualifie aussi serviteur des saints dont il rapportait les miracles : d'où il es! naturel de conclure qu'il était un des clercs qui desservaient l'église où leurs reliques reposaient, c'est-à-dire de l'église d'Auxerre. Nous n'avons de lui que la préface de son ouvrage, trouvée dans un manuscrit ^ de la bibliothèque Barberine à Rome. Mombricius l'avait déjà donnée dans son second tome, mais moins complète. On ne sait point en quelle aunée Tétérius écrivait ; ^il parait seulement que ce fut depuis que l'on eut transféré à Nevers le bras de saint Cyr, puisqu'il parle de cette translation.
3. On n'est pas mieux informé du temps ^ où a vécu Rotérius, dont le nom ne nous serait pas même connu , s'il n'en était fait mention dans la vie ' de saint Sévère d'Agde, écrite dans le vii* ou vm* siècle. Cet écrivain donne à Rotérius une histoire des règnes de diverses nations étrangères , dans laquelle il décrivait les ravages que les Huns, sous la conduite d'Attila, leur roi, avaient causés dans les Gaules, principalement à Agde, qu'ils avaient détruite. Cette histoire était écrite d'un style noble et coulant ; il n'en est rien venu jusqu'à nous. Catel , dans son histoire du Languedoc , fait Rotérius auteur de la vie de saint Sévère, ce qui n'est pas vraisemblable , puisque cette vie contient l'éloge même de Rotérius et de ses écrits.
CHAPITRE XLIV
Dyname patrice [601].
NaliMiira d« rjaame,
1. n semble par saint Grégoire de Tours, ïiriï»? *iïï que la ville • d'Arles ait donné naissance à •aii.ioàt: Dyname. Après s'être rendu habile dans les lettres humaines , il s'engagea dans le mariage avec Ettchérie , dont il eut deux fils.
1 Duchêne, tom. I, pag. 216.
> Greg. Turon., Àppend,, 1351.— • Tom, 1, pag. 86. * Tom. I Maii Bolland,^ pag. 51, num. 8, et ad diem 16 junii, pag. 20^ uum. 17, 18.
Le premier, nommé Évance, fut envoyé en ambassade par le roi Childebert D vers l'empereur Maurice, en 788 , avec Rodégîsilde et le duc Grippon ; mais il fut ^ tuô dans une émeute populake à Carthage, où
> Mabil., in Ord. S. BenedieU, tom. I, pag. 5M et seq.
* Greg. Turon., lib. X, cap. U.
7 Greg., lib. X, cap. u.
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CHAPITRE XLIV. — DYNAME, PATRICE
ils avaient relâché pour attendre un vent favorable. Dès Tan 58i , Dyname avait été fait gouverneur* de la Provence, avec la dignité de Patrice,qui était affectée alors aux gouverneurs de Bourgogne et à ceux de la Provence.
2. n abusa de son autorité pour mettre successivement sur le siège épîscopal d'Uzès, après la mort de saint Ferréol, arrivée en 581, AlLin " qui avait été préfet , et le diacre Marcel. Il mit aussi le trouble* dans réglise de Marseille, dont il fit chasser deux fois révoque Théodore. Ses violences lui firent perdre les bonnes grâces du roi Childebert ; mais le roi Gontran * les lui fit rendre quelque temps après.
3. Dyname changea de conduite, et, dans la vue de vivre chrétiennement, il demanda * aa pape saint Grégoire des avis et des livres pour son instruction. Il dota des monastères •, et se chargea du soin du patrimoine de saint Pierre dans la Provence ; ce qu'il fit depuis l'an 393 jusqu'au mois de septembre de Tan 593, que saint Grégoire envoya ' en Gaule le prétreCandide pour le gouverner : mais, pour marquer à Dyname sa reconnaissance, il lui envoya* une croix où il y avait de la limaille des chaînes de saint Pierre, et, aux quatre extrémités, des particules du gril de saint Laurent. Dyname, depuis ce temps-là, quitta le monde avec Aurèle pour vivre dans jla retraite, où il s'occupait des merveilles que Dieu avait opérées par les saints, et du soin de les transmettre à la postérité. Ce fut dans ces pieux exercices qu'il mourut en 604 , n'étant âgé que de cinquante ans. Quelquesnns ont • prétendu qu'après avoir renoncé aux charges séculières, il avait été fait prêtre de l'église de Marseille, -puis évoque d'Avignon, et qu'il n'était mort qu'en 627, après ^gt-deux ans d'épiscopat ; mais son épitaphe, composée par son petit-fils, ne lui donne que cinquante ans de vie ; elle ne dit rien ni de sa prêtrise ni de son épiscopat, et la lettre que saint Grégoire écrivit à Aurèle sur la mort de Dyname ne permet pas de la mettre plus tard qu'en 600 ou 601, puisque cette lettre est de ce temps-là. Ce samt " pape y prie Dieu de consoler Aurèle, qu'on
croit avoir été le frère de Dyname, et de le protéger contre les malins esprits et contre la malice des hommes. « Vous ne devez pas, ajoute-t-ii, être surpris , si vous avez à soutenir les contradictions et les troubles de quelques ennemis qui chercheront à vous traverser après la mort de votre frère ; il faut vous résoudre à supporter les maux de la part des hommes, dans une terre qui est étrangère pour vous, si vous voulez jouir des véritables biens dans votre patrie, c'est-à-dire dans la terre des vivants. La vie présente est un voyage en pays étranger, et le voyageur, qui soupire après sa patrie, se regarde dans le lieu de son exil comme dans un lieu de supplice, quelque agrément qu'il puisse y ajouter ; mais, pour vous, Dieu a permis qu'outre les soupirs et les gémissements qu'exprime de votre cœur l'amour de votre patrie à laquelle vous aspirez, l'oppression que vous souffrez de la part des hommes vous fasse encore gémir. Vous devez regarder cela comme un effet de la conduite de Dieu sur vous, qui, en même temps qu'il vous attire à lui par l'amour qu'il vous inspire, permet que le monde vous chasse, vous repousse et vous donne de l'éloignement pour lui par les tribulations qu'il vous suscite. Continuez donc à exercer l'hospitalité, appliquez-vous à la prière avec larmes, faites plus d'aumônes qu'auparavant, quoique vous ayez toujours pris beaucoup de plaisir à en faire d'abondantes. »
L'épitaphe de Dyname lui est commune avec Euchérie sa femme ; ils furent enterrés l'un et l'autre dans l'église de Saint-Hippolyte à Marseille. L'âge d'Euchérie n'est pas marqué ; mais il est dit que Dyname mourut après " dix lustres, c'est-à-dire à cinquante ans. Son petit-fils se nommait Dyname comme lui ; il dit que ce fut par ordre de son père qu'il composa cette épitaphe.
4. Pendant sa retraite, Dyname composa ^*'JJf'*Sî la vie de saint Mari ou Marins, abbé de Bo- «>■> ««ift*dane ou Benon, au diocèse de Sisteron en Provence, mort vers le milieu du sixième siècle. Nous n'en avons plus aujourd'hui qu'un abrégé, donné par les Bollandistes au
* Greg., lib. VI, cap. vu.— • Id., lib. X, cap. vu. ~*/Wd., cap. XI et xxiv. — * Id,, lib. IX, cap. xi.
*Creg. M., lib. \U,Epi8t. 36. - « /d., lib. VI, ^t, 6.-T Id., lib. VU, Epist, 33. -« Id., lib. 111, ^SfisL 33. — » Gallia christiana nova, tom. I, 799, 867.- » Greg., lib. IX EpUt. 70.
** Dyfiainius hic nom pariterque Eucheria con-
Junx, Martyris Hippolyti limina sancta ienent... Lustra deeem felix iulerat posl terga ma^tus, Ciim dédit hanc sedem morte suprema dies... Dy' namius parva lacrymans hœc carmina fudi, No^ men avi referens, pâtre Jubente, nepos. Duchènei tom. I, pag. 510.
27 janvier, et par dom MabiUon dans le premier tome des Actes de Tordre de saint Benoît. Cette vie était chargée de miracles. L'abréviateur , craignant d'ennuyer le lecteur, crut devoir * en supprimer une partie ; peut-être avait-il aussi en vue de rendre plus courtes les leçons du bréviaire : car Tabrégé, tel qu'on nous Ta donné, a été tiré d'un ancien bréviaire où il était divisé en neuf leçons. Dom MabiUon • a joint à cet abrégé une espèce d'homélie qui contient le récit de plusieurs miracles faits à Forcalquier, où le corps de saint Mari fut transféré sur la fin du IX* siècle, ou au commencement du x*. L'auteur de cette homélie était bénédictin et moine d'un monastère de cette ville, comme on le voit par l'allusion qu'il fait au chapitre LViii de la règle de saint Benoit, oii ceux qui en font profession promettent à Dieu et au saint, dont on a les reliques dans le monastère, la conversion de leurs mœurs etia stabilité. Sigebert ' de Gemblours fait mention de la Vie de saint Mari écrite par Dyname. Il écrivit aussi celle de saint Maxime, abbé de Lérins, et ensuite évêque de Riez; il l'avait faite assez courte, faute de mémoires ; mais Urbique, l'un des successeurs de saint Maxime, lui en ayant fourni de plus amples, il travailla de nouveau cette Vie, qu'il mit en forme de panégyrique, afin qu'on la lût chaque année au jour de la fête du saint. Surius
l'a rapportée au 27 novembre, et Barali au ^ second tome de la Chronologie des Hommes illustres de l'abbaye de Lérins. Cette seconde Vie est adressée à l'évêque Urbique, à qai Dyname proteste qu'il n'avancera rien que sur des relations authentiques. C'est de cette Vie qu'on a tiré la matière des hymnes faites en l'honneur de saintMaxime, imprimées dans la Chronologie de Lérins. Fréhérus et* Duchesne nous ont donné deux lettres de Dyname : la première est adressée à un de ses amis, à qui il témoigne le plaisir qu'il avait de recevoir des siennes; la seconde à Villicus, évéque de Metz, auprès de qui il s'excuse d'avoir tant tardé à exécuter une commission dont il l'avait chargé. Étant jeune, il se mêlait de faire des vers; Fortunat, à qui il en envoya, les trouva • de son goût. A son tour, il lui adressa deux poèmes, dans lesquels il l'invitait de venir à la cour du roi d'Austrasie. Fortunat y demeurait pour lors, et Dyname à Marseille, qui était une des villes de son gouvernement. Dyname n'avait pas mis son nom à la tète de sesveis, mais Fortunat l'y reconnut. R ne nous en reste aucun. Le style de Dyname est trop étudié, ce qui le rend souvent obscur et embarrassé. [Les deux lettres avec notice par Fabricius, la vie de saint Marins et celle de saint Maxime^ sont reproduites dans le tome LXXX de la Patrologie laiine^ col. 23-40.]
CHAPITRE XLV
Etadosd•Fc^
tUDlt.
Saint Fortunat évoque de Poitiers, Bandonivie religieuse de Poitiers
[sar la fln du VP siècle.]
1. Paul Diacre "^ fait naître Fortunat dans le voisinage de Généra, ville d'Italie dans le Trévisan. Il ne dit rien de sa famille ; mais il ajoute qu'il fut élevé à Ravenne, et qu'il y étudia avec succès la grammaire, la rhétorique et Tart poétique. Fortunat eut moins de goût pour la ^ philosophie ; mais il prit quelque teinture de la junsprudence» Dans un âge fort avancé , il n'avait encore lu aucun des écrits des Pères de l'Église. Il y *
avait à Ravenne une basilique en l'honnenr de saint Paul et de saint Jean, et dans cette église un autel de saint Martin, devant lequel on allumait une lampe pour donner do jour. Fortunat et Félix son ami, qui étaientFun et l'autre tourmentés d'une grande douleur aux yeux, prirent de l'huile de cette lampe, s'en frottèrent les yeux, et furent guéris surle-champ. Depuis ce temp^là, Fortunat fut si rempli de vénération pour saint Martin,
^ Vila Marii, num. X, tom. I, art, edit Venet, pag. 100. — • Ibid.
9 Sigeb., De Viris illust., cap. cxiv. — * Pag. 120.
• Freherus, Hist. Frafic,, tom. I, pag. 195; Duchesne, tom. I, pag. 859.
• Fortunat, lib. VC, cap. xi et Xii.
'' Paulus, lib. II Hist. Longohard., num. 23.
• Fortunat, Carm,, lib. V, et lib. I De Vita Maf' tinù
• Paulua ubi supra.
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qu'O abandonna lltalie pour passer en Fran^ ce, au tombeau du saint évoque. Il fît ce voyage quelque temps avant que les Lombards fissent une irruption en Italie, et ainsi avant Tan 568. Félix ne le suivit point, parce qu'il avait été fait évéque de Trévise.
2. Fortunat prit sa route par le royaume d'Austrasic, où il fat bien reçu par le roi Sigebcrt; il y était en 565. Son esprit, son savoir et sa" vertu le firent chérir de plusieurs grands de la cour, et de plusieurs saints évoques ; mais il lia une * amitié particulière avec Sigoald, à qui le roi avait donné commisfdon de défrayer Fortunat, et de le condoire partout où il souhaiterait d'aller. Après quelque séjour à la cour de Sigebert, il alla à Tours pour satisfaire sa dévotion envers saint Martin. Il y fit connaissance avec saint Euphrone, évéque de cette ville, et depuis avec saint Grégoire, qui en fut élu évéque en 573. De Tours il vint à Poitiers auprès de sainte Radégonde, qui, ce semble, l'avait" demandé au roi Sigebert pour avoir soin de ses affaires. Elle le fît, en effet, son aumônier et son chapelain; mais avant de recevoir le sacerdoce, Fortunat s'y était préparé par l'étude de la science ecclésiastique, qu'il avait négligée jusqu'à son arrivée à Poitiers.
3. Le siège de cette ville étant détenu vacant par la mort de saint Platon . l'un des disciples de saint Grégoire de Tours, Fortunat fut choisi pour le remplir. Platon avait été fait • évéque de Poitiers en 592, il mourut en 599 ; Fortunat était donc fort avancé en âge lorsqu'il parvint à Tépiscopat, étant né au plus tard vers l'an 530. Saint Grégoire de Tours ne le qualifie jamais que * de prêtre , parce qu'il était mort avant que Fortunat fût évéque; mais Baudonivie*, religieuse de Sainte-Croix à Poitiers, Paul Diacre, et Sigebert de Gemblours, lui donnent la qualité d'évéque ; en quoi ils ont été suivis par le moine Aimoin et par d'autres écrivains postérieurs. On ne sait point de combien d'années fut son épîscopat. L'église de Poitiers l'honorait comme saint dès le viu* siècle. Paul, diacre d'Âquilée , passant par cette
* Yita Foriunati a Brovero, cap. ul » YUa Fortvnati a Brovero, ibid.
* Rwnart in notU ad iib. IV De Miraculis S. MarUni, cap. xxxn, pag. 1133.
* Grcg. Turon., pag. 995, 1016, 1017.
* MabiL, Àct. Ord. 5. Bened., tom. I, pag. 309 ; Sigebert, Dé Vir, illust., cap. xlv ; Pauius, llist, iw»yo6., Ub. XI, num. 23 ; Aymon., lib. 111 De Gest. 'wnc., cap.xin.
ville, alla prier sur son tombeau; et pour ne point laisser ignorer ses vertus à la postérité, il en fit l'éloge dans une épitaphe qu'il composa à Poitiers même, à la prière d'Aper, abbé de Saint-Hilaire, où Fortunat avait été inhumé. Il y relève' la beauté de son génie , la pénétration de son esprit, la douceur de ses vers, et le service qu'il a rendu à l'Église en écrivant les vies de ceux qui l'avaient édifiée par l'éclat de leur sainteté, et congratule la France de conserver un si précieux dépôt. Le titre de coryphée des poètes, qu'il lui donne, ne peut se soutenir qu'en le comparant aux autres poêles de son siècle.
4.Le plus considérable des ouvrages de For- Beeu«ii de tunat en vers est un recueil de poésies sur dî- ^^ff^ "" vers sujets : il est divisé en onze livres, et dé- jjjjjj^ * pJJ'dié à saint Grégoire, évéque de Tours, qui le j;fû.*î%^ lui avait demandé. Il eut de la peine à consen- '•^» ■■• ""• tir à le rendre public, parce qu'il avait composé les poèmes qui y sont rapportés, ou en voyageant au milieu des barbares, ou au milieu des neiges, ou en d'autres temps où le froid et la fatigue rendaient sa veine poétique presque froide et languissante ; aussi il le prie de garder ce recueil pour lui seul, ou de ne le communiquer qu'à des amis sages et prudents. Le premier livre commence par un poème en l'honneur de Vital, évéque de Ravenne ; il est suivi de celui que Fortunat composa à l'occasion de l'église que le même évéque avait bâtie dans la même ville sous l'invocation de saint André, et où il avait mis des reliques de saint Pierre et de saint Paul , de saint Sisinne , de saint Alexandre, de sainte Cécile et de quelques autres martyrs. Il y en a un sur la cellule bâtie à l'endroit où saint Martin avait donné une partie de son manteau à un pauvre pour l'en revêtir ; un sur la dédicace de l'église de Saint- Vincent, où un possédé du démon avait été délivré , aussitôt qu'on eut apporté dans cette église les reliques du saint martyr. Les autres sont, ou des descriptions d'églises, de lieux et de rivières, ou des éloges de Léonce, évéque de Bor-
< Jngenio clarus, sensu eeter, ore swiviSf eu* jus dulce melos pagina multa canit, Fortunatus apex vatum, venerabilis aclu, Àusonia natus, hoc tumulatur humo. Cujus ab ore sacro sanctorum gesta priorum Disdmus : hœc moihstrant carpere lucis iter. Félix quœ tantis decoraris, Galliat gemmis. Lumine de quarum nox tibi tetra fugit. Ho$ modicos feci plebeio carminé versw, Ne tu us in po» pulis, Sanete, lateret honor. Vita Fort,, pag. 526.
deaux. Il avait renouvelé l'église de Saint-Eutrope, etiait peindre diverses images' sur les murailles ; il en avait bâti d'autres tout à neuf, une entr'autres en l'honneur de la sainte Vierge, où il avait mis * les vases nécessaires pour conserver le corps et le sang de Jésus-Christ.
,^i^'?, '"» 5. On a mis dans le second livre l'hymne Pange lingua au nombre des poèmes de Fortunat, quoiqu'il y ait plus * de raison de l'aitribuer à Claudien Mamei*t; les six autres premiers poèmes de ce livre sont en l'honneur de la Croix ; le quatrième, le cinquième et le sixième sont acrostiches : le dernier est figuré en forme de croix, et tous les trois ont demandé beaucoup d'art et d'attention. Fortunat y dit nettement^ qu'il adore la croix en tout temps, qu'il la regarde comme le gage certain de son salut et qu'il la porte avec lui comme son refuge dans ses besoins. Il y a toute apparence qu'il composa ces poèmes à l'occasion du bois de la Croix que sainte Radégonde obtint de l'empereur Justin pour son monastère de Poitiers. Il en faut excepter le troisième poème , qu'il fît pour une église de Tours que saint Grégoire avait dédiée sous le titre de la Croix. A l'égard du Vexilla Régis , personne ne doute que cette hymne n'ait été faite pour la cérémonie de Poitiers ; les deux dernières strophes ne sont pas les mêmes dans Fortunat que dans l'offîce de l'Église ; il y a aussi quelques changements dans la seconde. La plupart des autres hymnes ou poèmes du second livre sont à la louange de plusieurs saints évèques, comme de saint Saturnin de Toulouse, de saint Maurice et de ses compagnons, de saint Hilaire de Poitiers, de saint Médard de Noyon ; les autres sont sur divers sujets. Le dixième est un éloge du zèle et de la piété du clergé de Paris, et le onzième une description de l'église de cette ville. Fortunat la compare au temple de Salomon, disant qu'elle le surpassait, en ce que les ornements de ce temple n'étaient que matériels, au lieu que l'é-
glise de Paris était teinte du sang de Jésus- Christ ; il remarque qu'elle prenait * jour par des fenêtres vitrées. Il composa son [y>ême en l'honneur du clergé de Paris , lorsque saint Germain en était évêque. C'était dès lors l'usage que les ministres de l'autel fussent vêtus de * blanc dans leurs fonctioos. Launebode avait bâti une église à Toulouse en l'honneur de saint Saturnin : Fortunatrelève dans le neuvième poème cette œuvre de piété et l'attention continuelle de ce saint homme à nourrir les pauvres et à les vêtir ; en quoi il dit qu'il était secondé par sa femme, qui vivait également dans les exercices de la vertu. Le douzième est sur un baptistère que saint Sidoine, évêque de Mayence, avait fait construire ; le poète y reconnaît que Dieu, par les "^ eaux médicinales du baptême, nous rachète de la mort du péché que nous avons contracté par notre origine. Le même évêque avait bâti une église de Saint-Georges: Fortunat fait dans le treizième poème l'éloge de ce martyr, en insinnant qu'il était mort par le supplice* du feu, après avoir auparavant souffert la prison, la faim, la soif, le froid et divers auties mauvais traitements pour la foi de Jésus-Christ. Il rapporte dans l'éloge de saint Hilaire les victoires qu'il avait remportées sur les ariens, et de vive voix, et par écrit; dans celui de saint Médard, plusieurs miracles opérés à son tombeau. 11 fait saint Maurice* chef de la légion thébéenne. [A la fin du lU*" livre de l'édition de Luchi, réimprimée dans le tome LXXXVIII de la Patrologie latine, on trouve une pièce de vers en l'honneur de saint Martial : Les principales traditions du Limousin sur le compagnon de saint Pierre et l'apôtre de l'Aquitaine. Ce poème est tiré d'un manuscrit du commencement du xii* siècle, qui renferme un passiounaire et porte ce titre : Vers de Fortunat sur la vie de saint Martial, apôtre du Christ. Les éditeurs des Anecdotes littéraires avaient déjà publié ce poème, Rome, 1783, vol. IV, pag.
* SwnpsU imagineas paries simulando figuras, quœ neque tecta prius, hœc modo picta nitenL Fortunat., lib. 1, Carm, 13.
' Muneribusque piis dotasti altaria Christi, Cwn tua vasa ferunt viscera sancta l>ei, Nam eruor et corpus Domini libamina summi, rite ministerium, te tribuente venU. ibid. Carm. 15.
* Vide tom. X, pag. 355.
* Crux mihi certa salus, Crux est quam semper adoro, Crux Domini mecum, Crux mihi refugium* X«ib. Il, Hymn, 6.
* Prima capit radios vitreis oculala sentstrit. Ibid., Uymn, 11. — > Illi jam senio, iamen hi bene vestibus albent. Ibid., Hymn. 10.
"^ Traxit origonecem de semine:sed Pater orbis Purgavit medicis crimina mortis aquis, ibid.. Hymn., i2.
« Carcere, cœde, famé, vinclis, siii, frigort, flammiSy Confessus Christum , duxit ad ctstra caput. Ibid., Hymn. 13.
* Quo, pie Mauriti, dttctor legionis optmiF, Traxisti fortes subdere colla viros. Ibid., Bifmn. 15.
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433. Ces vers avaient été envoyés de Rome en 1669 au père Bonaventare-Saint|-Amable, par Philippe de Rubéis, chanoine archiviste de Saint- Jean - de - Latran, qui les avait tirés d'un manuscrit sur parche-^ min très -ancien, renfermant un passionnaire ou sanctoral dans lequel on lit ces vers de Fortunat en tête de la légende de saint Martial, par Aurélien. Le père Bonaventure a publié ces vers dans son premier volume sur saint Martial, sans savoir qu'ils fussent de Fortunat. L'abbé Rouard, dans m voyage fait à Rome au mois de juillet 1853, a trouvé ces mêmes vers à la Bibliothèque du couvent de la Minerve dans un viens manuscrit que le savant Brémond, général des Dominicains, affirmait remonter au vni* BÎècle ou au plus tard au ix". Comme ces trois manuscrits, de Florence, de Saint-Jean-de-Latran et de la Minerve offrent quelques légères variantes , en les corrigeant l'un par l'autre , M. l'abbé Arbellot, dans sa dissertation sur l'apostolat de saint Martial, Paris, Victor Didron, 1855, 1 vol. iD-8, pag. 75 , est arrivé à donner une édition irréprocbable. Ces vers font mention de la race de saint Martial de la tribu de Benjamin, de sa prédication à Rome avec saint Pierre, de son apostolat égal à celui de ^nt Pierre, de sa mission dans les Gaules et de sa sépulture à Limoges. Sont-ils authentiques ? Sont-ils sortis de la plume de Fortunat? « Mais, dit M. Arbellot, pour donner un démenti au titre qu'ils portent sur un manuscrit qui date du commencement du xn* siècle, il faudrait de très-graves raisons, 0 faudrait démontrer clairement que ces vers ne sont pas dans le style de Fortunat et qu'ils ne portent pas son cachet littéraire. Or, bien loin de là, ces vers portent tellement sa marque, que des savants italiens, tels que Bandini qui les a découverts dans la bibliothèque de Florence, monseigneur Amaduzzi qui les a publiés à Rome en 1783, l'illustre cardinal Luchi qui les a insérés dans son édition romaine de Fortunat en 1786, n'ont pas émis le moindre doute sur leur authenticité. C'est, en effet, le genre de Fortunat ; c'est le style du vT siècle, c'est la facilité de ce poète qu'on a appelé avec raison le dernier des poètes latins. C'est sa manière, c'est-à-dire une certaine prétention à l'élégance qui, ne sait pas toutefois se débarrasser d'une certaine rouille, d'un certain emi^arras de aoostrvio-
lion, qu'elle emprunte, sans s'en douter, à la barbarie de son siècle. D'ailleurs, ces vers se trouvent dans un manuscrit de la plus haute antiquité, conservé dans les archives de Saint-Jean-de-Latran ; on les lit encore dans un manuscrit du couvent de la Minerve que le savant Brémond attribue au vm* siècle ou au plus tard au a*. Croira - 1 - on que ces vers aient été composés sous le nom de Fortunat, du vu* siècle au ix*" 7 Mais à cette époque tout à faitbarbare» on ne savait pas faire des vers d'une telle élégance et d'une pareille latinité. Ces vers portent le cachet d'une époque latine^ d'une époque où l'on étudiait encore Virgile etCicéron.)>Dans V Appendice y le savant auteur compare les vers de ce poëme avec les autres œuvres de Fortunat ; il y remarque les mêmes pensées, les mêmes tournures de phrases, les mêmes expressions rares et particulières à ce poète.]
6, Le troisième livre est composé de trente- lw™ «rou sept lettres, partie en vers, partie en prose; m». ' elles sont presque toutes à des évêques avec qui il était lié d'amitié. Il traite dans le neuvième du mystère de la résurrection ; c'est de là que l'on a tiré la première strophe du répons que l'on chante dans les processions le jour de Pâques, et qui y est répétée par mafiière de refrain; elle conmience par ces mots : Salve festa dies. Dans la dixième, il relève l'industrie de Félix de Nantes, qui avait su aplanir une montagne pour changer le cours d'une rivière, et donner par là aux peuples le moyen de vivre, en leur donnant des terres à cultiver. Il parle dans la onzième des forteresses que Nicet, évéque de Trêves, avait construites sur les bords de la Moselle. D fait dans la quatorzième la description du pays Messin, et des deux rivières dont il est arrosé, la Moselle et la Seille; il représente la ville de Metz comme bien fortifiée. La vingt-neuvième est un éloge de saint Ayric, évéque de Verdun, qui, avec les dépenses qu'il faisait pour le soulagement des pauvres, trouvait encore le moyen de rétablir les anciennes églises et d'en bâtir de nouvelles. Il loue aussi, dans la trentième, son savoir et son assiduité à instruire son peuple. On voit par la trentedeuxième, que l'abbé Paterne l'avait prié de corriger un livre, qu'il parait que Fortunat avait écrit de sa propre main, et où il s'était glissé des fautes qu'il avoue lui être assez ordinaires. Il était du côté de Nantes, lorsqu'il écrivit à Drucon, diacre de l'église de Paris; celte lettre est la trente-deuxième.
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Les trois suivantes sont aussi à des diacres, et ne sont que des lettres d'amitié.
7. On trouve dans le quatrième livre vingthuit épitaphes, dont les dix premières sont pour divers évéques de France, les autres pour des personnes de conditions différentes. Il y en a une, qui est la vingt-cinquième, pour la reine Théodéchilde, femme de Charibert ; il en est parlé dans saint Grégoire ^ de Tours, qnulm?, ^' ®' ^* promièro lettre du cinquième livre ^* est adressée à Martin, évéque de Dume en
Galice. Il était dans ce pays-là, lorsqu'on y apporta au roi Théodémir des reliques de saint Martin de Tours , et ce fut lui qui donna aux Suèves de Galice la règle de la foi. Fortunat lui décerne pour ce sujet de grandes louanges, l'appelant apôtre de la Galice, et le prie d'intercéder tant pour la reine Badégonde, et Agnès abbesse de Poitiers, que pour lui, auprès de saint Martin. Cette lettre est en prose ; mais la seconde au même évéque est en vers. Fortunat y marque les pays où les apôtres avaient annoncé l'Évangile ; saint Pierre à Rome, saint André en Achaïe, saint Matthieu en Ethiopie, saint Thomas en Perse, saint Barlhélemi dans les Indes, saint Paul éh Ulyrie et en Espagne. Il suivait en cela l'opinion de plusieurs anciens. H fait honneur à saint Martin de Tours d'avoir été l'apôtre des Gaules, sans dire qu'il en ait été le premier. Fortunat parle dans la même lettre du monastère de Poitiers, et de la règle de saint Césaire qui y était établie ; il recommande à révoque Martin Agnès, qui en était abbesse, et sainte Radégonde, qui l'avait fondé. La troisième lettre est aux citoyens de Tours, qu'il congratule sur le choix qu'on avait fait de saint Grégoire pour leur évéque ; il le compare à saint Athanase, k saint Basile, et aux plus grands évéques des siècles précédents. Il en fait encore Téloge dans les trois distiques qui viennent ensuite ; il parait qu'on l'avait prié de les faire pour être récités pendant l'offîce au jour de la naissance, ou peut-être de l'ordination de saint Grégoire. La cinquième regarde la conversion des juifs, faite par le ministère d'Avit, évêque de Clermont; elle est suivie de l'éloge de cet évé-
* Lib. ÏV Hist., cap. xxvi.
* In venerabilibus famulis, operator opime, Condecet ut semper laus tua, Christe^ aonet, I9i8piram animum, votum effectv/mque ministrans. Et sine quo nullum prœvalet esse bonum,,. Lumine perspicuo fœcwndans pectora vatum, Ut populis génèrent viscerasancta fidem, Lib. y,Epist, 5.
que , mais Fortunat y reconnaît qu'on oe peut louer les ministres de Jésus-Christ dans la conversion des peuples, sans louer Jésus- Christ même qui inspire * la bonne volonté, qui donne le parfaire, et sans qui il ne se fait rien de bien, puisque c'est lui qui remplit de ses lumières les prophètes et les prédicateurs, afin qu'ils engendrent la foi dans le cœur de ceux qui les écoutent. Cette foi consiste à croire • qu'il n'y a qu'un Dieu en trois personnes, le Père, le Fils et le Saint-Esprit, qui ont un même droit, une même puissance. Abraham, qui connaissait que ces trois personnes étaient égales en tout, et ne faisaient qu'un même Dieu, lava les pieds à trois, et n'adora et ne pria qu'un seul. Fortunat s'était proposé de composer un acrostiche qui fût en autant de lettres que Jésus-Christ a passé d'années sur la terre, et de renfermer dans ce poëme l'histoire de la création de l'homme, de sa chute et de sa rédemption; cela ne lui fut point aisé, mais il en vint à bout. 11 l'envoya à Syagrius, évêque d'Autun, à qui il écrivit une lettre en prose pour lui rendre compte de son travail, et de la manière de lire cet acrostiche. Les antres lettres n'ont rien d'intéressant ; la plupart sont adressées à saint Grégoire de Tours, pour le remercier des présents qu'il en avait reçus, ou pour lui recommander des personnes qui allaient à Tours.
9. Les douze poèmes du sizième livre sont J* presque tous sur des matières profanes. Le second est l'épithalame du roi Sigebertetde Brunehaut. Fortunat le composa pour le jour même de leurs noces, qui furent célébrées en 565 ; ainsi il était dès lors en Austrasie dans la cour de ce prince. Le quatrième est remarquable par les louanges qu'il y donne au roi Charibert, ou Caribert; saint Grégoire de Tours n'en avait publié que les vices, surtout son incontinence, qui le fît excommunier par saint Germain, évéque de Paris. Fortunat relève ses vertus, le faisant passer pour un prince sage, modéré, équitable, zélé pour la justice et l'observation des lois, libéral, honnête, l'oracle de son conseil, amateur des lettres, et qui parlait aussi facilement le latin que le français. Le sixième
. * Est DeuSf alta fiées, wms triinus^d irtm» unus, Personis propriis stat tribus unus apes^-» Nam Pater et Genitus quoque , Sanelus Spirilus idem ; Sic tribus est unum jus, opus^ ordo, lhr(h nus... (Abraham) Très videt œquales, unum renératus adorât, Unum voce rogatt très quoque pekt lavât. Ibid., Epist^»
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est nn ëloge de Berthechilde, de sa modestie, de sa prudence, de son amour pour les paavres.Le septième regardé le mariage de Galsoinde avec Chilpéric : elle était fille d'Athanagilde,roi des Visigoths en Espagne ; elle quitta, comme sa sœur Brunehaut, Thérésie ariemie pour embrasser la foi catholique. Ui» »^ 10. Tout ce qu'il y a de plus intéressant I ^* dans le septième livre, composé de trente-un poèmes, est le parallèle, qu'il fait dans le douzième, des sages et des savants du paganisme avec les vrais chrétiens. Il n'est resté à ceux-là qu'une vaine réputation; ceax-ci jouiront d'une félicité étemelle dans le ciel, et seront môme honorés sur la terre, parce qu'il * n'y a point de salut à espérer, point d'honneur solide et permanent, qu'en se rendant par la vertu agréable à Dieu, ^i est un en trois personnes. On peut encore remarquer ses deux distiques sur la brièveté de la vie. Tout passe dans un moment, nous * devons donc nous attacher aux biens qui ne périssent jamais ; soyons équitables envers tons, cultivons la paix, aimons Jésus-Christ : eberchons des délices dont nous puissions joair éternellement.
• ^ li. D fait, dans le premier poème du huitième livre, le détail du lieu de sa naissance et de ses différentes demeures , jusqu'au temps où il s'attacha au service de sainte Radégonde, dont il décrit la vie, telle qu'elle la menait dans le monastère de Poitiers. Il parle, dans le second, de la peine qu'il avait de quitter cette sainte pour aller rendre visite à saint Germain de Paris. Le troisième est un hymne sur la nativité de Noire-Seigneur. Le quatrième et le cinquième sont à la louange de Jésus-Christ, de sa sainte' Mère, qu'il appelle Mère de Dieu, et en l'honneur de la ^rginitéy qui seule a été digne de * mettre au monde le Tout-Puissant, et qui est si excellente en elle-même, que les expressions ' manquent pour en exprimer tout le mérite. Fortunat y fait une description admirable de l'assemblée des saints dans le ciel, où il
donne la première place à la sainte Vierge, puis aux patriarches, aux prophètes, aux apôtres, aux martyrs et aux vierges. Il marque les endroits où il croyait qu'étaient morts les apôtres et les évangélistes et la plupart des martyrs les plus connus; saint Pierre et saint Paul à Rome, saint Jean à Éphèse, saint André en Achaïe,les deux saints Jacques dans la Terre-Saîntë, saint Philippe à Hiéraple, saint Thomas à Édesse, saint Barthélémy dans les Indes, saint Matthieu àNaddaver, lieu à présent inconnu, saint Simon et saint Jude dans la Perse, saint Marc et saint Luc en Egypte, saint Cyprienen Afrique, saint Vincent en Espagne, saint Alban en Bretagne, saint Victor à Marseille, saint Oenès à Arles de môme que saint Césaire, saint Denis à Paris saint Symphorien à Autun, etc. Il confesse que Dieu, en se faisant homme, n'a pas été changé en la chair dont il s'est revêtu; mais qu'il a pris des membres humains sans aucun ^ changement de sa part, ne s'étant incarné que pour être vu comme homme parmi les hommes. Jésus- Christ est un en deux natures,et vrai dans chacune, c'est-à-dire vrai Dieu et vrai homme, égal à sa mère par son humanité, égal à son père par sa divinité. Il n'a rien confondu de ce qui lui appartenait, mais il s'est uni tout ce que nous avions, excepté le péché ; c'est du Père qu'il tire sa divinité, comme de sa mère son humanité. Très-haut par son origine du Père, anéanti par celle qu'il tire de sa mère, il est moindre que son Père par la naissance qui le rend égal à sa mère. Fortunat rapporte les prophéties et les figures qui annonçaient la venue de Jésus-Christ, et montre qu'elles ont été accomplies en lui. Il donne à la sainte Vierge les plus magnifiques titres, comme d'autel de Dieu, d'ornement du paradis, et de gloire du royaume céleste ; à quoi il ajoute qu'elle sera bénie à jamais, et son nom toujours honoré. Il dit dans le sixième poëme, que les récompenses promises aux vierges tiennent "^ le premier rang après celles ^i sont ducs aux apôtres, aux prophètes et aux
^ Ë$t (amen una sains, pia, mcixima, dulcis et ampla Perpétua trino passe placer e Deo. Lib. VI, flyum. 1%
* Yita brevis hominwn, fugiunt prœsentia rerum: Tu cole quœ potius non moritura manent. Brigt justitiam, cole pacem, dilige Christum. Exftte delicias, quas sine fin§ géras. Ibid. , Hymn. 27.
' Inde Dei genitrix^ pia Virgo Maria coruscat, Lib. vni, Bymn. 4.
* Virginilas felix, quœ partu est digna Tonan- Us. U>td.
^ Virginitas felix, nullis œquanda loquelis. Ibid.
^ Non Deus in carnem est versus, Deus acdpit artus,Non se permutons, sedsibi membra levans: Cujus non poterat deitas per aperta videri, VelOr men sumpsit, carne videndus komo Unus in ambabus naturis, verus in ipsis, ^qualis matri hine par deitate Patri ; Non sua confundenSf sibi noS' ira, sed omnia nectens. Quem sine peccato gignit ultrque virum... De Pâtre sublimis, de Génitrice humilis. Lib. VIII, Hymn, 5.
'' Inter apostolicafi acies sacrosque prophetas
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martyrs. Les six suivants sont à la loaange de sainte Radégonde, et les douze derniers en rhonneur de saint Grégoire de Tours. On voit par le neuvième, que la sainte employait les prémices des fleurs du printemps à en ^ orner les autels; parle onzième, qu'elle s'enfermait pendant un mois chaque année avant la fête de Pâques, pour s'y préparer. Parmi les poèmes adressés à saint Grégoire, il y a une lettre par laquelle Fortunat lui recommande la cause d'un prêtre qui avait besoin de sa protection.
LiTf. B«a. 12. L'éloge qu'il fait de Ghilpéric dans le
btÏ?*' ^' neuvième livre est si général, qu'il ne suffit pas pour détruire les mauvaises impressions que les historiens du temps ont données de ce prince, et il faut dire la même chose de celui qu'il fait de la reine Frédégonde, son épouse. Fortunat fit les épitaphes des deux fils de Chilpéric, Dagobert etClodobert, dont le premier expira auprès du tombeau de saint Médard, où on l'avait porté dans l'espérance d'obtenir sa guérison, et fut enterré à Saint-Denis ; le second eut sa sépulture dans l'église des saints Crépin et Crépinien. Les sixième et septième poèmes sont une réponse à la lettre que saint Grégoire de Tours lui avait écrite en vers. Le neuvième est un éloge de Sidoine, évéque de Mayence. Dans le seizième, il fait celui du général Chrodin. Litradisiè. 13. Le dixième livre commence par l'ex-
iM. M. sss. piication de l'Oraison dominicale'; le style en est beaucoup plus net, plus coulant et plus naturel que celui des autres écrits de Fortunat en prose, ce qui donne lieu de croire que c'est un des discours à son peuple , où il ne cherchait qu'à l'instruire. « Il n'appartenait qu'au Fils de Dieu de nous apprendre à bien prier le Père, puisque • le Père est tout entier dans le Fils par l'unité de substance, et qu'ainsi le Fils connaît mieux le Père, que ne l'ont connu les patriarches ni les prophètes. Nous appelons Dieu notre Père dans cette prière, parce qu'en renaissant dans les eaux sacrées du baptême, nous devenons les enfants de Dieu, non par nature, comme l'est ' Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui est né de la substance du Père, mais par adoption et par grâce. Nous ne disons point au singulier mon
Proxima martyribus prcemia virgo tenet. ïlVid., Hymn, 6.
* Àt vos non vobis, sed Christo fer lis odores. Bas quoque primitias ad pia templa datis, Texistis variis allaria festa coronis, Ibid., Hymn,
* Filius enim, in quo Pater est lotus unitate
Père, mais au pluriel notre Père^ parce que nous ne devons pas prier pour nous seuls, mais en général pour tous nos frères, dont nous ne devons jamais nous séparer, étant tous les membres d'un même corps, qui est l'Église de Jésus-Christ. Mais pour avoir droit d'appeler Dieu notre Père, il est nécessaire que nous croyions en Jésus-Christ, et que nous le reconnaissions pour ce qu'il est, c'està-dire vrai Dieu et vrai homme ; Dieu n'est donc point le père des ariens, des juifs, des photiniens, des manichéens, des sabellieos, ni des autres hérétiques, qui n'ont pas une foi pure en Jésus-Christ. Pour nous qui confessons sur la terre que Jésus-Christ est fils de Dieu, nous avons un Père dans le ciel. En disant que votre nom soit sanctifié, nous ne prétendons point que l'on puisse ajouter à la sainteté de Dieu; nous demandons seulement que son nom soit béni et loué continuellement partout en toutes sortes de langues, et que ceux-là même qui sont encore dans Tinfidélité, le connaissent, pour louer et bénir son saint nom. Lorsque nous prononçons ces paroles : Que votre règne arrive, elles ne doivent pas nous induire à douter que Dieu ait toujours régné partout, et que son règne soit étemel, mais nous faire souhaiter que le royaume qu'il nous a promis nous soit accordé par Jésus-Christ notre médiateur; en sorte que nous ne mettions notre espérance ni dans les richesses, ni dans aucune chose créée. De même, quand nous demandons que sa volonté soit faite, ce n'est pas que quelqu'un puisse résister à sa volonté, ou empêcher que le Tout-Puissant ne fiasse tout ce qu'il veut; la fin de cette prière est que la volonté de Dieu soit accomplie en nous, et qu'il en procure lui-même l'accomplissement, parce que notre adversaire s'opposantà nos bons désirs, nous ne pouvons les accomplir en faisant la volonté de Dieu, s'il ne nous aide de son secours. Mais quelle est la volonté de Dieu? Elle nous est marquée dans le Décalogue; Jésus-Christ nous l'a enseignée dans son Évangile. Cette volonté nous étant connue, nous n'avons plus d'excuse pour nous dispenser de la faire. Jésus-Christ disait à son Père : « Que votre volonté se fasse, et
substantiœt non confusione personœ, subjectif» habebat hoc nosse, Lib. I, Dum. 1.
' Sed licel non simus de eo Pâtre» sic Filii, quomodo persona Do mini' nos tri Jesu Christi, quia ille de ipsius substanlia nalus est^ nos autem dignatus est creare de terra: atlamen,per gratiam Unigeniti, nos efflci meruimus adoptivi, Ibid.
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non la mienne. » Comment* donc Thomme pousset-iJ son orgueil jusqu'à dire que la volonté qu'il a du bien lui vient de lui-même, et non pas de Dieu ? Si la bonne volonté est de rhonmie,sans queDieulalui ait inspirée, que le chrétien dise donc dans Toraison dominicale: Qae ma volonté se fasse, puisqu'elle est bonne. Mais à Dieu ne plaise que quelqu'un le présume ainsi ; qu'il prie au contraire que la Tolonté de Dieu se fasse dans l'homme, et non la volonté de l'homme, qui n'a pas le bon vouloir si Dieu ne le lui inspire, selon ^ qu'il est écrit : Mon Dieu, votre miséricorde ne préviendra. Ce n'est donc pas la volonté de|rhomme qui prévient Dieu; c'est Dieu qui prévient l'homme, lors môme qu'il ne veut pas. Fortunat prouve cette vérité par divers passages des épîtres de saint Paul. Il est ad« Durable que Dieu, après nous avoir enseigné dans les trois demandes précédentes à 06 soubaiter que des biens spirituels, nous apprenne dans la quatrième à en demander de temporels, en disant : Donnez-nous notre puin quotidien ; mais c'est que ce pain quotidien nous est nécessaire en cette vie pour en acquérir une étemelle. Ce pain n'est pas ^nlement celui qui est destiné à la nourriture de notre corps; c'est encore celui qui nourrit notre âme, c'est-à-dire Jésus-Christ même. La demande suivante : Remettez-nous rm dettes j est non-seulement pour en obtenir la rémission, mais aussi pour nous entretelenir dans des sentiments d'humilité ; celui-là n'ayant pas sujet de s'élever, qui prie pour le pardon de ses péchés. Nous ne pou- Tons l'obtenir qu'en pardonnant aux autres ; c'est une loi que nous nous imposons nousmêmes, en disant : Comme nous les remettons à nos débiteurs. Mais pourquoi au sortir du baptême et de la communion du corps de Jésus-Cbrist, demandons- nous que nos péchés nous soient remis, si ce n'est parce qu'à raison de notre faiblesse nous ne pouvons conserver notre innocence, si Dieu ne daigne nons garder par sa grâce?)» L'explication de la dernière demande est restée inacbevée. Suivent trois lettres en prose à un
* Et Homo quart tam superhusest, ut volvntc^ tm sibi ex se esse dicat ad bonum, et non potius Dti esse mimus iestetur ? Quod si bona voluntas fT Komine est sine Bei inspiratione, dicat ergo Christianus tn oratione^ Fiat voluntas mea, quo* niam bona est. Sed absit ui hoc aliquis confiteri prœsumat; immo magis deprecetur ut fiât volunt(u Dei in homine, non voluntas hominis, quœ honum velu non kabet, nisi Dominus inspiret,
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seigneur de la cour, nommé Numulène, dont deux sont pour le consoler de la mort de sa fille ; puis une autre à l'église de Tours, que saint Grégoire venait de rétablir; ensuite le récit de plusieurs miracles opérés par saint Martin ; deux poèmes à la louange du roi Childebert et de la reine Brunehaut ; la description d'un voyage que Fortunat avait fait sur la Moselle depuis Metz jusqu'à Andernach dansl'évéché de Cologne ; un poème en l'honneur d'une église où l'on révérait particulièrement l'archange saint Gabriel , et où il y avait des reliques de saint Georges, . de saint ' Cosme et de saint Damien , et de quelques autres martyrs ; un à la louange d'Armentarie, mère de saint Grégoire, qu'il compare à la mère des Macbabées, soit pour sa vertu , soit pour le nombre de ses enfants ; un au comte Sigoald, où il fait l'éloge de l'aumône , parce que ce seigneur était chargé d'en distribuer de la part du roi Childebert. On y voit aussi que Sigoald avait fait un pèlerinage au tombeau de saint Martin pour la santé de ce prince. Les autres poèmes sont sur diverses matières.
14. Le onzième livre contient vingt-cinq n^^^^MÎ; petits poèmes, qui sont ou des remerclments à sainte Radégonde ou à l'abbesse de son monastère , pour des présents que Fortunat en avait reçus , ou des compliments sur le jour de leur naissance. 11 marque dans le quatrième , qu'il s'était joint à Agnès pour engager la sainte à boire un peu de vin dans ses infirmités , et qu'il l'avait pressée sur ce sujet, par la considération de l'avis que saint Paul avait donné à Timothée dans un cas semblable. U leur adressa deux autres poèmes, où il fait la description de deux de ses voyages. Tous ces poèmes sont précédés de l'explication du Symbole » qui est dans le même goût que ceUe de l'oraison dominicale. Il enseigne * avec les anciens Pères , que les apôtres composèrent ensemble ce symbole avant de se séparer, afin que la règle de la foi qu'ils prêcheraient en différents pays se trouvât la même partout.
« Elle est appelée Symbole , dit Fortunat ,
juxta illud: Deus meus, misericordia ejus prœveniet me. Ergo non voluntas hominis prœvenit Deum, sed Dei misericordia prœvenit hominem non volentem. Lib. X, num. i.
* Adhuc in unopositi apostoli hoc interseSymbolum, unusquisque quod sensit dicendo, condi" derunt, ut discedentes ab invicem hanc, regulam per omnes gentes œqualUer prœdicarent, Lib. XI, num. 1.
parce qu'ils conférèrent ensemble sur la manière de la rédiger ; et Jugement, parce que par eUe on juge de la droiture de la foi. Nous y faisons d'abord profession de croire en Dieu, terme qui signifie une substance éternelle : car Dieu est sans commencement , sans fin , simple , incorporel , incompréhensible. Nous l'appelons Père , parce qu'il a véritablement un Fils qui est de môme nature que lai, et qui lui est égal en tout. En vain cbercberait-on comment s'est faite cette génération : elle est inconnue aux anges , comme eUe l'a été aux prophètes; le Père seul en connaît la manière, avec le Fils qu'il a engendré : nous devons la croire , et non pas l'approfondir. Le nom de Jésus signifie sauveur en hébreu ; celui de Christ , oint ; l'un et l'autre se disent de Jésus-Christ, parce qu'il est notre Sauveur, et qu'il a été oint Pontife étemeL Nous disons qu'il est Fils unique, à cause qu'il l'est en effet, et qu'il n'a rien qui le puisse faire comparer avec les créatures, qui ne sont que parce qu'il les a tirées du néant. Les hommes sont appelés fils de Dieu par grâce et par adoption , Jésus-Christ est Fils de Dieu par nature ; né du Père avant tous les siècles, il est né de Marie dans les derniers temps , sans avoir contracté aucune tache de péché , ayant été conçu dans le sein de sa mère par l'opération du Saint-Esprit, qui a été le créateur de sa chair : ce qui prouve la divinité du Saint- Esprit. Il a souffert sous Ponce-Pilate , dans toutes les circonstances que les prophètes avaient marquées longtemps auparavant. Sa mort a été niôflite ^lut , sa croix la marque de son triomphe. Il a choisi ce genre ^ de supplice , pour nous délivrer du péché originel, qui étaii la source de tous nos maux. C'est avec raièoo que les apôtres ont mis qu'il était mort sons Ponce-Pilate, afin que le temps de sa passion fût certain et incontestable. Sa descente aux enfers n'emporte aucune ignominie ; y en a-t-il pour un prince qui entre dans les prisons , non pour y rester, mais pour en faire sortir ceux qui y sont détenus? Jonas, renfermé trois jours dans le ventre de la baleine , figurait le temps que Jésus-Christ devait demeurer dans le tombeau. Il en est sorti le troisième jour, suivant
> Ergo ad hoe elegU Christus principale suppli» dum t ut hominem ahsolveret originali peccato, quod erat principale tormentum. Ibid.
* Ut fiai diMtinctio personarum, vocahula se^ cemufitur. Ibid,
les oracles des prophètes, qui ont aussi prédit son ascension et sa gloire dans le ciel. En disant que nous croyons au Saint-Esprit, nous achevons la confession de la foi en la sainte Trinité , reconnaissant qu'il y a un Père, un Fils, et un Saint-Esprit , que nous exprimons en termes différents ', pour lna^ quer la distinction des personnes. Nous faisons aussi profession de croire qu'il n'y a qu'une seule Église, comme il n'y a qu'une foi, qu'un baptême ; la rémission des péchés, ne doutant point que Dieu, qui a pu fonner l'homme d'une masse de boue, ne puisse le purifier de ses péchés ; et la résurrection de la chair, prédite par les prophètes. »
Quelques - uns croyaient que , par les vivants qui seront jugés au dernier jour, il fallait entendre les justes , et par les morts les pécheurs; d'autres, ceux-là qui seront encore en vie lors du second avènement dn Sauveur, et ceux qui auront déjà subi la mort et seront ensevelis. Fortunat croit que, par les vivants et les morts, il faut entendre les âmes et les coips, parce qu'ils seront également jugés.
15. Saint Germain • gouvernait encore l'église de Paris , lorsque Fortunat composa ses quatre livres de la Vie de saint Martin; c'était donc avant le vingt-huitième de mai de l'an 576, auquel saint Germain mourut. Us sont écrits en vers, à la réserve de l'épUrc dédicatoire, qui est en prose; elle est adressée à saint Grégoire de Tours , à qui il rend compte de son travail. Ce saint l'avait prié de mettre en vers la vie qu'il faisait de saint Martin ; mais il s'y prit trop tard. Fortunat, sans attendre l'ouvrage de saint Grégoire, eut recours à celui de Sévère-Sulpice, à ses Dialogues et au livre de la Vie de saint Martin, qui sont tous en prose : Fortunat en fit quatre livres en vers. Paulin de Périgueux avait fait la même chose avant lui ; mais Fortunat \ qui ne l'ignorait pas , quoiqu'il semble le confondre avec saint Paulin de Noie, voulol apparemment satisfaire sa dévotion, en travaillant sur la même matière. Il donne de suite toutes les circonstances marquantes de la vie de saint Martin , ses combats avec les hérétiques, ses voyages pour le bien de l'Église , ses miracles , son respect pour les
* Inde PariBiacampladde properabis ad artm, Quam modo Germanus régit, Ub. W, pag. 6il
♦ Intercède, precor, veniam, vir adepte eoronom,.. Inter et ipse Deum dtque rewn mediator adesto. Ibid«
ma
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prêtres qai les lui faisait préférer aux rois , ses prédictions, les attaques qu'il eut à souffrir de la part des démons dont il fut toujours victorieux, sa charité envers les pauvres et les captifs, ses discours de piété , les visions dont Dieu le favorisa, son pouvoir sur les éléments et sur lui-même. 11 finit sa Vie en le suppliant d*étre son intercesseur auprès de Dieu , et de lui servir même de médiateur, pour en obtenir le pardon de ses péchés ; puis, s'adressant à son propre ouvrage, illui ordonne d'aller d'abord à Tours, où reposaient les reliques de saint Martin ; de passer de là à Paris, dont l'évéque était saint Germain ; puis à Reims , où était le tombeau de saint Rémi ; ensuite à Noyon , lien de la sépulture de saint Médard , et de coiitiDuer son chemin par l'Austrasie , la &aabe, le Tyrol, l'État de Venise, et par diverses villes d'Italie jusqu'à Ravenne. Sans donte que Fortunat avait dans tous ces endroits des personnes avec qui il était lié d'amitié, et à qui il était bien aise de communiquer ce qu'il avait écrit en l'honneur de saint Martin. Ces quatre livres ne lui coûtèrent que deux iQois de travail; aussi convient-il qu'ik n'ont pas toute l'exactitude qu'il aurait pu leur donner, en mettant plus de temps à polir ses vei*8.
16. Dès l'an 531, Thierry, roi d'Austrasie, après ayoir vaincu Hermanfroy , roi de Thuringe, s'était rendu maître de tout le pays ; la ville de Thuringe qui en était la capitale et donnait le nom au royaume, avait été prise, mise au pillage et réduite en cendres, et les habitants avaient été emmenés en esclavage. £n 535, Clotaire se soumit les Saxons et les Thoring^ens, et en se les soumettant il mit tont à feu et à sang dans la Thuringe. La de&traclion de ce royaume fait le sujet du poème de Fortunat ; il y. fait parler]sainte Radégonde, nièce d'Hermanfroy , et la représente pleurant la perte d'un État qui lui avait donné naissance , et celle de tous ses plus proches parents enveloppés dans la ruine de leur pays.
17. Le poème suivant est à la louange de l'empereur Justin le Jeune et de son épouse
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l'impératrice Sophie. Fortunatloue ce prince sur la pureté de sa foi, sur son attachement aux décrets du]concile de Chalcédoine, et sur le rappel des évéques exilés pour avoir pris la défense de la vérité, II semble faire ^ honneur particulièrement à l'impératrice Sophie du présent envoyé à sainte Radégonde; c'é* tait un morceau considérable de la vraie croix, et il n'oublie pas de marquer combien grande était la vénération de cette sainte pour ce bois précieux, qu'elle adorait en faisant des vœux à Dieu pour la prospérité de ceux qui le lui avaient envoyé. Suit un poëme à Artachis, cousin germain de sainte Radégonde, sur la mort d'Hermanfroy, son oncle et père d'Artachis : Thierry, roi d'Austrasie, l'avait fait jeter du haut d'une muraille dans un fossé, oii il avait expiré sur-le-champ.
18. Ce sont là tous les écrits de Fortunat recueillis par Browère, et imprimés dans le dixième tome de la Bibliothèque des anciens Pèr£s,lG ne sais pourquoi l'on n'y a pas inséré une épigramme à la louange duroiChildebert n, donnée en 1675 par dom Mabillon sur un manuscrit de l'abbaye de Saint-Vannes de Verdun, deux ans avant la fin de l'impression de cette Bibliothèque; elle est en quatorze vers élégiaques, qui ne sont que des jeux de mots. Fortunat s'y nomme, et recommande à ce prince un nommé Audulphe.
[On trouve cette épigranmie dans le tome LXXXVm de la Patrologie latine, col. 334 et suiv.]
19. Entre les Vies des saints * qu'il composa, nous connaissons celle de saint Germain * évéque de Paris, imprimée dans ^ Surius, dans Bollandus et dans le premier tome des Actes de l'ordre de saint Benoit, traduite en français par Jean Jallery, curé de Villeneuve-Saint-Georges au diocèse de Paris, et mise sous presse en cette ville en 1623 ; celle de saint Aubin évéque d'Angers *, qui se trouve encore dans Surius *, dans Bollandus et dans le premier tome des Actes de l'ordre de saint Benoit; celle de saint Paterne, évéque d'Avranches, qu'il l'écrivit à la prière de Marcien, abbé d'Ansion,
ebls, rie. 6)1
•t eis.
B|>1fT«IB06
à U louange de Cbiidvbert
KabllloiiM Aoalect., p^z* 887, adlt.
1723. et ton.
I, Aoaleet., |)ag. 166.
VI« d« SaintH eonpo* liée p»r For* tusat.
^ Aegina poseente siH Radegwide Toringa, Prœ^ fmiloptatœ munera sacracrtkcis^.gloria summa tiH,renifiisator aique redemptor, quod tenei ougu$Ukm eelsa Sophia gradum... Per te cthx Domni totum sibi vindicat orbem,., Hanc prostrata loco iuppUx Radegundis adorât, Et vestro impe-' no tempera longa rogat... Nec vobis pereat quod Raiegwidit amal... Assiduo cantu quœ ptUvere
fusa precaiwr, Temporihia largis ut tibi constet apex, Pag. 614.
* Les Vies des saints écrites par Fortunat se trouvent au tome LXXXVIII de la Patrologie Ichtine, col. 437 et suiv.— *Greg. Turon., lib. V, Hist., cap. VIII. — ^ Surius et fiolland., ad diem 28 maii,
* Greg., Turon. De Gloria Conf., cap. xcvi,
* Ad diem 1 martiû
aujourd'hui Saint-Jouin en Poitou : nous rayons à la fin du second tome des Actes de domMabillon, etau 16 avril des Bollandistes. Surius n'en a donne qu'un abrégé qu'on croit avoir été fait pour servir de leçons dans l'office du saint. La vie de sainte Radégonde est divisée en deux livres dans le premier tome des Actes bénédictins : le premier est de Fortunat, plus au fait que personne des actions de cette sainte ; le second de Baudonivie, religieuse du monastère de Poitiers, qui crut devoir rendre publiques plusieurs circonstances que Fortunat avait omises. Le Père Labbe a fait imprimer, dans le second tome ^ de sa Bibliothèque des Manuscrits^ une vie de saint Amand, évéque de Rhodez. Surius en avait déjà donné une partie au quatrième jour de novembre, sous le nom de Fortunat : elle est assez de son style ; mais on ne peut la lui attribuer qu'en supposant que Fortunat avait passé par Rhodez dans le cours de ses voyages, puisque l'auteur de cette vie • dit avoir été témoin, avec toute la ville, d'un miracle fait au tombeau du saint. On donne encore à Fortunat un abrégé de la vie de saint Rémi, qu'on lit dans Surius au !•' octobre, et la Vie de saint Médard, évéque de Noyon; nous l'avons dans dans le tome VIII du Spicilége de dom d'Achéry, et dans les Bollandistes au 8 juin : elle fut écrite sous le règne • de Théodebert, petit-fils de Sigebert. Un auteur du xi* siècle * attribue à Fortunat la Vie de saint Gildard, et de saint Médard son frère. Elle a été in-^ connue aux écrivains des siècles précédents ; mais après le témoignage de saint * Grégoire de Tours, nous ne pouvons douter que Fortunat n'ait travaillé à une Vie de saint Séverin, quoiqu'elle ne soit pas venue jusqu'à nous. La Vie de saint MauriUe, évéque d'Angers, n'est pas de Fortunat, comme l'a cru Trithème, trompé par une lettre faussement attribuée à saint Grégoire de Tours, où il est dit que Fortunat avait, à sa prière, retouché les Vies de samt Aubin et de saint Maurîlle ; mais de ^ Rainon, évéque d'Angers dans les com-
* Pag. 474. - • Ibid. pag. 480. - • Tom. VÏÏI Spicil., pag. 396. — ^ Mabil., Analecta, fol,, pag. 222. — » Greg. De Gloria Conf,, cap. xlv.
' TiUcmont, Hist, eccles,, tome X, pag. 784.
"^ Ces Actes se trouvent au tome LXXXVIIl de la Patrologie latine, col. 575 et suiv,, avec uoe appréciation de dom Luchi, qui est assez d'avis de les attribuer à Fortunat, à cause du style, à cause de la liaison de l'auteur avec saint Germain de Paris, et de son application continuelle à composer
mencements du x* siècle. On u*a rien de bien assuré sur l'auteur de la Vie de saint Marcel évéque de Paris; les uns l'attribuent à Fortunat de Poitiers, d'autres à un évéque du môme nom, dont le siège épiscopal n'est pas connu. Saint Grégoire de Tours, parlant da cette Vie, la cite sans dire de qui elle était, ce qu'il ne fait pas quand il cite quelque onvrage de Fortunat ; elle est d'ailleurs d*mi style plus simple et plus naturel que n'est celui de Fortunat de Poitiers. Cette diff^ rence de style qui se remarque dans l'ancienne Vie de saint Hilaire, évoque de la même viUe, fait qu'on en attribue le premier livre à Fortunat, que nous venons de dire être l'auteur de la Vie de saint Marcel, et le second à Fortunat de Poitiers, qui l'aura fait comme en supplément à ce qui manquait dans le premier livre : ils portent l'un el l'autre le nom de Fortunat. A l'égard des Actes de saint Denis, évoque de Paris, dont M. Bosquet fait auteur Fortunat de Poitiers, ils paraissent écrits sur la fin du vii* siècle ou au commencement du suivant ; on en juge ainsi par leur conformité avec la Vie de saint Gaudence, évéque de Novare, écrite sous le règne de Pépin-le-Bref, qui commença en 752 ''^ On ne voit pas sur quel fondement on a donné à Fortunat la Vie de saint Lubin, évéque de Chartres : elle n'est point de son style ; c'est vraisemblablement l'ouvrage de quelque clerc de cette église qui, pour contribuer au culte déjà établi,;anra écrit sa vie et ses miracles, afin qu'on pût en faire le récit au jour de sa fête. Cette Vie se trouve dans le premier tome des Actes de l'ordre de saint Benoit, dans le second de la Bibliothèque du Père Labbe, en partie dans le recueil de M.Duchène, toute entière dansl^ Bollandistes au 14 mars [dans le t. LXXXMIl de la Patrologie latine, col. 550 et suiv.]
20. Outre la Vie de saint Séverin. dont « saint ' Grégoire de Tours fait honneur à « Fortunat, nous avons perdu les hymnes qu'il avait composées pour toutes les fêtes de Fannée. Paul Diacre * et Sigebert ^^ en font men-
des Vies de sainte. {VédUeur,) — * Greg. Turon.» De Gloria Conf,, cap. xlv.
* Fortunaius Martini vitam qiêotwtr Hbris keroico versu intexuit, et muUa ofta, maximequt hymnos singularum festivitatum, et pracipue ôd amicoBversiculos, nullipoetarum seâindus, suati et diserto sermone composuit. Panlus Diaconus, Hist. Longobard., lib. II, num. 23.
^® Scripsit metrice hymnos singularumi festivi' tattm, Sigeb., De Viris illust.f cap. iv.
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tioD, et, par la manière dont ils en parlent, on voit que ces hymnes étaient en grand nombre; Trithème * en comptait jusqu'à soixante-dix-sept. Il s'en trouve parmi ses poèmes, entre auti*es pour les fêtes de Noël, de Pâques, de la Sainte-Croix ; mais elles palaisseot étrangères au recueil dont parle Paul Diacre, et semblent faire partie de ses livres. Il parait aussi que l'on doit distinguer les descriptions que Fortunat fait dans ses poèmes de quelques-uns de ses voyages, d'avec l'itinéraire que Sîgebert * lui attribue ; il était en Ters et contenait le détail de ce qu'il avait vu ou fait dans le voyage qu'il fit d'Italie dans les Gaules, en passant par le royaume d'Austrasie. Cet écrit n'est pas vedh jusqu'à nous ; mais il nous en a été donné une idée dans sa lettre à saint Grégoire, et â la fin de son quatrième livre de la Vie è saint Martin. Platine le fait auteur d'un traité intitulé VArt de régner y adressé au roi Sigebert ; nous n'avons rien sur ce sujet dans les écrits qui nous restent de Fortunat. Le Spicilége de donni d'Acbéry en cite un sous le titre de Medietas Fortunatî ; mais ce n'est qn'on recueil de ses poèmes auquel l'on a donné ce titre. Nous avons remarqué ailleurs qu'on ne pouvait attribuer à Lactance f le poème qui a pour titre Du Phénix, puisqo'!! y était parlé d'Apollon comme d'une divinité véritable, et Du Phénix comme d'un prêtre admis aux mystères de ce faux dieu. Ces raisons suffisent pour ne pas le donner à Fortunat, à qui Barthius et quelques autres l'ont attribué.
* 21. Fortunat était un de ces génies heureux à qui il en coûte peu pour dire de belles choses ; oatre cette facilité surprenante qui règoe dans ses vers, on y trouve une simplicité lacile qui ne bande point l'esprit, et surtout one grande douceur. U fait toujours voir quelque chose de nouveau, rarement il est copiste; il ne se copie pas lui-même ; il est presque toujours original. On ne laisse pas de distinguer aisément les vers qu'il faisait sur-le-champ, sans effort et sans méditation, d'avec ceux auxquels il apportait plus d'étnde ; ceux-ci sont plus fleuris et remplis de plus d'agrément, il y a dans ceux-là quel-
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qu'obscurité et moins d'harmonie. La description qu'il fait de son voyage par eau de Metz à Andemach, fait voir que son vrai talent était d'écrire en ce genre. On lui reproche avec raison plusieurs fautes contre la prosodie et contre la pureté de la langue latine, souvent il fait brève ' une syllabe qui est longue de sa nature, d'un verbe passif il eu fait un actif, d'un singulier il en fait un pluriel; il défigure les mots, en retranche ou y ajoute, suivant le besoin de la mesure de ses vers. Les éditeurs ont mis à la suite de ses poèmes un grand nombre d'exemples de ces sortes de licences poétiques. Ses écrits en prose, tels que sont ses préfaces et ses lettres, sont d'un style dur et embarrassé, il est beaucoup plus clair et plus doux dans ses ouvrages dogmatiques : c'était le génie de son siècle, d'embrouiller quand on voulait écrire avec éloquence.
[Quelques petites pièces adressées à sainte Radégonde et à sainte Agnès sur un repas, sur des fleurs, sur des châtaignes, sur des œufs et des prunes, sur du lait et d'autres friandises ont fourni à MM. Ampère, Guizot et Thierry l'occasion de calomnier Venance Fortunat. Ces historiens ne voient en notre poète qu'un homme adonné aux plaisirs de la table. Rien n'est plus faux que cette assertion. Quand on lit Fortunat , on sait* à quoi s'en tenir sur son goût pour les friandises. Il a plu aux historiens que je viens de citer de donner ce nom au goût que le poète accuse pour le pain, le lait, le beurre et les autres mets du même genre. Ajoutons que le nombre des pièces badines composées par Fortunat est extrêmement restreint, comparativement au reste de ses poésies. Quoi qu'en disent ces critiques, on chercherait en vain dans ses opuscules théologiques de quoi le charger sur le fait de l'incontinence ; on y rencontre quelques métaphores en tout temps permises à tous les écrivains et employés par eux sans qu'ils soient devenus pour cela justiciables d'aucune censure. La malveillance seule a pu entendre au propre ce que Fortunat ne dit qu'au figuré. Enfin, l'erreur capitale de MM. Ampère, Guizot et Thierry est de voir un évéque dans le poète qui
\nymnorwfn septtuiginta liber sepUm unus qui "*^f^ : Affnoscat omne sœculum, Trithem., De Script, eccks., cap. ccxix.
* ScripHt meirice Hodœporicum suum, Siget^rt, tibî snpra.
' A producit in anachoreta, Didt bestola pro
bestiola; caligosue pro caliginosus ; celebratura pro celebranda; butyr pro butyrum; debaccho pro debacchor ; duces pro dux; mirari passive; famularepro famulari; urguet pro urget; miscctm pro miscebo ; ptrferor pro perfero ; proeconiandus pro prœconandus, ete.
adressa des poésies badines à sainte Radegonde et à sainte Agnès; Fortunat n'était pas même prêtre quand il écrivait ; il ne le devint vraisemblablement qu'en 587, après la mort des deux saintes ; mais il était piquant d'accuser un prélat de la légèreté du reste très-innocente d'un intendant, et c'est ce que ces historiens ont fait^] *oïr' w ^' ^ quatrième poëme de son huitième livre se trouve dans le second Recueil des poètes chrétiens, par Georges Fabricius, avec quantité d'autres de ses poésies tirées de ses autres livres ; on l'a aussi inséré dans le Chœur ou Corps * des poètes latins. Son explication de rOraison dominicale et du Symbole se trouve dans les Orthodoxographes en 4555, 1569, et dans la Bibliothèque des Pèf*e8y à Paris, en 1575. On trouve aussi plusieurs de ses poésies avec les hymnes de Prudence en un volume in-4, imprimé à Wittemberg en 4513, et avec celles de Juvencus, de Sédulius et d'Arator, à Bâle en 1537, par les soins de Théodore Pulman. Le poème sur la résurrection, qui est le neuvième du troisième livre, parut à Paris en 1616, avec les annotations de Cassandre ; à Wittemberg en 1627, avec les notes de Buchner, et en beaucoup d'autres endroits. 11 y^n a une édition avec le commentaire de Buschius, où Ton n'a marqué ni le lieu de rimpression, ni l'année. Les deux derniers poèmes du onzième livre, qui regardent les voyages de Fortunat, se lisent à la suite des ouvrages de saint Sidoine, par Élie Vinet en 1552, et dans celle de Jean Savaron en 1598. Jean Marchant mit sous presse, à Paris, en 1514, les quatre livres de la Vie de saint Martin , en y joignant ce que Sévère-Sulpice a écrit sur le même sujet, et quelques opuscules de divers écrivains. Outre les éditions latines de la Vie de sainte Radégonde, dont nous avons parlé, il y en a une en français, à Poitiers en 1527, de la traduction de Jean Bouchet. Toutes ces éditions de Fortunat sont incomplètes ; la première où Ton ait recueilli tous ses hymnes est de Cagliari en Sardaigne, en 1573. On en fit une seconde en la même ville l'année suivante 1574, qui fut remise sous presse à Venise en 1578, puis à Cagliari en 1584, ensuite à Cologne en 1600 ; ces deux dernières renferment l'explication de l'Oraison dominicale et
^ Note de la 3« édition de Rorbacher, tome IX, pag. 350 {L'éditeur.) — * Tom. II, pag. 488.
du Symbole. Avec le secours de toutes ces éditions et de plusieurs manuscrits, Browërus en entreprit une nouveUe, qui vit le jour pour la première fois à Mayence en 1603 avec des notes de sa façon, ensuite en 1617; c'est celle que l'on a suivie dans les Bibliothèques de Paris en 1634 et 1644, et de Lyon en 1677. L'éditeur a mis en tète la Vie de Fortunat, et les témoignages que les écrivains postérieurs ont rendus à sa capacité, avec le dénombrement de ses ouvrages.
Quelques soins que Browérus se soit donnés pour perfectionner son édition, elle parut imparfaite au père Labbe, son confrère, qui en promit une nouvelle. Il est mort sans avoir tenu sa parole. [La meilleure édition des écrits de saint Fortunat est celle qu'a donnée Micb.-Ang. Luchi, bénédictin de la Congi'égation du Mont-Cassin, Rome, 1786- 87, en deux parties, in-4, avec préface et prolégomènes. Elle est reproduite dans le tome LXXXVIU de la Patrologie latine, La première pallie contient l'édition de Browérus, la deuxième donne les Vies.On y lit aussi V£xposition de la foi catkoliquey trouvée sous le nom de Fortunat dans un manuscrit,etpubliée par Muratori, Anecdot,, tom. H, MUan, 1698, pag.21â-217, et réimprimée dans OaJland, Bibiioth.j tom. XII, pag. 317-318. Cette exposition ne fait qu'exposer le Symbobe connu sons le nom de saint Atbanase. Les auteurs de THistoire de la France littéraire la refusent à Fortunat, à cause de la netteté du style; Luchi partage ce sentiment. Voyez Patrolog, latine^ ibid., col. 583 et suîv.
Un Appendice nous donne des vers inconnus aux premiers éditeurs. Il contient des vers adressés à Radégonde et à Agnès ; ils ont été trouvés dans un manuscrit de la Bibliothèque royale par M. Guérard, et publiés par lui dans le tome XQ des Notices sur les manuscrits.
La seconde pièce est tirée du tome IX du Spicileg. rom. de Mai. C'est une épigranune sur Theudichilde.
Les poèmes de Fortunat ont été édJtés à Cambrai dans la collection Poetœ eeciaiastici^ chez Hurez, in-12, 1822. Quatre de ses hymnes ont été traduites en français dans les Poètes chrétiens, par M. Félix Clément.]
23. Baudonivie, qui nous a donné un supplément à la Vie de sainte Radégonde écrite par Fortunat, était religieuse du monastère que cette sainte reine avait fondé à Poitiers, et elle avait été élevée sous ses yeux. Témoin
CHAPITRE XLVL — ÉVAGBE D'EPIPHANIE, ETC
[vf SliCLE.]
oculaire qu'elle était de plusieurs de ses grandes actions, et instruite ou par la sainte, ou par d'autres, de ce qu'elle n'avait pas vu ellemême, l'abbesse Dédimie et les autres religieuses de la cooimunauté la chargèrent de mettre par écrit ce qu'elle savait de sainte Radégonde; elle s'en défendit sur son incapacité, mais il fallut obéir. Il n'y a rien audessus des sentiments d'humilité et de mo* destie qu'elle fit paraître, et dans son refus, et dans son obéissance. Elle avait en main la Vie que Fortunat avait composée ; mais elle savait aussi que cet homme apostolique, c'est ainsi qu'elle l'appeUe , n'avait passé sous silence un grand nombre de circonstances édifiantes de la vie de sainte Radégonde, que pour n'être pas trop diffus. Elle s'&ltacba donc uniquement à rapporter les iâits qu'il avait omis, et à ne rien répéter ôb ce qu'il avait rapporté; c'est pourquoi elle passe tout ce qui regarde sa naissance et son mariage avec le roi Clotaire. Ce qu'elle relèTe le plus en elle, est l'exemple qu'elle donnait à ses sœurs dans le temps même qu'Agnès était leur abbesse. Jamais elle n'ordonnait rien qu'elle ne l'eût fait la première. Si elle recevait la visite de quelque seniteur de Dieu, aussitôt elle l'interrogeait ?nr son genre de vie; et si elle apprenait de ini quelqu'exercice de piété qu'elle n'eût pas encore mis en pratique , elle l'y mettait d'abord, et exhortait les autres à en faire de même. Elle établit dans son monastère Tusage de lire la parole de Dieu pendant le repas de la communauté. Baudonivie rapporte plusieurs miracles que la sainte fit de son vivant, et d'autres qui s'opérèrent après sa mort à son tombeau, ou par l'attou-
chement du cilice qu'elle portait ordinairement. Le récit qu'elle en fait est si grave, si simple et si naturel, qu'on ne peut refuser d'y ajouter foi. L'abbesse Dédimie, à qui elle adressa son ouvrage, avait succédé à Leubovère dans le gouvernement du monastère de Poitiers, et celle-ci à Agnès, qui en fut la première abbesse sous sainte Radégonde. Il ne parait par aucun endroit que Baudonivie ait occupé cette place. Elle remarque que, lorsqu'on portait en terre le corps de la sainte, les ministres chantaient Alléluia \ et que les religieuses, de dessus les murs du monastère, ne répondaient à ce chant de joie que par des lamentations. C'était l'usage autrefois de chanter Alléluia dans les obsèques, et il subsiste enct)re aujourd'hui parmi les Grecs, surtout dans les funérailles des prêtres. Elle remarque aussi que c'était la coutume des monastères* aux environs de Poitiers, de venir dans cette ville le jour 'de la fête de saint Hilaire, et d'y célébrer les veilles jusqu'à minuit, qu'à cette heure tous les abbés,, à la tête de leur communauté, s'en retournaient à leur église réciter l'office de la nuit. Parmi les miracles qu'elle raconte , celui-ci est remarquable : les * malades qui allaient au tombeau de la sainte, y recouvraient la santé, fussent-ils désespérés, aussitôt qu'ils avaient bu un verre d'eau dans lequel le gardien du sépulcre avait trempé une partie de la nappe qui était audessous. [On trouve au tome LXXII de la Patrologie latine ^ col. 654 et suiv., la Vie de sainte Radégonde par Fortunat, et sa continuation par Baudpnivie. La Vie écrite par Fortunat se trouve aussi dans le tome LXXXVIII de la Patrologie latine.]
CHAPITRE XLVI
Éyagre d'Epiphanie historien ecdésiastiqne [après Tan 593],
Jeai d'Asie on d'Éphèse.
i. On ne peut mettre la naissance d'Évagre plus tard qu'en 635, puisqu'en 542 il
' Gtmilmm pro aUelvia reddebant. VU. Rad„ p.Slf.
* Et quia mo» eêl in festivitaU beali HilarU re- ^is monasteriis circumcirca proximis quœ sunt ^f U8(iue in mediam noctem vigilias celebrare : ^ média nocie unusquisque abbas cum suis fntr^uê ad $uum reverUtur monoiUriwn eur- *««» uUbrart. ïbiû.
étudiait la granmiaire^ dans les petites éco* les. Ce fut en cette année que la ville d'A-
*Qui8 maie haben8,quamvi8 viia desperatui^n pallam subteriorem custos ejusdem sacri sepulchri intinxit in calice aquœ » et dédit ei febricitanti poculum , non atatim ut bibit ante êacrum eju8 sepulchrum, morbus recessit? Ibid., pag. 317.
* Ëvag., 11b. lYy cap. xzvi.
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pâmée, se voyant à la veille d'être ravagée par Chosroës, roi des Perses, chercha son salut dans un morceau de la vraie Croix, dont elle était dépositaire. Il était de la grandeur^ d'une coudée, enfermé dans une châsse de bois ornée d'or et de pierreries ; troi3 prêtres en avaient la garde. Les habitants d'Apamée le considéraient comme leur plus sûr rempart, et on le montrait tous les ans en public à un jour marqué. Craignant donc la perfidie du roi des Perses, ils prièrent Thomas, leur évéque, de leur montrer la Croix, pour l'adorer encore une fois avant de mourir. L'évéque marqua le jour auquel on ferait cette cérémonie, afin que les peuples d'alentour eussent le temps de s'y rendre. Les parents d'Évagre *, qui étaient d'Epiphanie, ville de Syrie en Asie sur le Farfar,s'y rendirent avec les autres et l'y menèrent. Aussitôt que Thomas eut découvert la Croix, et qu'on eut commencé à la porter par toute l'église, on vit au lambris une grande lumière qui suivait la Croix à mesure qu'on avançait; l'évéque semblait lui-même être suivi d'un grand feu qui éclairait sans brûler. Cette merveille dura autant que la cérémonie, et fut regardée comme un présage de la conservation de la ville. En effet, Chosroës se centeuta d'en tirer de grandes sommes d'argent, et d'enlever le trésor de l'église; mais il y laissa le bois de la Croix à la prière de l'évéque. En mémoire du miracle, on mit un tableau dans le lambris de l'église, qui le représentait, pour l'apprendre à ceux qui n'en avaient pas été témoins.
tetaîSSo^ï ^' Évagre , après avoir étudié les belles- '• "•'*•• ' lettres, s'appliqua à l'étude du droit, et fit les fonctions d'avocat à Antioche , d'où lui est venu le nom de Scolastique. D se maria en cette ville avec une jeune fille ; mais la joie de ses noces fut troublée par un événement tragique. C'était le jour de la nouvelle lune ', auquel tous les habitants d'Antioche avaient coutume de faire des réjouissances publiques, et d'interrompre à cet effet leurs occupations ordinaires. A la troisième heure de la nuit, un tremblement de terre, accompagné d'un bruit horrible , ébranla toute la ville, renversa quantité de maisons, et ruina plusieurs parties de l'église. Quelques années après, la viUe d'Antioche ayant été atteinte par une * maladie contagieuse qui avait ré-
gué pendant l'espace de cinquante-deux ans presque par toute la terre, en se répandant tour à tour dans les différentes parties de l'univers , Évagre y perdit sa fenune, qadques-uns de ses enfants, de ses parents et de ses esclaves. Il était alors dans la cinquante-huitième année de son âge; ainsi c'était vers l'an 598. U avait été lui-même attaqué de cette maladie étant dans ses premières études ; il la décrit au long, assurant qu'on n'en avait jamais vu de semblable, ni de si longue durée.
3. Plusieurs années auparavant , c'est-àdire vers l'an 589 , Grégoire, évéque d'An- jj tioche ayant été accusé * de divers crimes, ^ Astérius, comte d'Orient, fut chargé d'eiaminer l'affaire, et après lui le comte Jean qui lui avait succédé. Celui-ci, au lieu d'agir en juge, se déclara partie , en affichant publiquement que si quelqu'un voulait accuser l'évéque , il recevrait sa plainte. Grégoire appela à l'empereur et au concile ; ce qui l'obligea de faire un voyage à Constantinople ; il mena avec lui Évagre pour lui 8e^ vir de conseil, comme il s'en servait ordinairement. L'affaire fut examinée , et terminée à l'avantage de l'évéque.
4. Il est vraisemblable que ce fut à An- ^J tioche qu'Évagre écrivit son Histoire ecclé- ^ siastique, cette ville étant devenue son séjour ^ ordinaire. Il la finit en la douzième année du règne de l'empereur Maurice, c'esl-à-dii* en 593. Ce prince, pour l'en réoompenser, lui 'accorda deux charges, celle de trésorier de 1 Empire, ou de questeur, et ceUe de préfet. Il y a donc toute apparence qu'Évagre vécut encore quelques années depuis qu'il eut achevé son histoire. Ce fat lui qui donna avis à l'évéque Grégoire de la maladie de saint Siméon-Stylite le Jeune ; il avait élé le voir, et avait éprouvé par lui -même que ce saint ^prédisait l'avenir, et connaissait les pensées secrètes.
5. L'histoire d'Évagre est divisée en ^1^ . livres ; il la commence où Socrate et Théo- , doret ont fini la leur, c'est-à-diie au concile ' d'Ëphèse , où Nestorius fut condamné en 431 , et la conduit, comme on vient de le dire, jusqu'à la douzième année du règne de l'empereur Maurice, dont on fixe le commencement au treizième d'août 593. H se servit de celles qu'avaient composées ax'ant
* Procop., De Bello Persieo, cap. v. — • Evag., * Ihid,,\ïb. IV, cap. xxix. — •Evag., lib. V,cap. ^•*lib. IV, cap. xjcvi. — • Evag., lib. V, cap. vni. — — «Evag., Ub. VI, cap.xxiv. — T/d.,£bid«,cap.ixui'
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lui Priscns, Ensthate d'Epiphanie, Zacharie, Procope et Jean. Ce dernier terminait la sienne à la septième année de Justin l'Anden, c'est-à-dire en 5i4. Les douze chapitres du premier livre de l'Histoire d'Évagre regardent ce qui se passa dans le concile d'Ëphase et depuis contre Nestorius, la déposition d'Eutychès dans un concile de Gonstantinople sous Flavien, évéque de cette Tille, et son rétablissement dans le Brigandage d'Éphëse. D remarque que s'il s'est élevé des disputes dans l'Eglise au sujet de la foi, elle n'en a point été altérée ; que tous les catholiques étaient d'accord sur les points fondamentaux de la religion, tous adorant la Trinité, tous rendant gloire à l'unité, tous confessant que le Verbe est Dieu, et qu'ayant été engendré avant tous les siècles, il a pris m seconde naissance dans le sein de sa mère ; que les difScultés qu'il y a eu sur cesnjetont édairci la vérité, et relevé par occasion l'éclat de l'Église. D donne ensuite la yie miraculeuse de saint Siméon Stylite l'Ancien, celles de saint Isidore de Péiuse, de Synésius, évéque de Gyrène, de saint Ignace martyr, et de la translation de ses reliques sous l'empire de Théodose. Il mêle à l'histoire de l'Église quelques événements profanes : l'irruption d'Attila en Italie, les guerres dans cette province et dans la Perse, l'embellissement de la ville d'Antioche, le mariage de Théodose avec £udoxie, le voyage de cette princesse à Antioche et à Jérusalem, où elle fonda des monastères et des laures. Évagre prend occasion de ces établissements pour décrire le "• genre de vie des moines de la Palestine. Les ons vivaient en communauté, sans posséder en propre quoi que ce fût, pas même leurs babits : un se servait un jour d'une tuniqne et d'on manteau, dont un autre se servait le jour suivant, ainsi la tunique et le manteau étaient à tous, ou plutôt n'étaient à ancun, La table était commune , on n'y servait rien de délicat : les herbes et les légumes en faisaient tout l'appareil : encore n'en mettait-on qu'autant qu'il en fallait pour satisfaire la nécessité de la nature. Us priaient aussi en commun le jour et la nuit, s'imposant d'ailleurs hors le temps de la prière un travail si continuel , qu'ils étaient «ir cette terre comme des morts qui n'ont point encore de tombeaux. Us passaient quelquefois deux ou trois jom's sans manger; quelques-uns ne mangeaient que le cinquiè-
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me jour ; d'autres s'enfermaient seuls dans des cellules si basses et si étroites, qu'à peine ils pouvaient s'y tenir debout ou s'y coucher. Il y en avait qui s'exposaient presque nws aux ardeurs du soleil et à la rigueur du froid. Quelques-uns , mais en petit nombre, après s'être élevés par le long exercice des vertus au-dessus des passions, retournaient dans les villes , où ils feignaient d'avoir perdu l'esprit pour vaincre la vaine gloire , que Platon dit être la tunique que les plus sages ôtent la dernière. Le premier livre finit à la mort de l'empereur Théodose.
6. Le second commence à l'élévation de s«coa4 u- Marcien à l'Empire. Evagre raconte comment *^-
il y parvint, les soins qu'il se donna pour la convocation du concile de Chalcédoine, ce qui se passa dans ce concile, et il n'oublie pas le décret qui y fut fait, portant que le siège archiépiscopal de Gonstantinople , ou de la nouvelle Rome, aurait la prérogative sur les autres sièges orientaux, parce que la nouvelle Rome tient le second rang après l'ancienne, n parle après cela de diverses séditions ar- cip. ir «i rivées à Alexandrie et à Jérusalem, des stérilités, des famines et des maladies contagieuses qui affligèrent les deux Phrygies, les deux Oalaties, la Gappadoce , la Cilicie, la Palestine et plusieurs autres provinces, de la mort de Valentinien et de Marcien, de la prise de Rome, du massacre de saint Protère évéque d'Alexandrie, de l'élection de Timothée Élure, et de son bannissement par ordre de l'empereur Léon , du règne d'Anthémius , d'Olybrius et de quelques autres en Occident , de la mort de Léon, et de son successeur à l'Empire. Évagre fait en mu.
cet endroit un abrégé des actes du concile de Chalcédoine, et finit par là son second livre.
7. n remarque au commencement du troi- ., Troitièmo sième, que 1 empereur Zenon ne fut pas plu- ««q-
tôt en possession de l'autorité souveraine, qu'il se plongea dans les plus sales débauches, s'imaginent follement qu'il n'y avait que les personnes de basse condition qui dussent rougir de leurs crimes et les couvrir du voile des ténèbres; que les princes ont droit de les commettre en public et aux yeux des hommes. Ce n'est pas , ajoute cet historien , par le conm[iandement que l'on exerce sur les autres , qu'on mérite le titre d'empereur ; c'est par celui qu'on exerce sur soi-même, par l'empire que l'on prend sur ses passions, par l'éminence de ses vertus, par le bon exemple c[ue l'on donne aux peuples,
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Zenon étant devenu odieux, môme à ses proches, à cause de ses excès, Basilisque s'empara de l'empire , rappela Timothée Ëlure , condamna le concile de Ghalcédoine, rendit à l'église d'Alexandrie le titre de patriarchale, que ce concile lui avait ôté. Il ne lais^ sa pas de condamner Nestorius et Eutychès; mais il défendit toutes disputes à l'avenir sur ce sujet, et toute convocation de conciles. Son règne ne fut pas long. Zenon, rétabli sur le trône, donna un édit d'union, dont on fit la lecture dans l'église d'Alexandrie, et alors tous les habitants se réunirent à l'Église catholique. Cet édit d'union , appelé Hénotique^ qui était adressé à tous les évèques et à tous les peuples d'Alexandrie, d'Egypte, de Libye et de la Pentapole, causa beaucoup de troubles dans les Eglises d'Orient, parce qu'encore qu'il contint une doctrine catholique en apparence, il y avait un venin caché, qui consistait en ce qu'on n'y recevait pas le concile de Ghalcédoine comme les trois précédents, et qu'il semblait au contraire lui attribuer des erreurs. Plusieurs évoques y souscrivirent, d'autres le rejetèrent. Pierre le Foulon, rétabli sur le siège d'Antioche, signa VHéfiotiquey et dit anathème au concile de Ghalcédoine ; Martyrius de Jérusalem, et Pierre Mongus, évéque d'Alexandrie, en firent autant. Acace de Gonstantinople , pour avoir communiqué avec eux, fut séparé delà conununion du pape Félix. La sentence du Pape fut suivie d'un schisme de la part des Églises d'Orient ; la division y fut si générale, qu'il n'y avait presque plus de comci».sii. munion des évéques entre eux. Évagre entre, à ce sujet, dans quelques détails ; après quoi il passe aux afiaires de l'Empire sous le règne d'Anastase ; il parle de la défaite des Isauriens, de l'accord fait entre les Scénltes, peuple barbare, et les Romains; de la prise de la ville d'Abida en Mésopotamie par les Perses, de la fondation de celle de Daras par l'empereur Anastase, ainsi nonunée, parce que Darius avait été défait en ce lieu par Alexandre, fils de Philippe, roi de Macédoine; de la muraille que le même prince fit construire dans la Tbrace : elle était de quatre cent vingt ' stades, s'étendait d'une mer à l'autre, et servait à fermer le passage aux étrangers qui se répandaient dans l'Ëm* pire, soit par le Pont-Ëuxin, soit par les Palus-Méotides. D réfute en peu de mots les ac-
> La stade est de cent viogt pas géométriques.
cusations que Zosime avait formées contre l'empereur Gonstantin, nonmiément d'avoir établi le premier l'impôt nommé chrygargyre, qui se levait sur les personnes de basse condition, etmôme sur les femmes débauchées, et d'avoir fait périr misérablementCrispefion fils. Sur le premier chef, il dit qu'il est hors de vraisemblance qu'un prince aussi libéral que Gonstantin, ait imposé un tribut si infâme. Sur le second, il allègue le témoignage d'Eusèbe de Gésarée, auteur contemporain, qui ne parle de Crispe qu'avec éloge ; ce qu'il n'aurait pas fait, si Gonstantin eût en quelque raison de faire mourir un fils qu'il avait fait Gésar. H justifie aussi les motifs qu'eut Constantin d'embrasser la religion chrétienne, et montre que, depuis son établissement, l'Empire, au lieu de déchoir, s'était accru.
8. Après la mort d'Anastase, Justin, natif , Q de Thrace, se revêtit de la robe impériale, t 11 eut pour successem* Justinien son neveu. Les principaux événements du règne de ces deux princes sont rapportés dans le quatrième livre d'Évagre. Ils furent l'un et l'autre défenseurs du concile de Ghalcédoine. Jostin fit arrêter Sévère, évêque d'Antioche, parce qu'il disait anathème à ce concile; mais Té- | vêque parvint à se soustraire par la fuite. La ville d'Antioche, sous le j^ègne de ce prince, fut désolée par des incendies et par des tremblements de terre; Éphrem, comte d'Orient, la soulagea dans sa détresse. Les habitants, par reconnaissance, le choisirent pour leur évéque. Ébranlée deux ans et demi après par un second tremblement de terre, la viUe changea son nom en celui de Théopolis, et reçut de grands bienfaits de la part de Justin. Un moine nommé Zosimas, à qui Dieu avait accordé le don de prévoir l'avenir, connut ce tremblement de terre au nu)m.eat où il arriva, quoiqu'il fût lui-même très-éloigné d'Antioche. Comme il allait un jour à Gésarée, menant avec lui un àne qui lui portait son l>Ag&g6» un lion, qui se rencontra sur le chemin, enleva l'àne, leconduisitdansnneforét, et le mangea. Zosimas qui l'avait suivi, dit au lion : n Je ne saurais plus continuer mon voyage, n'étant ni assez jeune, ni asses fort pour porter mon bagage; si tu veux donc que je poursuive mon chemin, il faut que tu m'aides. » Le lion s'approcha en le caressant, conmie pour lui offrir son service. Le moine mit son bagage sur le dos du lion, qui le mena jusqu'à la porte de Gésarée. C'est là
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pettf-étre une de ces histoires où Gasaubon ^ dit qn'Évagre a témoigne trop de crédulité, n avance, d'après Thistorien Procope, que les Maures sont descendants desGergéséens, des Jëbnséens et des autres nations vaincues par Josué, et qu'avant de quitter leur pays,ce8 peuples avaient fait graver sur deux colonnes de marbre blanc, proche d'une fontaine, i celte inscription : u C'est nous qui avons été chassés de notre pays par Jésus le voleur, fils de Navé. » D parle de la prise de Rome et de l'invasion de l'Italie par Théodorie, et du retour de celte province sous la domination de Justinien, parla valeur du générai Bélisaire ; de la conversion des Hernies et de quelques autres peuples barbares à h foi chrétienne; de la confiance du général Narsës en laprof ection de la sainte Vierge; de la ruine de la ville d'Antiocho ; de la manière dont la ville de Sergiopole, assiégée par les Perses, fiit secourue par saint Serge martyr, dont on y conservait les reliques dans une châsse couverte d'une lame d'argent; des églises construites par l'empereur Jostinien, particulièrement de celle de Sainte- Sophie, dont il donne les dimensions en ces termes : « La longueur depuis la porte qui est vis-à-vis de la voûte au-dessous de laquelle on offre le sacrifice non sanglant, jusqu'à l'endroit où l'on offre ce sacrifice, c'est-àdire jusqu'à l'autel, est de cent quatre-vingtdix pieds ; la largeur du septentrion au midi, de cent quinze pieds, la hauteur depuis la clef du dôme jusqu'au pavé, de cent quatrevingt pieds; la largeur de chaque voûte est
de (le nombre manque dans le texte),
et la longueur, de l'orient à l'occident, de deux cent soixante pieds ; la largeur de l'ou- Terture par où le jour entre, est de soixantequinze pieds ; le dôme est élevé sur quatre piliers ; aux deux côtés de la grande voûte, c'est-à-dire de la nef, sont des colonnes de marbre de Tbessalie, qui soutiennent des galeries qui ont des colonnes semblables; c'est de ces galeries que l'impératrice assiste à la célébration des mystères aux fêtes solennelles. Les colonnes qui sont du côté de l'orient et de l'occident, sont placées de telle sorte, qu'il n'y a rien qui borne la vue ; les galeries hautes sont soutenues par des colonnes et par des voûtes, qui donnent à tout l'ouvrage une beauté achevée : il y a, outre
* CasanboD, Exerciiat, 13, nnm. 3i, a4 Barofttum, pag. 258.
cela, deux galeries du côté de l'occident, et des vestibules de même architecture.» Évagre c«p. ««xr. raconte que dans le temps qu'Épi phane était patriarche de Constantinople, comme il était resté un jour une grande quantité de pains consacrés, il envoya, suivant la coutume, quérir des enfants innocents dans les petites écoles, pour les faire consommer, et que parmi ces enfants il se trouva le fils d'un verrier juif. Ses parents lui ayant demandé à son retour pourquoi il revenait si tard, il leur dit ce qui s'était passé, et ce qu'il avait mangé avec les autres. Le père en fureur lia son fils et le jeta dans sa fournaise. La mère afQigée le cherchait par toute la ville : au bout de trois jours elle vint à la porte de la verrerie, appelant l'enfant par son nom. Il répondit du fourneau, et la mère, ayant rompu les portes, letrouva debout au milieu du feu, sans qu'il eût reçu aucim mal. On lui demanda comment il avait été préservé de l'activité des flammes; il dit qu'une dame vêtue de pourpre venait souvent apporter de l'eau pour les éteindre, et qu'elle lui donnait à manger quand il avait faim. La mère et le fils furent baptisés, et celuici mis dans le clergé. Mais le père, ayant refusé de se faire chrétien, fut pendu au quartier de Sycé par ordre de l'empereur Justinien, comme homicide de son fils. Nous avons déjà rapporté une histoire à peu près semblable, et remarqué qu'au temps de Nicéphore Galliste, c'est-à-dire dans le quatrième siècle, la coutume de donner aux enfants les restes de l'Eucharistie durait encore à Constantinople, Le quatrième livre de l'Histoire d'Évagre finit par un précis des actes du concile de Ghalcédoine.
9. Il commence le cinquième par l'avénement de Justin le Jeune à l'Empire. Quoique déréglé dans ses mœurs, ce prince conserva la foi de l'Église sans y donner aucune atteinte ; il publia même un édit pour le rappel des évêques exilés sous le règne de Justinien son oncle ; mais depuis il chassa Anastase du siège d'Antioche. On mit à sa place Grégoire, dont nous avons parlé plus haut, Justin eut des guerres à soutenir contre les Perses ; ses revers le firent tomber dans une frénésie qui lui ôta le jugement. Tibère, son successeur à l'Empire, en rétablit les affaires. Justin, avant de quitter la dignité impériale, l'en avait revêtu, et dans un moment lucide que Dieu lui accorda alors, il dit à Tibère : « Ne vous laissez point éblouir par l'éclat de la robe de pourpre, ni par la magni-
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licence de ces ornements qni frappent les sens. J'ai été assez imprudent pour m'y lais* ser prendre, et par là je me suis attiré de grands maux; réparez mes fautes parla douceur de votre gouvernement. » Puis, envisageant les magistrats qui étaient présents : « Gardez-vous bien, ajouta-t-il, de suivre leurs conseils, ce sont eux qui m'ont mis dans l'état où vous me voyez, u II dit encore d'autres choses qui excitèrent l'admiration des assistants, et qui leur tirèrent les larmes des yeux. Tibère vainquit les Perses, leur enleva des trésors immenses, et retourna dans ses États chargé de gloire. Chosroès, ne pouvant survivre àrinfamie d'une retraite honteuse, mourut misérablement, laissant son royaume à Hormisdas son fils. Tibère ne régna que quatre ans. Maurice, qui avait été général de ses années, lui succéda. Son élévation au trône fut précédée de divers présages de sa future grandeur; Ëvagre en rapporte plusieurs ; nous Cap. zzi. donnerons celui-ci : Une nuit que Maurice présentait de l'encensa Antioche devant l'autel de la sainte Vierge, dans l'église qu'on appelle église de Justinien, le voile de l'autel parut tout en feu ; comme il s'en montrait très-surpris, l'évéque Grégoire qui était présent, l'assura que c'était un signe par lequel Dieu lui faisait de magnifiques promesses, nir. Évagre donne à la fin de son cinquième livre, nn catalogue des historiens sacrés, ecclésiastiques et profanes, où il reconnaît que Moïse est le plus ancien auteur que nous ayons. Lim titiè. 40. Le sixième livre commence à la première année du règne de Maurice, ^t finit à la douzième, c'est-à-dire à l'an 593. Ce prince, non content de porter la couronne impériale, s'en rendit digne en se remplissant l'esprit et le cœur des vertus qui doivent caractériser un empereur, D défit les Perses, donna retraite dans ses États au jeune Chosroès, fils d'Hormisdas, le traita comme son propre fils et le rétablit dans ses États. Celui-ci, en reconnaissance des faveurs qu'il avait reçues du ciel par l'intercession des saints martyrs, fit de grands présents aux églises. En m^me temps Naaman, prince des Sarrasins, embrassa la foi avec toutes les personnes de sa suite. Au sortir du baptême il fit fondre une Vénus d'or dont il donna la matière aux pauvres. Ëvagre, en finissant son histoire, dit qu'il avait recueilli dans un
antre volume quantité de lettres, de relations, d'ordonnances, de harangues et de disputes, et que les relations étaient sous le nom de Grégoire, évèque d'Antioche. Ce recueil n'est pas venu jusqu'à nous : on croit qu'il renfermait un discours de Grégoire à l'empereur Maurice sur la naissance de son fils Théodose.
il. Le style d'Évagre n'est pas sans 'agrément : il a de l'élégance et de la politesse; mais il est quelquefois trop diffus, et coupé par des digressions qui font perdre la suite de son discours. L'avantage que cet historien a sur la plupart de ceux qni ont écrit avant lui, c'est qu'il n'a donné aucun lieu de le soupçonner dans sa foi. Robert Etienne fit imprimer le texte grec de son Histoire à Paris, en 1544, sur un manuscrit de la Bibliothèque du Roi. Christophorson le mit en latin, et le donna en ces deux langues à Genève, en 4612, avec l'histoire de 'Théodoret. L'édition grecque et latine de Paris, en 1673 est de Henri de Valois. [Elle a été réhnprimée à Cambridge, en 1720, avec des notes de Réading ; cette édition a été reproduite à Turin en 1748, et à Venise en 1765, avec les histoires ecclésiastiquesd'Eusèbe,de Socrate, de Théodoret, de Sozomène à Oxford, en 1845, dans le tome LXXXVI de la Patrologie latine, avec une notice tirée de Fabricius, col. 2405-2906]. Nous l'avons en français de la traduction de M. le président Cousin.
12. L'histoire de l'Église n'a pas moins à attendre que la Patrologie des investigations auxquelles se livre depuis plusieurs années l'infatigable M. Cureton sur la coUection si riche des manuscrits de Nitria, acquis par le Musée britannique. Nous en donnions la preuve à propos des Lettres pascales de saint Athanase. Aujourd'hui nous annonçons l'apparition récente d'un texte fort curieux qui sort des presses d'Oxford, et nous indiquons par avance le caractère tout spécial de ce document inédit qui va compléter les annales des Églises d'Orient pendant une période courte, il est vrai, mais très-agitée.
Jusqu'à ces derniers temps, on savait peu de choses sur le rôle qu'a joué au vi" siècle Jean d'Éphèse ou d'Asie, évéque d'ailleurs célèbre des jacobites de l'Asie intérienre, et on ne connaissait de son ouvrage d'histoire ecclésiastique que des fragments tirés par
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^ Stylus Evagrii non ingratus, tametsi inter- doctrines veritate cœteris historicis accurûHor (hm redwfidare quodam modo videatur : certs in est. Phot., cod. 29.
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Assëmani, de la Chronique de Denys de Telmahar et de celle de Bar-Hëbrseus. L'érudition chrétienne va être en possession de la partie la plus importante de cet ouvrage de l'écrirainmonophysite ; le texte syriaque est publié par M. Cureton qui se propose d'en dooner loi-môme une traduction anglaise avec une introduction qui résumera tout ce que l'on sait de l'auteur. Cette importante publication a paru sous le titre suivant : The thirdpart of the ecclesiastical hisiory of Johnbiskùp of Èpkesus , nota first edited by Villim Cureton, Oxford, 1853, 1 vol. gr. in-4. Plusieurs indices font reconnaître dans l'auteur de l'ouvrage syriaque, nommé u Jean é?6que d'ÉphèsQ« » le môme Jean d'Ephèse 00 d'Asie auquel les écrivains syriens en réfèleat fortsouvent. Le titre d'évôque d'Asie qu'il jrend loi-môme dans son histoire se justifie par la dénomination de diocèse d'Asie donnée à la juridiction des évoques d'Ephèse, ville qui a été capitale des provinces occidentales de l'Asie. En d'autres endroits, Jean se nomme lui-môme a briseur des idoles a et ceinivqai est au-dessous des païens. » C'est bien le même personnage qu'Évagre cite comme son compatriote et son parent : le terme aujourd'hui connu de son histoire coïncide avec la période sur laquelle Évagre a dii le consulter. Jean, qui était natif d'Amad euMésopotamie, a écrit en syriaque son ouvrage historique qui a pour titre, dans la langue originale , le seul mot d'Ecclésiastique, et qu'il désigne à la fin du premier livre par par les termes ce d'Histoire de l'Église. » Le texte récenunent publié est intitulé : troistèmepartiey parce que Jean avait écrit auparavant on ouvrage sur l'histoire ecclésiastique en deux parties et en douze livres. Cet ouvrage, qui commençait au temps de Jules- César, aboutissait à la sixième année du règne de Justin le Jeune, neveu de l'empereur Jostinien, c'est-à-dire à l'an 882 de l'ère d'Alexandrie, 571 de Jésus-Christ. Dans la troisième partie de son ouvrage, distribuée en six livres, Jean manifeste l'intention de pom^uîvre la môme histoire pour l'instruction de la postérité. L'espace de temps dont iean a traité l'histoire d'une manière sans donte plus développée s'étend jusqu'à l'an 896 des Grecs, l'an 585 du Seigneur. Comme cette dernière date est la plus récente que M. Coreton ait rencontrée dans le texte tout entier, on a lieu de croire que l'auteur n'a pas conduit son travail au delà d'un terme
de quatorze années (571-585). Il y a beaucoup d'inégalités dans la composition, parce que les chapitres des différents livres ont été rédigés à plusieurs époques, puis retouchés et arrangés dans leur ordre présent. L'auteur, au chapitre xxx du livre P', s'excuse à ce sujet» en faisant retomber sur les persécutions auxquelles il a été en butte pour ses opinions théologiques, les répétitions et les contradictions qu'on pourra découvrir dans son livre.
Malgré ces réserves préalables, on ne peut méconnaître le prix du document mis au jour par M. Cureton: ilfournit un supplément fort utile aux faits déjà connus touchant plusieurs affaires célèbres dans l'histoire de l'Église orientale , et spécialement dans celle de Constantinople ; il parle d'événements jusqu'ici entièrement ignorés en Europe. Il est vrai que Jean, qui est monophysite déclaré, écrit avec un esprit de parti très-marqué, et qu'en quelques occasions il se montre trop crédule ; cependant son récit emprunte un intérêt considérable à cette circonstance qu'il a été non - seulement contemporain , mais encore témoin oculaire des faits, et même acteur principal dans plusieurs des scènes qu'il décrit. C'est assez dire que les défenseurs de la science religieuse auront àtenir compte des assertions de Fauteur syrien, et à contrôler sérieusement les déductions que la critique moderne prétendra en tirer.
Un mot sur l'authenticité du texte complétera cette courte notice : L'édition de M. Cureton se fonde principalement sur un manuscrit syriaque qui provient de la collection apportée d'Egypte en Angleterre, en 1843, par M. Tattam, et qui se compose de 159 feuilles in-4, écrites à deux colonnes d'une main très^ferme. Ce manuscrit est complété en quelques chapitres par un autre manuscrit du même fonds, qui porte une date servant à fixer l'âge de tous les deux. Comme il est constant que les deux volumes ont été copiés par la même main, on peut ajouter foi à l'indication qui est consignée à la fin du second, et d'après laquelle ils ont été exécutés une centaine d'années après l'achèvement de l'ouvrage ; on lit, en effet, à la fin du second manuscrit : « Que le copiste Pergonna a fini sa tâche au mois ador de l'an 999 des Grecs,» c'est-à-dire au mois de mars de Tan 688 de l'ère chrétienne. Nous avons donc sous les yeux un texte tiré d'un des manuscrits anciens et authentiques portés au X* siècle de la Syrie dans le désert de Scété.
Enfin, ce qui ajoute à l'éclat de la* nouvelle publication de M. Cureton, due à la libéralité de l'université d'Oxford, c'est l'emploi d'un caractère syriaque gravé tout exprès pour cette édition ; des types nouveaux ont été calqués sur les lettres anciennes de l'espèce dite estrangeloy qui sont usités dans tout le fonds des manuscrits originaux de Nitria. De la sorte, l'imprimerie académique d'Oxford est à même de reproduire les monuments de la littérature syriaque avec des caractères plus grands et plus simples, que les types en usage qui ont été tirés de l'écri-
ture plus moderne et plus cursive, employée surtout par les Maronites. Les amis de l'énidition et de la paléographie orientales sauront gré aux directeurs de la belle imprimerie d'Oxford, d'avoir consacré un corps spécial de caractères à cette littérature chrétienne de la Syrie dont l'étude va renaître dans les écoles savantes de l'Europe. On n'avait rien tenté de semblable depuis que la Propagande a fait exécuter les grands caractères estrangeloy qui ont servi avec succès à l'impression des Acta Martyrum Orientalium vers le milieu du siècle passé ^
s. Léandre, fvêque d« Seytiht vers l'an h*i. tl coDver* t i* Birminé»
fllde.
Il «rt en' vojré «nib«cra< dear & Cons' tinople*
CHAPITRE XLVIl
Saint Léaodre évêqne de Séville [603], Jean abbé de Biolar [590].
[Écrivains latins.]
1. Saint Léandre, fils de Sévérien et de Turtuve, frère aine de saint Isidore de Seville, naquit à Carthagène en Espagne ; le mariage de Sanctia, sa tante paternelle, avec Théodoric, roi des Ostrogotbs, fournit une pr.euve delà noblesse de son extraction. Dès sa jeunesse il embrassa la profession monastique, qu'il pratiqua longtemps; ensuite il fut mis sur le siège épiscopal de Séville. Il l'occupait vers l'an 582, lorsqu'Herménégilde, fils -de Lévigilde, roi des Visigoths en Espagne, vint faire sa résidence en cette ville. Ingunde, fenmie d'Herménégilde, était catholique. Elle pressa son mari d'embrasser la même foi : il s'en défendit; mais instruit par saint Léandre, il quitta l'arianisme, et reçut à la * confirmation le nom de Jean. Lévigilde son père ayant appris sa conversion, s'en vengea sur les catholiques, bannissant les uns, dépouillant les autres de leurs biens ; plusieurs furent mis en prison , où ils périrent de faim ou par divers supplices; grand nombre d'évéques furent relégués, les églises privées de leurs biens et de leurs privilèges.
2. Herménégilde, informé que le roi son père en voulait à sa vie, chercha de l'appui dans la cour de Constantinople. Il y envoya
1 Tout ce qui regarde Jean d'Asie est emprunté aux Annales de Philosophie, tome VIIÎ, 4« série, pag. 240-243. C'est l'œuvre de M. F. Nève. {Védi' teur.)
* Dum chrismaretur , Joannes est vocitatus, Greg. Turon., lib. Y, cap. xxxix.
' Igilur cum Hermenegildus solalio fretus irn^
saint Léandre pour demander du secours à l'empereur Tibère, et en même temps il traita avec le gouverneur du peu de troupes que ce prince avait en Espagne. Toutes ses précautions furent inutiles : Lévigilde. corrompit le gouverneur par une somme de trente mille sous d'or, et, ayant marché contre son fils, le contraignit de se réfugier dans une église, d'où, après l'avoir/ait dépouiller ae tout, il l'envoya en exil à Valence : c'était en 583. Saint Léandre, arrivé à Constantinople, y trouva un nouvel empereur, 'Kbère étant mort le 44 d'août 582, après avoir déclaré César Maurice commandant de ses armées. On ne sait point quel fut le succès de son ambassade : il parait seulement par saint Grégoire de Tours, que l'empereur protégea ' Herménégilde ; mais cet historien convient que sa révolte contre son père était illégitime et contre la loi de Dieu, le cas de l'hérésie n'étant pas un motif suffisant à nn fils pour attaquer son propre père, moins encore pour chercher à le faire mourir. Saint Léandre lia une amitié particulière à Constantinople avec saint Grégoire, qui fut depuis pape, et qui y faisait alors les fonctions d'àpocrisiaire ou de nonce apostolique. Cette amitié était fondée non-seulement ^ sur la con-
peratoris patreti^ ad se cum exereUu venire cognovit, consilium iniit qualiter repelleret aut «i^caret : nesciens miser judicium sibi imminere divinum, qui contra genitorem quamlibet hœreticum talia cogitaret. Ibid., cap. xuii.
^ Isid., De Scrip. eccUs.y cap. xxvni. Biclàrii^ Chronico ad an. 589.
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fonnitë de la langue et de la profession monastique qu'ils suivaient l'un et l'autre, mais sur cdïe des mœurs et des inclinations. Ce fut à la prière de saint Lëandre que saint Grégoire composa ses commentaires sur le livre de
' Job. II Ini envoya depuis le pallium, mais à condition qu'il ne s'en servirait que lorsqu'il célébrerait la messe.
H^i; 3. L'ëvèqae de Sëville, de retour dans sa
In n] * '
^ rille ëpiscopale, éprouva avec les autres évèqnes catholiques la foreur du roi Lévigilde. Ce prince venait de faire mourir son fils Herménëgildey qu'il n'avait pu ramener à la perfidie arienne. H envoya en exil saint Léandre qui l'en avait détaché , mais son exil ne fut pas de longue durée : car Lévigilde étant tombé malade la même année 586, et se voyant à l'extrémité, fit venir le saint évêque, lui recommanda son fils Récarède qu'il laissait pour successeur, le priant de lui faire ce qu'il avait fait à son frère HerménégildOy c'est-à-dire de le faire catholique. La chose arriva de même : Récarède se fit instruire, et ayant reconnu la vérité, il reçut le signe de la croix avec l'onction du saint chrême , c'est-à-dire le sacrement de confirmation.
f I; 4. Saint Léandre donna avis de cette con- '^ version au pape saint Grégoire, par une lettre qu'il lui écrivit en 590, pour le fécilitet' sur son éleetion. La même année, il tint un concile à Séville avec sept autres évêques. 11 mourut en 603, et eut pour successeur saint Isidore son frère, qui l'a mis dans son Catalogue des écrivains ecclésiastiques j avec une liste de ses ouvrages.
^ 3. Le premier est * contre les ariens ; saint Léandre le composa pendant son exil, c'està-dire en 586. D était divisé en deux livres, dans lesquels il faisait paraître qu'il était très-instruit dans la science des divines Écritures, découvrant tous les subterfuges des ariens, confondant leurs erreurs avec beaucoup de force et de solidité, montrant ce que l'Église catholique enseigne contre eux, et en quoi elle diffère des sectes hérétiques dans sa doctrine et dans ses mystères. Cet écrit n'est pas venu jusqu'à nous. Nous avons aussi perdu un autre petit ouvrage où il rapportait les objections des ariens, et y joignait des réponses ; plusieurs lettres au pape saint Grégoire, une sur le baptême, une autre à son frère pour montrer qu'on
* Isid. Hispalens., De Script, eccles.^ cap. xxviu.
LÉANDRE DE SÉVILLE, ETC
ne doit pas craindre la mort, et grand nombre de lettres familières aux évêques ses confrères. Il avait encore travaillé aux ofSces de l'Église, fait deux éditions des Psaumes avec des oraisons, et composé des chants agréables pour les prières et pour les ' Psaumes que l'on disait dans la célébration des saints mystères. On a pris de là occasion de lui attribuer la liturgie, ou la messe mozarabique, qui est l'amsienne liturgie d'Espagne. Quelques-uns en ont fait auteur saint Isidore son frère. Us peuvent y avoir contribué l'un et l'autre ; mais ils ne l'ont point £siite en l'état que nous l'avons aujourd'hui, puisque leurs noms se lisent dans le canon de la messe avec ceux de saint Hilaire, de saint Athanase, de saint Ambroise, de saint Augustin et de saint Fulgence. Le cardinal Ximénès fit imprimer cette liturgie à Tolède en 1504 ; elle se lit, mais imparfaite, dans le vingt-septième tome de la Bibliothèque des anciens Pères. [Le tome LXXXV de la Patrologie latine et le suivant comprennent les liturgies mozarabiques longtemps usitées en Espagne, Le premier volume comprend le missel mixte, d'après l'édition du père Leslée, jésuite, qui y a joint de longues notes. Voici la division de l'ouvrage : 1** Préface en forme de dissertation par le père Leslée ; 2^ Calendrier mozarabique ; 3° Le missel divisé en deux parties : le dominical , et le sanctoral ou fête des saints ; les principaux chants y sont notés. -^ A la suite on trouve un Appendice qui contient une messe de saint Pelage, composée vers 930, un ancien calendrier, un calendrier gothique espagnol. Une table des matières termine le volume. Le suivant comprend le bréviaire gothique d'après l'édition d'Ant. Lorenzana, archevêque de Tolède; en voici les principales divisions : 1*^ Préface de Lorenzana ; 2^ Le calendrier et le bréviaire gothique ; 3"^ Le psautier ; 4* Les cantiques ; 5° Les hymnes ; 6^ Les heures canoniques ; T Le commun des saints ; 8* Le sanctoral ou office des saints.] 6. 11 nous reste de saint Léandre une let- „?« ««ir» »
. • . 1 # r • Florent n^ m
tre à sa sœur Florenlme, mtitulée : InstitU" »«»f- coj.
tion des Vierges et du mépris du monde, Hols- p»«- ••• •»•
ténius l'a donnée dans le Code des Règles de
saint Benoit d'Aniane, à Paris, en 1663,
d'où on l'a fait passer dans le douzième tome
de la Bibliothèque des anciens Pères [ei dans le
tome LXXXn de la Patrologie latine^ col
et suiv. Elle est précédée ici d'une notice
par Cave]. Florentine avait demandé à son
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frère quelle succession illui laisserait en mourant ; saint Léandre, y ayant fait réflexion, ne trouva rien qui fât digne d'elle dans la possesnon des biens de la terre, parce quils sont tous périssables. Comme elle avait fait profession de virginité, il lui parut que ce qu'il pouvait lui laisser de meilleur, était de lui suggérer le moyen d'augmenter la ré* compense qu'elle devait attendre de sa virginité, en lui apprenant à s'attacher entièrement à Dieu, qui est l'héritage des justes et l'époux des vierges, a Ce n'est pas penser sagement, lui dit-il, que de préférer le monde qui a été racheté par le sang de Jésus-Christ, à Jésus-Christ même ; celui qui rachète est plus estimable que ce qu'il rachète.;Les vierges ont cet avantage , qu'elles sont telles qu'elles ont été formées des mains de Dieu. Le premier homme ne s'est perdu, et avec lui tout le genre humain, qu'en ne voulant plus être ce que Dieu l'avait fait. Les vierges sont la première portion du corps de l'Église.Quelle gloire n'ont-elles point à espérer dans le siècle futur, pour n'avoir pris conseil ni de la chair, ni du sang, et pour s'être conservées pures de toute corruption?» Saint Léandre entre dans le détail de tous les avantages de la virginité, et des dangers auxquels s'exposent celles qui, par de vains ornements , cherchent à plaire aux hommes. Il convient que le mariage a aussi ses prérogatives, ne fût-ce que celle d'engendrer des vierges, et de faire naître des enfants pour le ciel ; mais il soutient que les dangers en sont très-grands et en grand nombre , soit pour cette vie, soit pour l'autre. Il en fait la description ; après quoi il donne à Florentine et aux vierges qui vivaient avec elle en communauté, une règle de vie qu'il distribue en vingt-un chapitres, dont voici le précis. Fuyez la conversation des femmes engagées dans le mariage, elles ne vous parleront que des objets de leur amour et de leurs désirs; en vain elles paraîtront approuver votre institut, ce ne sera qu'une feinte de leur part pour vous séduire plus aisément : et pour vous inspirer leurs sentiments. Fuyez également toute familiarité avec les hommes , quelque réputation.qu'ils aient de probité ; de fréquentes visites de leur part leur feront tort et à vous. C'est un mal de donner lieu aux autres d'en penser de nous, et deux personnes de clifférent sexe ne sont pas ensemble sans danger; mais évitez avec beaucoup plus de soin la
vue des jeunes hommes dont les mœurs ne sont point chastes ; ils ne peuvent faiie sur votre cœur et votre imagination que des impressions dont les suites sont toujoois dangereuses, soit de jour, soit de nuit. On doit aimer les hommes pour Dieu dont ils sont l'ouvrage, et non pour la beauté da corps, A l'égard du boire et du manger, il en faut user modérément, et non au delà da besoin , ni rechercher des mets sans lesquels on peut vivre. Si la feiiblesse de la santé exige des soulagements, que l'esprii ne se relâche en rien. Daniel n'eut que du mépris pour les mets qu'on lui servit de la table du roi : il vécut de légumes. Quand vous aurez à parler à un homme, que ce soit en présence de deux ou trois de vos sœurs. Jésus -Christ n'eût pas parlé seul avec la Samaritaine, si ses apôtres n'eussent été obligés de s'absenter pour aller acheter de quoi manger ; ils n'eussent pas non plus été surpris de le voir seul avec une fenune, si sa coutume n'eût été contraire. Partagez votre temps entre la prière et la lecture. Si vous travaillez des mains, ou si vous prenez votre repas, qu'une autre vous lise quelque chose pendant ce temps-là. Cherchez dans la lecture de l'Ancien Testament un sens spirituel, surtout dans le Cantique des cantiques, qui est une figure de l'amour de Jésus - Christ pour son Église, et dans l'Heptateuque S c'est-à-dire les cinq livres de Moïse, et ceux de Josué , des Juges et de Ruth que l'on défendait autrefois aux personnes trop chamelles^ comme pouvant leur être plus nuisibles qu'utiles. Proportionnel les jeûnes à la force du tempérament et à la violence des passions; le jeûne est un moyen de dompter la chair et de la soumettre à l'esprit. Si vos infirmités ne vous per^ mettent point d'observer un jeûne si rigoureux, vous ne péoherez point, mais vous regarderez comme au-dessus de vous celles que l'infirmité ne dispensera pas de la loi. Au reste, que celle qui par sa santé est en état de la suivre, ne se scandalise point des égards que l'on doit avoir pour celles qui se portent moins bien ; que ceUes - ci à leur tour s'humilient pour leur infirmité, et qu'elles aient de la douleur de ne pouvoir faire ce que font les antres. L'excès dans Je vin est un crime mortel : une vierge donc
t Ântrefoisle livre de Ruth ne (àisait qu'an arec celui des Juges.
On (
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qnj est en santé, fera bien de s'en abstenir; celle qui est d'une santé faible ou malade, peut en aser avec la modération que saint ■^'< Paul prescrit à Timothée : elle doit aussi user du bain uniquement pour le rétablissement de sa santé, tout autre motif le rend dangereux, surtout quand on le prend pour avoir la chair plus belle. La joie que donne aoe bonne conscience, est celle qu'elle doit chercher ; les joies mondaines ne doivent pas être de son goût ; la tristesse qui est selon Dieu leur est préférable , c'est cellelà qui rend heureux et qui mérite des consolations. Saint Léandre veut que sa sœur ait nn amour égal pour toutes ses sœurs, SUIS distinction de personne, la qualité de serrante de Jésus-Christ étant commune à loQtes, toutes étant baptisées et recevant ensemble le corps et le sang de Jésus-Christ ; mis à l'égard des besoins, il lui conseille de les proportionner aux infirmités de chacune, donnant plus à celle qui a de plus grandes infirmités, les biens demeurant en commun à toutes. S'adressant à. sa sœur en particulier, il l'exhorte à conserver en tout temps une égalité d'âme, soit dans l'adversité, soit dans la prospérité , dans la pauvreté et dans l'abondance, à fuir les titres d'honneur, à se regarder comme la servante de tontes. La mère de Jésus-Christ, dit-il, n'étaitriche que dans le Seigneur, et Joseph, son époux, réduit à gagner sa vie en travaillant àdes^ ouvrages en fer. U ne permet ni ne défend à Florentine l'usage de la viande, sachant qu'elle était d'une santé faible ; mais il ordonne à celles qui se portent bien de s'en abstenir ; il est d'avis qu'elle passe le reste de ses jours dans le monastère où elle était entrée, parce qu'encore qu'elle y rencontrât quelque sujet de tristesse par la discorde ou les murmures qui pouvaient y naître, elle y trouverait toujours des exemples de vertu à imiter. La vie commune des monastères a pris son origine dans les premiers fidèles , qui avaient tout en commun ; cette ne est préférable à la vie privée que mènent certaines vierges qui demeurent seules dans les villes , où elles ne laissent pas d'être occupées de plaire par la propreté de leurs habits, et des soins de leur ménage, qui les détournent des choses de Dieu. 11 appelle vol ce qu'une religieuse possède en propre à l'insu de la conmiunauté, parce que tout de-
vant être en commun. Tune ne doit pas s'approprier ce qui appartient également aux autres. S'il est permis aux hommes charnels de jurer pour ôter tout soupçon de fraude, il ne l'est pas aux personnes spirituelles: lors même qu'elles sont assurées qu'elles disent vrai, elles doivent se contenter de dire : cela est, ou cela n'est pas; tout ce qu'elles ajouteraient de plus , ne pourrait venir que du malin esprit. « N'affectez point de parler à une de vos sœurs en particulier, à l'exclusion des autres : ce qu'il est utile à l'une de savoir, ne l'est pas moins à toutes. Si ce que vous lui dites est bon , pourquoi ne pas le communiquer au^ autres 7 S'il est mauvais , vous ne devez ni le penser, ni le dire à personne. Saint Léandre finit sa règle en conjurant sa sœur de persévérer dans l'état qu'elle avait embrassé , et après être sortie de sa famille et de son pays, à l'imitation d'Abraham, de ne pas regarder derrière elle à l'exemple de la femme de Loth, de peur que ses sœurs ne voient en elle ce qu'elles devront éviter.
7. Nous ne répéterons point ici ce que nous avons dit ailleurs du discours que fit saint Léandre sur la conversion des Goths : il fait partie du troisième concile de Tolède, tenu en 589. [Il est reproduit d'après Mansi au tome LXXII de la Patrologie latine, col. 894 et suiv.] Le saint évéque souscrivit le troisième aux décrets de ce concile, en qualité de métropolitain delà province Bétique.
Son style, quoique concis et sentencieux, est fort net. On a mis à la fin de sa règle une épitaphe qui lui est commune avec son frère saint Isidore et sa sœur Florentine; ils étaient tous trois enterrés dans un même endroit, saint Isidore au milieu des deux. [Cette épitaphe se lit dans la Patrologie latine, ibid. col. 893].
8. Jean de Biclar eut part, conune saint Léandre, aux persécutions que le roi Lévigilde fit souffrir aux catholiques d'Espagne. D était de la * nation des Goths, né & Scalabe ou Santaren, dans la province de Lusitanie. Étant jeune, il alla à Constantinople, d'où, après s'être rendu habile dans les lettres grecques et latines, il revint en Espagne au bout de dix-sept ans , dans le fort de cette persécution. Lévigilde voulut l'obliger à embrasser l'hérésie arienne; et le trouvant ferme dans la foi catholique, il le relégua à
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Barcelone. Jean y passa dix années, pendant lesquelles il eut beaucoup à soufirir des artifices et de la violence des ariens. Ensuite il fonda un monastère dans les vallées des Pyrénées, nommé Biclar, où ayant assemblé une communauté, il lui donna une règle très-utile, non-seulement à ses moines, mais à toutes les personnes qui craignent Dieu. Nous n'avons plus cette règle. L'abbé Jean fut depuis élu évéque de Girone. L'année de sa mort est incertaine. Il nous reste de lui une Chronique abrégée, qu'il composa pour continuer celle de Victor de Tunone, commençant à la première année de Justin le Jeune, qui est l'an 566, et finissant à la huitième de l'empereur Maurice, et à la quatrième du roi Récarède, c'est-à-dire à l'an
LeeiioJ'^cI- ^^^' ^^^^^ ^'^i dounéo parmi ses Leçons |^|< 1 i«K. anciennes imprimées à Ingolstad, et depuis à Anvers par les soins de Basnage, [et dans le tome Xn de la Bibliothèque de Galland, avec une notice. Le tome LXXII de la Palrologie latine reproduit cette édition, qui est beaucoup plus correcte que celles de Cani-
sîus et de Basnage. Galland s'est servi de préférence de l'édition donnée par Scaliger en 1606, à Amsterdam, dans le Ttiesaurut temporum. Il cite deux autres éditions, Tune de François Schbtt, ffispania iUu$trata, tom. IV; l'autre du cardinal d'Aguirre, Coneil, Hispan.y tom. IL] On trouve dans cette chronique la suite des empereurs, des rois d'Espagne et des papes, et. les faits les pins remarquables arrivés dans l'État et dans l'Église. Jean de Biclar parle de l'assemblée des évéques ariens tenue à Tolède par ordre du roi Lévigilde, oiiil fut ordonné que les catholiques qui passeraient de l'Église dans la secte arienne, ne seraient point re^ baptisés ; qu'on se contenterait de leur imposer les mains, et de leur donner la communion. U fait aussi mention du concile assemblé en la même ville sous le roi Récarède, où ce prince présenta sa profession de foi, et où se fit la réunion des Goths à l'Église catholique, après qu'ils eurent abjuré leurs erreurs.
CHAPITRE XLVIII
neor, patrlar- 0h4 de Cons taDtlno;>le, ro
Jean lo Jetaenr patriarche de Gonstantinople [595] [écriTain grec], Licinien évAqM de CarUiagène [584] , Sévère évê^e de Halaga [vers
le même temps] [écrivains latins].
1. Six jours après la. mort du patriarche Eutychius , arrivée le 5 avril 582 ^ on élut pour lui succéder sur le siège de Gonstantinople, Jean, diacre de la grande église de cette ville, surnommé le Jeûneur. La réputa* tion de savoir et de vertu qu'il s'était acquise, réleva à cette dignité, qu'il remplit en vrai pasteur, employant tous ses revenus et tous ses soins aux besoins de son troupeau, pendant qu'il se refusait à lui-même les commodités de la vie, et vivant dans une abstinence continuelle et dans un jeûne très-rigoureux, d'où lui vint apparemment le surnom de Jeu* neur. Il est qualifié de moine dans un discours sur la pénitence, dout on le fait auteur; et Jean Diacre, qui écrivait dans le IX* ^ siècle, le qualifie de même. Sa vie dure
et pénitente pendant son épiscopat , semble être une troisième preuve qu'il avait fait profession de la vie monastique avant d'être admis dans le clergé de Ckmstantinople par le patriarche Eutychius. Les Grecs* le font originaire de cette ville , et ajoutent qu'il y exerça d'abord le métier de sculpteur. Dans un concile tenu à Gonstantinople en S89, Jean prit le titre d'évôqne universel ; le pape Pelage II en ayant été informé ', cassa les actes de ce concile, et défendit à l'archidiacre Laurent, qui était son nonce auprès de l'Empereur, d'assister à la messe avec le patriarche Jean. Nous verrons dans l'article de saint Grégoire, successeur de Péiage, quelles furent les suites de cette affaire. Elle n'empêcha pas que saint Grégoire n'adres-
1 JoaDDesDiacJib. 111 DeYitaS. Greg,,num, M. toire monastique d'Orient, lib. IV, cap. xtu. * Menées au, second jour de septembre, en l'IIis- > Greg., lib. V, Epist. 48.
[?!• siÉOB.] CHAPITRE XLVm. — JEAN
sât à Jean, comme aux autres patriarches d'Orient, les lettres synodales du concile qu'il avait assemblé à Rome en 591. Deux ans après il lui écrivit une lettre en particulier , pour lui recommander Sabinien , qu'il envoyait en qualité de son nonce à Constantinople. U lui avait écrit deux autres lettres an sujet d'un prêtre nommé Jean, et de quelqaes moines d'isaurie accusés d'hérésie , dont l'un , qui était prêtre et se nommait Anastase, avait reçu des coups de bâton dans l'église de Constantinople. Le patriar* che Jean répondit qu'il ne savait ce que c'était; sur quoi saint Grégoire lui dit dans la ^ lettre dont il avait chargé Sabinien : « J'ai été fort surpris de la réponse que vous m'avez lûle; si vous dites vrai, qu'y a-t-il de pire qoede voir les serviteurs de Dieu ainsi traitéSt sans que le pasteur qui est présent en sache rien 7 Mais si vous le savez, que répondrai-je à cela, tandis que l'Écriture dit : La ^ke qui ment tue rame? Est-ce là qu'aboutit votre abstinence 7 Ne vaudrait<il pas mieux voir entrer de la chair dans votre bouche, que d'en voir sortir un discours faux où l'on se joue du prochain 7 Dieu me garde d'avoir de vous cette pensée. Ces lettres portent votre nom; mais je ne crois pas qu'elles soient de vous : elles sont plutôt de ce jeune homme qui est auprès de vous , qui ne sait eDcore rien des choses de Dieu, qui ne connaît pas les entrailles de la charité , et que le monde accuse de plusieurs crimes. Si vous continuez à l'écouter, vous n'aurez point de paix avec vos frères. » On voit par une autre lettre* de ce pape , que Jean continua jasqu'à sa mort de prendre le titre de patriarche universel ; car cette lettre est du 1'' janvier de l'an 595, et Jean mourut au mois de septembre de la même année, après treize ans et cinq mois d'épiscopat. L'emperenr ' Maurice lui avait prêté une somme considérable , dont Jean lui avait fait une obligation qui portait hypothèque sur tous ses biens ; mais après sa mort ce prince ne trouva chez lui qu'une couchette de bois, une mauvaise couverture de laine , et un Qianteau tout usé. Admirant la vertu du pa-
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triarche, il déchira l'obligation , et fît porter au palais ces* pauvres meubles, dont il faisait plus de cas que de l'or et de l'argent. Il couchait sur ce petit lit pendant le Carême.
2. Saint Isidore de Séville n'attiibue * d'au- , Kerii» d« très écrits à Jean le Jeûneur, qu'une lettre sur »««'. le baptême à saint Léandre, son frère et son prédécesseur sur le siège épiscopal de cette ville, dans laquelle Jean ne disait rien de nouveau, et ne faisait que rapporter les sentiments des anciens sur les trois immersions. Nous n'avons plus cette lettre, mais on nous a donné d'autres ouvrages sous le nom de Jean, savoir : une homélie assez longue sur la pénitence, la continence et la virginité, une sur les faux prophètes et les faux docteurs, un pénitentiel et un discours où il prescrivait l'ordre que l'on doit garder dans la confession de ses péchés. Les deux home- „ ^i<i«,^f • lies sur la pénitence et sur les faux prophètes ont souvent été imprimées parmi celles de saint Chrysostome, mais on est enfin convenu qu'elles ne sont point de lui ; le style de la seconde est bas et rampant, l'auteur ne savait pas même sa langue naturelle, ou du moins il en ignorait les règles, puisqu'on y trouve plusieurs fautes contre la grammaire. Elle ne peut donc faire honneur ni à saint Chrysostome ni à Jean le Jeûneur : la première vaut beaucoup mieux, Dom Montfaucon, qui a cru avec Yossius et Pearson qu'elle était de Jean, ne l'a point mise dans son édition des œuvres de saint Chrysostome ; mais elle se trouve dans le premier tome de celle de Morel, et dans le septième de celle de Savilius. Le Pénitentiel a été imprimé par les soins du père Morin, à Paris en 1651, sous le nom de Jean le Jeûneur. Ce père doute toutefois qu'il soit de ce patriarche, parce qu'on y rencontre plusieurs choses qui sont d'un siècle postérieur au sien. On ne connaissait pas, en efiet, dans le vi* siècle trois carêmes dans l'Église, communs aux laïques et aux clercs : un avant la fête de saint Philippe, un avant la fête des douze apôtres, le troisième avant Pâques. L'auteur du Péni^ tentiel les ^ marque tous trois ; il vivait donc après le vi* siècle. U est parlé de ces trois
* Greg., EjriBt. 53, lib. UI.
' Greg., Jib. VII, Episl. 4.
' Theophyl., lib. VII, cap. vi.
^ Joannes Grœco eloquio edidit de 8<icramento ^^piUmaiis reseriptum ad beatœ recordaiionis «tvffiinum meum et prœdecessorem Leandrum an-
tUtUem. In quto nihil propriwn ponii^ sed tan^ tummodo ctntiquorum Patrum replieat de trina mersione sententias, laid.. De Script, eccles,, cap. zxvi.
* Decernimus aulem sœcularihus ut a eame abstineant duabus quadragesimis, sancii sciHceê
carêmes dans un^ traité qui porte le nom d'Anastase le Sinaîte» mais qni n'en peut être puisqu'il fut écrit après le ' septième concile général, c'est-à-dire après J'an 787, sur la fin du vur* siècle. Le Pénitentiel attribué à Jean le Jeûneur peut être du même temps. Le père Morin doute également que Tautre opuscule qu'il a fait imprimer sous le titre de Méthode de confesser ses péchés à son père spirituel, soit du patriarche de Constantinople ; il penche à croire que ce n'est qu'un extrait du Pénitentiel rédigé en une instruction familière, ce qui a beaucoup de vraisemblance. Les Grecs du moyen âge n'ont pas laissé d'attribuer ces deux opuscules à Jean le Jeûneur, comme on le voit par divers manuscrits grecs qui portent son nom ; Lambécius en cite plusieurs dans le quatrième livre ' de sa bibliothèque. [Le tome LXXXYQI de la Patrologie grecque reproduit le Pénitentiel j le sermon sur la Confession et la Pénitence j le sermon sur la Pénitence^ la Continence et la Virginité^ col. 1889 et suiv.]
é^BV''"'ïi ^' ^^^^ ^^ savons de Licinien que ce que sïT^^Critt. ^**°* Isidore de Séville nous en a appris. Il ikri^*Ecei«lt ***^'* évêque de Carthagène , et savant, dans MP.1XM. jgg saintes Écritures. Entre plusieurs lettres qu'il écrivit, il y en avait une sur le sacrement ^ de baptême, d'autres à l'abbé Eutrope, qui fut depuis évêque de Valence. Saint Isidore ajoute qu'il n'avait pas connaissance d'autres fruits de son travail et de son industrie ; que Licinien fleurit sous l'empire de Maurice, qu'il mourut à Constantinople empoisonné, comme on le croyait, par ses ennemis, ce qui ne pouvait nuire à sap iT,7. son âme, puisqu'il est écrit ; Quand le juste mourrait d'une mort précipitée, il sera dans le repos, n nous reste une lettre de Licinien au pape saint Grégoire, dans laquelle il lui témoigne combien il était content de la lecture de son livre des Règles, c'est-à-dire de son Pastoral : saint Léandre l'avait fait connaître aux Églises d'Espagne. Licinien trouve dans ce livre d'excellents préceptes sur la pratique de toutes sortes de vertus, non-seulement pour les évêques, mais pour ceux
Philippi et sanctorwrn duodecim apostolorwn. In magna autem quadragesima si fieri potest a pis* cibus sœcukures absiinebunt prœter sabbatha et dommicas.,, oleo vero monachi, Pœnit, pag.
1 Anast. Sinaïta. Tractatu de trihus quadrage' sknis, tom. III Monumenior. Cotelerii, pag. 426.
même à qui le gouvernement des âmes n'est pas confié, et une doctrine qui s'accorde parfaitement avec celle des plus fameux docteurs de l'Église, saint Hilaire, saint Ambroise, saint Augustin, saint Grégoire de Nazianze ; ce qu'il prouve en rapportant les termes de quelques-uns d'entre eux, en particulier de saint Hilaire, de saint Ambroise et de saint Augustin ; mais comme ce saint pape défendait dans ce livre d'ordonner évêque \m homme sans science, Licimen dit avec beaucoup d'humilité , que dans ce cas on aurait dû l'exclure de l'épiscopat, puisqu'il se reconnaissait du nombre des ignorants, et qu'il faudrait en exclure beaucoup d'autres qui n'avaient pas les talents que saint Grégoire demande. « Ne suffirait-il pas, ajoute-l-il, pour être élevé à ce degré d'honneur, de sa^yoÎT JésuS'Christy et Jésus-Christ l crucifié? &\ cela ne suffit pas, je ne vois point qui pourra être évêque, en supposant nécessaires toutes les qualités que vous exigez dans votre livre pour l'épiscopat. » Il marque que l'on avait soin dans l'église d'Espagne d'eiclure du sacerdoce les bigames ; mais dans la frayeur que lui avait causée le Pastoral de saint Grégoire , il le prie de lui écrire quelques mots de consolation , craignant que le manque de sujets ne l'ait engagé à ordonner prêtres ceux qui n'avaient pas peut-être toutes les qualités requises. Il s'excuse sor le besoin, disant que, si l'on ne voulait or- ' donner que ceux qui en sont dignes par la réunion de tous les talents qui forment de grands évêques , la foi ne serait plus prèchée, ni le baptême administré (i'Apùtre toutefois ordonne l'un et l'autre.) 11 faudrait aussi faire cesser la célébration des saints mystères, qui ne se font que par les prêtres et les ministres de l'Église. Saint Léandre, évêque de Séville, avait fait voir à Licinien les Morales(\e saint Grégoire sur Job, sanslui donner le temps de les lire : il prie donc le Pape de les lui envoyer, parce qu'il n'était pas content des homélies d'Origène sur ce sujet, mises en latinp par saint Hilaire de Poitiers. IL lui demande aussi ses autres ouvrages de morale, dont il faisait mention dans son Pas-
* Id servatumfuit a sanetis patribus et septen conduis generalibus, Ibid., pag. 430.
> Umbecias, lib. IV, pag. 196, etiib. V, pag. m et lib. VllI, pag. 472.
^ Cujus Liciniani nonnuUas Ugimut epistoUu: de sacramento denique baptismatis tÊnam. I»id., lib. De Script, eccles., cap. xxix.
[Tîi-siiCLi.] CHAPITRE XUX. — SAINT
loial. D finit en ces termes : « Que Dieu conserve en santé votre ^ couronne pour Finstrucûon de TÉglise. » C'était un titre d'honneur que les évéques donnaient au Pape, comme on le Toit par saint Augustin et plusieurs anciens, nommément par ' Ënnode dans une de ses lettres au pape Symmaque. La lettre de Licinien se trouve dans le second livre des lettres de saint Grégoire , où elle est la cinquante-quatrième. [On la trouve aussi dans le tome LXU de la Patrologie latine^ col. 689 et soiv. avec deux autres lettres éditées d'après les manuscrits de Tolède. La première est écrite par Licinien et Sévère le Petit au diacre Épiphane ; on y montre que les anges et les âm«s douées de raison sont des esprits, et qu'ils n'ont pas de corps. On prouve eetle vérité par l'Écriture ; on y réfute les ob-
GRÉQOIRE LE GRAND, PAPE. ' 4âd
jections. Les témoignages de saint Jérôme, de saint Augustin, de Claudien qu'on qualifie d'homme très-disert et qui a écrit trois livres sur V incorporante de l'âme, sont invoqués. La seconde lettre est adressée à Vincent, évêque de l'Ile d'Iviça, autrement Ébusus. Elle est contre ceux qui croyaient que des lettres étaient tombées du ciel sur le tombeau de saint Pierre à Rome.]
4. Sévère, évêque de Malaga, ami et col- sévèm. évelègue de Licinien , fleurit et mounit sous le s« sm leriu règne de l'empereur Maurice. Il écrivit un petit traité contre Vincent de Saragosse, qui avait quitté l'Église catholique pour passer dans le parti des ariens, et un livre sur la virginité à sa sœur, intitulé : V Anneau. Ces deux écrits sont perdus.
Mnt perdus.
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HISTOIBE DS SA VIS
* i. La ville de Home fut le lieu de la naisl sance de saint Grégoire ; son'père se nommait Gordien , et sa mère Sylvie. Ils étaient Ttin et l'autre également considérables par la noblesse de leur naissance et par la sainteté de leur vie. Gordien était du nombre des sénateurs, mais il renonça aux dignités du siècle pour embrasser l'état ecclésiastique. On dit • qu'il fut fait diacre régionalre, c'est-à-dire l'un des sept diacres cardinaox, qu'on nommait régionaires à cause que Rome ayant été partagée en sept quartiers ou régions, chacun de ces diacres avait soin dans son quartier des pauvres et des hôpitaux appelés diaconies. Sylvie se relira dans un monastère proche le portique de saint Paul , nommé Celle-Neuve. Saint ^jrégoire , par un effet de sa piété et de sa
* Ineolumem coronam vesiram ad erudiendam UrUtiam suam sancta Trinitas Deus conservare ^ignetur. Liciio., Epist, ad Greg» Papam, tome )1, m- 622. iJSovœ edit.)
* Eri§atparvulo8 implorata coronœvesPrœ mi' ttratio. Ennod., lib. IV, Epist. 22, ad Symmachwn Papem.
tendresse envers son père et sa mère, fit tirer leurs portraits , que l'on conserve encore à Rome avec le sien dans une petite chapelle de Saint-André. On ne donne que desconjectu* res sur l'année de sa naissance, et elles se réduisent à la fixer en 540. Dès son enfance il fut instruit ^ avec tant de soin dans toutes les disciplines et dans tous les arts libéraux, qu'il n'y avait personne qui ne lui cédât en érudition dans Rome. Il avoue * toutefois qu'il ne savait pas le grec ; mais ses lettres, surtout la quarante-cinquième du treizième livre, font voir qu'il avait très-bien étudié les lois. D'un esprit et d'un jugement mûr, dans ' un âge peu avancé , il écoutait avec attention les paroles sentencieuses des anciens, et lorsqu'il entendait dire des choses dignes d'être retenues, il les gravait profondément dans sa mémoire. IL mettait ^ son plaisir à converser avec les vieillards, pour profiter de leur sagesse.
Les Lombards venaient de ravager l'I
* Joan. Diac, lib. IV De Greg. VU., num. 43, et Baronius ad an, 604.
^ Paulus Diac, num. 2.
• Greg., lib. VII, Epists 32.
< Joan. Diac, lib. 1, num. 3.
7 Greg., Dialogo i, cap. ix.
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pritcurdeRo. talic, 611 dépouîUant les églises, tuant les prêtres et les évoques, et laissant partout des marques de leur cruauté et de leur avarice, lorsque saint Grégoire fut obligé de prendre part aux affaires de la république. On lui donna la charge de ^ préteur, c'est-à-dire de principal magistrat de la ville pour la justice civile. Ce fut pendant qu'il exerçait cette charge, qu'il souscrivit, avec plusieurs per-. sonnes de qualité, à la confession de foi que Laurent, évéque de Milan, avait présentée au pape pour la condamnation des Trois^ Chapitres, Ce pouvait * être vers l'an 574, dans les premières années de l'épiscopat de Laurent, sous le pontificat de Benoit surnommé Bonose. Quelqu'éloigné que saint Grégoire fdt du luxe et du faste, il se crut obligé, pour faire honneur à sa charge, de porter ' des habits de soie tout brillants d'or et de pierreries. D avait dès lors résolu de se donner à Dieu ; mais il se persuadait qu'il pouvait le servir également au milieu des grandeurs et des embarras du monde : ainsi différa -t- il longtemps son entière conversion. 11 s'accuse de cette faute dans un endroit de ses ^ écrits.
mîldT'ït II 3. Étant devenu, parla mort du sénateur ÏMwttrî!" Gordien son père, possesseur des grands biens de sa famille, il ^ en fonda six monastères en Sicile, leur donnant des terres et des fonds autant qu'il était nécessaire pour la subsistance des religieux. 11 en établit un septième à Rome dans sa propre maison, sous le nom de Saint- And ré, qui existe encore. Il était occupé par des moines grecs du temps de Jean Diacre, après l'avoir été par des religieux de saint Benoit; il appartient présentement aux Camaldules. Ce dernier monastère lut celui qu'il choisit pour le lieu de sa retraite. Il y prit l'habit monastique, et vécut premièrement sous la discipline de l'abbé Hilarion,puis sous l'abbé Maximien, qui fut quelque temps après fait évéque de Syracuse. Il pourrait paraître surprenant que saint Grégoire ait choisi sa propre patrie pour y vivre caché, si l'on
ne savait que, tonte l'Italie étant alon dana le trouble par les ravages des barbares, il n'était pas sûr de demeurer partout ailleurs qu'à Rome, défendue et protégée par les apôtres saint Pierre et saint Paul, comme saint Grégoire le répète souvent dans ses lettres. U est inutile de s'étendre beaucoup à montrer qu'il fit véritablement profession de la vie monastique, puisqu'il assare luimême * qu'il a eu pour supérieur dans le monastère de Saint-André^l'abbé Valentin,et qu'il dit ailleurs qu'il avait vu Maxime moiue lorsqu'il l'était lui-même^; saint Grégoire de Tours, et Jean Diacre, sont formels là-dessus. La règle qu'il professa fut ceUe de saint Benoit : on pourrait en apporter un grand nombre de preuves; mais il suffit de remarquer que les religieux qu'il envoya ponr convertir l'Angleterre, portèrent avec eux cette règle, et qu'ils l'y établirent : or ils étaient du monastère de saint André, où ils vivaient avec saint Grégoire, et pratiquaient une même règle. Ëussentnils porté avec eux ud« autre règle que celles qu'ils suivaient? Saint Grégoire s'appliqua tellement à mortifier son corps par le jeûne ^ et par l'étude des li?res saints, qu'il s'afiaiblit l'estomac, et qu'il tombait en syncope s'il ne prenait souvent de la nourriture. Ce qui l'affligeait le plus, était de ne pouvoirjeûner le samedi-saint, jour auquel tout le monde jeûnait *, même les enfant^. D demanda à Dieu avec beaucoup de larmes^', de pouvoir jeûner au moins ce saint jour. Quelque temps après il se sentit fortifié, et ne pensa plus ni à la nourriture, ni à Ja maladie. Sa nourriture ordinaire était des létrumes crus '^ que sa mère Sylvie lui fournissait ; elle les lui envoyait trempés dans uue écuelle d'argent, qu'il fit un jour donnera un pauvre, n'ayant plus antre chose en main.
4. Passant par le marché de Rome, où Ton avait exposé en vente des marchandises arrivées depuis '* peu, il aperçut des esclaves d'une blancheur et d'une beauté singu-
* Greg., lib. IV, Epist 2.
* Mabil., Mus. Italie, tome I, pag. 11.
* PaoIuB Diac, Dam. 4.
* Prœfat. Moral, in Job.
* Greg. Turon., lib. X, cap. i; Joan.Diac, lib. I, num. 5, et Paulus Diac, num. 5.
* Silere non debeo quod de hoe vira, abbate quondammeo, reverendissimo Yalentino narroMe agnoxH. Greg., lib. 1 Dialog., cap. iv. Hic mihi in monasterio posito valde famiUaris jungebaHvr. Ibid.; lib. III, cap. xxxvui. fiam quidam mecum
in monasterio frater AnJUmius nomxM, mvthai Ibid., lib. IV, cap. ZLvn. Filiwn suum nowvu Maximum, quem ipse jam monachus monachum vidi. Ibid., cap. xxxvni.
7 Greg. Tnroo., lib. X,cap. i; Joan. Diac, Hb. I, num. 5, 6 et 7.
s Joan. Diac, lib. I, num. 7. — * Ikid,
" Greg., Dialogo 3, cap. xxxm.
** Joan. Diac, ubi sup., num. 9.
" Joan. Diac, lib. I, num. SI ; Beda, lib.lIJ7»^^^ AngL, cap. i.
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hères, A demanda au marchand qui les avait amenés pour les Tendre, de quel pays ils étaient, et d'où ils venaient. «De Tlle de Bretagne,répondit-ii, dont tous les habitants sont ieaoi de visage, et*au8si bien faits. » « Ces insalaires sont^ils chrétiens?» demanda saint Grégoire. « Non, répliqua le marchand, ils sont encore païens. » « Quel dommage, dit le saint en soupirant, que de si beaux visages soient sous la puissance du démon I » En interrogeant encore le marchand, il apprit qu'ils étaient de la nation des Anglais. Ce nom lui parut convenable à ces peuples, à cause qu'en latin il s'en faut peu qu'il ne signifie un ange, et que ces Anglais lui paraissaient d'une beauté angélique. Il sut, par la SDite de sa conversation avec le marchand, qoe cesjeozies esclaves étaient de la province de Deûî, à présent dans le duché d'York. Aosskdt il alla trouver le pape Benoit, le pria d'envoyer dans la Bretagne des ministres de îa parole de Dieu, et s'ofifrit lui-même. Le Pape y consentit; mais le peuple romain, averti du départ de saint Grégoire, se plaignit à haute voix de l'éloignement d'un homme si nécessaire à la ville, et demanda son rappel en criant, lorsque le Pape passait pour aller à l'église de Saint-Pierre : Vous avez offnué saint Pierre, vous avez détruit Rome en laissant aller Grégoire. Benoit étonné de ces cris, envoya promptement des courriei*spour ie rappeler. Û avait déjà fait trois journées, et il pressait ses compagnons d'avancer, prévoyant ce qui arriverait ; mais contraints de prendre quelqae repos, à l'heure de midi, à cause de leur lassitude, ils furent devancés par les coiirTiers qui les obligèrent de retourner.
5. S. Grégoire, de retour à Rome, continua à gouverner son monastère. Le Pape, voyant ses progrès dans la vertu, l'ordonna l'un des sept diacres de l'Église romaine , soit pour lui servir à l'aatel, soit * pour lui venir en aide dans Tadministration des affaires ecclésiastiques, qui avaient besoin de reprendre une nouvelle face ; car les diacres avaient alors la principale part au gouvernement de TÉ- ^lise après l'évéque. Quelque temps après, le pape Pelage H, qui avait succédé à Benoit, mort le dû joilletde l'an 577, l'envoya à Gonstantinople en qualité d'apocrisiaire, ou de nonce apostolique. C'était vers l'an 578, ou
du moins l'année suivante, lorsque Tibère, après la mort de Justin, gouvernait seul l'Empire. Il était * d'usage que les Papes eussent toujours un nonce à la cour impériale ; et quand ils y manquaient, les empereurs en faisaient des plaintes. Saint Grégoire emmena * avec lui plusieurs moines de sa communauté, pour continuer avec eux les exercices de la vie monastique, et se remettre parleur compagnie de l'agitation des affaires temporelles.
6. Eutychius, patriarche de Constantinople, avec qui sa charge l'obligeait de communiquer souvent, était dans l'erreur au sujet de nos corps après la résurrection, croyant qu'alors ils ne seraient plus palpables, et qu'ils deviendraient plus subtils que le vent et que l'air le plus pur; il avait même publié un écrit pour établir son sentiment. Saint Grégoire lui résista, ne croyant i>as devoif souffrir que cette hérésie s'établit sous ses yeux dans la ville impériale, d'où elle pourrait se répandre facilement dans tout l'empire. Il eut avec le patriarche des conférences particulières, et une où l'empereur Tibère fut présent. Ce prince, ayant pesé les raisons alléguées de part et d'autre, résolut de faire brûler le livre d'Eutychius. Ce patriarche, au sortir de cette conférence, tomba malade, et se voyant à l'extrémité, il dit *, en prenant la peau de sa main en présence de ses amis : a Je confesse que nous ressusciterons tous en cette chair, n II mourut le 5 avril 582, et l'empereur Tibère le 5 août de la même année; ce cpii fait voir que ce fut aussi en cette année que saint Grégoire eut avec Eutychius les conférences dont nous venons de parler. Il nous en a donné l'abrégé dans ses Morales sur Job, en expliquant ce passage : Je serai de nouveau environné de la peau qui me couvre. Pendant qu'il était encore àConstantinople, il s'y répandit le bruit qu'on y semait de nouvelles erreurs, par lesquelles on enseignait qu'il était permis de séparer les personnes mariées sous prétexte de religion; que le baptême n'effaçait point entièrement les péchés ; qu'après avoir fait pénitence de ses fautes pendant trois ans, on pouvait s'abandonner au désordre tout le reste de sa vie sans crainte d'offenser Dieu, et que si l'on forçait ceux qui tenaient de semblables doctrines à prononcer anathème
I) rMita an pctriarcbe Kotychiuf , et U hâl thargn ûê neDUiueoi, en S8i.
Job., z<x, m. Lib.XlV, Menl., n. 74.
•t Jmd. Dte-
MB., Ilb. I, Mp. XX. X
* Oreg. Taron., lib. X, cap. nu ' Beda, Uk II Hist., cat^ h
s Joan. Diac, lib. I, num. 28»
* Greg., Dialogo 14, cap. xxix.
contre quelques-ans de ces articles, cetanathème ne les lierait pas. Théoctiste, sœnr de l'empereur Maurice successeur de Tibère, fut accusée d'être de cette nouvelle secte avec plusieurs autres personnes; mais saint Grégoire proteste^ qu'ayant vu celles à qui on im* putait une si mauvaise doctrine, il n'avait reconnu en elles aucune des erreurs qu'on leur imputait; que méprisant les bruits qu'on répandait contre leur réputation, il avait tâché de désabuser le public prévenu à leur désavantage, et que pour cela il leur avait donné part à son amitié,en même temps qu'il prenait soin de les défendre contre leurs accusateurs. II toiDpMê 7. 11 employait tout le temps que ses afm â9b^' faires lui laissaient libre, à étudier l'Ëcriture, et à en donner aux autres l'intelligence. Saint Léandre, évéque de SéviUe, était alors à Constantinople pour le ^service du prince Herménégilde, fils de Lévigilde, roi des Yisigoths en Espagne. Il lia une amitié trèsétroite avec saint Grégoire qui, à sa prière * et aux instances de ses frères, composa ses Explications morales sur Job. Saint Grégoire sut aussi se faire aimer des plus grands de la cour et des plus grands évoques d'Orient, entre autres d'Ëuloge, patriarche d'Alexandrie : les empereurs mêmes le respectaient. Maurice l'estima jusqu'à " le faire parrain d'un de ses enfants. Il était donc encore à Constantinople en 583, Constantine qui avait épousé Maurice en S8â au mois d'août, n'ayant pu avoir d'enfants plus tôt qu'au mois de mai 583. Il y était même en 584, comme on le voit par une ^ lettre que lui adressa le pape Pelage, datée du 4 octobre de cette amiée.
Il ff^aoi 8. De retour à Rome vers l'an 585, il fut *?M **• 'V ^^^^8^ d® S® charger du gouvernement de Aadfé. * gon monastère de Saint-André |à la place de Maximien, élu depuis peu évêque de Syracuse. C'est ce qu'il est naturel de conclure d'un fait qu'il raconte dans le quatrième * livre de ses Dialogues. Il y avait dans ce monastère un religieux nommé Juste, fort habile en médecine. Juste étant tombé malade, découvrit à son frère, nommé Copieux, qui exerçait la médecine dans la ville, et qui l'assistait dans sa maladie, qu'il avait caché trois pièces d'or. La chose étant venue à la
connaissance de la communauté, on chercha dans toutes les boites, et on trouva enfin les trois pièces cachées au fond d'une boite remplie de drogues. Saint Grégoire, saisi de douleur de voir qu'on aVait commis une si grande faute contre la règle qui défend aux moines d'avoir rien en propre, défendit au prieurde son monastère, appelé Précieui, de permettre à qui que ce fdt d'aller voir le malade sous prétexte de le consoler, excepté à son frère, à qui il avait ordonné de lui répondre, s'il demandait pourquoi on l'abandonnait ainsi , que ses frères l'avaient en horreur, à cause de l'argent qu'il avait caché, afin qu'il sentit sa faute et la pleurât du moins à l'article de la mort. La chose arrÎTa comme saint Grégoire l'avait prévu. Jnste étant près de mourir, pria qu'on assemblât les frères, mais on lui refusa cette grâce, et onlui en dit la raison. Dieu le toucha dans ce moment, et il mourut dans les gémissements de la pénitence. Le saint abbé, qui n'avait usé de cette sévérité que pour donner m exemple à la communauté, poussa la chose plus loin, et pour imprimer davantage la te^ reur et déraciner le vice de la propriété , il commanda qu'on fit une fosse dans le fumier, qu'on y portât le corps du mort, et qu'on jetât sur lui les trois pièces d'or, en même temps que tous les frères crieraient : Que ton argent périsse avec toi , et qu'ensuite on le couvrit de terre. Le corps de Juste demeura ainsi pendant trente jours, au bout desquels saint Grégoire, touché de compassion, dit an prieur de commencer à oflMr le sacrifice ponr lui, et de continuer durant trente jours à offrir l'hostie salutaire, pour obtenir son absolution et sa délivrance. Saint Grégoire marque ' encore plus clairement, dans un décret du concile de Latran , qu'il avait été abbé du monastère de Saint-André.
9. Cela ne l'empêcha pas d'aider le pape Pelage II en plusieurs affaires ecclésiastiques ; il en fut le secrétaire comme saint Jérôme l'avait été du pape Damase, et on convient que les trois lettres au sujet de la condamnation des TroiS'Chapitrei^ adressées à Élie, archevêque d'AquUée, et aux évêques d'Istrie, sous le nom de ce pape, sont du style de saint Grégoire. Paul Diacre les loi
« Greg., lib. XI, Spist, 45.
s Greg., Prœfat, in Job, nom. I et 2.
* Greg. Turon., lib. X, cap. i.
^ Joan, Diac, lib. I, cap. xxxu.
• Lib. IV Dialog., cap. lv.
* Quam sit neeessarium monasteriorum g^if^ eonfpicere.,, anieaetum nos officiwn qvod «i regimine monasterii exhxb%^(m/us informas. Grt^.
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attribue dans le troisième livre de l'Histoire des Lombards, en remarquant qu'il n'était que diacre lorsqu'il les écrivit.
kM<K 10. Au mois de novembre de l'an 589, le ^«•^ Tibre s'enfla ^ si prodigieusement qu'il passa fuT* W^^^^ ^^^ murailles de la ville de Roi^"'*" me, inonda plusieurs quartiers, renversa un grand nombre d'édifices considérables, et fît tomber les greniers de l'Église; ce qui entraîna la perte- de plusieurs milliers de muids de blé qui y étaient en réserve, et occasionna la disette dans Rome. L'inondation fut suivie d'une grande quantité de serpents qui vinrent se jeter dans le Tibre; il en parut un, entre autres, comme une longue et grosse poutre. Ces serpents furent emportés dans la mer, où l'eau salée et la grande agitation les firent mourir ; mais les vagues les rejetèrent sur le rivage où ils se pourrirent, et corrompirent ensuite l'air par la puanteur qu'ils répandaient. On croit que ce fut la cause de ia peste dont Rome fut désolée quelque temps après, c'est-à-dire au milieu de janvier de l'année suivante 590. Le pape Pelage n fut attaqaé des premiers, et ce fléau de Dieu, ^a, selon la menace du prophète Ézéchiel, se fit d'abord sentir dans le sanctuaire, d'où le mal se répandit sur toute la ville. Le Pape mourut le 8 février de la même année, après donzeans et près de trois mois de pontificat. ^ il. L'Église ne pouvant demeurer sans pasteur, le clergé, le sénat et le peuple romain élurent *, d'un consentement unanime, le diacre Grégoire. Il s'en défendit, se croyant indigne de cette place, et craignant, en prenant le gouYemement de l'Église, de rentrer dans la gloire du monde qu'il avait quitté. Les empereurs, depuis qu'ils eurent reconquis lltalie sur les Ooths, prenaient beaucoup de part à l'élection des papes ; le décret de l'élection d'un Souverain-Pontife n'avait lieu, qu'autant qu'il était confirmé par l'Empereur, et qu'il y donnait son agrément. Saint Grégoire, qui comptait sur l'amitié que Maurice lui avait témoignée à Gonstantinopie, lui écrivit pour le conjurer de ne point approuver le choix qu'on. avait fait de lui; mais Germain, préfet de Rome*, prévint son coorrier, et l'ayant fait arrêter et ouvrir ses
lettres, il envoya à l'Empereur le décret d'électioo. Maurice rendit grâces à Dieu de ce qu'il lui donnait occasion de rendre justice au mérite d'une personne qu'il chérissait ; il confirma le décret d'élection , et ordonna de mettre au plus tôt Grégoire en possession de la chaire de saint Pierre. Le saint, informé qu'on avait intercepté ses lettres à l'Empereur, et jugeant que ce prince donnerait une réponse contraire à ses désirs, se fit ^ enlever de Rome par des marchands, déguisé et enfermé dans une manne d'osier, puis il alla se cacher dans des bois et dans des cavernes ; mais il fut découvert *, ramené à Rome, et consacré solennellement, dans l'église de Saint-Pierre, le 3 septembre 590. Nous avons ' encore la profession de foi qu'il fit dans cette cérémonie. Un diacre de saint Grégoire de Tours, qui s'était trouvé à Rome lors de la mort du pape Pelage, et qui avait été témoin de l'ordination de saint Grégoire, en raconta, à son retour en France, toutes les particularités.
1 2. n était d'usage que "^ les papes, au com- ^ JJ^,*]*"^ JJ mencement de leur pontificat, envoyassent îïôriii'uM.' aux patriarches, pour marque de commu- JJJJJJ^ 'ï"** nion, une lettre qu'on appelait synodale , parce qu'ordinairement ils l'écrivaient à la suite de quelque assemblée des évoques voisins ; les patriarches et autres évéques des grands sièges en écrivaient de semblables au Pape. Saint Grégoire tint un concile an mois de février de l'an 591, d'où il écrivit * ses lettres aux quatre patriarches d'Orient, à Jean de Constantinople, à Euloge d'Alexandrie, à Grégoire d'Antioche, à Jean de Jérusalem, et à Anastase d'Antioche. La raison d'en adresser aux deux patriarches d'Antioche, et de nommer même Grégoire avant Anastase, était que Grégoire possédait depuis longtemps l'église de cette ville, qu'Anastase ne l'y troublait pas, qu'U était lié de conununion avec tous les évéques d'Orient et d'Occident, et qu'en refusant de le reconnaître, le Pape aurait troublé la paix de l'Église. Il ne pouvait, d'ailleurs, s'empôcher d'écrire à Anastase, qu'il savait avoir été dépouillé * injustement de son siège ; il avait même écrit ^^ à l'empereur que, si on ne lui
^ <ireg. Tnron., lib. X, cap. i, et Greg., lib. 1)1 IHaloç., cap. xix.
* Jean. Diac.« lib. I, num. xxxu.
• Greg. TiiroD.. Ub. X, cap. i.
^ PaoloB Diac, miin. 11.
• Greg., lib. I, Epist 21, et lib. VH, Epist. 4 } et Martyr. Roman, ad diem 3 septemb.
^ Joan. Diac, lib. II, num. 2. — "^ Greg., lib. IX, BpisL 52. — 8 Greg., lib. I, Epist. 4 et 25.
• Greg., lib. I, £:pw{. 26.- »> I(U, lib. I, JSpttt.^S.
AU
pennettait pas d'y rentrer, il lui fût du moins libre de venir à Rome avec l'usage du pallium, pour célébrer la messe à Saint- Pierre avec le Pape. Dans ces lettres, saint Grégoire déclare qu'il reçoit les quatre premiers conciles généraux, et qu'il porte le même respect au cinquième, rejetant toutes les personnes que ces conciles ont rejetées, et recevant toutes celles qu'ils ont reçues : c'était condamner ouvertement les TroiS" Chapitres. Nous verrons dans la suite combien de mouvements il se donna pour ré-, duire ceux qui refusaient d'en souscrire la condamnation.
coBdttitc d« 13. Le premier changement que saint GréptBd»t dn goire fit dans la maison du Pape, fut d'en BM. * retrancher^ les laïques qui avaient coutume de la composer. Il ne voulut auprès de lui que des clercs et des moines, soit pour le servir , soit pour en composer son conseil : de ce nombre furent Pierre, diacre, avec lequel il composa ses Dialogues ; Patérius, qui fît depuis une compilation de ses ouvrages ; Jean , défenseur de l'église romaine , qu'il envoya en Espagne pour rétablir Janvier dans le siège épiscopal de Malaga ; Augustin , prieur du monastère de Saint-André ; Meliite , dont il se servit pour la conversion des Anglais ; Marinien, moine du môme monastère, à qui il donna l'archevêché de Ravenne; Probe et quelques autres dont il connaissait la vertu et le savoir. Il menait avec eux la vie commune , sans rien négliger des devoirs de sa dignité. U invitait souvent les pauvres à sa table, et n'y admettait que rarement les riches ; et afin que ceux-là fussent assistés avec plus de soin, il ne confia l'administration du patrimoine de l'Église qu'à des ecclésiastiques, se persuadant que, n'ayant point de famille, ils adopteraient plus aisément les pauvres. Tandis que sa santé le lui permit, il nourrissait son peuple de la parole de Dieu. Il nous reste un grand nombre de ses homélies sur divers endroits de l'Évangile, et sur le prophète Ézéchiel. Il retrancha * plusieurs choses de l'Ordre romain donné par le pape Gélasc, et y fit quelques changements. Il ordonna des stations et des processions dans le même ordre qu'on les a observées depuis. Il perfectionna le
chant ecclésiastique, fonda une école de chant, fit dresser un antiphonaire qui comprenait tout ce qui se chantait en notes à la messe, augmenta le luminaire ei le nombre des ministi*es , fit des règlements touchant les ornements dont ils seraient revêtus ea servant à l'autel ; enfin il n'omit rien de ce qui était nécessaire pour célébrer les saints mystères avec une pompe convenable.
14. Après avoir réglé sa maison et l'Église ^^ particulière de Rome, il étendit sa sollici- ^^ tude pastorale sur les églises de Sicile qui lui étaient soumises plus particuUèrement que les autres, parce qu'elles étaient du nombre des suburbicaires que le concile de Nicée ' déclare dépendre de l'évêqne de Rome , suivant l'ancienne coutume. 11 aveiv tit les évêques de cette lie de tenir des conciles tous les ans, et nomma ^ le sons-diacre Pierre , qui avait l'administration du patrimoine de saint Pierre en Sicile, pour présider à ces assemblées en qualité de son légat. Informé qu'Autarit, roi des Lombards, avait défendu que les enfants de cette nation fussent baptisés dans l'église catholique à la fête de Pâques 590 , il écrivit * à tous les évêques d'Italie, après la mort de ce prince, arrivée le 3 septembre suivant, d'avertir les Lombards dont les enfants avaient été baptisés par les ariens , de les faire réconcilier à la foi catholique, pour éviter la colère de Dieu, qui continuait à se déclarer par une grande mortalité. U prit aussi soin des églises d'Afrique, troublées encore par les restes des manichéens et des donatistes. Oennade était alors patrice et exarque d'Afrique. Saint Grégoire l'exhorta ' à réprimer fortement ces hérétiques, disant qu'ils ne manquaient jamais de s'élever contre l'Église quand ils en trouvaient l'occasion. Les guerres avaient ruiné plusieurs églises , de manière qu'elles ne pouvaient plus entretenir de prêtres pour administrer ^ la pénitence aux mourants, et le baptême aux enfants; il les imit à d'autres églises qui n'avaient pas tant soufiert. U prit la défense des monastères^ contre les vexations des évêques , et pourvut , autant qu'il fut en loi , aux né* cessités spirituelles de ceux mêmes qui s'étaient séparés de TÉglise, ou par l'hérésie,
A Joan. Diac, 11b. U, nom. 11.
* Ibid,, Dum. 17 et seq.
* ConciL Nicœn., can. 6.
* Greg., lib. 1, Epist. 1.
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on par le schisme, voulant qu'on hasardât * plutôt quelque chose en recevant les hérétiques à la communion, lorsqu'ils demanderaient à être réconciliés, que de les effaroucher par trop de rigueur. 11 usa surtout de condescendance à l'égard de ceux que Taf- &ire des Trois^Chapitres avait engagés dans le schisme; il fit même éclater sa douceur envers les juifs , en écrivant * à Tévèque de Terracine de leur laisser la liberté de s'assembler dans le lieu qui leur avait été accordé de son consentement, pour y célébrer lenrs fêtes. Tous ces faits sont datés de la première année du pontificat de saint Grégoire.
f^ 15. La seconde lui présenta des affaires 1^2 beaocoup plus difSciles à soutenir , à cause de la guerre des Lombards, et de? maux qu'elle causa à l'Italie. Romain , patrice et eurque de Ravenne , voulant profiter de quelque mésintelligence qu'il voyait entre les Lombards, avait rompu brusquement la paix, et pris ensuite plusieurs de leurs villes, nommément Pérouse, par la trahison du duc Maorision qui y commandait pour le roi Agilolphe. Ce prince ne fut pas longtemps sans se plaindre. Ariulfe, duc de Spolëte , vint jusqu'à Rome à la tête d'une bonne armée, pour attirer Romain au combat ; mais celui-ci, n'osant se mettre en campagne devant un ennemi si formidable, laissa faire aux Lombards tant de désordres , que saint Grégoire * en tomba malade de chagrin. Il informa l'archevêque de Ravenne du danger on était Rome , afin qu'il portât l'exarque à &ire la paix ; et, pour en faciliter la conclusion , il offrit de fournir des sommes considérables. D'un autre côté, Agilulphe pressait la restitution de Pérouse, et des autres places dont Romain s'était saisi. Voyant qu'on ne voulait point y entendre, il sortit de Pavie avec une puissante armée, mit le siège devant Pérouse, la prit, fit trancherla tête àMaurision, et marcha droit à Rome, laissant partout des marques de sa fureur et de sa vengeance. Saint Grégoire expliquait alors à son peuple la prophétie d'Ézéchiel ; mais il int obligé d'interrompre le cours de ses homélies sur ce prophète, pour donner les ordres nécessaires à la défense et à la conservation delà villoy encourageant les of9-
ciers et les soldats, pourvoyant aux besoins des pauvres , soulageant les blessés , consolant les veuves qui pleuraient leurs maris tués par les Lombards, et les pères et mères qui venaient de perdre leurs enfants. Il décrit les hostilités de l'armée ennemie dans la dernière homélie sur Ézéchiel, et dans une lettre ^ à l'empereur Maurice. La ville de Rome ne fut pas prise ; les ennemis, contents d'une somme considérable d'argent, se retirèrent. On met ordinairement cet événement en 595 ; mais l'exarque de Ravenne ayant pris Pérouse en 592, il n'est pas croyable qu'Agilulphe ait tardé si longtemps à se venger, et à reprendre les places qu'on -lui avait enlevées de mauvaise guerre.
16. La même année 592, l'empereur Maurice avait fait publier xm édit , portant défense à ceux qui auraient exercé des charges publiques 9 d'entrer dans le clergé ou dans des monastères , et à tous ceux qui étaient marqués à la main comme soldats enrôlés, d'embrasser la vie monastique. Saint Grégoire, à qui l'Empereur fît rendre cet édit par un de ses écuyers nommé Longin, ne put dans le moment faire de réponse , parce qu'il était malade ; il attendit jusqu'au mois d'août de l'an 593. Il approuva dans sa lettre la première partie de l'édit, qui défendait de donner place dans le clergé à ceux qui étaient obligés de rendre compte de quelque administration, disant que ces sortes de gens voulaient plutôt changer d'emploi que quitter le siècle , et qu'ils ne s'engageaient dans la cléricature, qu'afin de jouir des privilèges des clercs, et pour s'enrichir des biens de l'Église. L'édit même de ce prince était , à cet égard , conforme aux canons et aux décrets * de plusieurs papes ; mais saint Grégoire trouve étrange l'autre partie de l'édit, qui fermait l'entrée des monastères aux officiers et aux soldats , qui y trouvaient une retraite où ils pouvaient faire pénitence, et combattre les vices et les mauvaises habitudes auxquelles ils s'étaient livrés étant dans les armées. II ne laissa pas, après avoir représenté ses raisons à l'Empereur, d'envoyer ' son édit dans tous les endroits de la chrétienté, suivant les ordres qu'il en avait reçus.
Sur la fin de cette année 593, ou au
EdU Û9 r«np«rMr Maurie* eonm IM MldtU
Îol t'éUieot ilU moiBM.
Saint Grémire iraTii'Ie à !• hirtrlTOQtitr, m BBI*
tithtrebi
' Gi«g., lib. I, E]^t. 14. - « Ibid., SpUt 35. * Greg., lib. II, Indiet. 10, Epist. 32. ' Ub. V, SpUt, 40.
* Voyex la lettre da pape Innocent !•' à Victrice, ëvèque de Rouen.
• Greg., lib. 111, EpisU 65.
fn rapo» dtns Commencement de la suivante , saint Gré-
la raira ta, tn *
sMott 694. goire chercha quelque repos dans la retraite, pour y respirer un peu après tant d'agitations. Il choisit pour cet elfet son monastère de * Saint-André, ne croyant pas devoir s'éloigner de Rome dans ces temps fâcheux où sa présence était nécessaire. Ce fut pendant cette retraite qu'il composa ses Dialogues avec Pierre diacre, son disciple et son secrétaire. Il écrivit aussi plusieurs lettres sur les différentes affaires de l'Église. L'ordination de Maxime, évéque de Saione, lui donna de grandes inquiétudes ; 11 avait été mis en possession de cette église à main armée. Saint Grégoire, qui ne savait pas que son élection , quoique peu canonique , avait été confirmée par l'empereur Maurice, lui défendit de célébrer la messe. Maxime fit lacérer publiquement la lettre du Pape, qui s'en plaignit à l'Empereur, comme d'une injure faite au Saint-Siège. Maxime eut ordre d'aller à Rome rendre compte de sa conduite : il le refusa. La fin de* cette affaire, qui dura sept ans, fut qu'il se purgerait par serment devant Marinien , archevêque de Ravenne ; qu'il ferait pénitence de sa désobéissance, et que , prosterné en terre, il demanderait miséricorde. Au milieu des chagrins que Maxime lui occasionna, il reçut de la consolation par la conversion de certains peuples de Sardaigne nommés Barbaricins, qui jusques-là avaient été idolâtres. Il avait employé à cet ouvrage salutaire l'évoque Félix, et* Cyriaque, abbé de Saint-André. Zabarda, duc de Sardaigne, contribua beaucoup au changement de ces peuples , parce qu'il leur offrit la paix à condition qu'ils se feraient chrétiens. Hospilon, leur chef, fut le premier qui se soumit an joug de l'Évangile; plusieurs suivirent son exemple. Vers le même temps, saint Grégoire, ayant appris ^ que la reine Théodelinde s'était séparée de la communion de Constance nouvellement élu évéque de Milan, sur ce que trois évoques de la province lui avaient persuadé que Constance s'était obligé à condamner les Trois - Chapitres , écrivit à cette princesse, pour l'engager à agréer l'ordination de l'évéque de Milan ; il se contenta dans sa lettre de louer les quatre premiers con-
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ciles généraux, sans parler du cinquième. Il en écrivit une autre à Constance, pour être montrée par lui aux trois évéqaes, dans la* quelle il déclarait que la profession de foi qu'il avait reçue de lui, selon la coatnme, ne faisait aucune mention des TrdiS'Chafitrès : à quoi il ajoutait qu'il conservait la foi du cinquième concile, sans oser rien ôter ni ajouter à sa définition.
18. Jean le Jeûneur, patriarche de Con^ û*j tantinople , avait pris le titre d'évôque œcn- ^j';^!; ménique ou universel , dès le mois de juin ^/l de Tan 589, dans un concile tenu la même 7.;^ année en cette ville : ce qui avait donné sujet au pape Pelage de casser* les actes de cette assemblée. Dans plusieurs ' requêtes présentées au Pape dans le concile de Chaicédoine, on lui donna la qualité d'évêque universel. Pascbasin la lui donna aussi dans le discours qu'il prononça en présence des évoques du concile ; mais saint Léon ni aucun des papes ses successeurs ne voulurent s'en servir, de peur que, par ce titre fastueux et téméraire, ils ne parussent s'attribuer seuls l'épiscopat , et Tôter à tous leurs frères. Le patriarche Jean pensait tout autrement; en envoyant à saint Grégoire les actes d'un jugement qu'il avait rendu contre un prêtre accusé d'hérésie , il prit presqu'à chaque ligne la qualité de patriarche œcuménique.
Le saint Pape, pour garder Tordre delà charité fraternelle, lui en fit parler deux fois par le diacre Sabinien, son nonce à Constan- Unople ; ensuite il lui en ^ écrivit , puis à Tempereur Maurice et à l'impératrice Constantine. D défendit à Sabinien ^ d'assister à la messe avec Jean ; et parce qu'il ne doutait point que les patriarches d'Alexandrie et d'Antioche ne dussent s'intéresser à réprimer la prétention de celui de Constant!nople , il leur écrivit une • lettre commune. Tous ces mouvements furent inutiles : Jean conserva " le titre d'évêque œcuménique jusqu'à sa mort, qui arriva en 595. Cyriaque, 1 son successeur", envoya sa lettre synodale à saint Grégoire. Il semble qu'il y prenait aussi le titre d'œcuménique, puisque ce Pape dit dans sa lettre à Anastase d'Antioche, qu'il n'avait pas " voulu, à cause de ce litre profane, rompre l'unité de l'Église, en re-
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jetant la lettre et les nonces de Gyriaque. Saint Grégoire tint un concile à Rome en 595, oà, après divers règlements de discipline, on jugea l'afiaire des prêtres Jean et Athanase. Le premier était prêtre de Chaicédoine ; le second, prêtre et moine du monastère de Tamnac, ou de Saint-Mile en Lycaonie. Celui-ci était accusé d'avoir parlé contre la définition du concile d'Éphèse ; celui-là d'enseigner rhérésie des marcianistes. Ils avaient l'un et l'autre été condamnés par des juges que Jean de Constantinople leur avait donnés ; mais s'étant pourvus par appel au Saint-Siège, ils furent renvoyés absous , parce qu'on les trouva orthodoxes , et qu'il fut prouvé par les actes mêmes du procès que le patriarche avait envoyés à Rome, (pe les accusateurs de Jean ne connaissaient j»s l'hérésie dont ils l'avaient accusé. Saint Grégoire écrivit^ sur ce sujet au patriarche Jean , à l'Empereur, et à Théotiste, parent de ce prince.
19. En 596 il exécuta le projet qu'il avait fonnë depuis longtemps, d'envoyer des missionnaires en Angleterre. Il choisit pour supérieur de cette mission Augustin, prieur ou prévôt de son monastère de Saint- André de Rome, à qui il donna pour compagnons plusieurs autres religieux, avec ordre de lui obéir conune à leur abbé. Quelque temps auparavant il avait fait acheter par Candide, recteur du patrimoine de saint Pierre dans les Gaules , un certain nombre d'esclaves anglais âgés de dix-sept à dix-huit ans, et les avait fait élever dans les séminaires des monastères, afin qu'ils pussent être utiles à cette mission. Augustin et ses compagnons partirent de Rome au mois de juillet, munis de diverses lettres de recommandation pour les évéques de Gaule, chez qui ils devaient passer. Le Pape en avait aussi écrit à la reine Bnmehaut , et aux deux jeunes rois Thierry etTbéodebert. Mais à peine les missionaaires avaient fait quelques jours de chemin qu'ils pensèrent à s'en retourner, dégoûtés par la difiiculté du voyage, et désespérant de réussir h convertir une nation dont ils n'entendaient pas même la langue. Ils renvoyèrent Augustin à Rome, pour représenter toutes ces difficultés à saint Grégoire ; mais ce saint Pape, qui savait par une longue expérience que les œuvres de Dieu sont souvent traversées par les conseils des hom-
mes, le renvoya chargé d'une * lettre, où il leur ordonnait de poursuivre leur ouvrage avec toute la ferveur et toute la diligence possibles, sous la protection et sous la conduite du Seigneur. Cette lettre est du 23 juillet 596. Ayant donc continué leur route et traversé toute la Gaule, ils arrivèrent dans la Grande-Bretagne, aux côtes de la province de Rent, et prirent terre dans llle de Tanet. Es étaient au nombre de quarante. Augustin députa vers le roi quelques-uns des principaux de sa troupe avec ses interprètes, pour lui exposer le sujet de leur voyage. Le roi les écouta tranquillement, et leur ordonna de demeurer dans l'île oh ils étaient , jusqu'à ce qu'il pût aller les entendre et conférer avec eux : car il avait déjà ouï parler de la religion chrétienne. Son nom était Éthelbert. Quelque temps après il vint à rile de Tanet, et manda Augustin avec les siens ; mais il ne voulut leur donner audience que dehors et au grand air , parce qu'une ancienne prédiction lui faisait craindre que, s'il les écoutait à couvert dans une maison, ils ne le surprissent par quelque opération magique. Ils arrivèrent en procession, portant une croix d'argent, et l'image du Sauveur en un tableau , et chantant des litanies, pour demander à Dieu leur salut et celui du peuple pour lequel ils étaient venus. Éthelbert les ayant fait asseoir, Augustin lui annonça l'Évangile, en lui déclarant que le seul zèle du salut de ce prince et de toute sa nation les avait fait venir de Rome dans la Grande-Bretagne. Tout le succès de cette première prédication fut que le roi peimit aux missionnaires de s'établir dans la ville de Doroverne sa capitale, aujourd'hui Cantorbéri, en leurlaissant la liberté d'attirer à la religion chrétienne tous ceux à qui ils pourraient la persuader. Établis dans cette ville, ils commencèrent à y pratiquer la vie des apôtres, s'appliquant continuellement au jeûne et à la prière, et ne recevant de ceux qu'ils instruisaient, que les choses nécessaires à la vie. Aux environs de la ville, à l'orient, était une église en l'honneur de saint Martin. C'était là que la reine avait coutume de faire les exercices de sa religion ; les missionnaires en firent aussi le lieu de leur assemblée et de leurs prédications, avec la permission du roi. Plusieurs anglais embrassèrent la foi ; le roi
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lui-même crut, et fut baptisé. Son exemple en attira un grand nombre ; mais ce prince ne contraignait personne , se contentant de témoigner plus d'amitié à ceux qui se faisaient baptiser. Alors il permit de rétablir les anciennes églises (car le ^ nom de Jésus-Christ avait autrefois été connu chez les Bretons, au lieu que leur pays était demeuré impénétrable aux Romains) ; et il donna aux missionnaires dans sa capitale un lieu pour établir un siège épiscopal, avec des biens-fonds en suffisance. Augustin, voyant de si heureux commencements, passa en France, afin de se faire ordonner évoquée par saint Virgile, ar* chevôque d'Arles, selon Tordre qu'il en avait reçu du Pape; après quoi, étant de retour en Angleterre, il baptisa, à la fête de Noël de Tan 597, plus de dix mille Anglais. Il envoya à Rome le prêtre Laurent avec le moine Pierre, deux de ses compagnons, pour informer saint Grégoire de tout ce qui s'était passé, et pour le consulter sur plusieurs difficultés qui se présentaient dans l'établissement de cette nouvelle Église. Le Pape permit à Augustin, qui était seul évêqne en Angleterre, d'ordonner lui seul d'autres évêques, le dispensant à cet égard des anciens canons, qui ordonnent que l'évêque, qui en consacre un nouveau, sera assisté de deux autres évêques. 11 renvoya Laurent et Pierre, et avec eux plusieurs autres ouvriers évangéliques, dont les plus connus sont Mellite. Juste, Paulin et Rufinien, tous moines. Ce fut * par eux qu'il envoya à Augustin des livres, des vaisseaux sacrés, des ornements d'église et le pallium, avec une lettre pour l'encourager au travail, et l'avertir de ne point s'enorgueillir des miracles que Dieu opérait par son ministère, et une autre pour le roi Éthelbert, qu'il congratulait sur sa conversion et sur celle de ses sujets. Le Pape établit Augustin ' métropolitain sur douze évêques qu'il lui ordonna de consacrer pour divers endroits, nommément pour la ville d'York, si elle embrassait l'Évangile, voulant que cet évêque fût aussi métropolitain de douze évêques qui recevraient l'ordination de lui. Augustin fonda près de Cantorbéri le monastère de Saint-Pierre et Saint- Paul, dont il fit abbé Pierre, l'un des dépu-
tés qu'il avait envoyés à Rome. Il mit aussi des moines dans sa cathédrale, et vécut avec eux dans la pratique des exercices monastiques, conformément ^ aux ordres de saint Grégoire. Nous donnerons un plus long détail des suites de cette mission dans l'analyse des lettres de ce Père.
20. n eut un nouveau sujet de joie au commencement de la huitième année de son pontificat, par la conversion des idolâtres de l'Ile de Corse; Pferre, évêque d'Aléria, en fût le principal ministre. Saint Grégoire, informé du succès de ses travaux apostoliques, lui permit ' l'érection d'un évéché dans la Corse. Il lui envoya aussi une somme d'argent pour acheter des vêtements à donner à cens qui recevaient le baptême , c'est-à-dire des robes blanches, qu'on portait après avoir été baptisé. Cette conversion fut suivie de celle de plusieurs juifs dans le voisinage de Gergenti. Le Pape, craignant qu'un trop grand délai n'apportât quelque changement dans les nouveaux convertis, commanda ' qu'on leur donnât le baptême à quelque dimanche ou à quelque grande fête, pourvu qu'an{»ravant on leur eût fait faire une pénitence et une abstinence de quarante jours. Cette pénitence était pour éprouver leur bonne volonté, et pour leur faire essayer les rigueurs de la vie chrétienne, afin qu'après l'avoir embrassée, ils ne pussent se plaindre de la dureté de ses lois.
21 . Saint Grégoire travaillait depuis longtemps à faire une paix stable entre les Romains et les Lombards. U avait à cet effet employé le crédit de l'empereur, négocié par lettres et par députés à la cour du roi Agilnlphe et de la reine Théodelinde. Romain, exarque de Ravenne, s'y était toujours opposé, par pur entêtement, n'ayant ni assez de valeur, ni assez de force pour faire tête au roi des Lombards. Cependant la paix se fit, et on en fut ^ redevable aux soins de l'abbé Probus et de Théodore, administrateur de Ravenne. Agilulphe signa et jura Ja paix de bonne foi; mais Ariulfe, duc de Bénévent, ne là voulut jurer qu'à certaines conditions, sous lesquelles il se promettait d'opprimer un jour les Romains. Les Lombards pressèrent saint Grégoire de jurer aussi cette
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paix, mais il le refusa, disant qu'il n'était que mëdiateor entre le roi et Texarque; il promit toutefois de la faire signer en son nom par un éréque ^ ou par un archidiacre. Mie paix ne fut pas de longue durée.
L'exarqne romain ayant une seconde fois rompo la paix ^, le roi Agilulpbe donna ordre au duc Ariulfe et aux Lombards de Toscane, de fatiguer, par des courses continuelles, les villes de Rome et de Ravenne. Le retour de quelques ' schismatiques à l'unité de l'Église, servit de lénitif à la douleur que caosaitan Pape l'infraction de la paix; mais cette réunion ne fut pas aussi entière qu'elle aurait pu l'être, par l'opposition de l'évéque de Caprite et de quelque autres obstinés à Il défense des Trots-Chapitres.
Mi«u 23. Cependant saint Grégoire fut attaqué nolemment de la goutte aux pieds, ce qui ï'oliligeait de garder ^ le Ut, pouvant à peine rester levé pendant trois heures et célébrer la messe. Sa maladie était quelquefois moindre, quelquefois excessive , mais jamais si faible qu'elle cessât, ni si forte qu'elle le fit mourir; d'où il arrivait qu'il était tous les jours proche de la mort, et qu'il en était tous les jours repoussé et rejeté. « Que devons-nous faire, disait « il * daâs ces douleurs , sinon nous soQvenir de nos péchés, et rendre grâces à Dieo, puisqu'il nous purifie en alBQigeant cette chair qui nous a tant fait pécher? La peine présente, si elle nous convertit, est la fin de la faute précédente ; sinon, c'est le commencement de la peine suivante. Il faut donc bien prendre garde à ce que nous ne passions d'un tourmenta d'autres, et considérer la bonté de Dieu qui nous menace de la mort, que nous méritons, sans nous la donner, pour nous imprimer une crainte salutaire de ses jugements. Combien de pécheurs sont demeurés plongés dans leurs crimes josqu'à la mort, sans soufiîir seulement un inal de tète, et ont été tout d'un coup frappés et livrés an feu de l'enfer? » Ses infirmités corporelles ne ralentissaient point son zèle pour la défense de la foi. Il lisait, étant malade, les écrits que saint Euloge, patriarche d'Alexandrie, avait composés contre les agnoîtes, qui attribuaient l'ignorance â Jé-
sus-Christ, abusant de certains passages de l'Évangile, où il parle comme s'il eût ignoré quelque chose. Quoiqu'il n'eût rien trouvé que d'admirable dans l'ouvrage de ce patriarche, il voulut avoir part à la gloire qu'Q s'était acquise, en prenant la défense de la saine doctrine, et ajoutant ' ses réflexions et de nouveUes preuves à celles de saint Euloge. Ayant appris, quelque temps après, qu'il s'élevait un scandale â Thessalonique, à cause que Luc, prêtre, et Pierre, refusaient de recevoir les décrets du concile de Chalcédoine, il en écrivit aussitôt à Eusèbe, archevêque de cette viUe, pour l'exhorter à faire rentrer les deux opposants dans le devoir.
23. Le 5 avril 601, saint Grégoire tint un coiliiï"*»" concile à Rome, où se trouvèrent vingt-et-un "•'•" ®®** évêques et seize prêtres. U y fit une constitution en faveur des moines, où il dit qu'ayant lui-même gouverné des monastères, il sait '' combien il est nécessaire de pourvoir à leur
repos. Cet endroit forme, ce semble, une preuve sans réplique que saint Grégoire avait été abbé du monastère de Saint-André avant de monter sur le Saint - Siège. La même année il écrivit â Éthérius, évêque de Lyon, et À ^ Arégius de Gap, pour les exhorter à tenir un concile contre la simonie. Il leur recommandait, dans la même lettre, plusieurs moines qu'il envoyait en Angleterre pour soutenir la mission qu'Augustin y avait commencée. Il écrivit la même chose à Virgile, évêque d'Arles.
24. Quoique ses grandes infirmités lai ôtas- ^ni^i!^ sent l'espérance d'une longue vie, il entre- Sl^îel'S* s*.I prit de réparer les basiliques de Saint-Pierre f^'ZJ! m et de Saint-Paul. Dans ce dessein, il donna ses ordres au sous-diacre Sabin défaire abattre dans le pays des Brutiens tous les bois nécessaires, et de les faire embarquer pour Rome. La paix qui durait encore entre les Romains et les Lombards, était un temps favorable pour cette entreprise. Comme il fallait faire conduire ces matériaux par les terres de l'obéissance d'Arogès, duc de Bénévent, à qui le roi des Lombards avait donné ce duché, saint Grégoire le ' pria de le trouver bon, et de faire même contribuer ses sujets à voiturer les poutres destinées à
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ce bâtiment. Il écrivit sur le môme sujet à Maurence, grand-maître de la gendarmerie poar les Romains; mais son entreprise fat traversée par la guerre qui recommença ^ en Italie la même année 602. Il gémit devant Dieu des malheurs de cette province^ et intéressa ses amis à lui demander la patience dans de si rudes et si continuelles épreuves. La seule consolation qu'il reçut fut le retour de quelques évoques qui avaient fait schisme avec l'Église catholique au sujet des Troii-Chapitres, entre autres, de Firmin, cvéque de Trieste dans Tlstrie. D'un autre côté, les Églises d'Afrique, dont la plupart des clercs ne vivaient pas selon les canons, lui donnèrent beaucoup d'inquiétudes. U eut aussi à réprimer des scandales dansTIllyrie. La reine Brunehaut et le roi Théodoric lui envoyèrent des ambassadeurs pour diverses affaires, en particulier sur la paix qu'ils voulaient faire avec l'Empire.
Mort de 25. Phocas en prit les rênes le 23 novembre
lent père or *
Sî!''NoBeed! ^^* Maurice n'était pas encore mort; mais coSuauro-' 1^ nouvel Empereur le fit massacrer le 27 (le, «n 001. ^^ même mois, et avec lui ses enfants et son frère. Saint Grégoire qui, sous le règne précédent, avait discontinué d'envoyer des nonces À Constantinople, parce qu'ils y avaient été regardés de mauvais œil à la cour impériale, à cause de la contestation survenue au sujet du titre d'œcuménique, y en envoya un sous Phocas, avec une lettre ' pour ce prince, dans laquelle il le suppliait d'ajouter foi à ce que le diacre Boniface, son nonce, lui dirait de l'état déplorable de l'Italie, et de la ville de Rome assiégée depuis trente-cinq ans par les Lombards, et continuellement exposée à leurs insultes. U n'épargnait ' pas les louanges à Phocas, soit afin de l'adoucir, soit afin de le rendre favorable à l'Église romaine, soit afin de lui apprendre par le bien qu'il disait de lui, ce qu'il était obligé de faire. Cette lettre est du mois de juin de l'an 603, environ six mois après l'avènement de Phocas à l'Empire. Les images de ce prince et de sa femme Léontia ayant ^ été apportées à Rome dès le mois de mai, le Pape les avait fait placer dans la chapelle de saint Césarius, au dedans du palais. U fit de nouvelles * instances pour obliger le patriarche de
Constantinople à renoncer au titre d'œcumé" nique ; mais la chose ne réussit qu'après sa mort, lorsque Boniface fut monté sur la chaire de saint Pierre. Phocas qui avait conçu pour lui de l'amitié pendant sa nonciature, et qui n'était pas content du patriarche Gyriaque ', fut fort aise de trouver l'occasion de le mortifier en le dépouillant de ce vain litre.
26. On voit, dans les églises de Samt-Pierre ^ et de Saint-Paul à Rome, deux tables de « marbre f sur lesquelles sont gravées les donations que saint Grégoire fit à ces basQiques pour l'entretien du luminaire. Les donations faites à Saint-Paul sont datées du 35 janvier 604. U mourut le 12 mars de la môme année, accablé par ses infirmités et par son application continuelle aux affaires de l'Église ; il fut enterré sans aucune pompe, selon qu'il l'avait ordonné ^, au bout de la galerie de Saint-Pierre, devant une salle où saint Léon et quelques autres papes étaient inhumés. Son pontificat fut de treize ans, six mois et dix jours. On conserva avec son corps son pallium, le reliquaire qu'il portait au cou et sa ceinture. Le reliquaire était d'argent et fort mince. 11 s'était^ fait peindre dans le monastère de Saint-André avec son père et sa mère, pour retenir les moines dans la ferveur de l'observance par la vue de son portrait. U avait la taille belle ; son visage tenait de la longueur de celui de son père, et de la rondeur de celui de sa mère. Sa barbe était médiocre, ses cheveux noirs et frisés; chauve sur le devant, avec deux petits toupets ; la couronne grande. Son front était beau, sa physionomie noble et douce, ses mains belles. Il avait pour habit une planète châtaigne sur une dalmatique, portant de plus le pallium entortillé simplement autour des épaules, et pendant sur le côté. De la main gauche il tenait l'évangile, et de la droite il faisait le signe de la croix. C'est ce que nous apprenons de Jean Diacre, son historien, qui avait appai*emment vu le portrait de saint Grégoire. 11 n'aurait pas été si facile de peindre ses vertus, son égalité d'âme dans la prospérité comme dans l'adversité, son zèle ardent pour la gloire de Dieu, sa charité tendre et attentive pour son peo-
* Paulus Diac, Hist, lon^od., Hb. IV, cap. ix. s Lib. XIII, EpUt. 48.
s Joan. Diac, lib. IV, dudi. 23.
* Simocatta, lib. VIII, cap.xv.
» Greg., lib. XllI, Epxst. 40. — • Baron., ad en. 606, pag. 2.
7 Joan. Diac, lib. IV, num. 66.
B Id,, num. 63, 64.
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pie, son humilité profonde, sa modestie, sa tempérance, sa prudence et tant d'autres belles qualités dont il fut orné. Saint Ildephonse, évégne de Tolède S a dit de lui qu'il avait sur^ passé saint Antoine en sainteté, saint Cyprien en éloquence, saint Augustin en sagesse, et qa'il ayait possédé dans un degré si éminent les Tertos des plus grands hommes, que Tantiquité n'en présentait aucun qui pût lui être comparé. Le titre de Grand, qu'on lui donne conununément dans l'Église, suffit seul pour faire son éloge *.
fhfa, i7. Les écrits qu'il a composés sont trentecinq livres sur Job, deux livres sur la prophétie d'Ézéchiel, deus livres sur les Évangiles; le Pastoral, quatre livres de Dialogues et un grand nombre de Lettres divisées en quatorze livres. Les commentaires sarle premier livre des Rois, sur le Cantique des cantiques, et sur les sept psaumes de la pénitence, quoique de saint Grégoire pour la plus grande partie, ne peuvent lui être attribués dans l'état où ils sont aujourd'hui. On ne peut aussi le regarder comme seul auteur du Sacramentaire qui porte son nom : il n'a fait qu'augmenter et réformer celui du pape Gélase '.
ARTICLE n.
DES iCRITS D£ SAINT GRÉGOIRE.
De ses livres de morale sur Job.
»^ 1. Le premier des ouvrages de saint Gré-
goire, suivant l'ordre des temps, est son •^7~/„,,jî;; conamentaire sur Job. Il ne l'entreprit pas î;;^',V*" de lui-même ; ce fut à la prière ^ de saint Léandre, évéque de Sé^ille, et aux instances réitérées des moines de son monastère de Saint-André, qu'il avait menés avec lui à Constantinople, lorsqu'il y alla en qualité de nonce du pape Pelage. Après avoir donné aux aflfaires, dont il était chargé, tous les soins que demandait son ministère, il employait le reste de son temps en de saintes lectures, et de salutaires entretiens avec eux ; c'est ce qu'il appelait • respirer en la compagnie de ses frères, et reprendre tous les jours une vie nouvelle. En le priant de leur expliquer le livre de Job, ils demandèrent • qu'après leur avoir découvert les profonds mystères qui y sont cachés, il leur exposât le sens allégorique de l'histoire, et qu'en tirant ensuite des moralités, il leur apprit la manière de les mettre en pratique pour la conduite de la vie chrétienne, de fortifier des témoignages et des autorités de l'Écriture les vérités qu'il leur exposerait, et en cas que les passages qu'il leur rapporterait fussent obscurs, d'y ajouter une explication particulière pour les éclaircir. Saint Grégoire ' avoue qu'ayant considéré la grandeur et la difficulté de cet ouvrage que jusques-là personne n'avait entrepris, il en fut effrayé ; qu'il se trouva accablé de lassitude, et succomba sous sa pesanteur ; mais qu'ayant levé les yeux de l'esprit vers le souverain distributeur de toutes les grâces, il fut incontinent persuadé que ce que ses frères de-
< Ita enim eunctorwn meritorwn elaruit per» ftctione sublimité ut exclusis omnibus illustrium tirorum rationibuSj nihil illi simile demonstret ontiquitas. Vicit enim sanciitate Anionium, elo^ quentia Cyprianum, sapientia Àugustinum. HiU dephoDs., De Script, eecles.y cap. i.
* Ua passage altéré du Polj'Cratiqae de Jean de Saiisbury avait fait accuser saint Grégoire de lMn« mendie de la bibliothèque Palatine, fondée par Auiroste, c'est-à-dire de tout ce qu'elle contenait en oaTrages d'ancienne littérature. Cette erreur a été lonvent réfutée. On a démontré que la bibliothèqixe d'Auguste, brûlée sous Néron, rétablie par Demitien et consumée de nouveau sous Commode, s'existait point par conséquent sous saint Gté- IÇoire. Le pillage de Rome par Alaric, et plus tard par Genséric et Totila, avait dépouillé cette capitale du inonde de tout ce qui lui restait de plus précieux. On a imputé également à saint Grégoire U dégradation des monuments antiques de Rome, ce Pape voulant, par cette censure, ôter à la vue des fidèles, des objets de scandale et de profana-
tion. Mais ces mutilations ou cavités que l'on remarquait dans la plupart des édifices, étaient plutôt l'ouvrage des étrangers attirés à Rome de toutes les parties du monde chrétien. Ils arrachaient les ornements et attaches de bronze servant à fixer les pierres de taille, ou enlevaient, pour y chercher quelques pièces de monnaie, les vases que les anciens architectes mêlaient dans la construction de leurs voûtes pour les rendre plus légères. Ce système était bien éloigné de l'esprit de saint Grégoire, qui recommandait à ses missionnaires en Angleterre de ne point 'démolir les temples païens et de se contenter de les purifier. (L'éditeur J
> Dom Pitra a annoncé qu'il ferait paraître plusieurs pièces liturgiques et métriques de sai ut Grégoire le Grand. (L'Éditeur»)
* Greg., PrœfalAn Job., seu Epist, ad S, Lean* drum.
• Ibid.
« Ibid, ^ Ibid.
mandaient de lui dans des vues aussi pures, ne pouvait être impossible. Il commença ^ à leur expliquer de vive voix les premiers chapitres de ce livre, puis il dicta des ho* mélies sur le reste. Ayant eu depuis plus de loisir, il repassa tout l'ouvrage ; il y ajouta beaucoup de choses, en retrancha quelques-unes , en laissa d'autres sans y toucher, et, mettant tout dans un meilleur ordre et en un même style, il en fit un commentaire suivi, divisé en trente>cinq livres, qu'il partagea en six volumes.
e«"*o^* ï ^' ^ °^"^ ^^^ ' remarquer qu'il y avait des choses qu'il traitait en peu de mots selon la vérité de l'histoire, d'autres dont il recherchait les sens allégoriques et figurés, quelques-unes dont il ne tirait que la seule moralité, d'autres enfin qu'il expliquait en ces tit)is manières, o Nous établissons ' , ditil, d'abord l'Iilstoire comme le premier fondement de notre discours ; ensuite par le sens allégorique nous élevons le bâtiment de la foi, et par la moralité nous embellissons tout cet édifice spirituel, conmie avec des ornements et des peintures ; quelquefois nous omettons l'explication de l'histoire, quand elle est claire, afin de venir plus tôt aux endroits obscurs ; il y en a aussi qui ne peuvent s'expliquer littéralement, parce que si on les prenait à la lettre, au lieu d'instruire ceux qui les lisent, ils les jetteraient Job. IX, n. dans l'erreur. Telles sont ces paroles: Sous qui sont courbés ceux qui supportent la terre. Job, sans doute, n'ajoutait pas foi aux vaines fables des poètes qui croyaient que le globe de la terre était soutenu sur les épaules d'un géant. 11 dit encore au fort de son job.rii,ts. afiliction : Mon âme a choisi la suspension, et mes os la mort. Personne ne se persuadera qu'un homme d'un si grand mérite, et qui reçut, dès cette vie, le prix de sa patience de la main du Juge éternel, ait résolu, parmi tant de maux, de finir sa vie par une mort pleine d'infamie et de désespoir. » Saint Grégoire rapporte plusieurs autres passages du livre de Job qui ne peuvent être entendus dans un sens littéral, et conclut qu'il est nécessaire de leur donner quelque autre sens plus juste et plus convenable. Il ajoute * qu'il y en a d'autres qu'on doit expliquer littéralement pour conserver la vérité de l'histoire, et que conune l'Écriture a
des endroits obscurs pour exercer les esprils des savants, elle en a de clairs pour instruire les simples. Il met du nombre de ceux qu'on doit prendre à la lettre celui-ci : Jen'ai „ Jj;^» point refusé aux pauvres ce qu'ils demandaxetdy je n'ai point fait attendre les yeux de la veuve, je n'ai point mangé mon pain tout seul ; moti j*en ai fait part au pupille. Je n'ai point méprisé les passants qui étaient mal habilla^ m les pauvres qui étaient nus; mais leurs cùta quej*ai couvertes m'ont donné desbénédictiom^ et leurs corps ont été réchauffés par les toisons de mes brebis dont je les ai revêtus. En effet, si on voulait donner un sens allégorique à ces paroles, on anéantirait toutes les œuvres de miséricorde que ce saint homme a pratiquées. Saint Grégoire suit ordinairement * dans ce commentaire la version que saint Jérôme avait faite du livre de Job, et qu'il appelle la nouvelle; mais lorsqu'il en est besoin, il elle aussi l'ancienne. La raison qu'il en donne, c'est qu'étant assis sur le Siège apostolique, qui se servait de l'une et de l'autre version, il était raisonnable qu'il eût recours à tontes les deux pour autoriser ce qu'il avançait dans cet ouvrage. Quoiqu'il l'eût commencé dès l'an 582, et l'eût bien avancé pendant son séjour à Gonstantinople, il n'y mit la dernière main que depuis qu'il fut pape. Ce fut dans ce temps-là qu'il l'envoya à saint LéandreS non qu'il crût que ce fût une chose digne de lui être présentée, mais parce qu'il la loi avait promise. Il lui demande» dans la lettre qu'il lui écrivit à ce sujet, et que l'on a mise à la tête de tout l'ouvrage dans la nouvelle édition, de n'y pas chercher les feuilles, c'est-à-dire les ornements superflus des paroles, que l'Écriture interdit aux interprètes en leur défendant de planter du bois dans le temple du Dieu tout-puissant.
3. Aussitôt que ce Commentaire eut été ^^^ rendu public, on s'empressa d'en avoir des ^ copies, il y eut même des évêques qui le firent lire publiquement aux offices de la nuit, entre autres Marinien, archevêque de Ravenne. Saint Grégoire en eut de la douleur par un effet de l'humble sentiment qu'il avait de ses ouvrages. Il écrivit donc à Jean**, sousdiacre de celte église, de détoomer Marinien de la lecture de ses commentaîi*es sur Job dans les assemblées, disant quils n'étaient pas assez à la portée du peuple, et qu'ils
1 Greg., Prœfat. in Job., seu Epist. ad S. Lewnr
• Ibid. - • Ibid, - * IMd. - » Ihid. - • /WA 7 Greg., lib. XII, EpUt. 31,
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ponTaient plutôt naîre à des auditears peu instruits, que leur profiter. Il lui conseilla de fiurelîre de préférence des commentaires sur les Psaumes, comme étant fort propres à inspirer la bonne morale aux séculiers. Il parlait apparemment des commentaires de saint Aagastin, ou de quelqu'autre père, sur les Psaumes : car on ne voit pas qu'il en ait composé lui-même. D'ailleurs il dit ' en gé« néral à Jean de Ravenne, qu'il ne souhaitait pas qu'on publiât dans le monde pendant sa yie, ce qui était échappé de sa bouche ou de sa plume. L'exemplaire que saint Grégoire avait envoyé à saint Léandre s'étant trourë égaré après la mort de saint Isidore, son frère, Taïon, évéque • de Sarragosse, Ters le milieu du vu* siècle , fiit envoyé à àHome par Chindasvinte, roi des Visigoths en Espagne, pour en avoir une autre copie, ^11 obtint avec assez de peine. Quelquesons ont trouvé mauvais que ce saint Pape ait employé tant d'allégories et tant de moralités dans cet ouvrage ; mais ils n'ont pas lait attention que le dessein de l'Esprit-Saint dans ce livre est de nous donner, en la personne de Job, un exemple singulier de patience dans les adversités, et un modèle des vertus chrétiennes, et que saint Grégoire ne s'y est pas tellement appliqué au sens moral, qu'a ait négligé le littéral. Les Hébreux ne le mettaient point parmi les livres bistoriques de l'Écriture, mais parmi les agiographes, c'est-à-dire ceux dont la lecture édifie davantage.
^ 4.Dan8la préface générale sur sonCiommen- * taire, saint Grégoire, après avoir proposé les ^ différents sentiments sur l'auteur du livre de Job, que quelques-uns attribuaient à Moïse, dit qn'il est fort inutile de rechercher en quel temps Job a vécu, et qui a composé le Hne qui porte son nom, puisque les fidèles ne doutent point qu'il ne soit l'ouvrage du • Saint-Esprit qui en a inspiré la pensée à l'anleur, et qui s'est servi de sa plume pour faire passer jusqu'à nous des actions de ver^ tn que nous puissions imiter. Ce qui lui parait le plus vraisemblable sur ce sujet, est ^e Job, qui a soutenu les grands efforts de
ce combat spirituel, a * écrit lui-môme l'histoire de sa victoire ; qu'on ne doit pas être détourné d'embrasser ce sentiment, parce qu'il est parlé de Job dans ce livre en troisième personne : Job a dity Job a souffert^ ceux qui ont écrit les Livres saints ayant coutume de parler d'eux-mêmes, comme s'ils parlaient des autres. Gela se voit dans Moïse, qui dit, au chapitre i" des Nombres : Moïse était le plus doux qui fût sur la terre; et dans saint Jean l'Évangéliste : Celui-là était 4e dis- ,cf°"* ciple que Jésus aimait. Il montre ensuite que Dieu nous a proposé l'exemple de Job, pour nous ôter toutes excuses dans nos prévarications : « Un homme sans loi l'a observée, n'y a-t-il pas là de quoi confondre la dureté et la malice de tous ceux qui, étant sous la loi, ne l'observent pas? Sa patience a mis le comble à ses vertus; après le témoignage que Dieu lui a rendu de n'avoir point péché dans ses paroles, il y aurait de la témérité à reprendre ses discours, comme trop rudes et peu mesurés, et quelquefois trop flatteurs pour lui. »Le saint Docteur trouve dans la réconciliation des amis de Job avec lui, la figure du retour des hérétiques à l'Église. « Les sacrifices des hérétiques ne peuvent, dit-il, être agréables à Dieu, s'ils ne sont offerts pour eux par les mains de l'Église universelle, afin qu'ils reçoivent le salut par les mérites de celle-là môme, contre laquelle ils ont si souvent lancé leurs paroles envenimées et pleines d'erreurs ; c'est pourquoi il est dit qu'on offrait pour les amis de Job sept sacrifices, parce que, quand les hérétiques reconnaissent cet Esprit-Saint qui compiunique les sept dons de grâce, et qu'ils le reçoivent en eux-mômes, ils sont comme purifiés par sept oblations différentes. Job, en recevant deux fois autant de biens qu'il en avait perdus, nous figure le double avantage que l'Église recevra dès cette vie pour récompense de ses travaux dans la conversion des gentil£(*etdes juifs, et après cette vie, dans la béatitude de l'âme et du corps. » Après ces préliminaires, saint ut, i, Grégoire vient au texte de Job, qu'il explique en trois manières : dans le sens littéral, dans le moral et dans l'allégorique, o Le lieu
psg.
* Grcg., lib. XJÎ, Epist. 24.
* frœfaL, edit. in lib. Job., pag. 21.
* Sed quis hœc seripserU valde supervaeuê quw' niw : cum tamen auetor libri SpirUus Sanctus MeWer credatur. Ipse igiiwr hœc scripsit, qui icribenda dictavU. Ipse scripsit, qui et in illius <^t inspirator extitU, et per scribetUis voeem
imitanda ad nos facta transmisit, Greg., Prœfat., in lib. Job.
* Àrbitrari tamen vertus possumus quod idem beàtus Job qui certamina spiritalis pugnœ sustinuit, etiam conswnmatœ suœ vietoriœ gesta noT' ravit. Ibid.
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de la demeure de Job est marqué : // y avait un homme dam la terre de Hus^ pays habité par des infidèles, afin que ce lui fût un plus grand sujet de louanges d'avoir été bon parmi les méchants. L'Écriture marque le nombre de ses enfants : Il eut sept fils et trois fil^ les; et elle ajoute qu'il était fort soigneux d'ofirir des sacrifices, et fort libéral envers les pauvres, pour nous donner une idée de la grandeur de sa vertu, puisqu'il ne s'attachait point aux biens de la terre par la considération de tant d'enfants. Plus attentif à leur donner une sainte éducation qu'à leur amasser des richesses, il dépensait encore son bien pour les purifier de leurs péchés, en offrant des holocaustes pour eux lorsque les jours des festins, qu'ils se donnaient les uns aux autres, étaient passés. Ofirir un holocauste, c'est brûler entièrement l'hostie que l'on immole. Nous offrons doncun holocauste, lorsque notre esprit est tellement embrasé du feu de componction, qu'il brûle entièrement notre cœur sur l'autel de l'amour divin, et consume toutes les impuretés de nos pensées, qui sont comme les fautes de nos enfants. » L'Écriture sainte ne se contente pas de nous faire connaître les vertus des saints , elle nous découvre aussi quelquefois leurs P'»f«t^'» fautes, afin que, nous représentant dans leurs victoires ce que nous avons à imiter, elle nous fasse aussi connaître dans leurs chutes ce que nous avons à craindre.
^Liun.pif. £Ue clît^ en parlant des saints anges, qu'étant venus se présenter devant le Seigpeur, Satan se trouva aussi avec eux ; et encore qu'ils voient sans cesse la face de Dieu, comment peuvent-ils contempler Dieu sans cesse, et être envoyés quelquefois pour le salut des hommes? Pour répondre à cette question, il ne faut que faire attention à la subtilité et à l'excellence de la nature angelique ; les anges ne s'éloignent jamais de la présence de Dieu jusqu'à être privés de la joie de le contempler intérieurement, puisque, s'ils perdaient la vue bienheureuse de leur Créateur, lorsqu'il les envoie, il ne leur serait pas possible de répandre sur les aveugles cette lumière qu'ils auraient perdue en s'éloignant de Celui qui en est la source. Us assistent donc en la présence de. Dieu en même temps qu'il les envoie, parce qu'en tant qu'ils sont renfermés dans un espace certain, et ne sont pas en tous lieux, il est vrai qu'ils partent et qu'ils s'éloignent ; mais en tant que Dieu leur est toujours intérieurement
iih
présent, il n'en est pas moins vrai qa'ils ne s'éloignent jamais : ainsi ils voient toujours le visage de Dieu, et ils ne laissent pas de yenir à nous, parce qu'ils sortent pour cela du ciel selon leur présence locale, et cepeadaut ila conservent toujours en eux-mêmes, par une intérieure contemplation , le Dieu du ciel d'auprès de qui ils étaient partis. Il est dit que Satan se présenta aussi devant le Seigneur, ce qui n'est point aisé à comprendre, puisque selon l'Évangile, il n'y a que ceux iis., qui ont le cœur pur qui verront Dieu; mais il faut remarquer qu'il est seulement écrit que Satan se trouva devant le Seigneur, et j non qu'il le contempla; il ne se présenta devant la Majesté Divine qu'afin d'en être vu, et non de la voir. Il parut en la présence de Dieu, mais Dieu ne parut pas en la sienne ; un aveugle est éclairé des rayons du soleil, ^ mais il ne voit point le soleil qui l'éclairé. Dieu dit à Satan : D^oU viens-tu? Dieu parle j aux anges, lorsqu'il leur fait connaître intérieurement sa volonté ; et les anges parlent à Dieu, lorsque haussant l^u^ vue au-dessus d'eux-mêmes, ils s'élèvent vers lui par des transports ineffables de louanges et d'étonnement. A l'égard du démon, Dieu lui parle en quatre manières : lorsqu'il le reprend de < ses injustices, qu'il propose contre lui la justice de ses élus, qu'il lui permet de tenter leur innocence, ou qu'il lui défend de les tenter. Il lui parle en la première, lorsqu'il lui dit ici : D'où viens-tu ? parce qu'il le reprend de ses injustices. Le diable parle à Dieu en trois manières, savoir : lorsqu'il lai expose ses actions, ou qu'il accuse l'innocence des élus par de faux crimes, ou qu'il demande permission de les tenter. Il expose ses actions aux yeux de Dieu, quand il dit : J'aifait le tour de la terre. îl accuse l'innocence des élus, quand il dit : N'avei-vompes environné comme d'une forte haie sa pers(mM (t sa maison ? Il demande de tenter leur innocence, quand il dit : Etendez votre main sur lui. Le démon n'a de pouvoir de nous tenter, qu'autant que Dieu lui en donne. La volonté de Satan est toujours injuste ; mais la puissance qui lui est donnée ne l'est jamais, parce que Dieu ne lui permet qu'avec équité d'exécuter ce qu'il désire avec injustice. Le sens de ces paroles : Satan sortit aussitôt de devant le Seigneur^ ne renferme rien de contraire à l'immensité de Dieu : elles signifient seulement que le démon qui était auparavant lié, parce qu'il n'avait pas le pouvoir de nuire
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à Job, fut en quelque sorte déchaîné contre lui, dès qu'il obtint permission de le tenter. » Sur ce qui est dit, qu'un jour que les fils et les filles de Job buvaient et mangeaient dans la maison de leur frère aine, saint Grégoii*e remarque qu'il y a de certains temps plus propres et plus favorables au démon pour tenter les hommes , comme sont les grands repas, qui ne se font guère sans quelque péché; qu'il se sert aussi du relâchement ^s, des supérieurs pour tenter les simples, et que c'est alors qu'il reçoit plus de pouvoir pour leur nuire ; qu'en efifet il commença ses combats contre Job, lorsque ses enfants se régalaient chez leur frère alué. En expliquant ce qui est dit de Job, qu'i7 se leva et déchira m habits, et qu'ayant rasé les cheveux de sa lëte, il se prosterna contre terre pour adorer Bien, il observe que l'insensibilité de cœur n'est pas le juste degré de la vraie vertu; qu'il faut également éviter les deux excès de l'impatience et de l'insensibilité ; que Job, ^ par l'amour qu'il devait à son prochain, témoigna de l'affliction à la perte de ses en- £mts, et que pour ne pas manquer à l'amour qu'il devait à Dieu, il lui adressa ses prières au plus fort de sa douleur. Afin de modérer ^ ses larmes par la patience, il considère quel fl était en venant au monde ; et, pour la conserver, il examine quel il sera en sortant du monde, c'est-à-dire nu. Frappé par la perte de ses biens et de ses enfants, il change ses afflictions en louanges : Le Seigneur me t'avait donné j le Seigneur me l'a ôté; que son nom soit béni, surmontant par sa soumission et M, son humilité, l'orgueQ de son ennemi. Lorsque Dieu permet l'affliction de ses élus, ce n'est pas toujours pour les punir de leurs fautes, c'est souvent pour l'accroissement de leurs mérites ; et en même temps qu'il parait les abandonner aux tentations, il les protège en ne souffrant pas qu'ils soient tentés au-dessus de leurs forces. La vertu de Job n'était d'abord connue que de Dieu, qui la rendit publique pour être imitée de tous; il fallait pour cela qu'il souffrit la tentation, autrement il n'aurait pu donner aux autres de si grands exemples de patience : Je l'abandonne entre tes mains, dit Dieu à Satan, ^s surtout garde son âme; de sorte que Job était comme retenu dans le cœur de Dieu par sa main toute-puissante, en même temps qu'il était livré entre les mains du démon. Garder, en cet endroit, est la même chose que n'oser attaquer. Satan, après avoir enlevé
à Job ses biens, ses enfants, sa santé, sans avoir pu le vaincre, l'attaqua d'une manière plus cachée, en employant contre lui sa femme et ses amis ; mais leurs paroles offensantes, et leurs douleurs excessives, du moins en apparence, opérèrent un effet tout contraire à leurs desseins. Celui qui veut conso- p»»» ««• 1er un affligé, doit mettre des bornes à la douleur qu'il lui fait paraître, de crainte qu'au lieu d'adoucir l'esprit de son ami,il ne le porte jusqu'au désespoir par l'excès de l'affliction qu'il lui témoigne pour compatir à la sienne.
Il y a dans la suite de l'histoire de Job des pa- L>b. iv, rôles qui ne sont conformes ni à la raison, ni à la piété ; telles sont celles-ci : Périsse le jour auquel je suis né, et la nuit dans laquelle on a dit : Un homme est conçu. Peut-on en effet souhaiter qu'un jour qui n'est plus, périsse? Saint Grégoire conclut de là que Job ne nous exprime point littéralement ses pensées en cet endroit, et que celui-ci est du nombre de ces contradictions apparentes qui se rencontrent dans la lettre de l'Écriture, et qu'on doit lever en leur donnant un sens spirituel. Il croit donc que ces malédictions ne partaient pas de la chaleur d'un esprit ému, qui se laisse emporter à maudire des choses justes et véritables; mais que, considérant que ses amis, qui ne recherchaient que les prospérités temporelles, jugeaient de ses dispositions par les leurs, il fit éclater au dehors une voix pleine de douleur contre de semblables dispositions, comme s'il eût dit : Périsse cette espérance trompeuse ; que ce jour et cette lueur de fausses promesses se couvrent [d'épaisses ténèbres. Quand la prospérité du monde nous rit, c'est comme le pay.tu. jour ; mais ce jour se change en nuit , parce que souvent la prospérité temporelle conduit aux ténèbres des ^tribulations.
Les saints ont toujours plus appréhendé la J^'t^-v, r«(r* prospérité que l'adversité, parce qu'ils savaient que, quand l'esprit est attiré par les charmes de quelqu'objet agréable, il se répand facilement au dehors; au lieu que, quand l'homme extérieur se trouve affligé, l'intérieur se porte avec plus de liberté à rentrer en soi-même, pour y rechercher les biens véritables.
5. Saint Grégoire commence la seconde secMdapai^ partie de ses Morales au troisième verset du p^* ***• cinquième chapitre de Job. Il y explique mystiquement ce que Job,*sa femme et ses amis signifient. Job, percé de plaies, est la figure du Sauveur percé de clous sur la
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croix ; sa femme, de toutes les personnes charnelles qui dans l'Église servent au tentateur des hommes dans Texécution de ses artifices et de ses méchancetés ; les amis de Joh, sont les hérétiques qui font injure à Dieu, lorsqu'ils le veulent défendre contre les bons et les catholiques. Mais lorsque le texte est susceptible de quelque autre sens, il le donne. II dit à ceux qui pourraient avoir quelque doute sur Lib. VII, les discours de Job, dont plusieurs paraissaient sortir des bornes de la patience, qu'ils doivent les peser dans la juste balance du commencement et de la fin de son histoire, oti Dieu lui donne également des louanges : ce qu'il n'aurait pas fait, s'il eût été répréhensihle en quelque chose. PTas-tu point considéré mon serviteur Joby dit Dieu au démon
Job. 1, 8. dans le premier chapitre ? // n*a pas son semblable sur la terre, Cest un homme simple etjuste^ quicrainiDieuetqui fuitlemalJEïyBifTèsVavok éprouvé en tant de manières, il reprend dans le quarante-deuxième, qui est le dernier, ses
Job. «s, 7. amis, en leur disant : Vous n'avezpas bien parlé
devant moi, ainsi que Va fait mon serviteur Job,
Saint Grégoire, dans l'explication de ces
Lib. vin, paroles du septième chapitre : La vie de Vhomme est comme une milice sur la terre, dit que l'ancienne version au lieu de milice, lit tentation; mais que ces deux mots forment une môme idée, parce que la tentation n'est autre chose que cette fâcheuse guerre que nous avons à soutenir continuellement contre les ennemis de notre salut. Notre nature, tombée volontairement de l'état d'innocence dans laquelle Dieu l'avait formée, se trouve dans la misère et dans la corruption ; en sorte qu'elle trouve en ellemême sa peine et son mal , par le changement continuel auquel elle est exposée. Si elle veut s'élever par ses désirs aux choses sublimes, elle en est aussitôt repoussée par sa mutabilité, et elle retombe misérablement en elle-même. Il est vrai que l'homme ne manque point de moyens de vaincre la tentation ; mais à peine a-t-il retranché ce que son infirmité avait fait naître, que cette même infirmité engendre de quoi retrancher de nouveau ; c'est ainsi que sa vie est une milice ou un combat continuel. Parmi le plus brillant éclat de ses vertus, l'homme se trouve toujours dans l'obscurité, tantôt par l'importun souvenir de ses péchés, tantôt par les nuages des suggestions du malin esprit, tantôt par le relâchement de sa ferveur. Tel qui a réprimé en lui-même les mouvements
d'impureté, ne laisse pas d'avoir encore l'imagination toute fatiguée des sales impressions qui lui en restent, parce qu'il se souvient, quoique malgré lui, de ce qu'il a fait volontairement. Il soufire maintenant comme une peine, ce qu'il considérait autrefois comme un plaisir ; et parce qu'il craint avec raison de retomber dans les péchés qu'il a surmontés, il mortifie son corps par une abstinence si sévère, qu'il en devient tout défiguré. Ceux qui le voient louent sa vie austère ; ces louanges lui inspirent de la vanité, ce qui le jette dans deux extrémités, ou de retomber dans les feux de l'impudicité, en voulant rétablir son visage par l'abondance des viandes, ou de tomber dans la vaine gloire, s'il continue ses abstinences. Un autre, considérant quel péché c'est que le mensonge, prend la résolution de n'en dire jamais; mais parce qu'il arrive souvent qu'en disant la vérité on décrie le prochain, la crainte de le blesser le fait retomber, sous couleur de piété» dans le vice de déguisement et de dissimulation dont il avait voulu s'éloigner. Quelque autre, tout embrasé d'amour pour son Créateur, s'étudiera, par l'assiduité de son oraison, à détacher absolument son âme de toutes les pensées de la terre, et à l'élever au calme assuré de la paix intérieure; mais souvent, lorsqu'il s'efforce d'y arriver, les images des choses basses et terrestres le repoussent et le rabaissent : ses yeux, qui ne jetaient de regards que pour pénétrer cette lumière céleste, s'obscurcissent par les nuages des fantômes corporels que les sens lui représentent, de sorte que son ùme, lassée par les obstacles qui naissent de sa propre infirmité, ou languit dans une lâche paresse, s'il s'abandonne à l'oraison, ou voit s'épaissir devant ses yeux la noire fumée de ces fantômes corporels qui s'y élève, s'il persiste longtemps dans la prière. Job avait donc raison de dire : La vie de Vhomme est une tentation sur la terre; mais il n'en a pas moins de comparer nos jours à ceux d'un mercenaire, qui souhaite que son temps finisse bientôt, afin d'obtenir le prix de ses peines et de son travail, parce qu'en effet.l'homme sage considère la vie présente comme un chemin, et non comme sa patrie ; comme le temps de ses travaux, et non de sa récompense ; et se croit d'autant plus éloigné du prix étemel auquel il aspire, qu'a lui tarde davantage d'arriver à la fin de sa vie mo^ telle. Job ajoute : Je n'épargnerai point m
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bmhe ;je parlerai dans la douleur pressante de mon esprit, La douleur de Tesprit fait mouvoir la laogue pour combattre son péché par la Yoix d'une sincère confession ; mais souvent les réprouvés confessent leurs pécbés, sans se mettre en peine de les pleurer ; les élas ao contraire ont soin d'effacer par les knnes d'une sévère pénitence les péchés doDt ils s'accusent. Celui qui raconte simplement son mal, et qui refuse de le pleurer, ne fait que découvrir sa plaie au médecin, mais il n'y applique pas le remède salutaire de la douleur de l'esprit; ainsi il n'y a que la contrition du cœur qui puisse faire salutairement sortir de la bouche la confession des péchés.
'••* Dieu est très -sage et très - puissant
m vient à moi y je ne le verrai point ; s'il ^f. !*« éloigne y je n'en saurai rien. « L'hom- M eiciu des joies intérieures en punition de son péché, a perdu la vue de l'àme, et ne sait plus où le conduisent les pas incertains de ses mérites. Souvent il attribue à la colère de Dieu ce qui est un pur effet de sa grâce, et souvent ce qu'il considère comme une grâce n'est qu'un effet de sa colère. Quelquefois il regarde les dons de faire des miracles, comme des grâces singulières; cependant ces dons le font tomber par orgueil, lorsqu'il veut s'en prévaloir. Il considère aussi d'ordinaire les tentations et l'adversité comme un effet de la colère divine ; toutefois, ce sont ces mêmes tentations qui l'obligent à veiller avec plus de circonspection ponr se mamtenir dans la vertu. Qui ne se croira bien avec Dieu, quand il est comblé des faveurs du ciel ; quand il reçoit ou le don de prophétie, ou la science pour instruire les autres, ou la vertu de guérir les loaladies? Néanmoins il arrive le plus souîent que, quand l'âme se relâche par une busse confiance dans sa vertu, l'ennemi, qni est toujours prêt à la surprendre , la perce d'un trait imprévu ; ainsi ces mêmes faveurs qui l'approchaient de Dieu pour un temps, sans qu'elle prit soin de s'y conserver, sont cause qu'elle en demeure éloignée pour toute l'étemité. Qui , d'ailleurs , ne se croira abandonné de la grâce de Dieu, lorsqu'après avoir donné quelque solide témoignage de son amour pour la pureté, il souffre de nouveau les tentations de la chair, que ses pensées désbonnêtes ne sortent point de son esprit, et que ces images impures et criminelles lui remplissent sans cesse l'imagination ? Cependant, quand toutes ces ten-
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tations ne font que le peiner et le fatiguer, et qu'elles ne le surmontent point, il est hors de doute qu'au lieu de le faire mourir par un consentement impudique, elles le maintiennent dans l'humilité, parce que l'âme, reconnaissant sa faiblesse dans le fort des tentations, met tout son recours dans l'assistance divine, et perd toute confiance en ses propres forces : de sorte qu'il arrive qu'elle est plus étroitement unie à Dieu par la chose même qui la faisait gémir, craignant d'en être fort éloignée. Nous sommes donc incapables de reconnaître quand nous nous approchons de Dieu ou quand nous nous en éloignons, tant que la fin des choses douteuses n'est point arrivée, puisque à l'égard des tentations, il est incertain si elles nous tuent, ou si elles nous éprouvent, et que, pour les dons de Dieu, on ne peut non plus savoir s'ils servent seulement de récompenses temporelles à ceux qui seront abandonnés pour l'éternité, ou bien s'ils nous soutiennent (Jurant cette vie pour nous conduire à celle qui est à venir. »
6. La troisième partie, composée de six Troutèait livres, comprend l'explication du douzième "i*> ^r Job, chapitre, depuis le sixième verset jusqu'au vingtième verset du vingt-quatrième chapitre. Saint Grégoire y est moins difius que dans les deux parties précédentes. Voici comment il explique le quatorzième verset du chapitre douzième : Si Dieu détruit y il n'y a La..xi,i*r. personne qui édifie ; s'il renferme un hommey il ''°* n'y a personne qui le puisse élargir* « Dieu détruit, quand il abandonne le cœur de l'homme ; il édifie, ^uand il le remplit des dons de sa grâce : car il ne le détruit pas en le surmontant et l'abattant par l'efibrt de sa puissance, mais seulement en s'en retirant, puisqu'il sufiËlt à l'homme, pour se perdre, d'être abandonné de son Créateur. D'où vient qu'il arrive souvent que les cœurs des auditeurs n'étant pas remplis de sa grâce, en punition de leurs jfautes , c'est en vain que le prédicateur les instruit et les exhorte ; et la bouche de celui qui parle est comme muette, si celui qui inspire les paroles qui se font entendre au dehors, ne crie au dedans du cœur ; ce qui fait dire à David dans un psaume : Si le Seigneur ne bâtit lui-même p«>i- <».<• une maison , c'est en vain que travaillent ceux qui la bâtissent. Et il ne faut pas s'étonner si un simple prédicateur n'est pas écouté d'un cœur réprouvé, puisque Dieu trouve quelquefois de la résistance dans les mœurs
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dépravées de ceux à 'qui il parle lui-même. Caîu fut averti de la propre bouche de son Dieu, et toutefois il ne fut point changé, parce qu'en punition de son crime. Dieu l'avait déjà intérieurement abandonné, lorsqu'il le reprenait à Textérieur, pour le convaincre et le rendre inexcusable. C'est avec raison qu'il est dit ensuite : S'il renferme un hommes il n'y a personne qui le passe élargir; car que fait un homme qui vit mal, sinon de foimer une prison à sa propre conscience, en sorte que la corruption de son cœur le presse, lors même qu'il n'y a personne pour l'accuser ? Ainsi, quand Dieu, par un juste jugement, l'abandonne à son aveuglement et à son iniquité, il est comme renfermé en soi-même, sans en pouvoir plus sortir, parce qu'il n'a pas mérité la grâce de trouver les voies de se délivrer. Le saint Docteur explique des opérations
Par. m. de la grâce le verset suivant : S'il retient ses eaux, toutes choses demeureront â sec; et s'il les lâchcy elles bouleverseront toute la terre, a On voit en eflfet tous les jours que quand la tetre du cœur de l'homme reçoit l'infusion de cette eau divine, celui qui auparavant se vengeait avec violence des injures qu'il avait reçues, les supporte ensuite avec une admirable patience ; que celui qui auparavant ravissait le bien d'autrui, donne libéralement le sien propre; que celui qui auparavant abandonnait son corps à toutes sortes de voluptés, le mortifie par l'abstinence; et que celui qui auparavant ne pouvait se résoudre à aimer même ceux dont il était [aimé, en vient jusqu'à cette charité parfaite qui lui fait aimer ses ennemis mêmes; alors on peut dire que cette terre est bouleversée par l'inub. XII, fusion de cette divine rosée. Pensez- vous qu'un homme^ étant mort, puisse revivre de nouveau? Les saints parlent quelquefois comme en doutant des choses dont ils sont le plus assurés, pour s'accommoder aux faibles, et se servent de leur langage, afin de pouvoir ensuite fortifier leurs cœurs infirmes ; c'est pourquoi Job, après avoir parlé de cette manière douteuse, fait aussitôt paraître la fermeté de sa foi sur la résurrection future, en ajoutant : J'attends maintenant^ à chaque jour que je combats^ l'heure de \mon changement; puis, pour montrer ce qui se
Par.399. passera alors, il dit : Vous m'appellerez^ et je i}ous répondrai. L'homme répond à Dieu qui l'appelle dans ce changement général, auquel étant délivré de cette vie de corruption, il se présente dans un état incorruptible de*
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vaut Celui qui est aussi incorruptible; et parce quel'honune ne saurait ressosciter de lui-même, et qu'il n'y a que la toute-puissance divine qui puisse opérer cet effet, il ajoute : Vous tendrez votre main droite à l'ouvrage de vos mains^ comme s'il disait en termes plus clairs : Votre créature, dans l'état de corruption et de misère où elle est réduite, ne prétend pouvoir arriver à cet état d'incorruption, que dans l'espérance d'y être élevée par votre main toute-puissante, et d y être affeiTuie par la protection de votre grâce. Je sais que mon Rédempteur est vivant, i Job ne dit pas Créateur, mais Rédempleuv, "^ afin de nous mieux marquer celui qui, après avoir créé toutes choses, s'est fait homme pour nous racheter de la servitude, et nous a délivrés de ; la mort étemelle que nous avions tous méritée. Les infidèles n'en croiront peut-être autre chose, sinon qu'il a été fouetté, moqué, soufileté, couronné d'épines, et qu'enfin on l'a fait mourir; mais, moi je crois avec une foi certaine, et je confesse hautement que mon Rédempteur, qai est mort entre les mains des juifs, est vivant après sa mort. Je sais qu'au dernier jour je y ressusciterai de la terre ^ parce que le Seigneur accomplira en nous une résurrection pareille à celle qu'il a fait premièrement paraître en sa personne. Je serai de nouveau environné à i ma peau : expression par laquelle Job ôte tout le doute qu'on pourrait avoir d'une véritable résurrection. Saint Grégoire donne en cet endroit l'abrégé des conférences qu'il eut à Constantinople avec le patriarche Eutychius, qui était dans l'erreur au sujet de la résurrection des corps, s'imaginant qalls deviendraient impalp2J:)]e89 et plus subtib que l'air et le vent. H rétracta son erreur, étant au lit de la mort, où tenant en présence de ses amis la peau de sa main, il dit hautement : Je confesse que nom ressuseiterm i en cette chair. Job lève toutes les difficoltés qui pourraient rester dans l'esprit sur ce sujet, lorsqu'il ajoute : Je verrai Dieu dm ma chair ; je le verrai moi-même^ et non pas vn autre, et mes yeux le regarderont, n
7. Dans la quatrième partie» qui comprend l'explication de la fin du xxrv* chapitre jns- ] qu'au xxxn* inclusivement» saint Grégoire continue à montrer que Job nous a figuré, et par son nom, et par ses souflErances, celles de notre Sauveur, et de son corps, qui est l'Église. : car le nom de Job signifie affiiyi or personne ne l'a plus été qae celai dont il
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est écrit dans Isaïe : // a pof'ié nos langueurs^ tt il a souffert nos douleurs et nos maladies. Il f continue aussi à faire voir que les amis de Job représentent les hérétiques, qui, en roulant prendre en main les intérêts de ^^ Dieu, l'ofifensent véritablement. Il traite du nombre des anges, montrant qu'il y en a d'établis de Dieu pour le gouvernement des nations et des empires, et que dans les divers intérêts de ces états, qui sont quelquefois opposés, ils n'agissent que selon la souveraine équité et la volonté divine. Job avait dit en parlant de Dieu : Ses soldats ne $ùnt-ils pas en grand nombre? Saint Grégoire, qui entend par là les anges, dit qu'ils sont sans nombre à l'égard de la connaissance de l'esprit humain, qui ne sait pas de combien est composée cette grande mul- Me de l'armée céleste dont il est parlé ^ * dans Daniel ; mais que le nombre des citoyens du ciel est tout ensemble et déterminé et indéfini, afin qu'il paraisse que ce qu'il est trèsbcile à Dieu de compter, est souvent innombrable aux hommes. « Les anges sont appelés les soldats de Dieu, parce qu'ils combattent contre les puissances de l'air. On peut aussi * entendre d'eux ce qui est dit ensuite : Les ^Imnes du ciel tremblent , et sont dans VépoU" wn/e au moindre signe de sa . volonté; parce <{u'encore qu'ils voient Dieu sans cesse, ils tremblent d'une respectueuse frayeur en le contemplant; mais cette frayeur est plutôt on mouvement d'admiration que de crainte. •*■• Dieu se jettera sur lui et ne l'épargnera pas. Tontes les fois que Dieu corrige un pécheur par ses fléaux, il ne se jette pour ainsi dire sur lai que pour l'épargner ; mais quand le pécheur continue à l'offenser nonobstant ces tléaux, alors ce n'est pas pour l'épargner îne Dieu se jette sur lui, c'est pour le punir. 0 Voreille qui m'entendait me donnait des bénédictionSy et l'œil qui voyait rendait témoignage en ma faveur. Job, en parlant ainsi, fait assez connaître quel il a été dans ses actions et dans ses paroles : car l'on n'est pas encore parfait dans ses actions, quand on pèche dans ses paroles ; et l'on n'est pas digne de looange dans ses paroles, quand on ne confinne pas par ses actions ce que dit la langue. Se voyant donc pressé par les aigres invectives de ses amis, il se justifie en ces deux boses, disant que, par ses paroles et par ses actions, il a attiré à bon droit la vénération de ceux qui l'ont vu et qui l'ont entendu. Par ses paroles il entend les instructions sa-
lutaires qu'il avait données. Il marque ses actions en ajoutant : Je soulageais la nécessité du pauvre qui m'appelait à son secours, et de l'orphelin qui n'avait point de protecteurs ; j'at^ tirais des bénédictions de celui qui était près de périr ^ et je consolais l'âme de la veuve. Ce sont là de grandes œuvres de miséricorde, de délivrer le pauvre de sa misère, d'assister l'orphelin, de secourir celui qui est près de périr, de consoler le cœur de la veuve. C'est le propre des saints de cacher tout le bien qu'ils font, pour ne pas tomber dans le vice de la vaine gloire ; mais il est des occasions où ils sont comme forcés de faire de bonnes œuvres devant le monde, ou de raconter euxmêmes devant les hommes celles qu'ils ont faites : mais alors ils ne le font que dans le désir que leur père céleste en tire sa gloire, et non pas eux-mêmes. Job ajoute : J'examinais avec grand soin les causes que je n'entendais pas^ pour nous apprendre qu'il ne faut jamais juger des choses avec précipitation, de crainte d'en juger témérairement et avant de les avoir bien examinées, et ne nous laisser pas émouvoir aux moindres choses que Ton nous rapporte, en ajoutant trop de foi à ce qui se dit sans être prouvé. Ceux qui m' écoutaient y attendaient toutes mes paroles comme des sentences, et étaient dans le silence et l'attention pour recevoir mes conseils. Ils n'osaient rien ajouter à mes paroles, et eUés dégouttaient sur eux. Ce terme, dégouttaient^ figure le vrai et le juste tempérament de la prédication, et conunent la grâce des exhortations chrétiennes se doit proportionner aux besoins et à la capacité de chacun de ceux qu'on veut instruire. Comme par ce qui est dit précédemment, ils n'osaient rien ajouter à mes paroles, on loue le respect et la soumission des auditeurs, ce qui suit, et elles dégouttaient sur eux, nous représente la manière sage dont les docteurs catholiques s^acquittent du ministère de la prédication : car celui qui instruit les autres ne doit leur rien dire qui soit au-dessus de leur intelligence et de leur portée, et ne pas témoigner, eu prêchant aux ignorants, des choses trop élevées, et qui ne peuvent leur être utiles, qu'il a plus de soin de paraître que de profiter à ceux qu'il enseigne. J'ai fait accord avec mes yeux, que je ne penserais pas seulement à regar» der une fille. L'àme étant une substance invisible, n'est point sensible par elle-même aux plaisirs des choses terrestres et corporelles ; mais comme elle est intimement unie au
P4 . cr.
Ci6.
Llh. XX.
LIb. XXI, ptf . 678t
niSTOIHE GÉNÉRALE DES AUTEURS ECCLÉSIASTIQUES.
iU
Jtrtn* U|
corps, les sens lui sont comme des ouvertures et des passages par où elle sort en quelque manière au dehors. La vue, Touïe, le goût, l'odorat, le toucher, sont comme divers canaux par lesquels Tâme se porte aux objets extérieurs , ce sont comme des fenêtres par où elle regarde les choses sensibles et, en les regardant, elle les désire. C'est ce qui a fait dire au prophète Jérémie : La mort a monté par nos fenêtres^ elle est entrée dans nos maisons. Quiconque regarde inconsidérément par ces fenêtres corporelles, est souvent attiré contre son gré par de dangereuses délectations, et se trouvant insensiblement gagné par des désirs illicites, il commence à vouloir ce qu'il ne voulait pas. Job qui, en juge très-équitable, présidait sur tous ses sens, regardait de loin le péché avant qu'il y pût tomber, et fermait les fenêtres de son corps à la mort spirituelle, de crainte d'en être surpris. Afin donc de se conserver toujours chaste, il fait un accord avec ses yeux de ne point regarder des beautés qu'il craignait d'aimer, encore qu'il ne les eût pas regardées à mauvais dessein. En effet, le poids de la chair qui nous attire sans cesse en bas est d'une pesanteur si prodigieuse, que quand l'image de quelque beauté terrestre a pénétré par les yeux jusque dans le cœur, il faut de grands efforts et de grands combats pour l'en effacer. Le moyen de n'avoir rien d'impur dans sa pensée, est de ne point regarder ce qu'il n'est point permis de désirer. Job ajoute : Quelle part Dieu prendrait-il de moi là-haut? comme s'il disait : Si je laisse souiller mon àme par des pensées impures, je ne pourrai jamais être l'héritage de Celui qui est l'auteur et le principe de toute pureté : car tous les biens que l'on peut avoir sont inutiles, s'ils ne sont soutenus devant Dieu par le témoignage de la chasteté. »
8. c( Après que les amis de Job eurent parxxiii, pif. j^^ ^^ jeune homme nommé Héliu dit : Je
répondrai aussi à mon tour^ et je ferai connaître ma science. Le parti des présomptueux n'est pas tant d'être savant que de le paraître, et tous leurs discours vont plutôt à faire une vaine ostentation de sagesse, qu'à la posséder en effet ; les saints prédicateurs, au contraire, se contentent de contempler, dans le secret de leur cœur, le don de lumière qu'ils ont reçu de Dieu, ils le goûtent au dedans, où ils l'ont reçu, et non au dehors où ils sont obligés de le manifester : et
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lors même qu'ils sont obligés de le manifester, comme ils agissent toujours par le motif de la charité qui les anime, ils ne resseotent de joie que du profit qu'en tirent leurs auditeurs, et non de l'applaudissement et de l'estime que cet éclat attire sur eux. ÉœuteZy sages, mes paroles, et vous, savants^ soyez attentifs à ce que je dis. Il faut être bien présomptueux pour se figurer qu'il n'y a que les sages et les savants qui soient dignes d'entendre ce que nous disons. Un vrai prédicateur de la sagesse en parle bien différemment, sachant qu'il est redevable aux savants et aux ignorants. Le présomptueux ne veut être écouté que des savants et des sages, parce qu'il ne prêche pas pour rendre sages ses auditeurs ; mais il en cherche qui le soient déjà, afin de faire éclater devant eux avec vanité sa capacité et sa doctrine. Il ne pense pas tant à instruire qu'à paraître. U n'est point inquiet si ceux qui l'écoutent en deviendront meilleurs et plus justes, mais s'il en sera estimé plus habile et plus savant. Dieu n'écoutera point en vain^et le Tout-Puissant examinera la cause de chacun en particulier. L'Écriture marque ici deux choses : l'une, que Dieu n'écoute pas en vain ceux qui crient à lui; et l'autre qu'il regarde ceux qui souffrent. U ne faut pas croire que Dieu nous néglige, lorsqu'il diffère de nous écouter; souvent il arrive qu'il exauce nos désirs, lorsqu'il ne nous en accorde pas sitôt l'effet, et que les choses dont nous demandons promptement l'accomplissement, trouvent dans le retardement un succès plus heureux et plus favorable. Nos prières sont exaucées, en cela même que Dieu semble différer de les exaucer ; nos désirs s'étendent à mesure que Dieu semble les négliger, et en croissant de la sorte, ils se fortifient et deviennent capables de recevoir leur véritable accomplissement. Le travail du combat est prolongé, afin que la couronne de la victoire en soit plus riche et plus glorieuse. Quand donc le Seigneur n'exauce pas promptement les siens, il les attire véritablement à lui, lorsqu'il semble qu'il les repousse ; c'est un médecin intérieur et spirituel, qui retranche dans le fond de l'âme toute la corruption qu'il n'y peut souffrir, qui fait sortir toute la pourriture de notre cœur par le feu de la tribulation, et qui guérit d'autant mieux les maladies spirituelles, qu'il écoute moins la voix des malades. // considère ce qui est au-dessous de tous les cmr,
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et sa lumière i^étendjusqu'aux extrémités de la terre. Dieu, qui gouverne les choses suprêmes, n'abandonne pas les inférieures, et le soin qu'il prend;des grandes choses ne l'empêche point de descendre jusqu'aux moindres. Celui qui est présent partout et partout égal dans ses différentes opérations, n'est jamais différent de lui-même. Il regarde également tontes choses, et il règle tout également; étant toujours présent partout, il n'est renfenné dans aucun lieu, et il n'est point capable de changer par la diversité des choses sur lesquelles il étend ses soins. Il y en a plusieurs qui, entendant parler des merveilles que les apôtres ont opérées, et n'en voyant point de semblables dans TËglise, s'imaginent que Dieu lui a retiré sa grâce, ne "^^ MDsidérant point qu'il est écrit : Vous m'asp^ez à propos dans mes besoins et dans mes affictions. Dans ces premiers temps, TÉglise aiait grand besoin du secours des miracles pour s'établir, et se fortifier contre les maux et les persécutions dont elle était alors combattue ; mais depuis qu'elle a si glorieusement dompté l'orgueil de l'infidélité, elle ne demande plus de signes extraordinaires ni de miracles, mais seulement des vertus et de bonnes œuvres, quoiqu'elle ne laisse pas encore à présent de faire paraître quelques miracles par plusieurs d'entre ses fidèles, dans les occasions où ils sont nécessaires pour »)nbien et son avantage. La diversité des langues, dit saint Paul, est un signe, non pour les fidèles, mais pour les infidèles; qaand donc il se rencontre qu'ils sont tous fidèles, il n'y a plus de nécessité pour les miracles, n l 9. La sixième partie comprend l'explication »• du reste du livre de Job, depuis le vingt-huitième livre jusqu'au quarante-deuxième qui ^tle dernier. Le Seigneur ^ répondaniâJobdu milieu d^un tourbillon^ lui dit : Qui est celui qui ^le des sentences parmi des discours impertii^t$ ? a Si Job eût été dans un état de santé et de prospérité, Dieu lui eût parlé d'un lieu plein de calme et de tranquillité ; mais comme il adressait son discours à une personne accablée de douleur et d'afiliction par la perle de ses biens, la mort de ses enfants, les plaies dont son corps était couvert, les paroles impertinentes de sa femme, et par les discours injurieux de ses amis, il est dit qu'il lui parla du milieu d'un tourbillon et de la tempête. Car lorsque Dieu touche intérieurement le cœur de ses serviteurs par un sentiment de
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componction, il leur parle d'une manière bien différente de celle dont il le fait lorsqu'il les châtie par la rigueur de ses fléaux, pour empêcher qu'ils ne s'élèvent de vaine gloire. La première s'insinue doucement dans l'âme, pour la faire avancer dans le chemin de la vertu; et l'autre réprime et détruit fortement en elle ce qui l'empêche d'y avancer ; l'une lui apprend ce qu'elle doit rechercher, et l'autre ce qu'elle doit craindre. Dieu avait résolu de rendre au double à Job ce qu'il avait perdu ; et pour empêcher que sa victoire ne le flt tomber sous l'épée mortelle de la vanité, ou de la complaisance en lui-même, il le reprend ici sévèrement, pour lui conserver la vie de l'âme, en le tenant dans l'humilité : Saviezvous, lui dit-il, quand vous deviez naître^ et connaissez-vous le nombre de vos jours? Connaissez-vous l'ordre du ciel, et en marquerez-vous bien les raisons sur la terre ? Dieu parle ainsi à rhomme,afin de lui apprendre qu'il ne se connaît pas soi-même; que sachant qu'il ne se connaît pas, il craigne ; que craignant, il s'humilie et ne présume rien de soi; que ne présumant rien de soi, il ait recours à l'assistance de son Créateur, et qu'étant mort pour avoir mis sa confiance en lui-même, il revienne à la vie en recherchant le secours de celui qui l'a formé. Alors Job, répondant au Seigneur, lui dit : Je sais que vous pouvez tout^ et que nulle pensée ne vous est cachée ; c'est pourquoi j'ai parlé comme un insensé ^ et j'ai dit des choses qui surpassaient infiniment ma connaissance. Notre sagesse, en comparaison de la sagesse souveraine, n'est que folie : Job avait parlé sagement aux hommes, mais ayant entendu les oracles de la bouche de Dieu, il reconnaît encore avec plus de sagesse qu'il n'est point sage. »
10. Saint Grégoire finit ses Morales sur Job, en conjurant tous ceux qui les liront de '^iB*!*^;^,"? J ne pas lui refuser le secours de leurs prières *>»''•»' devant le tribunal du souverain Juge, et de vouloir bien prendre soin de laver par l'eau de leurs larmes, toutes les taches qu'ils auront remarquées dans son cœur en lisant ses écrits. Les réflexions que nous en avons rapportées, suffisent, ce semble, pour donner au lecteur une idée de ce commentaire, et pour le mettre en état de juger de l'édification qu'en peuvent tirer ceux qui aiment â s'instruire dans la science des saints. C'est pour ceux-là principalement que ce Père a composé cet ouvrage; aussi ne s'y est-il point embarrassé d'approfondir la lettre de
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rÉcrîtare, ni d'y parler avec élégance et avec la dernière exactitude; il s'y est, comme il le ^ dit lui>méme, peu arrêté aux paroles, afin de s'attacher davantage aux choses.
Des Homélies sur le prophète Ézéchiel.
i. On met ordinairement les homélies de saint Grégoire sur la prophétie d'Ézéchiel en 595, mais il semble qu'on doit les avancer de trois ans, et les rapporter à Tan 592 ; car il est certain, par le témoignage de Paul Diacre, qu'il les prononça * dans le temps qu'Agilulfe, roi des Lombards, sortant de Pavie où il faisait sa résidence ordinaire, vint avec une armée puissante reprendre Pérouse, et s'avança jusqu'à Rome dont il fit le siège : or, cela arriva en 592, la même * année que Romain, patrice et exarque de Ravenne, avait pris Pérouse sur les Lombards, Agilulfe s'étant * aussitôt mis en campagne pour reprendre les villes que Romain avait prises sur lui contre la foi des traités. Dès le commencement de son pontificat, saint Grégoire avait fait plusieurs homélies sur les Évangiles ; mais on ne les a placées qu'après celles qu'il fit sur Ézéchiel, pour garder l'ordre des livres de l'Écriture.
2. L'on écrivait* ses homélies pendant qu'il les prononçait. Les Romains, charmés de l'entendre, voyant qu'il ne lui serait pas possible de leur expliquer tout le prophète, le conjurèrent ' de leur donner l'explication de la dernière vision ; mais dans le temps qu'il se disposait à satisfaire leurs désirs, il reçut la nouvelle que le roi Agilulfe avait passé le Pô pour venir faire le siège de Rome. Cela ne l'empôcha pas de commencer son explication, et d'entrer dans la profondeur des mystères cachés sous cette vision prophétique, mais en avouant qu'au milieu des agitations et des soins que cette nouvelle lui
^ Unde et ipsam loquendi artem,.. servare despexi..,non metadsmi collisionem fugio, non bar^ barismi confusionem devito. Greg., Prœfat. Moral, in Job., Epist. missoria prœvia.
* Paulus Diac, lib. IV Hist. Longobard,, cap.
s Greg., lib. V, EpisL 40 ; lib. IX, EpisL 46.
* Statim Ticino egressus rex PervMum petiiL,. hujus régis adventu in tantum beatus Gregorius papa exterritus est^ ut ab expositione templi , de quo Ezéchiel scripserat, desisteret. Paulus Diac, lib. IV Hist. Longobard,, cap viii.
» Joan. Diac, lib, IV, aum. 69, 70.
causait, il n'aurait osé entreprendre un ou vrage si difficile, si la grâce du ciel et l'ardeur des désirs de ses auditeurs ne l'eussent soutenu. Saint Jérôme ' s'était autrefois excusé de commenter ce même prophète, sur le trouble que lui avaient occasionné les nouvelles de la désolation de Rome et de l'Occident par les barbares. Voici comment saint Grégoire décrit celle qui arriva dans le temps qu'il expliquait Ézéchiel'. « Qu'ya-l-il encore dans le monde qui puisse nous plaire? Nous ne voyons que tristesse, nous n'entendons que gémissements. Les villes sont détruites, les forteresses ruinées, la terre est réduite en solitude, et ces petits restes da genre humain sont continuellement battus des fléaux de Dieu. Nous voyons les uns entraînés en captivité, les autres mutilés, les autres tués. Rome môme, autrefois la maltresse du monde, nous voyons où elle est réduite ; accablée de douleurs, abandonnée par ses citoyens, insultée par ses ennemis, pleine de ruines. Où est le sénat? Où est le peuple? Que dis-je, des hommes? les édifices mêmes se détruisent, les murailles tombent. Où sont ceux qui se réjouissaient de sa gloire? où est leur pompe et leur oi^eil? Autrefois ses princes et ses chefs se répandaient par toutes les provinces pour les piller, les jeunes gens y accouraient de tons côtés pour s'avancer dans le monde ; maintenant qu'elle est déserte et ruinée, personne n'y vient plus chercher la fortune. D n'y reste plus de puissants capables d'opprimer )<'? autres. » Saint • Bernard relève la présence et la liberté d'esprit de ce saint Pape, au milieu de tant de troubles et d'agitations, et en même temps l'élégance et l'exactitude de ses explications.
3. Saint Grégoire eut recours à celles que saint Jérôme en avait faites, mais il ne les adopta point d'une manière servile; il pense même assez souvent dififéremment de ce !
• Greg., Prœfat. lib. Uin Ezéchiel, et Joan. Dia^*., lib. VI, num. 76.
"^ Hieronym., Epist. ad Eustoek., prœ/ixa comment» in Ezéchiel.
8 Greg., lib. XI in Ezéchiel. Hom, 6.
* Obsidio urbis et barbarioês ensis civium cervicibus imminebat. Nwnquid tamen istud temni beatufn papam Gregorium quominus raptenliaii scriberet in otio ? Eo nempe temparis obscurissimam et extremam partem Ezechielis tam diUgeu* ter quam eleganter exposuit. Bernard., De fousideratione, lib. 1, cap. ix.
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Père, et quelquefois il le réfute, mais avec beaaconp de modestie, et sans le nommer. b ^^*- 4. Ses homélies sur Ézéchiel sont au nomf?i*". ^^ ^® vingt-deux, les imprimés et les ma- S^ nnscrits n'en marquent pas davantage. Elles forent buit ans après ^ recueillies en deux livres; le premier en contient douze, et le second dix, dans lesquelles le saint Pape n'explique qu'un chapitre de la dernière vision d'Ézëchiel. C'est le quarantième, dont il ne donne même l'explication que jusqu'au quarante-huitième verset; après quoi il dit à ses auditeurs : « Personne * ne doit trouver mauvais si je cesse après ce discours. Vous Toyez tous que nos afflictions sont augmentées, le glaive nous environne de toutes parts; les uns reviennent ayant les mains coupées, nous apprenons que les autres sont pris, et les autres tués. Quand on ne peut plas vivre, comment peut-on expliquer les mystères de l'Écriture? Que reste-t-il donc, aioon de rendre grâces avec larmes à celui qui nous frappe pour nos péchés ? » Saint Grégoire envoya ses vingt-deux homélies à Fé- Téque Marien, qui les lui avait demandées. Le style n'en est pas élevé, mais il convient à des discours pour tout un peuple. Saint itrégoire commence ordinairement par établir le sens de la lettre, comme le fondement des autres; mais il s'applique plus particulièrement au sens mystique et moral, faisant venir à son secours les endroits de l'un et l'autre Testament, qu'il croit les plus propres àéclaircir son texte.
•- 5. La première homélie traite de la prom- phétie en général, de ses différentes mauières et des temps auxquels elle peut avoir rapport, au passé, au présent et au futur ; car la prophétie ne regarde pas nécessairement l'avenir, mais seulement les choses cachées, en quelque temps qu'elles soient arrivées. « On trouve une prophétie du passé i>. dans ces paroles de la Genèse : Au commencement Dieu créa le ciel et la terre ; du futur, '. dans celle d'Isaïe : Une vierge concevra et ^fantera un fils, et une du présent, dans -^ eeqne dit saint Jean aux juifs : Voila l'agneau de Dieu, voilà celui qui efface les péchés du monde, La vérité des événements passés sert de preuve aux événements futurs. Moïse, après avoir raconté ce qui s'est fait au commencement du monde, prédit ce qui se fera ■*• dans la suite : Le sceptre ne sera point été de
ISSO.
Juda, jusqu'à ce que vienne Celui qui doit être envoyé, et il sera l'attente des nations. Il en use ainsi, afin qu'en voyant l'accomplissement de cette prophétie, nous ne doutions point de la vérité des choses qu'il a rapportées conune déjà arrivées. Au reste. Dieu, en accordant à quelqu'un le don de prophétie, ne lui découvre pas pour cela tout ce qui doit arriver : ce don est souvent borné. Elisée ne savait pas le sujet du chagrin de la Sunamite, c'est-à-dire la mort de son fils. Dieu j^ivE«f.iT, en use ainsi, afin que le prophète, se voyant privé de certaines connaissances, sache que celles qu'il a.lui sont données d'en-haut. Dans la seconde homélie, saint Grégoire donne l'explication des cinq premiers versets de la prophétie d'Ézéchiel, et il emploie les six Pig- usa. homélies suivantes à expliquer le premier chapitre tout entier, où Ézéchiel marque l'année, le mois et le jour où il eut la vision extraordinaire qui s'y trouve rapportée. Il en fut si frappé, qu'il tomba le visage contre terre ; mais l'Esprit-Saint, étant entré en lui, l'affermit divinement, en sorte que, s'étant relevé, il se trouva assez de forces pour se tenir sur ses pieds : c'est la matière de la neuvième homélie, et le commencement du second chapitre d'Ézéchiel. L'ordre que Dieu garde à l'égard de son prophète est admirable : il lui fait voir d'abord comme une image de sa gloire, afin de l'humilier et de l'abattre ; ensuite il lui parle pour le relever; puis, en lui envoyant son Saint-Esprit avec une grâce surabondante, il le relève et l'affermit sur ses pieds. S'il ne se présentait à notre esprit quelque chose de l'éternité, jamais nous ne tomberions le visage contre terre par le mouvement d'une véritable pénitence ; mais lorsque nous sonmies tombés, la voix du Seigneur nous console, afin que nous nous levions pour faire de bonnes œuvres : ce que toutefois nous ne pouvons faire par notre propre vertu. C'est son Esprit qui nous remplit, qui nous fortifie, qui nous fait tenir fermes sur nos pieds, afin qu'après avoir été prosternés contre terre par le regret de nos fautes, nous soyons fermes à l'avenir dans la pratique des bonnes œuvres.Mais pourquoi celui qui parlait déjà à Ézéchiel, lorsqu'il était abattu, ne lui permet-il de parler que lorsqu'il s'est relevé ? C'est qu'il y a des choses que nous devons écouler étant prosternés contre terre, et d'autres étant debout. Dieu
» Greg., Prœfat., in Ezéchiel
> Lib. Il, Eom. 10, pag. 1430.
AU
parle à celui qui est abattu, afin qu'il se lève, et il parle à celui qui est debout, pour lui commander d'aller porter sa parole aux hommes : car on ne doit pas nous donner Tautorité de prêcher aux autres, lorsque notre propre faiblesse nous tient encore couchés par terre, de crainte qu'étant ainsi faibles, nous ne détruisions par nos œuvres ce que nous pourrions établir d'ailleurs par nos pa* rôles. Les trois homélies suivantes contiennent l'explication du troisième chapitre et Embici, (lu conmiencement du quatrième. FiU de Vhommey votre ventre se nourrira de ce livre que je vous donne^ et vos entrailles en seront
paff.1266. remplies. 11 y en a plusieurs qui lisent, et qui en lisant ne se nourrissent point : beaucoup entendent la voix du prédicateur, mais après l'avoir entendue, ils se retirent aussi vides qu'auparavant. Ils mangent en apparence, mais leurs entrailles ne sont point remplies, parce qu'encore qu'ils reçoivent dans leur esprit l'intelligence de la divine parole, ils négligent de la faire entrer dans leur cœur comme dans leurs entrailles, lorsque, l'oubliant à l'heure même, ils n'ont pas soin de pratiquer ce qu'on leur a fait entendre. Us mangent et ne sont point rassasiés, quand, en même temps qu'ils écoutent les paroles du Seigneur, ils désirent et les biens tua. du siècle et sa gloire. Je vous ai donnéy dit Bieehiai, le Scigueur à Ézéchiel, pour sentinelle à la maison d'IsraêL Dieu déclare que celui qu'il envoie prêcher est comme une sentinelle, parce que celui qu'on charge du soin des autres est ainsi nommé, afin que la force du nom même qu'on lui donne lui fasse connaître ce qu'il doit faire, étant toujours, par l'élévation de son esprit, comme en un lieu élevé pour veiller sur eux, et les tenir en sûreté : car on ne met point une sentinelle en un lieu bas, mais on la place sur quelque^hauteur , afin qu'elle puisse découvrir de loin tout ce qui vient. Quiconque est donc établi sentinelle sur la maison du Seigneur, doit être élevé au-dessus des autres par sa piété, afin qu'il soit en état de les servir par la lumière de sa prévoyance. Le Seigneur dit
ibid. 80. ensuite au Prophète : Si le juste abandonne sa justice et commet l'iniquité ^ je mettrai de-
Paj. t289. vant lui une pierre d'achoppement ;il mourra^ parce que vous ne Vavez pas averti. Les jugements de Dieu sont terribles; après avoir attendu longtemps le retour de celui qui a péché, lorsqu'il voit qu'au lieu de se convertir il méprise sa patience, il lui présente
une occasion de tomber encore d'une chute plus mortelle : car un péché qu'on ne se hâte pas d'effacer par la pénitence, peut devenir, par un juste jugement de Dieu, la cause d'un nouveau péché, parce que, l'aveuglement du pécheur venant à croître, ce second péché est comme engendré par le premier ; en sorte que l'accroissement des vices est déjà en lui conune un conunencement de supplices : car il arrive quelquefois que le même péché soit péché, la peine da péché, et la cause!du péché. » Les dix autres homélies sont une explication de [la vision qu'eut Ézéchiel d'une ville bâtie sur une montagne, et tournée au midi. Saint Grégoire avoue que ce qu'on en lit dans le quarantième chapitre de ce prophète est trèsdifficile à comprendre ; c'est pourquoi, l6 s'arrêtant presque point au sens littéral, il u en donne de mystiques, en expliquant cette vision de Jésus-Christ et de son Église, de la vie active et de la contemplative.
§in.
Dss Homélies sur les Évangiles.
i. Jean Diacre S dit que saint Grégoire régla les stations à Rome, c'est-à-dire les églises où se devait faire Toffice chaque jour, soit dans les basiliques, soit dans les cimetières des martyrs, c'est-à-dire les églises où reposaient leurs reliques ; que ce fut dans ces solennités qu'il fit ses quarante homélies sur les évangiles ; que, tant que sa santé le lui permettait, il prêchait lui-même, mais que, lorsqu'il n'en avait pas la force, il faisait lire ses propres homélies par quelque autre. Elles furent toutes reçues avec tant d'applaudissements, que l'on en fit quantité de copies ; mais conmie elles ne se trouvèrent pas suffisamment fidèles, saint Grégoire fut obligé de les retoucher. U en fit en même temps un recueil qu'il partagea en deux livres, dont le premier renferme les vingt homélies qu'il avait dictées à ses secrétaires ; le second, les vingt qu'il avait prononcées lui-même. U les envoya à Secondin, évêque de Taormine en Sicile, avec une' lettre dans laquelle il se plaint en quelque façon de ce qu'on lui avait enlevé ses discours avant qu'il les eût corrigés. Il compare l'avidité de ces copistes à celle des gens affia-
» Lib. II, nnm. 18. — * Gre^., Epist. ad Secwwt Prœfat.j in Etang., pag. 1434.
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mes, qui s'empressent de manger les viandes ayant qu'elles soient bien cuites. C'était faire réloge de ses auditeurs ; mais il se rabaissait beaucoup lui-même, en comparant ses homélies à des viandes à demi cuites. Il avertit Secondin de ne point trouver à redire au défaut d'ordre qui se rencontrait dans le recueil de ses homélies, parce qu'on y avait en égard aux temps auxquels il les avait ou préchées ou dictées, et non à la suite de l'évangile dont, en effet, il avait expliqué tantôt un endroit, tantôt un autre, sans en donner une explication suivie. Il le prie de corriger tous les autres recueils qu'il trouvera, sur celui qu'il lui envoyait, et dont on conservait un exemplaire dans les archives de l'Église pour contenter ceux qui désireraient «1 faire tirer des copies. U ne sera pas inutile de remarquer ici, qu'aux jours des stations marquées par saint Grégoire, on lit encore aujourd'hui presque tous les mêmes endroits de l'Évangile qu'il y avait expliqués, tant l'Église est exacte à conserver ses anciens usages. Il y a toutefois quelque changement pour les dimanches de l'Avent; mais pent-étre cela vient-il de la faute des copistes, qui ont mis le second pour le premier, et le troisième pour le second ^
2. La première homélie est sur le vingtunième chapitre de saint Luc. Saint Grégoire la fît dans l'église de Saint-Pierre, le second dimanche de l'Avent. Les guerres, les pestes, les tremblements de terre qui ravageaient l'Italie et plusieurs autres provinces, lui donnaient lieu de croire que le temps du jugement dernier arrivait. U prit donc occasion de toutes ces calamités pour disposer son penple à se préparer à ce jour terrible, dont le Seigneur ne nous a ôté la connaissance, qn'afîn qu'une crainte salutaire nous le fasse envisager toujours comme fort proche. La seconde fut prononcée dans la même basilique le dimanche de la Qninquagésime. Elle est sur le dix-huitième chapitre de saint Luc, où nous lisons que Jésus-Christ, ayant pris à part ses douze apôtres, leur prédit sa passion, et qu'étant près de Jéricho, il guérit un aveugle. U compare à cet aveugle le genre humain qui, chassé par le péché du premier
^ U parait plus vraisemblable que les copistes n'ont eu aocime part à ce changement. Cet usage <|iii subsistait an temps de saint Grégoire, a contioaé au moins jusqu'au temps de Charlemague , et ttièuie jusqu'au xiv« siècle. Dans ces premiers temps, ou lisait au premier dimanche le texte de saint Mat-
UatL XII, 46 et Mqi
Uatt. Z.5.
homme des joies du paradis, et tombé dans les ténèbres, est éclairé par la présence de son Sauveur, afin qu'il marche dans le chemin de la vie par ses bonnes œuvres, et qu'il goûte, comme par avance, les joies que cause la vue de la lumière éternelle. La troisième est sur ces paroles de Jésus-Christ dans saint Matthieu : Celui-là est mon frèrCj ma sœur et ma mère, qui fait la volonté de mon Père qui est dans les deux. Elle fut récitée dans la basilique de sainte Félicité, martyre, le jour de sa fête. Saint Grégoire fait l'application de ces paroles à cette sainte, qui, de servante qu'elle était de Jésus-Christ par sa foi, en devint la mère en la confessant. La quatrième a pour matière l'ordre que le Sauveur donna à ses apôtres d'aller prêcher l'Évangile, excepté chez les Gentils et dans les villes des Samaritains : elle fut prêchée dans l'église du martyr saint Etienne. Saint Grégoire remarque que Jésus-Christ, après avoir donné le pouvoir de prêcher et de faire des miracles, nécessaires alors pour la conversion des peuples, ajouta: Donnez gratuite^ iittt.iT,i8 ment ce que vous avez reçu gratuitement; croyant cet ordre nécessaire, parce qu'il prévoyait qu'il y en aurait à l'avenir qui feraient un commerce de la prédication, et qui chercheraient à contenter leur avarice dans l'usage qu'ils feraient du don des miracles. Il traite à cette occasion des diverses espèces de simonie, et croit que, pour que celui qui confère les ordres sacrés en soit exempt, il doit non-seulement ne point recevoir d'argent pour l'ordination, mais ne pas même y rechercher quelque faveur humaine. U dicta la cinquième pour être prononcée dans l'église de saint André au jour de sa fête. La vo cation de saint Pierre et de saint André à l'apostolat, fait le sujet de ce discours : » Pierre et André abandonnent leurs filets pour suivre le Sauveur, dès le premier mot qu'il leur dit ; ils ne lui avaient pas encore vu faire de miracles; ils ne l'avaient pas même ouï parler de la récompense de la vie éternelle; toutefois, dès le premier commandement qu'il leur fait, ils quittent tout ce qu'ils possèdent. Combien de miracles n'a-t-il pas fait éclater à nos yeux? de combien de fléaux
thieu sur l'entrée de Jésus-Christ à Jérusalem; on y lut ensuite le commencement de rÉyangile selon S. Marc. C'est ce qui reculait aux deux dimanches suivants les évangiles qu'on a depuis rapportés au premier dimanche et au second. Noie de Tricalet dans la Bibliothèque portative des Pères. {L'éditeur,)
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ne nous aSlige-t-il point? Combien de menaces n'emploie-t-il pas pour nous effrayer? Après tout cela, nous le méprisons, nous négligeons de le suivre lorsqu'il nous appelle. On dira : Qu'ont abandonné ces pêcheurs, puisqu'ils ne possédaient rien? Mais il faut considérer en cela plutôt Taffection avec laquelle on donne à Dieu ce qu'on a, que la chose même qu'on lui donne. Celuilà donc a beaucoup quitté, qui ne s'est rien réservé. Pierre et André ont même renoncé au désir de posséder quelque chose. » La sixième fut prêchée le troisième dimanche de l'Avent, dans l'église des saints martyrs Pierre et Marcellin. Saint Grégoire y expliqua l'endroit de l'Évangile selon saint Matthieu, où il est dit que saint Jean, ayant appris en prison les œuvres miraculeuses de Jésus-Christ, lui fit demander par ses disci-
3. pies : Êtes-vaus celui qui doit venir ? « Ce n'est pas que saint Jean doutât que Jésus-Christ fût le Messie, puisqu'il l'avait montré aux Juifs, et qu'il l'avait baptisé ; mais il voulait savoir si, étant venu pour sauver les hommes, il mourrait pour eux, et descendrait jusqu'aux enfers pour en délivrer ceux qui y étaient en captivité, afin que, mourant avant Jésus- Christ, il pût annoncer sa venue dans ces lieux souterrains, comme il l'avait annoncée sur terre. » On a marqué, à la tête des autres homélies, les églises et les jours où elles furent prononcées ; ce qu'il est bon de remarquer pour connaître les différentes stations établies par saint Grégoire. Il y en a pour les basiliques de la Sainte-Vierge, de saint Sylvestre, de saint Pierre, de sainte Agnès, de saint Félix martyr, de saint Paul, de saint Jean de Latran, de saint Laurent, de saint Jean-Baptiste.
Dans la septième homélie pour le qua
^ ' trième dimanche de l'Avent, saint Grégoire donne l'explication du témoignage que saint Jean rendit à Jésus-Christ, et qu'il se rendit à lui-même , en confessant qu'il n'était pas
19 le Christ, ni Élie , ni prophète , mais seulement la voix de celui qui crie dans le désert. Sur quoi ce saint Pape le loue de ce qu'il trouvait sa joie dans l'accroissement du vrai Messie et son propre abaissement , et dit , qu'en refusant de passer pour le Christ, il devint, par l'humble connaissance de sa faiblesse , un des plus nobles membres de Jé-
sus-Christ et enfant de Dieu. Il ajoute que saint Jean, en niant qu'il fût Elle, ou on prophète, ne disait rien contre la vérité, parce qu'encore qu'il eût l'esprit et la vertu d'Élie , il était différent de lui personnellement , et qu'il n'était point un prophète de la manière dont l'avaient été les ancieDs^ qui avaient prédit Jésus -Christ longtemps avant son avènement, au lieu qu'il le montrait à ceux qui voulaient le voir. La huitième est sur la naissance du Sauveur, dont l'histoire est rapportée dans le second cha' pitre de saint Luc. Cette homélie est fort courte, parce que, l'usage étant à Rome de dire ^ trois messes le jour de Noël en différentes églises , il restait peu de temps poux l'explication du mystère. La neuvième regarde la parabole des cinq talents , qui sert d'évangile au jour de la fête de saint Sylvestre. « n n'est personne qui n'ait reçu de Dieu quelque talent, l'un l'intelligence, l'antre le don de la parole ; celui-là des richesr ses, celui-ci la connaissance de quelque art, un autre la faveur des personnes puissantes. Ce sont autant de moyens de se rendre utile aux autres, et autant de talents dont Dieu demandera compte, il le demandera à celni qui, étant en pouvoir auprès d'un homme riche, n'en aura pas profité pour soulager la misère du pauvre. » Saint Grégoire explique dans la dixième l'évangile que nous lisons le jour de l'Epiphanie. Q y fait sentir Talireui aveuglement des juifs qui méconnaissent Jésus-Christ, tandis que les nations infidèles, et même tous les éléments , lui rendent témoignage. Il y réfute aussi l'hérésie des pris^ cillianistes , qui enseignaient que les astres présidaient à la naissance des hommes. Dans la onzième, qui est une explication de la parabole du trésor caché dans un champ, il fait en peu de mots l'éloge de sainte Agnès« dont on célébrait la fête avec beaucoup de Solennité. La douzième est encore pour la même fête : il y explique la parabole des ^ vierges. Sur ces paroles : Veillez , parce que vous ne savez ni V heure ni le jour , il rapporte l'histoire d'un nommé Chrysaorius , homme superbe, avare et voluptueux, qui , se troovant à l'heure de la mort , vit autour de loi les malins esprits sous des figures noires et affreuses, qui s'empressaient de le condoiie en enfer. Il demanda quelques hernies de dé-
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lai, mais il n'ea put obtenir, et moarut. Saint Grégoire cite le même fait dans le qaatriëme livre de ses Dialogues. H traite encore de la vigilance dans la treizième homélie , qui a poar matière ce que dit Jésus-Christ dans salât Luc : Ayez dans ws mains des lampes ardentes, parce que le Fils de l'homme viendra à Vheure que vous ne penserez pa^. L'Évangile fflarqae trois veilles différentes, ou trois heures auxquelles le Seigneur peut venir, c'est-à-dire à chacun des différents âges de la vie. Sur cela saint Grégoire déclare, qu'on ne doit point se désespérer pour le temps passé, puisque c'est poumons convaincre delà patience admirable avec laquelle Dieu nous attend, qu'il nous dit que, s'il vient à la seconde veille ou à la troisième , et qu'il nous trouve veiUant, nous serons bienheureux.
« 4. La quatorzième homélie est sur l'évan- ' giie du second dimanche d'après Pàques,|où JésQS-Christ donne des marques distinctives du bon pasteur d'avec le mercenaire. « Ces marques , selon saint Grégoire , ne s'aperçoivent bien que dans les temps de troubles . et d'agitations : pendant la paix le mercenaire, conmie le bon pasteur, veille à la garde de son troupeau sans le quitter ; mais si le loup vient , s'il se présente quelqu'un qui persécute, qui opprime les fidèles, c'est alors qa'on distingue le vrai pasteur d'avec le mercenaire. Celui-ci s'enfuit, non de corps, mais de cœur , n'ayant pas la force ni le courage de soulager son peuple, et de le défendre contre l'ennemi qui le maltraite; au lieu que celni-là résiste courageusement au loup , à l'injustice, pour en délivrer ses ouailles. » La parabole des semences, rapportée dans l'évangile du dimanche de la Sexagésime , fait le sujet de la quinzième homélie. Saint Grégoire y fait voir que, comme il est nécessaire au laboureur d'attendre en patience que la terre produise ses fniils, nous ne produisons nous-mêmes aucun fruit de bonnes œuvres, si nous ne supportons avec patience les défauts de notre prochain. Cela lui donne occasion de rapporter un exemple de patience dont lui-même, avec toute la ville de Rome, avaient été témoins. C'est celui de saint Servule , qui , paralytique de tout son corps dès sa jeunesse, rendait grâces à Dieu au milieu de ses plus grandes douleurs , chantant des hynmes jour et nuit en son honneur, ce qu'il continua de faire jusqu'à sa mort. Quoiqu'il n'eût point appris à lire , il savait par cœur la sainte Écriture, pour l'a-
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voir ouï lire souvent à de pieux religieux qu'il recevait chez lui , partageant avec eux les aumônes qu'on lui faisait sous un portique qui est sur le chemin qui conduit à l'église de Saint-Clément. Il dit dans la seizième, qui est sur l'évangile du premier dimanche de Carême, qu'on ne peut entendre sans quelque horreur, que le diable ait eu le pouvoir et l'insolence d'enlever le Fils de Dieu où il lui plaisait , tantôt sur le haut du temple, tantôt sur une montagne ; mais que, si l'on considère ce que Jésus-Christ a bien voulu souffrir de la part des juifs et des soldats qui le crucifièrent, il ne sera plus étonnant que, s'étant laissé attacher à une croix par les membres du démon, il ait permis au démon même de le transporter d'un lieu à un autre, a Ce n'a donc point été une chose indigne de lui d'être tenté de la sorte, lui qui était venu au monde pour être tué de la main des hommes ; il était juste qu'il vainquit nos tentations par ses propres tentations , comme il était venu vaincre notre mort par la sienne. » Saint Grégoire ne compte dans le Carême que trente-six jours d'a]^stinence et de jeûne, en ôtant les dimanches, où l'on ne jeûnait point ; ce qu'il regarde comme la dixième partie de l'année , que nous donnons à Dieu en nous mortifiant à cause de lui ; mais il veut que cette abstinence soit accompagnée d'aumônes , et que nous donnions aux pauvres ce que nous nous retranchons à nous-mêmes. La dix-septième ^'s* ^''^' homéhe fut faite dans l'église de Latran en présence de plusieurs évoques ; c'est pourquoi le Saint y entre dans le détail des principaux devoirs des pasteurs envers leurs peuples. Il veut qu'ils vivent d'une manière si pure, que tous ceux qui s'approchent d'eux on rapportent la saveur de la vie éternelle ; qu'ils donnent à chacun les avis et les avertissements convenables ; que leur zèle soit accompagné de douceur. Il leur fait de vifs reproches de ce que plusieurs d'entre eux ne faisaient aucune difficulté de vendre les ordinations, et de ce qu'affectant une vie sainte aux yeux des hommes , ils ne rougissaient pas de commettre aux yeux de Dieu des fautes considérables ; de ce que la plupart, s'adonnant aux soins et aux affaires du siècle, négligeaient le ministère de la prédication. Ne pouvant assez déplorer des abus qui déshonoraient si fort l'Église, il emprunte, pour les pleurer, ces paroles de Jérémie : Comment l*or s'est-il obscurci? Comment a-t-il Jcrem.,
HISTOIRE GÉNÉRALE DES AUTEURS ECCLÉSIASTlQUKfc..
liineal* iT|
Lnf • v, 1 »
Gri;. Mural.* lib. XXIII, cap. IV.
Jmo. Tlll, Malt. :(Zfl.
Lac. iii| 1.
Pag. tStf,
LKr« seaood. Home* lies 21, 2S. 93, 24, 3n, 36, 27, ««.
Mare, xvi,
changé sa couleur qui était si belle? Comment les pierres du sanctuaire ont-elles été dispersées aux coins de toutes les rues ? Il rejette sur les mauvais évéques la cause des calamités publiques, et les menaces du terrible jugement de Dieu. H prit pour matière de cette homélie l'endroit de TÉvangile selon saint Luc, où il est dit que le Seigneur choisit soixante-douze autres disciples , qu'il envoya devant lui deux à deux dans toutes les villes. « Ces disciples, étant de retour, dirent à Jésus-Christ, avec quelque sentiment de vaine gloire , que les démons mêmes leur étaient assujettis par la vertu de son nom. Le Seigneur , pour abaisser Tenflure qui s'était élevée dans leurs cœurs, leur dit : Qu'il voyait satan tomber du ciel comme un éclair, voulant, par la chute et la condamnation de celui qui est le maître de tous les superbes , leur apprendre combien ils devaient appréhender relèvement de la vaine gloire. » Cette homélie finit par une prière dans laquelle le saint Pape demande que les évéques soient aux yeux de Dieu, qui les a choisis pour pasteurs des peuples, ce qu'ils étaient dans la bouche des hommes. Des trois homélies suivantes, l'une est sur l'Évangile du dimanche de la Passion, l'autre sur celui du dimanche de la Septuagésime, et la troisième sur celui du samedi des quatre-temps de décembre.
Il entend par les différentes heures auxquelles le père de famille envoya des ouvriers à sa vigne , les divers âges des hommes ; et par le denier qui fut donné en salaire aux ouvriers, le royaume du ciel. «Tous reçurent ce denier, c'est-à-dire une même récompense, quoique leur travail eût été inégal, parce que le royaume des cieux est toujours un don de la bonne volonté de notre Dieu à l'égard de ceux qui ont travaillé longtemps, comme à l'égard des autres qui n'ont travaillé que peu de temps. Il y aurait donc de la folie à l'homme de se plaindre de Dieu pour ce qiii dépend de sa bonté ; il doit se tenir heureux d'avoir sujet d'espérer une place dans le royaume des cieux , n'y fût-il que des derniers, d
5. Le second livre comprend, comme on l'a déjà dit> les vingt homélies que saint Grégoire prêcha lui-même. La vingt-unième est sur l'Evangile du dimanche de Pâques ; elle fut prononcée dans la basilique de Sainte-
Marie. La vingt-deuxième, «dans celle de i*-'^ saint Jean appelée Constantine ; elle est sor l'évangile du samedi d'après Pâques. La vingt- ^^ « troisième, sur celui du lundi de Pâ^es Saint Grégoire y établit deux vérités importantes: ^•* la première, qu'à la fin du monde les ixùb se convertiront à la foi chrétienne ; la seconde, que pour célébrer dignement la fête de Pâques, il ne suffit pas d'y recevoir le corps et le sang de Jésus-Christ de bouche, ^^ si Ton ne pratique en même temps des œuvres de piété et de miséricorde, si l'on ne fait pénitence de ses péchés, et si l'on n'en quitte l'habitude. Il y établit encore la nécessité ^^ d'exercer l'hospitalité envers les étrangers, par l'exemple des disciples d'Emmaûs, qai contraignirent Jésus-Christ de demeurer avec eux, parce qu'il était tard. « Es mettent* la table devant lui, ils lui présentent à manger, et reconnaissent dans la fraction da pain, pour leur Dieu, celui qu'ils n'avaient point reconnu lorsqu'il leur expliquait les divines Ecritures, » Ce Père explique de l'Église militante et de l'Église triomphante, les deoi pêches miraculeuses que Jésus-Christ fit faire à ses apôtres, l'une avant sa passion, l'autre après sa résurrection. «Dans la première ils prirent tant de poissons, que les filets se rompirent ; ce qui figurait la rupture de l'unité, et les schismes qui se forment dans l'Église par la diversité de doctrines. Dans l'autreils fn ne se rompirent point, quoiqu'ils fussent rem* plis de cent cinquante-trois grands poissons, parce que la sainte Église des élus, figurée par cette pêche, se reposant dans l'étemcUe paix de celui qui l'a formée, ne peut plus être déchirée par aucunes dissensions. Ce fat saint Pierre qui tira le filet sur le rivage, parce que le soin de l'Église lui était spécialement confié. » Cette homélie estBurl'évan- m gile du mercredi de Pâques. Dans la vingtcinquième, que saint Grégoire prononça le ijeudi de la même semaine, il insiste sur la nécessité de la persévérance dans les bonnes œuvres, â l'exemple de Marie-Magdeleine, qui, pour être restée seule à chercher Jésus- Christ, fut aussi la seule â qui il se fit voir. Saint Grégoire, dans toute cette homélie, ne fait qu'une même personne de la fenmie pécheresse, de Marie sœur de Lazare, et de Marie-Magdeleine ; plusieurs savants les distinguent, et en font trois saintes différentes.
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JI montre dans la vingt-sixième, qui est pour hr iT, le dimanche de Toctave de Pâques, que Jésus- Christ, étant sorti du sein de sa mère sans rompre le sceau de sa virginité, a bien pu, ikin. après sa résurrection, entrer dans le lieu où les disciples étaient assemblés, quoique les portesfassent fermées, de peur des juifs; que ^or. c'est de nous particulièrement qu'il est dit : Heureux sont ceux qui ont cru sans avoir vu, parce qu'en effet, sans avoir vu Jésus-Christ dans la chair, nous croyons en lui par une foi vive et animée de bonnes œuvres ; que ce ne fut pas sans raison que Dieu permit le doate de saint Thomas ; cet apôtre, convaincu par Tattouchement des plaies du Sauveur, était destiné à guérir en nous les plaies de l'infidélité ; ainsi son incrédulité a plus servi à l'affermissement de notre foi, que la kilité à croire des autres apôtres. Il ne laissait pas d'y avoir, du temps de saint Grégoire, des chrétiens qui doutaient que nos corps dossent un jour ressusciter. Après leur avoir demandé s'il eet plus difficile à Dieu de ranimer un corps que de créer le monde entier de rien, il leur donne divers exemples de faits naturels, qui sont des images de la résurrection future, entr' autres celui des semences qui, jetées en terre, y meurent, s'y pourrissent, puis se reproduisent dans leur germe. '"> La vingt-septième est sur le précepte de l'amour du prochain, et sur la prière. Quoique Dieu nous ait fait un grand nombre de commandements, ils sont tous fondés sur la charité, et en sortent comme d'une seule racine; sans la charité, on ne les accomplit pas véri- *> tablement. Il fit cette homélie dans l'église de saint Pancrace, au jour de la fête de ce «• saint martyr. Les fidèles y étaient venus en foule ; les genoux en terre devant sou tombeau, ils frappaient leur poitrine, ils priaient avec larmes. «Faites attention à vos prières, Iflur dit ce Père ; voyez si vous demandez au nom de Jésus-Christ, c'est-à-dire, si vos prières ont pour fin les joies du salut étemel. Dans la maison de Jésus-Christ vous ne le cherchez pas lui-même, si vous ne lui demandez que des choses temporelles. L'un, 'dans sa prière, demande une fenmie, l'autre une métairie, celui-là un habit, celui-ci des aliments. ^' Lorsque ces choses manquent, il faut les demandera Dieu ; mais souvenez-vous qu'il vous ordonne de chercher premièrementle royaume et la justice de Dieu, et qu'il vous promet toutes ces autres choses comme par surcroît. »> Les autres conditions de la prière sont de
pardonner à nos ennemis, et de prier môme pour eux, quelques dommages qu'ils nous aient causés. » Il prononça la vingt-huitième homélie dans l'église des saints martyrs Nérée et Achillée, le jour de leur fête. L'évangile qu'on y Usait était tiré du quatrième chapitre de saint Jean, où nous lisons que le fils d'un officier fut guéri à Capharnaûm par la parole seule de Jésus-Christ, quoiqu 'absent. Saint Grégoire demande pourquoi le Sauveur, invité d'aller guérir ce malade, refuse d'y aller, au lieu qu'il ne fit aucune difficulté de se transporter dans la maison du Centenier pour rendre la santé à son serviteur. Il répond que Jésus-Christ en a usé ainsi,pour confondre notre orgueil, qui fait que nous respectons dans les hommes, non l'image de Dieu, mais les honneurs et les richesses, au lieu que nous devrions considérer ce que nous sommes, et non pas ce que nous avons. Pour donner à ses auditeurs du dégoût du monde et de ses vanités, il fait une vive description des calamités dont les provinces étaient affiigées, et de l'inconstance des biens et des plaisirs du siècle.
6. La vingt-neuvième est uue explication de l'évangile qu'on lit le jour de l'Ascension. Jésus-Christ, avant de monter au ciel, ordonna à ses apôtres d'aller prêcher l'Évangile à toutes les créatures. « Il ne prétendait pas sans doute qu'ils dussent l'annoncer à des hôtes brutes ou à des choses insensibles; mais, parce que toutes les créatures qui sont dans le monde ont été faites pour l'homme, et qu'il n'y a point de créature qui n'ait quelque chose de commun avec rhonmie,sousle nom général de créatures^ Jésus-Christ a entendu l'homme. Il peut aussi avoir eu en vue les gentils; car après avoir dit à ses apôtres : N'allez point vers les gentils^ il leur commande de prêcher sans distinction à toutes les créatures, juifs ou gentils. » La trentième est sur l'évangile de la fête de la Pentecôte. Saint Grégoire y explique comment le Saint-Esprit descend sur nous, comment il demeure en nous, en quelle manière il prie pour nous, comment il nous enseigne intérieurement. « D'une même ^ substance avec le Père et le Fils, il est dit qu'il prie pour les pécheurs, parce qu'il les fait prier, en leur en inspirant le désir et la volonté. Il vient
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dans le cœar de quelques-uns, mais il n'y demeure pas; parce que, contrits de leurs péchés, ils le reçoivent avec respect; le temps de la tentation vient, ils oublient leurs bons propos, ils retombent dans leurs péchés, le iViÏÏq.*"' Saint-Esprit se retire. » Il fait, d'après saint Paul, le dénombrement des dons du Saint-^ Esprit ; et pour montrer de quelle force et de quel courage les apôtres furent remplis après ravoir reçu, il établit un parallèle de ce que saint Pierre fut, lorsqu'à la parole d'une servante, il renia Jésus-Christ, et de ce qu'il était lorsqu'il dit avec fermeté aux magistrats des Juifs, qui voulaient l'empêcher de prêcher l'Évangile : « Il faut plutôt obéir à Dieu qu'aux hommes. » La trente-et-unième est LM.XIII,». sur la parabole du Gguier. «Le père de famille, étant venu trois ans de suite pour y chercher du fruit, et n'y en trouvant point, ordonna de le couper. Ces trois années peuvent signifier les trois états ou âges différents dans lesquels Dieu^ fait connaître aux hommes ce qu'ils lui devaient, et ce qu'ils devaient à leur prochain, sans que la plupart aient fait ni l'un ni l'autre avant la loi, sous la loi et sous la grâce. Il les a instruits avant la loi, par la connaissance naturelle; sous la loi, en leur donnant des préceptes par le ministère de Moïse ; sous la grâce, en les instruisant lui-même. » Saint Grégoire explique dans la trente-deuxième, qu'il prononça dans l'église des saints Processe et Martinien, martyrs, ce que c'est que de renoncer à soi-mêu, 23. me pour suivre Jésus-Christ; dans la trentetroisième, qui fut prêchée dans l'église de Saint-Clément le vendredi des qualre-temps Tii, s«. de septembre, ce qui se passa pendant le repas que le pharisien Simon donna à Jésus- Christ. 11 confond encore dans cette homélie la femme pécheresse à qui ses péchés furent remis, avec Marie-Magdeleine, sœur de Lazare et de Marthe. Il remarque, au commencement de la trente-quatrième, qu'il prêcha, le troisième dimanche d'après la Pentecôte, dans l'église de Saint-Jean et de Saint-Paul, que les chaleurs de l'été étaient très-contraires à sa santé, ce qui l'empêchait de prêcher aussi souvent qu'il l'aurait souhaité. Ses forces étant revenues, il fît un assez long *^' *• discours sur l'évangile de ce jour, où il est dit que, les publicains et les gens de mauvaise vie se tenant auprès de Jésus pour l'écouter, les pharisiens et les docteurs de la loi en murmuraient. Il montre que ceux qui sont véritablement justes, sont pleins de compas-
sion pour les pécheurs, mais qu'ils ne laissent pas de les traiter avec dureté, lorsqu'ils les voient persévérer dans leurs péchés. Pour expliquer ce qui est dit ensuite, qu'i7 y aura ^4 plus de joie dans le ciel pour un seul pécheur qui fait pénitence^ que pour quatre-vingt-dixneuf justes qui n*en ont pas besoin, il fait la comparaison de cette joie avec celle que res- j sent un officier lorsqu'il voit un soldat, après la faiblesse qu'il a eue de prendre la faites revenir avec ardeur à l'ennemi, et l'attaquer avec intrépidité. L'officier reçoit en cette occasion plus de plaisir du retour d'un i tel soldat, qu'il n'en a de la constance de ceux qui n'ont jamais lâché pied. Selon saint Grégoire S la vraie pénitence consiste à pleurer ses péchés, et à n'en plus commettre ; car celui qui pleure ses péchés passés, et qui en commet de nouveaux, ou ne fait pas une vraie pénitence, ou ne sait en quoi elle consiste. En effet, que sert-il de renoncer à la volupté, si on se livre à l'avarice? Il rapporte la conversion et la pénitence d'un'homme fort riche, nommé Victorin , qui, après avoir pleuré ^ continuellement ses péchés dans la retraite pendant plusieurs années, entendit, comme il était en prières, une voix du ciel qui lui dit que ses péchés lui étaientremis.
7 . Sai nt Grégoire prêcha la trente-cinqu ième i homélie dans l'église de saint Mennas, mar- »| tyr. U y explique toutes les persécutions que les préd\pateurs de l'Évangile et les défenseurs de la vérité devaient souffrir de la part des ennemis de Jésus-Christ, selon qu'il est rapporté dans le vingt-et-unième chapitre de saint Luc; mais il remarque que le Sauveur, en les avertissant de ce qu'ils auraient à souffrir, les assurait de son secours, en promettant de leur donner une sagesse à laquelle personne ne pourrait résister, et qu'il apportait un grand adoucissement à leur peine par l'espérance de la résurrection. Il dit à ses auditeurs, qu'encore que l'Église fût en paii, ils avaient lieu de mériter la couronne du martyre, non en répandant leur sang, mais en souffrant les injures, en aimant ceux dont ils étaient haïs, en recevant avec patience tous les événements fâcheux. Il donne pour exemple de patience un abbé nommé Etienne, des environs de Riéti, qui, après avoir renoncé à tout ce qu'il possédait dans le
> Pœnitentiam agere est, et perpetraia mala plangere, et plangenda non perpeUrare, Hom, 34,
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moode, s'exerça tellement à cette vertu, qu'il comptait pour ses amis tous ceux qui M Élisaient quelques insultes. Dans la trentesixiëme homélie, qui est pour le second dimanche d'après la Pentecôte, il donne Texplication de la parabole des conviés qui s'excusent de venir au festin du père de famille. D en fait trois classes, mettant dans la première les avares, dans la seconde les curieux, dans la troisième les voluptueux ; il distingue aussi ceux qui vinrent au festin après y avoir été invités, de ceux que Ton * força d'y Lti:r, venir. D entend par ces derniers, ceux à l'é- ^rd desquels Dieu use de différentes afiSiclions pour les détacher des plaisirs et des honneurs du monde, qu'ils aiment avec trop
y a beaucoup d'appelés, mais peu d'élus. La trente-neuvième contient l'explication des malheurs que Jésus-Christ prédit à Jérusalem, après qu'il l'eut regardée en pleurant sur elle. Saint Grégoire ne s'étend que peu sur le sens de la lettre, qui était connu de tous ceux qui savaient que cette ville avait été détruite par Vespasien et Tite ; mais il s'étend sur le sens moral, considérant dans la mine de Jérusalem celle des hommes charnels, qui, tout occupés des plaisirs sensibles, ne prévoient point les maux dont ils sont menacés, et ne font point attention aux différentes manières dont Dieu les visite pour les engager à rentrer dans les voies du salut. La quarantième est une explication de la para-
is.
Lae. XIX,
r^ il d'ardeur; il les frappe par l'adversité, il per- % bole du mauvais riche et de Lazare. « L'Évan- Lue. ivr,
met qu'ils languissent dans de longues ma- Iidies, qu'ils se laissent abattre par les injures, afin que, convaincus par eux-mêmes que le monde n'est qu'affliction et qu'inconstance, ils se repentent de s'y être attachés, et se convertissent à Dieu. Dieu nous appelle en différentes manières, par lui-même, par ses anges, par les patriarches, par les prophètes, par les apôtres, par nos pasteurs, par s .. noDs-mémes, quelquefois par des miracles, souvent par des tribulations, d'autres fois par la prospérité, d'autres fois par l'adversité. Que personne ne méprise sa vocation, de peur qu'après s'être excusé d'entrer dans la salle du festin, la porte ne lui en soit fermée quand il voudra y venir. La trente-sep-
rt,2. tième fut prôchée dans l'église de saint Sébastien, au jour de sa fête. Saint Grégoire en emploie une bonne partie à faire l'éloge de Cassius, évéque de Narni, qui vivait avec tant de pureté, qu'il offrait presque chaque jonr le saint sacrifice, s'offrant lui-même à Dieu à la même heure avec tant de componction, qu'il fondait en larmes. Il explique de rÉglise ce qui est dit des noces qu'un roi
u:,i. lit de son fils. Dans son sein, comme dans la salle du festin, se trouvent des bons et des mauvais; des personnes qui ont la robe nuptiale, d'antres qui n'en ont point, c'est-à-dire qui sont privées de la charité, qui est appelée robe nuptiale, parce que c'est par la charité seule que le Fils unique de Dieu s'est uni les
lu. âmes des élus. C'est le sujet de la trente-huitième homélie, où saintGrégoire prouve par des exemples tirés de sa propre famille, qu'il
' Quidam vero sic vocantur, ut etiam compel" lantwr, Hom, 36, in Evang.
gile ne marque point le nom de ce riche, mais seulement celui du pauvre , contrairement aux usages du monde, où l'on connaît beaucoup plus les noms des riches que ceux des pauvres. 11 n'en est pas de même de Dieu, qui connaît les humbles, et qui ne connaît pas les superbes. Peut-être que ce mauvais riche aurait pu s'excuser de n'avoir pas soulagé Lazare, s'il ne l'eût pas vu exposé sous ses yeux « et portant le fardeau de la pauvreté et de la misère ; mais Dieu voulut exercer en même temps deux sortes de jugements, et sur le même sujet, lorsqu'on mettant devant la porte du riche un homme si couvert d'ulcères et si nécessiteux, il aggravait par cette vue même la condamnation de celui qui n'avait aucune pitié de son frère, et qu'en exposant tous les jours aux yeux du pauvre cet homme riche et impitoyable, il mettait sa vertu de plus en plus à l'épreuve : car quelle tentation n'est-ce pas pour un pauvre qui meurt de faim, de voir devant ses yeux un homme riche, qui vit dans les délices et dans l'abondance? Mais, par un juste jugement de Dieu, il arriva un changement bien étrange ; le riche devint le suppliant de Lazare, et il put à son tour envier la table de ce pauvre, lui qui l'avait vu auparavant souffrant de la faim et accablé de misère couché à sa porte. Ce riche, qui avait refusé de donner les miettes qui tombaient de sa table, désire À son tour une goutte d'eau, et ne peut l'obtenir. » Saint Grégoire veut que les riches tremblent au milieu de leur prospérité temporeUe, de peur qu'elle ne soit toute la récompense qu'ils aient à attendre, et que le souverain Juge, qui leur accorde en ce monde les biens extérieurs, ne les prive des intérieurs dans
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l'autre ; que nous cherchions dans les pauvres, en leur faisant Taumône, des intercesseurs auprès de Dieu; que, s'il y en a quelques-uns d'entre eux dont les mœurs sont repréhensibles, ce n'est pas un motif pour leur refuser la nourriture dont ils ont besoin, mais une raison de les aider encore d'une autre manière, en les corrigeant de leurs défauts par de salutaires réprimandes. D.woQis»ur g On a mis à la suite des homélies sur les
la mniiBitt^i
jag. it6i. évangiles, celle que saint Grégoire fit au peuple de Rome en 590, quelques jours après la mort du pape Pelage ; la peste qui l'avait emporté continuait de sévir avec une grande violence. Saint Grégoire composa sur ce sujet un discours que saint Grégoire * de Tours, Jean et Paul Diacre nous ont conservé. Il commence ainsi : ((Nous devons craindre du moins les fléaux de Dieu lorsque nous les sentons, puisque nous n'avons pas su les prévenir lorsque nous en étions menacés. Que la douleur qu'ils nous causent nous ouvre la porte à ime vraie conversion, et que la peine que nous endurons brise la dureté de nos cœurs. Voilà que tout le peuple est frappé du glaive de la colère de Dieu, et que tous sont enlevés par une mort subite. Elle n'attend pas la maladie, et ne donne pas au malade le temps de langiiir ; elle prévient et enlève le pécheur, sans lui laisser le loisir de recourir aux larmes de la pénitence. Considérez en quel état celui-là parait devant le Juge terrible, qui n'a pas eu le temps de pleurer ses péchés. Ce n'est pas une partie des habitants qui périt ; tous tombent à la fois, les maisons demeurent vides, les pères et les mères voient mourir leurs enfants ; ceuxci, contre l'ordre naturel, meurent avant ceux dont ils devaientètre les hérétiers. Recourons donc aux gémissements de la pénitence, tandis que nous pouvons expier nos fautes, sans attendre le moment d'être frappés. Rappelons-nous le souvenir de nos égarements, et effaçons-les par l'amertume de nos larmes. Celui qui crie par la bouche de son prophète : Eteehiei. *^€ ^g V€ux poifit Iq mort du pécheur, mais je
'""'*"• demande qu'il se convertisse et qu'il vive^ nous fait naître la confiance au milieu de nos craintes. Que personne donc ne désespère à cause de rénormité de ses crimes : une pénitence de trois jours a suffi pour effacer les péchés
dans lesquels les Ninivites avaient vieilli ; le larron effaça les siens à l'heure même de sa mort. Celui qui nous avertit de l'invoquer, nous fait assez connaître qu'il veut pardonner à ceux qui l'invoquent. » A la suite de ce discours, saint Grégoire ordonna des litanies ou processions générales, et la cessation de tous les travaux de la campagne et de tout commerce pour le mercredi suivant.
§IV
Du Pastoral de saint Grégoire,
1. Aussitôt que saint Grégoire eut été éh ^J^ pape, plusieurs de ses amis lui écrivireni ^j^' pour l'en féliciter. Jean, archevêque de Havenne , mêla à ses compliments des reproches* sur ce qu'il s'était caché pour éviter l'épiscopat, lui qui avait tant de talents pour en remplir dignement les fonction^. Ces reproches donnèrent occasion à saint Grégoire de composer un ouvrage sur le devoir des évêques, où, en expliquant ce qu'il pensait sur la grandeur et l'importance de leur charge, il justifie sa résistance à l'accepter. C'est le Pastoral, si célèbre depuis dans toutes les églises d'Orient et d'Occident. Saint Léandre, ëvêque de Séville, à qui • saint Grégoire l'envoya, le baisa en le recevant , et le rendit public dans toute l'Espagne. L'empereur Maurice en demanda une copie à Anatolius, diacre de l'église Romaine, nonce à Constantinople, qu'il fit traduire en grec p^ir Anastase , patriarche d'Antioche : ce qui le rendit commun en Orient. Alired, roi d'Angleterre , sacré à Rome en 872 , le traduisit en langue saxonne pour les Saxons occidentaux qui étaient sous sa domination, croyant leur faire en cela un grand présent, comme on le voit par la préface qu'il mit à la tête de sa traduction, dont on montre encore des exemplaires dans les bibliothèques d'Angleterre. La version grecque d'Anastase ne subsiste plus. Il semble même que Photius*, qui écrivait dans le ix* siècle, ne la connaissait pas , puisque , en donnant de grands éloges au pape Zacharie pour avoir fait traduire en grec les Dialogues de saint Grégoire et plusieurs autres livres il ne dit rien de la traduction du Pastoral. On le proposa après les saintes Écritures et les canons des
1 Greg., Turon., lib. X, cap. i ; Paulus Diacon., lib. IH UisU Longohard., cap. zxv; Jean. Diacon., lib. r, num. 42.
* Greg., Epist, ad Leandrum, pag. 1.
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conciles, dans le concile de Mayence , en 813 \ à toas les évéques, pour y apprendre la manière de conduire leurs églises et leurs peuples. Celui de Reims de la môme année fit lire à haute voix plusieurs endroits du Pastoral, afin que les pasteurs de cette église sussent comment ils devaient vivre et avertir ceux qui étaient sous leur conduite. Les évéques du troisième concile de Tours ne croyaient pas qu'il leur fût plus permis d'ignorer le Pastoral que les canons. Aussi» Rincmar^ archevêque de Reims, dit que de son temps , lorsqu'on ordonnait les évêques, on leur mettait ce livre entre les mains, ainsi que le code des sacrés canons, et qu'on leur faisait promettre de l'observer. Saint Grégoire dit qu'il l'écrivit au commencement de son pontificat, c'est-à-dire en 590.
ti'^ l n le divisa en quatre parties, dont la première est sur la vocation à l'épiscopat, afin qae celui qui y est appelé, examine avec quelles dispositions il y vient; la seconde, sur les devoirs d'un pasteur appelé légitimement au sacerdoce; la troisième, sur les instructions qu'il doit donner à son peuple ; et la quatrième, sur les fréquentes réflexions qu'il est obligé de faire sur sa propre conduite, pour s'humilier des fautes qu'il peut avoir commises dans le gouvernement des âmes.
Ih 3. « S'il n'est point permis à un homme i^ d'enseigner un art qu'il n'a point appris, quelle témérité ne serait-ce point à un ignorant de se charger du ministère pastoral, vu que le gouveme^ient des âmes est l'art des arts et la science des sciences ? Les pasteurs sont les yeux des peuples : si ceux qui gouvernent manquent de lumières, ceux qui leur sont soumis ne peuvent que tomber dans l'égarement. Il s'en trouve quelques-uns qui sont instruits dans la loi du Seigneur, mais dont les mœurs ne répondent point à leur savoir, qui détruisent par leurs actions ce qu'ils établissent de bouche. C'est d'eux qu'il '*• est dit dans un prophète : Les mauvais prêtres sent devenus à ceux sur qui ils étaient obligés de veiller, ce que sont les pièges aux oi- ^ux; parce que personne ne nuit plus dans l'Église, que celui qui, vivant mal, retient un nom et un rang qui ne conviennent qu'à une vie sainte. Jésus-Christ, qui était venu nonseulement pour nous racheter, mais aussi pour nous enseigner, nous a appris, en fuyant la royauté que les hommes lui oôraient, à
fuir les faveurs et les grandeurs du siècle; et en allant volontiers à la croix, à aimer les adversités. L'homme s'oublie dans les grandeurs et dans la prospérité ; il revient à luimême, quand il se trouve dans l'abjection et dans les disgrâces. Saûl, à qui la considération de sa propre indignité avait fait fuir la qualité de roi, ne le fut pas plus tôt, que son cœur s'enfla d'orgueil. Dès que David ne fut plus dans l'afiliction, il s'oublia jusqu'à faire mourir le mari d'une femme pour laquelle il avait conçu un amour criminel. La multitude C'p. des occupations inséparables de la charge de pasteur distrait souvent son esprit jusqu'à un tel point, que, se troublant et se confondant, il se trouve hors d'état de bien faire chacune en particulier. Cette distraction extérieure lui fait même oublier ce qui se passe au dedans de lui; il pense à tout, excepté à lui-même. Embarrassé de tant d'occupations qu'il rencontre en son chemin, il ne se souvient plus de l'objet vers lequel elles doivent tendre. Cessant ainsi de chercher Dieu qui était sa fin, en acceptant l'épiscopat, il ne fait plus de réflexions, ni sur ses pertes, ni sur ses fautes. » Voilà ce que dit saint Grégoire, pour ôter aux imparfaits la présomption d'entrer dans des charges qu'ils ne pourraient remplir, et à ceux qui chancellent dans les lieux même les plus unis, le désir de s'engager à marcher sur le bord d'un précipice. Mais il y en avait d'autres à qui l'a- r. mour du repos faisait fuir la conduite des âmes, dont toutefois ils étaient capables par leurs talents et par la pureté de leur vie. Il dit à ces derniers que, n'ayant pas reçu de Dieu ces talents pour eux seuls, mais aussi pour les autres, ils se privent eux-mêmes, * en ne songeant qu'à leur utilité particulière, des biens qu'ils voulaient s'approprier à l'exclusion de toute autre personne. « Si Jésus- Christ demanda à saint Pierre pour preuve de son amour, qu'il prît le soin de paître ses joan. brebis; comment ceux qui, possédant les *" vertus nécessaires à cet emploi, refusent de s'en charger, peuvent-ils se flatter d'aimer celui qui en est le souverain pasteur? Des personnes de ce caractère se rendent aussi coupables en se refusant au saint ministère, qu'ils auraient pu faire de profit en l'acceptant. Ceux qui refusent d'y entrer par un sentiment d'humihté, s'ils sont véritable- cp. ment humbles aux yeux de Dieu, n'iront pas
tT, 10,
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jusqu'à refuser opiniâtrement les charges dont ils peuvent s'acquitter avec succès : car on ne doit point regarder comme vraiment humble celui qui, connaissant que Dieu rappelle à la conduite des âmes, méprise
Qp. Tit. son ordre en refusant de s'y soumettre. Il y en a même en qui on ne peut blâmer le désir du ministère de la prédication. Si Jéré-
j«r«in. i,ê. niie, étant envoyé de Dieu, se défendit humblement d'aller où on l'envoyait, sur sa difficulté de parler, et sur ce qu'il n'était encore
ii.i.Ti,8. qu'un enfant; Isaïe, au contraire, voyant Dieu en peine de trouver un homme pour l'envoyer prêcher, se présenta devant lui, en disant : Me voici, envoyez-moi. Moïse refusa d'abord la conduite du peuple de Dieu, en ne considérant que sa propre faiblesse ; mais, s'appuyant depuis sur le secours de celui qui lui commandait, il se soumit avec
humilité. »
Câp. Tiii. 4, A. ceux qui, ne cherchant dans l'épisco-
pat qu'à satisfaire leur ambition, s'autorij^i i^TJiooth. saient de ces paroles de saint Paul : Si quelqu'un désire l'épiscopat, il désire une fonction sainte, saint Grégoire répond : saint Paul, après avoir loué ceux qui ont ce désir, les épouvante aussitôt, en ajoutant qu'il faut qu'un évêque soit irrépréhensible; il louait le désir de l'épiscopat dans un temps où les évoques étaient les premiers que l'on conduisait au martyre; ainsi celui qui ne souhaite pasl'épiscopatdans le dessein de travailler pour la gloire de Dieu, mais seulement en vue d'être honoré des hommes, ne recherche pas l'épiscopat dont parle l'apôtre. « En effet, ajoute le saint Pape, on ne^peut pas dire que ce soit aimer le sacré ministère en la manière dont saint Paull'entend, que de n'y chercher qu'à dominer |sur les autres, que de vains honneurs, que l'abondance de toutes choses. Ce Père découvre l'illusion dans laquelle tombent la plupart de ceux qui désirent les charc*p. IX. ges ecclésiastiques. « Us se flattent, en les recherchant, de la fausse vue du bien qu'ils se proposent d'y faire ; mais ce n'est qu'un voile dont ils couvrent leur ambition secrète ; ils s'imaginent aimer dans une bonne action ce qu'ils n'y aiment point véritablement : d'où vient qu'aussitôt qu'ils ont obtenu ce qu'ils souhaitaient, ils oublient aisément toutes les belles idées du bien qu'ils s'étaient proposés de faire. Le remède à cette illusion est de se juger soi-même par les actions de sa vie passée. Celui qui n'a pu se contenter du bien qu'il avait tout entier
pour lui seul, ne pourra vaincre l'avarice, lorsqu'il deviendra le dépositaire des biens à employer pour le soulagement des pauvres. La maxime générale pour le saint ministère, est que celui qui a les vertus nécessaires pour la conduite des âmes, l'accepte quand on Ty force ; mais que celui qui ne les a pas ne s'y laisse jamais engager, quand même on l'y voudrait contraindre. Mais quel est celui c»». que l'on peut forcer à se charger de la conduite des autres? n faut que ce soit un homme d'une vertu éprouvée, au-dessus des avantages et des disgrâces du siècle, d'une complexion assez forte pour soutenir le poids de sa charge, libéral envers les pauvres, indulgent autant que l'équité et la justice le demandent, compatissant envers les faibles, assidu à la prière, et exempt de toutes les imperfections figurées par les défauts corporels qui, suivant la loi de Moïse, excluaient du sacerdoce. »
5. « Le premier soin de celui qui se trouve ^^^ élevé à l'épiscopat par les voies canoniques ^ '^ et légitimes, est de dégager son cœur et son esprit des créatures. Soyez pur, dit un pro- ^ phète, vous qui avez à porter les vases du Sei- ' gneur; car ceux-là proprement portent les vases du Seigneur, qui, en vivant saintement, se chargent de conduire jusques dans les tabernacles étemels les âmes de leurs frères. Il doit, en second lieu, exceller au-dessus de tous les autres dans la pratique des vertus, ^ afin que sa vie toute sainte soit conune une i voix continuelle qui enseigne aux autres ii bien vivre. La parole pénètre le cœur bien plus aisément, lorsqu'elle est soutenue par Iss actions, et qu'en même temps que l'on prescrit aux autres ce qu'ils doivent faire en les instruisant, on leur en rend la pratique facile par l'exemple. Comme il ne doit se ^ proposer dans ses discours que l'édification et l'utilité des autres, la prudence et la discrétion doivent régler ses paroles et son silence; non-seulement il ne doit rien dire de mauvais à ceux à qui il parle, mais ce qu'il leur dit de bon, il le doit dire avec mesure et avec ordre, sans ennuyer ses auditeurs par la longueur indiscrète de ses discours. 11 doit tellement s'abaisser par un sentiment de compassion vers ses inférieurs, qu'en prenant soin de ceux qui sont faibles, il ne re tranche rien de son application à Dieu. La contemplation élevait saint Paul jusqu'au troisième ciel; sa sollicitude pastorale le rabaissait jusqu'à régler l'état des personnes
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encore charnelles. S'il arrive qu'en écoutant les tentations des àmés faibles, il en reçoive Joi-méme quelque impression, il ne faut point qu'il se trouble, puisque, par un effet de la Providence, il sortira d'autant plus aisément de ses propres tentations, que sa cbarité le porte à écouter celles des autres, et à travailler à les en délivrer. Qu'il regarde comme ses éganx tous ceux qui .font bien, et qu'il s'élève avec tout le zèle que la justice peut inspirer contre les vices de ceux qui font mal : c'est ainsi que, sans avoir égard à l'honneur qui est dû à sa dignité, il vivra avec les bons comme avec ses égaux, et qu'il ne craindra pas d'user de toute l'autorité attachée à cette même dignité contre eeux dont les mœurs sont déréglées. Il est nécessaire que ceux qui gouvernent se fassent craindre de ceux qui leur sont soumis; mais c'est quand ils reconnaissent qu'ils ne craignent pas Dieu. Saint Pierre ne permet pas à Corneille de se jeter à ses pieds, parce qu'il savait qu'il était bon et craignant Dieu. UveZ'Vous^ lui dît-il, ne faites point cela, je ne mçu*un homme comme vous. Mais, lorsqu'il trouve en faute Ananie et Saphire, il fait éclater contre eux sa puissance. Le pasteur doit aimer son peuple, mais sans mollesse ; il doit le reprendre, mais sans aigreur; il doit avoir du zèle, mais sans emportement; il doit avoir de la douceur, mais sans trop d'indolgence. La justice et la clémence doivent se trouver tellement unies en lui, qu'il n'y ait rien dans sS fermeté qui ne soit capable de gagner ceux qu'il conduit, et rien dans sa douceur qui leur puisse faire perdre le respect qu'ils lui doivent. C'est aux séculiers à régler les affaires du siècle ; l'occupation du pasteur a un objet plus relevé, qui est le salot des dmes. Il peut néanmoins s'engager quelquefois par cbarité et par compassion dans les affaires séculières, mais ne jamais témoigner d'ardeur pour les recliercber, de peur que cet empressement ne le fasse descendre de la contemplation des choses les plos relevées à l'affection des plus basses. Il est même certaines occasions où les pasteurs doivent se répandre au dehors pour procurer à leurs peuples les nécessités de la vie présente ; ils travaillent alors avec plus de succès à leur avancement; au lieu que les peuples auraient quelque droit de se dégoûter de la parole de leur pasteur, s'il négligeait le soin qu'il doit avoir de les secourir. 6. ttMais, en s'acquillant de ses fonctions,
il ne doit point se laisser toucher du désir de plaire aux hommes, parce que cetamourpropre l'engagerait infailliblement dans des condescendances basses et honteuses ; seulement il doit souhaiter d'être bien dans l'esprit de ses peuples, afin de pouvoir les engager plus aisément à aimer la vérité. C'est dans cette disposition qu'était saint'Paul, lorsqu'il disait, d'une part, qu*il tâchait déplaire à tous en toutes cftoses ; et de l'autre, que s'il voulait plaire aux hommes , il ne serait pas serviteur de Jésus -Christ. Il y a des fautes qu'il faut dissimuler par prudence^ mais en faisant connaître qu'on a bien voulu les dissimuler, afin que ceux qui en sont coupables, se voyant découverts, aient honte de retomber dans les mêmes fautes. Dieu dissimula ainsi les crimes de la Judée, mais en lui faisant connaître qu'il les avait vus. Il y a d'autres fautes, même toutes visibles, que l'on doit tolérer à cause de l'indisposition de ceux qui les commettent. Une plaie que l'on ouvre avant le temps, devient plus dangereuse par l'inflammation que cette incision y cause. Un remède appliqué à contre-temps devient inutile ; il perd toute sa force et sa vertu. Il y a des fautes secrètes qu'il faut tâcher de découvrir avec adresse, en jugeant de ce qui est caché dans le cœur du pécheur par les dehors de sa conduite ; c'est, suivant le langage de l'Écriture, percer la muraille du cœur, y faire une brèche pour y découvrir les abominations qui s'y font. 11 y a d'autres fautes que l'on doit corriger avec douceur, parce qu'elles sont des fautes ou d'ignorance ou de faiblesse. Celles qui sont de malice demandent des corrections rudes et fortes, afin que celui que l'on instruit, ne connaissant pas encore l'énormité de son péché, la comprenne par la véhémence de la correction ; mais, comme il est diificile de tenir un juste milieu, et que la chaleur de l'invective porte quelquefois à l'excès, il est nécessaire, dans ces occasions, que le pasteur recoure lui-même au remède de la pénitence, pour obtenir de Dieu, par ses larmes, le pardon des fautes que le zèle pour la défense de ses intérêts lui a occasionnées! Tous ses devoirs étant marqués en détail dans les Livres saints, il ne saurait trop les lire et les méditer. »
7. (c Al'égard des instructions qu'un évêque doit à son peuple, il est nécessaire qu'il s'accommode et se proportionne aux qualités et aux dispositions de ceux qui l'écoutenl; au-
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trement il arriverait que ce qui profiterait aux uns, serait nuisible aux autres : au lieu qu'en se proportionnant à leurs besoins et à leur portée, chacun trouve dans ses instructions ce qui lui est propre. Autre est celle que Ton doit donner aux hommes, et autre celle qu'il faut donner aux femmes. On doit prescrire aux hommes quelque chose d'assez grand pour exercer leur vertu, et aux femmes quelque chose de facile^ pour les gagner à Dieu par la douceur. Une correction sévère remet les jeunes gens dans le bon chemin ; un avis donné avec humilité aux vieillards les fait rentrer dans le devoir. Les pauvres, n'étant que trop affligés de leur misère, méritent d'être consolés; mais les riches étant ordinairement superbes, il faut les rabaisser, en leur donnant de la crainte et de la frayeur ; plus ils s'estiment grands et au-dessus des autres à cause des biens passagers qu'ils possèdent, mieux on fait de oi. leurparleravecempire et autorité. Aussi saint Paul ne dit pas à son disciple Timothée de prier les riches de n'être point orgueilleux, ni mettre leur confiance dans leurs richesses, mais de le leur ordonner. Ce n'est pas qu'il ne faille quelquefois user envers eux de douceur, comme lorsque l'esprit d'orgueil les possède si fort, qu'ils en deviennent presque fous. On peut encore, lorsqu'on veut les reprendre, commencer par quelques paraboles éloignées ; convaincus souvent par le jugement qu'ils rendent eux-mêmes, ils se trouvent engagés à changer de conduite : c'est ainsi qu'en usa le prophète Nathan à l'égard de David , qu'il était venu trouver pour le reprendre de son crime. La tristesse et la joie peuvent venir, ou des objets qui nous frappent, ou de l'humeur naturelle. Si l'on a donc à instruire des gens gais, il faut leur représenter la tristesse profonde que cause la damnation éternelle ; aux mélancoliques, la joie parfaite que Dieu nous promet dans son royaume, et aux uns comme aux autres, que les inclinations naturelles n'étant pas fort éloignées des vices, ceux qui sont gais doivent appréhender de tomber dans la débauche ; les mélancoliques, dans la colère. L'instruction qui convient à ceux qui sont dans la dépendance, ne convient pas toujours à ceux qui sont dans les charges et les dignités. Recommandez aux premiers une soumission humble, une obéissance entière, le tout en vue du Soigneur; el aux seconds, d'user modérément de leur autorité,
de ne point excéder dans leurs commandements, et de ne point irriter ceux qiii leur sont soumis ; à ceux-là de pi^ndre garde que la vue des fautes de leurs supérieurs ne les porte à s'élever contre eux avec audace ; à ^^ ceux-ci, d'être vigilants et circonspects. Dites aux serviteurs d'avoir toujours devant les yeux la bassesse de leur condition, et aux maîtres de se souvenir que Dieu ne k^ a point faits d'une autre nature que ccui qui les servent. Exhortez ceux qui sont sa* ges selon le siècle à oublier ce qu'ils savent, pour apprendre la science des saints; et ceni qui sont simples, à apprendre ce qu'ils ne savent pas, et à se servir de leur simplicité, que le monde appelle folie, comme de la voie la plus courte pour arriver à la vraie sagesse. Le seul moyen de réduire des personnes d'une humeur hautaine et impudente, est d'user envers elles de réprimandes aigres et fortes. Il n'en est pas ainsi de celles qui sont retenues et modestes; la moindre parole de douceur est capable de les faire rentrer dans leur devoir. Le défaut des arrogants est d'être pleins de présomption par rapport à eux-mêmes et de mépris pour les autres ; celui des timides est de ne connaître que leur infirmité , ce qui souvent les jette dans une espèce de désespoir. On peut corriger les premiers en leur montrant qu'ils ont mal fait ce qu'ils croient avoir bien fait, afin qu'au lieu de la gloire qu'ils pensonl avoir méritée, ils reçoivent une coufusioa salutaire , et remettre les thnides dans le bon chemin en leur représentant quelquesunes de leurs bonnes œuvres, afin que celle approbation qu'on leur donne fortifie en eai le désir de bien faire, et qu'ils s'aperçoivent qu'on ne leur parle du mal qu'ils ont commis, que pom* les exhorter à n'eu plus commettre.))
8. « Autres sont les avis adonner aux personnes impatientes, autres ceux qu'ont à a^ cevoir les personnes patientes. Il faut dire à celles-là, qu'en se laissant aller si facileuient à l'impétuosité de leur eaprit, il est à craindre qu'elles ne s'emportent, même contre leur gré, dans beaucoup de désordres ftcheux ; qu'en s'abandonnant à des mouvements violents qui les mettent comme hors d'elles-mêmes, il est difficile qu'elles connaissent ensuite le mal qu'elles ont fait p^Q* dant leurs emportements ; que l'impatience fait perdre la charité, qui est la mère desTe^ tus ; qu'elle porte à l'arrogance ; enfin, qa^
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>' Ja Venté dit aux élus : Vous posséderez vos âmes dans la patience. Les avis à donner aux personnes patientes sont, qu'en soufirant extérieurement le mal qu'on leur fait, elles doisent prendre garde d'en concevoir du ressentiment dans leur cœur ; qu'elles doivent s'appliquer à aimer ceux qu'elles sont obligées de supporter , et étouffer toute douleur qui pourrait les exciter à se venger des ^ injures qu'elles ont reçues. Les envieux doivent être traités différemment de ceux qui Teolent du bien à tout le monde. 11 faut dire i ceux-ci, qu'il ne leur suffit pas de louer les actions vertueuses des autres, qu'ils doi- 7ent aussi les imiter ; et à ceux-là, qu'il n'y arien de plus malheureux au monde, qu'un homme qui, s'affligeant du bonheur d'autrui, Ment plus méchant par la douleur qu'il • es conçoit; que c'est /wr V envie que /a mort tii mirée dans le monde; que ce vice détruit M ce qu'il y a de bon et de louable dans on honune ; ce qui a fait dire au Sage, que "' pond le cœur est sain, la chair est pleine de ianté et de wV, mais que l'envie fait pourrir jus^'aux os, A l'égard des personnes simples et naïves, on doit les avertir que, comme elles évitent utilement de tromper les aatres par des mensonges, elles doivent aussi avoir soin de ne dire la vérité que lorsqu'il est utile de la dire, et ajouter à la vertu de sincërité celle de la prudence, parce qu'il peut arriver que la vérité qu'elles diraient à contre - temps , soit préjudiciable à quelqu'un. II faut représenter aux personnes doubles, que la crainte qu'elles ont d'être découvertes fait qu'elles cherchent toujours de mauvaises excuses pour se défendre ; que, suivant l'Écriture, on est d'autant plus « repos et en sûreté y qu'on est plus sincère dans (out ce que l'on fait, et que c*est avec les âmes simples que Dieu prend plaisir à s'entretenir. » 9. a On doit parler d'une manière à ceux <IQi se portent bien, et d'une autre à ceux qui sont malades. Il faut porter les premiers à faire servir la santé de leur corps au salut de leur âme par la pratique des bonnes œuvres ; et consoler les seconds, en leur disant (pi'ils ont d'autant plus de sujet de se regaiv der comme les enfants de Dieu, qu'il les châtie et les affligejda van ta ge; que s'il n'était pas dans la disposition de leur donner l'héritage du ciel après les avoir châtiés, il ne leur enverrait pas des a£Diictions pour les instruire; que si les enfants du siècle souffrent tant de travaux et de peines pour les biens de la
terre , on ne peut trop en souffrir pour acquérir un héritage qui ne se perdra jamais; que les peines et les afflictions contribuent à la santé de l'âme , en ce qu'elles la font rentrer en elle-même ; et que Jésus-Christ, qui lave nos péchés dans l'eau du baptême, a souffert de plus grandes afflictions , telles que les calomnies , les outrages , et la mort même , lui qui donne la vie aux morts. Il y ^p- »»"• a encore de la différence dans l'instruction que l'on doit donner à ceux que la crainte des châtiments engage à bien vivre, et celle qui convient à ceux que leur endurcissement rend incorrigibles. Il faut remontrer à ceux-là que, tandis qu'ils ne seront mus que par la crainte, ils ne goûteront point la douceur de la vraie liberté ; que nous devons faire le bien pour lui-même, et que l'on se rend coupable devant Dieu par le seul désir de commettre le péché. Pour ce qui est des endurcis, il faut les reprendre avec d'autant plus de force , que leur endurcissement les a rendus plus insensibles , et leur témoigner , avec quelque sorte de mépris, qu'on désespère de leur salut ; et toutefois leur remettre soigneusement devant les yeux les sentences les plus sévères que Dieu a prononcées dans ses saintes Écritures , afin que la considération des peines étemelles les ramène à la connaissance d'eux-mêmes. La discrétion «▼.
doit régler nos paroles, mais nous ne devons point nous en interdire l'usage ; parce qu'il y a un temps de se taire, et un de parler : c'est donc un défaut d'être trop taciturne , et c'en est un autre d'être trop grand parleur; il faut garder un milieu. Le sage se tai- Ecci«»,xx,t. ra jusqu'à ce qu'il soit temps déparier, c'està-dire jusqu'à ce qu'il voie une occasion où il sera mieux de parler pour rendre service au prochain, que de garder le silence. Être trop réservé à se plaindre dans les disgrâces, c'est s'exposer à ressentir plus vivement la douleur dans son cœur. Nous sommes obligés de témoigner à ceux qui nous font du tort, le sujet que nous avons de nous plaindre d'eux ; cette plainte les empêchera de nous nuire à l'avenir, et diminuera la vivacité de notre affliction. Il faut remontrer aux grands parleurs les désordres oi!i ils sont capables de tomber en se laissant aUer à la. multiplicité des paroles, le compte qu'ils rendront , au jour du jugement , de leurs paroles inutiles, c'est-à-dire, proférées sans une juste nécessité , ou sans qu'ils s'y proposent aucune véritable utilité. »
^^^p. xr et 10. Saint Grégoire examine ensuite de quelle manière il faut instruire ceux qui sont lents à faire le bien, et ceux qui le font avec précipitation; ceux qui sont doux, et ceux qui sont sujets à la colère ; les humbles , et les orgueilleux; ceux qui sont arrêtés à leur sens, et ceux qui sont changeants et légers; les personnes sobres , et celles qui sont sujettes c^ la gourmandise ; ceux qui font volontiers l'aumône , et ceux qui ravissent le "• bien d'autrui. «La règle, dans la distribution des aumônes , est de donner à ceux qui ont besoin, et à proportion de leur besoin ; de ne point affliger l'esprit de ceux qui demandent , en différant trop de leur donner ; de ne. point rechercher une louange passagère de la part de ceux à qui Ton donne , ou qui sont présents ; de savoir tellement modérer ses aumônes, qu'on ne se mette pas soi-même dans l'occasion de tomber dans l'impatience, en manquant du nécessaire pour avoir trop donné ; de racheter tellement ses iniquités par l'aumône , qu'on n'en commette pas de nouvelles, parce qu'autrement ce serait traiter avec Dieu comme si sa justice était vénale, et s'imaginer qu'en lai donnant de l'argent après l'avoir offensé , on peut acheter de lui l'impunité de ses crimes. La manière la plus utile de corriger ceux qui ravissent le bien d'autrui, est de leur faire comprendre combien cette vie est courte et passagère, et de leur rapporter les exemples de ceux qui , après avoir mis tout en œuvre pour s'enrichir en ce monde, n'ont pu y jouir longtemps de leurs richesses. » Ce Père veut qu'on fasse sentir à ceux qui donnent de leur bien, et ne cessent toutefois de prendre celui d'autrui, qu'il y a bien de la différence entre faire des œuvres de miséricorde pour racheter ses péchés , et commettre des pé- ,11. chés pour faire ensuite des œuvres de miséricorde ; que des œuvres faites de la sorte ne peuvent être appelées des œuvres de miséricorde, parce que la racine amère et empoisonnée de la violence et de la rapine ne peut produire le doux fruit de la charité. Suivent les instructions pour ceux qui sont quereUeurs, et pour ceux qui sont paisibles, xzii. «Il faut dire à ceux-là que, tant qu'ils ne seront point unis par la charité avec le prochain, ils ne pourront faire aucune action , ni offrir aucun sacrifice à Dieu , qui lui soit agréable ; et à ceux-ci , qu'il y a une différence entre la paix de la terre et celle du ciel; que celle-là n'est qu'un vestige de cette
paix intérieure qui doit durer étemeiiement; qu'il ne faut pas trop s'y attacher, de crainte que cet amour ne rende l'âme criminelle, parce que plus on tire de satisfaction des choses présentes , moins on a d'ardeur pour les éternelles, qui sont plus éloignées. — Pour ^ ceux qui sèment des discordes, et pour ceux qui sont pacifiques ; — pour ceux qui n'ont pas l'intelligence des Livres saints, et pour ceui qui la possèdent, mais n'en parlent pas aTec assezde respect et de soumission; — pour ceux qui, ayant le talent d'annoncer aux autres la parole de Dieu, n'osent le faire par un excès d'humilité, et pour ceux qui entreprennent de la prêcher sans en être capables. Il faut faire comprendre aux premiers, qu'en refusant de nourrir les peuples affamés de la parole de Dieu , ils font autant de mal que si , ayant de l'argent dans leurs coffres , du blé dans leurs greniers, ils négligeaient d'en assister les peuples dans une pressante famine ; que celui à qui le père de famille avait confié un talent pour le faire valoir , en fut privé pour n'en avoir pas fait usage ; qulsaie, s'étant tù dans son ministère , en fut repris fortement. On doit remontrer anx antres, qu'en s'ingérant avant le temps dans un exercice qui passe leurs forces , ils se rendent incapables de le remplir aussi dignement qu'ils auraient pu faire , s'ils avaient attendu un temps plus propre , et qu'ils se fussent rendus plus capables.»
il. « n y en a qui réussissent dans la recherche des biens de ce monde, d'autres qui , n'y réussissant pas , se laissent abattre par les disgrâces. On doit avertir ceux qni prospèrent, de ne pas s'attacher à des biens qui périssent , et de ne pas changer les secours que Dieu leur donne pour arriver an ciel, en des obstacles qui les empêcheraient d'y parvenir; et ceux qui ne prospèrent pas, de considérer que Dieu , en ne les abandonnant pas à leurs désirs, les traite avec la même bonté , qu'un médecin fait un malade à qui il refuse bien des choses qu'il croit contraires à sa santé. L'avis à donner ain gens mariés , est de se rendre tellement les devoirs mutuels, qu'en cherchant à se plaire l'un à l'autre, ils songent sérieusement à ue point déplaire à Dieu ; de supporter avec douceur les mécontentements et les dëplaisirs qu'ils reçoivent réciproquement ; de s'entr'aider à se sauver , et de considérer que , n'ayant été unis ensemble que pour avoir des enfants, ils ne doivent point altérer, par
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la recherche de la volupté , la sainteté de "^^ rnaion conjugale. Saint Paul eu disant : hur éviter la fornication^ que chaque homme vice avec sa femme , et chaque femme avec son mariy n'a pas tant donné une règle pour des personnes saines, que proposé des remèdes à des malades ; qu'il n'a pas fait un commandement à ceux qui sont debout , mais offert une litière à ceux qui tombent, pour les empêcher de se briser contre terre. En ajoutant : Ce que je vous dis , c*est par indulgence , il insinoe qu'il y a faute , mais faute qui se remet d'autant plus aisément , qu'elle consiste moins à faire ce qui serait absolument défendu, qu'à ne se modérer pas assez daqs rasage de ce qui est permis. Ceux qui ne soflt point engagés dans le mariage doivent î£ rendre d'autant plus fidèles à suivre la loi de Dieu , qu'ils sont plus dégagés des soins (iesehoses du monde. S'ils se trouvent tentés par la chair avec danger de se perdre , ils ont le port du mariage où ils peuvent se retirer : car ils n'offensent pas Dieu en se manant, pourvu qu'ils n'aient^ pas fait vœu d'entrer dans un état plus relevé. La fuite de l'occasion est le remède qu'il faut prescrire à ceux qui sont tombés dans des pé- L. chés de la chair. On doit représenter à ceux qui ont vécu sans y tomber , les récompenses que Dieu leur réserve, afin qu'en les envisageant souvent, ils surmontent plus aisé- . ment les difBcuités des tentations. Ceux qui gémissent pour des péchés d'actions, doivent faire en sorte que rien ne manque à leur pénitence, puisque rien n'a manqué à leur péché. D y a trois choses qui co*utribuent à la consonmiatioQ du péché , savoir la suggestion , la délectation et le consentement. La première vient de notre ennemi, la seconde se passe dans notre chair, et la troisième dans notre esprit. L'ennemi , qui tâche toujours de nous surprendre , nous suggère le mal; la chair se laisse aller au plaisir qu'elle ressent ; l'esprit , emporté par ce plaisir , y donne son consentement. Ceux qui pleurent les péchés de pensées , doivent examiner dans lequel de ces trois degrés de péchés ils sont tombés , afin qu'ayant reconnu la nature de leur chute , ils versent autant de lannes qu'il leur faut pour s'en relever. 11 est aussi du devoir de ceux qui les instrui-
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sent , de ne pas les jeter dans l'abattement par une trop grande terreur : car souvent Dieu , plein de miséricorde , remet d'autant plus facilement à l'âme les péchés de pensées , qu'il n'a pas permis qu'elle les mit à exécution; et l'âme se dégage aussi d'autant plus aisément de ces sortes de péchés, qu'elle s'y trouve moins fortement engagée, puis- c.p. «x. qu'elle n'en est pas venue jusqu'à les accomplir. Il arrive quelquefois à des pécheurs de pleurer leurs péchés sans les quitter , et à d'autres de les quitter sans les pleurer. Ceux-là sont*comparés dans l'Écriture à des chiens qui, après avoir vomi ce qui les chargeait au dedans , retournent à ce qu'ils ont vomi , et se gorgent de nouveau. Ceux-ci, quoique ne péchant plus , ne sont pas purifiés des péchés qu'ils ont commis , s'ils ne les pleurent : d'où vient que saint Pierre disait aux personnes effrayées de leurs anciens désordres : Faites pénitence , et que c/mcun de vous soit baptisé. Avant de leur parler du baptême, il leur parle des larmes de la pénitence, pour leur apprendre qu'ils devaient se laver dans les eaux de leurs larmes, pour achever ensuite de se purifier dans celles du baptême. Quant à ceux qui justifient leurs désordres , il faut leur faire entendre qu'ils pèchent souvent plus par l'approbation qu'ils donnent à leurs mauvaises actions , que par leurs actions mêmes, puisque, en les commettant , il n'y a qu'eux qui font le mal , au lieu qu'en les louant, ils mettent en danger tous ceux qui les écoutent d'en commettre de semblables. »
12. Le reste des instructions de saint Grégoh*e regarde ceux qui tombent dans le péché, ou par surprise, ou avec délibération ; ceux qui tombent dans de petites fautes, et ceux qui, tâchant d'éviter les plus petites, tombent quelquefois dans de grandes ; ceux qui ne veulent pas commencer de faire le bien, et ceux qui n'y persévèrent pas ; ceux qui font le mal en secret et le bien en public, et ceux qui, se cachant pour faire le bien,|donneut occasion d'avoir mauvaise opinion d'eux par leur conduite extérieure. Le saint Pape croit qu'il est souvent plus dangereux de tomber dans une petite faute, que d'en commettre une plus grande : la raison qu'il en donne est, que l'on est plus facilement convaincu du mal qu'il y a dans une grande faute, et qu'ainsi on s'en corrige plus aisément, au lieu que, ne reconnaissant presque point de mal dans les fautes légères, on coutiime à les com-
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mettre, et avecd'autant plus de danger pourle salut, que l'habitude aux petites fautes conduit à n'avoir pas même d'horreur des grancar. «XV. des. Il dit que, lorsqu'on a assez de vertu pour être au-dessus du désir des louanges, on commet une injustice à l'égard du prochain, en cachant à ses yeux une bonne œuvre dont il aurait pu être édifié ; qu'on en commet une autre en ne cachant pas aux yeux des hommes, autant qu'on le peut, ce qui peut être mal pris ou mal expliqué, parce qu'on donne occasion à ceux qui sont sujets à interpréter les choses en mal,* de s'en autoriser comme d'un exemple pour tomber dans le péché même.
"»^'- 13. Après toutes ces instructions particulières, saint Grégoire en donne de générales, qui regardent principalement les pasteurs. ((Lorsqu'ils ont à louer les vertus auxquelles ils veulent porter leurs auditeurs, ils doivent prendre garde à ne pas leur donner occasion de tomber dans les vices opposés : ainsi, en exhortant les avares à donner largement de leurs biens, ils ne doivent point autoriser la profusion excessive des prodigues ; et d'un autre côté, ils doivent exciter avec tant d'adresse les prodigues à user d'économie, que les avares n'en deviennent pas plus attachés à leurs trésors. Il en est de même de toutes les autres vertus qui ont des vices contraires. Une autre maxime est que, lorsqu'une âme ( st travaillée en même temps de deux vices dont l'un est moins considérable que l'autre,
XXXVII il faut alors s'appliquer à guérir celui des deux qui est le plus près de donner la mort; et si on ne peut le guérir sans empêcher l'autre de se fortifier, on doit laisser se fortifier l'un, pour remédier plus facilement à l'autre. Un homme, en commettant des excès dans le manger, est vivement pressé et presque vaincu par l'impureté. Appréhendant les suites de ce combat, il retranche de sa nourriture; mais son abstinence lui devient un sujet de vaine gloire. Il est visible qu'il y a en cet homme un vice qu'on ne saurait détruire sans en laisser se fortifier un autre. Que faire? Il faut souffrir que les mouvements d'orgueil se fortifient en lui à l'occasion de son abstinence, puisqu'ils ne lui ôtent pas la vie, de
crainte que l'impureté, qui est une suite nécessaire de sa gourmandise, ne lui donne la mort. Il est encore d'une grande importance Cl^] à un pasteur de ne rien dire dans ses instractions qui soit au-dessus de la portée de ceni qui l'écoutent, de cramte que leur esprit, étant trop fortement appliqué, ne se lasse et i ne se dégoûte. Le pasteur doit donc cacher les choses trop relevées, lorsqu'il parle devant plusieurs, et ne les découvrir qu'à un petit nombre de personnes.»
14. « Il doit surtout veiller avec grand soin y» sur lui-même, de crainte qu'après avoir ins- ^^ truit et édifié les autres par ses paroles et ses actions, il n'en prenne sujet de s'élever. Au premier mouvement do complaisance qu'il éprouve, il doit s'appliquer à considérer ses faiblesses, et à regarder non le bien qa'il a fait, mais celui qu'il a négligé de foire, afin que son cœur étant comme abattu par le sou^ venir de ses faiblesses, il se fortifie et s'affermisse davantage dans la vertu aux yenx de Dieu, qui seul inspire les sentiments d'une humilité véritable.»
Des Dialagues de Saint Grégoire,
1. Ilne faut que lh*e ces Dialogues pour ^^ se convaincre qu'on ne peut les attribuer à '^ d'autres qu'à saint Grégoire. On y voit en effet, que celui qui les a composés, était* moine, dans le monastère qu'il avait fondé; qu'il en avait été * supérieur, envoyé à* Coustantinople pour y faire les fonctions de nonce apostolique, puis élevé sur le * Saint-Siège, et que dans ce poste même il avait fait au peuple romain diverses * homélies sur les Évangiles. Si tous ces traits ne conviennent point à ce saint Pape, je ne sais à qui ils pourraient convenir. Ajoutons qu'il rapporte plusieurs événements miraculeux dans ces* Dialogues,qu'il dit avoir déjà rapportés dans ses' homélies ; que ses frères, c'est-à-dh*e, les religieux qui demeuraient auprès de lui, le prièrent * d'écrire les miracles des Pères, on des personnes illustres en piété qui avaient fleuri de son temps en Italie, et que ce fut pour les satisfaire qu'il écrivit à Maximien,
* In prologo Dialog.j et lit). III, cap. xxxin, et lib. IV, cap. XXI, xxxviii, xlvii, lv.
« Dialog.^ lib. IV, cap. lv.
* Dialog., lib. 111, cap. xxxvi.
* Lib. IV, cap. LVii.
5 Lit). IV, cap. XJY, XV, XVI, xix, xxvii. « Lib. I Dialog.f cap. vn; lib. III, cap. vi, ' Lib. IV, cap. xiv, Hom, 37, 38.
« Lib. III, Epist. 51.
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évéque de Syracnse, de lui mander au plus tdt ce qull savait de plusieurs saints person- DJiges, nommément de Tabbé Nonnose. Il est parlé de ce Nonnose dans le premier ^ livre des Dialogues, et ce qui y en est dit est constaté par le témoignage de Tévêque Maximien. Peut-on donc révoquer en doute que ce livre soit de saint Grégoire ? Patérius, qui nous a laissé un recueil de passages tirés des écrits de ce Saint dont il avait été secrétaire, en* cite quelques-uns empruntés des Dialogues. lis lai sont attribués par saint Ildéphonse *, archevêque de Tolède, par Honorius d'Autan, par le vénérable Bède, par Paul et Jean Diacre, qui ont Tun et l'autre écrit la vie de saint Grégoire. Photius, qui les cite ^ sous le litre de Vies des Pères d'Italie^ dit qu'ils confinent de bonnes instructions, et que les (ji'ecsse trouvant privés de la lecture de ces Dialogues, parce qu'ils n'entendaient pas le latin, le pape Zacharie,qui occupait le Saint- Siège en 741, les traduisit en grec. Zacharie avait succédé à Grégoire IQ, et celui-ci à Grégoire n mort en 731 ; mais Photius les distingue l'un et l'autre de l'auteur des Dialogues, en disant qu'il les avait écrits cent soixante-cinq ans avant que Zacharie fût Pape. Son calcul toutefois n'est pas exact, puisque »int Grégoire n'a pu écrire ses Dialogues plas tôt qu'en 593; ce qui ne ferait que cent cinquante-huit ans jusqu'à la mort de Zacharie, arrivée en 752. Le pape Adrien, qui remplit le siège pontifical vingt ans après Zacharie, attribue les Dialogues au même Grégoire qui a écrit sur Job, qu'il distingue de Grégoire II, en donnant* à celui-ci le double titre de second et déjeune.
2. On objecte que * Cedrène donne les Dialogues à Grégoire II, et que Georges Scholarius a pensé de même ; mais Cedrène n'ayant écrit que dans le xn"" siècle, et Scho-. iarius dans le xv*, leur témoignage n'est point recevable contre celui des écrivains des vu*, vin* et ix* siècles, qui, écrivant la plnpart en Occident, étaient plus au fait de ce qui s'y était passé que les Grecs. D'ailleurs,.ces Dialogues étaient connus avant le pontificat de Grégoire II, puisque Patérius,
contemporain de Grégoire I", en fait usage dans ses Recueils, et que, suivant le témoignage de ' Paul Diacre, ils furent envoyés à Théodelinde, reine des Lombards, par saint Grégoire même. On objecte encore qu'il n'est . pas vraisemblable, qu'un homme d'un aussi grand mérite que saint Grégoire, ait rempli ses écrits de tant de visions et de miracles. Sur ce pied -là, il faudra donc aussi rejeter les quarante Homélies sur les Évangiles , puisqu'il y en a onze où il rapporte des événements miraculeux, qu'il a pour la plupart répétés dans ses Dialogues ; il faudra rejeter ^ plusieurs de ses lettres, et même ses Morales • sur Job, où il parle souvent de miracles opérés par les petites clefs qui avaient touché au tombeau de saint Pierre, et de ceux que les religieux, qu'il avait envoyés en Angleterre, y avaient faits ; il faudra aussi mettre au rang des apocryphes quantité d'écrits de Tertullien , de saint Cyprien , de saint Athanase, de saint Hilaire, de saint Sévère-Sulpice, et un grand nombre de Vies de saints et d'Actes de martyrs, comme ceux de sainte Perpétue et de sainte Félicité, de saint Fructueux, et les Histoires d'Évagre, de Procope, d'Agathias, puisque dans tous ces monuments il est parlé de visions et de miracles : néanmoins on n'a jamais contesté à Tertullien les livres de l'Idolâtrie et des Spectacles, ni à saint Cyprien ceux de la Mortalité et des Tombés dans la persécution, ni à saint Sulpice- Sévère ses Dialogues, ni à saint Atbanase la Vie de saint Antoine, ni l'authenticité des Actes de sainte Perpétue. Combien de visions et de faits miraculeux dans les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament ? On convient qu'ils sont attestés par des écrivains inspirés de Dieu, et que dès lors nous ne pouvons refuser d'y ajouter foi ; mais, à considérer les faits en eux - mêmes, la plupart ont moins de vraisemblance que ceux que rapporte saint Grégoire. Y en a-t-il dans le colloque d'Eve avec le serpent, dans le changement de la femme de Loth en une statue de sel, dans les discours qu'on fait tenir à l'Anesse de Balaam 7 Jésus-Christ n'a-t-il pas dit : Celui qui croit ^.
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» Tom. VU ConciL, pag. 922, 949, 938, 956, 947.
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en moi fera les œuvres que je fais^ et en fera encore de plus grandes ? Le temps de ces prodiges est celui où il s'agissait de convertir à la foi des barbares, des idolâtres, des hérë- I. Cor. xir, . tiques. La diversité des langues est^ dit l'Apôtre, un signe ^ non pour les fidèles, mais pour les infidèles. Sur la fin du v* siècle, et pendant une bonne partie du vi*' , l'Italie , la France, l'Espagne, et plusieurs autres provinces d'Occident, avaient été en proie aux Barbares, aux Gotbs, aux Oslrogoths, aux Visigotbs, aux Lombards, tous ennemis de la religion catholique. Elles étaient encore la plupart infectées de restes d'idolâtrie ; l'Angleterre ne connaissait point d'autre culte que celui des idoles. Dieu, pour la consolation de son Église, suscita dans ces deux siècles - là de saints évoques et d'autres saints, qui se rendirent célèbres par leurs vertus et leurs miracles. Saint Grégoire , pressé par les personnes qu'il avait auprès de lui, recueillit tout ce qu'il put apprendre de leurs belles actions, pour en conserver la mémoire à la postérité.
3. Mais il avait surtout en vue de confirmer la foi des faibles sur l'immortalité de l'âme et sur la résurrection des corps, dont* plusieurs, même parmi les catholiques, doutaient. 11 avoue avec beaucoup d'humilité, qu'il avait lui-même eu des doutes autrefois sur ce sujet. Or, rien n'était plus propre à appuyer la foi de l'immortalité de l'âme et de la résurrection des corps, que les miracles et les prodiges opérés aux tombeaux des saints. Saint Augustin avait employé le même moyen dans ses livres * de la Cité de Dieu, où, après avoir rapporté grand nombre de guérisons opérées par les reliques de saint Etienne et des autres saints, il conclut que ces miracles rendent témoignage à la foi, qui enseigne la résurrection des morts. Us étaient aussi très-utiles pour la conversion des païens, qui, n'étant alors pour la plupart, surtout en Italie, que des serfs rustiques ou des soldats barbares, se laissaient persuader plutôt par des faits merveilleux, que par des raisonnements métaphysiques.
4. Au reste, saint Grégoire ne rapporte dans ses Dialogues que les faits qu'il croyait
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les mieux prouvés, après avoir pris toutes les précautions nécessaires pour s'en assurer. Il en avait vu lui-même quelques-uns ; il avait appris les autres, ou de saints ëvéques, ou de saints moines, ou de supérieurs de monastères, ou de gens de condition ; il n'en raconte point sur des bruits populaires. Aussitôt qu'il eut achevé cet ouvrage, il en fit présent à la reine ' Théodelinde , qui , comme on le croit, s'en servit pour la conversion des Lombards ses sujets, dont les uns étaient ariens, les autres païens. La plupart des miracles rapportés dans ces Dialogues avaient été opérés ou sur ceux de cette nation, ou en leur présence ; en sorte qu'il était aisé de savoir parmi les Lombards si ces faits miraculeux étaient véritables; puisqu'ils ne pouvaient être fort anciens, ces peuples n'étant entrés en Italie que depuis vingt-cinq à trente ans. Il fallait donc que saint Grégoire les cnit de notoriété publique pour les leur raconter.
5. Rien ne marque mieux l'applaudissement avec lequel ces Dialogues furent reçus, que les différentes versions que l'on en fit. Nous ne répéterons point ce que nous avons dit de celle du pape Zacharie avant l'an 752. Sa version, qui était grecque, fut traduite en arabe avant l'an 800; on la conserve, écrite sur du parchemin, parmi les manuscrits d'Orient dans la Bibliothèque du Roi. L'auteur de cette traduction était un religieux nonmié Antoine , qui demeurait dans le monastère de Saint-Siméon. Au ix* siècle, Alfred le Grand, roi d'Angleterre, fit traduire les mêmes Dialogues, avec le Pastoral de saint Grégoire, en son langage saxon, par Verfroy, évêque de Worcbesler. Cette version se trouve à Cambridge dans le collège de Saint - Benoît. On lit dans l'Histoire de Charles VI, que * Jean de France, duc de Berry, avait acheté, le 9 juillet 1409, les Dialogues de saint Grégoire mis en français, pour le prix de quinze écus d'or, prisés soixante sous parisis.
6. Saint Grégoire dit dans le quatrième* livre, qu'il y avait trois ans et plus qu'un fait qu'il raconte était arrivé pendant l'horrible peste qui ravagea Rome en 590 ; ainsi
^ Mulii enim de resurrectione dubitanteSy sicut et nos aliquando fuimus. Greg., JETom. 26 in Evangelia. Quia multos intra sanctœ Ecclesiœ greinium constitutos de vita animœ post morlem carnis perpendo dubUare, Lib. fil Dialog., cap.
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* August., lib. Il De Cxvit, Dei, cap, ix.
' Paulus Diac, lib. (V Hist. Longobard.y cap. Y.
* Hist. de Charles VI, tom, I, pag. 82.
* In ea quoque mortalitate quœ amie triennium hanc urbem vehementissima clade vastacU. Lit. IV, cap. XXVI.
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donc il récrivait dans la quatrième année de son pontificat, c'est-à-dire en 593. U explique dans les ' termes suivants Toccasion île cet ouvrage : « Un jour, me trouvant accablé par rimportunité de quelques gens du monde, qui exigent de nous en leurs affaires ce que nous ne leur devons point, je me re<tirai dans un lieu écarté, où je pusse considérer librement tout ce qui me déplaisait dans mes occupations. » Ce lieu de retraite * était son monastère de Saint-André. Il continue : « Comme j'y étais assis depuiis quelque temps et dans un morne silence, mon cher fils le diacre Pierre, qui m'était uni par ie lien de l'amitié depuis sa première jeunesse, et s'était fait le compagnon de mes étades sur l'Écriture sainte, se présenta à iQoi '. Me voyant dans l'affliction, il me demnda si j'en avais quelque nouveau sujet. Je lui répondis : Ma douleur est vieille par riiabitude que j'en ai formée, et nouvelle en ce qu'elle augmente tous les jours. Je me souviens de ce que mon âme était dans le monastère, au-dessus de toutes les choses périssables, uniquement occupée des biens célestes, sortant de la prison de son corps par la contemplation, désirant la mort , que la plupart regardent comme un supplice, et*l 'aimant comme le moment de son entrée dans ia vie et de la récompense de son travail. Maintenant, à l'occasion de ma charge pastorale, je suis chargé d'affaires séculières, et après m'étre répandu au dehors par condescendance, je reviens plus faible en mon intérieur. Le poids de mes souffrances augmente par le souvenir de ce que j'ai perdu; mais à peine m'en souvient-il : car, à force de déchoir, l'âme en vient jusqu'à oublier le bien qu'elle pratiquait auparavant. Pour surcroît de douleur, je me souviens de la vie de quelques saints personnages qui ont entièrement quitté le monde, et leur élévation me fait mieux connaître la profondeur de ma chute. Je ne sais, répondit Pierre, de qui vous voulez parler ; car je n'ai pas oui dire qu'il y ait eu en Italie des gens
* Prologo in Dial, iom. II, pag. 150.
* Mabil. tom. IV, Analect., pag. 497.
' Et non pas « J'avais près de moi le diacre » <ftc., comme l'a traduit D. Ceillicr. Le latin porte : Cum afflictus vatde et diu tacUus sederem, dileo tmimus /ilius meus Pitrus diaconua adfuil; et U tradaction grecque : KaOïÇoftiveu /tov... necpimi /mi. tireg. M. 0pp. ni, pag. 140 - 150 , édit. Migiie. {IMUeur.J
^ La langue latine était déjà fort corrompue
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d'une vertu extraordinaire, du moins qui aient fait des miracles. » Saint Grégoire lui dit alors : « Le jour ne me sufiirait pas, si je voulais raconter ce que j'en sais, soit par moi-même, soit par des témoins d'une probité et d'une fidélité reconnues. » Pierre le pria de lui raconter quelques-uns de ces faits, pour l'édification de ceux qui sont plus touchés des exemples que de la doctrine. Saint Grégoire y consentit, et ajouta : « Pour ôter tout sujet de doute, je marquerai à chaque fait ceux de qui je l'ai appris ; en quelques-uns je rapporterai leurs propres paroles, en d'autres je me contenterai d'en rendre le sens, parce que leur langage serait trop * rustique. »
7. L'ouvrage est divisé en quatre livres, dans lesquels saint Grégoire continue son i^VeirV^ dialogue entre lui et Pierre. U commence le *'^' **"' premier par la vie et les miracles de saint Honorai, abbé d'un monastère qu'il avait établi à Fondi, qui est aujourd'hui une ville épiscopale de la Campanie en Italie. Il avait sous'sa conduite environ deux cents moines, auxquels il servait de modèle dans la pratique de toutes les vertus religieuses. Il mourut vers l'an 560. — Saint Libertin, l'un de ses disciples, et prévôt du même monastère du temps de Totila, roi des Gotbs, se rendit célèbre par sa patience. — La vertu d'un moine de ce môme établissement, à qui était confié le soin du jardin, était si grande, que les serpents lui obéissaient. -* Saint Équice fut Père de plusieurs monastères dans la Valérie, aujourd'hui i'Abbruzze ultérieure. Se trouvant fatigué dans sa jeunesse de rudes tentations de la chair, il s'appliqua à l'oraison avec plus d'assiduité. Ses prières furent exaucées, et depuis il ne ressentit plus au* cune tentation semblable. Outre le soin des monastères d'hommes et de fîUes, il se chargea de l'instruction des peuples, allant dans les villes et les bourgades, et dans les maisons particulières. Félix, homme de qualité de la province de Nursie, lui demanda un jour comment il osait prêcher sans avoir
dans la bouche du peuple, en sorte que ces expressions auraient été indécentes dans un ouvrage sérieux. Fleury, liv. XXXV Hist, Ecclésiast., pag. 83, tom. VIII.
* Le mot horiulanuBf qui se trouve dans le texte, n'est pas un nom propre, comme l'a cru D. Celllier; c'est ce que prouve la traduction grecque où nous lisons, coL163, tom. III, édit. Migne : ^tcct^v ToC M*ou fpomiim, fv ntntvrwfUitoç, f L'éditeur. J
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d'ordre sacré, ni de permission de Tévêque de Rome. Saint Équice lui répondit qu'il s'était fait àJui-méme ces objections ; mais qu'un jeune homme lui ayant apparu la nuit et lui ayant appliqué ime lancette sur la langue, en lui ordonnant en môme temps d'aller prêcher, il ne pouvait plus s'empêcher de parler de Dieu. Le bruit de ses prédications étant venu jusqu'à Rome, les clercs de cette Église remontrèrent au Pape qu'il fallait empêcher ce rustique et cet ignorant de précher« et le faire amener à Rome, afin qu'il apprit à connaître ce que c'est que la discipline ecclésiastique. Le Pape envoya Julien, défenseur de l'Église romaine, avec ordre de l'amener avec honneur. Saint Équice, voyant Julien, rendit grâces à Dieu, qui le visitait par le ministère du Souverain-Pontife; et ayant appelé ses frères, il fit préparer ce qui était nécessaire pour le voyage. Julien, se trouvant fatigué, refusa de partir le jour même de son arrivée ; sur quoi saint Équice lui dit : « Vous m'afiligez ; si nous ne partons aujourd'hui, nous ne partirons point. » En effet, le lendemain au point du jour, arriva un courrier avec une lettre à Julien, portant défense de tirer le serviteur de Dieu de son monastère. Julien, s'étant informé de la cause de ce changement, appiit que le Pape avait été effrayé en vision pendant la nuit, pour avoir donné ordre d'amener l'homme de Dieu. On met la mort de saint Équice vers l'an 640. — Il y avait auprès de la ville d'Ancône ime église sous le nom de Saint-Étienne, dont un mansionnaire, nommé Constance, avait la garde. C'était un homme détaché de toutes les choses de la terre, et qui n'avait d'affection que pour les biens célestes. La sainteté de sa vie était connue au loin. Un jour que l'huile manquait dans cette église, il remplit d'eau toutes les lampes, y mit des mèches à l'ordinaire et les alluma ; aussitôt elles se mirent à brûler comme s'il y eût eu de l'huile. — Marcellin, évoque d'Ancône, arrêta un incendie que l'on avait tenté inutilement d'éteindre, en se faisant placer par ses domestiques à l'opposite des ilammes. — Nonnose, abbé du mont Soracte, ne trouvant pas moyen de faire déplacer un rocher d'un lieu où il était besoin de faire un jardin pour l'usage de ses frères, recourut à Dieu, et passa la nuit en , prières sur le lieu même. Le matin, les frères étant venus, trouvèrent que le rocher s'était éloigné, et leur avait laissé un long
espace pour y planter un jardin. — L'abbé Anastase, Boniface, évoque de Férente, Fortunat, évéque de Todi, firent aussi divers miracles, de même que Martyrius, moine de la province de Valérie, et le prêtre Sévère. — C'était l'usage, dans cette province, d'imprimer le signe de la croix sur les pains, avant de les mettre au four ou sous la cendre, en sorte qu'ils paraissaient coupés en quatre.
8. Le second livre contient l'histoire de la vie de saint Benoît, depuis son enfance jus- ^m qu'à sa mort. Devenu célèbre par ses vertus et ses miracles, il lui vint de toutes parts nn grand nombre de disciples, pour qui il bâtit ^ douze monastères, mettant en chacun douze ^>^ moines sous un supérieur. Les plus nobles de Rome lui donnèrent leurs enfants à élever. Équitius lui confia son fils Maur, et Te^ tuUus son fils Placide, encore enfant. Cédant "^ à l'envie d'un prêtre nommé Florent, il se retira avec quelques-uns de ses moines sur une montagne appelée Cassin^ dans le pays des Samnites, où il bâtit un treizième monastère. Il avait laissé les douze autres sous la conduite des supérieurs qu'il leur avait donnés. On voyait encore à Cassin un ancien temple d'Apollon, et, tout autour, des bois consacrés à son idole, où les paysans faisaient des sacrifices. Saint Benoit brisa l'idole, renversa l'autel, coupa les bois consacrés, et dans le temple même d'Apollon bâtit un oratoire de saint Martin, et un de saint Jean, à l'endroit où était l'autel de l'idole, , et par ses instructions il attira à la foi tous les peuples du voisinage. Le démon s'en vengea par diverses prévarications dans lesquelles il engagea les moines de- Cassin ; mais elles \ servirent à faire connaître que saint Benoit ^ avait reçu de Dieu le don de prédire l'avenir, et de découvrir les choses les plus cachées. Le roi Totila, voulant éprouver ce qui en était, envoya un de ses écuyers nomnoé Riggon, à qui il fit prendre sa chaussure et ses * habits royaux, et le fit accompagner de trois seigneurs qui étaient ordinairement le plus près de sa personne, avec des écuyers et un grand cortège ; pour lui, il s'arrêta assez loin du monastère, et manda qu'il allait venir. Riggon étant entré, saint Benoit, qui était assis, lui cria de loin : « Mon fils, quittez l'habit que vous portez, il ne vous appartient pas. » ïliggon et tous ceux qui Tarcompagnaient se jetèrent par terre tout effrayés, et, sans oser approcher, ils retour-
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nèrent vers Totila, à qui ils racontèrent en emmené en Afrique plusieurs captife de la
Iremblant comment ils avaient été décou- ville de Noie, saint Paulin, n'ayant rien à
verts. Le roi vint lui-même, et se jeta aux donner à une pauvre veuve qui lui deman-
pieds du Saint, qui l'exhorta à mettre fin à dait de quoi racheter son fils, se fit esclave
if.
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ses iDJustices. Il lui prédit qu'il entrerait dans Rome, qu'il passerait la mer, et qu'après avoir régné neuf ans, il mourrait le dixième. Il prédit aussi à l'évéque Ganosa que la ville de Rome serait battue de tempêtes', de foudres et de tremblements de terre, en sorte qu'elle s'afifaiblirait comme uo arbre qui sèche sur sa racine. Dieu lui fît connaître la ruine de son monastère de Cassin, quarante ans avant qu'elle arrivât. II accorda à ses prières la résurrection d'un enfant; il lui fit voir l'âme de sa sœur entiant au ciel en forme de colombe, et celle de saint Germain, évéque de Capoue, portée par les anges, sous* la forme d'une sphère ou d'an globe de feu. L'année même de sa mort, il la prédit à quelques-uns de ses disciples, en donnant à ceux qui étaient absents cl éloignés, des signes pour la connaître. La veille de sa mort, il s'y prépara en recevant le corps et le sang de Notre-Seigneur. Le jour qu'elle arriva, deux moines, dont l'un était dans le monastère et l'autre en était éloigné, eurent la même vision : ils virent un chemin couvert de tapis, et éclairé d'une infinité de flambeaux, qui s'étendait vers l'orient depuis le monastère jusqu'au ciel. Un personnage vénérable y paraissait, qui leur demanda pour qui était ce chemin. Ils dirent qu'ils n'en savaient rien. « C'est, leur dit-il, le chemin par oiîi Benoit, le bîen-aimé de Dieu, est monté au ciel. » L se fit des miracles dans la caserne même de Sublac qu'il avait habitée. Une femme qui avait perdu l'esprit, y étant entrée sans le savoir après avoir couru jour et nuit les montagnes et les vallées, les bois et les campagnes, en porlit parfaitement guérie, et conserva jusqu'à la mort sa présence d'esprit. Au reste, ce ne fut pas seulement par ses miracles que l'homme de Dieu se rendit célèbre dans le monde ; il y acquit aussi de la réputation par sa doctrine, dont il a laissé des monuments dans sa Règle, qui est en même temps un témoignage de la sainteté de sa vie, puisqu'il n'a pu enseigner autrement qu'il n'a ^écu.
9. Il est fait mention dans le troisième li- ^^ de plusieurs grands évoques et de quelques papes. Après que les Wandalcs eurent
pour lui, après avoir été agréé en cette qualité par le gendi*e du roi de ces barbares. Si ce trait de charité est du grand saint Paulin, comme saint Grégoire semble le dire, il s'est gUssé visiblement une faute dans le texte de cette histoire, où l'on aura mis les Wandales pour les Goths, qui en effet firent des incursions en Italie, et prirent la ville de Noie en 410. Les Wandales ravagèrent aussi l'Italie; mais ce ne fut qu'en 431, l'année de la mort de saint Paulin. Saint Augustin, qui parle souvent de lui, ne dit rien de cette captivité volontaire, non plus qu'Uranius son panégyriste. On peut en faire honneur à son successeur, qai se nommait aussi Paulin, et sous lequel il est fort possible que les Wandales aient pillé Noie ou les environs.— Le pape JeanP', envoyé en ambassade à Constantinople par Théodorie roi d'Italie, rendit la vue à un aveugle à l'entrée de cette ville, en mettant la main sur ses yeux, en présence de tout le peuple qui était venu au devant de lui. — Agapet, que Théodat, roi des Goths, obligea aussi d'aller à Constantinople, étant arrivé en Grèce, on lui présenta un homme qui ne pouvait ni parler, ni se lever de terre. U demanda à ses parents, qui le lui avaient amené, s'ils croyaient qu'il pût le guérir. Ils répondirent qu'ils en avaient une ferme espérance, vu la puissance de Dieu et l'autorité de saint Pierre. Alors le Pape se mit en prières et commença la messe, après laquelle, sortant de l'autel, il prit le boiteux par la main, le leva de terre, le fit marcher à la vue de tout le peuple ; puis, au moment où il lui mit dans la bouche le corps de Notre-Seigneur, sa langue fut déliée. — Dacius, .évéque de Milan, étant obligé d'aller à Constantinople pour la cause de la foi, passa à Corinthe. Comme il avait une nombreuse suite, il demanda qu'on lui préparât une maison assez vaste qu'il aperçut de loin; mais les habitants voulurent l'en détourner, en lui disant que le diable, depuis plusieurs années , s'en était mis en possession. L'évéque répondit que c'était pour cela même qu'il voulait y loger. Il fut éveillé au milieu de la nuit par im bruit confus de voix de toutes sortes d'animaux, Alors, reconnais-
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sant que c'était Tantique ennemi, il éleva la voix, en lui disant : « C'est toi, malheureux, qui as dit : Je m'élèverai au-dessus des nuées les plus élevées y et je deviendrai semblable au Trèsi"i» *'T, 14, Haut. Ton orgueil t'a rendu semblable aux pores et aux souris, et, pour avoir voulu être semblable à Dieu, tu es semblable aux bêtes, » A cette voix, le démon se retira confus; et depuis, la maison fut habitable. Le roi Totila, voulant s'assurer si Sabin, évêque de Canosa, avait, comme on le disait, l'esprit de prophétie, l'invita à cet effet à dîner, refusa de s'asseoir avant lui, et loi donna la droite. Gomme le domestique destiné à le servir lui présentait une coupe où il y avait du vin, le roi avança doucement la main, et, prenant la coupe, la présenta lui-même] à Sabin, croyant qu'il ne s'en apercevrait pas. L'homme de Dieu reçut la coupe, et, quoiqu'il ne vit point celui qui la lui avait présentée, il dit : Vive la main elle-même. Le roi, se voyant découvert, rougit; mais il fut bien aise d'avoir trouvé dans le saint évêque ce qu'il cherchait. — Le même prince entrant dans Narni, Cassius, qui en était évêque, vint au devant de lui. Totila, lui voyant une couleur de visage extrêmement haute, et ne sachant pas qu'elle lui fût naturelle , crut qu'elle était l'effet du vin. Dieu le détrompa bientôt; car un de ses écuyers ayant été possédé du démon, en pleine campagne, k la vue de toute l'armée, on courut aussitôt à l'évêque, qui, par ses prières et par le signe de la croix, chassa aussitôt le démon. — Frigidien, évêque de Lucques, changea par ses prières le lit de la rivière de Serchio, que les habitants n'avaient pu détourner après de longs et pénibles travaux. — Sabin, évêque de Plaisance, ordonna aux eaux du Pô, qui désolaient la campagne, de rentrer dans leur lit; elles obéirent dans le moment. Il avait chargé de cet ordre un de ses diacres, qui n'en fit que rire. Le saint évêque envoya chercher un notaire, à qui il dicta l'ordre en ces termes : Sabin, serviteur de Notre-Seigneur Jésus-Christ ; avertissement au Pô : Je te commande^ au nom de Jésus-Christ Notre-Seigneur ^ de ne plus sortir de ton lit dans ces endroits-là y et de ne point endommager les terres de r Église. Il ajouta, eu parlant au notaire : « Allez, écrivez cet ordre, et jetez-le dans le fleuve. » Le notaire obéit, et les eaux se retirèrent à l'instant. — Saint Cerboue de Populonium avait donné riiospilalité à des soldats; pendant qu'ils étaient dans sa maison, suivin-
rent des Goths. Cerbone, craignant pour k vie de ses hôtes, les cacha. Le roi Totila, en ayant été averti, fit prendre l'évêque, et l'exposa à un ours furieux, en présence de son armée; mais cet animal, oubliant sa férocité, vint lécher les pieds de Cerbone; ce qui jeta tous les assistants et le roi même dans l'admiration. — Il y avait auprès de Spolète un serviteur de Dieu, nommé Isaac, que Dieu favorisait du don des miracles. Un jour, des pèlerins se présentèrent à lui à demi nus, pour en obtenir de quoi se couvrir mieux. Le Saint les laissa lui exposer leurs besoins; puis, appelant un de ses disciples, il lui dit en secret d'aller dans la forêt voisine , et d'apporter les habits qu'il trouverait dans le creux d'un arbre. Le disciple obéit, rapporta les habits, et les donna à Isaac. Alors il appela ces étrangers, et leur dit : Prenez, voilà de quoi vous vêtir. » Us reconnurent que c'étaient les habits qu'ils avaient cachés eux-mêmes, et s'en allèrent confus. — Le moine Martin , s'étant retiré dans le creux d'un rocher, obtint de Dieu qu'il y coulerait une fontaine, qui ne fournirait de l'eau que lorsqu'il en aurait besoin. Le démon, pour l'en chasser, introduisit dans la caverne un serpent, qui, pendant que le Saint priait, se plaçait devant lui, et qui de même s'étendait auprès de lui quand il se couchait pour prendre du repos. Martin eut cette compagnie pendant trois ans. Quelquefois il mettait la main ou le pied dans la gueule du serpent, en lui disant : «Si tuas reçu le pouvoir de me nuire, je ne t'en empêche pas. » Le démon, vaincu par la confiance du Saint, se désista, et le serpent se retira sur la montagne. — Environ à quarante milles de Rome, il y avait un jeune moine, nommé Benoît, qui vivait séparément dans une cellule. Les Goths, l'ayant trouvé, du temps de Totila leur roi, résolurent de le brûler avec sa cellule ; mais le feu ne consuma que ce qui était autour. FAchés de n'avoir pas réussi , ils jetèrent Benoit dans un four où l'on avait mis le feu pour cuire du pain, et en fermèrent l'entrée. Benoit y resta jusqu'au lendemain, sans que lui ni ses habits en fussent endommagés. — Quarante paysans ayant refusé de manger des viandes offertes aux idoles, les Lombards les tuèrent, comme ils en firent encore mourir d'autres, qui ne voulurent point adorer avec eux la tête d'une chèvre qu'ils avaient sacrifiée au démon. — Un de leurs évêques, qui
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était arien, s'étant emparé à main armée d'une église dans la ville de Spolète, devint aveugle dans le moment même où il y entra, en sorte qu'il fallut le reconduire chez lui. Ce miracle obligea les Lombards à respecter les lieux qui appartenaient aux ca- .uisr. tholiques. — Dans la persécution des Wandales, en Afrique, leur roi Hunéric fit couper la langue à plusieurs évêques, qui ne laissèrent pas de parler librement, sans se ressentir de ce supplice. Saint Grégoire rapporte ce &it d'après un ancien évéque , de qui il l'avait appris lorsqu'il était nonce apostolique à Constantinople. 11 ajoute qu'un de ceux qui avalent conservé l'usage de la parole après avoir eu la langue coupée, étant tombé dans un péché d'impureté, perdit ausssitôt la liberté de parier par un juste an JQgement de Dieu. — L'abbé Maximien, qu'il avait eu avec lui en cette ville pendant quelque temps, ayant repris le chemin de Rome, fut battu d'une furieuse tempête sur la mer Adriatique; le vaisseau sur lequel il était prit eau avec tant d'abondance, que lui et ceux qui l'accompagnaient, n'attendant plus que la mort, se donnèrent le baiser de paix, et reçurent le corps et le sang de Jésus- Christ ; toutefois ils arrivèrent à bon port à Crotone, le neuvième jour après la tempête, quoique depuis ce temps le vaisseau n'eût pas désempli d'eau; mais, aussitôt que Maximien en fut sorti, le vaisseau coula à fond. *^-' —Les Lombards ayant pris un diacre, dans le dessein de le faire mourir, un prêtre de la province de Nursie, nommé Sanctule, qui était connu d'eux, vint leur demander sa liberté et sa vie. Ils le refusèrent, mais ils consentirent à le lui confier, à la charge que, s'il s'échappait, ils le feraient mourir à sa place. Sanctule accepta la condition, et, voyant les Lombards endormis, il pressa le diacre de se sauver; le diacre, après quelque résistance, prit la fuite, et Sanctule demeura au même endroit; les Lombards, voyant qu'il avait laissé échapper le prisonnier, le condamnèrent lui-même à mon. Es lui déférèrent le choix du supplice ; mais il leur répondit qu'il était entre les mains du Seigneur, qu'ils pouvaient le faire mourir de la manière qu'il permettrait. Ils résolurent de lui trancher la tête. Sanctule, conduit au supplice, environné de gens armés, se mit en prières, puis tendit le cou au bourreau ; mais, après que ce barbare eut levé le bras pour donner le coup, il devint roide
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et immobile. Ce miracle fut suivi d'un antre. Sanctule guérit le Lombard et lui rendit l'usage de son bras, après lui avoir fait promettre qu'il ne s'en servirait jamais pour mettre à mort des chrétiens. — Rédemptus, ^p. évêque de Férente, fut averti dans une vision, par le saint Martyr Eutychius, des ravages que les Lombards devaient faire en Italie.
10. Le but du quatrième livre est d'affer- Q,„,Hèma, mir la foi de quelques personnes, qui dou- i!j?4''5llji talent de l'immortalité de l'âme et de la ré- ^^'' surrection des corps. Comme ils pouvaient n avoir été mduits dans cette erreur par ces paroles du livre de l'Ecclésiaste : Les hommes meurent comme lesbêtes^ et leur sort est fort égal y "'» '' il fait voir que Salomon, dans ce livre, avance certaines choses par manière de question, et qu'il en décide d'autres par les lumières de la raison et de la foi ; qu'il parle quelquefois au nom d'une personne encore attachée aux plaisirs du monde, et plus souvent au nom d'un homme sage, qui ne dît rien que de conforme à la vérité et aux règles de la morale la plus pure. L'homme sensuel et terrestre dit dans le cinquième' chapitre : // me semble qu'il est bon que Vhomme ^^ ,^^ ^ mange et boive, et qu'il jouisse de la joie qi/i est "• le fruit de son travail. L'homme veitueux dit dans le septième : // vaut mieux aller à 2b d. vu 3. une maison de deuil qu'à une maison de festin ; et il en marque l'utilité, en disant : Lorsqu'on ,j,ij va à une maison de deuil, on est averti de la fin de tous les hommes ; et celui qui est encore en vie, est excité àpenser ce qu'il fera un jour, et ce qui doit lui arriver. Le libertin dit : La mort de l'homme est la même que celle des bêtes, et leur condition est égale. Comme l'homme meurt, . ^^^,^ ^^^ les bêtes meurent aussi ; les uns et les autres res- "• pirent de même, et l'homme n'a rien au-dessus de la bête. Le Sage détruit ce sentiment, en disant : Qu'a le sage de plus que l'insensé, et qu'a aussi le pauvre de plus que lui, sinon qu'il va au lieu où est la t7i>? Par ces paroles, Salomon fait voir que le sage a quelque chose non-seulement au-dessus de la bête, mais encore au-dessus de l'homme imprudent, puisqu'il va au lieu de la vie, où l'insensé n'entre point ; que l'on ne peut pas dire que la mort de l'homme soit la même que celle do la bête, puisque celle-ci ne vit plus après sa mort, au lieu que l'homme, même après sa dissolution, vit encore dans la meiUeure par^ tie de lui-même, qui est son âme. Poiur rendre son immortalité sensible aux hommes les
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plus grossiers, il rapporte les apparitions f, de plusieurs âmes, qui se firent ou dans le temps de leur séparation d'avec le corps, ou quelque temps après. Saint Benoit vit au milieu de la nuit Tàme de saint Germain, évéque de Capoue, s'élever dans le ciel sous la forme d'un globe defeu. — Le moine Grégoire, quoique dans im monastère fort éloigné de celui où demeurait Spécieux son frère, vit son àme au moment où elle sortit de son corps. 11 raconta sur-le-champ sa vision à ses confrères, alla au ùionastère de Spécieux, et le trouva déjà enterré. — Le prêtre Nursin vit à l'heure de sa mort les apôtres saint Pierre et saint Paul, qui l'invitaient à venir avec eux dansle ciel.-«~Saint Juvénal etsaint Éleuthère apparurent à Probus, évéque de Riéti, au moment de sa mort. — Tarsille, tante de saint Grégoire, étant arrivée aune éminente sainteté, Félix, qui avait été Pontife de l'Église romaine, lui apparut dans une vision, où il lui montra la place qu'elle devait occuper dans la gloire céleste, en lui disant : a Venez, et je vais vous recevoir dans cette demeure de lumière. » Aussitôt après, Tarsille tomba malade d'une fièvre, qui la réduisit à l'extrémité. Étant près d'expirer, elle vit Jésus qui venait à elle. Alors, s'adressant aux personnes qui étaient autour de son lit, elle leur dit à haute voix : « Retirez-vous, je vois Jésus qui vient. » Comme elle avait les yeux attachés sur le Sauveur, son âme sortit de son corps, et à l'instant une odeur très-agréable se répandit dans toute la chambre. ^- Trois ans avant que saint Grégoire écrivit son quatrième livre des Dialogues, il y avait à Rome un enfant accoutumé à blasphémer le nom de Dieu ; il tomba malade, et les malins esprits lui apparurent. Effrayé, il cria à son père d'empêcher qu'ils ne lui fissent du mal. Le père, voyant son fils tremblant, lui demanda ce qn'il voyait. Il répondit : « Des Maures sont venus qui veulent m'enlever. » Ayant fait cette réponse, il blasphéma, et mourut dans le moment. — Saint Grégoire prouve par les miracles qui se font aux tombeaux des martyrs, après les opprobres qu'ils ont reçus de leurs persécuteurs, que le mérite
* de l'âme ne se fait pas toujours connaître au moment même de sa séparation d'avec le corps. ^- n ne doute pas que ceux qui sont
i parfaitement justes en sortant de ce monde, ne jouissent tout d'abord de la félicité éternelle ; mais il croit qu'elle est différée à ceux
f^h qui il manque quelque degré de cette par-
faite justice. Il ajoute, qu'encore que les justes jouissent dès aujourd'hui de la gloire, elle augmentera à leur égard au jour du jugement par celle qui sera accordée au coii.s ^"^ après la résurrection ; que, comme il est de la justice de Dieu de récompenser les bons dans le ciel, sa justice exige aussi que les méchants soient punis dans l'enfer; qu'il est aussi facile que le feu matériel agisse sur l'âme, qu'il l'est que l'âme soit renfermée dans un corps. — Il avait appris de Julien, défenseur de l'Église romaine, qu'un fo!itaire d'une grande vertu avait eu révélalion de. la mort du roi Théodoric, et vu ce prince jeté dans la fournaise par le pape Jean el le patrice Symmaque, qu'ilavait maltraités pendant son règne. — 11 enseigne, sur l'autorité de la parabole du mauvais riche et du Lazare, qu'en l'autre vie les bons connaissent les bons, et les méchants les méchants ; que quelquefois l'âme, à la sortie du corps, reconnaît ceux avec qui elle a péché, et ceux qui ont été les compagnons de ses bonnos œuvres ; sur quoi il rapporte l'exemple d'un saint moine nommé Jean, qui, en expirant, appela Ursus, moine d'un autre monastère, qui en effet mourut à la môme heure, comme on l'apprit après s'en être informé exactement. -* Il en rapporte deux autres pour preuves de l'immortalité de l'àme, l'un d'un religieux appelé Pierre, l'autre d'un nommé Etienne, qui était un homme de qualité. Tous deux moururent et, après avoir vu les supplices de l'enfer, ressuscitèrent. Pierre se retira dans un désert, où il vécut dans une si grande pénitence, que si sa langue ne disait pas qu'il avait été en l'autre monde, l'austérité de sa vie le disait assez. Saint Grégoire, en parlant de l'état où ïùme se trouve après la mort, dit que, quand elle n'est pas assez pure pour entrer aussitôt dans le ciel, elle est retenue dans quelque lieu où elle achève d'expier ses fautes, et où elle peut être soulagée par les prières des fidèles, et principalement par le sacrifice de la messe, pourvu qu'en cette vie elle ait mérité cette grâce par ses bonnes œuvres. Ce fut par ses grandes aumônes que le diacre Paschase, qui, pour avoir pris la défense de l'antipape I^urent contre Symmaque, avait été mis en purgatoire, en fut délivré par les prières de Germain, évéque de Capoue, La faute de Paschase, n'étant point un péché de malice, mais d'ignorance, pouvait être purifiée après sa mort. — Il n'y a rien d'assuré sur le lieu
un'
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de l'enfer ; mais rÉcriture semble le placer sous ia terre.
Comme la joie des bons ne finira point, aussi les supplices des méchants n'auront point de fin. Si Ton dit que Dieu n'a menace les pécheurs d'une peine étemelle que pour les obliger à s'abstenir de pécher, il faudra dire aussi qu'il nous a fait de fausses promesses pour nous attirer à la vertu. Il pa* ralt, dira-t-on, peu conforme à la justice de punir par un supplice qui n'aura point de fin, une faute qui est finie et qui a des bornes; mais il fout faire attention que Dieu n'a pas égard seulement à l'action du péché, mais encore à la disposition du cœur de l'homme, qui est telle, que s'il avait à TÎrre sans fin, il pécherait sans fin; ainsi donc il est de la justice exacte du souverain Joge que ceux qui, pendant leur vie, n'ont jamais voulu être sans péché, ne soient jamais sans supplice après leur mort. On dira encore que, lorsqu'un esclave fait des fautes,^ son maître ne le fait battre que pour le corriger, et que les pêcheurs livrés au feu de l'enfer ne pouvant se corriger, il est inutile de les faire brûler éternellement. Saint Grégoire répond que Dieu, étant juste, ne cesse de venger les crimes, pour ne pas manquer à sa justice ; qu'au surplus les supplices des damnés augmenteront la reconnaissance des bienheureux, qui verront en Dieu avec plus de plaisir le bonheur qu'ils possèdent, en considérant dans les damnés les supplices qu'ils ont évites par un bienfait de la grâce divine. Mais si les bienheureux sont saints, comment ne prient-ils pas pour les damnés? Dieu qui écoute les prières de ceux qu'il aime, les exaucerait sans doute. Les saints prient pour leurs ennemis, répond ce saint Pape, lorsqu'ils peuvent les convertir et leur procurer une pénitence qui produise en enx des fi*uits de salut. Mais les damnés ne pouvant plus se convertir ni faire une pénitence salutaire, les prières que les saints feraient pour eux seraient inutiles ; et de là vient que nous ne prions ni pour le diable ni pour les mauvais anges, que nous savons être condanmés à des supplices étemels. — Saint Grégoire pense qu'il y a de l'avantage pour ceux qui ne sont point chargés de péchés mortels en mourant, à être enterrés dans une église, parce que leurs proches, en y venant et en voyant leurs tombeaux, sont portés h prier pour eux; mais qu'à l'égard de ceux qui
meurent en péché mortel, la sépulture qu'on leur accorderait dans une église, ne ferait qu'augmenter leur condamnation ; c'est ce qu'il prouve par divers exemples. L'évoque de Bresse, ville située dans l'état de Venise, avait accordé pour de l'argent la sépulture dans l'église au patrice Valérien, mort dans de mauvaises habitudes qu'il n'avait jamais voulu corriger. La môme nuit qu'il y fut enterré, saint Faustio , martyr, apparut au gardien de cette église, et lui donna ordre d'avertir l'évéque de jeter dehors le cadavre de Valérien, sous peine, en cas de refus, de mourir lui-môme dans trente jours. Le gardien n'ayant point voulu se charger de la commission, môme après une seconde monition, l'évoque, qui se portait bien en se couchant, fut trouvé mort le lendemain matin du trentième jour.
ARTICLE HI
DES LETTRES DE SAINT GUÉGOIEE
Lettres du premier Livre,
1. On préfère ordinairement les lettres dos grands hommes à leurs autres écrits, parce qu'elles en font beaucoup mieux connaître le génie, et les qualités de l'esprit et du coiur. Saint Grégoire s'est si bien dépeint dans les siennes, qu'on n'a aucune peine à y trouver le portrait qu'en ont fait ses historiens. On y voit sa prudence admirable dans le gouvernement de l'Église, sa sollicitude pastorale, son zèle pour l'unité, sa grandeur d'âme dans les adversités, sa tendre charité envers les indigents et les malheureux, sa fermeté dans le maintien des lois, sa profonde humilité, et toutes les autres vertus qui l'ont rendu recommandabie. Le jregi&tre de ses lettres ne contient que celles qu'il écrivit étant pape. Onlesa distribuées en quo^ torze livres dont le dernier est imparfait, c'est-à-dire qu'il ne renfeime que les lettres écrites pendant les six derniers mois du pontificat de saint Grégoire, au lieu que les autres contiennent chacun les lettres d'une année entière ; le premier celles de l'anSdO, le second celles de 591, et ainsi de suite jusqu'au 12 mars de l'an 604, ce qui fait treize ans et six mois, à commencer au mois de septembre de l'an 590, auquel il fut consacré, et à finir au 12 mars 604. Elles sont da-
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tées des indictions, qui étaient un nombre de quinze années. Cette façon de compter était en usage * dès le temps de saint Ambroise, et même auparavant; mais saint Grégoire est le premier des Papes qui s'en soit servi dans ses lettres. Il est aussi le premier des évéques * de Rome qui ait employé la formule de serviteur des serviteurs de Dieu, et ses successeurs l'ont prise de lui, pour imiter son humilité. Mais cette formule n'était pas nouvelle ; on la trouve dans quelques lettres de saint Augustin et de saint Fulgence. Saint Ildephonse * ne compte que douze livres de lettres, et, c'est peut-être sar son témoignage que dans les anciennes éditions on n'en compte pas davantage ; mais aussi on y compte deux fois le second, et deux fois le septième, ce qui revient au nombre de quatorze.
preInCïw, 2. Toutcs Ics lottros du premier livre sont w. 4w. ^g 1^ neuvième indiction, c'est-à-dire de l'an 590. C'était l'usage des Papes d'avoir un vicaire dans la Sicile, dont les églises étaient plus particulièrement soumises au Saint- Siège, parce qu'elles étaient du nombre des suburbicaires, que le sixième canon de Nicée assujettit à l'évoque de Rome, suivant l'ancienne coutume. Saint Grégoire nomma pour cet office le sous-diacre Pierre, qui avait l'administration du patrimoine de saint Epiit. 1. Pierre en cette lie. Il en donna avis aux évoques, en leur ordonnant de tenir des conciles chaque année à Syracuse ou à Catane, pour le règlement des affaires ecclésiastiques de la province, pour le maintien de la discipline, et sur les moyens à prendre pour subvenir aux besoins des pauvres. Pierre devait présider à ces assemblées, comme légat du Saint-Siège. Il parait qu'il n'y avait pas encore de métropolitain dans la Sicile. Justin en était alors préteur. Un des devoirs de sa charge était d'envoyer à Rome la provision de blé; l'hiver approchait, et il n'avait 1^ encore rien envoyé. Saint Grégoire lui écri-
vit pour lui représenter que, si cette ville venait, par sa négligence, à manquer de blé dans un temps où elle n'en pouvait tirer d'ailleurs, bloquée comme elle l'était parles Lombards, il serait coupable de la mort de 9. tout un grand peuple. ^- H se plaignit à Paul,
scolastique, qui l'avait félicité sur son élévation , de ce qu'on l'avait mis hors d'é-
tat de jouir du repos qu'il désirait; à Jean de Constantinople, de ce qu'il ne Taimail pas ci;.i. selon la règle de la charité, puisqu'il n'avait pas empêché qu'on lui imposât la charge de l'épiscopat, qu'il avait voulu lui-môme fuir; et à Théotiste, sœur de l'Empereur, de ce qu'on l'avait chargé de plus de soins qu'il v n'en avait étant laïque. « L'orage de la tentation m'a jeté, lui dit-il, dans les alarmes et les frayeurs. Quoique je ne craigne rien pour moi, je crains beaucoup pour ceux dont je suis chargé. L'Empereur doit s'imputer tontes mes fautes et mes négligences, pour avoir confié un si grand ministère à une personne si faible. » Les lettres au patrice Na> ^.^ ses, et à Anastase, patriarche d'Antioche, sont aussi des réponses aux comphments de félicitation qu'ils lui avaient faits sur son élection. Il dit à ce dernier : « Quand tous me nommez la bouche et le flambeau du Seigneur, quand vous dites que je puis être utile à plusieurs, c'est le comble de mes iniquités de recevoir des louanges, an lieu des châtiments que je mérite. Je n'ai point de termes pour vous marquer de combien de soins je suis accablé dans la place que j'occupe. » —L'église de Formies était teUement * désolée par le malheur des temps, que le peuple et le clergé étaient réduits presque à rien. Saint Grégoire, pour donner à Bacaude, qui en était évêque, le moyen de se soutenir, unit à l'église de Formies celle de Mmtume, avec tous ses revenus et tous ses privilèges. — L'abbé du monastère de Saint- Théodore, dans le voisinage de Païenne, en Sicile, s'était plaint de ce que les habitants d'une terre de l'Église romaine voulaient s'emparer d'un bien appartenant à son monastère; saint Grégoire|écrivît]au sous-nliacre Pierre, son vicaire dans cette province, d'aller sur les lieux, et d'abandonner la prétention de l'Église romaine, dans le cas où le monastère serait en paisible possession depuis quarante ans. — Il reçut une requête de la part des juifs, qui tendait à les laisser en possession d'une synagogue qu'ils avaient à Terracine; sur quoi il écrivit aux évéques Bacaude et Agnellus de voir si cette spagogue était, comme on le lui avait dit, si proche de l'égUse, que les voix des juifs se mêlassent avec celles des chrétiens, lorsqu'ils chantaient en même temps; que s'il en était
1 Âmbros. 1 Class., Epist. 23, num. 16. > Jean. Diac, lib. Il, num. 1.
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ainsi, ils eussent à désigner un autre endroit aax juifs dans la même ville, où ils pussent avec liberté pratiquer leurs cérémonies, avec défense toutefois d'avoir des esclaves
t'- chrétiens. — Jean, évéque d'Orviéto, 8*opposait à ce que l'on dit des messes et enterrât les morts dans le monastère de Saint- Georges; Açapet, qui en était abbé, s'en plaignit à saint Grégoire, qui défendit à Jean de vexer à l'avenir ce monastère en quoi que
* ce fût. — H défendit aussi à Dominique, évéque de Civita-Vecchia, de troubler la veuve deZémarchus dans les fonctions d'une charge que son mari avait exercée, et qui lui était nécessaire pour soutenir sa famille,
3. La lettre à Démétrius, évéque de Naples, est pour l'exhorter à recevoir avec l}eaucoup de douceur ceux qui, après avoir eo quelques doutes sur la foi, demandaient
• 1 être reçus dans l'Église catholique. — Sur l'avis qu'on lui donna que l'église de Popuiûnium était tellement abandonnée, qu'on n'y administrait ni la pénitence aux mourants, nile baptême aux enfants, il écrivit à Balliin, évéque de Roselle , de prendre soin de cette église, en qualité de visiteur, d'y établir un prêtre cardinal et deux diacres, et trois prêtres dans les paroisses de la campagne. On nommait cardinaux les évéques, les prêtres et les diacres titulaires et attachés k une certaine église, pour les distinguer de ceux qui ne les servaient que pour un temps et par commission. — Sévère, évéque d'Aquilée, était à la tête des schismatiques qui refusaient de condamner les Trois-Chapitres: le Pape lui ordonna de venir à Rome avec ceux de son parti, suivant l'ordre de l'Empereur, pour assister au concile qui devait s'y tenir sur ce sujet. — Autharit, roi des Lombards, avait défendu que les enfants de sa nation fussent baptisés dans l'Église catholique à la fête de Pâques de l'an 590. Dieu l'en punit, et il mourut au mois de septembre suivant. Cependant les évêques ariens baptisèrent ces enfants. Saint Grégoire écrivit une lettre-circulaire à tous les évêques dltalie, et il les chargeait d'avertir les Lombards dont les enfants avaient reçu le baptême de la main des ariens, de les faire réconcilier à la foi catholique, pour éviter la colère de Dieu, qui se manifestait par une grande mortalité..» Avertissez, leur dit-il, tous ceux que vous pourrez, et faites votre possible pour les attirer ci la foi par la persuasioBy et lear procurer la vie éternelle, a&i
que, lorsque vous paraîtrez devant le Souverain Juge, vous puissiez lui présenter les fruits de votre sollicitude pastorale. — Il or- ^p'»*- "• donna au sous-diacre Pierre de donner à un nommé Marcel, enfermé au monastère de Saint-Adrien de Palerme pour faire pénitence, et à son valet, les vêtements et la nourriture nécessaires; promettant de lui passer en compte tout ce qu'il aurait jugé à propos de leur donner. U le chargea encore de mettre les prêtres dans les églises vacantes de la Sicile, de prendre à cet effet les sujets les plus dignes, soit du clergé, soit des monastères, et de les envoyer à Rome, après s'être informé de leurs mœurs.
4. Dès le pontificat de Pelage II, Honorât, Epw. !9,et archidiacre de l'église de Salone, s'était «'elwf'"'* plaint du traitement que lui faisait Natalis, son évéque, pour se venger de ce qu'il l'empêchait, en sa qualité d'archidiacre, de donner à ses parents les vases sacrés confiés à sa propre garde. Le pape Pelage avait défendu à Natalis d'en conserver du ressentiment contre Honorât, ou de le faire prêtre malgré lui. Natalis, sans avoir égard à cette défense, déposa Honorât dans un concile de sa province, et mit en sa place un autre archidiacre qui lui était plus dévoué ; puis il ordonna prêtre Honorât. Celui-ci se plaignit à saint Grégoire, à qui Natalis écrivit aussi pour justifier sa conduite. Le Pape lui fit ré- ^ .^ ^^ *• ponse en ces termes : a Les actes que vous m'avez envoyés de votre concile, au sujet de la condamnation de l'archidiacre Honorât, ne sont propres qu'à fomenter vos différends, puisque, en même temps que vous le déposez du diaconat comme indigne, vous relevez malgré lui à la prêtrise. C'est pourquoi nous vous avertissons de le rétablir dans sd fonction ; et s'il reste entre vous quelque différend, qu'il vienne ici , sur l'avertissement qu'il recevra, et envoyez de votre côté quelqu'un pour plaider votre propre cause. » Dans sa réponse à Honorât, il lui ordonne de ao. continuer ses fonctions d'archidiacre, et de finir ce scandale, s'il était possible'; sinon, de venir incessamment à Rome, où Natalis devait aussi envoyer ime personne bien instruite. Natalis n'obéit point ; ce qui obligea Lih. n, saint Grégoire de lui écrire une seconde let- **'''** *"' tre, dans laquelle, après lui avoir fait des reproches de ce qu'occupé à ses plaisirs, il abandonnait le soin de son troupeau, ne s'appliquant ni à la lecture, ni à la prédication, il lui ordonne de rétablir Honorât, sous
Si.
peine d'être privé de l'usage du pallium, et, en cas d'opiniâireté, de la participation du corps et du sang de Jésus-Christ, et même de répîscopat. Quant à celui que Natalia avait ordonné archidiacre au préjudice d'Honorat, saint Grégoire le dépose de cette dignité, avec menace, s'il continuait d'en faire les fonctions, de le priver de la sainte com-
^ib. H, Epi munion. Il chargea de Texéculion de ces ordres le sous-diacre Antonin, qu'il envoyait pour administrer le patrimoine de saint Pierre en Dalmatie, et lui donna deux lettres, l'une pour les évoques de la province, à qui il fai-
ibîd.,Eput. sait part de cette affaire, l'autre pour le pré-
i*bid.,Eput. fet Jobin, qu'il priait de ne point protéger Natalis contre la justice. Natalis se soumit enfin aux ordres du Pape, et corrigea ses mœurs. Néanmoins, il lui écrivit une lettre où il prétendait justifier sa conduite précédente, alléguant, pour autoriser ses dépenses de table, divers passages de l'Écritnre
ibid., r.j.uu mal appliqués. Saint Grégoire lui fit sentir doucement dans sa réponse, que les festins que Natalis appelait repas de charité , n'étaient pas de la nature de ceux qu'on l'accusait de donner. Au surplus, il remit à l'arrivée de ses députés à juger son différendavecHonorat ; mais cet évêque mourut avant la décision. 5. Dans diverses lettres à Anthime, sousdiacre et recteur des patrimoines d'Italie, saint Grégoire le charge de soulager plusieurs personnes qui se trouvaient dans le besoin à cause des calamités publiques ; de donner à des religieuses de la ville de Noie quarante sous d'or, deux sous d'or à un prêtre nommé Paulin, qui demeurait dans le monastère de Saint-Érasme, à côté du mont Soracte, et deux à deux moines servant un oratoire de Saint-Michel, dans le château de LucuUan; — d'offrir à Patéria, tante du saint, quarante sous d'or pour la chaussure de ses domestiques, et quatre cents boisseaux de blé ; à Palatine, veuve d'Urbicus, vingt sous et trois cents boisseaux ; à Vivienne, veuve de Félix, autant ; -^ de donner trente sous d'or par an à Palatine, femme du rang des illustres, ruinée par les guerres continuelles ; -— d'empêcher que les pauvres fussent opprimés, et le fils de la veuve Sirica réduit en setritude ; — et de faire restituer à la veuve Théodora la maison de Pétrone son mari. — 11 lui ordonna de plus de réprimer les moines vagabonds, ou qui s'étaient mariés, et les clercs qui» après avoir embrasse l'état monastique,
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voulaient retourner dans le clergé d'où ils étaient sortis; — d'empêcher les femmes d'habiter avec des moines, et les abbés de recevoir ¥«.h les enfants dans les monastères avant l'âge de dix-huit ans. Ce règlement à l'égard des enfants ne regardait que les monastères de certaines lies, celle entre autres qu'on appelle aujourd'hui de Sainte - Marie, et une nommée Palmaria^ du côté de Terracine.
Anthime fut aussi chargé de faire délivrer à l'abbé Félix, dont le monastère était situé dans ces îles, cinq cents livres de plomh.
6. Au mois de février de l'an 591 , saint Grégoire assembla un concile àRome, d'où il ccri- ' vit une lettre-cire u lai re aux quatre palriarclies d'Orient. Il y en a cinq nommés dans l'inscription , parce que , encore qu'un nommé Grégoire fût en possession du patriarcbat d'Antioche, le Pape reconnaissait aussi Anastase, que Justin avait chassé de ce Siège. Les autres patriarches étaient Jean de Constanlinople , Euloge d'Alexandrie et Jean de Jérusalem. 11 témoigne dans cette lettre combien l'épiscopat lui était à charge, parM qu'il ne se croyait pas assez fort pour en remplir tous les devoirs. 11 en fait le détail à peu près comme dans son Pastoral ; puis il donne, suivant la coutume, sa profession de foi, qu'il réduit aux matières contestées alors; déclarant qu'il recevait et révérait les quatre conciles généraux comme les quatre évangiles; qu'il portait le xoème respect au cinquième, où la lettre qu'on disait être dlbas avait été condamnée comme remplie d'erreurs, où Théodoi'e avait été convaincu de diviser la personne du médiateur de Dieu et des hommes, et où les écrits de Théodoret contre saint Cyrille avaient été réprouvés. U ajoutait : « Je rejette toutes les personnes que ces vénérables conciles ont rejetées, et je reçois toutes celles qu'ils honorent : que celui qui pense autrement qu'ils n'ont pensé, soit anathème; mais que Dieu donne sa paix à celui qui embrasse la foi qu'ils ont enseignée. » — Il écrivit en particulier à Anastase d'Antioche, pour loi faire part de la douleur que lui causa. l la charge qu'on lui avait imposée, et pour lui recommander Boniface, défenseur de l'Église romaine, qui devait lui rendre ses lettres. — Dans celle qu'il^adressa à Sébastieo, évéque de Rhisinie, il dit qu'il avait demandé à l'Empereur de permettre à Anastase de venir à Rome avec l'usage du pallium, ponr célébrer avec lui la messe à Saint-Pieri^. —
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K,x». Ayant appris qu'Aristobole voulait mettre en grec une de ses lettres, celle apparemment qu'il avait écrite aux quatre patriarches, il le pria de ne point s'attacher aux A termes, mais au sens. Il envoya à André, du rang des illustres, une clef dans laquelle on avait enfermé de la limaille des chaînes de saint Pierre. Il Tassure que ces sortes de clefs opéraient ordinairement des miracles, et il l'exhorte à la 'porter à son cou pour en t être sanctifié. -^ Il fit un semblable présent à Jean, qui avait été consul, patrice et quesa teur. — Sa lettre à Philippe, maître de la milice, est pour lui recommander les affaires de l'Italie. H lui dit que , sll a accepté l'épiscopat, c'a été pour lui obéir et ne point *■ résister à la volonté de Dieu. —Le patrice Romain, exarque d Italie, retenait depuis longtemps à Ravenne Blandus , évéque d'Orta ; ce qui rendait cette église déserte, et y occasionnait de grands maux , parce que le troupeau était sans pasteur, et que les enfants mouraient sans baptême. Il le prie donc, ou de consentir à ce que la cause de cet évêque soit examinée dans un concile ponr qu'on le punisse s'il est coupable, ou de le renvoyer à son église, s'il le croyait innocent.
''i, 7. Nous avons deux lettres de saint Gré- '^ ' goire à Venance, qui , après avoir embrassé l'état monastique, l'avait quitté , s'était marié, et exerçait la charge de chancelier d'Italie ; elles sont l'une et l'autre pour l'exhorter à reprendre l'habit et la profession qu'il avait abandonnés. « Si mon zèle , lui dit-il , TOUS est suspect , j'appellerai toute l'Église en conseil, et je souscrirai sans peine à ce qui sera décidé d'un commun consentement. »
Venance ne se convertit point; mais le saint, le sachant à l'extrémité, écrivit à Jean, éîéque de Syracuse , de le presser de nouveau de reprendre son premier état, sous peine d'être condamné éternellement au jugement de Dieu. *- Un juif, nommé Joseph, s'était plaint au Pape de ce que Pierre, évêque de Terracine , après avoir chassé ceux de sa nation d'un lieu où ils avaient coutume de s'assembler , voulait encore les chasser d'un autre endroit où il leur avait permis de tenir leurs assemblées. Saint Grégoire, trouvant qn'il y avait de l'injustice dans le procédé de Pierre , lui ordonna de faire cesser ces plaintes, et de laisser au juifs la liberté de s'assembler au lieu où il avait permis qu'ils s'assemblassent : u Car c'est^ lui
dit-il, par la douceur, la bonté, les exhortations, qu'il faut appeler les infidèles à la religion chrétienne, et non pas les en éloigner par les menaces et la terreur. »
8. En établissant le sous-diacre Pierre' son Kput. se. vicaire dans la Sicile, il lui donna ses instructions par écrit. Il l'avertit depuis de les relire souvent, et d'avoir grand soin que les évêques ne se mêlassent point d'afiaires séculières, si ce n'est qu'il fût besoin de prendre la défense des pauvres; d'empêcher que les officiers de l'Église romaine ne vexassent personne, soit par rapport aux biens, soit par rapport aux esclaves ; de restituer ce qu'il croirait avoir été enlevé injustement ; de n'employer jamais la force pour maintenir les droits de l'Église; de s'appliquer à se faire aimer par son atiabilité envers tous, et de détourner les évêques de venir à Rome au jour de son intronisation, en remettant ce voyage, s'il leur parait nécessaire, à la fète^de saint Pierre, prince des apôtres. — Il lui ordonna de rassembler dans le monas- *i. tère de Saint-Théodore, à Messine, tous les moines que l'incursion des barbares avait dispersés parmi la Sicile, et de leur donner un supérieur capable de les conduire. — Par un abus dont Pierre avait averti saint Gré- **• goire, on diminuait aux paysans sujets de l'Église le prix du blé dans les temps d'abondance. Le Pape lui répondit : « Nous voulons qu'on les paie toujours suivant le prix courant, sans déduire le blé qui périt par les naufrages; nous défendons de leur faire fournir le blé h plus grande mesure que celle qui entre dans les greniers de l'Église, ot de les obliger à payer au delà du prix de leur bail ; et alin qu'après notre mort on ne puisse les charger de nouveau, vous leur donnerez une assurance par écrit, qui portera la somme que chacun d'eux devra payer, A l'égard de ce que le recteur du patrimoine prenait sur ces menus droits, nous voulons que vous le preniez sur le prix du bail. Veillez à ce qu'on n'use point de faux poids en recevant les paiements des fermiers. S'il s'en trouve de faux, faites-les rompre et mcltez-en d'autres. U nous est aussi revenu que nos paysans sont vexés dans le paiement du premier terme de leurs rentes ; en sorte que, n'ayant pas encore vendu leurs fruits, ils sont obligés d'empiomter à gros intérêts. Donnez-leur des fonds de l'église ce qu'ils ont emprunté à des étrangers, et vods les recevrez d'eux peu ù peu, selon qu'ils en
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auront le moyen, de peur que les denrées qui leur suffiraient pour s'acquitter ne suffisent pas, si en les pressant on les oblige de les vendre à vil prix. » Il réforme ensuite les droits excessifs attachés aux mariages des paysans, et les réduit à un sou d*or même pour les riches, el à quelque chose de moins pour les pauvres, voulant que cette redevance tournât au profit du fermier, sans entrer dans les comptes de TÉglise. Il donne à Pierre pour règle générale de ne point souiller les coffres de l'Église par des gains sordides. Le droit qu'on exigeait pour les mariages était purement seigneurial, et une sorte de tribut sur ces paysans qui étaient demi-serfs. Il veut qu'à l'avenir les enfants des entrepreneurs héritent de leurs pères, à l'exclusion de l'Église, et que s'ils sont en bas-âge, on leur donne des personnes sages qui aient soin d'eux et de leurs biens ; que Ton punisse les coupables , non par des amendes pécuniaires, mais par des peines corporelles , en donnant toutefois à leur compte un salaire à ceux que Ton emploiera pour les punir; que l'on renferme dans les monastères les plus pauvres, les prêtres et les clercs tombés dans quelque faute, en les obligeant à aider ces monastères de leurs propres biens, parce qu'il est juste qu'ils contribuent à l'entretien de ceux qui prennent soin de les corriger. Depuis trois ans on avait fait une loi aux sous-diacres dans toute la Sicile de vivre dans la continence, suivant que cela se pratiquait dans l'Église de Rome. Saint Grégoire trouve cette loi dure pour ceux qui s'étaient engagés dans le ministère sans se croire obligés à la continence. D n'impose donc aucune peine aux prévaricateurs ; mais il défend de les promouvoir à un degré supérieur : voulant que dans la suite les évêques n'ordonnent pour sous-diacres, que ceux qui promettront de vivre dans le célibat. Il règle dans la môme lettre diverses affaires particulières, et fait plusieurs donations en forme de charité. —Dans une autre adressée au même Pierre, il lui ordonne de donner chaque année au fils de Godiscalque, pauvre et aveugle, vingt-quatre boisseaux de blé, douze de fèves et vingt mesures de vin. — U y en a une qui regarde les dépenses qu'il devait faire à la dédicace d'une église de la Sainte- Vierge dans le monastère de l'abbé Marinien : « Parce que cette maison, lui dit-il, est pauvre, nous devons contribuer aux frais de la cérémonie.
Vous donnerez donc, pour être distribués aux pauvres, dix sous d'or, trente amphores ou mesures de vin, deux cents agneaux (les anciennes éditions disent deux cents boisseaux de blé), deux orques ou vases d'buile, douze moutons et cent poules, u Ce qui fait voir qu'on faisait aux dédicaces des églises des distributions, qui approchaient des agapes des premiers siècles. — Par une autre ^v lettre, il ordonne à Pierre de donner à uo nommé Pasteur, qui avait mal aux yeux, vingt-trois boisseaux de blé et onze de fèves. pour lui, sa femme et deux enfants. » H lui écrivit de donner le soin des procès et des autres affaires extérieures du monastère de l'abbé Jean à quelque séculier, afin que les moines pussent rendre leur culte à Dieu dans le repos, et que les biens qui leur appartenaient ne dépérissent point; — de prendre sous sa protection Cyriaque et sa femme, qui de juifs s'étaient faits chrétiens; — - d'empêcher les évêques de Sicile de venir à Rome avant l'hiver , mais d'y faire transporter à temps les blés nécessaires, et même au delà de la quantité ordinaire, parce que la moisson avait été peu considérable à Rome, — et de faire restituer à l'Église de Taormine tout ce qui lui avait été enlevé par les ofSiciers de l'Église 'de Rome.
9. Les évêques chassés de leurs sièges par les Barbares cherchaient des asiles jusque dans rillyrie. Saint Grégoire écrivit une lettre-circulaire aux évêques de cette province , pour les exhorter à recevoir leui-s confrères, à leur fournir toutes les chose^^ nécessaires à la vie, en déclarant toutefois que ces évêques dépouillés n'auront aucune autorité dans les églises qui leur donneront retraite, et qu'ils se contenteront d'y recevoir leur subsistance. — Sur les plaintes que lui firent quelques juifs d'Italie, de ce que, lorsqu'ils allaient à Marseille pour leur trafic, on y baptisait un grand nombre des leurs, plus par force que par persuasion , il en écrivit à Virgile, évêque d'Arles, et à Théodore, évêque de Marseille. « Je loue, leur dit-il, votre intention , et je ne doute pas qu'elle ne soit fondée sur l'amonr que vous portez à Notre-Seigneur ; mais, si elle n'e^t réglée par l'Écriture, je crains qu'elle ne nuise à ceux mêmes que vous voulez sauver» et que , venant au baptême par nécessité, ils né retournent avec plus de danger à leur première superstition. Contentez-vous donc de les prêcher et de les instruire, pour les
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éclairer et les convertir solidement : vous en recevrez la récompense, et avec la grâce de Dieu, vos exhortations les conduiront à la régénération de la vie nouvelle. » — La lettre à Théodore, duc ou préfet de Sardaigne, est pour le prier de faire mettre en arbitrage une difficulté qu'un de ses ofQciers avait avec Julienne, abbesse du monastère de Saint-Vite, au sujet d'une terre qui en dépendait. Il le prie aussi d'empêcher, autant que les lois de la justice le demanderont, la cassation d'un testament Tait par le gendre de Pompéiane, qui avait fait de sa maison un monastère. — Celle au diacre Honorât est une plainte contre les vexations de Théodore, maître de la milice dans la Sardaigne. Salut Grégoire charge ce diacre de faire là-dessus des remontrances aux Empereurs, parce que Théodore avait agi contre la disposition de leurs édits. — Il ordonna aux moines du Mont-Christ d'obéir à Horose, leur abbé, comme à lui-même ; — au défenseur Symmaque de bâtir un monastère dans la Corse ; de corriger les moines de celui de Gorgone, et d'empêcher les prêtres de Corse d'avoir chez eux des femmes, à l'exception de leurs mères et de leurs sœurs : quelques manuscrits ajoutent leurs femmes ; ce qui prouverait qu'on n'observait point dans l'île de Corse ce qui avait été réglé dans divers conciles touchant la cohabitalion des prêtres avec leurs femmes. — Il manda à Félix, évêque de Siponto, de visiter l'église de Canose, où, faute de prêtres, on ne donnait ni la pénitence aux mourants, ni le baptême aux enfants ; d'y ordonner au moins deux prêtres pour avoir soin des paroisses de la campagne, pourvu qu'il en trouvât qui fussent dignes de. ce ministère ; — à Jean, évêque de Sorrento, de transporter les reliques de sainte Agathe martyre dans le monastère de Saint-Etienne, situé dans llle de Caprée ou Capri, à la charge de les placer dans un endroit où personne n'ait eu jusque-là sa sépulture ; — à l'évêque Sévère, d'ordonner pour l'église de Rimini celui que le peuple aura choisi d'une voix unanime ; sinon, de promouvoir à l'épiscopat celui que le porteur de sa lettre lui indiquera. — L'élection tomba sur Ocléatinus. Le Pape ne voulut point l'agréer ; il ordonna au clergé et au peuple de Rimini de procéder au plus tôt à l'élection d'un évêque, en leur représentant le danger qu'il y avait à laisser si longtemps leur Église sans pasteur.
10. Des quatre lettres à Janvier, évêque de Cagliari en Sardaigne, il y en a une où saint Grégoire le prie de prendre la défense d'une veuve de piété, nommée Catella, et de terminer lui-même ses procès, sans qu'elle fût obligée de recourir aux tribunaux séculiers. 11 lui recommande dans la seconde de terminer par des arbitrages les affaires de Pompéiane. — La troisième, qui est aussi en faveur de Catella, est peu différente de la première. — U dit à Janvier dans la quatrième de réprimer l'ambition du diacre Libérât, de le mettre pour cet effet le dernier.de tous les diacres, et qu'au cas cependant où il donnerait ,dans la suite des marques d'une plus grande soumission, il pourra, s'il le veut, le faire cardinal, c'est-à-dire le fixer au service de son Église, pourvu qu'il obtienne de son évêque des lettres dimissoriales. — On voit des preuves de son désintéressemeut dans sa lettre à Félix, évoque de Messine, à qui il dit : « Nous devons abolir les coutumes que nous savons être à charge aux églises, afin qu'elles ne soient point obligées d'apporter quoi que ce soit en ce lieu, d'où elles devraient plutôt recevoir. A l'égard des autres clercs, vous devez leur envoyer tous les ans ce qui est établi pour l'usage ; mais pour nous, nous vous défendons de nous rien envoyer à l'avenir. Nous n'aimons pas les présents, et, quoique nous ayons reçu les palmes que vous nous avez envoyées, nous les avons fait vendre pour vous en renvoyer le prix. Dispensez-vous du voyage de Rome ; mais ne nous oubliez pas dans vos prières , afin qu'éloignés par la distance des lieux, nous soyons unis en esprit par les liens de la charité. » — Il y avait quelques personnes en Sicile qui se disaient défenseurs du Siège apostolique, et qui sous ce titre commettaient des exactions. Saint Grégoire avertit les évoques de n'en reconnaître aucun qui ne fût muni d'une lettre de sa part, ou du recteur du patrimoine de l'Église de Rome.
1 1. L'Église d'Afrique était encore infestée par les restes des manichéens et des donalistes. Saint Grégoire eut recours, pour les réprimer , à Gennade , patrice et exarque de cette province. Il le chargea en même temps d'avertir les évoques d'Afrique de ne pas choisir leur primat d'après le rang qu'il tenait, sans tenir compte du mérite, parce que Dieu n'a point égard au rang élevé des personnes, mais à leur bonne vie; de les
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lui-même Martin pour évéque, qae parce
avertir aussi que le primat ne doit point demeurer dans des villages, mais dans la ville ' qu'ils choisiront, afin qu'il soit plus en état Fieorj,HM. dc résistor aux donatistes. C'est que la couxxxV, loini tume de Numidie était de prendre pour primat le plus ancien évoque selon le rang d'ordination, et souvent c'était Tévéque d'un village, ou un homme peu capable. Le Pape ajoutait : « Si quelqu'un des évoques de Numidie veut venir vers le Saint-Siège, permettez-le, et empêchez qu'on ne s'y oppose. Ce sera pour vous une grande gloire auprès de Dieu, si par votre moyen les églises dis- EpM. 76. persées se réunissent. » — Dans une autre lettre, il donne de grandes louanges à Genuade de ce que, dans ses opérations militaires, il se proposait non l'ellusion du sang humain, mais l'agrandissement de l'Église et de la religion chrétienne ; il lui rend grûccs d'avoir repeuplé plusieurs endroits considérables du patrimoine de saint Pierre, qui manquaient d'habitants, en y en appelant des provinces voisines. — Dans une troisième * lettre, il lui recommande un nommé Droculfe, qui était passé du parti dos Lombards dans celui des Romains. — La lettre à Gaudiosus, maître de la milice d'Afrique, est encore une lettre de recommandation en faveur d'un nommé Hilaire, que le Pape envoyait pour procurer du soulagement aux pauvres. — Les évêques de Numidie, voyant qu'il leur avait défendu de suivre leurs anciennes coutumes au sujet de l'élection d'un primat, lui représentèrent qu'ils étaient dans l'usage, depuis saint Pierre, de prendre pour primat le plus ancien. Saint Grégoire, révoquant ce qu'il avait ordonné à cet égard, leur accorda leur demande, à la charge de ne point élever à la dignité de primat les évêques qui avaient été donatistes. — Il enjoignit à Léon, évêque en Corse, d'aller visiter l'église d'Alérie *, qui était comme abandonnée depuis la mort de son évêque ; d'y établir dans les paroisses de la campagne des prêtres et des diacres, autant qu'il en serait besoin. Il y transféra depuis Martin, évêque de Tainates ou Tamie, ville tellement ruinée par les guerres, qu'il n'avait plus d'espérance d'y retourner. C'est pour cela qu'il est dit qu'il l'établit cardinal, comme y devant rester toute sa vie, — Il donne avis de celte translation au clergé et au peuple d'Alérie, disant qu'il ne leur avait donné
^ Le texte porte Saonensis ecclesicBé (L'éditeur.)
qu'ils avaient négligé d'en choisir un, — n h*% reprocha au clergé et au peuple de Benagna leur lenteur à se donner un pasteur; en attendant qu'ils ne se fussent déterminés sar le choix qu'ils en devaient faire, il leur en- . voya le prêtre Honorât pour avoir soin de leur Église. — 11 écrivit à Laurent, évêque ^ 1 de Milan, d'envoyer une personne avec qui on pût finir la contestation mue entre eux au sujet d'une somme d'argent que l'Église de Milan répétait sur celle de Rome. — Fé- * licissime et Vincent, diacres de l'Église de Lamige, s'étaient plaints au Pape d'une \ grave injustice commise à leur égard par i Argentins, leur évêque, qui, de plus, disaient-ils, avait, pour de l'argent, confié des i églises à des donatistes. Saint Grégoire écrivit au moine Hilaire son cartulaire, qu'il avait envoyé en Afrique, d'avoir soin que les évêques assemblassent un concile où l'affaire fût examinée, et de se charger de faire exécuter leur jugement. Le cartulaire n'était jj^ alors que secrétaire gardien des chartes; ^ \ mais il avait juridiction dans les provinces où il était envoyé. ^
Livre second des Lettres de saint Grégoire
f. Le second livre renferme les lettres que saint Grégoire écrivit pendant la dixième indiction, en la commençant au mois de septembre de l'an 591, c'est-à-dire à la seconde année de son pontificat. — U écrivit à Pierre, notaire, de pourvoir aux nécessités des moines de Tropœa, s'il savait qu'ils fussent exacts au service de Dieu et à l'observatioa de leur règle, et de leur céder une petite terre dont ils avaient besoin; — à Project, évêque de Narni, de profiter de l'occasion de la mortalité pour exhorter son peuple à la pénitence, et les gentils à la foi catholique; — àA^élox, maître de la milice, de conférer avec Maurilius et Vitalien sur les moyens de s'opposer aux desseins qu'Arialfc, roi des Lombards, paraissait avoir d'attaquer Rome ou Ravenne. — U fil donner en propriété à une communauté de religieuses, qui demeuraient dans le monastère d'Euprépice, le jardin qui avait appartenu autrefois an prêtre Félicien. — Il ordonna à l'évéque de Messine de s'assurer d'une dot suflSsanteponr la desserte d'une église bâtie en l'honneur des saints Etienne et Pancrace, avant de la con-
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sacrer. — La lettre au clergé, aux nobles et an peuple de Naples, est pour leur ordonner de choisir au plus tôt, et unanimement, un é\êqae à la place de Démétiius, déposé de rdpiscopat pour ses crimes. —«Il établit Maximien, évéque de Syracuse, son vicaire sur toute la Sicile, avec pouvoir de terminer sur les lieux les moindres causes, se réservant les causes majeures et les plus difficiles; EMis il déclara que cette prérogative serait attachée à sa personne, et non à son siège. — Ensuite il lui écrivit de transférer Paulin, évéque de Taur en Calabre, au siège vacant de Lipari, malgré sa répugnance^ avec ordre au clergé de cette Église de lui obéir. — D voulut toutefois que Paulin prît soin de Tisiter TÉglise de Taur, autant de fois qu'il lejagerait nécessaire. — Inforpaé qu'il y avait en Sicile un prêtre que sa vie rendait digne Je répiscopat, il ordonna à Maximien de le faire venir en sa présence, et, après l'avoir eiaminé et trouvé capable de remplir cette dignité, de l'envoyer à Rome pour Ty faire ordonner. — Il lui écrivit encore de consoler un abbé nommé Eusèbe, et apparemment de lever l'excommunication que cet évéque avait portée avec trop de précipitation contre lui. Mais Tabbé refusa de rentrer dans la conununion de Maximien; ce qui fît peine à xiint Grégoire, 'qui le reprit de son orgueil, * et ne laissa pas de lui faire donner cent sous d'or par le sous-diacre Pierre.
2. n représente à Tévêque Candide .que, les règles de la charité lui interdisant d'ajouinr afQiction à affliction, il ne devait pas refuser à un de ses clercs, qu'une maladie avait mis hors de service, les secours que son Église accordait à ceux à qui la santé permettait de s'acquitter de leurs fonctions. — Le clergé et le peuple de Naplês souhaitaient d'avoir Paul pour évéque; le Pape promet de le leur accorder, après qu'ils auront éprouvé son zèle et sa capacité pour le salut des âmes. — 11 ordonna à ceux de ^^épi en Toscane, d'obéir à Léonce, qu'il leur envoyait pom* prendie soin de leurs affaires ; à Castor, évoque de Rimini, de consacrer l'oratoire qu'une femme de piété y avait bâti en l'honneur de la sainte Croix, pourvu qu'elle l'eût suffisamment doté; — à Importunus, évéque d'Âttelune, de donner le soin d'une paroisse de son diocèse au prêtre Dominique, avec les fruits que l'on avait recueillis pendant la diiiëme indiction , c'est-à-dire en 591 ; — et à Jean, évéque de Velletri, de tiansférer
^ son siège épiscopal en un lieu plus sûr, et plus à couvert des incursions des Barbares. — Ayant été averti que Paul, qu'il avait spuuiô, agréé pour évéque deNaples, pensait à quitter cette église, il l'exhorta à y demeurer, et à continuer ses soins envers son troupeau, en l'assurant que le diacre Pierre, dont il lui •avait rendu un bon témoignage, n'avait rien à craindre de la part de ceux qui voulaient lui nuire. — Il confirma l'ordination de Jean, sssi 23. évéque de la première Justinienne dans 1*11lyrie, le constitua vicaire du Saint-Siège, et lui accorda l'usage dupallium. Dans la lettre qu'il lui écrivit sur ce sujet, il lui recommande d'user d'une telle modération envers ceux qui lui sont soumis, qu'il s'en fasse plus aimer que craindre ; de punir les fautes en père; de s'appliquer tout entier à gagner les âmes à Dieu; de se souvenir qu'on n'est point pasteur pour se reposer, mais pour travailler; de n'admettre dans le ministère ecclésiastique que ceux qui en sont dignes, et de ne rechercher dans les ordinations aucun intérêt temporel, mais la seule gloire de Dieu. — On voit par la lettre à Bénéna- 2s. tus, évéque de Misène, que saint Grégoire voulait que l'évéque fût pris dans le clergé de la ville même, si cela était possible, et que l'évéque élu vînt à Rome se faire ordonner, avec le décret d'élection, signé de tous, et les lettres du visiteur qui avait pris soin de l'église vacante et présidé à l'élection. — 11 envoyait ordinairement des évé- Kpist.se, ques pour visiteurs, afin qu'ils fissent dans ^'' **' "' les églises dont l'évéque était mort, les fonctions réservées aux évêques.
3. L'empereur Justinien avait fait bâtir jt. une église sur le mont Sina, sous l'invocation de la Sainte Vierge, à l'usage des moines qui vivaient sur cette montagne dans le mépris des plaisirs et des richesses du siècle, et dans une continuelle méditation de la mort. Leur vertu attirait la curiosité des étrangers, qui allaient les voir pour en être édifiés, llusticienne, dame de grande condition, qui faisait son séjour à la cour, fit part à saint Grégoire du dessein qu'elle avait d'aller visiter les Saints-Lieux ; elle tarda quelque temps de l'accomplir, et enfin elle en fit le voyage. Le saint, qui lui avait fait d'abord des reproches de ce qu'elle avait tardé de se mettre en chemin pour le mont Sina, lui en fit ensuite de ce qu'elle en était revenue avec trop de précipitation, sans avoir pris le loisir de contempler la
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vertu de tant de solitaires, et de goûter les douceurs de la retraite. Il ajouta qu'il craignait qu'elle n'eût pas porté d'autres yeux que les yeux du corps dans ces Saints-Lieux, sans ouvrir ceux du cœur aux objets édifiants, puisque leur vue n'avait point banni de son cœur l'amour de la ville de Constantinople et de la cour. — Il l'exhorta à venir visiter le tombeau de saint Pierre à Rome, l'assurant, qu'avec la protection de ce prince des apôtres, elle n'avait rien à craindre des armées qui inondaient l'Italie. Rusticienne fit beaucoup de présents et de charités aux églises et aux pauvres. — Elle envoya à saint Grégoire dix livres d'or pour le rachat des captifs, des voiles pour orner le tombeau de saint Pierre, et des aumônes pour le monastère de Saint-André. Saint Grégoire employa le crédit qu'elle avait auprès de l'Empereur, pour traverser les mauvais desseins d'un nommé Béator.
4. Il ordonna à Etienne, cartulaire qu'il avait envoyé en Sicile, de faire renfermer deux moines qpii s'étaient sauvés de leur monastère, dont l'un s'était marié, et l'autre avait repris l'habit séculier ; et parce qu'un certain prêtre voulait introduire de nouvelles coutumes dans ce monastère contre la volonté de l'abbé, il chargea Etienne de l'en empêcher. — Il y avait dans les terres de l'Église un grand nombre de juifs qui ne voulaient pas se convertir. Saint Grégoire écrivit à Pierre, son vicaire en Sicile, d'envoyer des lettres par toutes ces terres, avec promesse de diminuer les rentes à ceux qui se convertiraient, en sorte que celui qui payait un sou d'or aurait une remise du tiers, et que celui qui en payait trois ou quatre, en paierait un de moins. Il ne craignait point que cette diminution de ses revenus fût inutile, parce qu'au cas même où les juifs ne se convertiraient pas assez sincèrement, leurs enfants seraient baptisés avec de meilleures dispositions. — Léon , évêque de Catane , avait été accusé de plusieurs crimes. Saint Grégoire fit faire là-dessus diverses informations, dont aucune ne chargea cet évêque ; mais, pour ne laisser aucun doute sur son innocence, il le fit jurer devant le tombeau de saint Pierre qu'il n'était coupable d'aucun des crimes dont on l'accusait ; après quoi il écrivit à Justin, préteur de Sicile, de lui donner toutes sortes de marques de charité et de respect. — Il ôta à Castorius l'administration de l'Église do Rimiiii, à cause
de ses infirmités de corps et d'esprit, en loi réservant une modique pension sur les revenus de cette Église, dont il commit le soin à Jean, évêque de Ravenne. — Il établit ^ Jean, évêque de Lissitane en Dalmatie, chassé de son siège par les ennemis, évêqae cardinal de Squillace en Italie , à condition de retourner à sa première église, si elle recoavrait sa liberté. — A la requête de l'abbé Luminosus, il exhorta Castorius, évêque de Rimini, k laisser à la communauté da monastère situé dans la même ville le choix do son abbé, tout en lui confirmant le droit d'ordonner celui qui aurait été élu d'un commun consentement. Il lui défendit aussi de faire l'inventaire des biens de ce monastère après la mort de l'abbé, ou d'en prendre quelque partie que ce fût pour les donner à son %lise, ou d'y célébrer des messes publiques, de peur que le concours des peuples ne troabldt le repos des moines, et que l'entrée des femmes ne fût pour les plus simples une occasion de chute et de scandale. — Il donna avis de ce règlement à l'abbé Luminosus, afin de le tranquilliser à l'avenir sur les usiu^ pations qu'il craignait de la part de son évêque. — D écrivit à Lucille, évêque de Malte, d'obliger ses clercs de payer à l'Église le cens des terres qu'ils tenaient d'elle en Afrique. — Il unit les églises de Gumesetde Misène qui étaient voisines l'une de l'autre, dépeuplées qu'elles étaient par le malbeor des temps, et en donna le soin à Bénétatus. Cette union ne subsista pas longtemps : ces deux églises eurent dans la suite chacune un évêque, comme auparavant.
5. Jean, évêque de Ravenne, avait écrit plusieurs lettres à saint Grégoire, qui n'avait pu y répondre aussitôt, à cause qu'il était tombé malade. La première chose qu'il recommande à Jean dans sa réponse, est de porter Romain, exarque de Ravenne, à la paix , s'ofirant d'en traiter lui-même avec Ariulfe, duc de Spolète. Il lui dit, en second lieu , qu'Arigis , duc de Bënévent , s'était joint à Ariulfe, et qu'il en voulait à la ville de Naples, qu'il fallait compter pour perdue, à moins que l'exarque n'y envoyât promplement un commandant pour la défendre. — Il parait que l'exarque n'en fit rien, puisque, par une autre lettre, saint Grégoire ordonna aux soldats de Naples d'obéir au tribun Constant] us, qu'il envoya lui-n^éme pour commander dans cette ville. — Jean de Ravenne lui avait proposé d'envoyer quelque aamùne
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à Sévère, patriarche des évéques schismati* ques d'Istrie. « Vous ne parleriez pas ainsi, lui répond le Pape, si vous saviez les présents qu'il envoie à la cour contre nous ; quand même il ne le ferait pas, nous devons faire la charité à ceux qui sont fidèles à l'Église, avant de la faire à ses adversaires. » Il dit qu'il vaut donc mieux racheter les captifs qu'on avait enlevés de la ville de Fano, et envoyer à cet effet Claude, abbé de Saint- Jean de Classe près de Ravenne, avec quelque argent. Jean lui avait encore proposé de réitérer une ordination. Saint Grégoire répond qu'il n'est pas plus permis de réitérer l'ordination que le baptême; mais que, si quelqu'un est parvenu au sacerdoce chargé d'une faute légère, il doit en faire pénitence, et demeurer dans l'ordre qu'il a reçu. ' % -Quelque temps après, Jean, sous prétexte dn séjour que les Empereurs avaient fait à Ravenne, et de la résidence que les exarque y faisaient, voulut se distinguer nonseulement des autres évéques, mais aussi des métropolitains, en portant le pallium, même dans les processions. Saint Grégoire ikî. l'en reprit. — Jean lui répondit par une» lettre fort soumise en apparence, mais où il soutenait son droit prétendu , et celui que ses prêtres et ses diacres s'attribuaient de porter même à Rome les manipules, c'est-àdire une serviette que les prêtres et les diacres portaient lorsqu'ils servaient à l'autel. m. — Le Pape, peu content de cette réponse, lui écrivit une lettre où il lui disait, en parlant des processions : « Comment se peut-il faire que, dans ce temps de cendres et de ciliées, au milieu des gémissements du peuple, vous portiez par les rues cet ornement, que vous vous défendez d'avoir porté dans la salle secrète de l'Église 7 Vous devez vous conformer à l'usage de tous les métropolitains, ou montrer un privilège du Pape, si vous prétendez en avoir. Nous avons fait chercher exactement dans nos archives, et nous n'avons rien trouvé. Nous avons interrogé ceux qui ont été nonces de nos prédécesseurs à Ravenne, et ils ont nié absolument que vous Tayez ainsi pratiqué en leur présence. Notre clergé nie aussi ce que vous attribuez au vôtre à l'égard des manipules ; nous le permettons néanmoins à vos premiers diacres, mais seulement quand ils vous servent. » Cette lettre fut sans effet : Jean employa la médiation de l'exarque et du préfet d'Italie pour soutenir sa prétention.
— Saint Grégoire, ayant appris que les archevêques de Ravenne avaient porté le pallium aux processions des fêtes de saint Jean-Baptiste, de saint Pierre et de saint Apollinaire, premier évêque de cette ville, accorda à Jean, par provision, de le porter à ces trois fêtes, et au jour de son ordination ; mais, sans observer cette restriction, il continua de le porter en tout temps hors de l'église. — Sur cela le Pape lui écrivit une lettre très-forte, où il lui reprochait de faire voir par sa conduite, qu'il mettait l'honneur de l'épiscopat dans l'ostentation extérieure, et non pas dans l'intérieur, c'est-àdire, dans la pureté des mœurs,— Dans une autre lettre il se plaint de ce qu'il avait ôté aux moines leur demeure pour y loger des clercs, et même des laïques, et lui ordonne de rétablir les choses dans leur premier état.
6. Dominique évêque de Carthage, en écrivant à saint Grégoire pour le féliciter sui son élection, lui demanda la confirmation des privilèges de son église. Le Pape lui répondit que, comme il défendait ses propres droits, il conservait aussi à chaque Église les siens. Il lui dit beaucoup de choses sur lu charité^ qu'il appellera mère des vertus, et qui a le double don de réunir les esprits et les cœurs divisés, et de conserver l'union où elle la trouve. — On l'avait informé que Maximien, évêque de Pudentiane, ville de Numidie qu'on ne connaît point aujourd'hui, avait permis, pour de l'argent, d'établir de nouveau un évêque donatiste dans le lieu même de sa résidence. Saint Grégoire écrivit sur cela à Colomb, évêque dans la même province, d'assembler, aussitôt après l'arrivée du cartulaire Hilaire, un concile général pour examiner cette affaire, avec ordre de déposer Maximien, s'il se trouvait convainca du fait. R était nécessaire d'agir avec vigueur en cette occasion, parce que l'hérésie des donatisles prenait tous les jours de nouveaux accroissements dans la Numidie, où, pour de l'argent, ils obtenaient la liberté de rebaptiser plusieurs catholiques. — Dans une autre lettre, il charge Colomb d'étouffer ce mal dès sa naissance. — En même temps il prie Gennade, exarque de Numidie, de protéger cet évêque en tout ce qui concernerait la discipline ecclésiastique. — H écrivit diverses autres lettres à Colomb , qui mar^ quaient la confiance qu'il avait en lui, et dans lesquelles il le chargeait de veiller à ce
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E ilM"'' qu'il n'y eût point de simonie dans les ordinations, et qu'on n'dlevàt point aux ordres
Epitu 8 «ui: sacrés les jeunes gens. — U fit l'union de l'ëglise des Trois-Tabemes, qui était ruinée,
Epitt.
à celle de Velletri, en donnant à Jean le goulii. ' vemement de Tune et de l'autre, et le pou-
pouvoir de disposer, selon les règles, du patri- EpUL^iï: "• moine de ces deux églises. — Sa lettre à tous les évoques regarde Taffaire des Trois- Chapitres,C*esi pourquoi il faut s apposer qu'elle s'adresse, non à tous les évéques du monde, mais à ceux-là seulement qui refusaient de condamner les Trois-Chapitre$ ; d'où vient que dans un manuscrit ancien, elle a pour titre : A tous les défenseurs des Trots-Chapitres, Ils avaient écrit au pape, pour se plaindre des persécutions qu'on leur faisait souffrir. Saint Grégoire leur témoigne qu'il avait reçu leurs lettres avec plaisir, mais qu'il en aurait beaucoup plus de leur retour à l'unité de l'Église ; que les persécutions dont ils se plaignaient ne pouvaient leur être utiles , parce qu'ils ne les souffraient pas pour la vérité ; que la condamnation des Trois-Chapxtres n'avait porté aucune atteinte à la foi, et que, dans le cinquième concile général, où il en fut question, on ne traita que des personnes, dont une , savoir Théodore de Mopsuesle, avait donné lieu à sa condamnatiouparses écrits, qui étaieut évidemment contraires à la vraie foi. U ajoute qu'ils raisonnaient mal en disant que l'Italie n'avait été si fort maltraitée, à l'exclusion des autres provinces, que parce qu'elle avait erré en condamnant les Trois-Chapitres; qu'au contraire les calamités qu'elle soaffrait étaient une preuve de l'amour que Dieu lui iicb.xii,c. portait, selon qu'il est écrit : Le Seigneur châtie celui qu'il aime. Pour les détromper, il dit qu'il leur envoie le livre que Pelage, son prédécesseur, avait écrit sur cette matière; par où il faut entendre la septième lettre de Pelage, et la troisième à Hélie et aux autres évéques d'Istrie. Celle-ci, ainsi que l'assure Paul Diacre, était l'ouvrage de saint Grégoire même.
E|i»i.si. 7. Lîcinien, évéque de Carthagène en Espagne, ayant lu son Pastoral, en conçut une grande idée, parce qu'il en trouvait la doctrine conforme à ce qu'avaient enseigné, sur le devoir des évoques, les saints et les anciens docteurs de l'Église ; mais il crut s'apercevoir que ce saint Pape poussait trop loin le savoir qu'il exigeait de celui qu'on doit promouvoir à l'épiscopat. Sa raison était
que Ton ne trouvait pas toujours des sujets qui eussent beaucoup de capacité, et que si l'on ne voulait point se relâcher sur ce point, il n'y aurait quelquefois ni prédicateur, ni ministre du baptême , ni prêtre pour offrir le sacrifice. U pria donc saint Grégoire d'examiner si, en certains cas, on ne pouvait pas employer dans le ministère des personnes dont la science se réduisait à savoir Jésus-Christ, et Jésus-Christ crucifié. Il loi demanda aussi ses homélies sur Job; il parlait dans sa lettre de celle que le Pape avait écrite à saint Léandre, évêque deSéville, sur les trois immersions du baptême.
Livre troisième des Lettres de saint Grégoire
1. Les lettres dji troisième livre sont de la ^y onzième indiction, c'est-à-dire de l'an 592. Saint Grégoire, ayant appris de l'abbé Jean le lieu où l'on conservait la tunique de saint Jean, écrivit à cet abbé de faire en sorte que l'évêque qui possédait cette relique l'apportât à Rome en cérémonie, accompagné de son clergé. Jean Diacre dit que c'était la tunique de saint Jean l'Évangéliste ; qu'elle était de son temps dans l'église de Constantin, aujourd'hui Saint-Jean de Latran, et j, qu'elle y faisait beaucoup de miracles. Saint ^JlJ Grégoire approuva par la même lettre le choix que l'abbé Jean avait fait de Boniface pour prévôt de son monastère. — En celte d même année 592 , Adrien, évéque de Thèbes, se voyant persécuté par les évéques ses confrères, comme par des ennemis, vint à Rome pour y trouver de l'appui et se faire rendre justice. — Il avait déposé deux diacres de son Église, nommés Jean et Cùme, l'un pour un péché d'impureté, l'autre pour avoir mal administi^é les biens de l'église. Pour s'en venger, ils le poursuivirent de^'ant l'Empereur pour des causes civiles et criminelles. Le premier crime dont ils Taccusèrent fut de n'avoir pas déposé Etienne , diacre de la même Église de Thèbes, quoique sa vie infâme ne lui fût pas inconnue ; le second, d'avoir empêché qu'on ne baptisât des enfants qui, en efiet, étaient morts depuis sans baptême. L'Empereur, suivant les canons, renvoya Adrien devint Jean, évéque de Larisse, son métropolitain. Les témoin:? prouvèrent bien la mauvaise conduite du diacre Etienne, mais non qu'Adrien en eût été informé; ils ne prouvèrent pas non plus qu'il
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eût empêché de baptiser des enfants, et ils ne déposèrent sur ce fait que d'après le rapport des mères dont les maris avaient été excommuniés pour leurs crimes. 11 fut prouva d'ailleurs que les enfants, qu'on disait être morts sans baptême, l'avaient reçu à Démétriade. Jean de Larisse ne laissa pas de condamner Adrien sur ces deux chefs. Celui-ci appela de cette sentence à l'Empereur, c'était Maurice; mais Jean, sans avoir égard à son appel, le fît mettre en prison, où il le contrai- G^it de donner par écrit son acquiescement à sa sentence , tant pour le criminel que pour le civil. Adrien donna cet acquiescement en termes ambigus, qui lui laissaient oavertnre à sa justification. Il fît donc poursuivre son appel devant l'Empereur, et perler tous les actes de la procédure faite par JedQ de Larisse. Maurice commit, pour examer cet appel. Honorât, diacre de l'église romaine, et nonce à Constantinople, avec an de ses principaux secrétaires, nommé Sebastien. Le procès ayant été exactement 'lisculë, Adrien fut renvoyé absous. On obtint toutefois un second ordre de l'Empereur par lequel l'affaire fut renvoyée à Jean, évêgne de la première Justinienne, primat d'iliyrie et vicaire du Saint-Siège. Adrien ne fut pas plus chargé dans cet examen que dans le urécédenlf et toutefois le piûmat Jean le condamna et le déposa de l'épiscopat. L'évêque Je Thèbes en appela au Pape, et signifia son appel à Jean de Justinienne, qui promit d'envoyer des gens à Rome pour soutenir son jugement. Adrien s'y rendit en personne, et iB plaignit à saint Grégoire des injustices qu'il avait souffertes de la part de Jean de Urisse son métropolitain, et de Jean de Jtislinienne son primat. — Ue Pape attendit longtemps leurs députés , mais voyant que personne ne comparaissait pour eux, il examina les actes des procédures faites à leur tribunal, et s'étant convaincu que leurs sentences étaient aussi irrégulières dans la forme qu'injustes dans le fond, il cassa la sentence du primat, en le condamnant à trente oors de pénitence, pendant lei^quels il serait privé de la sainte communion, sous peine d'être puni plus sévèrement, s'il n'obéissait. Il se réserva à examiner plus amplement comment il devait être puni, pour avoir abusé du pouvoir qu'il avait dans l'Illyrie, comme vicaire du Saint-Siège. A l'égard de Jean de Larisse, il aurait mérité d'être privé de la communion du corps de
Notre - Seigneur, pour avoir méprisé l'admonition du pape Pelage, par laquelle il exemptait de la juridiction de l'évêque de Larisse Adrien et son église; mais saint Grégoire se contenta de renvoyer leurs contestations à la décision des nonces qu'il avait à Constantinople, supposé que ces contestations fussent de moindre conséquence, ou de se les réserver, si elles étaient plus considérables ; en attendant, il rétablit Adrien dans son siège, avec ordre à Jean de Larisse de restituer àl'église de Thèbes, sans délai, tous les biens sacrés ou profanes, meubles ou immeubles, qu'on l'accusait de retenir, et dont il lui envoya le mémoire. Adrien se réconcilia avec ses accusateurs. — Saint Grégoire, ^• craignant qu'il n'y eût quelque prévarication dans cet accord, envoya sur les lieux un diacre de l'église Romaine, pour savoir ce qui eu était. — Il fit aussi rappeler Florent, évéque de Raguse, parce qu'il avait été envoyé en exil sur des accusations non prouvées et sans avoir été jugé par le concile de la province ; — mais avant de le rétablir, il '• ordonna que sa cause serait examinée par les évêques, et son innocence reconnue.
2. Il consentit à ce qu'Agnel, évéque de ''•**• Fondi, ville ruinée par les guerres, acceptât l'évêché de Terracine, sans toutefois sup- ' primer le titre de l'église de Fondi, et sans décharger Agnel du soin qu'il en avait pris auparavant. — Ceux de Naples avaient choisi pour évéque Florent, sous-diacre de l'église de Rome, qui ne pouvant se résoudre d'aller à Naples, prit la fuite pour éviter l'épiscopat. Saint Grégoire en fut afiQigé; mais, ne voulant pas laisser cette église sans évéque, il écrivit à Scholastique, juge de Campanie, d'assembler les principaux ou le peuple de Naples, pour procéder avec eux à l'élection d'un autre évéque ; à quoi il ajouta : « Si vous ne trouvez personne dont vous puissiez convenir, choisissez du moins trois hommes dont la droiture et la sagesse soient connues, et les envoyez ici au nom de toute la communauté ; peut-être trouveront-ils à Rome quelqu'un capable d'être votre évéque. » Voilà un exemple d'élection par compromis. La lettre du Pape n'eut aucun effet. — 11 en écrivit une autre quelque temps après à Pierre, sous-diacre de Campanie, pour presser le peuple de Naples de députer deux ou trois d'entre eux à Rome, pour y choisir im évoque au nom de toute la ville. Il le chargea, par la même lettre, de les avertir d'apporter
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tout le vestiaire de Tévêque, et Tardent nécessaire pour sa dépense, parce qu'il devait être consacré à Rome, et en partir pour Naples. Paul, évéque de Népi, avait pris soin de réglise de Naples pendant la vacance du siège ; comme il souhaitait de s'en retourner dans sa propre église, le Pape le lui accorda, en donnant ordre au sous-diacre Pierre de lui faire délivrer, aux dépens de l'église de Naples, cent sous d'or, et un petit orphelin Epi-f 61. G3. à son choix, c'est-à-dire, un esclave. — For^ tunat fut enfin ordonné évoque de Naples; ce fut lui qui consacra le monastère de l'^bbesse Gratieuse. U souscrivit au concile de
"• Rome en 595. — Saint Grégoire donna en toute propriété à Tabbesse Flore un terrain
"• sufi^ant pour bâtir un monastère. — Les ariens s'étaient emparés d'une église; le Pape, avant de la rendre aux catholiques, la consacra de nouveau, et y mit des reliques de saint Séverin, dont elle portait le nom.
«• 3. Après la mort de Natalis. évéque de Sa-
lone, saint Grégoire écrivit au sous-diacre Antonin, recteur du patrimoine de Dalmatie, de veiller à l'élection d'un nouvel évéque, et d'avoir soin qu'il se fit ordonner à Rome. U l'avertit de prendre garde surtout que les . présents ni les recommandations n'aient aucune part dans cette élection , parce qu'il serait difficile que l'élu, après son ordination, ne se prêtât aux volontés de ceux qui auraient appuyé son élection, ce qui ne manquerait pas de porter préjudice à cette église, et de troubler l'ordre ecclésiastique. Il veut donc qu'il n'ait attention, dans le choix d'un évéque, qu'à la bonne vie et aux bonnes
w. mœurs. — Il fit déposer l'abbé Secondin, convaincu de crimes, et ordonnera sa place Théodose, que la communauté du monastère de Saint-Martin demandait. — Ayant appris que Laurent, évéque de Milan, avait sans aucune raison excommunié le prêtre Magnus, il leva l'excommunication, permit à Magnus de faire ses fonctions et de communier, laissant à sa conscience, s'il se sentait coupable de quelque faute secrète, de l'expier en secret. Laurent était mort lorsque saint Grégoire écrivit à Magnus ; c'est pourquoi il le chargea d'avertir le clergé et le peuple de procéder unanimement à l'élection d'un évéque. Le choix tomba sur Constantius, diacre de la même église de Milan. Le prêtre Magnus fut chargé de porter le décret d'élection h saint Grégoire, qui, voyant qu'il n'était pas souscrit, craignit qu'il n'y eût de la surprise,
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— H envoya donc Jean, sous-diacrc de Vé- ^lu glîse romaine, à Milan, avec une lettre pour le clergé et le peuple, où il leur prescrivait les règles qu'ils devaient suivre dans l'élection d'un pasteur; — et, parce que plusieurs Milanais s'étaient réfugiés à Gênes pour se soustraire aux mauvais traitements des Lombards, il envoya Jean à Gênes, avec ordre de les faire assembler, et en cas qu'ils s'accordassent unanimement à l'élection de Constantius, de le faire consacrer évéqne de Milan par les évêques de la province, suivant la coutume. — Les habitants de Rimini l'avaient pressé de leur donner pour évéque Castorius ; saint Grégoire eut peine à y cousentir, parce qu'il le trouvait trop simple poui gouverner cette église ; Castorius en tomba même malade de chagrin. Le Pape le retint donc à Rome, et commit Léonce, évéque d'Urbin, pour avoir soin de l'église de ftimini. — Il donna ordre à Marinien, abbé de Palerme, et à Bénénatus, recteur du patrimoine de cette ville, de s'informer de la conduite de l'évêque Victor, et en cas qu'ils le trouvassent coupable des fautes dont on l'accusait, non-seulement de le priver de la communion du corps et du sang de Notre- Seigneur, mais de l'enfermer encore dans un monastère pour y faire pénitence. — 11 envoya au patrice Dyname une petite croix, où il avait fait enchâsser de la limaille des cbaines de saint Pierre et du gril de saint Laurent. — - Il confirma la donation que le prêtre Jean avait faite par testament pour l'établissement d'un monastère, où il transféra une communauté de filles dont Bonne était abbesse. — 11 écrivit à Libertin, préfet de Sicile, de réprimçr l'attentat d'un juif, nommé Nasas, qui avait osé élever un autel sous le nom du prophète Élie, et porté par ses s«fductions sacrilèges plusieurs chrétiens à y venir adorer. Nasas achetait aussi des esclaves chrétiens, au mépris des lois, et il avaii gagné par argent le gouverneur précédent, nommé Justin, qui l'avait laissé impuni. — Le Pape prie le préfet de vérifier tous ce^ faits, et de le punir de peines corporelles.— Félix, défenseur, avait une esclave qui si»'haitait se faire religieuse. Saint Grégoir' chargea le sous-diacre Pierre d'examiner m vocation, et, s'il la trouvait bonne, de nulu* ter cette esclave, et de la mettre dan? "» monastère entre les mains de personnes ^t.'
ves.
Sur les plaintes qu'on lui porta qu
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nommé Félix avait violé une vierge, il ordonna, ou qu'on l'obligeât de Tépouser, ou qu'après l'avoir puni corporellement , on renfermât dans un monastère pour qu'il y fil pénitence, sans pouvoir en sortir à moins de sa permission. Le plaignant était un diacre qui avait contracté des dettes pour se racheter des mains des barbares ; comme il se trouvait hors d'état de les acquitter, saint Grégoire donna ordre au notaire Pantaléon * de les payer. —-Celui-ci fut aussi chargé de faire avec Félix, évoque de Siponte, un inventaire de tous les meubles de cette église, et de le reporter à Rome. — Saint Grégoire n'était pas content de cet évéque, à qui il imputait en quelque sorte la faute de son neveu Félix, pour n'avoir pas veillé sur sa conduite. Il le rendit donc responsable de l'exécution de la sentence qu'il avait rendue "*- contre lui. — André, évoque de Tarente, avait eu une concubine avant d'être admis dans le saint ministère. Il fut soupçonné depuis d'avoir eu un commerce avec elle. Le fait n'était pas certain. Saint Grégoire donna commission à Jean, évéque de Gallipoli, de s'en informer, et, s'il le trouvait vrai, d'interdire André de ses fonctions. Il y avait d'autres plaintes contre cet évéque, entre autres d'avoir fait frapper cruellement à coups de bâton une fenune du nombre de celles qui étaient immatriculées, c'est-à-dire, qui étaient nourries et entretenues aux dépens de l'Église. Pour ce fait, saint Grégoire lui ordonna de s'abstenir pendant deux mois de la célébration des saints mystères. — Ses lettres à Adéodal, primat de Numidie, et à Théodore, évoque de Lilybée, sont pour les exhorter à n'admettre au sacerdoce que des personnes d'âge et de probité.
5. On avait commencé un baptistère dans l'église du monastère de Saint-André, ce qui était contre l'usage des monastères, et y apportait quelques troubles. Saint Grégoire écrivit donc à Secondin, évéque de Taormine, de le détruire, et de bâtir à la place un autel pour y célébrer les saints mystères. — 11 écrivît à Eutychius, évéque de Tindaro dans la Sicile, de continuer à travailler à la conversion des idolâtres, en l'assurant qu'il avait écrit au préteur de Sicile pour le protéger dans cette bonne œuvre. L'église de Bénagna dans l'Ombrie était sans prêtres et sans évoque ; le Pape chargea Chrysanthe, évéque de Spolète, de pourvoir à ses besoins, et d'aller en attendant administrer le bap-
tome aux enfants. — Cependant, le grand ■?'•*• «5. écuyer de l'empereur Maurice apporta à Rome une loi qui défendait de recevoir, soit dans le clergé, soit dans les monastères, aucun de ceux qui étaient engagés dans les charges publiques, ou qui avaient pris quelque engagement dans la milice. Ces derniers étaient aisés à reconnaître, parce qu'ils portaient une marque imprimée sur la main.
Saint Grégoire reçut cet édit dans un temps où il était malade, ce qui l'empêcha d'en écrire aussitôt à l'Empereur. Il dit, dans la lettre qu'il lui écrivit depuis, qu'il ne désapprouvait pas que ce prince eûf défendu de donner place dans le clergé à ceux qui étaient obligés de rendre compte de quelque administration, et qui avaient exercé des charges publiques, parce qu'il savait que la plupart d'entre eux ne s'engageaient dans lu cléricature que par ambition et par avarice; mais il trouva étrange qu'on fermât l'entrée des monastères aux gens de guerre, qui avaient si grand besoin de pénitence, parce que c'était leur fermer l'entrée du ciel. Il demande donc à l'Empereur que ce qui leur avait été permis jusque-là, le fût encore à l'avenir. Il convient qu'il y en a plusieiu'squi peuvent, sous un habit séculier, mener une vie religieuse, mais aussi que la plupart ne peuvent être sauvés s'ils n'abandonnent tout ; à quoi il ajoute que la puissance souveraine a été donnée aux princes sur tous les hommes, afin que ceux qui tendent à la vertu, soient aidés et secondés par eux; que l'édit nouvellement publié paraissait contraire à cette disposition, puisqu'il déclarait nettement, qu'après qu'on s'était enrôlé dans la milice séculière, il n'était plus permis d'entrer dans la milice de Jésus-Christ, à moins d'avoir accompli le temps du service, ou d'avoir été refusé pour faiblesse de complexion. Il représente à ce prince les grandes faveurs dont Dieu l'avait comblé en le faisant passer par tous les degrés d'honneur, de notaire, c'est-à-dire secrétaire d'État, de comte, de capitaine des gardes, de césar, d'empereur ; le pouvoir qu'il lui avait accordé sur les prêtres et sur les évêques ; d'où il conclut qu'il ne pouvait sans ingratitude détourner ses soldats du service de Celui de qui il avait reçu tant de bienfaits. Il lui représente encore, qu'aucun de ces prédécesseurs n'avait fait une semblable ordonnance; qu'il était dur de défendre d'abandonner le siècle, lorsque ce siècle était sur sa fin ; que si l'on dou-
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tait qu'il y eût des soldats qui se fissent moines avec une droite intention, il était en état d'en citer plusieurs de son temps qui avaient vécu avec tant d'édification depuis leur conversion, que leur sainteté avait éclaté par des miracles. Il conjure donc l'Empereur, ou de changer cette loi, ou de la modérer par une nouvelle interprétation, l'assurant que, bien loin d'afiaiblir parla ses armées qui combatlent contre les ennemis de l'État, il les fortifiera, en rendant plus nombreuses les armées du Seigneur, dont les prières sont les armes les plus puissantes et les plus redoutables. Mais, pour marquer combien il était soumis aux puissances delà terre : «J'ai envoyé, lui dit-il, votre ordonnance dans toutes les parties du monde, après avoir pris la liberté de vous représenter qu'elle ne s'accorde pas avec la loi du Tout-Puissant; ainsi je me suis acquitté de ce que je devais des deux côtés. J'ai obéi à l'Empereur en publiant son édit ; et je ne me suis pas tû, lorsqu'U a fallu soutenir les intérêts de Dieu. » S. Grégoire eut recours aussi aux personnes qui avaient le plus de crédit à la cour, nommément à Théodore, qui était le premier médecin de Maurice. Il avoue dans sa lettre, que Julien l'Apostat avait donné un édit semblable ; mais il ne croit pas que ce prince, ennemi de Dieu, doive servir de modèle I, à des empereurs chrétiens. — Soit que Théodore eût employé son crédit auprès de l'Empereur, soit que ce prince eût été frappé des remontrances de saint Grégoire , il modéra sa loi dans la suite , en peimettant de recevoir les soldats à la profession religieuse, après les avoir éprouvés par un noviciat de trois ans. — La dernière lettre du troisième livre est à Domitien, évêque de Mélitine et métropolitain d'Arménie, qu'il congratule de ce qu'il s'appliquait à l'étude des divines Écritures, et de ce qu'il avait prêché la foi à l'empereur des Perses. Quoique ce prince n'en eût pas profité, il assure Domitien qu'il ne sera pas moins récompensé de ses travaux : un Éthiopien entre noir dans le bain , et il en sort noir; le baigneur toutefois reçoit le prix du bain. Il cite l'explication spirituelle qu'il avait donnée du rapt de Dina, rapporté au chapitre xxxiv de la Genèse, et soutient qu'on peut entendre ainsi cet endroit de l'Écriture sans déroger à la vérité de rbistoire.
§IV
Livre quatrième des Lettres de saint
Grégoire.
Après que Constantius eut été élu et con- k^ sacré d'un consentement unanime évêque de Milan, saint Grégoire l'en félicita , en lui donnant les avis nécessaires pour la conduite de cette église , et en lui envoyant le pallium. Constantius, de son côté, avait envoyé au Pape sa confession de foi , selon la coutume, n n'y avait point parlé des Tron-Chapitres ; mais trois évêques de sa province, cherchant vraisemblablement à se séparer de lui, firent courir le bruit qu'il s'était obligé par écrit à condamner les Trois-Chapitm, et sous ce prétexte quittèrent sa communion. Ils persuadèrent aussi à la reine Théodelinde de s'en séparer; elle était veuve d*Autarit, roi des Lombards ; depuis la mort de ce prince, elle avait épousé Agilnlfe, duc de Turin, qu'elle convertit à la foi catholique avec toute la nation des Lombards. Saint Grégoire, informé du procédé de ces trois évêques , écrivit en même temps deax lettres à Constantius. Dans la première , ([ui était pour lui seul, il l'assure, qu'encore que Théodelinde se soit séparée de sa communion, parce qu'elle avait été trompée , il savait de bonne part qu'elle ne tarderait pas à y rentrer ; qu'il lui avait écrit sur ce sujet ; qu'à l'égard des trois évoques , il ne doutait pas qu'ils ne dussent se repentir de ce qu'ils avaient fait, aussitôt qu'ils auraient reçu sa lettre. Le Pape déclarait dans la seconde, qui était écrite pour être montrée aux évêques schismatiques , qu'il n'avait été fait aucune mention des Trots-Chapitres entre lui et Constantius. Il y protestait en sa con»cience , qu'il conservait la foi du concile de Chalcédoine , sans oser rien ôter ni ajonler à sa définition , disant anathème à quiconque croyait plus ou moins que ce que ce concile avait décidé. Il ajoutait : « Celui [qui n'est pas content de cette déclaration , n'aime pas tant le concile de Chalcédoine, qnll ne hait l'Église notre mère. » «— Saînl Grégoire avait adressé à Constantius une troisième lettre pour la reine Théodelinde ; — mais cet évêque, sachant que le Pape y parlait du cinquième concile général , ne jngea pas à propos de la rendre à cette princ^^sse, dans la crainte de la scandaliser. — Sa conduite fut approuvée de saint Grégoire , qrji
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lai envoya une antre lettre pour Théodelinde, où, se contentant de louer les quatre premiers conciles, il ne disait rien du cinquième ; mais il exhortait cette reine à écrire incessamment à Constantius pour lui témoigner qu'elle agréait son ordination , et qu'elle embrassait sa communion. Ces lettres, de même que toutes celles du quatrième lixre , sont de la douzième indiction , c'est-à-dire de Tan 593. — Le Pape, en parlant du concile de Constantinople, que quelqaes-uns, dit-il, nomment le cinquième, di* sait à Constantius : « Vous devez savoir qu'il n'a rien* décidé contre les quatre précédents; car on n'y a point traité de la foi, mais seulement de quelques personnes, dont il n'y arien dans le concile de Chalcédoine; âoilement , après avoir fait les canons , on ^ta quelque dispute sur ces personnes , et 00 l'examina dans la dernière action. » Ainsi saint Grégoire ne comptait pour actes du concile de Chalcédoine que les sept premières actions , qui comprenaient la définition de foi et les canons , regardant tout le reste comme des affaires particulières , et sans conséquence pour l'Église universelle, — Les citoyens de Brescia voulaient obliger Constantius de déclarer avec serment qu'il n'avait pas condamné les Trois- Chapitres. Saint Grégoire lui écrivit sur cela : « Si voire prédécesseur ne l'a pas fait , on ne doit pas vous le demander ; s'il Ta fait, il a faussé son serment , et s'est séparé de l'Église catholique , ce que je ne crois pas. Mais pour ne point scandaliser ceux qui vous ont écrit , envoyez-leur une lettre , où vous déclariez avec anathème que vous n'affaiblissei en rien la foi du concile de Chalcédoine, que vous ne recevez point ceux qui l'affaiblissent, que vous condamnez tous ceux qu'il a condamnés, et justifiez tous ceux qu'il a justifiés. Quant au scandale qu'ils prennent de ce que vous ne nommez pas à la messe notre confrère Jean, évéque de Ravenne , il faut vous informer de l'ancienne coutume , et la suivre. Sachez aussi s'il vous nomme à Tautel : car, s'il ne le £ait pas, je ne vois rien qaî vous oblige à le nommer. » C'était donc l'usage alors de nommer à l'autel les évô-
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ques vivants des grands sièges, comme nous y nommons le Pape.
2. Un nommé Etienne avait déclaré en mourant qu'il voulait que l'on prît sur sa succession les fonds nécessaires pour l'établissement d'un monastère; ses héritiei^ ayant négligé d'exécuter sa volonté à cet égard, saint Grégoire écrivit à Janvier, évoque de Cagliari, de les y contraindre , en leur donnant l'année pour terme. — Il lui ordonna aussi de députer un homme de probité, tiré de son clergé , pour prendre soin des monastères de filles, en sorte qu'elles ne fussent plus obligées à l'avenir de sortir pour vaquer à leurs propres affaires ; voulant que, si quelqu'une était tombée dans une faute considérable, il la fît renfermer dans un autre monastère de filles dont la vie fût plus austère , pour y faire pénitence dans les jeûnes et la prière. Il lui ordonna encore de tenir chaque année deux conciles, et de faire mettre en liberté les esclaves de juifs qui se réfugiaient dans l'église en vue d'embrasser la foi catholique. Les prêtres de l'Ile de Sardaigne marquaient, à Timitation des Grecs avec qui ils étaient eu relation, les enfants baptisés, sur le front, avec le saint chrême. Les évoques , à qui ce droit appartenait , suivant l'ancienne tradition de l'Église , marquaient une seconde fois les enfants sur le front avec le saint chrême, lorsqu'ils leur donnaient la confirmation. Saint Grégoire, trouvant de l'abus dans cette double chrismation sur le front , la défendit, et, pour consei-ver aux évéques leurs droits , il ordonna que les prêtres ne marqueraient plus sui* le front avec le saint chrême les enfants baptisés, et qu'ils se contenteraient de leur faire l'onction sur la poitrine , afin que les évêques leur fissent ensuite celle du front. — Ayant appiis depuis, que quelques-uns avaient été scaiidafisés de cette défense, il permit aux prêtres de faire aux baptisés l'onction du chrême sur le front , au défaut des évêques , disant qu'il ne l'avait défendu d'abord, qu'eu égard à la coutume ancienne de l'église de Rome , qui réservait cette chrismation à l'évêque. On voit par là que les usages étaient difié-
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' De illa tam'.n synode quœ in Constantinopoli pùttmodum fckcta est, quœ a multis quinta nomv' nntur, gcirt vos volo quia nihil corUra quatuor ianetissinhas synodes constituent, vel senserit ; 9utj)pe quia in ea de personis tantummodo, non
autem de fide aliquid gestum est, et de his personis de quibus in Chalcedonensi concilio nihil continetur; sedpost expresses canones facta contentiOy et extrema actio de personis ventila ta est. Gr eg.lib. IV, EpisL 39.
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rcnts sur ce point en Ire les églises d'Occident, comme ils. le sont encore entre les Grecs et les Latins.
3. n défendit aux évoques de Dalmatie de choisir sans son consentement un évêque pour Salone, leur accordant néanmoins pour cette fois ce pouvoir, pourvu que tous les suffrages se réunissent sur une même personne, et que ce ne fOt pas un nommé Maxime, dont on lui avait dit beaucoup de mal. — Il était d'usage dans l'Église de Rome de partager en quatre les revenus, dont une partie était pour l'évoque, une autre pour le clergé, la troisième pour les pauvres, et la quatrième pour la réparation des bâtiments de l'Église. Les évoques de Sicile suivaient ausssi cet usage, mais seulement pour les revenus anciens de leurs églises, et ils tournaient à leur usage particulier tous les nouveaux. Saint Grégoire chargea Maximien de Syracuse de les obliger à faire quatre parts, tant des nouveaux que des anciens revenus de l'Église, et d'en faire une distribution conforme aux canons. Il le chargea aussi d'empêcher que l'on ne choisit pour abbé d'un monastère un clerc attaché à quelque église particulière, et qui ne fût pas moine, ou de l'obliger, en cas qu'il eût été choisi abbé, de quitter l'église à laquelle il était attaché , pour vivre dans le monastère et y faire les fonctions d'abbé ; de veiller à ce que l'on fit des inventaires des biens de l'église après la mort de l'évêque, et que ces inventaires se fissent gratuitement ; de faire défrayer les visiteurs des éghses, avec les clercs de leur suite ; d'empêcher qu'on ne choisît pour abbesses de monastères de filles, des personnes moins âgées que d'environ soixante ans; — de punir le crime d'un homme qui avait enlevé la femme d'un autre, et l'avnit vendue ; — de recevoir dans son église le diacre Félix, qui était revenu à l'unité de l'Église, après s'en être séparé pour la cause des Trois - Chapitres; — de faire rendre à Euplus les biens de sa mère, qu'Eusanius son père avait retenus étant évêque , et dont il n'avait point disposé , étant mort sans testament. -— Il ordonna à Janvier de Gagliari de seconder Théodosîe dans le dessein où elle était de faire de sa maison un monastère ; -— au diacre Cyprien de ramasser les vases sacrés que divers prêtres d'Italie avaient emportés avec eux dans leur fuite en Sicile, et de les remettre entre les mains des évêques des lieux où ils les
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retrouverait, afin de pouvoir, aa retour de la paix, les rendre à qui ils appartenaient; — à Félix, évêque de Siponte, de restituer, des deniers de l'Église, douze sous d*or à celui qui avait délivré pareille sonmie pour le rachat du clerc Tribun . — Il donna ^ l'abbé "^ Maur et à ses moines l'église de Sainl-Pâncrace, afin qu'ils y fissent l'oflBce divin sur le tombeau du saint martyr, à la charge aussi d'entretenir un prêtre pour la célébration des saints mystères. Ce prêtre est appelé étranger, par opposition au prêtre caidinal, qui était fixe, et attaché particulièrement à la desserte d'une église, an lieu que l'étranger n'était que pour un temps ; il était nourri dans le monastère, d'où il receyail aussi de quoi sufi^e aux autres besoins de la vie.
4. Les ariens s'étaient emparés, sous les ** rois goths, de l'église de Sainte-Agathe » où ils tenaient leurs assemblées, et l'avaient enrichie de plusieurs donations. Cette église ayant été rendue aux catholiques, saint Gré goire commit l'acolyte Léon pour prendre goin des revenus qui y étaient attachés, et pourvoir à ses réparations et aux luminaires. — - En permettant aux évêques de Dalmatie d'élire un évoque pour Salone, il avait exclus nommément Maxime ; ils le préférèrent toutefois à l'archidiacre Honorât, qui avait été élu par le clergé de Salone. Maxime obtint un ordre de l'Empereur qui confirmait son élection, et le fit exécuter à mains armée?. Saint Grégoire, informé de ces violence?, lui écrivit pour lui déclarer, qu'il tenait pour subreptice ou pour faux l'ordre de l'Empereur : « Car, dit-il, nous n'ignorons ni votre vie ni votre âge, et nous savons l'intention de l'Empereur, qui n'a pas coulumo dé se mêler des affaires des évêques, pour ne pas se charger de nos péchés. Nous no pouvons donc nommer ordination une cén'monie qui a été faite par des excommuniés: et jusqu'à ce que nous sachions par les lel très de l'Empereur ou de notre nonce, q^f' vous avez été ordonné véritablement par son commandement , nous vous défendons , a vous et à vos ordinateurs, de faire aucune fonction sacerdotale, ou d'approcher du saint autel , jusqu'à notre réponse, le tout soi^ peine d'anathème. » —Il manda à Venaïuv, évêque deLuna ou laMagra, d'empêcher que les juifs n'eussent à eux des esclaves chrétiens, mais de permettre à ceux des chrétiens qui cultivaient les terres des juifs, à^'
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leur en payer les redevances ordinaires. — a. D paraît que cet évêque manquait de fermeté, ou qu'il avait affaire à un peuple difficile, puisque, comme il ne pouvait le réduire à vivre suivant les règles de la discipline, le Pape fut obligé de le faire seconder ft. par Constantius, évéque de Milan. — On voit par les lettres qu'il écrivit à Hospiton, duc des fiarbariciens, et à Zabarda, duc de Sardaigne, combien il s'intéressait à la conversion de ces peuples, qui étaient encore idolâtres. — Ils occupaient une partie de la Sardaigne ; c'est pourquoi il pria les nobles et les propriétaires des terres de cette île, de ne point empêcber la conversion des paysans qu'ils occupaient à les cultiver. « Us TOUS sont, leur dit-il, confiés pour vous ser- VI dans vos intérêts temporels , afin que TOUS procuriez à leurs ûmes les biens éternels : s'ils font leur devoir, pourquoi ne faites-vous pas le vôtre ? » D envoya, pour con- Tertir ces paysans, Félix, évoque en Italie, et Cyriaque, abbé de Saint-André de Rome, parce que les évéques de Sardaigne n'étaient pas assez zélés, jusque-là que Janvier, évéque de Cagliari, métropolitain de la province, avait des serfs de sa propre église qui étaient f ncore païens. Saint Grégoire lui en fit des leproches, ajontant dans sa lettre : « Si je puis trouver un évéque de Sardaigne qui ait un paysan païen, je l'en punirai sévèrement; et si ce paysan demeure obstiné dans son infidélité, il faut le cbarger d'une si forte taiUe, qu'elle l'oblige à entendre raison. » Il ^e plaint encore à Janvier de ce qu'en Sartlaigne on rétablissait en leurs fonctions des clercs qui , étant dans les ordres sacrés , étaient tombés dans des péchés de la chair: ce qu'il défend absolument , comme contraire aux saints canons, quand même ces clercs auraient fait pénitence. Pour parer à cet inconvénient, il veut que l'on examine avec soin si ceux que l'on ordonne ont gardé la continence pendant plusieurs années, s'ils ne sont point bigames, s'ils sont affectionnés à l'aumône et à la prière. Il le charge de communiquer sa lettre à tous les évéques de sa dépendance. — Dans une autre ltîllre,iljlui ordonne d'établir, pour administrateurs des hôpitaux , des personnes de bonne vie et d'industrie, qui fussent clercs et exempts de la juridiction séculière, afin que les magistrats n'eussent aucun prétexte de les molester, ni de pillerjes biens des pauvres; d obliger ces administrateurs de lui
rendre compte à certains temps, en sorte qu'ils ne disposassent de rien à son insu ; de priver de la communion celui qui avait accusé de crimes le prêtre Épiphane, s'il ne se trouve point en état de prouver ce qu'il avait avancé contre lui; de punir d'abord corporellement, puis de mettre en pénitence le clerc Paul , convaincu de nombreux maléfices, et coupable d'avoir quitté l'état clérical pour s'enfuir en Afrique; de s'opposer à l'abus qui se glissait de prendi^e de l'argent pour les ordinations, les mariages et la bénédiction des vierges; de rétablir dans la communion des saints mystères ceux qu'on en avait privés pour avoir épousé des filles sorties de leurs monastères, pourvu toutefois qu'ils aient fait pénitence de ce crime. Il remarque que, suivant les canons, il n'était point permis de communiquer avec ceux qui étaient excommuniés.
5. L'impératrice Constantine lui avait de- Bpuuao. mandé le chef de saint Paul ou quelque autre partie de son corps, pour mettre dans l'église que l'on bâtissait à l'honneur de ce saint apôtre dans le palais de Constantinople. Saint Grégoire lui fit réponse qu'il ne pouvait ni n'osait faire ce qu'elle lui ordonnait, parce que les corps des apôtres saint Pierre et saint Paul étaient si redoutables par leurs miracles, que l'on ne pouvait en approcher, même pour prier, sans être saisi d'une grande crainte; que son prédécesseur, ayant voulu changer mi ornement d'argent qui était au-dessus du coi*ps de saint Pierre, quoique à une distance d'environ quinze pieds, eut une vision terrible, « Moi-même, ajoute le Pape, j'ai voulu opérer quelque amélioration près du corps de saint Paul : comme il fallut creuser un peu plus à fond auprès de son sépulcre, le supérieur du lieu trouva quelques os, qui néanmoins ne touchaient pas au tombeau, et les transporta en un autre endroit ; eh bien I il en mourut subitement, après une triste apparition. Mon prédécesseur, voulant faire quelque réparation près du corps de saint Laurent, comme on fouillait sans savoir précisément le lieu où il était, on ouvrit tout d'un coup le sépulcre ; mais les moines et les miinsionnaires ou gardiens de l' église, qui y travaillaient, moururent tous dans l'espace de huit jours, pour avoir vu le saint corps, quoiqu'ils n'y eussent pas touché. Sachez donc S Madame,
^ Cognoscat atUem tranquillissima Domina quia
que la coutume des Romains, quand ils donnent des reliques des saints, est de ne pas toucher aux corps , mais de mettre seulement dans une boite un linge que Ton dépose auprès du corps saint ; qu'ensuite on Ten retire, et renferme on avec la vénération convenable dansTéglise que Ton doit dédier, et il s'y fait autant de miracles que si Ton y avait transféré le corps. Voici ce qui arriva du temps de saintLéon,d'heureuse mémoire : les Grecs doutant de la vertu de*ces reliques, ce Pape se fit apporter des ciseaux, et coupa le linge, d'où il sortit du sang, ainsi que le rapportent nos anciens. Non-seulement à Rome, mais dans tout l'Occident, on regarde comme un sacrilège de toucher aux corps saints; c'est pourquoi nous sommes fort surpris de la coutume qu'ont les Grecs d'en-» lever les os des saints, et nous avons peine à le croire. Quelques moines de leur pays, étant venus ici il y a environ deux ans, déterraient de nuit des corps morts, dans un champ près de l'église de Saint-Paul, et serraient les os ; étant pris sur le fait et interrogés exactement pourquoi ils le faisaient, ils confessèrent qu'ils voulaient emporter ces os en Grèce comme des reliques. Cet exemple nous a fait d'autant plus douter s'il est vrai, comme on le dit, que l'on transporte
effectivement les os des saints. » Saint Grégoire ajoute qu'au temps du martyre de saint Pierre et de saint Paul , des fidèles venus d'Orient répétèrent leurs corps, en qualité de leurs concitoyens ; on conduisit ces corps à deux milles de la ville, et on les plaça dans les catacombes; plogieiirs de ces Orientaux s'étant mis en devoir de les tirer de là, il survint une tempête mêlée d'éclairs et de tonnerre qui les contraignit de se désister de leur entreprise ; alors les Romains, à qui Dieu avait accordé cette grâce, sortirent de la ville, tirèrent les corps des catacombes et les transférèrent an lien où ils sont aujourd'hui. Il en conclut qu'il y aurait de la témérité, non-seulement à toucher À ces corps, mais même à les regarder; que le commandement que lui fotisait Timpératrice ne venait point d'elle, mais de ceux qui voulaient lui faire perdre à lui-mêiaeles bonnes grâces de cette princesse. 11 refusa aussi d'envoyer à Constantine le suaire de saint Paul qu'elle avait demandé ; la raisoo de ce refus était que, ce suaire étant avecle corps, il n'était pas plus permis de le toucher que d'approcher du corps ; mais afin de ne pas frustrer son pieux désir, il loi promit de lui envoyer incessamment quelque particule des chaînes que saint Paul avait
Romanis eonsuetudo non est^ quando sanctorum reliquias dant, ut quidquam tanière prœsumant de corpore; sed kkniwn in pixide brandeum mit" titwr, atque ad sacratissima corpora Sahctorum ponitur, Quod levatum in Ecclesia quœ est dedicanda, débita cum veneratione reconditur ; et tantœ per hoc ibidem virtutes fiunt, ac si illuc spedaliter eorwn corpora deferantur, Unde contigit ut beatœ recordationis Leoms Papœ tempore, si^ eut a majoribus traditur, dum quidam Grœci de talibus reliquiis dubitarent, prœdictus Pontifex hoc ipswn brandeum, allatis forficibus, inciderit, et ex ipsa incisione sanguis effluxerit. In Romanis namque vel totius Occidentis partibus omnino inlolerabile est atque sacrilegum^ si sanctorum corpora langere quisquam fortasse voluerit,.., pro qua re de Grœcorum consuetudine, qui ossa levare sanctorum se asserunt, vehementer miramur, et vix credimus. Nom quidam monachi Grœci hue ante bienniurm venieiUes, nocturno si" Icntio, juxta Ecclesiam sancU Pauli, corpora mortuorum in campo jacentia e/fodiebant, atque eorum ossa recondebant, servantes sibi dum recédèrent. Qui cum detecti, et cur hoc facerent diligenter fuexienl discus.^i, confessi sunt quod [illa ossa ad Grœciam essent tanquam sanctorum reliquias porta turi. Ex quorum exemplo , sicut prœdictum est, major nobis dubictas nata est, utriMfth verum sit quod levare veraciUr ost^a sanctorum dicuntur. De corporibus vero beulorum
apostolorwn quid ego dicturus sum^ dufn comUi quia eo tempore quo passi sunt, ex Oriente fidèles veneruntj qui eorum corpora sicut citiu» suorum répétèrent ? quœ duc ta usque ad ste^^ dum urbis mitliarium, in loco, qui didtur calacumbas, collocata sunt; sed dum ea exindi^' vare omnis eoru^n muïtitudo conveniens niteretur, ita eos vis tonitrui atque fulguris nimio mfîu terruit atque dispersit, ut talia denuo nullaUmt attentare prœsumerent; tune autem exeunti^B^^mani, eorum corpora, qui hoc ex Domini pietni^ meruerunt, levaverunt, et in locis quibus «»'" sunt condita^ posuerunt,..Sudarium vero quod fimiliter transmitH jussistis, cum corpore ej\ksf^l quod ita tangi non potesi, siout née ad corpu$ illius accedi; sed quia serenissimœ Domina (a» religiosum desiderium esse vacuum non dtbet, iU catenis quas ipse s'anctus Paulus apostoUu^ t» collo et in manibus gestavit, ex quibus muUa mracula in populo demonstrantur , partem (lUquam vobis trafismittere fe^tinabo, si tamen haM to Itère limando prœvaluero; quia dum frequinter ex catenis eisdem multi venientes bef^dicito^ nem petunt ut parvum quid ex limaturA acdpiant, assista sacerdos cum lima, et aUq»bfa petentibus ita concile aliquid de catenis ipsisticutitury ut mora nulla sit ; quibusdam tero pc tentibus, diu per catenas ipsas diicilur /iw^» '^ tamen ut aliquid indeexeatnon obtinetur.^Tx-" lib. IV, Epist. 30, ad Coustanlmam Aiig'i^'iftw-
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portées au cou et aux mains, et qui faisaient doute, promettant de les convaincre, ou de
beaucoup de miracles, si toutefois il pouvait
m emporter quelque chose avec la lime :
a Car on vient souvent , dit-il, demander de
celte limaille ; Tévêque prend la lime , et
quelquefois il ,en tire des particules en un
moment, quelquefois il lime longtemps sans
rien tirer. »
u. 6. L'amitié que saint Grégoire avait pour
Théodore, médecin de TEmpereur, ne se bornait point à un simple commerce de lettres,
ni à des bienséances humaines ; elle avait un
objet plus solide, qui était son salut. Il reçut
de lui une somme d'argent pour le soulagement des pauvres et le rachat des captifs.
Après Ten avoir remercié, il lui reproche cha-
titahlement de ce que, toujours occupé d'af<
fûres temporelles, il ne prenait pas le loisir
délire les divines Écritures, qu'il appelle les
paroles du Rédempteur, et la lettre de Dieu
tout-puissant à sa créature. « Si vous étiez, lui
dit-il, éloigné de la cour, et qu'il vous vint une
lettre de la part de TËmpereur, vous n'auriez
point de repos, vous ne vous coucheriez pas
sans l'avoir lue. L'Empereur du ciel, le Sei-
g:neur des hommes et des anges vous a envoyé des lettres où il s'agit de votre vie, et TOUS n'avez aucune ardeur pour les lire. Etudiez, je vous en conjure, et méditez tous les jours les paroles de votre Créateur. » Ensuite il lui recommande Narsès, et, pour lui donner lieu de penser quelquefois à lui, il dit qu'il lui envoie |une cane avec deux de ses pedts, qui éfaieni apparemment remarquables par leui*s plumages ou par quelque autre endroit. — Le patrice Narsès l'avait prié de le recommander à Théodore. Saint Grégoire l'assura qu'il s'était acquitté de sa commission ; — Mais il n'eut aucun égard ^ la lettre que le scolastique Marcel lui knnX en faveur de Maxime, élu, contre les règles, évoque de Salone, et déclara que, si Maiime osait célébrer les saints mystères, il le priverait de la communion du corps et du sang de Jésus-Christ. — H défendit à hbhé Valentin de donner entrée aux femmes dans son monastère, comme on disait qu'il l'avait fait, et de permettre à ses moines de se donner des commères spirituelles. — Il parait par sa lettre à Boniface, bonune de la première qualité, qu'il lui en avait écrit plusieurs autres sur des matières de religion, sans qu'il l'eût pu faire changer Je sentiment. 11 le presse de venir à Rome ^vec ceux qui étaient comme lui dans le
les laisser retourner en liberté.
Livre cinquième des Lettres de Saint Grégoire
i. Toutes ces Lettres sont de la treizième indiction, c'est-à-dire, de l'an 594. Dans celle qui est adressée à Venance, évoque de Luna, saint Grégoire lui ordonne de déposer pour toujours un prêtre, un diacre et un sous-diacre, coupables de péchés d'impureté, et de leur accorder la communion seulement parmi les laïques, après qu'ils auraient fait pénitence. Il ajoute qu'il lui envoie un habit pour une fenmie qu'il devait baptiser, et un exemplaire de son Pastoral pour le prêtre Colomb. — Dans une autre lettre à Venance, il lui dit d'examiner s'il était vrai que le prêtre Saturnin, déposé pour crime, eût célébré depuis sa déposition; qu'en ce cas, il lui interdît la communion du corps et du sang de Jésus- Christ jusqu'à la mort, où il recevrait seulement le viatique ; que si le fait n'était point vrai, et que Saturnin eût fait pénitence, il lui accordât la communion parmi les laïques. — La lettre à Constantius, évéque de Milan, est encore pour punir quelques ministres de l'Église qui s'étaient rendus coupables de grandes fautes. — Celle à Dominique, évêque de Carthage, est un éloge du zèle quil faisait paraître contre les donatistes ; mais 'saint Grégoire y désapprouve le décret du concile d'Afrique, portant privation de biens et de dignités contre les évêques négligents à résister à ces hérétiques. Il regarde ce décret comme contraire à la charité qui doit unir les évêques, et qui par cette union les met plus en état de s'opposer à l'erreur. — Ayant ouï dire qu'un médecin nommé Anastase se conduisait mal, il écrivit à Victor, évêque de Falerme, de lui défendre l'entrée d'un monastère de filles. — Sa lettre au diacre Cypricn, recteur du patrimoine de Sicile, est pour l'engager à travailler à la conversion des manichéens et des juifs qui demeuraient sur les terres de l'Eglise. Il veut qu'il diminue les rentes à ceux qui se conveitiront, et qu'il les en avertisse. — Il lui écrivit encore au sujet de l'élection d'un prêtre de Syracuse, après la mort de Maximien ; le prêtre Trajan lui paraissait être celui sur qui tomberait la plus grande partie des suffrages, mais il ne le croyait pas propre pour gouverner cette église ; il aurait mieux aimé Jean, archidiacre de
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Catane. 11 dit donc à Cyprien de faire là-dessus ce gui serait possible, ne doutant pas que Léon, évoque de Catane, ne cédât ce si\jet à réglise de Syracuse; car les clercs étaient tellement attachés à une église particulière, qu'on ne pouvait les en tirer, même pour les faire évéques sans Tagrément du diocésain.
Epi»i. 18.19. 2, Jean, patriarcbe de Constantinople, ayant rendu un jugement contre un prêtre, accusé d'hérésie, en envoya les actes à saint Grégoire, dans lesquels il prenait presque à chaque ligne le titre de patriarche universel. Le saint Pape, pour garder les règles de la correction fraternelle, lui fit dire deux fois par son nonce de s'abstenir de ce titre fastueux ; puis il lui en écrivit une assez longue lettre, datée du premier janvier de Tan 593, qu'il commence en ces termes : k Vous vous souvenez de quelle paix jouissaient les Églises lorsque vous avez été élevé à l'honneur de l'épiscopat, et je ne sais comment vous osez prendre un nouveau nom capable de scandaliser tous vos frères. Ce qui me surprend extrêmement, c'est que vous ayez voulu fuir répiscopat, et que maintenant vous en vouliez user comme si vous l'aviez recherché par un motif d'ambition. Vous vous déclariez indigne du nom d'évêque ; à présent, vous l'ambitionnez de telle façon que, méprisant vos frères, vous voulez le porter seul. Pelage, mon prédécesseur de sainte mémoire, vous écrivit sur ce sujet des letti'es très-fortes, où il cassa les actes du concile que vous aviez tenu en la cause de notre frère l'évêque Grégoire, et défendit à l'archidiacre qui était son nonce auprès de l'Empereur, d'assister à la messe avec vous. Depuis qu'après sa mort je suis appelé au gouvernement de TÉglise, je vous en ai fait parler par mes autres nonces, et maintenant par le diacre Sabinien, auquel j'ai défendu d'assister à la messe avec vous , en cas que vous continuiez à prendre ce vain titre ; et, parce qu'il faut loucher les plaies doucement avec la main avant d'y porter le fer, je vous prie, je vous conjure, je vous demande avec toute la douiieuT possible, de résister à ceux qui vous ilattent et qui vous attribuent ce nom plein d'extravagance et d'orgueil. » Il plaint le sort de Jean, de n'avoir pu jusque-là être rappelé à des sentiments d'humilité, lui qui n'avait été élevé à l'épiscopat que pour enseigner l'humilité aux autres, et lui représente avec force les suites {ucheuses que sa
vanité pouvait produire, soit en troublant la paix de l'Église, soit en divisant les membres de Jésus-Christ, taxant de nouveauté le titre qu'il affectait de prendre, puisque en effet ni les prophètes, ni les apôtres, ni aucun des saints, ne s'étaient rien attribué de semblable avant la loi, sous la loi et sous k grâce. Il ajoute qu'il savait apparemment que le concile de Chalcédoine ofi^t cet honneur aux évéques de Rome, en les nommant universels ; mais qu'aucun ne l'a voulu recevoir, de peur qu'il ne semblât s'attribuer seul l'épiscopat et l'ôter à tous ses frères. Après l'avoir exhorté à prendre des sentiments plus humbles, il promet de lui répondre sur l'affaire des prêtres Jean et Athanase. — Cependant Jean, patriarche de Constantinople, avait engagé l'Empereur à écrire À saint Grégoire en sa faveur. Sabinien, nonce en cette ville, se chargea de faire passer à Rome la lettre de ce prince, sans s'apercevoir de l'artifice du patriarche. Le Papck lui découvrit en lui disant : « Jean espère autoriser sa vaine prétention, si j'écoule l'Empereur, ou l'irriter contre moi, si je ne l'écoute pas ; mais je marche le droit chemin, ne craignant en cette affaire que Dieu seul. Ne craignez rien non plus/, méprisez pour la vérité tout ce qui paraît grand en ce monde, et vous confiant en la grâce de Dien et au secours de saint Pierre, agissez avec une grande autorité. Puisqu'ils ne peuvent nous défendre des épées de nos ennemis, et qu'ils nous ont fait perdre nos biens pour sauver l'État, c'est une trop grande honte qu'ils nous fassent encore perdre la foi par le consentement que nous donnerions à ce titre criminel. » Saint Grégoire traite cette contestation de question de foi, parce qu'effectivement la foi ne permet pas de reconnaître un seul qui soit évêque, et dont les autres ne soient que les vicaires; et il prévoyait K'^ suites funestes de l'ambition des évéques Je Constantinople, qui n'a que trop éclaté dans les siècles suivants. — Saint Grégoire, en répondant à la lettre que l'empereur Maurice lui avait. écrite, loue son zèle pour la pais; mais ne doutant pas que ce prince neùl été surpris par le patriarcbe Jean, il le lui fait connaître, en lui disant que, sous un extérieur mortifié, il cachait un esprit eulle d'orgueil, et des dents de loup sous la face de brebis, u La conduite et la primauté de toute l'Église a été donnée, ajoute-t-il, à saint Pierre; toutefois on ne l'appelle pas
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apôtre universel. Toute l'Europe est livrée aux barbares, les villes sont détruites, les foricresses ruinées, les provinces ravagées, les (erres incultes, les idolâtres maîtres de la vie des fidèles ; et les évoques, qui de- ^Taie^t pienrer prosternés sur la cendré, cherchent de nouveaux titres pour contenter leur vanité. Est-ce ma cause particulière que je défends ? n'est-ce pas celle de Dieu et de TÉ- L*lise universelle? Nous savons que plusieurs éréquesdeConstantinople ont été non-seulement hérétiques, mais hérésiarques, comme Nestorius et Macédonius. Si donc celui qui remplit ce siège était évêque universel, toute rÉghse tomberait avec lui. Pour moi, je suis le serviteur de tous les évoques, tant qu'ils Tivent en évéques ; mais si quelqu'un élève a tête contre Dieu, j'espère qu'il n'abaissera ]«5 la mienne avec le glaive. Ayez donc la Iwnté déjuger vous-même cette aflfaire, ou d'obliger Jean à quitter sa prétention. Pour obéir à vos ordres, je lui ai écrit avec humilité et avec douceur; s'il veut m'écouter, il a en moi un frère entièrement dévoué ; sinon, il aora pour adversaire celui qui résiste aux superbes.»
3. Il écrivit aussi à l'impératrice Constantine, pour l'exhorter à continuer de s'opposer aux entreprises du patriarche, qu'il dépeint comme un vrai hypocrite, et pour se plaindre de la protection que l'Empereur lui accordait, ainsi qu'à Maxime de Salone. « Il est bien triste, dit-il, que l'on souffre patiemment celui qui veut être appelé seul évoque, au mépris de tous les autres. Son orgueil ne nous fait-il pas voir que l'avènement de l'an- Mechrist est proche? Je vous prie, au nom Je Dieu tout-puissant, de ne pas permettre que votre règne soit souillé par la vanité il'un seul homme ; ne consentez en aucune façon à ce titre pervers, et ne me méprisez [»^'int dans cette affaire :car encore que je le int'rite à cause de la grandeur de mes péà\h, saint Pierre n'en a point qui puissent lui attirer un tel traitement sous votre rèi:ue. » Il rapporte ensuite les raisons qu'il avait eues de s'opposer à l'élection de Maxime pour l'église de Salone, et la manière dont il avait puni sa désobéissance ; et, parce que l'Empereur lui avait écrit de recevoir Maxime avec honneur, il témoigne être prêt à obéir à ce prince, mais en ne dissimulant pas qu'il lui paraissait dur de rece- \*'ir honorablement un homme prévenu de laut de crimes, et de voir les causes des évê-
ques réglées auprès de l'Empereur par le crédit des autres. « S'il en est ainsi, dit-il, que fais-je dans cette église? » — Il était de l'intérêt de tous les patriarches de réprimer la prétention de celui de Constantinople : c'est pourquoi saint Grégoire écrivit une lettre commune à saint Euloge d'Alexandrie et à saint Anastase d'Antioche, pour les exciter à confondre unanimement l'orgueil de Jean. Il j*eprend celte contestation dès son commencement, racontant tout ce que Pelage et lui avaient fait pour empêcher ce patriarche de s'attribuer le titre d'évôque universel, sans avoir pu y réussir. « Ne donnez, leur dit-il, jamais ce titre à personne dans vos lettres, de peur qu'en accordant à un autre un honneur qui ne lui est pas dû, vous ne vous priviez vous-mêmes de celui qui vous est dû. N'ayez sur ce sujet aucun mauvais soupçon de l'Empereur ; il craint Dieu et ne fera rien contre les préceptes de l'Évangile, ni contre les saints canons. Encore qu'éloigné de vous par de longs espaces de terre et de mer, je vous suis uni de cœur, et j'ai confiance que vous êtes dans les mêmes sentiments à mon égard. Unissons-nous donc pour combattre dans cet homme le mal de la vanité qui le domine, afin de le délivrer de son ennemi, c'est-IÈi-dire de son erreur : le Tout-Puissant nous aidera de son secours. Si l'on permet à Jean d'user du titre d'évêque universel, on dégrade tous les patriarches ;*et quand celui, qu'on nomme évêque universel tombera dans l'erreur, il ne se trouvera plus d'évêque qui soit demeuré dans la vérité. Soyez constants à gardervos Églises telles que vous les avez reçues : préservez de cette corruption tous les évêques qui vous sont soumis, et montrez que vous êtes véritablement patriarches de l'Église universelle. S'il survient quelque adversité , demeurons unanimes, montrons même en mourant que ce n'est pas notre intérêt particulier qui nous fait condamner ce titre. Gomme nous n'avons reçu notre rang que pour prêcher la vérité, il est phis sûr de l'abandonner pour elle, s'il est besoin, que de le conserver, »
4. Romain, exarque de Ravenne, était accusé de protéger certaines filles qui, après avoir porté longtemps l'habit et le voile de religieuses , s'étaient mariées. Saint Grégoire lui en écrivit, pour le détourner de prendre part au crime dont ces personnes s'étaient souillées, ajoutant que les intérêts de Dieu ne lui peimettent pas de le laisser
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impuni. — On Toit par la lettre aux fermiers du patrimoine de saint Pierre dans les Gaules, que ce patrimoine consistait plus en fonds de terre qu'en argent. -— Celle au scholastique Sévère est pour le prier d'engager Texarque de Ravemie à faire la paix avec Agilulphe, roi des Lombards, pour empêcher la ruine totale de plusieurs lies et de divers autres endroits. — Il y en a une à Forlunat, évoque de Naples, où saint Grégoire le charge de dédier un monastère en l'honneur de saint Pierre et de saint Michel archange, et d'y envoyer des prêtres de son église pour la célébration des saints mystères, en réservant toutefois aux moines les oblations des fidèles. — Il envoya un exemplaire des Évangiles à Élie, prêtre et abbé d'Isaurie. — L'empereur Maurice avait envoyé aux pauvres de Rome, par un de ses officiers, trente livres d'or. Le Pape l'en remercia, en l'assurant qu'elles avaient été fidèlement distribuées aux évêques chassés de leurs sièges par les Lombards, aux pauvres, et aux religieuses qui, fuyant de diverses provinces pour éviter les mauvais traitements des barbares, étaient venues à Rome chercher du secours et un asile. Saint Grégoire mit dans des monastères celles qui purent y trouver place ; les autres demeuraient à part et vivaient fort pauvrement. D dit encore à l'Empereur qu'on avait distribué la paie aux soldats, ce qui avait fait cesser les murmures, et attiré des actions de grûces, et des v(nux pour la prospérité de son règne. — Dans une autre lettre à ce prince, il se plaint de ce qu'il avait traité de simplicité sa confiance aux paroles d'Ariulfe, roi des Lombards; c'était l'accuser de sottise sous un nom plus honnête : « J'avoue, lui dit-il, que je le mérite ; car, si j'avais été sage, je ne me serais pas exposé à ce que je soutfre ici au milieu des armes des Lombards. A l'égard de ce que j'ai dit d'Ariulfe, qu'il était disposé à traiter de la paix avec la République et de faire alliance avec elle, nonseulement on ne me croit pas, mais on m'accuse de mensonge. Je passerais volontiers sous silence cette moquerie, si je ne voyais la servitude de ma patrie croître à tous moments ; mais je suis sensiblement affligé de ce que, faute de croire mes avis, on laisse augmonter excessivement les forces des ennemis. Pensez de moi, Seiirucur, tout le mal qu'il vous plaira, mais ne prêtez pas facilement l'oreille à tout le monde sur l'in-
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térêt de l'État et la perte de l'Italie ; croyei aux effets plus qu'aux paroles. Ne vous laissez point aller si aisément au mépris poiir les évêques par la puissance terrestre que vous avez sur eux ; mais soyez tellement leur maître, que la considération de celui dont ils sont les serviteurs vous porte à avoir pour eux du respect. Ils sont quelquefois appelés dieux dans l'Écriture, et quelque- . fois anges. » II rapporte l'exemple du grand Constantin, qui, ayant reçu des libelles d'accusation contre des évêques, les brûla en présence d'autres évêques, en leur disant : « Vous êtes des dieux établis par le vrai ^ J Dieu; allez juger entre vous vos propres affaires, parce qu'il n'est pas digne que nous jugions des dieux ; » et l'exemple des empereurs païens, qui, n'adorant que des dieoi de bois et de pierre, ne laissaient pas de porter du respect à leurs prêtres.
5. Saint Grégoire , sachant que les évê- Jaques de Sardaigne négligeaient d'instruire quelques idolâtres qui se trouvaient dans cette lie , y envoya un des évoques d'Italie , qui convertit plusieurs de ces infidèles. Le juge continua d'exiger de ces nouveaux convertis le droit que lui payaient ceux qui sacrifiaient aux idoles , pour en avoir la permission. Le Saint lui en fit des reproches, auxquels ce juge ne fit d'autre réponse , sinon qu'il avait acheté sa charge bien cher, et qu'il ne pouvait la payer que par de t^^U moyens. U fit à l'impératrice Constantine de^ plaintes sur cela , comme aussi sur ce que l'Ile de Coi*se était tellement accablée d'impositions , que les habitants avaient peine a y satisfaire en vendant leurs enfants , ce qià les obligeait d'abandonner l'Empire el de recourir aux Lombards , de qui ils ne pouvaient rien souffrir de pire. Il se plaignit encore de ce qu'un nommé Etienne, cartulairv de la marine , s'emparait des biens de chacun , mettant des panonceaux aux terres e: aux maisons sans connaissance de cause, l conjure cette princesse de s'employer auprès de l'Empereur pour faire cesser les gémissements de ceux que l'on opprimait ainsi. — Il se plaignait lui-même des mauvais traitements de l'exarque de Ravenne , dans une lettre à Sébastien , évéque de Sînnîum. « Sa malice , lui dit-il , l'emporte sur nit>«tilité des Lombards , et nous sommes miein traités par les ennemis qui nous tueDi , qc?* par les officiei-s de l'Empire , dont les rapines et les fraudes nous consument d^nquir-
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(odes. » L'ëvéque Sébastien avait refusé un évéché qu'Anastase , patriarche d'Antioche, iui avait oifert. Saint Grégoire l'en loue ; mais il le prie , pour le ^s où il voudrait à l'avenir prendre soin de quelqu 'Église par un^ molif de charité pour ses frères , d'en prendre une dans la Sicile, où il y en avait de vacantes. — Il refusa d'ordonner évéque un préire nommé Jean, parce qu'il ne savait pas le Psautier , jugeant par ce défaut qu'il était peu soigneux des choses de son ministère. — Sa lettre à Pierre et à Providentius, évêques d'Istrie, est pour les inviter à venir à Rome, où il promet, avec le secours de Dieu, de les satisfaire tellement sur leurs doutes , qu'ils n'auront aucune peine à se lémh à l'Église catholique. Il leur déclare par avance qu'il n'a pas d'autre foi que celle pont enseignée les quatre premiers conciles généraux, et saint Léon son prédécesseur.
6. Deux grands abus régnaient dans les Gaules et la Germanie, savoir la simonie, et l'ordination des néophytes. Saint Grégoire, en écrivant à Virgile , évéque d'Arles , lui recommanda la réformation de ces abus. 11,1e iit aussi son vicaire dans les Églises de l'obéissance de Ghildebert , sans préjudice du droit des métropolitains , et lui envoya le pailium, avec ordre de ne s'en servir que dans l'églisç et pendant la messe, a S'il arrive, lui dit-il, que quelque évoque veuille faire un long voyage, il ne le pourra sans votre agrément. S'il survient quelque question de foi, ou quelque autre atfaire diiiicile, vous assemblerez douze évéques pour la juger; si elle ne peut être décidée, vous nous en renverrez le jugement, après l'avoir examinée. — Le Pape donna avis à tous les évéques des Gaules qui se trouvaient dans le royaume de Ghildebert , des pouvoirs qu'il avait accordés k Virgile d'Arles , en leur ordonnant de lui obéir, de venir au concile quand il les y appellerait, et de ne point faire de grands voyages sans sa permission. — U écrivit aussi au roi Ghildebert, pour lui marquer qu'à sa demande il avait accordé le pailium à Tévéque d'Arles , et pour le prier d'appuyer cet évéque dans la reformation de la simonie et de l'ordination des néophytes. U en rend l'abus sensible, en disant à ce prince que, puisqu'il ne donnait le commandement de ses armées qu'à des gens dont il connaissait la valeur et l'expérience , il était contre le bon ordre de cou-
fier l'épiscopat à des pet^sonnes sans vertu et sans science, qui n'avaient pas encore fait les premiers exercices de la milice spirituelle. L'Austrasie , où régnait Ghildebert , s'étendait fort avant au delà du Rhin; c'est pour cela que saint Grégoire joint dans ses lettres la Germanie à la Gaule. — Il accorda l'usage du pailium à Marinien, évéque de Ravenne, à la charge de ne le porter que dans Ravenne seule , de s'en revêtir à la sacristie avant de monter à l'autel, et de le mettre bas dans la même sacristie au retour de la célébration des mystères. — U l'accorda aussi à Jean , évéque de Gorinthe , en lui recommandant d'extirper la simonie dans toutes les Églises de sa dépendance. — Sa lettre aux évêques d'Achaïe est sur le même sujet. U leur fait remarquer qu'il n'est guère possible que celui qui a été ordonné pour de l'argent , n'en demande aux autres pour les ordonner ; qu*ainsi il faut attaquer ce mal dans sa source, en n'ayant aucun égard à l'argent ou à la faveur dans les ordinations, mais seulement au mérite et à la vertu des sujets.
§ VI
Livre sixième des Lettres de saint Grégoire
i. Elles sont de la quatorzième indiction , qui était la sixième année de son ordination, c'est-à-dire, de Tan 595. Jean, évéque de Ravenne , était mort au mois de février de la même année, après avoir fait un testament qui causait du préjudice à son église. Les prêtres et les diacres s'en plaignirent au Pape, qui écrivit à Marinien, son successeur , qu'il fallait distinguer dans ce testament les biens de l'église de Ravenne et ceux que Jean avait acquis pendant son épiscopat , d'avec ce qu'il possédait en propre avant d'être évoque ; qu'il n'avait pu disposer des premiers, mais seulement de ceux-ci, pourvu encore qu'il n'en eût pas fait d'abord une donation à son église. U déclare qu'à l'égard de ce que Jean avait donné à un monastère qu'il avait bâti près de l'église de saint Apollinaire, il voulait que cette donation subsistât en son entier, non parce qu'il en faisait mention dans son testament, mais parce qu'illui;avaitpromisdesonvivantqu*iiragréerait.Nous avons vu, ou nous verrons plus loin, à l'occasion des conciles d'Agdc et d'Épaone, que les anciens faisaient une distinction entie les biens propres aux ecclésiastiques , et
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MTJ!i?'i7? Qualité de clercs : ils pouvaient donner ceuxlà, mais il ne leur était pas permis de disposer de ceux-ci en faveur de leurs héritiers ; c'était l'église où ils servaient qui en héritait. — Gomme il y avait de la difficulté dans l'élection de Marinien , à la place duquel l'exarque voulait faire éJire Tarchidia- Epist. 2. cre Donat , on allégua à saint Grégoire que Marinien ne pensait pas bien du concile de Chalcédoine. Mais le Pape, qui le connaissait pour avoir vécu longtemps avec lui dans le monastère, écrivit au clergé et au peuple de Ravenne que la foi de Marinien était pure, et qu'il recevait le concile de Chalcédoine avec le même respect que les trois précédents, s. 2. U y avait déjà plusieurs années que le
patrice Dinamius gouvernait le patrimoine de saint Pierre dans les Gaules , lorsque saint Grégoire en chargea le prêtre Candide. Il écrivit au roi Childebert et à la reine Brunehaut, pour le leur recommander. Dans sa lettre à cette princesse, il la loue de la bonne éducation qu'elle avait donnée au roi Childebert son fils, qu'elle avait eu soin de faire instruire dans les principes de la foi catholique ; il l'exhorte à faire plus, en l'engageant par ses exhortations à la pratique des bonnes œuvres. Il dit au roi qu'il est autant au-dessus des autres rois , que les rois sont au-dessus des autres hommes ; qu'il n'est pas étonnant qu'il soit roi, puisqu'il yjen a aussi d'autres, mais que ce qui fait sa gloire, c'est d'être cathohqae, ce que les autres rois ne méritent pas. a Vous avez, ajoute-t-il, tout ce dont les autres rois se font honneur; mais ils n'ont pas ce bien principal que vous avez , et en cela vous les surpassez. Faites que, comme vous leur êtes supérieur par la pureté de votre foi, vous soyiez aussi au-dessus d'eux par vos bonnes actions, en vous rendant favorable à vos sujets , et en ne les punissant jamais sans connaissance de cause , lorsqu'ils vous paraîtront avoir fait quelque faute. Nous vous avons envoyé des clefs de saint Pierre, où il y a du fer de ses chaînes, pour les porter à votre cou, comme un préservatif de tous maux. » — Lorsque le prêtre Candide fut arrivé , il lui recommanda d'acheter des habits pour les pauvres, et de jeunes Anglais depuis l'ûge de dix -sept à dix-huit ans , pour les mettre dans des monastères et les instruire au service de Dieu ; mais , parce qu'ils étaient païens , il veut
qu'on envoie avec eux un prêtre pour les baptiser en cas de maladie dangerease. Saint Grégoire préparait ces jeunes Anglais pour la mission qu'il voulait envoyer en Angleterre. — La simonie régnait dans l'Épire, E,b:i comme dans bea^icoup d'autres provinces, n en écrivit aux évêques Théodore , Démétrius , Philippe , Zenon et Alclssonos , pour les exhorter à n'avoir égard dans les ordinations qu'au mérite des personnes. — En donnant le pallium à Donus, évéque de Messine, il lui dit de ne s'en servir que dans les lieux et dans les temps où son prédécesseor s'en était servi, et de joindre à cet ornement extérieur la pratique de la vertu. — Il dé- u fendit à Fortunat, évêque de Naples, de laisser traduire ses clercs devant les tribunaux séculiers, voulant que, s'ils avaient quelque affaire, il en prît lui-même connaissance, ou du moins qu'elles fussent jugées par des arbitres agréés de lui. — La lettre .. à Montanas et à Thomas, serfs de l'église de Rome, est une déclaration de la liberté qu'il leur accordait; en conséquence, il leur permet de jouir des legs que le prêtre Gandiosus leur avait faits par testament.
3. Jean, patriarche de Constantînople , ,^ avait envoyé à Rome des députés avec des lettres, où il prétendait montrer qu'Athanase, prêtre et moine du monastère de Sainl- Mile en Lycaonie, et les moines .ses confrères , avaient parlé contre la définition da concile d'Ephèse ; pour le prouver, il avait chargé ses députés de certains articles, comme extraits du même concile, portant anathème à qui dirait que l'àme d'Adam mourut par son péché, et que le diable entra dans le cœur de l'homme. U avait aussi envoyé un livre trouvé dans la cellule d'Athanase, qui contenait des hérésies. Saint Grégoire, ayant examiné ce livre, y découvrit des dogmes des manichéens ; mais il y remarqua aussi que celui qui avait fait des notes sur ce livre pour en montrer les erreurs, était tombé dans l'hérésie pélagienne, et qu'il reprenait comme hérétiques des propositions catholiques, entre autres celle-ci : Lame d'Adam mourut ^r son péchés Ayant examiné le concile d'Ephèse, et n'y ayant rien trouvé de semblable, il fil appoiler de Ravenne un exemplaire très -ancien, qui se trouva entièrement conforme à celui de Rome. Il fit entendre aux députés de Jean de Conslantinople, que cette proposition : Vàna dWdam mourut par son péché f ne devait pas
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s'expliquer de la moildeTâme dans sa substance, en sorte qu'elle eût cessé de vivre par Je péché ; mais de la perte qu'elle avait faite de rinnocence et de* la béatitude; et que, si Pelage avait soutenu que l'àme d'Adam n'était point morte par son péché, ce n'était que pour montrer que nous n'avions pas été rachetés par Jésus-Cbrist : erreur que l'on condamna dans le concile d'Éphèse. Saint Grégoire, après avoir fait un détail de tout cela à Narsès, lui dit : « J'ai examiné avec soin le concile d'Éphèse, et n'y ai rien trouvé touchant Adelphius, Sava et les autres, qu'on dit y avoir été condamnés. Nous croyons que, comme le concile de Cbalcédoine a été falsifié eaun endroit par l'Église de Constantinople, on a fait quelque altération semblable au (oocile d'Éphèse. Cherchez donc les plus anciens exemplaires de ce concile , mais ne croyez pas aisément aux nouveaux ; les Lalins sont plus véridiques que les Grecs : car nos gens n'ont pas tant d'esprit, et n'usent = ■ point d'impostures. » — U ajoute, qu'à l'égard lia prêtre Jean, accusé de l'hérésie des marcianistes par des personnes qui avaient avoué ne pas savoir ce que c'était que cette hérésie, il avait trouvé sa profession de foi orthodoxe, et en conséquence, cassé la sentence rendue contre lui par les juges que le patriarche de Constantinople lui avait donnés. Saint Grégoire écrivit sur ce sujet à ce patriarche, à l'empereur Maurice, et à Théoctiïte, parent de ce prince.
4. Sur l'avis qu'il reçut que Piménius, évéque d'Amalfi dans la Campanie, ne résidait que rarement dans son église, et que son m lavais exemple était suivi par plusieurs autres, il écrivit au sous-diacre Anthèmede l'obliger à la résidence, suivant les canons ; s'il oe se corrigeait pas, de le faire mettre dans > iiu monastère, et de lui mander tout ce qu'il aurait fait en cette occasion. — Authème , dans une autre lettre, est appelé défenseur : c'était un clerc destiné à exécuter les ordres du Fape pour l'utilité des pauvres. — Marinien avertit aussi saint Grégoire, que quelques-nns du clergé et du peuple de Ra venue w plaignaient de ce qu'on voulait juger à Rome un différend, qui était entre l'église de Ravcnne et Claude, abbé de Classe. Ce Pape répondit, que ceux qui se plaignaient u 'étaient point au fait des canons, qu'ils dii^aicnt avoir été violés en cette occasion ; que Claude avait eu droit de se pourvoir [»ar devant le Saint-Siège, parce qu'ayant été
traité injustement par l'évéque de Ra venue, prédécesseur de Marinien, il avait droit de suspecter encore son successeur; qu'au surplus l'Église de Ravenue n'avait pas de privilèges plus étendus que celle de Constantinople, dont l'évoque Jean avait renvoyé au Saint-Siège l'affaire qu'il avait avec le prêtre Jean. — Il déclara à Maxime, usurpa- Kpist. 23. teur de l'église de Salone, qu'il eût à venir k Rome dans le délai de trente jours, et à s'abstenir de la sainte communion jusqu'à ce que son affaire eût été décidée, conformément aux canons.— - Ceux de Salone soupçonnant saint Grégoire d'agir contre Maxime par une haine particulière , le Pape se justifia, en protestant qu'il était prêt à le laisser en possession paisible de cet évèché, s'il pouvait montrer qu'il y fût parvenu sans simonie, et sans être coupable des crimes qui éloignent de l'épiscopat. — Il protesta aussi au clergé et au peuple de Zara, qu'il n'agissait dans cette affaire que par zèle pour la justice ; et en attendant que la cause fût finie, il leur ordonne de se séparer de la communion de Maxime, et de ne pas recevoir les saints mystères de la main de ceux qui communiquaient avec cet intrus.— Il manda à l'évéque Candide d'ordonner prêtres, avec le consentement de l'abbé, les moines qu'il trouverait que leur piété et leurs bonnes mœurs rendraient dignes d'être élevés au sacerdoce ; — à Marinien, de ne rien entreprendre sur les monastères de son diocèse contre la disposition de son prédécesseur ; ^- à Secondin, de se hâter de procurer la paix avec le roi Agilulphe, et de faire de sa part des reproches à Marinien, de ce qu'ayant des habits, de la vaisselle d'argent, des celliers remplis de \in, il ne donnait rien aux pauvres. <c Qu'il ne croie pas, dit-il, qu'il lui suffise de lire, de prier et de se tenir eu retraite, s'il n'est libéral envers les pauvres, et ne fait des bonnes œuvres de ses mains ; autrement, il n'a qu'un vain titre d'évêque.»— On répandit de nuit à Ravenne un libelle diffamatoire contre Castorius, notaire et nonce du Saint-Siège. Saint Grégoire écrivit sur cela à Marinien qui en était évêque, au clergé et au peuple de la ville, pour déclarer à l'auteur de ce libelle, qu'il eût à soutenir publiquement les faits avancés contre Castorius, sous peine d'être privée de la communion du corps et du sang de Jésus-Christ, et même d'être frappé d'anathème,s'il lui arrivait, aprèscettedénonciation, de participer aux saints mystères, -*«
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Sachant qu'on avait négligé les ordres qu'il avait donnés pour la conversion des juifs et des païens, il les renouvela, en ordonnant à Fortunat, évéque de Naples, d'empêcher que les esclaves juifs ou païens qui témoignaient le désir de se faire chrétiens, fussent vendus par leurs maîtres, et de les faire mettre lui-même en liberté . — Il ordonna aussi à Léon, évéque de Gatane, de mettre en liberté les esclaves qu'il saurait avoir été circoncis par les Samaritains, sans rendre même,à ceux - ci ce que les esclaves leur auraient coûté ; — et à Colomb, évéque deNumidie, de veiller à ce que les enfants ou les domestiques des catholiques ne fussent pas rebaptisés par les donatistes. — S'étant informé exactement des jours auxquels l'évéque de Ravenne portait le pallium dans les processions publiques , il régla que Marinien ne s'en servirait qu'à la messe et aux quatre processions solennelles.
5. n exhorta Félix, évéque de Pisaure, à retirer sa chaire épiscopale du monastère de l'abbé Jean, et à ne plus y célébrer de messes publiques ; trouvant bon néanmoins qu'il y envoyât un de ses prêtres, pour y célébrer les saints mystères. — Un homme marié, nommé Agathon, ayant témoigné à saint Grégoire son désir de passer le reste de ses jours dans la retraite, le saint écrivit à Urbicus, abbé de Saint-Hermès à Païenne, de le recevoir dans son monastère, mais à condition que la femme d'Agathon embrasserait aussi le parti de la retraite, parce qu'il n'était pas décent que l'une des parties unies par le mariage quittât le siècle et que l'autre y demeurât. — Il envoya à Pallade, évéque de Saintes dans les Gaules, des reliques pour la consécration de quatre autels, savoir , de celles de saint Pierre , de saint Paul, de saint Laurent et de saint Pancrace . qu'il avait demandées. Pallade avait luimême fait bâtir cette église, et il y avait mis treize autels. — Il envoya aussi des reliques de saint Pierre et de saint Paul à la reine Brunehaut par le prêtre Leuparic, qui était venu exprès à Rome pour ce sujet.
6. Augustin et ses compagnons en étaient partis vers le mois de juillet de l'un 596. Après quelques journées de chemin, ils résolurent de ne pas passer plus avant, découragés par la difficulté qu'on leur faisait entrevoir dans la conversion des Anglais. Résolus donc de|retoumer à Rome, ils renvoyèrent Augustin pour prier saint Grégoire de
ne pas les exposer à un voyage plein de périls, et dont le succès était incertain. Le Pape renvoya Augustin avec ime lettre à ses compagnons , oh il leur ordonnait de lui obéir comme à leur abbé, et d'exécuter leur entreprise sans écouter les discours des gens malintentionnés, les assurant qu'il souhaiterait pouvoir travailler lui-même avec eux à cette bonne œuvre. •— U écrivit en même temps à divers évêques pour les leurrecoiomander : à Pelage, évéque de Tours, successeur de saint Grégoire; à Sérénus, de Marseille ; à Virgile , d'Arles ; à Didier, de Vienne; à Syagrius, d'Autun; à Protais, d'Aix, et à Etienne, abbé de Lérins. Il loue cet abbé du bon ordre qu'il entretenait dans sa congrégation, et le remercie des cuiUères et des assiettes qu'ils lui avait envoyées ponr l'usage des pauvres. -— D chargea aussi Au- ^> gustin de lettres de recommandation pour le patrice Arigius, pour les rois Théoderic et Théodebert, et pour la reine Brunehaut. n disait dans sa lettre à ces deux princes, qu'il avait ordonné à ses missionnaires de mener avec eux des prêtres du pays le plus proche d'Angleterre, par lesquels ils pussent connaître le génie de la nation, et se faire aider dans leur ministère. Dans celle qu'il écrivit à l'empereur Maurice par des évêques d'Afrique, il l'exhortait à punir ceux qui contrevenaient aux lois qu'il avait établies dans cette province contre les donatistes, qui continuaient d'engager dans leur secte les catholiques à prix d'argent ; en sorte que la foi se vendait publiquement en Afrique.
Livre septième des Lettres de saint Grvgoln
i. Toutes les lettres de ce livre furent écrites depuis le mois de septembre de l'aa 596, qui était la quinzième indiction. Une femme se plaignit à saint Grégoire de ce qne son mari, qui était clerc de l'église de Naples, l'avait quittée sous prétexte qu'elle n'était pas de condition libre. Le contraire fui prouvé : c'est pourquoi le Pape ordonna a Fortunat, évéque de Naples, d'obliger k mari de cette femme à la reprendre, nanchercher à l'avenir aucune raison de s'en séparer.— Cyriaque, ayant été élu patiiarcbe de Gonstantinople après la mort de Jean dit le Jeûneur, envoya au Pape, suivant la coutume, sa lettre synodale contenant sa profession de foi. L'empereur Maurice lui écriTîl
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EUT cette élection ; les trois ëvêques Pierre, Domitien et Elpidius, qui avaient ordonné Cyriaque, en donnèrent aussi avis. Saint Grégoire reçut très-bien Georfiçes prêtre, et Théodore Aiacre, porteurs de ces lettres, et il les eût retenus plus longtemps à Rome, si h proximité de Thivar ne les eût obligés de s'en retouiTier. Ries chargea de deux lettres ponrCyriaque : l'une publique, pour répondi'e à sa lettre synodale ; Tautre familière, remplie de témoignages d'amitié : car ils s'étaient connus particulièrement dans le temps qu'il était nonce à Gonstantinople. Il dit dans la première, qu'encore qu'on puisse aimer le repos, le travail est préférable quand il peut tourner au salut de plusieurs; que la dignité d'évôque est inséparable de soins et d inquiétudes , parce qu'il n'est pas possible de bien gouverner le vaisseau dont on s'est chargé, sans s'occuper à prévoir les tempêtes qui peuvent le submerger, ou sans travailler à les dissiper, lorsqu'elles se sont élevées; qu'il doit néanmoins tellement tempérer ses soins, qu'il n'en soit point accablé. U approuve sa confession de foi; mais il dit qa'eUe ne suffit pas pour la conservation de la paix des cœurs ; qu'il doit encore renoncer au titre d'évêque universel, qu'il avait apparemment mis dans la lettre synodale, puisque saint Grégoire dit en avoir été scandalisé. U lui écrivit depuis plusieurs autres lettres contre cette prétention. 11 ajoute : « Entre ceux que vous dites avoir été condamnés par les conciles généraux, vous nommez un certain Eudoxe, dont le nom n'est point connu parmi les Latins, ni dans les conciles, ni dans les livres que saint Épiphane, saint Augustin et saint Philastre ont écrits sur les hérésies; mais, si quelqu'un des Pères catholiques l'a condamné , nous le condamnons aussi avec vous. Les eudoxiens furent condamnés dans le premier concile de Gonstantinople; mais l'Église romaine n'a pas reçu jusqu'à présent les actes de ce concile, elle n'en reçoit que la définition de foi contre Macédonius. » Dans la seconde lettre, saint Grégoire recommande à Cvriaque le prêtre Jean et le moine Athanase, rassurant qu'ils étaient l'un et l'autre d'une doctrine orthodoxe. — Il félicita l'empereur Maurice sur le choix qu'il avait fait de Gyriaque pour patriarche de Gonstantinople, disant qu'il en connaissait le mérite, et qu'il s'était rendu digne de celle dignité par son expérience dans le maniement des affaires
de l'Église. Il qualifie d'heureuse mémoire Jean son prédécesseur : ce qui fait voir que les disputes qu'il avait eues avec lui sur le titre d'évêque universel, n'empêchaient pas qu'il ne rendît justice à ses vertus après sa mort. — Dans sa réponse aux évêques qui avaient ordonné Cyriaque, il les reprend de ce qu'au jour de cette ordination, ils avaient crié : Réjouissons-nous en ce jour ^u'a fait le Seigneur^ cette application de l'Écriture ne devant pas se faire à la louange d'un homme vivant sur la terre ; mais il l'excuse par le transport de joie qui l'avait produite. Il les exhorte à prier, non-seulement pour Gyriaque, mais aussi pour la conservation et la prospérité de la famille impériale.
2. Par sa lettre à l'abbesse Respecta, saint Grégoire lui donne toute l'autorité dans le monastère de Saint-Gassien, à l'exclusion de l'évêque diocésain et de tout autre ecclésiastique, avec le pouvoir pour les religieuses de ce monastère de se chmsir une abbesse; mais il réserve à l'évêque de bénir la nouvelle abbesse, de célébrer la messe dans l'église du monastère au jour de sa dédicace, de commettre pour les autres jours de l'année un prêtre pour la célébration des saints mystères, et de corriger, soit l'abbesse, soit les religieuses, suivant les canons, si elles tombent dans quelque faute notable. — n accorda à Fortunat, évoque de Fano, la permission qu'il lui avait demandée de vendre les vases sacrés de son église pour le rachat des captifs ; et afin que personne ne le soupçonnât de fraude dans cette vente, il voulut qu'elle se fit en présence de Jean défenseur. ^- Pendant que Georges prêtre, et Théodore diacre, députés de Gyriaque, patriarche de Gonstantinople, étaient à Rome, ils avancèrent en présence de quelques diacres de l'Église romaine, que Jésus-Ghrist, étant descendu aux enfers, en avait délivré tous ceux qui l'avaient reconnu pour Dieu. Saint Grégoire ne fut averti qu'ils pensa.ient ainsi, qu'après leur départ pour Gonstantinople. Il leur écrivit donc pour les détromper, et leur faire voir que Jésus-Ghrist n'avait délivré de l'enfer que ceux-là seuls, qui avaient cru en lui, et qui pendant leur vie avaient gardé ses préceptes, parce que , si la loi seule avait été suffisante pour sauver danç la loi ancienne, et avant l'incarnation, cet état aurait été préférable à l'état de grâce, où nous ne pouvons espérer le salut que par une foi vive et animée par de boi^^^
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nés œuvres. Il appuie cette doctrine de divers passages de TÉcriture, et d'un endroit du livre de Pbilastre sur les bërësies, où il met au nombre des bérétiques ceux qui disent que Notre-Seigneur descendit aux enfers, qu'il y annonça sa divinité à tous ceux qui y étaient détenus, afin que, croyant en lui, ils fussent sauvés.
Epi>i.i7. 3. Maxime, usurpateur de Tévêché de Salone, averti plusieurs fois par le Pape de venir à Rome, s'en était excusé sur divers prétextes. Le clergé et le peuple de Salone communiquaient avec lui, à deux ou trois personnes près ; une partie du clergé et du peuple de Jadéra ou Zara, en Dalmatie, avait embrassé sa communion, Tautre l'avait rejetée. Sabinien, leur évoque, avait d'abord été du nombre des premiers; mais ensuite il abandonna Maxime, et touché de regret d'avoir pris son parti, il Toulait renoncer à répiscopat pour faire pénitence dans un monastère. Saint Grégoire lui écrivit deux lettres sur ce sujet : dans l'une, il lui mande de venir à Rome avec les évéques qui, après avoir été &vorables à Maxime, avaient abandonné son parti, et leur promet l'absolution de la faute qu'ils avaient faite en cette occasion ; dans l'autre, il lui déclare qu'il le recevait en sa communion et en ecs bonnes grâces, et l'exhorte à reprendre la conduite de son église, et de faire rentrer dans le de- L b. VIII, ^^^ to^s ceux qui s'en étaient écartés. Il y ci,i»i.ioct24. y 3n a une troisième, où il lui dit de surmonter par sa patience la haine que Maxime lui portait, pour s'être séparé de lui. Il décide dans la même lettre, que Sabinien ne devait plus admettre aux fonctions sacerdotales un prêtre quf était tombé dans un cri-
18. me. — * U rétablit dans son grade et dans ses fonctions un diacre nommé Martin, qui étant accusé de plusieurs fautes, avait prouvé son innocence, particulièrement en l'attestant par sennent sur le tombeau de saint Pierre, prince des apôtres. L'inscription de la lettre qu'il lui écrivit sur ce sujet, le nomme abbé ; mais il parait qu'il y a faute, car il n'est pas vraisemblable qu'un abbé fit dans son monastère les fonctions de diacre, et qu'il en
is,2o,2i. occupât la place. — Sur les instances réitérées de Castorius, évêque de Rimini, à qui sa santé ne permettait pas de faire ses fonctions, il reçut sa démission, et permit l'élection d'un autre évêque pour cette ville, en chargeant Marinien, évêque de Ra venue, d'examiner le mérite de l'élu, et ensuite de
l'envoyer à Rome pour y être consacré. — Il avait été autrefois d'usage que les évoques de Sicile ^^nssent à Rome tous les trois ans; saint Grégoire, voulant les soulager, remit ce voyage à chaque cinquièftie année, et en fixa le jour à la fête de saint Pierre, afin qu'ils la célébrassent avec lui.
4. La sœur d'un nommé Catellus, après avoir été fiancée à Etienne, s'était retirée dans un monastère de la ville de Naples pour s'y consacrer à Dieu ; celui-ci prétendit être en droit de conserver la maison et les meubles de sa fiancée. Catellus en porta ses plaintes à saint Grégoire, qui ordonna àFortunat, évêque de Naples , et à Anthémius défenseur, de faire restituer le tout sans aucun délai. — U ordonna aussi au prêtre Candide, recteur du patrimoine de saint Pierre dans les Gaules, de racheter quatre frères qui étaient détenus par des juifs en qualité d'esclaves à Narbonne. — Grégoria, l'une des dames de la chambre de l'impératrice, s'était confessée avec beaucoup de soin de tous ses péchés ; mais inquiète si Dieu les lui avait pardonnes, elle écrivit à saint Grégoire qu'elle ne cesserait de l'importuner, jusqu'à ce qu'il l'eût assurée qu'il savait par révélation que ses péchés lui étaient remis, le Saint tâcha de la consoler par l'exemple de la femme pécheresse, qu'il confond avec Marie sœur de Marthe, et lui dit, qu'aimant Dieu comme elle le faisait avec autant de ferveur que cette femme, il avait confiance que l'on pouvait aussi lui appliquer cette sentence de Jésus-Christ : Beaucoup de péchés lui sont remis y parce qu*elle a beaucoup aimé. « Mais pour ce qui est, ajoute- t-il, de vous assurer qu'il m'a été révélé que vos péchés vous sont pardonnes, vous me demandez une chose difficile et inutile : difficile, parce que je suis indigne d'avoir des révélations; inutile, parce que vous ne devez point être sans inquiétude au sujet de vos péchés jusqu'à la fin de votre vie, où vous ne pourrez plus les pleurer. La sécurité est la mère de la négligence : il faut que vous soyez en crainte pendant le peu de temps de cette vie, pour arriver à la sécurité et à la joie éternelles. «
5. La lettre de saint Grégoire à Tliëotliste, sœur de l'Empereur, est pour la conL^ratuler sur son application à la lecture des Livres saints , et à la méditation des vérité? de la religion. Elle avait quelquefois le don des larmes. Le Pape lui dit d'examinor quelle en est la cause ; si elles viennent de
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pape Pelage, avec le récit de cet événement miraculeux. — Saint Grégoire fit aussi présent d'une clef où il y avait de la limaille des
la crainte des peines éternelles, ou du délai des récompenses célestes ; parce que , lorsqu'on est altéré du désir de voir Dieu , on est d'abord frappé de crainte , puis enflammé d'amour. Alors , celle qui pleurait dans la crainte d'être livrée aux supplices , pleure aussi de ce que Ton diffère à lui donner place dans le royaume. Il recommando à Théoctiste de soigner l'éducation des jeunes princes dont elle s'était chargée , et d'avertir les eunuques commis à leur garde de leur inspirer des sentiments d'un amour mutuel, et de bonté envers les peuples. Il la remercie des trente livres d'or qu'elle lui avait envoyées, dont il dit qu'il a employé la moitié à racheter plusieurs personnes nobles que les Lombards avaient fait captives dans la ville de Crotone un an auparavant , et l'autre moitié à procurer des couvertures de lit à des religieuses qui souifraient beaucoup du froid dans les rigueurs de l'hiver. « Elles sont, dit-il, au nombre de trois mille, et reçoivent quatre-vingts livres par an des biens de saint Pierre. Mais qu'est-ce que cela pour une si grande multitude , principalement en cette ville , où tout est fort cher 7 Au reste , elles mènent une vie tellement sanctifiée par TuLstinence et par les larmes, que nous leur devons sans doute notre conservation , entoures que nous sommes des glaives des Lombards.» Saint Grégoire envoya à Théoctiste une clef qui avait touché au corps de saint Pien*e , c'est-à-dire, où il y avait de la limaille de ses chaînes ; et pour en relever le prix , il rapporte un miracle fait par l'attouchement de cette clef. UnLombard, l'ayant trouvée dans une ville au delà du Pô , n'en tint aacun compte , tant qu'il ne vit en elle qu'une clef de saint Pierre; mais la croyant d'or , il se mit en devoir de la rompre pour s'en servir à d'autres usages. Aussitôt le démon se saisit de lui, et au lieu de porter son
chaînes de saint Pierre, à Théodore, médecin de l'empereur Maurice. Théodore avait envoyé plus d'une fois à Rome de grosses sommes pour les pauvres et le radiât des captifs. 6. Dans une lettre à Anastase , prêtre de Jérusalem , saint Grégoire le charge de travailler à réconcilier son évéque avec le supérieur du monastère de Néas, situé dans la même ville, remarquant qu'il était ordinaire de voir l'évéque de Jérusalem en contestation avec le supérieur de cette maison. — Il pria Dominique , évéque de Carthage , d'aider un abbé à contenir ses moines dans le devoir, et d'empêcher les autres évéques d'Afrique de les appuyer dans leurs désordres. Us étaient tels, que lorsque l'abbé voulait les corriger, ils sortaient du monastère, et couraient de province en province, ne suivant d'autre règle que leurs passions. — Ce saint Pape, répondant àEuloge d'Alexandrie, qui , en parlant de la chaire de saint Pierre , prince des apôtres, avait dit que cet apôtre y était encore assis dans ses suc-^ cesseurs, s'explique en ces termes sur cette chaire , et sur la primauté de saint Pierre : « Quoiqu'il y ait plusieurs apôtres, le siège du prince des apôtres a prévalu seul pour l'autorité , à cause de sa primauté , et c'est le siège du même apôtre en trois lieux : car il a élevé le siège où il repose, et où il a fini sa vie présente ; c'est Rome. 11 a orné le siège où il a envoyé l'Évangéliste son disciple; c'est Alexandrie. Il a aifermi le siège qu'il a occupé sept ans, quoique pour en sortir ; c'est Antioche. Ainsi ce n'est qu'un siège du même apôtre, dans lequel trois évéques président maintenant par l'autorité divine : d'où vient que je m'attribue tout ce que j'entends dire de bien de vous. Si vous
couteau sur cette clef, il se l'enfonça dans * en entendez dire de moi, vous pouvez aussi
^ gorge , et périt sur-le-champ. Autharit , roi des Lombards , était présent avec un ^rand nombre de personnes de la secte des ariens. Tous furent saisis de crainte , sans qu'aucun osât lever de terre la clef que ce Lombard avait laissée tomber en mourant. Le roi fit appeler un nommé Minulfe , qui , quoique Lombard, était catholique, très-assidu à la prière, et bienfaisant envers les pauvres. Minulfe prit la clef: Autharit, éton- ^é du miracle, en fit faire une semblable <l'or , et les envoya toutes deux à Rome au
vous l'attribuer, parce que nous sommes un en celui qui a dit : Qu'ils soient un comme nous sommes t/n. » U témoigne àEuloge qu'il avait eu dessein de lui envoyer des pièces de bois ; mais que, ne sachant combien il en avait besoin, il avait eu honte d'en envoyer peu, et n'avait pu lui en envoyer beaucoup, faute de vaisseaux propres à les porter.
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catholique faisait parmi les idolâtres de Tile de Corse par le ministère de Pierre qui en était évéque, saint Grégoire lui écrivit pour l'exhorter à continuer ses travaux apostoliques, en lui marquant de mettre en pénitence pendant quelques jours ceux de cette lie qui, après avoir été autrefois du nombre des ^fidèles, avaient embrassé le culte des idoles, afin de leur donner le temps de pleurer leurs fautes, et de persuader à ceux qui n'avaient pas encore été baptisés, que l'on ne doit point adorer des statues de bois ou de pierre. Il lui envoya en même temps cinquante sous d'or pour acheter des habits blancs à ceux qui devaient être baptisés, c'est-à-dire, aux pauvres : car c'était l'usage de les dépouiller de tous leurs habits avant de les baptiser, et de les revêtir entièrement
g ^^^ , de blanc. — Il ne put s'empêcher de verser des larmes en lisant dans la lettre d'Ana»tase , patriarche d'Antioche , le détail des maux dont il était accablé dans sa vieillesse. Pour l'en consoler, il le fait ressouvenir qu'il occupait la chaire de saint Pierre, à qui Je-
jmb. xt», sus-Christ dit ces paroles : Lorsque vous serez vieux j un autre vous ceindra et vous mènera où vous ne voudrez pas. Il tâche de le fortifier encore contre les hérésies qui s'élevaient, dont les auteurs s'efibrçaient d'énerver toutes les vérités établies dans les écrits des prophètes, des évangéllstes et des Pères, en lui faisant espérer le secours de Dieu pour les combattre et les renverser. Ces deux lettres et les suivantes sont de la première in-
EpM. 3/ diction, c'est-à-dire de l'an 597. — Il défendit à Domnus, évêque de Messine, de rien exiger pour le lieu de la sépulture des morts, disant que si les Sichimites ne voulurent rien recevoir pour la place où Abraham enterra sa femme Sara, à plus forte raison les évêques doivent-ils oflfrir ce service gratuitement. — Dans sa lettre à Venance de Luna, il détaille tout ce que devait fournir celui qui fondait un monastère ; mettant entre autres choses un calice d'argent pesant six onces, et une patène d'argent pesant deux livres. Les patènes dans les premiers siècles étaient grandes et épaisses, parce qu'on y mettait les oblations des fidèles.
2. La même année que l'empereur Maurice donna une loi portant défenses à ceux qui étaient engagés dans la milice, ou sujets à rendre des comptes, d'embrasser la vie monastique ou cléricale, saint Grégoire l'envoya partout pour être observée ; mais ayant
depuis obtenu qu'elle fût modérée, il crut devoir l'envoyer de nouveau aux évéqups d'Italie, d'Illyrie et de Sicile, parce qu'ils dépendaient de l'Empereur. Dans la lettrecirculaire qu'il leur écrivit à ce sujet, il les exhorte à ne pas recevoir avec trop de précipitation ceux qui sont chargés d'affaires temporelles , de crainte qu'ils ne mènent une vie séculière sous l'habit ecclésiastique. Il ajoute : a Que s'ils se présentent dans les monastères, il ne £aut les y recevoir qu'après qu'ils auront rendu leurs comptes, et que si les gens^de guerre veulent taire profession de la vie monastique, on doit, avant de les admettre, examiner soigneusement leur vie, et les éprouver suivant la règle pendant trois ans dans leur habit séculier; que l'Empereur consent qu'ils soient reçus à ces conditions. » Les trois années de probation ^ étaient déjà ordonnées par les Novelles de 2,? Justinien ; mais saint Grégoire n'y obligeait que les gens de guerre , se contentant de deux ans à l'égard des autres, pourvu que pendant ce temps l'on examinât avec soin leur vie et leurs mœurs : u Car si les hommes h^' n'engagent, dit-il, qui que ce soit à leurservice sans l'éprouver, combien doit-on s'en assurer davantage pour le service de Dieu ! » 11 donna avis à Amos, patriarche de Jérusalem, qu'un nommé Pierre, acolyte de TÉgltse romaine, avait pris la fuite pour éviter la peine que ses fautes méritaient suivant les canons, et le pria de l'arrêter s'il allait en cette ville ou dans les environs, et de le renvoyer à Rome sous bonne garde.— Et afin ^ que Pierre n'abusât point des choses saintes , saint Grégoire avertit Amos qu'il lui avait interdit la communion du corps et du sang de Notre-Seigneur jusqu'à son retour, à moins d'être réduit à l'extrémilé par maladie. — Il y a deux de ses let- *• très pour contraindre une religieuse qui •avait quitté son monastère , à y rentier. Par une autre, il confirme la transaction passée entre Candide, abbé du monastère de Saint -André à Rome, et Maurenlîus, maître de la milice, au sujet des biens que Jean, frère de Maurentius et moine de ce monastère, avait laissés en mourant. — il ' établit un corps de défenseurs, à qui il donna la quahté de régionnaires. Outre le soin des pauvres, qui était leur occupation principale, ils veillaient à la défense des biens et des droits de l'Ëglise; souvent on les envoyait dans les provinces pour y preo-
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dre soin do patrimoine de saint Pierre. 3. Il y avait près de llavenno un monastère dédié à saint Jean et à saint Etienne, dont Claude, ami de saint Grégoire , était abl>é : on le nommait Classe. Comme il avait soalTert beaucoup de vexations de la part des éTéques de Ravenne, le Pape, qui savait par sa propre expérience, combien il était nécessaire de pourvoir au repos des moines, défendit à Marinien, évéque de Ravenne, et à ses successeurs, de rien diminuer des biens, terres, revenus ou titres de ce monastère, voulant que, s'il survenait quelque ditférend entre Téglise de Ravenne et le monastère de Classe, on choisit des abbés, ou d'autres arbitres craignant Dieu, pour le terminer promptement en présence des saints Évan- ^es. Il ordonna qu'après la mort de l'abbé, son successeur serait choisi par le consente* ment libre et unanime de la communauté, et tiré de son corps ; qne s'il ne s'y en trouvait point de capable, on le prendrait dans les autres monastères ; que l'élu serait ordonné sans fraude ni vénalité ; qu'après son élection, on ne pourrait conunettre à un autre le gouvernement du monastère, sinon en cas que l'abbé fût coupable selon les canons; que l'on ne pourrait ûter à l'abbé aucun de ses moines malgré lui, potr gouverner d'autres monastères, ou pour entrer dans le clergé ; mais que, si le nombre des moines était plus que suffisant pour l'office divin et le ser* vice du monastère, l'abbé pourrait offrir pour le service de l'Église ceux qu'il en croirait dignes, à la charge que celui qui aurait passé à l'état ecclésiastique, ne pourrait plus demeurer dans le monastère, ni y exercer aucune autorité. 11 ordonna aussi que l'inventaire des biens et des titres du monastère, se ferait par l'abbé, aidé par d'autres abbés, et non par des ecclésiastiques ; et que tontes les fois que l'abbé de Classe désirerait de faire le voyage de Rome pour l'utilité de son monastère, il n'en serait pas empêché par révêque de Ravenne. D assure Marinien que l'abbé Claude le verra volontiers dans son monastère, sachant que sa visite ne lui sera point à charge ; mais, parce que son prédécesseur y avait causé de grandes dépenses sous prétexte d'hospitalité, il dit en général que les évéques de Ravenne,
en rendant à ce monastère des devoirs de charité, ne doivent point lui être incommodes par leurs dépenses. — n lui écrivit une seconde lettre , pour lui recommander l'abbé Claude qui revenait de Rome. 4. Ayant appris qu'à Terracine plusieurs refusaient de monter la garde sur les murailles dans un temps d'hostilités, U manda à révoque du lieu d'y obliger tout le monde, même les clercs, de quelqu'église qu'ils dépendissent. — Il s'était glissé un abus parmi les diacres de Catane, qui, voyant ceux de Messine se sei'vir d'une espèce de chaussure particulière aux évoques, en mettaient aussi. Saint Grégoire le leur fit défendre, disant que si ceux de Messine en usaient, c'était par concession du Saint-Siège, à l'exclusion de tous les autres diacres de Sicile. — Sa lettre à Euloge d'Alexandrie est remarquable. Cet évêque lui avait demandé les actes de tous les martyrs, recueillis par Eusèbe de Césarée. « Je vous rends grâces de m'avoir instruit, lui répondit saint Grégoire, car avant votre lettre je ne savais piis si ces Actes avaient été recueillis ; et à l'exception de ce qu'on en trouve dans les livres du môme Eusèbe, c'est-à-dire, dans son Histoire ecclésiastique , je ne sache point qu'il y en ait, ni dans les archives de notre Eglise, ni dans les bibliothèques de Rome, sinon quelque peu recueilli en un volume. Nous avons les noms de presque tous les martyrs, distribués par chaque jour, et rassemblés en un livre, et nous célébrons des messes en leur honneur. Mais ce volume ne nous apprend point le détail de leurs souffrances : ou y voit seulement leurs noms, le lieu et le jour de leur martyre. » Ce n'était donc qu'un calendrier ou martyrologe, et vraisemblablement celui qui porte le nom de saint Jérôme. Ce témoignage de saint Grégoire i*épand beaucoup de doutes sur les Actes que nous avons aujourd'hui sous le nom de plusieurs martyrs de l'Hlglise de Rome, comme de saint Clément, de saint Jean et de saint Paul, de sainte Agnès, de sainte Cé^ cile, et d'un grand nombre d'autresdont nous avons déjà parlé. Ceux de sainte Cécile supposent qu'elle souffrit à Rome dans le temps que saint Urbain en était évéque; c'était donc sous l'empire d'Alexandre, successeur d'Hé-
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liogabale : or, Alexandre ne persécuta jamais les cb rétiens. Il les souffrait, ainsi que le témoigne * Lampridius son historien, c'està^lire, qu'il les laissait dans une entière liberté au sujet de la religion : ce qui n'est point surprenant, puisqu'on croit que Mammée, sa mère, qui avait tout pouvoir sur son esprit, était chrétienne. Comment accorder cette liberté qu'il donnait aux chrétiens, avec ce qu'on lit ' dans les Actes de cette martyre, que le pape saint Urbain, ayant été condamné deux fois à la mort, était obligé de demeurer caché hors de Rome, parce que, si on l'eût trouvé, on l'eût fait brûlerîll faut ajouter que ces" Actes sont remplis de miracles extraordinaires, et d'autres événements qui ont peu d'apparence de vérité. — Saint Grégoire Qt aussi part à Euloge d'Alexandrie des nouvelles qu'il avait reçues de la conversion (!es Anglais, dont plus de dix mille avaient (Hé baptisés à la fête de Noël. Euloge lui, avait aussi fait part de la conversion des hérétiques d'Alexandrie, et de l'union parfaite qui régnait dans cette Église. Saint Grégoire l'en congratula ; mais, parce qu'en lui écrivant il avait dit que , suivant ses ordres , il ne donnait plus au patriarche de Constantinople le titre d'évéque universel : « Je vous prie, lui dit le Pape, d'ôter ce terme dVdonner. Je sais qui je suis, et qui vous êtes : ^ ous êtes mon frère par votre place, et mon père par votre vertu. Je ne vous ai rien ordonné ; je vous ai seulement représenté ce qui m'a semblé ntile : encore ne l'avez-vous pas observé exactement, car j'avais dit que vous ne deviez donner ce titre, ni à moi, ni à aucun autre*; cependant , au commencement de votre lettre, vous me le donnez à moi-même. Je voudrais me distinguer parla vertu, non par des paroles, et je ne tiens point à honneur ce qui déshonore mes frères. Otons les mots qui enflent la vanité et blessent la charité. »
5. n écrivit à Secondin, évéque de Taormine, d'empêcher que des laïques s'emparassent d'un monastère de la dépendance de celui de Castel , fondé par Cassîodore, mais d'avoir soin qu'on y envoyât des moines, afin que l'intention des fondateurs fût suivie. — Jean, évéque de Scillitane, s'était emparé de quelques héritages du monastère de Castel, sous prétexte que l'abbé les lui avait donnés. Saint Grégoire l'obligea de les ren-
dre, avec défense de toucher aux droits de ce monastère ; mais en l'exhortant à veiller sur la conduite des moines. — Pour recon- im.! naître le présent que Léonce lui avait fait de l'huile qui découlait de la croix du Sauveur, et du bols d'aloès, il lui envoya une clef dans laquelle il y avait de la limaille des chaînes de saint Pierre. '
§IX
Livre neuvième des Lettres de saint Grégoire
1. Les premières sont du mois de septembre, indiction deuxième, oa 598;, et sont adressées à Janvier, évéque de Cagliari, en Sardaigne. Il était alors fort avancé eu âge, mais aussi facile à émouvoir que s'il eût été plus jeune ; sensible aux injures, faible et facile à se laisser entraîner à de mauvais conseils. Irrité contre un particulier, il envoya, un dimanche au matin, renverser sa moisson et y passer la charrue ; ensuite il chanta la messe, puis il alla lui-même amcher les bornes du même champ. Saint Grégoire eut peine à croire à un tel excès; mais s'en étant assuré par l'abbé Cyriaque qui l'avait appris sur les lieux, il en fit à Jamier une sévère réprimande, et excommunia pour deux mois ceux dont il avait suivi les conseils en cette occasion. — Il écrivit à Vital, déteaseur de Sardaigne, de mettre cette sentence à exécution et de faire réparer le tort. — Il défendit au même évéque de rien exiger poiu* le lieu de la sépulture, lui permettant seul^ ment de recevoir ce qu'on offrirait pour le luminaire. — Janvier ayant témoigne du repentir de sa faute, saint Grégoire l'assura que les reproches qu'il lui avait foitsaa sujet de la moisson renversée , ne venaient d'aucune aigreur, mais d'une charité fraternelle. H le fit souvenir, qu'en qualité d'évéque, il était chargé, non du soin des choses tencstrès, mais de la conduite des Àmcs; qu'il devait y mettre toute son application, et ne penser qu'à leur avantage, afin qu'il ne portât point devant Dieu le simple nom d'évi^que, qui, sans les mérites, ne servirait qu'a sa condamnation.— Un des juifs de Cagliari, s'étant fait chrétien, s'empara, dès le lendemain de son baptême, c'est-à-dire le jour de Pâques, de leur synagogue, et y mit une image de la Sainte Vierge, une croix , et l'habit blanc qu'il avait reçu en sortant des
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fonts. Saint Grégoire loua Janvier de n'avoir pas consenti à cette violence, et 4'exhorta à faire ôler Tima^c et la croix avec la vénération qui leur était due, et à rendre la syna^'ogue aux juifs, disant que, comme les lois ne leur permettaient pas de bâtir de nouvelles synagogues , elles ne souffraient pas non pins qu'on les troublât dans la posses- ^ sion des anciennes. — Il déclara nul, en vertu des lois impériales , le testament de deux abbesses, parce que, ne possédant rien en propre depuis qu'elles avaient embrassé l'état monastique , il leur était défendu de disposer des biens qu'elles avaient apportés au monastère. On disait, pour la défense de Mear testament, que, quoique abbesses, elles n'avaient pas porté l'habit monastique. Saint Grégoire répond que le défaut d'habit n'arait pas invalidé leur engagement, et ne pouvait porter préjudice au monastère qu'elles avaient gouverné pendant plusieurs années; mais que l'évéque qui les avait ordonnées ou bénites était en faute, pour leur avoir donné la bénédiction dans un autre habit que celui du monastère. Après avoir donc pris l'avis de son conseil et des personnes doctes de Rome, il ordonna à Janvier de faire restituer au monastère tout ce qu'elles avaient donné ailleurs.
2. Sa lettre à Vincent et à quelques autres évéques de Sardaigne, est pour les obliger à célébrer la Pâque au jour marqué par leur métropolitain , et à ne point entreprendre de longs voyages sans sa permission. Il en excepte le cas où ils auraient avec lui quelques contestations ; alors il veut qu'ils aient recours au Saint-Siège. — Jean , évoque de Caprite ou Caorla , voulant se réunir avec son peuple à l'Église romaine, présenta sa requête à Callinique , successeur de Romain dans l'exarchat d'Italie. Celui-ci la communiqua à Justin, homme très-éloquent , en qui il avait confiance ; mais , comme il était scliismalique, il détourna l'évéque de Caorla de la réunion. Le peuple , qui la souhaitait, envoya au Pape demander un autre évêque ; sur quoi saint Grégoire écrivit à l'exarque, qu'outre que l'ordre de l'Empereur touchant les schismatiques avait été surpris , et ne portait pas qu'on rejetterait ceux qui voudraient se réunir, mais seulement qu'on n'y forcerait pas ceux qui ne le désireraient point. Il pria Callinique d'éloigner Justin de son conseil, tant qu'il resterait dans le schisme, parce qu'il no manquerait pas de conti-
nuer de s'opposer à la réunion de ceux de son parti. — En même temps il chargea Marinien , évêque de Ravenne , d'exhorter l'évéque de Caorla à se réunir à l'Église et à son peuple , voulant qu'en cas de refus il ordonnât un autre évêque pour cette ville , et qu'il comptât l'île de Caorla dans sa province , jusqu'à ce que les évéques d'Istrie fussent revenus à l'unité catholique. Il le chargea aussi de finir l'afiaire de Maxime de Salone, en prenant pour adjoint, s'il en était besoin, Constantius, évêque de Milan.
3. La reine Brunehaut avait demandé le pallium pour Syagrius , évêque d'Autun, Saint Grégoire y consentit d'autant plus volontiers, qu'il avait des obligations à cette princesse pour la bonne réception qu'elle avait faite à Augustin à son passage pour l'Angleterre. Il savait d'ailleurs que l'Empereur trouvait bon qu'il accordât le pallium à cet évêque ; mais il y avait deux obstacles à lever avant de l'envoyer : l'un , que Syagrius ne l'avait pas demandé lui-même , suivant l'ancienne coutume ; l'autre , que celui qui était venu à Rome pour le recevoir, se trouvait engagé dans le parti des schismatiques. Il y en avait, ce semble, encore un troisième, qui était que la reine ne l'avait pas demandé par elle-même , mais seulement par son envoyé, comme si elle eût appréhendé que saint Grégoire ne l'accordât pas à ses prières. Le Pape l'adressa au prêtre Candide, recteur du patrimoine de saint Pierre dans les Gaules, afin que Syagrius le reçut de sa main, après le lui avoir demandé avec quelques évêques de sa dépendance. Toutes ces formalités sont marquées dans la lettre à la reine Brunehaut. Saint Grégoire la prie ensuite de s'intéresser à bannir du royaume la simonie dans les ordinations, et â réprimer les schismatiques, qui, sous prétexte de défendre le concile de Chalcédoine, cherchaient à se soustraire aux règles de la discipline ecclésiastique, et à vivre à leur liberté, se confiant plus dans leur ignorauce que dans les lumières de l'Église universelle et des quatre patriarches. H rapporte, qu'ayant demandé à celui que la reine avait envoyé â Rome pourquoi il était séparé de l'Église, il avait avoué qu'il n'en savait rien, et qu'il lui avait paru n'entendre, ni ce qu'il soutenait, ni ce qu'on lui disait. U exhorte encore Brunehaut â abolir les restes d'idolâtrie qui se trouvaient dans les États des jeunes rois Théodebert et Théoderic, dont l'un régnait
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en Austrasie et l'autre en Bourgogne. Dans ces deux États, mais plus encore dans la Germanie, jusqu'où s'étendait le royaume de Théodebert, il y avait un grand nombre de chrétiens qui, tout en fréquentant les églises, ne laissaient pas de rendre un culte aux démons, immolant aux idoles, honorant des arbres, et sacrifiant des têtes d'animaux; ce qui déplaisait à Dieu, et excitait sans doute sa colère sur les peuples désolés par les incursions des barbares. U marque que le prêtre Candide lui remettra de sa part le livre qu'elle avait demandé, Epist.ta. 4. Un homme, venant de Sicile, dit à saint Grégoire que quelques-uns des Grecs et des Latins murmuraient des divers règlements qu'il avaiX faits pour la réformation de l'office, et disaient : Comment prétend-il abaisser rÉglise de Constantinople, lui qui en suit en tout les coutumes? « Je lui ai demandé, dit saint Grégoire, quelles étaient ces coutumes ; il m'a répondu : Vous avez ordonné de dire alléluia à la messe hors du temps pascal; vous faites marcher les sousdiacres sans tunique ; vous faites dire Ayrie eleison; vous dites l'Oraison dominicale incontinent après le canon. Je lui ai répondu qu'en tout cela je n'imitais aucune église; car, à l'égard de ïalleluia, on dit que c'est saint Jérôme qui a introduit ici l'usage de le chanter du temps du pape Damase, à l'imitation de l'Église de Jérusalem ; c'est pourquoi nous avons plutôt retranché quelque chose en cela dans notre Église à la coutume que les Grecs y avaient introduite, qui était, ce semble, de chanter alléluia aux enterrements et pendant le carême. Quant aux sousdiacres, l'ancienne coutume était qu'ils ne portassent que l'aube, comme il parait par vos Églises, qui n'^nt pas reçu cette coutume des Grecs, mais de l'Église romaine leur mère. S'ils marchent revêtus de tuniques, cela vient d'un de vos évêques, je ne sais lequel, qui les a fait marcher ainsi. Nous ne disons pas Kyrie eleison comme les Grecs : chez eux, lousle disent ensemble ; chez nous, il n'y a que les clercs, le peuple répond seulement, et nous disons autant de fois Christe eleison, que les Grecs ne disent point du tout. Dans les messes quotidiennes, nous passons sous silence certaines choses que l'on a coutume de dire, et nous ne disons que Kyrie
eleison et Christe eleison, en le chantant avec plus de lenteur. Nous disons l'Oraison dominicale aussitôt après le canon, parce que la coutume des apôtres était de n'en point dire d'autre pour la consécration du corps et da sang, et il m'a paru peu convenable d'y dire une prière composée par un savant, et de ne pas dire celle queNotre-Seigneur a composée lui-même. Chez les Grecs, tout le peuple dit . l'Oraison dominicale; chez nous, il n'y a que le prêtre. En quoi donc avons-nous suivi les coutumes des Grecs? Nous n'avons fait que rétablir nos anciens usages, ou en introduire de nouveaux que nous croyons utiles. Faites entendre toutes ces choses, soit àCatane, soit à Syracuse, à tous ceux que vous savez avoir . murmuré sur nos changements. Pour ce qu'ils disent de l'Église de Constantinopîo, personne ne doute qu'elle ne soit soumise au Saint-Siège, comme l'empereur et l'évèque de la même ville le déclarent continuellement; néanmoins, si cette Église ou quelque autre a quelque chose de bon, je suis prêt à imiter dans le bien mes inférieurs mêmes : ce serait une sottise de faire consister la primauté dans le dédain d'apprendre cequiosl meilleur. » Saint Grégoire, en disant dans cette lettre que les apôtres ne disaient poinl d'autre prière dans la consécration que l'Oraison dominicale, n'exclut pas les paroles de l'Évangile qui en contiennent l'institution. On voit en effet par saint * Justin, qui touchait au siècle des apôtres, que dès lors le célébrant, ayant recule pain et le calice, faisait de longues prières, qui étant achevées, lepeuplefidèle s'écriaitd'une commune voix : Amen, Amalaire ', dans son traité des Offices ecclésiastiques, avait conclu de col endroit de saint Grégoire, que roraison dominicale suffisait pour la consécration du corps et du sang Jésus-Christ ; mais il se' rétracta depuis.
5. La lettre à Secondîn, serviteur de Dieu et reclus, ne peut être attribuée à saint Grégoire dans rétat où elle se trouve aujourd'hui, et on ne peut douter qu'elle n'ait été corrompue et altérée, ou par Isidore Mcrcator, auteur des fausses décré taies, ou par quelque autre écrivain du huitième siècle. Le style, en plusieurs endroitSi en est différent de celui de saint Grégoire, et il y a des décisions qui sont toutes contraires à la doc-
* Justin., Apolog, % pag. 98, 99.
« Amalar., lib, IV De Offic, eccles., cap. xxvl.
* Mabilloa., in Ordînem Roman*, cap. xiu
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trine constante de ce Père et des anciens conciles; telle est celle qui regarde les clercs qui ont fait pénitence après leur chute. La lettre dit * qu'on peut les rétablir dans leurs fonctions et dans leur grade ; saint Grégoire établit une discipline contraire dans un grand nombre de ses ' lettres, et on ne voit nulle part qu'il se soit relâché sur ce point. U faut ajouter, qu'eu parlant à Secondin, il se sert de ces termes : Voire Sainteté, Il les employait en écrivant à des évéques , ou à des abbés qui étaient honorés du sacerdoce , mais non pas en écrivant à de simples moines, ou à des' abbés qui n'étaient pas prêtres. Cette foale de passages allégués pour montrprque Toopeat rétablir les clercs après leur chute, lorsqu'ils en ont fait pénitence, est entièrejnent déplacée; saint Grégoire n'était guères en état, accablé comnmie il l'était des douleurs de la goutte lorsqu'il écrivait cette lettre, de l'alonger par des citations inutiles ^t hors de propos. Mais ces additions ou al- Ntations ne doivent pas faire rejeter absolument cette lettre, puisqu'elle est du nombre (ies cinquante-quatre lettres de saint Grégoire que Paul Diacre envoya k Adélard, abbé (leCorbie. Paul lisait dans cette lettre l'en- (iioit où il est parlé des images du Sauveur cl de la sainte Vierge, Mère de Dieu. Cet endroit fut cité aussi ^ dans le concile de Rome, et par Adrien P*^ dans sa lettre à Charlema- ^ae poor la défense du second concile de .Vicée;mais U manque presque dans tous les inanuscnls.
6. Les clercs de l'église de Come faisaient iliiliculté de quitter le schisme pour se réunir, disant que le Pape leur était si peu affectionné, qu'il 80uifi*ait que l'Église romaine retint des biens qui leur appartenaient. Saint ^jrégoire, informé de leur disposition par CoQstantius. évéque de Milan, lui écrivit que, 'iuand même l'Église romaine aurait un droit •icquis sur les fonds de terre que ces clercs répétaient, il voulait bien les leur abandonner, pourvu qn'ils revinssent à l'unité de rÉglise. — Il ût donner aux juifs de Païenne le prix des synagogues, et autres bâtiments et terrains qu'on leur avaii enlevés injustement, avec ordre de leur restituer leurs li-
vres et leurs ornements, ne croyant pas pouvoir leur faire rendre leurs synagogues mêmes, parce que, encore qu'elles subsistassent, l'évéque Victor les avait consacrées pour servir d'églises, et que ce qui était une fois consacré, ne devait plus retourner entre les mains des juife. — Le primat de la province Bysacène étant accusé d'un crime, l'Empereur ordonna par deux fois qu'il serait jugé par le Pape, suivant les lois canoniques; mais Théodore, maître delà milice, à qui le primat avait donné dix livres d'or, empêcha l'exécution de l'ordre du prince. Saint Grégoire, voyant qu'on s'opposait au jugement, ne voulut pas prendre connaissance de l'affaire. Le primat lui en écrivit, et ne fit aucune difficulté de reconnaître qu'il était soumis au Saint-Siège ; sur quoi le Pape dit dans la lettre à Jean de Syracuse : « Je ne sais quel évéque n'y est pas soumis, lorsqu'il se trouve en faute, quoique, hors de ce cas, tous les évêques soient égaux * selon les lois de l'humilité. » — 11 ordonna aux défenseurs du patrimoine de l'Église, d'empêcher que les évéques ne demeurassent avec des femmes, si ce n'est avec celles que les canons permettent; c'est-à-dire avec la mère, la tante, la sœur, et autres qui ne peuvent être suspectes, et de les exhorter à faire subir la même loi aux clercs de leur dépendance. 11 veut toutefois qu'ils n'abandonnent point les femmes qu'ils pouvaient avoir épousées avant leur ordination, mais qu'ils les gouvernent, en gardant toutes les règles de la chasteté. Illeurpropose l'exemple de saint Augustin, qui ne voulait pas même de parentes dans sa maison ; mais sans les obliger à l'imiter.
7. Rëcarède, roi des Goths, en Espagne, avait eu dessein de faire par| à saint Grégoire de la conversion de ses peuples, qui étaient ariens, dans le temps même qu'elle arriva; mais ne l'ayant pu que plus de trois ans après à cause de divers incidents, il s'excusa de ce retard par une lettre, en lui en voyant des présents pour l'église de Saint- Pierre, qui consistaient en un calice d'or orné de pierreries, et en le priant de l'honorer de ses lettres, qu'il appelle des lettres d'or. Il
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lai recommanda aussi saint Léandre, évéque de Séville. — Saint Grégoire envoya au roi Récarède une petite clef où il y avait du fer des chaînes de saint Pierre, et une croix qui renfermait du bois de la vraie croix et des cheveux de saint Jean-Baptiste, et une autre clef de saint Pierre. 11 joignit à ces présents une lettre, dans laquelle il relève avec de grands éloges le zèle que ce prince avait montré en procurant la conversion des Goths ses sujets, qu'il dit toutefois être Touvrage de la droite du Très-Haut. Quelque précieux que fût le présent qu'il avait fait à Téglise de Saint-Pierre, saint Grégoire dit qu'il tirait son principal mérite de celui qui l'avait fait, comme ce fut la personne d'Abel qui rendit ses sacrifices agréables à Dieu. Il loue aussi Récarède de la constitution qu'il avait faite contre les juifs , et de sa fermeté à refuser une grande somme d'argent qu'ils lui ofiraient pour en obtenir la révocation; mais, craignant que l'ennemi ne prit occasion de ces actes de vertu pour lui inspirer de la vanité, il l'exhorte à conserver avec soin les sentiments d'une vraie humilité, et d'y joindre la pureté de corps, et une grande modération dans le gouvernement de ses États. Il marque qu'il envoie le pallium à Léandre, autant en considération de son mérite, que de l'ancienne coutume; à quoi il ajoute qu'il n'avait point demandé à l'Empereur le traité fait entre ses prédécesseurs et l'empereur Justinien, comme il l'en avait chargé, parce qu'il savait que les archives de Constanlinople avait été consumées par les tlammes, et qu'il était plus naturel de chercher ce traité dans celles de son royaume. .
8. Sur les plaintes qu'on lui avait faites de la conduite de Lucillus, évéque de Malte, il ordonna à Jean de Syracuse de prendre avec lui quatre évéques, d'examiner ensemble les accusations formées contre Lucillus, et de le déposer de l'épiscopat, en cas qu'il fût convaincu de crimes ; de déposer aussi les prêtres et les diacres ses complices, et de les envoyer dans des monastères pour faire pénitence ; de priver de la communion du corps et du sang de Notre-Seigneur les laïques qui auraient participé au même crime, et de ne leur rendre la communion qu'après une pénitence dont il le laissa maître de régler le temps et la manière. Il accepta le cas de danger de mort, auquel il ne devait point leur refuser le viatique. — Il écrivit h Vital, défenseur de Sardaigne, de faire eu sor-
te que personne ne se mêlât des affaires de monastères d'hommes ou de filles, à l'exce^v tion de l'évêque du lieu ; — à Janvier de Cagliari, d'invectiver fortement contre les idolâtres, les devins et les magiciens, et en cas qu'ils persévérassent, de contraindre parles châtiments corporels ceux d'entre eui qui étaient esclaves, à se corriger; d'enfermer et de mettre en pénitence ceux qui étaient de condition libre, afin que la crainte des peines fit sur eux ime impression salutaire;— à Eusèbe de Thessalonique, et à quelques autres évéques qui étaient invités à se rendre à Constantinople, de ne consentir en aucune manière à ce que le patriarche de cette ville prit le titre d'évêque universel et de ne rien faire dans le concile qu'on pourrait y assembler, qui fût préjudiciable à quelqu'un, ou contraire aux anciens canons, 9. Saint Grégoire, vaincu par l'importunité de l'exarque Callinique, qui lui écrivail continuellement pour Maxime de Salone.
renvoya cette affaire à Marinien de Ravenne. le' chargeant d'examiner si l'ordination <ie Maxime était canonique, et de prendre awc lui à cet effet Constantius, évéque de MiJan. à qui saint Grégoire en écrivit aussi. Mu\ime, sachant l'ordre du Pape, se renditàRavenne. Castorius, cartulaire de l'Église romaine, s'y rendit avec cette commission : « Si Maxime, en étant requis devant le cor?^ de saint Apollinaire, déclare par sencei;: qu'il n'est point coupable de simonie el de: autres crimes, et s'il fait pénitence desa i .sobéissance, vous lui donnerez, pour le c- :• soler, la lettre que nous avons écrite à ?• :: adresse. » Castorius ayant déclaré sa tccmission, Maxime se prosterna sur le [•>> au milieu de la ville, en criant : «J'aipti: •* contre Dieu et contre le bienheureux [^.-^ Grégoire; » et demeura ainsi en poslurt i^ pénitent pendant trois heures. L'exarç-- Gallinique, Castorius et l'évêque Mariniet ; accoururent ; et Maxime, s'étant relevé. ~ moigna encore devant eux de grands î«"" ments de pénitence. On le mena au corp? saint Apollinaire, où il jura qu'il était \r: cent de tout ce qu-'on lui avait reproete :. -■ chant l'impureté et la simonie. — Aîv^^ * cartulaire Castorius lui donna la \et*^ - Pape, par laquelle il lui rendait la con-> nion et ses bonnes grâces, et lui acco.-t— pallium, à la charge d'envoyer qctir: pour le recevoir, suivant la cootiime. •-'•• ainsi que se termina cette affiûRt'^^-'r'
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six août de Tan 599. Le Pape avait laisse h Marinieu le jugement de la pénitence que Maxime devait faire, pour avoir célébré la messe étant excommunié.
*• 10. L*abbé Probus , que saint Grégoire avait envoyé depuis longtemps à Agilulpbe, rni des Lombards, fît avec lui un traité de paix pour quoique temps, c'est-à-dire une Iréve. Théodore, maire, ou Tun des principaux magistrats de Ravonne, y avait beaucoup contribué. — Saint Grégoire Ten remercia, en Tavertissant qu'Ariulfe n'avait point juré la paix , comme le roi l'avait promis, mais seulement sous une condition qui marquait de la fraude de sa part. Il ajoutait que les envoyés du roi à Rome l'avaient beaucoup pressé de souscrire le traité ; mais que, pour n'être pas responbalile des infractions qu'il prévoyait, et deraenrer toujours médiateur entre le roi et l'exarque, il s'en était excusé en offrant seulement de faire souscrire un évêque ou un archidiacre. — Il ordonna h Fortunat, évêque de Naples, d'empêcher qu'à l'avenir on n'accordât le logement aux soldats dans les monastères de fiJles, et de travailler efficacement à rétablir la concorde entre les cifovens de sa ville épiscopale. — Ayant appris que Sérënus, évêque de Marseille, indigné de voir quelques personnes adorer los images de son église, les avait brisées et jetées dehors, il loua le zèle qu'il avait témoigné en empêchant que ce qui était fait de la main des hommes ne fût adoré ; mais il le reprit d'avoir brisé ces images, qu'on met, dit-il, dans les églises, afin que ceux qui ne savent pas lire, voient sur les murailles ce qu'ils ne peuvent pas apprendre dans les livres. « Vous deviez, ajoute-t-il, les garder, et détourner le peuple de pécher en ndorant la peinture. » Sérénus, doutant que la lettre fût de saint Grégoire, en négligea les avis. Il ne laissa pas de marquer au Pape qu'il l'avait reçue, et d'entreprendre de justitler ce qu'il avait fait à l'égard des images. — Saint Grégoire lui lit réponse que l'abbé Cyriaque, qui lui avait rendu sa première I»*ttre, était homme hors* de tout soupçon; qu'il était inouï que jamais aucun évêque eût brisé des images; que cette considération ?.**ule aurait dû le retenir, afin de ne pas païîiUre seul pieux et sage, au mépris de ses frères. « Mais on dit, ajoute le Pape, qu'en l»ii-aul ces images, vous avez tellement scandalité votre peuple, que la plupart se sont
séparés de votre commimion . Il faut les rappeler, et leur montrer par l'Écriture sainte qu'il n'est pas permis d'adorer ce qui est fait de main d'homme ; puis ajouter que, voyant l'usage légitime des images tourné en adoralion, vous en avez été indigné, et les avez fait briser. Vous ajouterez : Si vous voulez avoir des images dans l'église pour votre instruction, comme c'est pour cela qu'on les a faites anciennement, je vous le permettrai volontiers. Ainsi vous les adoucirez, et les ramènerez à l'union. Si quelqu'un veut faire des images, ne l'en empêchez pas ; défendez seulement de les adorer. La vue des histoires doit exciter en eux la componction ; mais ils ne doivent se prosterner que pour adorer la sainte Trinité. Je vous dis tout ceci par l'amour que j'ai pour l'Église ; non pour affaiblir votre zèle, mais pour vous encourager dans votre devoir. »
11. Dans les Gaules, on conférait les ordres sacrés par simonie, en sorte que, sans examiner les mœurs, l'on ne jugeait digne que celui qui offrait de l'argent, et qui pour cela même en était plus indigne. Il y avait aussi des ambitieux qui se faisaient couper les cheveux sitôt qu'un évêque était mort, et qui de laïques devenaient tout d'un coup évêques. Les clercs continuaient encore d'avoir chez eux d'autres femmes que celles qui sont exceptées par les canons ; il semble môme que l'on négligeait de tenir chaque année des conciles, quoique cela eût été ordonné si souvent. Saint Grégoire se plaignit de tous ces abus à quatre des principaux évêques de ce royaume, Syagrius d'Autun, Éthérius de Lyon, Virgilius d'Arles et Didier de Vienne. Il leur repj*ésenta que, comme l'on devait amener au saint autel celui qui, quoique recherché, s'en éloignait, il en fallait reléguer bien loin celui qui s'empressait de lui-même d'y monter ; que ceux qui achètent les dignités ne songent plus à cette parole divine : Vous avez reçu gratuitement, donnez gratuitement; que le troupeau ne peut recevoir aucun avantage de celui qui ose prendre la place de maître avant d'avoir été disciple, et que, quelque mérite qu'ait un homme, il. est nécessaire qu'il soit exercé aux fonctions ecclésiastiques dans tous les ordres différents, avant d'être promu à l'épiscopat; qu'en vain on alléguerait la coutume, puisque ce qui est mauvais doit être corrigé, et non pas pris pour exemple ; que l'on doit maintenir vu vigueur les canons qui dé-
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fendent aux clercs engagés dans les ordres sacrés, de loger avec des femmes étrangères, n les fait souvenir des anciens règlements touchant la tenue annuelle des conciles, et veut que, toute excuse cessant, 'ils s'assemblent à la diligence de Syagrius et de Tabbé Cyriaque, pour remédier à tous ces abus. Le Pape charge Syagrius de la tenue du concile, par préférence aux évéquns d* Arles et de Lyon, à cause de Tafifection
'w» que le roi et la reine lui portaient ; — c'est pourquoi iJ lui écrivit en particulier, pour lui reconunander le soin de ce concile. Il Je remercia en môme temps des bons offices qu'il avait rendus à l'évêque Augustin, et lui envoya en reconnaissance le pallium qu'il demandait depuis longtemps. Pour en soutenir la dignité, il donna à l'église d'Aulun le premier rang dans la province, sans préjudice de Lyon qui en était la métropole. — Il écrivit à Arégius, évéque de Gap, de se trouver au concile que Syagrius devait assembler, en lui accordant par la même lettre, ainsi qu'à son archidiacre, l'usage des dalmatiques. — • Les plaintes qu'il fait dans la lettre ù la reine Brunehaut, sont à peu près les mêmes que dans celle qu'il adressa aux quatre évéques. U prie celte princesse d'ordonner la tenue du concile pour remédier aux abus des ordinations, et de donner un édit portant défense aux juifs d'avoir des esclaves chrétiens, i— Sa lettre aux rois Thierry et Théodebert est sur le même sujet. Il s'y plaint de plus de ce que les terres de l'Église payaient des tributs. — Didier, évêque de Vienne, prétendait que le Saint-Siège avait autrefois accordé quelques privilèges à son église, entre autres l'usage du pallium. Saint Grégoire fit chercher dans les archives de l'église de Rome, et n'y ayant rien trouvé, il répondit à Didier qu'il devait lui-même faire des recherches parmi les titres de la sienne, et en cas qu'il ti'ouvût quelque pièce, la lui envoyer pour l'instruire de ses droits. — ^11 confirma, à la prière de Virgilius, évêque d'Arles, les privilèges que le pape Vigile avait autrefois accordés à un monastère d'hommes situé
115, dans l'enceinte de cette ville. — Il s'employa auprès des deux rois Thierry et Théodebert, et de Syagrius d'Autun, pour faire restituer à Ursicin, évêque de Turin, quelques églises de son diocèse qu'on lui avait ôtées, et pour le faire rétablir lui-même dans son siège, dont il avait été destitué sans aucun sujet, et contre la disposition des canons, qui dé-
fendent de mettre un évêque à la place d'nn I autre, de son vivant. Il n'y avait pas eu d'au- 1^^ tre raison de mettre un évêque à Turin dn ^ vivant d'Ursicin, que parce qu'il avait éié emmené en captivité par les Lombards. — La lettre qu'il écrivit à saint Léandre, évê- **^ que de Sèville, est une réponse à celle que saint Grégoire en avait reçue. Il en fit la lecture en présence de plusieurs personnes sages et vertueuses qui, touchées des sentiments d'humilité et de grandeur d'âme que saint Léandre y faisait paraître, ne purent lui refuser leur amitié et leur estime, quoiqu'elles ne le connussent point de visage. Le Pape se plaint dans la sienne du fardeaa de l'épiscopat, disant qu'en montant au dehors, il était déchu au dedans, et qu'accablé de cette dignité onéreuse, son âme contrainte à s'appliquer aux choses terrestres, était presque réduite à la stupidité. Il la finit en marquant qu'il lui envoyait le pallium, pour s'en servir pendant la célébration des saints mystères.
12. Le neuvième livre des Lettres de saint Grégoire finit par celle que saint Colomban, abbé de Luxeuil, lui écrivit au sujet des difficultés qu'on lui faisait sur le jour de la célébration de la Pâque. Nous aurons lieu d'en parler ailleurs. L'auteur de la Vie de sainte Salaberge assure que saint Grégoire répondit aux difficultés que saint Colomban lui avait proposées. Cette réponse n'est pas venue jusqu'à nous.
Livre dixième des Lettres de saint Grégoire
1. Saint Grégoire, après avoir fait déposer j Lucillus, évêque de Malte, chargea Romain, ' défenseur en Sicile, de faire restituer à l'é- ! glise de Malte tout ce que Lucillus et Pierre son fils en avaient emporté. Il permit à Tra- j jan, abbé d'un monastère de Syracuse, choisi • pour remplacer Lucillus, de mener avec lui ^ quatre ou cinq moines de sa communauté, pour lui servir de consolation dans un pays étranger, mais avec l'agrément de Tëvèque diocésain, c'est-à-dire de Jean de Syracuse; d'emmener aussi quelques jeunes esclaves qu'il avait achetés de son argent, et d'emporter les livres et les autres choses qu'il avait ou reçues de son père, ou achetées depuis qu'il n'était plus abbé, voulant que tout ce qu'il avait acquis pendant qu'il était abbé, demeurât au monastère, à qui cela apparie-
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nait (Je droit. Cette lettre est de Tan 599, inw* diction III*. — La même année, ayant appris qu'un évoque de Sicile, nommé Basile, faisait les fonctions de procureur dans le barreau, où il s'occupait à défendre des causes comme l'un des derniers, ou, selon d'autres, qu'il rendait aux prétoires des services tels qu'on peut en attendre du dernier des otllciei-s, ce qui le rendait méprisable, il lui iil ordonner par Romain, défenseur, de quitter la Sicile dans quatre jours, pour Tempôcher de déshonorer plus longtemps le sacerdoce. — 11 obligea des religieux du territoire de Païenne à payer les tributs qu'on exigeait d'eux. — Secondin, évêque de Taormine, avait été chargé parle Pape d'examiner l'affaire de lu femme d'un nommé Léon, qui, se voyant soupçonnée d'aduUère par son mari, l'avait quitté et avait pris l'habit de religieuse, puis élail retournée avec son mari, sans avoir auparavant consulté son évêque. Cette femme avait en cela fait trois fautes : la première, en se séparant de son mari sans aucune formalité; la seconde, en changeant d'habit; et la troisième, en revenant avec son mari avant que Secondin eût examiné Mfaire, suivant les ordres qu'il en avait reçus de saint Grégoire. Pour la punir, il la H^para, elle et sa famille, de la communion. Nir les plaintes qu'en fît le mari , après s'être assuré par serment que sa femme ne lui avait pas été infidèle, le Pape ordonna à Secondin de rendre la communion à la faoiille de cette femme, et de ne pas tarder à la lui rendre à elle-même.
2. Saint Euloge d'Alexandrie avait mandé â saint Grégoire que des moines de Palestine devaient aller à Home pour savoir ce qu'il pensait de l'hérésie des agnoïtes, c'est- •Klire, de ceux qui attribuaient l'ignorance à J'^sus-Christ, abusant, pour soutenir leur erreur, des passades de l'Évangile, où il parle comme s'il ignorait quelque chose ; et que le diacre Anatolius, son nonce à Constantinople, l'avait prié de lui en écrire, et de lui demander aussi son sentiment sur cette doctrine. Le Pape lui répondit que ces moines n'étaient point venus à Rome , qu'ils étaient allés à Constantinople, et qu'il fallait que son interprèle eût mal rendu le sens de la lettre d'Annlolius, puisqu'il avait envoyé à ce nonce depuis longtemps une réfutation de l'hérésie des agnoïtes par les témoignages des Pères latins. Il témoigne sa satisfaction h saint Euoge de l'unanimité des Pères grecs et latins
dans la défense d'une même doctrine, et dit
qu'en lisant, dans l'ouvrage qu'il lui avait
envoyé, les passages des Pères grecs, il lui
semblait lire ceux des Pères latins, tant il y
avait de conformité dans leurs sentiments, et
dans la façon de les exprimer. — Dans une BpMi.s?*
autre lettre, il confirme les réponses que le
même patriarche d'Alexandrie avait données
aux passages dont les agnoïtes abusaient,
savoir : que Jésus-Christ avait cherché des Mare* ««i
* . l.'t, et 1111,32;
figues hors de la saison; qu'il dit qu'il igno- ^~°;"'*'*' rait le jour et l'heure du jugement ; qu'il dit à la Vierge sa mère : Qu'y a-t-il entre vous et moi ? Mon heure n'est pas encore venue ; qu'il disait, parlant du Lazare mort : Où l'avezvous mis?\\ donne sur ces passages les explications de saint Augustin, entendant avec ce Père, par le figuier sans fruit, la synagogue, qui n'avait que les feuilles de la loi : car, en prenant ce texte à la lettre, on serait obligé de dire que Jésus-Christ avait été le plus ignorant de tous les hommes, qui savent tous le temps auquel le figuier porte son fruit. A l'égard de l'heure et du jour du jugement, Jésus-Christ ne le connaissait paB comme homme, mais il ne pouvait l'ignorer comme Dieu consubstantiel à son Père. On peut dire encore qu'il parlait en cette occasion à la maniérée des hommes, comme lorsque Dieu disait à Abraham : Je connais main" Gtn.si.ij. tenant que vous craignez Dieu. Voici le sens de ces paroles à sa Mère : Qu'y a-t-il entre vous et moi? Mon heure n'est pas encore venue ; c'est-à-dire : « Pour le miracle que vous demandez de moi, je ne vous reconnais point, n'ayant point le pouvoir de le faire dans la nature que j'ai reçue de vous; mais lorsque l'heure de ma mort sera arrivée, je vous reconnaîtrai pour ma mère, parce que c'est de vous que je tiens la nature qui me rend mortel. » Si l'on infère de ces paroles de Jésus- Christ aux sœurs du Lazare : Oii l'avez-vous mis? qu'il ne connaissait pas le lieu de sa sépulture, il faudra aussi inférer de ce que Dieu dit à Adam : Adam, où êtes-vous? que le Seigneur ne savait pas en quel lieu Adam s'était caché après son péché. Saint Grégoire ajoute que les agnoïtes, étant dans les mêmes principes que les nestoriens, ne pouyaient, sans entrer en contradiction avec eux-mêmes, se déclarer pour les eutychiens, dont ils faisaient en etfet partie. Il dit ensuite que sa santé ne lui avait pas encore permis de répondre à l'objection que son nonce à Constantinople prévoyait qu'on pour-
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rail lui faire sur ce que Jésus-Christ, quoique étemel, a bien voulu se soumettre au temps, et qu'étant immortel il s'est soumis à la mort; qu'ainsi la sagesse de Dieu s'est chargée de notre ignorance, pour nous délivrer de l'ignorance. Il avertit saint Ëuloge qu'on manquait à Rome de bons interprètes grecs; que ceux qui y étaient, n'entendant pas bien le sens, voulaient toujours traduire mot à mot, en sorte qu'on avait beaucoup de peine à entendre leurs traductions.
3. Saint Grégoire ne voulait pas que l'on rompit la paix avec ceux qui refusaient de recevoir le concile de Ghalcédoine; mais, pour ôter le scandale qu'ils pouvaient donner aux fidèles, son sentiment était qu'on les obligent d'anathématiser, entre toutes les hérésies, spécialement celles de Sévère et de Nestorius. — Lorsque, dans un monastère de filles, il n'y en avait point de capable pour être abbesse, il en envoyait d'ailleurs, à la demande de l'évèque diocésain. — Il ne faisait point d'union de monastères de difiPérents diocèses, sans avoir aussi l'agrément des évoques diocésains. — De son temps, le peuple avait encore droit de sufiTrage dans l'élection des évoques; mais il se croyait luimôme eu droit d'exclure de l'épiscopat les sujets qu'il en jugeait indignes, ou parce qu'ils ne vivaient pas assez chastement, ou parce qu'ils étaient usuriers, ou pour d'autres défauts. —En 599, l'Italie fut affligée de la peste, mais elle fît de plus grands ravages encore dans l'Afrique. 11 écrivit sur cela à Dominique, évéque de Carthage, pour lui représenter que Dieu ne nous punit par ces sortes de fléaux temporels, que pour nous faire mériter par notre patience des biens éternels. Il veut qu'il se serve de ce motif pour consoler les peuples frappés de cette plaie. — Informé que les termes durs dont il s'était servi en reprenant Opportunus pour certaines fautes qu'il avait faites, l'avaient jeté dans la tristesse et dans l'accablement, il essaya d'apporter quelque lénitifà sa douleur, en l'assurant qu'il ne lui avait parlé ainsi que dans la vue de son salut, et non par aucun sentiment d'aigreur.
§XI
Livre onzième des Lettres de saint Grégoire
Après la mort de »Constantius, évéque de Milan, arrivée l'an 600, le clergé et le peuple de cette ville élurent pour lui succéder le diacre Dcusdcdil. Saint Grégoire ne connais-
sait que son visage, et non pas ses mœurs. n ne consentit donc à son élection, que dans la supposition que sa vie passée était exempte de reproches qui le pussent exclure selon les canons, et qu'il était propre pour le gouvernement et le maintien de la discipline. Mais il assura ceux de Milan qu'il ne consentirait jamais à l'ordination de celui que les Lombards avaient choisi, parce qu'il ne croyait pas que l'on pût donner à saint Ambroise un successeur élu par des hérétiques ; qu'au reste ils n'avaient rien à craindre de ces barbares, puisque les terres de l'église de Milan n'étaient point sous la domination des ennemis, mais en Sicile, et en divers autres pays sujets de l'Empire. — Pour éviter tout retardement, il envoya aussitôt le notaire Pantaléon avec la commis- i^^ sion défaire sacrer Deusdedit. Cette lettre et les suivantes sont de l'an 600, indiction n*. — La lettre à Conon, nouvellement élu abbé de Lérins, est une instruction sur la manière t! dont il devait gouverner ce monastère, a Que les bons, lui dit-il, vous trouvent doux, et les méchants sévère; gardez un tel ordre dans vos corrections, qu'il paraisse que vousaimez les personnes, et que vous haïssez les vices, de peur que, si vous prétendez agir autrement, vos corrections ne se changent en cruauté, et que vous ne perdiez ceux que vous voulez corriger, et qu'en enfonçant le fer trop avant dans la plaie, vous ne nuisiez à celui que vous vous empressez de soulager. Mêlez dans vos corrections la sévérité avec la douceur, afin que l'amour détermine les bons à se tenir sur leurs gardes, et que la crainte apprenne aux méchants à aimer leur devoir. » — 11 écrivit au président de Sardaigne » de travailler avec l'évèque Victor à la conversion des barbares qui restaient dans cette île, et à leur procurer le baptême.— Un lec- i teur de l'église de Cagliari, nommé Épiphane, s'était proposé de faire de sa maison un monastère d'hommes. Janvier, évèquc de cette ville, s'y opposa, parce que cette maison était contiguë à im monastère de filles. Saint Grégoire l'approuva dans son opposition; mais il trouva bon que, les filles étant transférées ailleurs, les moines prissent leur place, ou s'établissent dans un autre monastère devenu vacant.
2. Les nouvelles qu'il reçut de la conver- ' sion des Anglais lui causèrent, ainsi quà tous les fidèles de la ville de Rome, une joie inexprimable, lien félicita Augustin, par qui
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Dieu avait opéré cette merveille; mais, de crainte que la grandeur des miracles faits par son ministère, dans la conversion de cette nation, ne lui fût une occasion de s'ou- Hier, il le fit ressouvenir que, quand les disciples disaient à leur divin Maître : Seigneur ^ en voire nom les démons mêmes nous sont soumis^ il leur répondit : Ne vous en réjouissez pas^ réjouissez-vous plutôt de ce que vos noms sont éa-its au ciel, a Les noms de tous les élus y sont écrits, néanmoins ils ne font pas tous des miracles; or, les disciples de la vérité ne doivent pas se réjouir d'un bien passager et piirticulier pour eux , mais du bien qui leur est commun avec tous, et dont ils se réjouissent éternellement. C'est pour cela que le Seigneur rappelle ses disciples, de la joie particulière que leur causait le don des miracles, à la joie étemelle en leur disant : Réjouissez-vous de ce que vos noms sont écrits au ciel, » Saint Grégoire veut donc que, tandis qne Dieu agissait ainsi au dehors par le ministère d'Augustin, il se jugeât lui-môme sévèrement au dedans, et qu'il s'appliquât à se bien connaître lui-même. « Si vous vous souvenez, lui dit-il, d'avoir offensé Dieu par la langue ou par les œuvres, ayez toujours ces fautes présentes à l'esprit, pour réprimer la gloire qui s'élèverait dans votre cœur, et songez que ce don des miracles ne vous est pas donné pour vous, mais pour ceux dont vous devez procurer le salut. Moïse, ce grand serviteur de Dieu, étant, après tant de miracles, arrivé à la Terre promise, Dien lui reprocha la faute qu'il avait faite trente-huit ans auparavant, en doutant si! pourrait tirer de l'eau d'une roche. Combien donc devons-nous trembler, nous qui ne savons pas encore si nous sommes élus? Vous savez ce que dit la vérité même dans l'Évangile : Plusieurs me viendront dire en ce jour-là : Seigneur, nous avons prophétisé en votre nom; nous avons chassé les démons et fait plusieurs miracles; et je leur déclarerai que je ne les ai jamais connus. Je vous parle ainsi pour vous humilier; mais votre humilité doit être accompagnée de confiance : car, tout pécheur que je suis, j'ai une espérance certaine que tous vos péchés vous seront remis, puisque vous avez été choisi pour procurer lu rémission aux autres, et donner au ciel la joie de la convei^ion d'un si grand peuple, u Hien ne prouve mieux la vérité des miracles d'Augustin, que ces avis si sérieux de saint <^îrégoirc. — Le Pape avait appris de la bou-
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che du prêtre Laurent et du moine Pierre, \^^J^^^^\ qui étaient revenus d'Angleterre à Rome, les w- -°^* soulagements et les marques de charité que Berthe ou Aldiberge, reine d'Angleterre, avait donnés à Augustin. Il l'en remercia par une lettre, où il la compare à sainte Hélène, mère de Constantin, « dont Dieu s'est servi, dit-il, pour exciter les Romains à la foi chrétienne, comme nous avons confiance qu'il se servira de vous pour faire sentir les effets de sa miséricorde aux Anglais. » Berthe, comme on l'a déjà remarqué, était française, et fille du roi Ghérébert. Elle n'avait épousé Éthelbert, qui était païen, qu'à condition de conserver le libre exercice de sa religion, et elle avaitemmené avec elle un évéque nommé Luidard. Elle n'avait pas d'abord travaillé à la conversion de son mari ; mais elle y travailla ensuite efficacement avec Augustin, parce qu'elle était très-instruite. Saint Grégoire l'exhorte à affermir Éthelbert dans le zèle de la religion, et à réparer ainsi le long temps qu'elle avait différé de travailler à le convertir. Il la prie encore d'exciter son époux à procurer l'entière conversion de ses sujets, en l'assurant que ses bonnes œuvres étaient non-seulement connues à Rome, où Ton priait avec ardeur pour sa conservation, mais en divers lieux, etàConstantinopIe, où on les avait portées jusqu'aux oreilles de l'Empereur.
3. Quoiqu'accablé d'infirmités, il pensait à soulage les douleurs de ses amis. Ayant donc appris que Marinien, évéque de Ravenne, l'un des moines de son monastère, qu'il avait retenus auprès de lui dans le commencement de son pontificat, était malade d'un vomissement de sang, il fit consulter les plus habiles médecins de Rome, et lui envoya leur avis par écrit. Us ordonnaient tous le repos et le silence. Ni l'un ni l'autre ne paraissant possibles tant que Marinien demeurerait à Ravenne, saint Grégoire lui écrivit de commettre des personnes qui pussent célébrer les messes, prendre soin de l'évéché, exercer l'hospitalité, gouverner les monastères, et de venir à Rome avant l'été, lui offrant en même temps de prendre soin de sa santé, autant qu'il en serait capable : a Car, ajoutet-il, les médecins disent que l'été est fort contraire à votre maladie, et il est très-important que vous retourniez en santé à votre église; ou, si Dieu vous appelle à lui, que ce soit entre les mains de vos amis. Si vous venez, amenez peu de gens, parce que vous
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demeurerez avec moi dans Tévôché, et que cette église vous fournira les secours nécessaires. Au reste, je ne vous dissuade pas, mais je vous défends expressément d'entreprendre de jeûner, les médecins étant d'avis que le jeûne est très-contraire à ce mal ; je vous le permets seulement cinq fois Tannée ou aux grandes solennités. Vous devez aussi vous abstenir des veilles, et faire prononcer par un autre les prières que Ton a coutume de réciter en bénissant le cierge pascal dans réglise de Ravenne, et commettre aussi à quelque autre les explications de l'Évangile, que les évoques font k Pâques. — Dans une autre lettre, saint Grégoire lui défend encore de jeûner; mais, au lieu que dans la lettre précédente il avait restreint à cinq jours de l'année la permission qu'il lui donnait de jeûner quelquefois, il lui accorde dans celleci un ou deux jours par semaine, en cas que sa santé fût rétablie.
4. En Sicile, lorsqu'il arrivait que quelqu'un eût une difficulté avec un clerc, le défenseur i*omain la faisait terminer à son tribunal. C'était agir contre la disposition des canons; c'est pourquoi saint Grégoire lui ordonna de laisser aux évoques la connaissance des ajffaires des clercs, ou pour les décider eux-mêmes, ou pour commettre des juges ; lui laissant toutefois .la liberté d'être médiateur, lorsqu'un clerc ou un laïque aurait un procès avec l'évêque. -— Il se plaignit à Rusticienne patrice, de ce qu'en lui écrivant elle se qualifiait plusieurs fois de sa servante. « Comment, lui dit-il, pouvez-vous vous appeler ma servante, vous dont j'étais vassal avant l'épiscopat, et qui, par les charges de l'épiscopat, suis devenu le serviteur de tous ? Je vous prie, au nom de Dieu toutpuissant, que ce terme de servante ne se trouve plus dans les lettres que vous m'écrivez. A l'égard des présents que vous avez envoyés à saint Pierre, ils ont été reçus en présence de tout le clergé, et suspendus ensuite dans réglise. Je vois par vos lettres que vous souhaitiez qu'on les portât en procession à l'église de Saint -Pierre en chantant des. litanies; cela ne s'est point fait, parce que vos présents sont arrivés avant votre lettre. » C'étaient des voiles pour l'ornement des autels, et pour couvrir, ce semble, la boite où l'on conservait le corps de Jésus-Christ. Il la remercie des aumônes qu'eUe avait envoyées au monastère de Saint- André, qui était, dit-il, aussi bien
gouverné, que si cet apôtre en eût été abbé.
5. Saint Grégoire, ayant appris quelque ^^ temps après que Théoctiste patrice, sœor de l'Empereur, était accusée de quelques erreurs, et qu'elle sentait vivement un reproche si injuste, lui écrivit une lettre de consolation, où il lui représente que, quand ou a dans le ciel le témoin de sa vie, on ne doit pas craindre le jugement des hommes sur la teiTe ; que les bons ne peuvent éviter ici-bas d'être mêlés avec les méchants, et que, comme plusieurs louent les bons an delà de leurs mérites. Dieu permet, pour les humilier, que les méchants les calomnient. «Yons ne devez donc, ajoute-t-il, vous en affliger en aucune manière; mais, parce que vous pouvez faire cesser ce murmure, je crois que ce serait un péché de le négliger. Nous devons mépriser le scandale de ceux que nous ne pouvons contenter; mais, quand nous le pouvons arrêter sans pécher, nous le devons.» Il conseille à Théoctiste d'appeler en secret les principaux de ceux qui murmuraient contre elle, de leur rendre raison de sa créance, et d'anathématiser devant eux les erreurs qu'ils lui imputaient. « S'ils croient, lui dit-il, qiie votre anathème n'est pas sincère, vous devez même y ajouter le serment, sans croire cette satisfaction indigne de votre rang, puisque nous sommes tous frères, créés et rachelcb par un même Maître. Saint Pierre ayant re^u le pouvoir délier et de délier, et de faire des miracles, n'opposa point son autorité à ceux qui se plaignaient de ce qu'il était entré chex Corneille, et ne leur dit point que ce n'était point aux ouailles à reprendre lear pasteur; mais il les apaisa en leur rendant humblement raison. Si le prince des apôtres, qui opérait tant de prodiges et de miracles, en a agi ainsi, à plus forte raison, nous qui sommes pécheurs, devons-nous, lorsqu'on nous reprend, apaiser ceux qui nous reprennent, en leur rendant avec humilité raison de notre conduite. Quand j'étais à Constantinople, plusieurs qu'on accusait sur de tels chefs venaient souvent me trouver ; or, je proteste en ma conscience que je n'ai jamais rien trouvé en eux des erreurs qu'on leur imputait : c'est pourquoi je méprisais ces discours, je recevais familièrement ces personnes, et m'appliquais à les défendre conlit» leurs persécuteurs. On disait qu'ils rompaient les mariages sous prétexte de relipon : qu'ils soutenaient que le baptême n'ôtaitpd? entièrement lespéchés, et que, si quelqu'un
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faisait pénitence pendant trois ans, il pouvait ensuite s'abandonner au péché ; enfin, que si on les contraignait d'anathématiser quelqu'une de ces erreurs, ils prétendaient qiie cet anathëme ne les obligeait pas. S'il y a des gens dans ces sentiments, il est certain qu'ils ne sont pas chrétiens ; je les anathématise, moi, et tous les évoques catholiques, et toute l'Église, parce qu'ils pensent et parlent contre la vérité. » U réfute toutes ces erreurs l'une après l'autre, montrant par l'autorité de rÉcriture que le mariage est indissoluble, ce qui n'empêche pas que les deux parties ne puissent d'un commun consentement faire profession de continence; d'où vient que Ton a quelquefois pris des hommes mariés pour leur confier le gouvernement de rÉg]ise. Il prouve de même qu'il n'y a aucun péché qui ne soit effacé par le baptême, figuré par la mer Rouge, où tous les Égyptiens furent engloutis sans qu'il en échappât un seul ; que, s'il était permis après trois ans de pénitence de s'abandonner au péché, saint Paul ne dirait pas : Celui qui sème dans sa chair y recueillera de la chair la corruption et la mort; et saint Pierre : // leur est arrivé ce qu'on dit d*ordinaire par un pro^ verbe véritable : Le chien est retourné à ce qu'il aimt lui-même vomi, et le pourceau j après avoir été lavé, est retourné dans la boue pour s'y vautrer de nouveau, 11 ajoute : on ne peut douter que la vertu de pénitence ne soit très-efficace contre le péché; mais ce n'est que quand elle est stable et persévérante, puisqu'il est écrit : «• Celui qui persévérera jusqu'à la fin^ sera sauvé. » li s'arrête peu à réftiterla troisième erreur, parce qu'il fallait n'être pas chrétien, pour croire qu'on pouvait par de vaines subtilités éluder la forme des anathèmes de l'Ëglise. Aussi répète-t-il qu'il n'a trouvé personne à Gonstantinople qui soutint ces erreurs. «Je ne croîs pas même, ajoute-t-il, qu 'il y en eût, car je les aurais reconnus; mais plusieurs Gdèles brûlent d'un zèle indiscret, et souvent font des hérésies en poursuivant de prétendus hérétiques. C'est pourquoi il faut avoir égard à leur faiblesse, et les apaiser par raison et par douceur. Ils sont semblables à ceux dont saint Paul disait : Je leur rends témoignage qu'ils ont en effet du zèle pour Dieu ; mais c'est un zèle qui n'est point selon la science, n
6. La lettre à Isacius ou Hésychius, successeur d'Amos sur le siège patriarchal de Jérusalem, est une réponse à la synodique qu'il
en avait reçue. Il y loue la foi d'Hézychius, qui lui paraissait si pure, qu'il ne doutait pas qu'il ne fût du nombre de ceux qui travaillent à l'édification de l'Église figurée par l'arche de Noé. U le loue encore de ce qu'il n'admettait dans les ordres sacrés que des personnes orthodoxes; mais il en rend grâces à Dieu et à l'empereur Maurice, si zélé pour la foi catholique, que les hérétiques n'osaient ouvrir la bouche sous son règne. La simonie ne laissait pas d'avoir grand cours dtins les églises d'Orient, où l'on disait que personne ne parvenait aux ordres sacrés qu'en donnant de l'argent. Saint Grégoire conjure Hésychius de retrancher cet abus, s'il avait lieu à Jérusalem, et d'ofirir à Dieu cette marque de son zèle pour prémices de son épiscopat. Il l'exhorte. encore à user dv. toute sa prudence pour apaiser certaines difficultés qui naissaient de temps en temps entre son église et celle de Néas. Il y a un endroit dans celte lettre où saint Grégoire semble dire que celui * qui est ordonné par simonie, ne l'est pas véritablement ; mais ce n'est pas là sa pensée. Il veut dire seulement que cette ordination n'est point légitime, et que celui qui est promu de cette sorte peut toujours être déposé, quand même il aurait joui plusieurs années de l'honneur de l'épiscopat. — Il écrivit à Anatole, son nonce à Gonstantinople, qu'il ne fallait point déposer Jean, évêque de la première Justinienne, à cause qu'un mal de tête le mettait hors d'état de faire ses fonctions; mais lui donner un administrateur, la maladie n'étant une raison de déposition, ni pour cet évêque, ni pour qui que ce fût. — Agathosa s'était plainte à saint Grégoire de ce que son mari s'était fait moine sans son consentement dans le monastère de l'abbé Urbicus. Pour s'assurer de la vérité du fait, le Pape commit Adrien, notaire de Palerme, avec ordre de l'informer si cette femme n'avait pas consenti à la retraite de son mari, et si elle n'avait pas promis elle-même de changer d'état. Dans ce cas, il veut que le mari reste dans le monastère, et que l'on contraigne la femme à accomplir sa promesse. U veut encore qu'il soit permis au mari de persévérer dans l'état monastique , si sa retraite a été précédée du crime de fornication de la part de sa femme ; mais, dans la supposition quelafenunen'au-
^ Taliwn sacerdotium in sacerdotio non depu^ tatur, Epist. 46, lib. XJ.
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rait point commis ce crime, et qu'elle n'aurait point consenti au changement d'état de son mari, il ordonne qu'il lai sera rendu, de peur que la conversion de l'une des parties ne soit une occasion de perte pour l'autre. Il convient que les lois humaines autorisaient Tune des deux à dissoudre le mariage malgré l'autre pour cause de religion ; mais il soutient que la loi de Dieu ne le permet pas, et qu'excepté le cas de fornication, il n'est jamais permis au mari de quitter sa femme, parce que, depuis la consommation du mariage, ils ne font plus qu'un corps et qu'une chair. Cette raison de saint Grégoire fait voir qu'en disant que le mariage ne peut être dissous pour cause de religion, il l'entend d'un mariage consommé : ce qui n'est pas contraire à la pratique de l'Église, qui permet la dissolution d'un mariage non consommé, quand Tune des deux parties veut entrer en religion. 7. n ordonna aux évoques de Sicile d'indiquer deux litanies ou processions par semaine, pour demander à Dieu d'être délivrés de l'invasion des barbares, et d'exhorter à cet effet les peuples à la pratique des bounes œuvres. — D fit à Didier, évoque de Vienne, de vives remontrances sur ce qu'il enseignait la grammaire dans les académies, et y expliquait les auteurs profanes; ne croyant pas qu'il fût de la dignité d'un évoque de chanter d'une même bouche les louan^ ges de Jésus-Christ, et celles de Jupiter. U ne croit * pas même que cette profession convienne à un laïque de piété. A la suite de cette lettre, on en trouve plusieure à divers autres évoques des Gaules, à Virgile[d'Arles, à ÉthériusdeLyon, àArigiusde Gap, aux rois J5« Thierry, Théodebert, Clotaire, et à la reine Brunehaut, pourla convocation d'un concile, où Ton travaillât à bannir la simonie des ordinations. Il mande à Éthérius de Lyon qu'il n'avait trouvé aucun écrit de saint Irénée dans les archives de l'Église romaine. Les progrès que la foi faisait dans l'Angleterre demandaient des prédicateurs en plus grand nombre, que saint Grégoire n'en avait envoyé. Il fit donc partir pour ce pays-là quelques moines avec le prêtre Laurent et l'abbé Mellitus, à qui il donna des lettres de recommandation pour les évéques de Telon dans la province d'Arles, de Marseille, de Chûlonsur-Saône, de Metz, de Paris, de Rouen et
^ Bt quam grave nefa/ndwrnque 8it episcopù canerc quod nec laico reUgioso conveniat, ipse considéra. Epist. 5i, lil>. XI.
d'Angers. Ce n'était pas que les missionnaires dussent passer chez tous ces évéques; mais c'est que ceux qui n'étaient point but leur route ne laissaient pas de pouvoir les servir beaucoup par le crédit qu'ils avaient auprès des rois Thierry, Théodebert et Qotaire, à qui le Pape les avait aussi recommandés en leur écrivant pour la convocation d'un concile contre la simonie.
8. Augustin, en envoyant à Rome le prêtre Laurent pour demander de nouveanx missionnaires, le chargea d'an mémoire od ^ il proposait diverses difficultés à saint Grégoire; ce saint y répondit par la même voie. Elles sont distribuées en onze articles. Par le premier, Augustin demande de quelle manière les évéques devaient vivre avec lenre i clercs, et combien il fallait faire de portions des biens de l'Église, ou des oblatlons des fidèles. Saint Grégoire répond, qu'il estd'nsage de faire quatre portions de tous les revenus de l'Église; la première pour l'évèque et sa famille, à cause de l'hospitalité; la seconde pour le clergé ; la troisième pour les pauvres; la quatrième pour les réparations. 11 ne prescrit point de règles générales sor la vie que les évoques doivent mener avec leurs clercs ; mais, parce qu'Augustin avait été instruit dans la vie monastique, il lui dit de ne point se séparer de ses clercs, mais d'établir dans la nouvelle église des Anglais la vie commune de l'Élise naissante, où personne n'avait rien en propre.Il demande dans le second si les clercs qui ne peuvent garder la continence, peuvent se marier, et si, après s'être mariés, ils doivent retourner dans le siècle. A cela saint Grégoire répond que les clercs qui ne sont pas dans les ordres sacrés, et qui ne peuvent garder la continence, doivent se marier et recevoir leurs gages hors de lacera' munauté; mais qu'en fournissant à leurs besoins, il faut avoir soin qu'ils vivent selon la çègle de l'Église, qu'ils chantent les psaumes, • et que leurs mœurs soient pures ; qu'à l'égard de ceux qui viveiît en commun, il n'y a point de portions à faire pour l'hospitalité, ni pour les pauvres, tout ce qui reste après avoir pris le nécessaire devant être employé en œuvres pies. La troisième porte : La foi étant une, pourquoi les coutumes des églises sont-elles si diflPérentes? A Rome, la manière de célébrer les messes n'est pas la même que dans les Gaules. « Vous saveE, répond saint Grégoire, la coutume de l'Église romaine oh vous avez été élevé ; mais je sais d'avis qw
im
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elle en tolère quelques-uns par douceur, clic en dissimule d'autres par certaines considérations, pour les corriger plus facilement ;
Sraf.
si TOUS trouvez, soit dans TËglise romaine,
soit dans celle des Gaules, soit dans quelque autre, quelque chose qui soit plus agréable à Dieu, vous le choisissiez avec soin pour rétablir dans la nouvelle Église des Anglais : car nous ne devons pas aimer les choses à cause des lieux, mais les lieux à cause des bonnes choses. Choisissez donc de toutes les Églises les pratiques saintes, pieuses et . solides, et faites-en un recueil à Tusage des Anglais. » Le quatrième regarde le vol fait à l'Eglise. La réponse de saint Grégoire est, que celui qui aura dérobé quelque chose à rÉglise, doit être puni selon la qualité de la personne, mais toujoui^s avec une charité paternelle qui ait pour but de corriger le coupable, et de lui faire éviter les peines de 1 enfer. Si celui qui a volé a du bien, il faut le punir d'une autre manière que celui qui a volé n'ayant rien; il y en a d'autres qu'il faut punir plus légèrement, d'autres plus sévèrement ; les uns par une amende pécuniaire, les autres par des peines corporelles. Il faut obliger le voleur à restituer la chose dérobée, mais sans augmentation, aRn qu'il ne semble pas que l'Église veuille profiter de sa peiie. La question proposée dans le cinquième article, est de savoir si deux frères peuvent épouser les deux sœurs. Celle du sixième est touchant les degrés de consanguinité qui empêchent le mariage. Saint Grégoire répond, que deux frères peuvent épouser les deux sœurs, puisqu'il n'y a rien dans rÉcrilure qui soit contraire à cette disposition; que la loi romaine permet les mariages des cousins germains, mais que l'Église les défend, comptant ce degré de consanguinité pour le second, en même temps qu'elle permet de se marier au troisième et au quatrième ; que c'est un crime d'épouser la femme de son père ou de son frère, c'està-dire, sa belle-mère ou sa belle-sœur, et que ce fut pour avoir repris Hérode d'un mariage de cette nature, que saint Jean-Baptiste eut la tête tranchée. Il dit dans sa répouse au septième, qu'un grand nombre d'Anglais ayant contracté avant leur conversion des mariages illicites, il fallait les avertir de se séparer, par la crainte du jugement de Dieu, sans néanmoins les priver (le la communion du corps et du sang de Xolre-Seigneur, de peur qu'il ne pai*ût qu'on les punissait de ce qu'ils avaient fait par ignorance avant d'être baptisés : car en ce temps l'Église punit avec zèle quelques abus,
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mais il faut avertir tous ceux qui viennent h la foi, de s'abstenir de ces conjonctions illicites; et s'ils y tombent ensuite avec connaissance, il faut les priver de la communion du corps et du sang du Seigneur.
9. Dans le huitième article, Augustin demande s'il était besoin, dans l'ordination d'un évêque, qu'il se fit assister de plusieurs évéques, lorsqu'il ne pouvait en avoir que difficilement à cause de la trop longue distance des lieux. Saint Grégoire répond : tt Dans l'église des Anglais où vous êtes encore seul évêque, il faut bien que vous en ordonniez sans être assisté d'autres évoques ; mais quand il viendra des évéques des Gaules, ils assisteront comme témoins de l'ordination. A l'égard des évéques que vous ordonnerez en Angleterre, nous prétendons qu'ils ne soient point éloignés, en sorte que rien ne les empêche de s'assembler, pour en ordonner d'autres, au nombre de trois ou quatre , comme dans le monde on assemble des personnes déjà mariées pour prendre part à la joie des noces. » Saint Grégoire fait cette comparaison, parce qu'il regarde l'ordination d'un évêque comme un mystère par lequel l'homme est uni à Dieu. Il déclare à Augustin, dans sa réponse à la neu- imcrroj.s. vième question, qu'il ne lui attribue aucune autorité sur les évéques des Gaules au préjudice de l'archevêque d'Arles qui, depuis longtemps, avait reçu le pallium des Papes ses prédécesseurs. « Si donc, lui dit-il, il vous arrive de passer en Gaule, vous devez agir auprès de lui pour corriger les évoques, et l'exciter s'il n'était pas assez fervent : nous lui avons écrit de concourir avec vous pour cet effet ; mais vous n'avez point de juridiction sur les évéques de Gaule, et ne pouvez les réformer que par la persuasion et le bon exemple : car il est écrit dans la loi, que celui qui passe dans la moisson d'autrui ne doit pas y mettre la faucille. Quant aux évéques de Bretagne, nous vous en commettons entièrement le soin, pour instruire les ignorants, fortifier les faibles et corriger les mauvais. » C'étaient les évéques des Bretons, anciens habitants de i'ile, chrétiens depuis longtemps, mais tombés dans l'ignorance et la corruption des mœurs. Saint Grégoire envoya à Augustin des reliques du martyr saint Sixte, qu'il lui avait demandées
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pour les exposer à la vénération des fidèles d'un certain endroit, à la place des reliques d'un autre Sixte que ce peuple disait avoir ^té aussi martyr, mais sans en avoir de preuves solides. Le Pape dit à Augustin, pour le cas où il ne se ferait point de miracles au tombeau de ce Sixte, et que les anciens ne se souviendraient pas d'avoir ouï raconter à leurs ancêtres les actes de son martyre, de fermer le lieu où il reposait, et d'empêcher les fidèles de continuer à lui rendre un culte. Cet article de la lettre de saint Grégoire manque dans la plupart des manuscrits et dans YHhtoire d'Angleterre du vénérable Bède, où le reste de la lettre se trouve. 10. La dixième difficulté était de savoir si
10. ' Ton devait baptiser une femme enceinte, et combien de temps après ses couches elle était obligée de s'abstenir de l'entrée de l'église; si elle devait s'en abstenir aussi dans d'autres temps à cause de certains accidents naturels, et s'éloigner de la sainte communion. Saint Grégoire répond que l'on peut baptiser une femme enceinte, puisque la fécondité est un don de Dieu ; qu'on peut encolle la baptiser aussitôt qu'elle est délivrée, et l'enfant d'abord après sa naissance, s'il y a danger de mort ; qu'il n'y a point de temps réglé après les couches, où la femme doive s'abstenir d'entrer dans l'église, ce qui en est dit dans l'Ancien Testament devant s'en-
lei^Jeq.""' tendre dans un sens mystérieux ; qu'elle ne
fafèrioff*
doit pas non plus se l'interdire dans le temps de ses accidents naturels, puisqu'ils ne peuvent être imputés à péché, et que, par la môme raison, elle peut s'approcher de l'Eu-, charistie en ces jours-là, quoiqu'elle soit louable si elle s'en prive par respect; mais il veut que les maris s'abstiennent de leurs femmes tant qu'elles sont nourrices; à quoi il ajoute, qu'elles ne peuvent pas se dispenser de nourrir elles-mêmes leurs enfants, l'usage contraire n'ayant été introduit que pour favoriser l'incontinence. Il croit que les illusions nocturnes, quand elles n'ont point été Occasionnées par des péchés de pensées le jour précédent, ne doivent empêcher ni de communier ni d'offrir le sacrifice. Augustin crut qu'il était nécessaire d'instruire sur tous ces points l'église naissante des Anglais ; mais il ne voulut s'avancer sur aucun sans avoir auparavant consulté celui qui l'avait envoyé. Saint Bo- ^ ^^ Etnifie. niface, archevêque de Mayence, ayant ouï parler de ce que saint Grégoire dit dans
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cette lettre que l'Église permet de se marier au troisième degré de consangoimlé, la fît demander aux archivistes de l'Église romame qui ne la trouvèrent pas; ce qui l'obligea d'en écrire à Northelme, archevêque de C^torbéri, qui l'avait sans doute dans les archives de son église, puisque le YénéiaUe Bède, qui écrivait vers le même temps, l'a rapportée dans ses ouvrages. Le pape Za- mi.i charie en cita un passage dans le concile de ^h^- Rome de l'an 743. 1
il. Vers le même temps, Quirice, évécfue ^ d'Ibérie, proche le Pont-Euxin, envoya à Ro- \ me, au nom de tous les catholiques de la ! province, consulter le Saint-Siège si l'on devait baptiser les évêques et les peuples qui quittaient l'hérésie nestorienne pour rentrer dans ri]glise catholique, ou s'il fallait se contenter de leur profession de foi. Saint Grégoire lui répondit : a Nous avons appris des anciens Pères, que ceux qui ont été baptisés dans l'hérésie au nom de la Trinité, sont reçus au sein de l'Église par l'onction du chrême, ou par Timposition* des mains, ou par la seule profession de foi; d'où vient qu'en Occident on reçoit les ariens par l'imposition des mains, et en Orient par l'onction ; les monophysites et les autres par la seule profession de foi ; parce que le saint baptême qui leur a été administré chez les hérétiques reçoit en eux la force de les purifier, lorsqu'ils reçoivent eux-mêmes, ceux-là le Saint-Esprit par l'imposition des mains, et ceux-ci, la grâce de leur réunion à l'Église en faisant profession de la vraie foi. On appelait monophysites ceux qui ne reconnaissaient qu'une nature en Jésus-Christ, comme les eutychiens. Mais à l'égard des hérétiques qui ne sont point baptisés au nom de la Trinité, comme les bonosiens qui ne croient pas Jésus-Christ Dieu, et les cataphryges qui croient que Montan est le Saint-Esprit, il ne faut pas craindre de leur réitérer le baptême, puisqu'ils ne l'ont pas reçu, celui qu'ils ont reçu ne pouvant passer pour vrai baptême, parce qu'il n'a pas été conféré au nom de la Trinité. Lesnestoriens au contraire sont baptisés au nom de Ja Ti > nité ; mais à cause qu'à Timiiation des perfides juifs, ils ne croient point rincamatioo du Fils unique de Dieu, il îsmï leur apprendre que le même Jésus-Christ est le Fils unique de Dieu et tout à la fois fils de rhonune, * ■ et les obliger de confesser publiquement cette vérité, d'anathématiser Nestorios arec
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1005 ses sectateurs, et de promettre de recevoir tous les conciles que TÉglise reçoit. Alors vous devez les admettre sans difficulté,
leur conservant même le rang qu'ils avaient dans leurs églises, ponr les ramener plus facilement. » Saint Grégoire appuie sa réponse de toutes les preuves nécessaires pour établir le mystère de Tlucarnation contre les ncsloriens, afin que Tévéque Quirice eût en I main de qaoi les convaincre, s'il en était be-
Isoin.
*' 12. Hilanis, sous-diacre de l'église de Naples, avait calomnié Jean, diacre delà même église, sans que Pascliase, qui en était évoque, se fût mis en devoir de punir le calomuialeor. Saint Grégoire en écrivit à Anthémius, qui, en sa qualité de défenseur et de rcc(eur du patrimoine de TÉglise dans la Campanie, aurait dû s'intéresser dans cette a/Taire, fl le reprend vivement de sa négligence, et le charge d'avertir Paschase de priver Hilams des fonctions de son ministère, et après Tavoir fait frapper publiquement de v^T^'ps, de renvoyer en exil, aiin que cette punition servit d'exemple aux autres. Il le charge aussi d'exhorter de sa part Paschase i« être plus attentif aux devoirs de sa charge, ot d'établir dans sa maison des olflciers propres à exercer l'hospitalité, et à juger les aftaires. — Théodore, lecteur de l'église de Thessalonique, envoyé h Rome par Eusèbe 5011 évêqaCy confia à un moine nommé André les papiers dont il était porteur, parce qu'il le connaissait depuis longtemps. Ce moine, par un excès de folie ou de malice, corrompit tellement la lettre d'Eusèbe au l^ape, que tout autre qui l'aurait lue, aurait pensé qu 'Eusèbe n'était ni orthodoxe ni même doué de l'usage de sa raison. Il fit plus ; il composa divers discours sous le nom de saint Grégoire, qui ne pouvaient que le déshonorer : iJ semble même qu'il affectait d'y parler grec. Le saint avertit de toutes ces choses i evéque de Thessalonique, en le priant de îaire supprimer ces discours, s'il lui en tom- J>ait quelques-uns entre les mains, avouant q«ll n'entendait pas le grec, et qu'il n'avait ^cril aucun ouvrage, en cette langue. Il lui recommande encore d'exiger une confession de foi du prêtre Luc, dont on disait la doctrine suspecte.
13. Outre la lettre particulière qu'il écrivit à Augustin pour l'éclaircissement des difficoltés qu'il lui avait proposées, il lui en adressa une qu'il devait rendre publique,
parce qu'elle regardait l'établissement des évôchés en Angleterre. Le Pape y dit : « La nouvelle Église des Anglais se trouvant établie pour la gloire de Dieu, par son secours et par vos travaux, nous vous accordons Tusage du pallium seulement pour la célébration des messes, à la charge d'établir douze évêques qui vous seront soumis ; en sorte que l'évêque de Londres soit toujours à l'avenir consacré par son propre concile, et reçoive le pallium du Saint-Siège. Vous enverrez pour évêque à York celui que vous jugerez à propos, à condition que, si cette ville et les lieux voisins reçoivent la parole de Dieu, il ordonnera aussi douze évêques, et sera métropolitain. Nous nous proposons de lui donner le pallium, et nous voulons qu'il soit soumis à votre condu ite ; mais, après votre mort, il sera le supérieur des évêques qu'il aura ordonnés, sans dépendre en aucune manière de l'évêque de Londres. Le rang entre l'évêque de Londres et celui d'York se réglera suivant l'ordination, et ils agiront de concert pour le bien delà religion. Outre les évêques ordonnés par vous et par celui d'York, nous voulons aussi que tous les évêques de Bretagne vous soient soumis, en sorte qu'ils apprennent de votre bouche et de vos exemples ce qu'ils doivent croire et pratiquer. » Saint Grégoire, inquiet du succès du voyage de Eput.?*. l'abbé Mellitus, lui écrivit pour lui faire part de ses inquiétudes, et le charger de dire à Augustin, aussitôt après son arrivée en Angleterre, de ne point faire abattre les temples des Anglais, mais seulement les idoles qui y étaient, et de se contenter de faire de l'eau bénite, d'en arroser ces temples, d'y dresser des autels, et d'y mettre des reliques : car « si ces temples sont bien bâtis,il faut, dit le Pape, les faire passer du culte des démons au service du vrai Dieu, afin que cette nation, voyant que l'on conserve les lieux auxquels elle est accoutumée, y vienne plus volontiers ; et parce qu'ils sont dans l'nsage de tuer beaucoup de bœufs dans les sacrifices qu'ils offrent aux démons, il faut accommoder à cet usage, dans l'intérêt de leurs âmes, quelque solennité, comme celle de la dédicace de ces temples cbangés en églises, ou la fête des martyrs dont on y met des reliques, en leur permettant de dresser des tentes tout autour avec des branches d'arbres, et d'y célébrer ainsi la fête par des repas modestes ; qu'au lieu donc d'immoler des animaux au démon, ils les tuent pour les manger, et rendent grâces
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à Dieu qui les rassasiera de ces viandes. En leur laissant quelques rdjouissancessensiblcs, il sera plus aisé de leur insinuer les joies intérieures ; car il n'est pas possible d'ôter à des esprits inflexibles toutes- leurs coutumes h la fois. On ne parvient pas d'un saut en un lieu élevé ; on y monte pas à pas. C'est ainsi que Dieu en agit avec le peuple d'Israël. Il se fit d'abord connaître à lui dans le temps qu'il était en Egypte, et, parce que ce peuple s'était accoutumé à sacrifier aux idoles, il le laissa dans l'usage d'ittunoler des animaux, mais en le faisant cbanger d'objet, en sorte que ce qu'ils offraient auparavant aux idoles, ils l'ofirissentau vrai Dieu. » Cette lettre est du quinzième des calendes de juillet, la dixneuvième année du règne de l'empereur Maurice, la dix-huitième depuis son consulat, îndiction quatrième, c'est-à-dire, du dixseptième de juin de l'an 601 .
§xn.
Livre douzième des Lettres de saint Grégoire
1. Le comte Anion souhaitant de construire un oratoire dans son château , saint Grégoire donna commission à Passivus, visiteur du diocèse dans lequel ce château se trouvait, de consacrer cet oratoire, après avoir examiné soigneusement s'il était suffisamment fondé, et d'y établir un prêtre cardinal, c'est-à-dire un chapelain, pour y célébrer la messe autant de fois que le comte le demanderait, ou que le concours du peuple l'exigerail. Il spécifie toutes les conditions de la fondation, entre autres, que per* sonne n'ait été inhumé dans l'endroit où l'oratoire devait être construit. Celte lettre, de même que les suivantes, est de l'indiction cinquième, Tan 601. — Après la mort de Claude, abbé de Classe, les moines prièrent saint Grégoire de leur donner pour supérieiu" le moine Constantius, Le saint le refusa, parce que c'était un homme qui aimait la propriété , et qui faisait voir par sa conduite qu'il n'avait point le cœur d'un moine. Ils choisirent donc le cellérier d'un autre monastère, nommé Maur , dont ils disaient beaucoup de bien. Saint Grégoire, avant de l'approuver, ordonna à Jean, sousdîacrc de Ravenne, de s'informer de la vie et des qualités de Maur, pour le faire ensuite ordonner abbé par l'évêque Marinien , et de prier cet évêque de tâcher de bannir laj)ropriélé de ce monastère, disant que si
elle y persévérait, il n'y aprait ni concorde, ni charité : car qu'est-ce que la vie monn<u tique, sinon le mépris du monde? Et comment peut-on dire qu'on le méprise , quand on aime l'argent ? Il le chargea en même temps de retirer tous les écrits de l'abbé Claude. C'était un recueil de ce qu'il avait ouï dire à saint Grégoire sur les Proverbes, le Cantique , les livres des Rois , et l'Heptateuque. La raison qu'il eut de les retirer, fut que, se les ayant fait lire par l'abbé même, il trouva qu'il avait altéré son sens en beaucoup d'endroits. Il donna encore commission au sous-diacre Jean d'empêcher qu'on lût publiquement à Ravenne ses Commentaires sur Jôb aux veilles de la nuit; disant qu'il ne verrait qu'avec peine ses écrits devenir publics de son vivant ; qu'il valait mieux lire dans l'église les Commentaires sur les Psaumes, apparemment ceux de saint Augustin ou de saint Ambroise. 11 témoigne du déplaisir de ce qu'Anatolius , son nonce à Constantinoplo , avait donné à l'Empereur un exemplaire de son Pastoral, et de ce qu'Anastase , patriarche d'Antioche, l'avait traduit en grec. Dans la troisième partie de se? Commentaires sur Job , à l'endroit où il est dit : Je sais que mon Rédempteur est vmnt , l'exemplaire de Marinien de Ravenne ne s'accordait pas avec l'original que l'on conservait dans l'archive de l'Ëglise romaine. Saint Grégoire dit au sous-diacre Jean dW faire suppléer les quatre mots qui manquaient, et dont le défaut pouvait causer de l'embarras aux lecteurs.
2. Il reçut, pendant le cours de l'an GiH, ^ diverses plaintes contre des évéques d'Afrique et d'ailleurs, dont les uns étaient accusés de simonie, les autres de cruauté envers le clergé, ou d'autres crimes. Mais avant d'en punir aucun, il députait des évéïpies pour s'informer du vrai. Si ces plaintes ' i causèrent du chagrin, il eut beaucoup de joie du retour de Firmin , évoque d'Istrie , ^ i l'unité. — Comme il savait que cet évéque manquait de plusieurs choses nécessaires. U l'assura qu'on ne l'abandonnerait point dans ses besoins , et il lui envoya en attendant un habit. — U écrivit à DeusdeJil. évéque de Milan, que l'on ne devait point inquiéter les héritiers de Constantius son prédécesseur, sur les legs qu'il leur a\^it faits par testament, parce qu'il était au pouvoir d'un évoque de donner les biens qu'il avait acquis avant son épiscopat» quoiqu'il
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Dft pût disposer de ceux dont il avait fait ^•^ l'acquisition étant évêque. — Le palrice Venanlias l'avait prie de lui donner une explication allégorique de certains faits de Samson. II s'en excusa sur son ddfaut de santé , promettant toutefois de faire ce qu'il souhaitait, en cas qu'il se trouvât assez de forces ^ pour cela. — H fit envoyer à un autre Venanlius, évoque de Pérouse, des habits d'hi- Tcr, pour le garantir du froid dont il souf- » Mt beaucoup. — Sa lettre à Euloge , patriarche d'Alexandrie, est pour lui recommander quelques monophysites nouvellement convertis, qui étant dans le dessein de venir à Rome , craignaient quelque violence de la part de ceux dont ils avaient ahandonné les erreurs. L'un d'eux , qui était moine, disoil qu'il avait demeuré dans an monastère fondé par ses parents , et demandait que l'on obligeât les hérétiques qui 7 étaient restés, ou d'en sortir , ou de se réunir à l'Église catholique. Saint Grégoire, sans rien décider lù-dessus , remet le tout à la prudence d'Euloge, et à son zèle pour la gloire de Dieu.
§xin.
Livre treizième des Lettrées de saint Grégoire
1. Ces Lettres sont de l'an 602, indiclion sixième , la treizième année depuis son ordination. Ayant appris en cette année qu'à Rome même quelques-uns semaient des erreurs qui tenaient des superstitions juives, défendant de travailler le samedi , et de se baigner le dimanche , il adressa un mandement aux citoyens romains, dans lequel il feit voir que nous devons prendre dans un sens spirituel ce qui est dit dans l'Écriture de l'observation du sabbat, et qu'il y avait même sous la loi certaines choses qu'il était permis de faire en ce jour ; ce qu'il prouve par ces paroles de Jésus -Christ aux Juifs :
"• Y a-t'il quelqu'un de vous qui ne délie son h(mf ou son âne le jour du sabbat, et ne les tire de retable pour les mener boire? ]1 ajoute que, s'il faut garder à la lettre le précepte du sabbat, il faut donc aussi observer la circoncision , contre la défense de saint Paul ;
• mais « l'un et l'autre , dit-il , n'est plus ob- Bené que spirituellement. A l'égard du bain, «i on veut le prendre par volupté , nous ne le permettons en aucun temps; mais si c'est par nécessité, nous ne le défendons pas même le dimancbe : autrement, il ne faudi*ait
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pas en ce jour se laver le visage ; et s'il est permis d'y laver cette partie du corps , pourquoi pas le tout? Si l'on doit s'abstenir , le dimanche , du travail terrestre , et en consacrer tout le temps à s'appliquer à la prière, c'est pour expier les négligences des six autres jours de la semaine. » Quand il unissait des monastères Epî5<-2« situés en différents diocèses, il le faisait sans préjudice de la juridiction des évoques. Basile , évéque de Capoue , informé qu'il voulait unir le monastère de Crateras , qu'il disait être de son diocèse, à un autre qui était dans la ville de Naples, s'y opposa. Le clergé de Naples, qui appuyait celte union, soutint que Crateras n'avait jamais été de la dépendance de l'Église de Capoue. La contestation ne finissant point, saint Grégoire nomma des commissaires , et comme il résulta de leur rapport que les prétentions de Basile n'étaient point fondées, l'union eut lieu. — Il permit au moine Adéodat, qui, 3. avant de s'engager dans cette profession, avait fait une donation verbale de ses biens au monastère où il était entré, de la ratifier ensuite par écrit ; voulant que celte donation demeurât ferme et stable, quoiqu'elle n'eût été mise par écrit que depuis qu'Adéodat s'était fait moine, parce qu'il n'y avait point de loi qui défendit le contraire, et que par cette nouvelle donation il n'avait fait que constater la première. — 11 paraît par 4. la lettre à Janvier , évêque de Cagliari , que les abbesses des monastères héritaient de leurs parents, et on ne trouve rien dans le droit romain qui soit contraire à cette disposition; mais cela était défendu par la Rc- Rep.s.Bc gle de saint Benoît , et par celle qui est in- "î^'^oi S?i tilulée du Maître. ""«*^*- "• ''
2. Quelque grande que fût l'inûrmité d'im Ep,,t 5. évêque , on n'en mettait un autre à sa place que de son consentement , et alors on avait soin de pourvoir à ses besoins des revenus de son église, tant qu'il vivait. — Saint Grégoire accorda à la demande de la reine Brunehaut divers privilèges pour les deux monastères, l'un d'hommes, l'autre de filles, et l'hôpital qu'elle avait fondés à Autun ; et afin que les évêques du lieu ne supprimassent pas quelque jour ces décrets, il lui conseille de les faire insérer aux actes publics , et de les conserver dans les archives royales, comme ils étaient dans celles de Rome. Le Pape parle, dans la même lettre, d'uu évêque nommé Meonas, qu'il avait renvoyé
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absous, après lui avoir fait prouver son innocence par serment sur le corps de saint Pierre ; de la manière de pourvoir à la desserte d'une église dont Tévêque était habituellement malade , et de Texclusion que les canons donnent aux bigames pour les ordres sacrés. — Dans sa lettre au roi Thierry, il dit quelque chose des privilèges qu'il avait accordés aux monastères et à Thôpital d'Autun. — Ces privilèges font la matière des trois lettres suivojjtes, dont la première est adressée à Sénateur, prêtre et abbé de Thôpital , la seconde à Thalassia abbesse, et la troisième à Lupon, prêtre et abbé de l'église de Saint-Martin, dans le faubourg d'Autun. C'était un monastère d'hommes, qui subsistait encore [à l'époque de la révolution] sous la règle de saint Benoit. Ces privilèges, tels qu'ils sont rapportés dans ces lettres, doivent paraître incontestables à toute personne non prévenue. Saint Grégoire en fait mention dans sa lettre h la reine Bruncliaut; ils se ti-ouvent en mêmes termes dans plusieurs manuscrits du Vatican ; ils sont cités dans la Vie de saint Hugues, moine d'Autun, écrite dans le x* siècle. Flodoard * assure que , du temps de Charles le Chauve , Pardule , évèque de Laon , voulant dresser, par ordre de ce prince, un privilège pour le monastère d'Origny, prit pour modèle celui que saint Grégoire avait accordé à la reine Brunehaut. Quelques-uns trouvent trop sévères les peines qu'il décerne contre les violateurs de ces privilèges. En effet , il les déclare, s'ils sont rois , évêques , juges , déchus de leurs dignités, privés de la communion du corps et du sang de Jésus-Christ, et dignes des peines éternelles, s'ils ne font pénitence. Mais peut-être que la reine Bininehaut l'avait prié d'apposer ces clauses à ces privilèges , comme le roi Childebert demanda aux évêques du quatrième concile d'Orléans de défendre sous peine d'être frappé d'un anathème éternel , et d'être regardé comme meurtrier des pauvres, à toutes sortes de personnes , de quelque dignité et condition qu'elles fussent, de toucher aux biens que ce prince avait donnés à l'hôpital de Lyon. On peut ajouter que, par ces clauses, saint Grégoire ne prétendait point s'attribuer une juridiction sur les puissances séculières , en les menaçant de déposition , mais seulement les menacer de la
t Flodoard., lib. lll BUiou Rmens., cai). Xiivii.
punition divine , même en ce monde. Au ^c»* reste , ces menaces se trouvent également J^:^j dans le privilège d'Origny, et dans plusieurs ^,;;j conciles. Ces privilèges portent , qu'après ^:f; la mort de l'abbé ou du prêtre de l'hôpi- ""*• tal, le roi choisira le successeur, du consentement des moines, mais gratuitement ; en sorte qu'il ne recevra rien de l'élu, ni par lui-même, ni par quelque personne interposée ; qu'en cas de plaintes, l'abbé ne pourra être déposé par l'évoque d'Aulun, que celui-ci ne soit assisté, pour le juger, de six autres évêques ; qu'il ne pourra luimême être élu èvêque de cette ville tout en demeurant abbé , de peur qu'il ne détourne à son profit les biens de l'hôpital ; et que rèvêque ne pourra , sans son consentement, prendre quelques-uns de ses moines pour les promouvoir aux ordres ecclèsiastiiiues. — Les privilèges pour le monastère de Sain- ij te-Marie, dont Thalassia était abbesse , sont absolument les mêmes que pour rhôpilal.
Api*ès la mort de l'abbesse, le roi devait en nommer une autre du consentement des religieuses, et gratuitement. Il était également défendu à l'évêque d'Autun de la déposer, qu'il ne fût assisté de six évêques pour la juger canoniquement. — La même chose devait se pratiquer à l'égard de l'abbé du monastère de Saint-Martin.
3. Nous avons déjà vu plusieurs fois que saint Grégoire voulait que l'on se contentai de prêcher et d'instruire les jnifs, pour les éclairer et les convertir solidement. Ayant donc reçu des plaintes de la part de ceux de Naples , qu'on les empêchait de célébrer leuis fêtes , il écrivit à l'évêque Paschase de leur laisser le libre exercice de toutes les cér^ monies qu'eux et leurs ancêtres avaient pn»tiquées jusques-là. — Il défendit aussi de contraindre l'abbé Urbicus d'accepter l'épiacopat, quoiqu'il en eût le mérite. —Il désapprouva l'évêque Exupérantius , qui ava.t osé construire et consacrer un oratoire iîao< un autre diocèse que le sien, sans l'aiînment de l'ordinaire , et même y célébrer la messe. — Il exhorta les évêques de Sicile à n'être point à charge à leurs sujets , lorsqu'ils allaient dans les paroisses pour donner la coifirmation aux enfants, — Qu^'* qu'il eût fait avertir Paschase , évêque de Naples, d'être plus assidu à ses fonctioné épiscopales , il n'en était pas plus vigilant sur son troupeau, ne s'occupanl que d'affaires temporelles, en particulier de faille cens-
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(mire des vaisseaux. U avait perdu dans ce négoce plus de quatre cents sous d'or ; et non content d'aller tous les jours sur la mer, il s'y faisait accompagner d'un ou de deux de ses clercs , ce qui le faisait mépriser de tout le monde. Saint Grégoire en fit des reproches à Anthémius , défenseur et recteur du patrimoine dans la Campanie, avec ordre d'avertir de nouveau Paschase, en présence de plusieurs prêtres ou autres personnes qualifiées; et en cas qu'il ne se corrigeât point, de l'envoyer à Rome, pour y apprendre de quelle manière un évoque devait se
- conduire. — Par une autre lettre il chargea Anthémius, quoiqu'il ne fût que sous-diacre, de remontrer le devoir aux évéques négligents, et de les envoyer à Rome , s'ils ne se corrigeaient pas après avoir été avertis. 4. Le successeur de Maurice dans l'empire fat Phocas, qui n'avait d'abord été que centorioD, puis exarque des centurions. Il fut couronné empereur le vingt-trois novembre de l'an 602, indiction sixième. Son image et celle de l'impératrice Léontia furent apportées à Rome le vingt-cinq avril de l'année suivante 603. Le clergé et le sénat leur firent les acclamations ordinaires, et saint Grégoire les fit mettre dans l'oratoire de saint Césaire, au palais; ensuite il écrivit à Phocas pour le féliciter sur son avènement à la couronne. Il dit dans sa lettre, que Dieu, arbitre de la volonté des hommes, en élève quelquefois un pour punir les crimes de plusieurs, comme il venait de l'éprouver luimême; et que quelquefois, pour consoler plusieurs affligés, il en élevait un autre dont la miséricorde les remplissait de joie. «C'est, dit-il, ce que nous espérons de votre piété :
c». Que les deux se réjouissent^ que la terre tressaille de joie, et que tout le peuple de la republiquey affligé jusqu'à cette heure, change sa tristesse en joie. » U exhorte ce prince à faire cesser tous les désordres du règne passé, les testaments suggérés, les donations extorquées, en sorte que chacun jouisse paisiblement de son bien et de sa liberté : « Car il y a, ajoute-t-îl, cette différence entre les empereurs romains et les rois des autres nations, que ces derniers commandent à des esclaves, et vous à des hommes libres. » Cette lettre est une preuve que saint Grégoire n'était pas content du gouvernement de l'em-
pereur Maurice : cela ne paraît pas moins par la réponse qu'il fit à Phocas, qui s'était plaint de n'avoir point trouvé de nonce de sa part à Constanlinople. — « Ce n'est pas, spi^uas. hii dit-il, l'etletde ma négligence, mais d*une dure nécessité. Tous les ministres de notre église fuyaient avec terreur une si rude domination, de manière qu'il n'était pas possible d'en obliger aucun d'aller à Constanlinople pour demeurer dans le palais; mais depuis qu'ils sont informés que, parla grâce du Tout-Puissant, vous êtes parvenu à l'empire, la joie qu'ils en ont, fait que ceux qui craignaient auparavant de se trouver à la cour, s'empressent d'aller se mettre à vos pieds. » U lui recommande le diacre Boniface, qu'il lui envoyait pour être son nonce, et le prie instamment de secourir l'Italie contre les Lombards, qui la désolaient depuis trente-cinq ans. — Saint Grégoire écrivit aussi à Léon- »• tia, pour la féliciter sur son avènement au trône; et après lui avoir souhaité la grâce et la protection du Tout-Puissant, le zèle de Pulchérie pour la défense de la fpi catholique, qui lui fit donner le nom de nouvelle Hélène par le concile de Chalcédoine, ill'exhorte h prendre la défense de l'église de saint Pierre contre les ennemis. — Quoique le but w. principal de sa lettre à Cyriaque, patriarche de Constanlinople, fût de lui recommander le diacre Boniface, il en prit occasion de l'exhorter à renoncer au titre superbe d'évéque universel.
5, Celle qu'il écrivît à Eusébiepatrice, qu'on ». croit avoir été la fille de Rusticîenne, est une instruction sur l'obligation de s'occuper plus de ce qui regarde l'âme que de ce qui regarde le corps. — En recommandant à l'exarque Sma- "• ragde l'évéque Firmin, qui avait quitté lo schisme pour se réunir à l'Église, il l'avertit que Telquin * consentait à une trêve de trente jours, si les Pisans voulaient l'observer; mais qu'ils ne l'avaient pas voulu. — Dès le com- **• mencement de son pontificat, il avait défendu que l'on exigeât des fermiers le blé à plus grande mesure que celle qui entrait dans les greniers de l'Église, et il avait ordonné de rompre tous les faux poids et toutes les fausses mesures. Pantaléon, notaire, fit exécuter cet ordre dans le territoire de Syracuse, où il était recteur du patrimoine de saint Pierre; mais à cause qu'avant lui d'autres avaient
* Les manuscrits portent, les uus CiUanemt les porte Tilquinumi comme on Ta imprimé depuis, autres Yaracinallem ou Vasaccillonem; aucun ne fCéditeur.J
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exigé des fermiers une plus grande mesure que celle dont on se servait dans les greniers derÉglîse,il le chargea de délivrer en secret aux plus pauvres des fermiers ce que Ton pouvait avoir exigé au delà de la juste mesure. 6. Janvier, évéque de Malgue en Espagne, se plaignit à saint Grégoire d'avoir été déposé et chassé de son siège par injustice et par violence. Un nommé Etienne, aussi évoque eu Espagne, mais dont le siège n'est point connu, fit les mêmes plaintes. Le Pape, ne voulant en juger qu'avec connaissance de cause, députa sur les lieux le défenseur Jean pour régler ces deux affaires, et lui donna deux mémoires en forme d'instructions, dont le premier porte : « S'il n'y a aucan crime prouvé contre l'évoque Janvier, qui mérite l'exil ou la déposition, il doit être rétabli dans son siège et dans son degré d'honneur; et celui qui a été ordonné à sa place de son vivant contre les canons, étant privé du sacerdoce, doit l'être aussi de tout ministère ecclésiastique, et livré à Tévéque Janvier, qui pourra le tenir en prison, ou nous l'envoyer. Quant aux évoques qui Tout ordonné, ou qui ont consenti à son ordination, ils seront privés pour six mois de la communion du coi-ps et du sang de Noire-Seigneur, et feront pénitence dans un monastère; mais s'ils tombent en péril de mort, on ne leur refusera pas le viatique ; si ces évêques disent que la crainte du magistrat les a fait consentir à la déposition de Janvier, en sorte qu'elle ne se soit point faite de leur libre consentement, on abrégera le temps de la pénitence, et on en pourra modérer la manière. Si celui qui a usurpé le siège de cet évéqite est mort, et qu'un autre ait été ordonné à sa place, la faute de celui-ci est moindre, parce qu'il semble avoir succédé à un mort; ainsi il suffira de lui ôter le gouvernement de l'église de Malgue, sans qu'il puisse jamais y rentrer; mais il pourra être évoque dans une autre église vacante. A l'égard du magistrat dont il y avait plainte, il sera condamné à réparer tout le dommage que l'évêque Janvier a souffert par sa violence, et cet évéque en sera cru sur son serment. Mais si les choses se trouvaient dill*érentes du rapport qu'en avait fait Janvier, saint Grégoire veut que le défenseur Jean, après un soigneux examen, décide suivant les règles de l'équité et de la justice. Venant ensuite aux plaintes de révé(jue Etienne, il dît qu'il faut premièrement examiner si le ju-
gement rendu contre lui a été revêtu de toutes les formalités ; si les témoins ont été différents des accusateurs; s'ils ont déposé en sa présence et avec serment; s'il a eu la liberté de se défendre; quelle est la vie, la condition, la réputation des accusateurs et des témoins ; si ce ne sont pas des gens de néant, ou des ennemis de l'accusé; s'ils ont parlé par ouï-dire, ou de science certaine ; si l'on a prononcé la sentence en présence des parties : que si toutes ces formalités n'ont point été observées, et qu'Etienne n'ait point été convaincu d'un crime qiii mérite la déposition ou Texil, il doit être rétabli dans son église. » Saint Grégoire ordonne contre ses juges, et contre tous ceux qui auront ordonné un évéque à sa place, les mêmes peines que contre ceux qui avaient déposé Janvier. Le second mémoire qu'il donna à Jean le défenseur, est intitulé : Capitulaire des, lois impériales pour Vimmunité des clercs. C'est un extrait des lois qui pouvaient établir le droit des principaux articles de sa conmiission, savoir, qu'un prêtre ne doit être jugé que par son évéque, ainsi qu'il est porté dans la Novelle de Justinien qui traite des évêques, des clercs et des moines; que la violence commise contre un évéque dans son église est un crime capital et public, comme celui de lèse-majesté, comme il est déclaré au premier livre du Code, titre sixième, constitution dixième; que révoque ne doit point être traduit malgré lui devant lo juge laïque, ni jugé par les évêques d'une autre province *. c'est ce que porte la Novelle de Justinien. Et parce qu'on aurait pu répondre qu'Etienne n'avait ni patriarche ni métropolitain pour le juger, saint Grégoire prévient cette objection, en disant qu'il pouvait être jugé, coaime il l'avait demandé, par le Siège apostolique, qui est le chef de toutes les Églises. Il rapporte aussi des extraits des lois qui défendent de recevoir l'accusation d'an esclave ou d'un serviteur contre son maître : car on
disait qu'Etienne était dans ce cas, et qneles témoins produits contre lui étaient des geos de vile condition ; sur quoi il cite l'authentique, qui a pour titre, des Témoins, Il ajoute : <( Si l'on accuse Etienne du crime de lèse-majesté, il ne faut point s'arrêter à cette accusation, si sa vie passée ne forme là-dessus aucun préjugé. A ces extraits le Pape joignit la sentence en faveur de l'évéqae Janvier, par laquelle il était déclaré innocent, et l'ë* véque intrus à sa place déposé. £Ue cou*
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damnait aussi les évoques qui avaient ou part h ga dëposilion cl à l'ordination de l'intrus, ea la manière qu'il Tavait marqué dans le premier mémoire.
§ xrv.
Livre quatorzième des Lettres de saint Grégoire
l. Ce dernier livre contient les lettres que ce saint Pape écrivit en la septième indiction, c'est-à-dire pendant Tannée 603 et le commencement de 6(X4, qui fut la dernière de son pontificat. L'indolence et les infirmités dejunvier, évêque deCagliari,|occasionnaiont divers sujets de plaintes. Les hôpitaux de cette Ile étaient fort négligés ; on y donnait le gouvernement des monastères à des moines qui étaient tombés dans des fautes; Janîier tirait de son clergé tous les évoques qu'il oftlonnait pour les églises vacantes ; souvent, quand il célébrait les saints mystères, lise trouvait si pressé de son mal, qu'après un long interyalle^ à peine pouvait-il revenir n l'endroit du canon qu'il avait laissé : ce qui faisait que plusieurs doutaient s'ils devaient communier de ce qu'il avait consacré. Saint Grégoire écrivit sur tous ces points à Vital, défenseur dans l'Ile de Sardaigne. Il le chargea de confier le soin des hôpitaux îi réconome et à l'archiprôtre de l'Église de Cagliari ; do veiller à ce que Janvier ne prît pas dans sa propre église tous les sujets nécessaires pour remplir les églises vacantes, afin de ne la pas priver des personnes qui pouvaient y être utiles, disant qu'il avait écrit là-dessus à Janvier même; qu'à l'égard de ceux qui, étant simples moines, étaient tombes en faute, ils ne devaient pas être fails abbés avant d'avoir fait pénitence; que toutefois ceux qui se trouvaient en charge pouvaient y demeurer, s'ils paraissaient bien corrigés. Il le chargea aussi d'avertir ceux qui doutaient que Janvier eût consacré, lorsque ses infirmités l'obligeaient de mettre quelque intervalle dans la récitation du canon de la messe, de communier hardiment, parce que la maladie du célébrant ne profanait pas 1*1 bénédictioa dusacré mystère. Il veut néanmoiiLS qu'il avertisse cet évêque de ne point paraître en public loraqu'il se trouvera mal, (le peur de se rendre méprisable, et de scantlaliser les faibles. Saint Grégoire est le premier qui ait appelé Canon cette partie de la liinr<ôe qui se ditjaprès 4e trisagion on Sanc- (m. Le pape Vigile, dans sa lettre ^ Profu-
turus, évêque de Brague, rappelle Prières canoniques,
2. L'abbé Fortunat était venu à Rome faire des plaintes contre Tévêque Concordius, qui lui avait ôté sans aucun sujet lo gouvernement du monastère des saints Laurent et Zenon dans la ville de Césène. Quoique la plainte de Fortunat parût fondée, saint Grégoire ne voulut rien décider Sans informations faites sur les lieux. U en donna commission ù Marinien, archevêque de Ravenne, avec ordre de rétablir Fortunat, en cas qu'il eût été déposé contre les règles, et d'avertir Concordius de ne rien changer aux dispositions de son prédécesseur, par qui Fortunat avait été ordonné abbé. — Vers le même temps, le Pape reçut des plaintes d'A^lcyson, évêque de Gorcyre ou Corfou, contre Jean, évêque d'Eurie ou EvorieenEpire, qui, contraint de quitter son siège parles courses des barbares, s'était retiré avec sou clergé dans la ville de Gassiope, en l'Ile do Gorfou, ville qui était du diocèse d'Alcyson. Jean avait même apporté avec lui le corps de saint Donat, évêque d'Eurie sous Théodose le Grand, et célèbre par ses miracles. Non content de la retraite qu'Alcyson lui avait donnée, il voulut depuis soustraire Gassiope à sa juridiction, et y exercer l'autorité épiscopale, ayant surpris à cet effet un ordre de l'Empereur, qui appuyait sa prétention. Encore que cet ordre fût demeuré sans effet, Alcyson s'en plaignit à ce prince, qui renvoya l'affaire à André, archevêque de Nicopoli, métropolitain de ces deux évêques, qui, avec connaissance de cause, maintint Alcyson dans sa juridiction sur la ville de Gassiope. Saint Grégoire confirma ce jugement, qui était fondé sur l'équité et la justice, les canons ne permettant point à un évêque de s'emparer des paroisses d'un autre; mais, quoique l'ingratitude de Jean dût le faire chasser de Gassiope, puisqu'il avait rendu à Alcyson le mal pour le bien, il ordonna à celui-ci de laisser Jean demeurer paisiblement à Gassiope avec son clergé, à la charge de renoncer par écrit à sa vaine prétention et (le retouner àEurie après le rétablissement de la paix. — Saint Grégoire ne voulut point rendre publique sa sentence, de peur qu'il ne parût mépriser l'ordre de l'Empereur, ([ui auloiisait la prétention de Jean ; mais il instruisit de celte affaire Boniface, son nonce h Gonstanlinopie, cifin qu'il en informât aussi ce prince, et qu'ensuite il envoyât, de son
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consentement, sa sentence sur les lieux pour la faire exécuter. Il dit à Bonifuce de demander même à TEmpereur un ordre pour l'exécution de cette sentence.
3. Après la mort de l'ëvôque d'Ancône, on élut trois sujets pour lui succéder : Florentin archidiacre. Rustique diacre de la môme Église, et Florentins diacre de Ravenne. Saint Grégoire, qui s'était informé de leur mérite personnel, en écrivit A un évoque nommé Jean, en ces termes. « On nous a dit que l'archidiacre Floreniin sait l'Écriture, mais qu'il est si accablé de vieillesse et si ménager, que jamais un ami n'entre chez lui pour y manger; que, de plus, il a fait serment sur les Évangiles de n'être jamais évéque ; que le diacre Rustique est un homme vigilant, mais qu'il ne sait pas les Psaumes ; et que Florentins, qu'on dit avoir eu tous les sufi&'ages, est un homme fort appliqué. Mais, comme nous ne comiaissons pas son intérieur, rendez- vous promptement à Ancône avec notre frère Arménius, visiteur de la même Église, pour vous informer exactement des mœurs et des qualités de tous les trois, s'ils ne sont point coupables de crimes qui éloignent de Tépiscopat, et si ce qu'on a dit d'eux est vrai. Si on choisit Florentins, diacre de Ra venue, il faut avoir le consentement de son évèque ; mais il ne doit pas le donner en vertu de notre mandement, de peur qu'il ne semble que ce soit malgré lui. »
4. Théodelinde, reine des Lombards, ayant fait baptiser son fils Aldoalde le jour de Pâques, qui, en 603, était le sept d'avril, elle en donna avis à saint Grégoire, en lui marquant qu'elle l'avait fait lever sur les fonts par l'abbé Secondin, dont elle honorait la piété. Elle lui envoya par la même voie quelques écrits que cet abbé avait faits sur le cinquième concile, en le priant d'y répondre. Le Pape témoigna sa joie à cette princesse de ce qu'un tils lui était né, el de ce qu'elle l'avait fait régénérer dans les eaux du baptême, disant que la piété dont elle faisait profession ne permettait pas d'attendre moins d'elle , que de mettre sous la protection de Dieu, dans l'Église catholique, l'enfanl qu'elle avait reçu de lui. 11 l'exhorte à l'élever dans la crainte et dans l'amour de Dieu, afin que, grand parmi les hommes par sa dignité , il ne le soit pas moins aux yeux de Dieu par ses bonnes œuvres. A l'égard des écrits de l'abbé Secondin, il s'excuse d'y répondre sur sa maladie, qui était si violente qu'elle
lui ôtait la liberté de parler, comme elle pouvait s'en assurer par ses envoyés ; mais il promet d'y répondre aussitôt qiie Dieu lui aura rendu la santé : en attendant , il chargea les députés de Théodelinde d'un exemplaire des actes du concile tenu sous le règne de Justinien , afin qu'en les lisant, elle pût reconnaître la fausseté de tout ce qu'elle avait ouï dire contre le Saint-Siège et contre l'Église catholique. Il ajoute : « Dieu nous garde de recevoir les sentiments d'aucun hérétique , où de nous écarter en quoi que ce soit de la lettre de saint Léon et des quatre conciles ; nous recevons tout ce qu'ils ont reçu, et nous condamnons tout ce qu'ils ont réprouvé. » Saint Grégoire envoya au jeune prince Aldoalde une croix avec du bois de la vraie Croix , et un Évangile dans une boite de Perse ; et à la princesse sa sœur, trois bagues ornées de pierres précieuses, priant Théodelinde de leur donner ces présents de sa main, pour les faire valoir. 11 la pria aussi de rendre grâces pour lui au roi , son mari , de la paix qu'il avait faite pour l'Italie, et de l'excitera la conserver, comme elle l'avait déjà fait.
5. Nous venons de voir que Jean, évêque d'Eurîe , en se retirant à Gassiope dans l'île de Corfou, y avait apporté le corps de saint Douât. Comme il ne pouvait le placer dans l'Église sans l'agrément d'Alcyson , évéque diocésain, saint Grégoire lui écrivit que Jean lui offrait un acte de non-préjudice , et qu'à cette condition il devait lui permettre de placer ce corps vénérable dans l'église de saint Jean. — La lettre à Félix , sous-diacre et recleur du patrimoine d'Appia , contient le détail de tous les fonds de terre et autres revenus que saint Grégoire donna à l'église de Saint-Paul pour l'entretien des luminaires ; on l'avait gravé sur une table de ma^ bre que l'on voit encore aflSchée à une de* murailles de la basilique de Saint-Pieire. Jean Diacre fait mention de cette lable.
6. Félix , évêque de Messine , avait oui dire que saint Grégoire , en répondant aux difficultés d'Augustin , avait décidé que 1"^ mariage était permis entre les parents nn quatrième degré. L'usage était contraire s Home et en Sicile , où le mariage était d'fendu jusqu'au septième degré de con?«iuguinité , et cet usage était fondé sur les dicrels des papes et des conciles, nommément de celui de Nicée! Félix demandait donc pourquoi l'on avait excepté de cette rèifle
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rÉglise naissante d'Angleterre. Il se plaignait aussi au Pape des vexations que les évéques souflFraient en Sicile de la part des laïques. Enfin il lui demandait si, dans le doute où Ton était que certaines églises eussent été consacrées, il était permis de les consacrer. Ce doute était fondé sur leur antiquité, et sur la négligence de ceux qui en avaient la garde. Saint Grégoire répondit sur la première question , que toute la ville de Rome pouvait lui lendre témoignage qu'il n'avait permis aux Anglais le mariage au quatrième degré , que pour eux seuls et pour un temps, à la charge que , lorsque cette église se trouverait plus solidement établie, les mariages y seraient défendus, comme ailleurs, jusqu'au septième degré de consanguinité; que cette indulgence lui avait paru nécessaire dans les commencements , où ces nouveaux convertis devaient être traités avec la même attention que ceux dont saint - Paul dit : Je ne vous ai nourris que de lait, et wn pas de viandes solides , parce que vous n'en étiez pas alors capables. Il répond sur la seconde, que les évèques, étant les oints du Seigneur, et appelés les trônes de Dieu , ne doivent pas être maltraités de paroles ni d'effets par les princes , ni par leurs sujets , ûi eu particulier , ni en public ; ce qu'il prouve par divers passages de l'Écriture : soutenant que , quand même les pasteurs seraient répréhensibles dans leur conduite , ceux qui leur sont soumis ne seraient pas pour cela dispensés de leur témoigner du respect. A l'égard de la troisième question, il la résout en disant que, toutes les fois qu'il y a du doute sur la consécration d'une église , c'est-à-dire si l'on ne peut prouver, ni par témoins , ni par écrit , qu'une église ait été consacrée, il faut la consacrer , et qu'on doit observer la même règle envers ceux dont on doute qu'ils aient été ou baptisés ou confirmés , parce qu'on n'est point censé réitérer ce qu'on ne sait pas certainement avoir déjà été pratiqué , et que, si Ton ne levait pas ce doute, il pourrait en résulter du scandale pour les fidèles. Jean Diacre rapporte une partie de cette lettre sous le nom de saint Grégoire. Hincmar la cite souvent , et en rapporte au moins la troisième partie. Elle est aussi attribuée à saint Grégoire par Réginon, abbé de Prum, qui écrivait vers l'an 900 ; ainsi il ne paraît pas qu'on puisse la lui contester : elle porte encore son nom dans un grand nombre de
manuscrits. Ce qui pourrait embarrasser, pend'^'i'K c'est qu'elle est adressée à Félix, évéque <»•««'"'"'•
discipllDI8|
L'b. I, Epist. 40.
de Messine , qui était évéque de cette 'jille "p* dès la première année du pontificat de saint Grégoire , comme il paraît par la lettre qu'il lui écrivit en date de l'indiction neuvième , c'est-à-dire de l'an 590 ; or il était mort en 595, puisque alors Donus était évoque de Messine, ainsi qu'on le voit par la lettre que saint Grégoire lui adressa en Eput"V' cette année. Félix ne pouvait donc le consulter au sujet de ce qu'il avait ordonné touchant les degrés de consanguinité dans • Sa lettre à Augustin, écrite en 601. Mais on trouve deux évêques du nom de Félix , qui ont gouverné l'Église de Messine. Le premier succéda à Ëucarpus , qui était déjà avancé en âge lorsque Pelage II lui écrivit en 580. Ce Félix eut pour successeur Donus, quelque temps avant Tépiscopat de saint Grégoire. A Donus succéda l'autre Félix vers l'an 603 : car Donus était encore évéque de Messine au commencement de cette année, comme on le voit par la dixhuitième lettre du treizième livre, où ce saint Pape lui recommande , ainsi qu'aux autres évêques de Sicile , Adrien qu'il envoyait pour régir le patrimoine de Syracuse. On pourrait objecter aussi que cette lettre est chargée de répétitions inutiles, ce qui prouverait qu'elle a été altérée ; mais ces répétitions sont assez fréquentes dans les écrits de saint Grégoire : il répète souvent dans ses lettres ce qu'il avait dit ailleurs, surtout dans son Pastoral.
XV
Appendice aux Lettres de saint Grégoire.
i . Nous aurions pu donner les extraits d'un „ p«""i»o« plus grand nombre de lettres, de saint Gré- fj!;°"d« io"ï goire ; mais nous nous en sommes abstenus, l2ni'*G74o* par la crainte de répéter souvent les mêmes choses, ou d'en rapporter qui nous ont paru peu intéressantes. Il y en a un grand nombre où il ne s'agit que de donner un visiteur à une église, de nommer un défenseur, ou quelques autres olliciers pour une province où l'église romaine avait du bien ; un recteur du patrimoine de Saint-Pierre en Sicile, en Gaule ou ailleurs ; d'unir des évéchés ou des monastères ; de confirmer des donations ou des testaments ; de terminer des procès à l'amiable ; de donner des ordres pour l'élection d'un évêcpie ; de corriger des moines
ou des religieuses ; de payer les dettes des pauvres, ou de leur faire distribuer de quoi les soulager dans leurs nécessites ; de travailler à repousser les Lombards , ou h faire la paix avec eux. L'analyse de deux ou trois lettres sur ces différentes matières , nous a paru suffisante pour faire voir aux lecteurs quelle était la discipline de ce temps-là , de combien de soins saint Grégoire avait été occupé pendant son pontificat, et de quel travail il était capable malgré ses infirmités presque continuelles : car, quoiqu'il eût des secrétaires , il dictait lui-même ou écrivait ses lettres, ce qui est sensible par la conformité de leur style avec ses autres écrits. Ce qnoeon- 2. Elles sout suivies , daus la nouvelle «HeoàcoVief- éditiou, dc plusicurs pièces qui y ont du 1238. ^*^* rapport, ou qui se trouvaient dans le registre que Ton en conservait dans les archives de l'Église romaine. On avait mis en tête son symbole, qui se trouve en effet au commencement du recueil de ses lettres dans tous joan. Di«. les manuscrits. Jean Diacre l'a aussi rapn«".8. * ' porté dans la Vie de saint Grégoire. Il est plus étendu que ceux des apôtres et de Gonstantinople , mais c'est la même doctrine. Pig. 1238. L'acte de déposition de Laurent, archidiacre de l'Église romaine, et de subrogation d'Honorat à sa place , faisait dans les anciennes éditions la première lettre du onzième livre. La date est de la septième année du consulat de Tempereur Maurice , non qu'il y eût encore des consuls , l'empereur Justinien avait aboli le consulat en 541 , mais les empereurs en prenaient assez souvent le titre. i2bv. 3. La Charte pour la grande litanie dans
la basilique de Sainte-Marie, ne se trouve que dans peu de manuscrits ; et ce qui la rend douteuse, c'est que l'inscription met cette grande litanie dans l'église de Sainte- Marie ,f au lieu que dans le corps de la charte elle est indiquée dansl'églisede Saint-Fierre. et qu'il n'y est pas dit un mot de celle de Sainte-Marie.
iMd. vojei 4. Nous avons fait voir ailleurs la faus-
fom. IV, par. ^ ....
°'- * seté du privilège qu'on dit avoir été accordé par saint Grégoire au monastère de Saint- Médard de Soissons. Ce Pape tint un concile à Rome le cinq juillet de l'an 595, qui était le treizième de l'empire de Maurice. Ce sont les actes de ce concile que l'on a intitulés : Pag. 1238. Décret de suint G7*égoire, Ils faisaient dans les
anciennes éditions la quarante-quatrième lettre du quatrième livre. Les autres décrets qui suivent dans l'Appendice, senties mêmes que ceux du concile que saint Grégoire assembla à Rome pour juger l'affaire de Jean, prêtre de l'église de Chalcédoine, qui, ayant ^f'« été condamné par Jean, patriarche de Constantinople, pour cause d'hérésie, en avait appelé au Saint-Siège. Il est fait mention de ce concile dans les lettres quinzième, seizième et dix-septième du sixième livre.
5. Saint Grégoire en assembla deux autres *•'♦ en 601. Il fil dans le premier une cons- m titution en faveur des moines; dans l'autre
il condamna le moine André, comme faussaire. C'est ce qu'il marque dans la soixantequatorzième lettre du onzième li\Te, adressée à Eusébe de Tliessalonique. Suit dans l'Âp- ^'* pendice l'acte de la satisfaction publique de Maxime, accusé d'avoir été élu évéque de Salone par simonie. Il s'en purgea par serment sur le corps de saint Apollinaire à Ravenne ; après quoi saint Grégoire lui pardonna diverses fautes qu'il avait commises, et consentit à ce qu'il fût établi sur le siège épiscopal de Salone, avec les honneurs du pallium.
6. Les moines ne possédaient * rien en ** propre, et les lois leur défendaient de faire testament. Saint Grégoire dispensa de cette règle Probus, abbé de son monastère de Saint-André ; mais il ne le fît qu'après l'am d'un concile, où assistèrent cinq évêques et dix prêtres. Les manuscrits portent qu'il l'assembla la treizième ou la quatorzième anni'e du règne de Maurice, indiction quatrième,
ce qui est une faute ; l'indiction quatrième se rencontre avec la dix-neuvième année de l'empire de ce prince : ainsi il faut mettre ce concile en l'an 600. Probus y présenta sa requête, elle portait qu'ayant quitté le monde depuis quelques années, il avait résolu de demeurer seul dans sa cellule le reste de ses jours ; que , pour cette raison , il n'avait point disposé de ses biens, sachant que son fils lui succéderait aussi bien ab intestat qae par testament ; mais qu'étant un jour allé rendre ses devoirs à saint Grégoire avec les autres, le Pape lui avait ordonné de prendre la charge d'abbé dans le monastère de Saint- André, et qu'il avait été obligé d'obéir aussitôt, sans avoir eu le-loisir de disposer de son
1 Quia mgredientibus mojwst^rium convertendi res eorum ejusdem monasttrii juris fiant, apert* gratia» uUerius nuUa sil letandi licefitia ; sed ut legis definitione decretum est. Lib. JX, Epist. 7.
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tien. II concluait à ce qu'il lui fût peruiis d'en disposer, afin, disait-il, que son obéissance ne fût pas préjudiciable à son fils, qui .lait pauvre. Suint Grégoire, après avoir fait retirer Probus pour délibérer sur sa requête, le ût rentrer, et lui accorda la liberté de disposer de tous ses biens, comme s'il lîe fdt point entré dans le monastère.
7. On lit ensuite une formule de renoncianation auscbisme. Elle est datée deConstantinople le dix février, indiction cinquième : ce qui donne quelque lieu de croire qu'elle est (leFirmin, évéque d'Istrie, qui en ce temps, c'est-à-dire, eu 60i, renonça au schisme; ^' fflais on ne peut douter que cette formule ou promesse, comme eUe est intitulée, n'ait été altérée, puisqu'on y fait jurer par le Dieu tout-puissant, parles saints Évangiles,, et par le salut et le génie des empereurs. Ce n'était point ainsi que les catholiques juraient.
* Nous ne jurons point par le génie de César, disait ^ TertuUieu, mais par son salut, plus auguste que tous les génies, qui ne sont que des démons. » On a mis aussi dans l'Appendice ane|formule de la manière d'accorder le
'- pallium à lui évéque ; puis l'acte de couronnement de l'empereur Pliocas, depuis qu'il eut fait mourir Maurice et ses fils en 602. Il )' est fait mention de l'ordre que saint Grégoire donna de placer l'image de Phocasdans loratoire de Saint-Césaire au palais.
8. Suivent trois fragments , dont deux sont tirés de Gratien, qui les a cités sous le nom de saint Grégoire, et le troisième se lit dans le second livre de la Vie de ce saint par Jean Diacre. On voit par le premier, que saint Grégoire, écrivant à Augustin, lui conseille ainsi qu'à tous les ecclésiastiques d'Angleterre de commencer le jeûne du carême dès la quinquagésime, afin d'ajouter quelqucsjours d'abstinence à ceux que les laïques étaient oliligés d'obsei*ver. Il aurait souhaité de faire quelques règlements pour empêcher, ou du moins pour modérer l'avidité que les personnes du siècle témoignaient pour la viande le dimanche qui précédait le carême, jusqu'à pasber la moitié de la nuit à s'en remplir; mais il en fut détourné par la crainte qu'ils ne devinssent plus mauvais, si on voulait leiu- interdire cet usage, où la raison n'avait
* Tortullian., in Àpologet.j cap. xxxii.
* Sed et Gelasianum codicem de Missarum 8o^ Umnii$ muUa ^ubtrahens, pauca converlens, nonnuUa supercuijiciens, in unius Ubelli, volumine coanlavit, quod volumen Ubrum Sacramentorum
Pair. noi.
aucune part, mais la volupté seule. U décla* ru que, pour accomplir le jeûne du carême, il ne suffisait pas de s'abstenir de viande, qu'il fallait aussi faire abstinence de tout ce qui vient de la viande, savoir, du lait, du fromage et des œufs; que si Ton accordait l'usage du poisson, ce n'était que par ma* nière de soulagement, et non pour satisfaire la cupidité et la gourmandise. Il blâme les repas somptueux, et ceux qui, tout en s'abstenant de viandes, chargeaient leurs tables des plus beaux poissons de la mer. A l'égard du vin, il en permet l'usage modéré, disant qu'il n'était pas plus permis d'excéder en ce genre, qu'en toute autre matière qui regarde les plaisirs du corps. Le second fragment est un éloge du pape Agapet, qu'on loue surtout d'avoir chassé de (]onstantinopie Anthime, qui en avait usurpé le siège patriarchal. Le troisième est un règlement pour accorder l'entrée dans les monastères à tous ceux qui ont le domaine d'eux-mêmes , soit ecclésiastiques, soit laïques, à la charge de ne leur permettre de s'y slabilier, qu'après les avoir éprouvés suivant les canons, et qu'autant qu'ils ne seront coupables d'aucun des crimes qui étaient punis de mort dans l'Ancien Testament.
ARTICLE IV
DU SAGKAMENTÂIBE DE SAINT GEiGOIRB, ET DE SES AUTRES ECRITS QUI REGARDENT LA CÉLÉ- BRATION DE l'office DIVIN.
1. On a remarqué, dans l'article du pape sacram»- Gélase, qu'il avait composé des oraisons et or^loire. des préfaces d'un style aisé, et mis en ordre non-seulement celles qu'il avait faites luimême, mais aussi celles qui avaient été composées par ses prédécesseurs, et que le recueil des Offices qui portait son nom [était distribué en plusieurs livres. Jean Diacre dit ' que saint Grégoire retrancha plusieurs choses du recueil de Gélase, et qu'il en ajouta d'autres; qu'il recueillit le tout en un volume intitulé : Livre des Sacrements, ou Sacramentaire, parce qu'il contenait les prières que le prêtre devait dire dans l'administration des sacrements, et principalement dans la célébration des divins mystères '.
prœtiiulaviL Joan. Diacon., lib. H, nura. 17. * Le Sacra mental re de Gélase a paru à Venise en 1748, tom. U de la Liturgie ancienne de Rome et daus le tome LXXIV do la Patrologie latine^ (L'éditeur.)
VojM tom.
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La différence de ce Sacramentaire d'avec ce* lui de Gélase consiste ^ surtout dans le nombre et la variété des collectes ou oraisons. Saint Grégoire n'ajouta au canon de la messe que ces paroles : Disposez de no$ jours dans votre paix. Nous les disons encore aujourd'hui, et l'ordinaire de la messe est le môme que dans le Sacramentaire de ce Pape, à la réserve des préfaces qui sont en moins grand nombre; mais celles que nous disons sont les mêmes que dans son Sacramentaire *.
2. On y trouve d'abord l'ordre de la messe en général : elle commence par ce que nous
Grtgor., !■«. appclous Ifitroît : c'était une antienne que Ton chantait pendant que l'on entrait à l'é* glise, et que chacun y prenait sa place. Cette antienne variait suivant la différence des fé-
i"hoiri.*r** *®s. On en trouve dans TAnliphonier de saint Grégoire pour toutes les fêtes et dimanches de l'année, avec le commencement du psaume que l'on chantait après cette antienne. L'introït variait suivant la différence des fêtes. 11 était autre aux jours de fêtes, autre dans les messes quotidiennes, c'est-à-dire que l'on prenait pour l'introït un psaume qui avait du 'rapport à la solennité du jour. On disait ensuite Kyrie eleison; puis, si c'était un évêque qui célébrât, il disait le Gloria in excelsis, encore n'était-ce qne les dimanches et les fêtes; les prêtres ne le disaient qu'à Pâques. On ne disait ni le Gloria in excelsis, ni Allelvia, les jours où il y avait des litanies ou processions, parce qu'on les considérait comme des jours de deuil. Ensuite le célébrant récitait l'oraison ou collecte du jour; puis il lisait l'Épitre, qui était tirée de celles de saint Paul; ensuite le Graduel ou Alléluia, Ce qui étant achevé, il lisait l'Évangile, l'offertoire et l'oraison sur les offrandes; laquelle étant achevée, il disait à haute voix la préface, qui était suivie du SanctuSy qu'il répétaitirois fois. Suivait le canon, lequel étant fini, il récitait l'oraison dominicale, saluait le peuple en lui souhaitant la paix; puis il disait VAgnus Dei. Tel est l'ordre de la messe dans le Sacramentaire de saint Grégoire. Il n'y est parié ni d'acolytes, ni de sous-diacres, ni de diacres, ni des autres officiers qui assistaient le Pape dans la célébration des mystères aux jours
solennels; le nombre de ces officiers et lears fonctions sont marqués dans les anciens ordres romains, en cette manière pour le jour de Pâques.
3. Rome avait été divisée par Auguste en quatqrze régions ou quartiers; mais l'asage ecclésiastique les avait réduits à septi suivant lesquels étaient distribuées toutes les églises et tout le clergé de la ville; et ils servaient tour à tour, à commencer par les clercs de la troisième région pour le dimanche, puis ceux de la quatrième pour le Iondi, et ainsi des autres. Tous les acolytes de la troisième région se rendaient donc le dimanche de Pâques dès le matin au palais de Latran, et avec eux les défenseurs de tontes les régions. Le reste du clei^é allait aussi dès le matin à l'église de la station, qui en ce jour se faisait à Sainte-Marie-Majeore. Le Pape et les principaux officiers sortaient a cheval, à cause de la longueur du chemin; les acolytes et les défenseurs l'accompagnaient à pied. L'un d'eux portait à sa main le saint chrême en une fiole couverte d'une serviette; .d'autres apportaient du palais même de Latran les livres et les vases nécessaires pour le service. Lorsque le Pape approchait, les acolytes et les défenseurs qui étaient de service ce jour-là, allaient au devant avec le prêtre titulaire de la station ; le? diacres lui aidaient à descendre de cheval, et il entrait d'abord dans la sacristie, à la poHe de laquelle les diacres changeaient d'habit. Celui qui devait lire l'évangile en ouvrait le sceau, et préparait l'endroit ; puis un acolyte le portait dans le sanctuaire,- et un sous-diacre le posait sur l'autel avec respect. Pendant que tout cela se faisait, le Pape changeait d'habit par les mains des sous-diacres; l'un lui donnait l'aube, qui se mettait sur la chemise, un autre la ceintare, l'amict, la dalmatique de toile, la grande dalmatique , et enfin la chasuble; le primicier et le secondicier ajustaient sur lui tous ces vêtements ; un diacre lui mettait le pallium, puis un sous-<iiacre régionnaire lui présentait le manipule, en disant : Un tel lira l'épltre, un tel chantera. Sitôt que le Pape avait fait signe pour commencer, il sortait a la porte de la sacristie, et disait : Allumez. Alors les chantres se rangeaient dans le
Ut.*..
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i Mabillon, De Liturgia GaUicana,\ih, \, cap. ii, D. Guéranger, Insiit. Hturçiq%^es, tom. 1, pag. I6i iium. 5. et Buiv. {L*éditeur,) '
1 Ou peut voir sur la Liturgie de saint Grégoirei
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chœur, et leur chef commençait Tanlienne pour rintroït, qui était suivi du psaume entier, dont on ne dit plus qu*un verset. Aussitôt que Ton entendait chanter, le Pape sortait de la sacristie, s'appuyant à droite sur l'archidiacre, et à gauche sur le diacre, prëcédé de l'encens et de sept chandeliers portés par sept acolytes. Avant qu'il fût à l'autel, les diacres, qui étaient déjà dans le sanctuaire, ôtaient leurs planètes on chasubles : car tous en portaient, jusqu'aux acolytes. En allant, deux acolytes présentaient au Pape une boîte ouverte, avec le Saint- Sacrement; le Pape ou le diacre, après l'avoir salué d'une inclination de tète, regar* daits'iiy en avait plus qu'il n'en fallait pour mettre dans le calice, et en ce cas il faisait mettre * le surplus dans la réserve.
4. Étant arrivé à l'autel, il faisait signe de dire Gloria Patrt, et de finir le psaume de l'introït. Les diacres baisaient les côtés de l'autel, et le Pape, après avoir prié quelque temps incliné pour demander la rémission de ses péchés, boisait l'Évangile et l'autel au milieu, et montait à son siège, devant lequel il demeurait debout, tournant le visage à l'orient, et le dos au peuple ; car le siège était au milieu derrière l'autel. Alcrs on chantait Kyrie eleison^ et on continuait jusqu'à ce que le Pape fit signe de le finir . Se retournant ensuite vers le peuple, il commençait Gloria in excelsis^ et se retournait à l'orient jusqu'à ce qu'il fùlfini. Alors il saluait le peuple en disant : « la paix soit avec vous ; » puis il se retournait à l'orient, et disait l'oraison ou collecte du jour, après laquelle il s'asseyait tourné vers le peuple, et faisait signe aux évêques et aux prêtres de s'asseoir. Ils étaient h ses côtés, les évêques à droite, les prêtres à gauche, dans le demicercle qui enfermait l'autel par derrière.
5. Le sous-diacre qui devait lire l'Épitre, eu voyant le Pape assis, montait sur l'amlx)o , c'était un pupitre ou petite tribune t'ievée de quelques marches à côté du chœur. On en trouve jusqu'à trois dans les anciennes églises de Rome : à droite un pour rÉpltre tourné, vers l'autel ; un pour les prophéties, tourné vers le peuple ; un troisième à gauche plus élevé et plus orné, pour l'Évangile. Après la lecture de l'Épître , le chantre montait sur l'ambon avec son livre
nommé Graduel ou Antiphonier , et chantait le répons que nous nommons graduel à cause des degrés de l'ambon, et répons à cause que le chœur répond au chantre. On chantait ensuite, selon le temps, Alléluia, ou le trait, ainsi nommé à cause de la manière dont il se chante, en traînant. Ensuite le diacre venait baiser les pieds du Pape , qui lui donnait sa bénédiction pour l'Évangile, en disant : Le Seigneur soit dans ton cœur , et le reste ; puis le diacre venait devant l'autel , où ayant baisé l'Ëvangile, il le prenait entre ses mains, et marchait avec deux sousdiacres , dont l'un portait l'encensoir , et deux acolytes devant portaient des chandeliers. Le diacre montait seul sur l'ambon, et lisait tourné vers le midi , qui était le côtt^ des hommes : car ils étaient séparés des femmes dans Téglise. Après qu'on l'avait lu , un sous-diacre le portait à baiser à tout le monde ; puis il était remis dans sa boite et scellé ; ce qui semble marquer que ce n'était pas un livre relié comme les nôtres , mais un rouleau à l'antique. On ne disait pas encore alors le symbole k la messe dans l'Église romaine , qui n'ayant jamais été infectée d'aucune hérésie , n'avait pas besoin de faire profession de sa foi. Si le Pape co,îïi**"l"; prêchait, ce que saint Grégoire faisait sou- r-^e*-*'* vent, c'était après l'évangile. Après avoir salué le peuple par Dominus vobiscutn, et dit Oremus , le diacre marchait vers l'autel , accompagné d'un acolyte portant le calice , et » un corporal dessus , qu'il présentait au diacre. Le diacre le mettait sur l'autel, et jetait l'autre bout à un autre diacre pour l'étendre : car c'était une grande nappe qui couvrait tout l'autel. Alors le Pape descendait du sanctuaire , soutenu par les deux primiciers des notaires et des défenseurs, et marchait vers la place du sénat pour recevoir les offrandes des grands selon leur rang, c'est-à-dire le pain et le vin pour le sacrifice. Le Pape prenait les pains, qu'il donnait au sous-diacre régionnaire, et on les mettait dans une nappe que tenaient deux acolytes. L'archidiacre suivait le Pape, prenait les burettes , et versait le vin dans un grand calice que tenait un sous-diacre , suivi d'un acolyte portant un autre vase pour vider le calice, quand il était plein. Après le Pape, l'évêque semainier recevait les autres pains,
* Pontifex vel diaconus salutal sancta^ et con- ut ponatur. Ordorom., pag. 8, Édit. MabiL^ Paris, templans ut si fuerit super abundans, prœcipiat an. 1689.
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suivi d'un diacre qui recevait le vin ; et des prêtres aidaient encore, s'il était besoin. Le Pape passait ensuite du côté des femmes, et recevait leurs oi&andes ; ainsi tout le peuple demeurait rangé à sa place. Les pains étaient l'onds, comme il parait en ce que saint Grégoire les appelle * des couronnes^ et chacun les faisait lui-même. On le voit par rbistoire d'une dame romaine, qui en recevant la communion de la main de saint Grégoire , et lui entendant dire les paroles ordinairesy ne put s'empêcher de sourire de ce qu'il nommait le corps de Jésus-Christ le pain qu'elle avait fait de ses mains. Paul * Diacre, qui rapporte le premier ce fait, ajoute que saint Grégoire fit garder cette particide de l'Eucharistie , et que s'élant mis en prières, il la fit voir à cette femme, changée en chair, en présence de tout le peuple. Le Pape , après avoir reçu les offrandes , revenait à sou siège, lavait ses mains, et l'archidiacre aussi ; puis, quand le Pape lui faisait signe , il s'approchait de l'autel , et arrangeait dessus les pains que les sous-diacres lui fournissaient , et en mettait autant qu'il jugeait devoir suflire pour la communion du peuple ; puis il prenait la burette du Pape de la main du sous-diacre oblationnaire» et la versait dans le calice par une couloire , afin que le vin fut plus pur. Il recevait aussi celles des diacres. Un sous-diacre descendait au chœur , et recevait de la main du premier chantre le vase d'eau qu'il apportait à l'archidiacre, et celui-ci en versait en forme de croix dans le calice. Alors le Pape descendait de son siège à l'autel qu'il baisait, et recevait les offrandes des prêtres et des diacres, et enfin la sienne que l'archidiacre lui présentait; ainsi tout le monde offrait, le peuple, le clergé , le Pape même; mais il y a plus de quatre [cinq] cents ans que les laïques n'offirent plus la matière du sacrifice. Ensuite l'archidiacre prenait le calice de la main du sous-diacre , et le mettait sur l'autel auprès de l'hostie du pape, mais à droite ; ce calice avait deux anses enveloppées d'un linge que Ton nommait offertoire; cependant on chantait l'offertoire ; cependant on chantait l'offertoire , c'est-à-dire un psaume avec son antienne, et quand il était temps, le Pape regardait le
* Lib. IV Dialog.f cap. lv.
< Paulus Diacon. Yiia Gregor., num. i8; Joan. DiacoD., lib. 11 De Vita Greg,, num. 41.
chœur, et faisait signe de finir ; puis incline vers l'autel, les évéques derrière lui , avec les prêtres et les diacres tout autour , il disait l'oraison sur les offrandes , que nous appelons secrètes j parce qu'elle se dit bas; puis il commençait la préface du sacriBce.
6. La préface finie, on chantait l'hymne angélique , c'est-JÏ-dire le Sanctus , eu répétant deux fois Hosanna; après quoi le Pape commençait le Canon, qu'il disait seul à voii basse , étant droit devant l'autel. Pendant ce temps, les prêtres, les diacres et les sousdiacres demeuraient debout et inclinés dans le sanctuaire : car , le dimanche , on ne fléchissait pas les genoux. Le Canon de la messe est , dans le Sacramentaire de saint Grégoire, le même que nous disons, et avec les mêmes signes de croix , à l'exception de ceux que nous faisons au commencement du canon; ils sont marqués dans l'ancien Ordre romain. Cet Ordre ne met point d'autre élévation de l'hostie que celle qui se fait à la fin du canon, en disant per ipsum et cum ipso. Alors l'archidiacre prenait le calice par les anses, et relevait auprès du Pape, qui le touchait par le côté, avec les hosties, puis les remettait à leur place. L'acolyte, à qui dès le commencement du canon l'on avait donné la patène ti garder, et qui l'avait tenue devant sa poitrine dans un linge attaché à son cou en écharpe, la donnait après l'Oraison dominicale à un sous-diacre, qui, après l'oraison qui se dit ensuite, la remettait au sous-diacre régîonnaire ; l'archidiacre la recevait de lui , et après l'avoir baisée, il la donnait au second diacre pour la tenir. Le Pape ayant dit : La paix du Seigneur soit avec vous^ faisait de la main trois signes de croix sur le calice , et y mettait l'hostie consacrée, c'est-à-dire celle du sacrifice précédent, qui lui avait été présentée dans une boîte ouverte par deux acolytes, comme il allait de la sacristie à Pautel. Alors l'archidiacre donnait la paix , c'est-à-dire le baiser, au premier évêque , qui la donnait au suivant, et ainsi les autres par ordre. Le peuple en faisait de même, les hommes et les femmes séparément. Ensuite la fraction de l'eucharistie se faisait en cette manièn* : Le Pape rompait d'abord une de ses hosties du côté droit, et laissait sur l'autel la particule qu'il avait rompue, mettant les autres hosties sur la patène que tenait le second diacre, puis il retournait à son siège. L'archidiacre prenait le calice, et le donnait à tenir au coin de
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l'aulel du côté droit par un sous -diacre; après quoi il prenait les hosties , et les mettait dans des sacs tenus par des acolytes, qui les portaient aux évêques et aux prêtres pour rompre les hosties ; mais deux sousdiacres marchaient devant, portant au Pape la patène où étaient les hosties du Pape , et deux diacres les rompaient lorsqu'il leur en faisait le signe. L'archidiacre vidait l'autel , en n'y laissant que la particule que le Pape avait rompue : car on avait soin, pendant toute la messe, que l'autel ne fût point sans sacrifice. L'archidiacre faisait signe au chœur de chanter Agnus Dei , et se rangeait auprès du Pape /à qui un diacre portait la patène avec les hosties rompues. Le Pape, toujours à son siège , communiait debout , et tourné à l'orient ; et , de la même hostie qu'il avait mordue , il en mettait dans le calice que tenait l'archidiacre , en disant les mêmes paroles que dit encore le prêtre en mêlant les deux espèces, fiât commixtio et consecraùoj etc. Ainsi on mettait dans le calice deux particules consacrées , une du sacrifice précédent, une du présent. Ensuite le Pape prenait le précieux sang de la main de l'archidiacre, qui, tenant le]calice, venait au coin de l'autel , et annonçait la station pour le jour suivant ; puis il versait un peu du calice dans un vase plein de vin que tenait im acolyte : car on croyait que le vin était entièrement consacré par le mélange du sang de Notre-Seigneur ; mais ailleurs on ne versait du vin dans le calice où était le sang précieux, que lorsqu'on s'apercevait qu'il n'y en avait pas assez pour ceux qui devaient communier. Ensuite les évêques ^'approchaient du siège pour communier de la main du Pape , puis les prêtres ; l'archidiacre les communiait du calice, ce que Ton appelait conlinner. Après la communion de ceux qui étaient dans le sanctuaire , l'archidiacre versait le /este du précieux sang dans le même vase où il en avait déjà versé, et donnait à un sous-diacre le calice vide pour le serrer. Alors le Pape descendait de sou siégd pour communier ceux qui étaient du rang du sénat , et l'archidiacre suivait pour leur donner l'espèce du vin qu'ils prenaient avec un chalumeau d'or. Les évêques et les prêtres portaient ensuite la communion au peuple , suivis des diacres pour les espèces du vin ; et après avoir communié les hommes du côté droit , ils passaient du côté des femmes. Dès que le Pape
commençait à donner la communion au sénat , le chœur entonnait l'antienne pour la communion avec le psaume qu'il continuait de chanter, jusqu'à ce que tout le peuple eût communié. Le Pape, étant revenu à son siège , communiait encore quelques personnes du clergé, c'est-à-dire les régionnaires et tous ceux qui l'avaient accompagné, ou qui avaient servi dans des ministères inférieurs, comme à tenir la patène, à donner à laver, à essuyer les mains ; puis il regardait si tout le peuple avait communié , et faisait signe au sous-diacre de donner au chœur le signal de dire Gloria Patri ; après quoi ils répétaient l'antienne , et cessaient. Ces antiennes sont marquées dans TAntiphonier de saint Grégoire , comme nous les disons encore ; mais nous ne disons plus les psaumes, qui toutefois y sont marqués.
7. L'antienne finie, le Pape se levait de son siège et venait à l'autel, où il disait le dernier Dominus vobiscum^ sans se tourner vers le peuple, et l'oraison que nous ncm* mons postcommuniou, et qu'on appelait alors la conclusion. Elle est marquée dans le Sacramenlaire de saint Grégoire, avec quelques autres pour changer au besoin. Ensuite un diacre choisi par l'archidiacre regardait le Pape, et quand il lui faisait signe, il disait au peuple : Ite^ Alissa est, pour le congédier. Le Pape retournait à la sacristie, précédé de l'encens et des sept chandeliers. Au^ moment où il descendait de son siège dans le presbytère, les évêques lui demandaient sa bénédiction en disant : Jube^ Domne, henedicere; il la leur donnait, puis aux prêtres, et aux autres ordres, à mesure qu'ils la lui demandaient : c'est la seule bénédiction marquée dans cette messe pontificale. L'Ordre romain qui en prescrit toutes les cérémonies est très-ancien ; on le croit même du temps de saint Grégoire, quoiqu'on ne doute pas que l'on n'y ait ajouté quelque chose dans les siècles suivants. Ce qui en prouve l'anli^ quité, ce sont les églogueSy ou explications d'Amalaire, clerc ' de l'église de Metz, et depuis chorévêque de Lyon, qui écrivait au commencement du neuvième siècle ; le terme de ferment^ employé pour signifier l'Eucharistie, et l'usage de la porter dans une boite devant le Pape lorsqu'il allait à l'autel. Le pape Innocent I*' * prend le terme de
^ Tom. H Musœi Italiei, pag. 549.
* lunoc. I, EpUL 04 Decentiwn, num. 28.
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ferment dans le môme sens, et nous avons vu dans une ancienne ^ Liturgie, qu'on croit être de saint Germain ëvôque de Paris, mort en 576, qu'avant l'oblation du pain et du vin, on apportait sur Tautel Teucharistie dans un vase en forme de tour, où elle était en réserve. Outre cet ancien Ordre romain, Dom Mabillon en a donné quatorze autres recueillis par divers auteurs en différents siècles. Le dernier, qui est de Pierre Amélius, rapporte comment les oUices divins se célébraient à Rome sous Boniface IX, c'est-à-dire vers l'an 1390.
8. Revenons au Sacramentaire de saint Grégoire. Après avoir marqué Tordre de la messe en général, il met les oraisons ou collectes que Ton devait dire pendant tout le cours de l'année, avec une préface particulière presque pour chaque messe. Nous n'en avons gardé que neuf. On lit dans* Burchard (|ue Pelage II les avait réduites à ce nombre. Mais comment saint Grégoire, son successeur immédiat, eùt-il contrevenu à ce décret en en mettant un bien plus grand nombre? On sait d'ailleurs par le témoignage de Guitmond, qui écrivait dans le onzième siècle, et d'Algérius qui vivait dans le douzième, que l'en disait alors une préface particulière, le cinquième dimanche d'après l'Epiphanie, telle qu'elle se lit encore dans le Sacramentaire de saint Grégoire; ce ne peut donc être que depuis le douzième siècle que l'on aura diminué le nombre des préfaces, et qu'on se sera restreint à neuf, en se contentant d'en changer dans les principales solennités. La première messe est pour la veille de Noël. Il y en a trois pour le jour de la fête, parce qu'on en disait trois ce jour-là, mais en des églises différentes. Les fêtes de saint Etienne, de saint Jean, des saints Innocents et de saint Sylvestre, ont aussi des messes particulières. Suivent celles du jour de l'octave de Noël, du dimanche d'après Noël, de la veille et du jour de l'Epiphanie, du dimanche suivant, du jour de l'octave, des cinq dimanches d'après; des fêtes de saint Félix, de saint Marcel pape, de sainte Prisque, de saint Fabien, de saint Sébastien, * de sainte Agnès, de saint Vincent, de la conversion de saint Paul, de saint Préjecte, de la Purification de la sainte Vierge, de sainte Agathe, de saint Valentin, de la Chaire de'
saint Pierre, de saint Mathias et de quantité d'autres saints, dont l'Église romaine faisait l'otlice. On serait surpris d'y en voir une pour la fête même de saint Grégoire, d'autres pour la fête de la Nativité de la Vierge, de sainte Marie aux Martyrs, pour la veiUe et le jour de la Toussaint, des prières pour le roi très-chrétien, et quantité d'autres messes et prières pour des fêtes qui n'ont en lieu que depuis sa mort, si l'on ne savait que, dans les livres d'usage ordinaire, il se fait diverses éditions suivant les différentes occasions, comme on en fait dans les calendriers à mesure qu'il se trouve quelque nouveau saint h y placer. Non-seulement tous les dimanches de l'année ont une messe particulière ; il y en a pour chaque jour du carême, même pour les jeudis, qui n'en ont point dans le Sacramentaire du pape Gélase. Le mercredi-saint, on commençait l'office à tierce, c'est-à-dire à neuf heures da matin. On y disait les oraisons solennelles et sacerdotales pour les personnes de tout état et de toutes nations, comme au vendredi-saint, avec les mêmes génuilexions, et dans le même ordre. Nous ne les disons plus que le vendredi-saint. Elles ne se trouvent même au mercredi, dans le Sacramentaire } de saint Grégoire, que dans un exemplaire du Vatican ; le Sacramentaire marque qa'à la huitième oraison, qui est pour les juifs perfides, l'on ne doit point fléchir le genoo. La raison qu'en donne AJcuin ', est que les juifs l'avaient fléchi devant Jésa8-<]hrist enl'adorant par dérision. Cet office fini, le prêtre baisait l'autel, et sortait ensuite de l'église où il ne revenait qu'à la huitième heure, c'està-dire à deux heures après midi, où Ton commençait la messe. Celle du jeudi-saint se disait à tierce, ou à neuf heures du matin. Après que le célébrant avait achevé le canon, et avant de dire l'Oraison dominicale, il commençait la bénédiction des saintes huiles, qu'il n'achevait qu'après avoir commis 4 nié ^. Cette bénédiction finie, il donnait U 1 communion à tout le peuple, qui en gardait une partie pour le lendemain vendredi. L'office se faisait en ce jour comme nous le faisons encore. U en est à peu près de même de celui du samedi-saint, et du samedi Je devant la Pentecôte. Il y a trois mes^ei pour les litanies ou processions qne Ton fai-
< Martenne, tom. V Afucdot.t pag* OS* * Burcbard., 11b. 111, cap. LXix.
< Aleuin., Not. in hune locwn, pag.
* Ibid,, pag. 328.
CHAPITRE XUX. — SAINT GRÉGOmE LE GRAND, PAPE
[yn* siicLE.]
sait ie londi, le mardi et le mercredi ayant l'Ascension, avec un plus grand nombre d'oraisons que dans les messes ordinaires. Il y en a aussi beaucoup plus pour les samedis des quatre-temps. Après la messe du dimanche de l'octave de la Pentecôte, on trouve de suite celles de tous les saints marqués dans le calendrier romain depuis le premier jour de juin jusqu'au vingt-unième de décembre. Celles de la veille et de la fête de l'Assomption de la Vierge n'y sont point oubliées. Il s'en trouve ponr les veilles des autres fêtes, pour le commun des martyrs, des confesseurs, des vierges, pour la consécration d'une religieuse et d'une abbesse ; vingt-six pour autant de dimanches après la Pentecôte, et cinq pour les cinq dimanches avant Noël. Ces messes sont suivies d'oraisons pour tous les jours dans le cours de l'avent, pour le matin, pour le soir; de plusieurs messes votives pour toutes sortes de nécessités ; des rits de l'ordination, de la bénédiction de l'eau, de celle d'une maison neuve, des nouveaux fruits; des prières pour ronction des infirmes; des messes quotidiennes pour le roi, pour l'évéque et pour d'autres.
i^ 9. L'éditeur de la nouvelle édition des œuw vres de saint Grégoire a mis par forme d'appendice, à la suite du Sacramentaire, trois messes pontificales très-anciennes, avec la formule du sacre des rois de France, de la bénédiction d'une reine et des noces. Toutes ces pièces avaient déjà été données en 1612 par Dom Hugues Ménard, avec des notes et des observations très-amples et très-judicieuses sur le Sacramentaire de saint Gréi?oire. On les a placées à la suite des pièces dont nous venons de parler, de même que celles d'Ange Rocca, qui sont moins étendues, et qui ne sont que pour corriger quelques endroits du texte de saint Orégoire que les copistes avaient altérés.
«6- 10. 11 était d'usage dans les messes solen- N' nelles de bénir le peuple avant de lui donner la sainte communion. L'évéque prononçait la prière composée à cet effet, après
avoir dit l'Oraison dominicale. Il y avait une autre bénédiction pour la fin de la messe. Haban Maur en ^ parle dans le premier livre de l'Institution des clercs; mais il semble entendre par cette bénédiction la collecte qui se dit après la communion, puisqu'il ajoute que cette oraison finie, le diacre congédie le peuple, en l'avertissant que l'olfice de la messe est achevé. Quoiqu'il en soit, les anciens Sacramentaires ne parlent que de la bénédiction qui se donnait après l'Oraison dominicale, ou avant la communion. Lambécius cite ' un manuscrit de la Bibliothèque impériale de Vienne, qu'il juge être de plus de mille soixante ans, où, après le Sacramentaire de saint Grégoire, on trouve sous son nom un Bénédictionnaire ou recueil des bénédictions solennelles que l'évéque donnait au peuple avant la communion. Dans le missel gothique donné par le père Thomasi, et depuis par Dom Mabillon, avec l'ancienne liturgie gallicane, il y a des bénédictions presque pour toutes Ic^s messes solennelles; il y en a aussi quelques-unes dans le missel gallican, mais elles sont diiiërentes de celles qui sont rapportées dans le Bënedictionnaire qui porte le nom de saint Grégoire, et que Monsieur Lambécius a fait imprimer dans le second tome de la Bibliothèque Impériale. L'éditeur de la nouvelle édition des œuvres de ce Pape, leur a donné place dans son Supplément, avec une autre copie beaucoup plus ample de ce Bénédictionnaire, tirée de la bibliothèque de Saint-Thierry près de Reims. Il croit que ce qui a rendu les manuscrits de ce Bénédictionnaire extrêmement rares, c'est qu'il était détaché du Sacramentaire, et qu'il faisait un volume à part pour l'usage des évêques, à qui on le présentait lorsqu'il s'agissait de bénir le peuple. Il y a peu d'ordre dans le Bénédictionnaire donné par Lambécius. Celui de Saint-Thierry est mieux suivi; Tun et l'autre ont une bénédiction pour la fête de l'Assomption de la sahite Vierge, mais difi'érente.
L'empereur Charlemagne ' ayant lait
l'reuvt qa«
* Post communionem et go et post ejusdem nominis cantieum, data benedictione a sacerdote ad pUbctn, diûconus prœdicat missœ offleium es- 9t peraclum, dans licentiam abeuaidi. Raban., lib. I De Insliiut. Clericor., cap. xxxiii.
* Lambécius, (cm. II Bibliotk, Cœsareœ, num.
* De Sacrameniario a sancto prœdecessore noS'
tro deifluo Gregorio papa disposilo jam pridem Paulus grammatieus a nobi$ eum pro vobis petiit^ et secundum sanctœ nostrœ Ecclesiœ traditionem per Joannem monachum alque abbaUm civitatis RavetiTiatium vestrœ regali emisimus excellentiœ, Iladrian., Epist. 82, tom. lU Novœ ediL Greg.,])ag, 618. Hue usque clausula epistolœ papœ Hadriani, in qua libri Sacramentorum
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uirf""r*dî demander au pape Adrien, par Paul le Gramtaint Gréfoi- mairien, le Sacramentaire de saint Grégoire, en la foime où il était alors ; aussi portait-il cette inscription dans le manuscrit envoyé à Charlemagne : Au nom de Notre-Seigneur^ commence le livre des Sacrements pour le cours de Vannky expliqué par saint Grégoire pape de Rome. C'est encore une découverte que nous devons à Lambécius, qui a vu ce manuscrit avec cette inscription dans la Bibliothèque impériale [de Vienne].
Aaiipho. 42. Saint Grégoire ne se contenta pas de ?y*I** "•"• mettre dans un meilleur ordre les prières qui se disaient dans l'administration des sacrements, principalement dans celle de l'eucharistie ; il en régla aussi le chant, et composa un Ântiphonaire où il renferma tout ce qui se devait chanter en notes à la messe, savoir : l'introït, le graduel, l'ofifertoire, la post-communion, n parait par Jean ^ Diacre, qu'il y avait dès avant le pontificat de ce saint, un Antiphonaire à l'usage de l'Église, et que saint Grégoire ne fit que le corriger, soit en réformant les antiennes qui ne lui paraissaient pas assez bien choisies pour être employées au culte de Dieu, soit en donnant plus de gravité et d'harmonie au chant : car il était fort savant en musique. Pour conserver le chant qu'il; avait réglé, il établit à Rome une école de chantres, à qui il donna quelques terres avec deux maisons, l'une auprès de Saint-Pierre, l'autre auprès de Saint-Jean de Latran. Jean Diacre, de qui nous apprenons ces circonstances, raconte que de son temps on conservait avec respect l'original de l 'Antiphonaire de saint Grégoire dans l'église de Latran; que l'on montrait le petit lit sur lequel ce Pape se reposait en chantant, ses gouttes et ses autres infirmités ne lui permettant pas de se tenir debout ou assis ; et le fouet dont il menaçait les petits écoliers. La méthode de chanter établie par saint Grégoire, et son Antiphonaire, furent reçus dans plusieurs provinces d'Occident. Augustin*, allant en Angleterre, emmena des chantres de celte école romaine, qui en passant dans les Gaules , instruisirent aussi les
sam4iii Gregorii Magni ad Carolum Magnum trans' misêi fU mentio, Titulus autem ejusdem libri in ipso codice ma/nuscripto ita se habet : In nomine Domini incipit liber Sacramentorvm de circulo ornit'i expositus a sancto Gregorio papa roma^ no. Lambécius, ibid,
< Deinde in dovr.o Domini, more sapientissi" mi Salomonis, propter musieœ compunctionem
Gaulois ; mais ces premiers maîtres étant morts, le chant se corrompit peu à peu, tant en Angleterre qu'en France. Le pape Yilalien ayant* envoyé Théodore pour être archevêque de Gantorbéri , celui - ci emmena avec lui Jean, excellent maître de mneiqne, qui rétablit le chant en plusieurs endroits. Charlemagne ^, voulant aussi se conformer au cbant romain, laissa, étant à Rome, deux habiles ecclésiastiques de sa suite auprès du pape Adrien, afin qu'ils se formassent à la vraie méthode de chanter. Quoique TAnliphonaire de saint Grégoire renferme toutes les parties de la messe qui se chantent eo notes, on lui a consente le nom de i'antiejh ne que l'on chante d'abord, et que nous<ippelons introït. Toutes ces antiennes, de même que les graduels, les ofifertoires et les post communions, sont aujourd'hui les mé* mes que nous voyons [dans rAntiphonaire de saint Grégoire. II commence au premier dimanche d'avent, et finit au vingt-troisième d'après la Pentecôte. L'office suivant , qui est sur la sainte Trinité, est* d'Etienne et d'Albin de Liège ; à l'égard des trois autres, dont un est pour les voyageurs et deux pour les morts, on n'en trouve rien dans les manuscrits des œuvres de saint Grégoire.
13. On trouve dans un manuscrit de Cornpiègne un autre Antiphonaire ou cours d'offices, sous le nom de ce saint Pape; mais on n'a point de preuve qu'il soit de lui. Il est composé d'offices, tant pour la nuit que pour le jour, partie de l'ancien Ordre romain, partie de l'Ordre gallican ; ce qui donue lieu de conjecturer que cet Antiphonaire a élc composé dans les Gaules, pour l'usage p^irticulier de quelque église où l'on avait en vénération saint Rémi de Reims, saint Wanst d'Arras, saint Médard de Soissons, saint Quentin, saint Crépin et saint Crépinien, el quelques autres dont on trouve desoflicf? particuliers dans cet Antiphonaire. II y en .i un aussi pour saint Benoît ; mais on ne peut conclure que l'auteur ou le collecteur ait èié bénédictin , puisqu'il s'éloigne souvent do prescrit de la Règle de saint Benoît, soit par
dulcedinis, Àntiphonarium centonem eantcmm studiosissimus nimis utilUer compilavU: stholam quoque cantorum... constUtM. Joan. Dia^eo., lib. II, num. 6.
* Idem., ibid., num. 8.
^ Ibid.
^ Ibid.y num. 9.
* MicrologuB, cap, lï.
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rapport à la distribution des psaumes, soit par rapport aux heures du jour et de la nuit. 0 met des psaumes propres pour toutes les solennités, tant pour les offices de la nuit çne pour ceux du jour, et môme pour le commun des apôtres, des martyrs et des confesseurs, avec des antiennes auxquelles ces psaumes ont du rapport. L'office de la Purification est de la sainte Vierge, avec le répons où on la félicite d'avoir elle seule détruit toutes les hérésies : Gavde, Maria VirgOy atnctas kœreses sola interemistiy etc, ; mais on &it entrer aussi dans cet office le cantique de Siméon, et ce qui est dit de lui dans Té- Tangile du jour. Dans l'office de la Septuagésime, V Alléluia se dit très-souvent, apparemment parce qu'on ne le disait plus jusqu'à Pâques. LVffice de la semaine sainte fât un peu différent de celui que nous y faisons. Il n'est rien dit du Gloria^ laus et honovy dansToffice du dimanche des Rameaux. L'office de la nuit de Pâques est conforme au romain, à quelques cérémonies près, qui étaient particulières à l'église pour qui ce cours d'office ou Antiphonaire a été fait. Les antiennes de laudcs pour le jour de l'Assomption de la Vierge, sont les mêmes que les nôtres. L'office de saint Denis est composé des actes de son martyre, où on lit qu'il fut envoyé dans les Gaules par saint Clément, successeur de saint Pierre , et qu'il vint jusqu'à Paris. Les offices de sainte Cécile, de saint André, de saint Clément sont aussi tirés de leurs actes. 11 est fait mention, dans celui de saint Thomas, de ses prédications et de son martyre dans les Indes ^
AR'nCLE V.
lifS COMMEIlTÀniES SUR LE PREMIER LIVRE DES KOIS, SUR LB CANTIQUE DES CANTIQUES, SUR LIS PSAUMES DK LA PÉNITENCE, ET DE LA CON- CORDANCE DE L'ÉCRITURE.
L n est peu d'éditeurs, à l'exception de
^ Daos rëdition des ouvrages de saint Grégoire, donnée 1 Venise en 1768-76, 17, vol. in-i», on trouve au tome XH, l® le Lectionnaire ou Cornes corîis!é par Alcuin, par ordre de Charlemagne. Ce LtctionHaire contient les leçons de TAncien Testauieot et des Éptlres canoniques, selon le rit de VÉr A\tite romaine; 29 Oa trouve un capitulaire très-an- •îit*n des leçons de TÉvangile pour la messe, il est trJité (raprès plusieurs manuscrits, la plupart trèsanciens; 3<» le tome X contient deux Ordres ronwius très-incieos. — Cette édition de Venise est bien supérieure À celle de Paris pour les livres U-
aotenr da
(^ofomenlalrg sur les fiois.
Goussainville, qui n'aient mis le Commentaire sur les seize premiers chapitres du premier livre des Rois entre les vrais ouvrages de saint Grégoire. Ce n'est pas que ce critique l'ait trouvé indigne de ce saint docteur , il en parle au contraire comme d'un ouvrage saint et pieux ; il témoigne même souhaiter de pouvoir le lui attribuer sans blesser la vérité, mais il ne trouve point de preuves qu'il soit de lui. En effet, les auteurs contemporains, ou ceux qui les ont suivis de près, comme Patérius , saint Isidore de Séville, saint Ddepbonse et quelques autres, qui ont donné le catalogue des ouvrages de saint Grégoire, n'y ont point mis ce Commentaire. Patériup, qui a composé une espèce de commentaire de l'Écriture, eu ne se servant que des passages tirés des écrits de ce Pape, n'eu rapporte aucun de ce Commentaire, quoiqu'il en ait eu occasion en expliquant le premier livre des Rois. Taïon , évoque de Saragosse vers l'an 650, et Alulfe, moine de Tournai environ l'an 1090, n'en ont rien tiré non plus pour composer leurs commentaires, qui ne sont toutefois qu'un tissu de passages de saint Grégoire. On ne trouve pas même cet écrit dans les anciens manuscrits qui contiennent ceux de ce Père ; et ce qui est plus remarquable, c'est que l'auteur de ce Commentaire cite quelquefois l'Écriture autrement que saint Grégoire et qu'il est d'une doctrine contraire à la sienne en plusieurs points, principalement sur le libre arbitre, h qui il donne trop de pouvoir dans les bonnes actions.
2. On ne peut toutefois douter que saint Grégoire n'ait expliqué les livres des Rois, ""JVciwM,
. *-• * * ^ » n e»t pas non
ni que Claude, abbé de Classe, n'ait mis par J],"*^ «gjj; écri t ce que ce Pape avait dit lÀ-dessus ; mais on «"^î'»* verra par sa lettre au sous-diacre Jean, qu'il n'est pas vraisemblable qu'il ait permis que l'écrit de Claude fût rendu public. Voici les termes de sa lettre : * « Autrefois mon trèscber fils Claude a rédigé par écrit ce qu'il
turgiques. Outre plusieurs pièces anciennes, on y lit, tom. IX et X, un travail très-érudit sur la Liturgie, sous ce titre: Isagogen, /u^Mr^ica, avec les préfaces de Thomasi, de Vezzozi, de Mabilion et de Muratori ; avec des dissertations et des notes. Les pièces litui^iques sont dans les tomes IX, X, XI, et XII. (L'éditeur.)
^ Prœtereaf quia idem earissimus quondam fi^ lius meus Ciaudius aliqua, me loquente de Pro^ verbiis, de Canticis canticonirmi de Prophetis, de libris quoque Regum et de HeptateuchOy audicrat, quœ ego scripio tradere prœ in/irmilate nan po*
Clande, ab*
m'entendait dire sur les Proverbes, le Cantique, les Prophètes, les livres des Rois etlBeplateuque, et que je n'avais pu moi-même mettre par écrit à cause de mes infirmités. Son but en cela était d'empêcher que les explications que je donnais de ces livres, ne se perdissent. Il les écrivit à sa façon, se proposant de me les montrer à loisir, afin que je les corrigeasse; mais les ayant ouï lire par lui-même, j'ai trouvé qu'il avait altéré le sens de mes explications en beaucoup d'endroits. C'est pourquoi il est nécessaire que, toute excuse cessant, vous vous transportiez à son monastère ; que vous fassiez assembler les frères, et que vous exigiez d'eux en toute vérité, qu'ils vous mettent en main tous ses papiers, pour nous être envoyés aussitôt. » Claude était mort alors, et on pensait àlui donner un successeur dans l'abbaye de Classe. Saint Grégoire, qui avait désapprouvé son travail de son vivant, ne voulut pas qu'il en restât des vestiges après sa mort. Ce fut dans cette vue qu'il se fit envoyer tousses papiers,après en avoir ordonné la recherche avec la dernière exactitude. Il n'est donc pas vraisemblable que les extraits que Claude avait faits des homélies de saint Grégoire sur les livres des Rois, soient venus jusqu'à nous.
preotMqne 3. Il l'cst bcaucoup moius quo le Comuira n'M?Ms meutairo sur le livre des Rois soit de lui ; la cjaad». preuve en est sensible. Cet abbé n'avait fait qu'extraire des homélies de saint Grégoire, et les mettre en son style, en y faisant quelques changements qui altéraient le sens des paroles de ce Pape. Mais l'auteur de ce Commentaire ne s'est pas borné à compoposer son ouvrage des paroles de saint Grégoire; il convient ^ qu'il a puisé dans les écrits des autres anciens Pères ; que souvent il se contente de résoudre, comme ils ont fait, les difficultés de l'Écriture, et qu'en
tuù ipse ea suo sensu dietavit, ne ohlivione depS" rirent, ut apto tempore hœc eadem mihi inferret, et emendatius dictarentur: quœ cum mihi legisset, inveni dictorum meorum sensum valde inutilius fume permutatum. Unde necesse est ut tua experientia, omni excusatione cessante, ad ejus manasterium accédât, convenire fratres faciat, et suh omni veritate qua^tascumque de diversis char tas detulit, ad médium deducant, quas tu suscipe et mihi celerrime trammitte, Greg., lib. XH, Epist. 24.
* Sed quia in diversis sanctorum Patrum opC' ribus diversa hujus historiœ testimonia inveniunlur exposita, notare débet leclor, quia aliquando eorum se^isus tractando subsequor, aliquando au-
beaucoup d'endroits il donne lui-même àe nouvelles solutions, afin que le lecteur, trouvant dans son Commentaire du vieux el du neuf, le lise sans ennui et sans dégoût. C'est un homme qui, ne trouvant point de commentaire suivi sur les livres des Rois, entreprend d'en ' expliquer une petite parlie, et qui est épouvanté de son entreprise même, ne se trouvant pas assez de forces pour les mesurer avec le travail que cette explication demandait pour y réussir. Reconnaît-ou à ces traits l'abbé de Classe, qui n'avait d'aatie dessein que de mettre par écrit ce qu'il ami ouï dire à saint Grégoire ? On objecte que l'auteur donne, à l'imitation de saint Gréecire, tantôt le sens littéral, tantôt le figuré, tantôt le moral ; qu'il l'imite eHcore dans b transpositions des termes, qu'il y désigne, comme lui, l'auteur du livre de TEcclésiastique sous le nom d'un certain Sage 'yqn'W confond de même Marie sœur de Lazare avec la femme pécheresse. Mais tout cela ne prouve rien en faveur de l'abbé de Classe : tout autre que lui a pu imiter saint Grégoire dans sa façon de commenter l'Écriture, et épouser ses sentiments. On objecte encmc que Patérius, dans son chapitre xxxix sur les Psaumes, cite un endroit du premier chapitre de ce Commentaire sur les Rois. Il est vrai que cet endroit a quelque ressemblance avec ce qu'on lit dans ce Commentaire; maîj elle est si peu considérable, qu'on peut nier, sans risque d'être contredit, qae cet endroit soit tiré du Commentaire sur les Rois. D fa"^ ajouter que l'abbé Claude n'avait extrait que des explications de quelques • passages de? li\Tes des Rois, au lieu que le Commentais que nous avons est suivi et sans interruption. Ilest vrai que ilathérius,moinede Lobes etilepuis évéque de Vérone, qui fiorissait ver? l'an 928, cite * un passage sous le nom de saint Grégoire, qui se trouve dans ce Cî>iii-
tem enodarœ historitmi aliter in^udo, ul tt opî quod spe divinœ inspirationis aggredior, et anîtquorum Patrum autoritate sit calidum, et îecm nequaquam fastidiosum, dum inier ea quw n^u vctera, ea etiam ei quœ non novily nova reprtrsentat. Prœfat. in îib, Keg,, pag. 6, tom. Ul.
' Itaque dum ingentis historiœ parvam parlf^ explanare jTTOponimus, pro modulo imbeeiUiî^i^ nostrœ cursum itineris in vicinio termiiifl»*' tam videlicel ingenii tenuitate diffisi, qunm sùcr\ voluminis profunditate perterriti, lbid.> pag. ^•
s Àliqua, me loquente, de libris Regum auàerat. Greg., lib. XU, Epist, 24.
* Tom. li Spicilegii, part i. paulo ante fuiern^
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mentaire; mais on le lit aussi dans son ^ Pastoral à peu près dans les mêmes termes; ainsi le tëmoignaprc de Rathérius est de peu de conséquence. L'auteur remarque dans la préface, que jusqu'à son temps aucun des docteurs de FÉglise n'avait commenté les livres des Rois: d'où les plus simples inféraient qu'ils n 'étaient pas susceptibles d'explications mystiques ou spirituelles, et qu'il n'y avait d'autre sens à y chercher que celui de la lettre. C'est uue preuve qu'il ne croyait pas que les questions sur les livres des Rois, imprimées sous le nom de saint Jérôme, fussent de ce Père, ou du moins qu'il ne les connaissait pas. Il compte le premier livre des Rois pour le neuvième livre canonique, ce qui n'est vrai qu'en séparant le livre de Rtttb de celui des Juges: car en n'en faisant gu'unde ces deux, le premier des Rois devient le huitième livre du <!anon des saintes Ecritures. Son but est de commenter ce livre depuis le commencement jusqu'à l'endroit où il est parlé de l'onction de David, c'est-àdire, jusqu'au treizième verset du seizième chapitre du premier livre des Rois. Il voulait éprouver, par cet essai, s'il pouvait donner des explications de tout le reste de leur lùstoire, mais il n'a pas été plus loin; ainsi son Commentaire ne s'étend que sur les seize premiers chapitres du premier livre. Il manque quelque chose dans les explications du premier chapitre, et on n'y trouve point celle qu'il aval t' donnée du nom d'Elcana. ^ 4. Il n'y a pas plus de raison de donner le *^ Commentaire sur le Cantique des cantiques «i Claude, abbé de Classe, que le Commentaire sur le premier livre des Rois. Claude n'avait, au rapport de saint Grégoire ', mis par écrit ifoe quelques-unes de ses explications sur ce livre,au lieu que ce livre est expliqué tout entier dans le Commentaire dont nous parlons. 11 est plus naturel de l'attribuer à saint Grégoire môme, puisque saint Udephonse ^ lui en donne un sur le Cantique, et que le passage que Patérius • en a cité, s'y trouve dans les mêmes termes. Ceux qui lui contestent cet ouvrage, répondent que saint Udephonse s'est
trompé, pour avoir lu mal la lettre au sousdiacre Jean, oii il n'est question * que des extraits que l'abbé de Classe avait faits des homélies de saint Grégoire sur le Cantique. La solution est aisée; mais elle n'est ni raisonnable, ni honorable à saint Udephonse, etily a apparence que ceux qui la font, n'ont pas eux-mêmes fait attention aux termes de ce Père. U ne parle ni des extraits de l'abbé de Classe, ni des homélies de saint Grégoire sur le Cantique, mais d'un commentaire entier sur ce livre; et pour montrer qu'il en parlait avec connaissance de cause, il dit que le texte y était expliqué dans un sens moral. S'il avait pris occasion de la lettre au sousdiacre Jean d'attribuer à saint Grégoire un commentaire sur le Cantique, il lui en aurait attribué de même sur THeptateuque et sur les Proverbes, sur lesquels, ainsi qu'il est marqué dans cette lettre, ce saint Pape avait aussi fait des homélies; mais il ne parle que du Commentaire sur le livre de Salomon intitulé : Cantique des cantiques. Leur réponse au témoignage de Patérius n'est guèresplus solide. Ils disent que des trois parties du recueil de Patérius, il n'y a que la première qui soit de lui ; que la seconde, qui comprend les passages de saint Grégoire sur le livre de la Sagesse, l'Ecclésiastique et les Prophètes, et la troisième où sont ses explications sur différents endroits deslivres duNouveau Testament, ne sont point de Patérius, mais d'un certain Brunon, qui écrivait au commencement du douzième siècle. Or, ajoutent-ils, c'est dans cette troisième partie que se trouve le passage cité comme de saint Grégoire sur le Cantique des cantiques : ainsi l'on ne peut pas dire qu'il ait été cité par Patérius, mais seulement par Brunon. Quand il en serait ainsi, nous aurions toujours une preuve que le Commentaire sur le Cantique est de saint Grégoire, puisque Brunon n'employa point d'autres passages que ceux des écrits de ce Père, pour compléter les deux parties du recueil de Patérius qui manquaient, ou qui se trouvaient extrêmement défectueuses dans ses manuscrits. C'est ce que Brunon "^ dit lui-
* Poitoral., part. 1, cap. n, — • Lib. I, cap. n, Hum. 3. «- * Greg., lib. XII, EpisL 24.
^ Gregorius papa... scripsit super librum Salononis, eui titutus est Canticum earUicorum, quam mire seribens, marali sensw omne opus ^ponendo percurril. lldephons. De ScripL Ecoles. «^p. I.
* Palerius, in cap. xvn Lucœ, pa^. 489, tom.
IV> et Cofnmentar. in Cant. tom. UI, pag. 404.
^ Lib. XII, Epist, 24; le passage est cité plus haut.
"^ Tune ergo ad laborem accinctus cœpi omnes quos habemus aancti Gregorii libres percurrere, et nunquam a labore quievi donec capitula quœ liber Paterii tenebat^ quo libro cssent posita iavestigavii et eio ex ipsi» locis unde sumpta fuC'^
môme dans le Prologue qu'il a mis h la tête de sa compilation, ou si Ton veut, de la correction du recueil de Patérius : car il en corrigea une partie, et suppléa ce qui manquait aux deux autres , par des passages tirés des écrits de saint Grégoire. Au reste , c'est deviner que de dire, comme font les adversaires, que le passage contesté ne se lit que dans la compilation de Brunon. II faudrait, pour rendre celte conjecture probable, montrer que la troisième partie du recueil de Patérius était absolument perdue du temps de Brunon, c'est-à-dire dans le douzième siècle; mais le contraire est démontré par l'autorité de plusieurs ^ manuscrits plus anciens que Brunon, entre autres par ceux du Vatican, de Beauvais, de l'abbaye du Bec et de Saint-Miche], où cette troisième partie se trouve. Brunon n'avait consulté d'autres manuscrits que ceux qu'il trouvait sous sa main dans le pays où il demeurait; est-il surprenant qu'il les ait trouvés défectueux? Aussi, ne doutant pas qu'il n'y en eût ailleurs de plus corrects et de mieux conservés, il dit à ceux qui en seraient les possesseurs, de les confronter avec sa compilation, pour voiriequel aurait réussi le mieux de Patérius ou de lui. Laissons donc saint Grégoire en possession du Commentaire sur le Cantique : on le lui a attribué dans le siècle même où il est mort, et depuis. Le Maître des sentences *, saint Thomas, et plusieurs autres le citent unanimement sous son nom. Il y a un autre Commentaire sur le Cantique des cantiques, que l'on a quelquefois imprimé sous le nom de saint Grégoire, mais les plus' habiles pensent qu'il est de Robert de Tombelaine, religieux du mont Saint-Michel, puis abbé de saint Yigor de Bayeux, qui vivait dans le onzième siècle, sous le pontificat de saint Grégoire VII. D'autres * l'attribuent à Radulfe, abbé de Fontenelles, ou saint Vandrille. Il est divisé en deux livres, dont le premier commence par ces paroles : Os sponsi, inspiratio Christi; le second : Cum scriptum
sit ; celui de saint Grégoire commence pat celles-ci : Angelos ad eam Dominus miserat,
5. Ce saint fait voir dans le Prologue, qu'eu ^ lisant le Cantique on ne doit point s'arrêter ^*«»' à la lettre qui tue, mais prendre l'esprUet '•»5"« le sens de l'écrivain sacré qui, par condescendance pour notre faiblesse, s'est servi de termes usités dans les amours profanes, pour nous inspirer l'amour divin. Il dit qu*on l'appelle par excellence Cantique des cantiques, comme on appelait le Saint des saints, le Sabbat des sabbats, à cause que ce Cantique renferme des mystères plus sublimes que les autres cantiques qui, selon lui, sont de plusieurs sortes. Il y a des cantiques de victoire, d'exhortation, de joie, de secours, et d'union avec Dieu. Marie chanta un cantique de rie- ^ toire après le passage de la mer Rouge. Moïse chanta un cantique d'exhortation, lorsqu'en s'adressant aux Israélites qui allaient entrer dans la Terre promise, il dit : Qu^les ^ cieii^ écoutent ce que je dis, et que la terre en- \ tende les paroles qui sortent de ma bouche. Le ^' cantique d'Anne est un cantique de joie sur I la fécondité de l'Église. Celui que David ^ ^ chanta après le combat, était un cantique d'actions de grâces du secours qu'il avait reçu de Dieu, à qui il devait la victoire. Le cantique d'union est celui qu'on chante dans les noces de l'époux et de l'épouse, dans l'union de l'âme avec Dieu : c'est là le Cantique des cantiques. Saint Grégoire fail remarquer quatre sortes de personnes qui parlent dans ce cantique, l'époux et l'épou?^. les filles de l'épouse, les bergers ouïes compagnons de l'époux. Par l'épouse il entend l'Kgiise; par l'époux, Notre-Seîgneur; par les filles de l'épouse, les âmes qui commencent à pratiquer la vertu, et qui s'y appliquent de plus en plus; par les compagnons de répoux, les hommes parfaits qui annoncent la vérité.
6. L'auteur du Commentaire sur les sept Psaumes de la pénitence, parle • en trois, en- j droits avec assez de feu contre un prince t'e
rant emendare curavC Itaque factum est ut dum tertiam soli^ninodo partem eorrigendam 'Suscepissem, non solum illam corriger em, sed etiam duos quœ in his regionibus invenire non poteram superadderem. .. Hoc proœmium, iddrco libn principio inserere curavi, ut si cuiquam qui illud opus integrum habeat, hoc in manus venire contingat, utriusque diversitate cognita, quod cui prœponere debeat intelligat Bruno, Proœmio in Paterium, lom. IV, pa^. 4, pari. 2.
^ Edit, Prœfat. in Comm. in Cantica, lom. in. pag. 394, 395
* Magister Sentent., lib. I, Distinct. 37, nam. i, et aliif tom. Il F, pag. o95.
* Mabil., ÀnalecL, pag. i29.
* Homey, SupplemenU Pair,
* Psal, V, IX et xxvT., et in procemio Psal»i vu.
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son temps, qu'il accuse d'avoir renouvelé la simonie dans rÉglise, de Tavoir troublée par un schisme dangereux, de Tavoir voulu rendre esclave, de s'être emparé de ce qui lui appartenait, de s'être rendu maître de l'église de Rome, et d'avoir entrepris d'exercer sa puissance contre elle. Il n'y a rien en tout cela, dit-on, qui puisse être appliqué ou à Maurice, ou à Phocas, les deux empereurs qui ont régné sous le pontificat (le saint Grégoire ; mais le tout convient à la querelle de l'empereur Henri IV et de Grégoire VU au sujet des investitures. Ce Commentaire est donc son ouvrage, et non celui de Grégoire 1". C'est là le raisonnement dont Goussainville et quelques autres critiques se sont servis pour ôter à ce saint Pape l'explication des Psaumes pénitentiaux;'mais on peut leur opposer l'autorité de Patérius, disciple de saint Grégoire, qui\ en expliquant le premier verset du trente-unième psaume, qui est le second des pénitentiaux, prend ce qui en est 'dit dans ce Commentaire. Il en a pris* aussi ([uelque chose dans l'explication du quatrième psaume de la pénitence. Le pape Nicolas I", dans sa lettre à l'empereur Michel, rapporte* sous le nom de saint Grégoire un passage que nous lisons dans le Commentaire sur le second psaume pénitentiel. Le concile de Douzi en 871 ", en cite un autre sous le nom de ce Pape, tiré de l'explication du troisième psaume. On voit par là qu'on ne peut en faire auteur Grégoire VII, qui ne monta sur le Saint-Siège que plus de deux cents ans après ce concile, c'est-à-dire en 1073, et qu'il s'agit seulement de trouver un prince contemporain de saint Grégoire le Grand , à qui l'on puisse rapporter ses invectives. Il dit d'Autarit, roi des Lombards, que c'était un pnnce détestable , et que Dieu l'avait fait mourir pour avoir défendu que les enfants desLomlKirds fussent baptisés dans TÉglise catholique à la fête de Pâques. Rien même n'empêche qu'on n'applique à l'empereur Maurice tous les reproches qui se trouvent dans ce Commentaire ; on sait que, sous sou
* Pater,, lib. XI in Psal. cap. lxiv, pag, 209. ' Greg., in PsaL pag. 474.
' Pater., lib. XI in Psal. y cap. lxvui, pag. 205.
* Sanctus jam nominâlv>s papa Gregorius et »»«yi«ter egregius gapienter edocet dicens : Pecca- 'ttm cum voce, culpa est in actione; peccatum uro etiam cum clamore est culpa cum liber taie. Ni«:'l. Epist, ad Mich. Imperat, tom. V ConciL HardoîD, pag. 189, et Greg., tom. III, pag. 475.
* Quia, ut beatus Gregorius dicit, verœ humiti-f
Id<e da ComnanUir*
règne, la simonie infectait un grand nombre* d'églises de son empire. Jean Diacre l'appelle un "^ prince avare, et qui aimait à s'emparer du bien d'autrui ; il parle " aussi de la tyrannie qu'il avait exercée sur saint Grégoire. Ce saint, il est vrai, a quelquefois fait l'éloge de ce prince ; mais il en reçut de grands sujets de mécontentement sur la fin de son règne, comme on le voit dans sa^ lettre à l'empereur Phocas, qu'il exhorte à faire cesser tous les désordres du règne passe. On dira peut-être que ce qu'ou^^ lit dans le Prologue sur le septième psaume de la pénitence, des persécutions que le schismatique faisait à l'Église, ne peuvent s'entendre de Maurice, qui ne le fut jamais. Mais ne peuvent-elles pas s'expliquer des schismati* ques en général, qui, sous le pontificat de saint Grégoire, firent beaucoup de mal à l'Église ? Celle-ci fut aussi persécutée par les hérétiques, comme l'auteur s'en plaint au même endroit, et il en voulait sans doute aux Lombards, qui faisaient profession de l'hérésie arienne.
7. Saint Grégoire a mis à la tête de chacun des sept Psaumes de la pénitence, un ïi'^.'j;;; Prologue où il donne en peu de mots l'ex- JJ|*« p'pplication du titre et du sujet du psaume. Q dit sur le premier, que suivant son inscription il doit être mis au nombre des hymiies, parce que le pécheur, qui y est représenté confessant et pleurant ses péchés, fait entendre aux oreilles du Dieu plein de miséricorde, une voix de joie et d'allégresse , selon qu'il est dit dans l'Évangile : // y aura Liif.xr,7. plus de joie dans le ciel pour un seul pécheur qui fait pénitence^ que pour quatre-vingt-dixneuf justes qui n'ont pas besoin de pénitence. Sur le second, dont le titre porte : Entende- p»*- "*• ment à Davidy il remarque qu'il est intitulé ainsi, afin que personne ne se glorifie de ses mérites avant la foi, parce qu'ils sont nuls; et que, même après la foi qui lui a été donnée par grâce, il ne présume pas que son péciié doive demeurer impuni. Le troisième 4si. psaume de la pénitence est intitulé : DuSab-
talis testimonia sunt, et iniquitatem suam quemque eognoscere, et cognitam voce confessionis aperire. Concil. Dusiacens. ibid., pag. i274, et Greg., toui. III, pag. 491.
« Greg., Epist. 57. B8, lib. V, et Epist. 27, lib, IV.
"^ Joan. Diac, lib. 111, num. 50.
• Id., lib. IV, num. 16 et 17.
» Greg., lib. XIII, Epist. 31, 39.
" Proœmio in Psal.y ii Pcsnitentialcm, pag. 545.
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bat ; sur quoi saint Grégoire dit que Tâme fidèle, faisant réflexion au repos qu'elle a perdu par le péché du premier homme, contemple celui dont elle doit jouir dans l'autre vie, et demande sans cesse à Dieu d'en jouir. Ff 493. j[ fg^jj yQjp pg^p Iq ^jjpg ^jy quatrièmc psaume,
que David le composa dans la douleur que lui causait le péché qu'il avait commis en se 610. souillant d'un adultère et d'un homicide. Le cinquième peut s'expliquer de la prière que Jésus- Christ, qui est notre chef, fait pour nous obtenir d'être rétablis par la grâce dans l'état dont nous sommes déchus par le péché ; ou de toute pereonne qui, se trouvant dans le besoin, prie Dieu de la secourir. Le sixième psaume est un des quinze que l'on *'*• appelle graduels. Saint Grégoire en prend occasion de dire que, comme l'on montait au temple de Salomon par quinze degrés, il y en a autant dans la vie spirituelle pourmon- 5i5. ter au cîel. Il trouve dans le septième, qui a pour titre : Comment David était persécuté par Absalon son fils^ une figure des persécutions que l'Église souffre de la part de ses ennemis.
rOTcor. 8. Le petit écrit intitulé : Concordance de oî^Va^ïgM quelques passages de V Écriture y se lit sous le pig. sS"^' nom de saint Grégoire dans un manuscrit du Vatican, et dans un autre de l'abbaye de Marmoutier. Cette Concordance est par demandes et par réponses. Dans la réponse à la première demande, l'auteur parle de la double crainte, delà servile et de la filiale, à peu près dans les mêmes termes et en s'appuyant des mêmes passages, que dans le dix-septième chapitre des Morales sur Job. Il s'exprime dans la quatrième demande , sur la prédestination, comme il fait dans le quatorzième chapitre du premier livre des Rois; et ce qu'il dit dans la dixième de la différence entre le crime et le péché, il le dit dans le nombre 19 du vingt-unième livre de ses Morales. Ce rapport de sentiments et d'expressions entre les écrits qu'on ne conteste point à saint Grégoire, du moins entre les Morales sur Job et cette Concordance, forme, avec le manuscrit que nous venons de citer, une preuve assez forte pour établir que cet écrit est de saint Grégoire. On peut ajouter qu'il est assez de son style, et que le livre de la Sagesse y est cité sous le nom * d'un certain sage^ façon
de parler qui lui est familière. On cite un troisième manuscrit d'une bibliothèque d'Espagne, qui attribue à un nommé Martin, prêtre de l'église de Léon, une Concorde de l'Ancien et du Nouveau Testament ; mais ce ne peut être la même qui est attribuée à saint Grégoire, puisque le manuscrit de Marmontier où elle se trouve, est de plus de huit cents ans, et que Martin n'écrivait que sur la fîti du XII* siècle. Elle est divisée en trentequatre demandes et autant de réponses, qui paraissent très-utiles pour l'éclaircissement de plusieurs difficultés de l'Écriture. On l'a négligée dans beaucoup d'éditions des œuvres de saint Grégoire, les éditeurs la regardant comme un ouvrage supposé. Elle se trouve dans celles de Paris en 1571 et 1705 ; on l'a mise à la fin du troisième tome après tous les ouvrages de ce Père, même après ceux qu'on doute être de lui.
ARTICLE VI
EXTRAITS DES ÉCRrrS DE SAINT GREGOIRE, FAR PATERIUS ET PAR ALULFE.
1 . Entre les clercs que saint Grégoire re- n tint auprès de lui dès le commencement de son pontificat, on compte Émîlien ', notaire, qui, avec d'autres, écrivit sous lai les quarante Homélies sur les Évangiles ; et Patérius, aussi notaire, et • Secondicien. Le plaisir que Patérius trouvait dans la lecture des ouvrages de ce saint Pape, prîncipalemeul de ses Morales sur Job, dont il expliquait le texte en trois* manières différentes, selon le sens allégorique, le sens moral et le sens historique, lui fit naître la pensée d'en extrairedes sentences et des témoignages, dans lesquels il expliquait une bonne partie des autres livres de l'Écriture, et de les ranger suivant l'ordre du canon des livres saints. D ne donna d'abord que très-peu d'étendue à sa collection, passant môme plusieurs endroits pour s'épargner du travail. Quelque précaution qu'il prît pour tenir secrète son entreprise, saint Grégoire' en fut informé. Il persuada ] à Patérius d'apporter plus d'exactitude à sa ' collection, et de marquer , à la tête de chaque témoignage, de quel livre il l'aurait tirt*, et quelle en avait été l'occasion. Patérius ne
* InterrogaL 4, pag. 563.
> Jodu. Diac, Ub. 1], num. 11.
8 Sigobcrt, De Viris illust., cap. xuii.
♦ Patérius, Prœfai, in lib. Testimon., tom, IV. pag. 1, part. 2.
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se contenta pas de faire des extraits des Morales sur Job ; il eu fit de tous les autres ouvrages de saint Grégoire, dont il fit un Commentaire sur rÉcriture, qu'il divisa en trois parties.
,^ 2. La première comprenait l'explication [;;J des livres de la Genèse, de TExode, du Lé- *^' vitique, des Nombres, du Deutëronome, de Josué, des Juges, des quatre livres des Rois, des Psaumes, des Proverbes, et du Cantique des cantiques ; la seconde, ce que saint Grégoire a dit sur les livres de la Sagesse et de l'Ecclésiastique, sur les prophéties d'Isaïe, deJe'rémie, d'Ézéchiel, de Daniel, d'Osée, de JoêJ, d'Amos, d'Habacuc, d 'Aggée et de Zacharie. On trouvait dans la troisième les explications de saint Grégoire sur les livres da Nouveau Testament, savoir : sur les Évanries de saint Matthieu, de saint Marc, de ^aintLuc et de saint Jean, sur les Actes des Apôtres, sur les Epîtres de saint Jacques, de saint Pierre, de saint Jean et de saint Jude, SOT l'Apocalypse, et sur les Épitres de saint Paul; mais il ne faut pas s'attendre à trouver dans le recueil de Patérius un commentaire suivi et non interrompu de tous ces livres de l'Écriture, il n'y donnait d'autres explications que celles qu'il avait trouvées répandues çà et là dans les ouvrages de saint Grégoire; en sorte qu'il n'expliquait quelquefois que douze ou quinze versets d'un livre, et même un moindre nombre. Avant rédilion de ^ Paris en i705, nous n'avions que la première et la troisième partie de la collection de Patérius, encore étaient-elles très-imparfaites et pleines de fautes. On a donné la ti'oisième dans cette édition, et corrigé les autres sur divers manuscrits. Sigebert de Gemblours ', qui a mis Patérius parmi les hommes illustres de l'Église, ne lui attribue point d'autres ouvrages que celui dont nous venons de parler. [Le tome LXXIX àz la, Patrologie latine^ col. 677-1136, comprend la préface sur la vie et les œuvres de saint Patère et son Exposition de la doctrine de l'Ancien et du Nouveau Testament.] ' 3. Plusieurs siècles après, c'est-à-dire dans ; les onzième et douzième siècles, un moine de Saint-Martin de Tournai ' fit, à l'exemple de Patérius, des extraits, mais beaucoup pins amples, des ouvrages de saint Grégoi-
re, pour en former un commentaire sur les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament. Il en composa trois recueils diSérenls, auxquels il en ajouta un quatrième qui ne contenait que des sentences tirées des mêmes ouvrages, et qui, au rapport d'Hérimanus, moine du môme monastère, étaient très-utiles. Il donna à ces quatre recueils le titre de Grégorial, Quoiqu'ils existent encore, écrits de sa propre main, dans l'abbaye de Saint- Martin de Tournai, on ne nous en a donné que le troisième, qui est une explication des quatre Évangiles, des Actes des Apôtres, des Épîtres de saint Paul, de celles que nous appelons catholiques, et de l'Apocalypse. Les deux autres regardaient les livres de l'Ancien Testament. Il terminait le quatrième par deux vers hexamètres, où il demandait les prières de saint Grégoire pour obtenir le repos * et la paix dans l'autre vie. Il ne s'arrête pas toujours aux termes de saint Grégoire; souvent il se contente d'en prendre le sens. [L'Exposition du Nouveau Testament d'après les ouvrages de saint Grégoire, par Alulfe , se trouve dans le tome LXXIX de la Patrologie latine^ col. 1137-1424.]
4. Le cardinal Garafa, bibliothécaire du Remarques Saint-Siéee, a rendu un autre service aux c«rtf. Buries
, ° _ , , lettres de MlBl
gens de lettres, en donnant par ordre de ma- orégoir e , tières ce qui lui paraissait de plus remar- "st. quable dans les lettres de saint Grégoire. Avec ce secours, on peut apprendre avec beaucoup de facilité l'histoire de son pontificat, les maximes de sa conduite dans le gouvernement dos affaires de l'Église, et dans l'administration du patrimoine de l'Église de Rome en particulier; ce qui se passait dans les élections des évéques, de quelle manière il pourvoyait aux églises pendant la vacance, ou lorsque les évêques étaient hors d'état de les gouverner par eux-mêmes; quels étaient les privilèges des monastères ; de quelle manière on procédait contre les clercs, et quantité d'autres traits intéressants de la discipline ecclésiastique des sixième et septième siècles. On a imprimé ces remarques ou mémoires à la suite des lettres de saint Grégoire, afin que le lecteur puisse plus aisément recourir aux letti*es mêmes, et y voir les choses avec plus d'étendue.
* Voyez la préface de Téditeur.
* Sigeb., De Mris illusL, cap. xlui.
' Herimanos, tom. XI 1 Spicilegii, pag. 395.
^ Hœc de Gregorii qui traxit opuscula libro : Gregorii predbus in pace quiescat Àlulfus, In prœfaU edit., pag. 2.
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5. Trithème met dans le catalogue des ouvrages de saint Grégoire une courte explication des quatre Évangiles, qu'il dit commencer par ces mots : Matthœus, sicvt in ordîne. Il en est dit quelque chose dans Honorius d*Autun; mais, comme il n'en parle que sur un ouï-dire, il n*est pas aise de décider si l'Explication des Évangiles qu'il semble attribuer à saint Grégoire, est la m(^me que celle dont Trithème fait mention. Quoi qu'il en soit, celle-ci se trouve dans deux manuscrits fort anciens, et d'environ neuf cents ans, l'un de la Bibliothèque du roi, l'autre deM.Bigot; mais le style, qui en est extrêmement corrompu, est si différent de celui de saint Grégoire, qu'on ne peut lui attribuer cet ouvrage. Venance, patrice de Palerme, lui avait demandé une explication allégorique de certaines actions de Samson, et il s'était engagé à y travailler, en cas qu'il recouvrât la santé. C'est tout ce que nous savons là -dessus.
ARTICLE VIL
DOCTRINE DE SAINT GREGOIRE
i. Ce saint Pape ne croyait * pas que Ton dût se mettre beaucoup en peine de découvrir l'auteur du Livre de Job, parce que les fidèles ne doutaient pas qu'il ne fût l'ouvrage du Saint-Esprit. « C'est, dit-il, l'Esprit de Dieu qui l'a écrit, puisqu'il en a dicté les paroles pour les mettre par écrit, c'est l'esprit de Dieu qui l'a écrit, puisqu'il en a inspiré la pensée à celui qui l'a composé , et qu'il s'est servi de ses paroles pour faire passer jusqu'à nous des actions de vertu que nous puissions imiter. Nous passerions pour ridicules, si lisant des lettres de quelques personnes de considération, nous nous occupions moins
de la personne qui nous aurait écrit, et da sens de sa lettre, que de rechercher avec quelle plume il aurait formé celte lettre : de même si, persuadés que le Livre de Job est l'ouvrage du Saint-Esprit, nous examinions avec trop de soin de quel auteur il s'est servi pour l'écrire, ce ne serait faire autre chose que de nous disputer sur la plume, tandis que nous pourrions tirer avantage de la lecture de l'ouvrage même que nous lisons.» Dans le partage des diverses opinions sur le livre de Job, saint Grégoire croit qu'il est plus vraisemblable de l'attribuer à Job même; il en donne plusieurs raisons, que nous avons rapportées à la tète de l'analyse de ses homélies sur ce livre.
2. 11 remarque que l'esprit de prophétie ?« manque quelquefois aux prophètes*, elqu'il ^* ne dépend pas d'eux de l'avoir en tout temps;
et qu'ainsi quand ils l'ont, ils doivent reconnaître qu'il leur a été donné. Le treizième chapitre du troisième livre des Rois lui fournit une preuve qu'un prophète peut être trompé par un autre. aOn ne doit, dit-il, pas regarder comme inspiré de Dieu, tout ce que dit un prophète. C'était de lui-môme que le prophète Nathan disait * à David qu'il pouvait bâtir un temple au Seigneur, mais que cet honneur était réservé à Salomon son fils: ainsi il s'opposa au dessein que David avait ^ d'en bâtir un, et rétracta ce qu'il lui avait dit auparavant sur ce sujet.» •
3. Saint Grégoire cite ordinairement les J livres de l'Écriture sous le nom qu'ils por- H tent dans nos Bibles ; mais en parlant de l'Ecclésiastique, il le cite indéfiniment ^ sons le titre d'wn certain sage. Il ne s'explique pas autrementsurlesiivresdesMacchabées, qu'en disant * qu'il n'est point déraisonnable de
1 Sed guis hœe seripferU vaide supervacue gucpritur : cum tamen auctor libri [Job) Spiritus Sanctus fidelUer credatur. Jpse igitur hœc scripsit, qui scribenda dictavit Ipse scripsity qui et in iUius opère inspirator exlilit, et per scribintis vocem imitanda ad nos ejus facta transmisit. Si magni cujusdam viri susceptis epislolis légèremus verba^ srd quo calamo fuissent scripla, quœreremus; ridiculum profecto esset, epistolarum auctorem scire sensumque cognoscere, sed quali calamo earum verba impressa fuerint indagare. Cum ergo rem cognoscimus, ejusque rei Spiritum sanctum auctorem tenemus, quia scriptorem quœrimus, quid aliud agimuSj nisi, legentes litteras, de calamo per contamurî 5. Greg, Prœfat., in lib. Job.i pag. 7, tom. I.
* Àliquando vero prophetiœ spiritus propheiis deest, nec semper eorum mentibus prœsto e«t,
quatenus cum hune non habent, se hune agn'jscant ex dono habere cum habent.,. Quia auUa prophétie prophetiœ spiritus non semper adfît, etiam vir Dei indieat, qui^ contra Samariam «t^sus, mala quœ ei ventura erant nuntiavit : q^i tamen, prohibitus a Domino in via comedert, prophetœ falsi persuasione de cep tus est : ^u^b fallox sermo non deciperet, si prophetiœ spiritum prœsentem habuisset, Greg.» in Ezechiel» li^* ], Hom. i, num. 15, pag. 1180.
• Jbid., num. 16, pag. 1180 et llgl.
• Greg., lib. XI, incap. xiv /o6., num. 6îf,pag.3S?
• Non inordinate agimus, si ex libris iicti non canonicis/sed tamen ad œdificationem Ec^tesm editis, testimonium proferamus. Eleasar namgttr in prœlio elephantem feriens stravit, sed subipfo quem exlinxU, oecubuit (1 Mach. 6-46). Ureg., lib- XIX, in cap. xxix Job, num. 34, pag. 622.
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lirer des tdmoignages des livres qui ne sont pas canoniques, puisqu'ils ont été publiés pour l'édification de TÉglise. Il suivait en cela le sentiment de quelques anciens, comme de jléliton de Sardes, qui n'a pas mis les livres des Machabées dans le canon des Écritures. 11 dit, qu'encore que saint Paul ait * écrit quinze Epîtres, l'Église n'en reçoit que quatorze; ce qui fait voir qu'il était dans l'opinion deceuxqui en supposent une àl'ËglisedeLaodicée. Il y en avait' de son temps qui doutaient que saint Pierre fût auteur de la seconde Ëpltre qui porte son nom; mais il soutient qu'elle est d'un des apôtres qui fut témoin de la transfiguration du Sauveur, et est qu'elle de saint Pierre. Il confond ' Marie-Magdeleine, sœur de Lazare, avec la femme pécheresse, et saint Jean l'Évangéliste * avec ce jeune bomme qui suivait Jésus-Cbrist , couvert seulement d'un linceul, et qui, le laissant 'aux soldats, s'enfuit tout nu, de peur d'être pris avec le Sauveur. Il croit * que saint André précba l'Évangile dans l'Achaïe, saint Jean dans l'Asie, et saint Thomas dans les Indes. Il réfute • ceux qui prétendaient queCépbas repris par saint Paul était différent de l'apôtre saint Pierre. Dans les citations de l'Écriture, il suit ' tantôt la version de saint Jérôme, qu'il appelle nouvelle, tantôt l'ancienne, voulant en cela se conformer à l'usage du Siège apostolique, qui se serrait de l'une et de l'autre; mais il préfère à l'ancienne * celle de saint Jérôme, comme étant faite sur l'hébreu, et plus conforme à roriginal. Il cite ® quelquefois les versions des Septante» d'Aquila, de Théodotion et de Symmaque.
^ 4. D 'après saint Grégoire , on peut tirer deux "" avantages de l'obscurité de l'Ecriture : « Le
premier*^, en ce qu'elle exerce l'esprit, et que, par l'application et la fatigue, elle le rend plus étendu et plus éclairé , en sorte qu'il comprend ce qu'il ne comprenait pas bien avant ses recherches ; le second , en ce que l'on ressent de la joie, quand on a découvert le sens caché que l'on cherchait. Si au contraire tout était clair et facile dans l'Écriture , elle pourrait tomber peu à peu dans le mépris. Elle est au-dessas de toute autre doctrine", non-seulement en ce qu'elle n'annonce que des vérités, qu'elle nous appelle à une patrie toute céleste, qu'elle change le cœur de ceux qui la lisent, en les détachant des choses matérielles pour les porter aux désirs des célestes; mais aussi à cause que par son obscurité elle exerce les intelligents et les parfaits, et qu'elle console par sa douceur les imparfaits et les faibles. Elle n'est toutefois ni assez obscure pour éloigner les lecteurs, ni si facile à entendre qu'on doive la mépriser. Plus on se la rend familière, moins on en a de dégoût ; plus on la médite , plus on la chérit. Elle aide notre âme par la simplicité de ses paroles ; elle l'élève par la sublimité des sens qu'elle renferme ; elle semble croître et s'élever, à proportion que ceux qui la lisent et la méditent, s'élèvent et croissent en intelligence ; en sorte que les plus ignorants et les moins spirituels y comprennent quelque chose, et que les savants la trouvent toujours nouvelle. Les mystères " qu'elle contient sont capables d'exercer les plus éclairés, et, par les vérités claires qu'elle propose , elle peut nourrir les plus simples et les moins doctes. Elle porte à l'extérieur de quoi allaiter les enfants, et elle garde dans ses replis secrets de quoi ravir en admiration les esprits les plus sublimes : sem-
* Poilus apostolus qiMmvis epistolas quindecim êcripserit, sancta tanien Ecclesia non amplius quam quatuordecim tenet Greg., lib. XXXV in cap. XLiî Job, num. 48, pag. H66.
* Greg., in Ezech,'\ïb. Il, HomiL 6, num. 11, pag. 1368 et 1368.
' Greg., in EvangeL lib. I(, Homii. 25, pag. 1544, et IIomiL 33, pag. 1592 et 1593.
* Greg,, Moral, lib. XIV, in cap. xix Joby num. 57, pag. 457 et 458.
» Greg. , in Evang, lib. I , HomiL 17 , pag.
« Greg., in Ezech. lib. II, Honiil.6, num. 10, pag.
"^ Sovam translationem différa : sed cum prohationis causa txigit, nunc novam, nunc veterem per t&ftimonia asstimo; ut quia Sedes apostoUca v^lraque uMw^ mei quoque labor sPudii ex utra.
que fulciatur. Greg., in epistola ad sa/nclum Leandrum, tom. I, pag. 6.
* Greg., Moral lib. XX, in cap. xxx Job, oum. 62, pag. 665.
» Greg., in Ezech, lib. I, Eomil 7, pag. Iî33 et
>• Magnœ utilitaiis est ipsa ohscuritas eloqniorum Deif quia exercet sensum^ ut fatigaiione di-latetur. Habet quoque adhuc aliud majus, quia Scripturœ sacrœ intelligeniia, quœ si in cundis esset aperta, vileeceret, in quibusdam lacis obscurioribus tanto majore dulcedine inventa reficii, quanto majore labore faligat animum quœsita. Lib. I in Ezech., Eomil 6, num. 1, pag. 1213.
11 Lib. XX Moraliin cap, xxix Job, num. \\ pug.
!• Greg., Episi, ad sanctum Leandrum, cap. iv^ pag. 5.
blable à un fleuve dont les eaux seraient si basses en certains endroits, qu'un agneau pourrait y passer, et si profondes en d'autres, qu'un éléphant y nagerait, u . ^"1 W*^' 5, « Nous devons donc la lire et la méditer *
ta « de ITcrl*
tn-e saiote. avec grand soin. Elle est comme une lettre que notre Sauveur nous a adressée. Elle sert à réchauffer notre cœur, et à empêcher qu'il ne s'engourdisse par le froid du péché. Saint Grégoire écrivait à deux filles de distinction : <( Je souhaite que * la lecture de l'Écriture sainte ait pour vous de l'attrait, afin que, lorsque vous serez engagées dans le mariage , vous sachiez comment vous conduire et régler votre maison ; » et à Théodore, médecin de l'Empereur : « Je me plains ' de ce qu'ayant reçu de Dieu le talent de l'esprit, le talent des affaires , le talent de la miséricorde et de la charité envers les pauvres , vous soyez si attaché aux occupations du siècle, que vous négligiez de lire chaque jour quelques paroles de notre Rédempteur. Qu'est-ce que l'Écriture sainte , sinon une lettre du Dieu tout-puissant à sa créature ? Si vous en receviez de la part de l'Empereur, à quelque heure que ce fût, vous n'auriez point de repos que vous ne fussiez informé de son contenu. Mais c'est l'Empereur du ciel qui vous a écrit , ses lettres regardent votre propre salut ; comment donc négligez-vous de les Ure ? Apprenez-y quel est pour vous le cœur de Dieu, afin de vous exciter à soupirer avec plus d'ardeur vers les biens éternels. » Le saint Pape loue ceux qui , ne sachant pas lire , empruntent les yeux des autres pour s'instruire des divines Écritures ; et c'est à cette occasion qu'il relève le mérite d'un pauvre nommé Servule *, qu'une longue maladie avait rendu impotent. Obligé à demander la charité aux passants sous le portique de l'église de Saint-Clément, Ce pauvre distribuait aux autres ce qu'il
recevait de trop pour sa subsistance ordinaire ; mais , dans le désir de nourrir aussi son âme des aumônes des fidèles, il en acheta un exemplaire de la Bible, qu'il se faisait lire continuellement par ceux envers qui il exerçait l'hospitalité. Par ce moyen il apprit l'Écriture, autant qu'en est capable une personne qui ne sait pas lire.
6. L'Écriture a plusieurs sens, l'hislorique ^^ ou^littéral *, l'allégorique ou moral, le spiri- '^*^^ ou anagogique. Il y a divers endroits dans tuel le Livre de Job qui, pris à la lettre, jetteraient dans Terreur, au lieu d'instruire ; nous
en avons donné plus haut quelques exemples ; nous répéterons celui-ci : Sous qui sont i- ' courbés ceux qui supportent la terre ? Personne ne s'imaginera ' que ce saint homme ait ajouté foi aux fables des poètes , qui nous représentent le globe de la terre soutenu sur les épaules d'un géant. Il y en a d'autres qui doivent se prendre ' Uttéralement ; tels sont ceux-ci : Je n'ai point refusé aux pauvres et j-.. qu'ils ofit demandé; je n'ai point fait attendre les yeux de la veuve ; je n'ai point mangé seul mon pain , mais f en ai fait part aux pupilles. Vouloir donner à ces paroles un sens allégorique, ce serait anéantir les œuvres de miséricorde que Job a pratiquées. Comme il ne faut pas tout prendre dans le sens littéral , on ne doit pas non plus ramener tout à l'allégorie ; mais ' s'arrêter tantôt à la lettre de l'histoire , et tantôt y chercher un sens spirituel sous l'écorce de la lettre ; imiter les bonnes actions des patriarches en les prenant à la lettre, et donner un sens spirituel, pour s'avancer dans la vertu, à d'autres passages qui , entendus historiquement , ne proposent rien à imiter. »
7. Le respect que saint Grégoire avait «| pour les quatre premiers conciles généraux, lui faisait dire anathème • à quiconque ne les recevait pas. Il les révérait *• comme les
1 Studete, quœso, fratres charissimi, Dei verba meditari; nnlite despicere soripta nostri Redemptoris, quœ ad nos missa sunU MuUum valde est quod per ea animus refricatur ad caloremj ne iniquitatis suœ ftigore torpescat. In Ezech., lib. II, Hom, B, num. 18, pag. 1337.
* Opto ut sanctam Scripturam légère ametis ; utquandiuvos omnipoUns Deus viris conjunxerit, sciatis quOfUter vivere, et domum vestram quo modo disponere debeatis, Greg. , Epist. lib. XI, Epist, 78, pag. 1180. tom. II.
» Greg., Epist. lib. IV, Epist, 31, pag. 712.
^ Idem., in Evang,t Lib, 1, hom, 15, num. 5, pag. 1491.
" Greg., Moral, lib. XVI, in cap. xxn, Job,ïinm. 24, pag. 509.
* Idem., Epist. ad sanctum Leandrum, cap. m, pag. 4 et 5.
f Ibid., cap. IV, pag. 5.
* Greg., in Ezech., lib. I, Hom, 3, num. 4, pag.
> Si quis contra harum synodorum fldem et contra sanctœ memoriœ Leonis papœ iomum at^ que de^nilionem aliquid unquam loqui prasumiL anathema sit. Idem., lib. VI, Epist, 2, pag. 792 et
^^ Sicut sancti Evangelii quatuor Ubros^sicqn^ tuor concilia suscipere et venerari me faieor..,..
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quatre ÉvangQes, et recevait aussi le cinquième; rejetant tontes les personnes que ces conciles avaient rejetées, et recevant toutes celles qu'ils avaient reçues. Il en donnait pour rai* son que l'approbation de ces conciles étant fondée sur un consentement universel, celui-là se détruisait sans leur nuire, qui présumait de lier ce qu'ils avaient délié, ou qui déliait ce qu'ils avaient lié. « Dieu nous gar» de S dit ce Pape, de recevoir les sentiments d'aucun hérétique , ou de nous écarter en quoi que ce soit de la lettre de saint Léon et des quatre conciles généraux. » Il trouve dans la tenue des conciles particuliers de grands avantages, les évéques y empêchant qu'il ne naisse des semences de divisions * entre eux et les peuple? dont ils sont chari;es; ils confèrent ensemble sur les moyens de rétablir la discipline , de réparer les désordres passés, et d'en prévenir de nouveaux par de sages règlements. Si Dieu se trouve là où deux ou trois personnes sont assemblées en son nom , le croira-t-on absent des lieux où plusieurs évéques sont assemblés ? II veut donc que l'on tienne de ces conciles une fois l'an '. Les prêtres assistaient à ces assemblées ; ils y étaient * assis, de même que les évéques ; mais les diacres se tenaient debout avec tout le reste du clergé. Les actes qu'on y dressait étaient conservés avec soin , surtout ceux des conciles généraux; ce qui n'empêchait pas qu'on y fit quelquefois des altérations. On en avait fait dans celui de Ghalcédoine , et saint Grégoire, craignant qu'on en n'eût fait aussi dans celui d'Éphèse*, ordonna d'en
chercher les plus anciens exemplaires, prin. cipalement les latins, qu'il croyait plus corrects que les grecs. La falsification dont il se plaint à l'égard du concile de Ghalcédoine , regardait le vingt-huitième canon • , où il est parlé des prérogatives de l'Église de Constantinople. Saint Léon ne -fit aucun reproche là-dessus à Anatole de Constantinople. Les légats du Saint-Siège prétendirent qu'on avait forcé les évéques de souscrire à ce canon ; mais ils ne se plaignirent d'aucune falsification. L'Église Romaine ^ ne recevait du premier concile de Constantinople que la définition de foi contre Macédonius. 8. « L'Éghse* consiste dans l'union des fidèles, comme le corps dans l'assemblage des membres. Sainte et universelle •, on ne peut être sauvé que dans son sein ; tous ceux qui en sont séparés sont exclus du salut. Les hérétiques " qui soufirent quelquefois pour le nom de Jésus-Christ, s'imaginent que leurs souffrances leur lùériteront la gloire des martyrs; c'est pour les désabuser que Job a dit qu'il y a un lieu destiné pour purifier l'or. On peut souffrir hors de ce lieu, hors de l'unité de l'Église ; mais on ne saurait devenir martyr ailleurs que dans ce lieu. L'unique fournaise où l'or puisse être purifié, est l'Église; c'est là seulement que l'on peut être nettoyé de la souillure du péché. Si, hors de cette Église, vous souffî*ez des amertumes, des tribulations, vous pouvez bien être brûlés et consumés, mais vous ne sauriez être purifiés. Il n'y a que l'Église seule " dont Dieu ait les sacrifices pour agréables ; elle seule peut efficacement intercéder pour ceux
Sor l'E-
guintum quoque eoncilium pariter veneror.,,., Cunetas vero quas prœfaia veneranda concilia ptnonas respuunt, respuo : qwu veneranttêr, am* pluior : quia dum wiiversali sunt eonsensu con^ fiituta, se. et non Ula, desiruit, quisquis prœsu» mit aut iolvere quoa religant, aut ligare quos foltunt. Quisquis ergo aliud sapit, anatkema sit. Mem., lib. l, Epist, 25, pag. 5!5.
* ÀbsU enim nos cujuslibtt sensum hœretici reci^. pfre, vel a tomo sanctœ memoriœ Leonis, prœdB" ce$toris nostri, inaliquo deviare; sedquœcumqi^ 1 sanctis quatuor synodis sunt definita, redpimu»; et qucpcumque reprobata sunt, condemna" mw. Idem., lib. XfV, Epist, i2, pag. 1270.
* Idem., lib. IX, Epist. 106, pag. 1010.
* Greg., lib. I, Epist. 1, pag. 486.
* Greg., in Decretis. pag. 1288, tom. !I. « Greg., lib. VI, Epist. 14, pag. 803.
* Tom. IV Candi Labb.^ pag. 769.
' Greg., lib. VII, Epist. 34, pag. 882.
* Sancta Ecelesia sic consistit unitate fidelium, *irut corpus nostrum unitum est eompage mern-
brorum. Idem., Moral., lib. XIX in cap. xxix; Job, Dum. 43, pag. 627.
* Sancta autem universalis Ecelesia prœdiceUt Deum veradter msi intra se coli non posse, as^ serens quod omnes qui extra ipsam sunt, minime salvabuntur. Idem., Moral., lib. XIV, nam. 5, pag. 457.
^^ Sœpe pro Jesu Christi Domini ut Redempto^ ris nostri nomine multa patiuntur {hœretid)y seseque eisdem passionibus ejus fteri martyres sperant. Quibus sancti viri {Job) voce mine did' tur : Anro locu» est in quo confia tur. Nam juxta hoc quod jam et ante nos dietum est, qvisquis extra %mitatem Eccl^'siœ patitwr, poonas pati po^ test, martyr fieri non potest: quia auro locus est in quo conflatur... Una est Ecelesia, in qua qui conftari valuerit, ab omni etia/m poterit peccatorum sorde purgari. Si quid pro Deo amaritudinis, si quid tribulationis extra hanc positi susHnetis , incendi potestis tantwnmodo, non purgari. Greg., Moral., lib. XVI 11, num. 40 et 41, pag. 573.
>^ Sola quippe (Ecelesia) est per quam sacrifk*
qui tombent dans Tendeur. C'est pour cela que Dieu avait ordonné que l'agneau pascal serait mangé dans une seule maison, et qu'on ne porterait dehors aucune partie de sa chair. On mangeait l'agneau dans une même mai^ son, parce que la vraie hostie du Rédemp* teur doit être* immolée dans la seule Église catholique. La défense de porter dehors quelque partie de la victime marque que les choses saintes ne doivent point être données aux chiens. 11 n'y a que l'Église où les bonnes œuvres ne soient point privées de ré* compense; c'est pourquoi le denier évangélique ne fut donné qu'A ceux qui avaient travaillé à la vigne du père de famille. Il n'y a que rÉglise qui puisse conserver ceux qu'elle renferme, par l'union étroite de la charité; c'est pour cette raison que les eaux du déluge ne firent qu'élever l'arche, sans faire périr aucun de ceux qu'elle renfermait, au lieu qu'elles engloutirent tous ceux qui n'étaient point dans l'arche. Commune aux bons et aux méchants *, l'Église est composée visiblement des uns et des autres ; mais Dieu, qui fait un discernement invisible dans le se* cret de ses jugements, la séparera à la fin de la société des réprouvés. Maintenant les bons n'y peuvent être sans les méchants, ni les méchants sans les bons, parce que durant cette vie l'union extérieure de ces deux parties est, pour ainsi dire, nécessaire h l'une et à l'autre, afin que les méchants puissent être convertis par les exemples des bons, et que
les bons puissent être éprouvés et purifiés par les tentations des méchants. »
9. « Tous ceux * qui ont lu l'Évangile sa- scr )i|i vent que Jésus-Christ a donné le soin de l'É- ï'^**' glise à saint Pierre, prince de tous les apôtres; c'est à lui qu'il dit : Pierre^ m'aime> vous? Paissez mes bf*ebis. C'est à lui qu'il dit : Satan vous a demandés pour vous cribler cornme on crible le froment; mais f ai prié fowr vous^ afin que votre foi ne défaille point : Un donc que vous serez, converti^ ayez soin Raffermir vos frères. C'est à lui qu'il a dit : Voui êtes Pierre^ et je bâtirai mon Église sur cette pierrCy et les portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle. Cet apôtre a reçu les clefs ' du royaume du ciel, avec le pouvoir de lier et de délier ; il a reçu le soin de toute l'Église, et la principauté : toutefois on ne l'appelle pas apôtre universel. » Saint Grégoire parlait ainsi pour confondre Jeaa, patriartbe de Constantinople, qui afiectait de prendre le titre d'évêque universel. Il ajoute*. uEûcore donc qu'il y ait plusieurs ' apôtres, le siège du prince des apôtres a prévalu seul pour l'autorité, à cause de la primauté. C'est le siège du même apôtre en trois lieux, 11 a : élevé ce siège où il repose, et où il a fini sa j sa vie ; c'est Rome. Il a orné ce siège où il a \ envoyé Marc l'Évangéliste, son disciple ; c'est '■ Alexandi'ie. Il a affermi ce siège, qu'il a occupé sept ans, quoique pour en soxiir ; c'est Ântioche. Ce n'est qu'un siège du même apôtre, dans lequel trois évoques président
eium Dominus libenter accipiatj sola quœ pro errantibus fidudaliler intercédât Unde etiam de agni hostia Dominus prœcepit dicens : lu una domo comedetur, nec efferetis de carnibus ejus foras. Jn unanamque domo agnus comeditur; quia in una catholica Ecclesia vera hostia Redemptoris immolatwr, de cujus carnibus divina lex e/ferri foras prohibet ; quia dari sanctum canibus vetaL Sola est in qua opus bonum fructuose peragitur, unde et mercedem denarii non nisi qui intra vineam la^oraverunt, acceperunt. Sola est quœ intra se positos valida charitatis compage custodit. Unde et aqiLa diluvU a/rcam quidem ad sublimiora sustulit ; omnes autem quos extra arcam invenit, extinxit. Greg., MoraU, lib. XXXV, num. 13, pag. 1148 et 1149.
^ Quia enim a bonis nialisque hœc vita commur niter dudiwr, nunc Ecclesia ex utrorumque numéro visibilUer congregatur , sed Deo invisibiliter judicante discernitur, atque in exitu suo a reproborum societate separatur. Modo vero esse in ea nec boni sine malis, nec mali sine bonis esse possunt. Hoc enim tempore cor^uncla utrc^ que pars sibi necessario congruil , ut et mali mutentur per exempta bonorum, et boni purgentur
per ientamenta malorum. Greg., MoraU, lib. xxxi, num. 28, pag. 1009.
* Cunctis Evangelium sdentibus liquet, quod voce dominica sancio et omnium apostolarum Petro prindpi apostolo totius Ecclesiœ cura commissa est ; ipsi quippe didtur : Petre, amas me *
Pasce oves meas, etc Ecce claves re-gni ceeUstù
accepit (Petrus) : potestas d ligandi ac solvendi tribuitur, cura et totius Ecclesiœ et priaor patus commit titur, et tamen universaUs apostolus non vocatur; et vir sanctissimits consacerdos meus Joannes vocari universalis episcopus cobotur. Greg., lib. V, Epist. 20, pag. 74a.
* Itaque cum multi sint apostoii, pro ipso tamen principatu sola apostolorum prineipis sede^ in auctoritate convaluit, quœ in tribus locis wtiui est. Ipse enim sublimavit sedem, in qua etiam quiescercj et prœsetUem vitam finire dignatus esl ipse decoravit sedem, in qua Evangelistam diaci' pulum misit : ipse firmavit sedem^ in qua septem annis, quamvis discessurus, sedit. Cum ergo ufkius atque una sit sedes, cui ex auctoritate diii^^ très nunc episcopi pr.œsident, etc. Idem., lib. VJi. EpisU 40i pag. 888.
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zDamtenant par l'autorité divine. Dieu permit qiie celui qu'il voulait faire présider ^ à foote l'Église, la reniât, par la crainte que lui inspira la parole d'une servante ; et il en usa ainsi par un conseil de miséricorde, afin d'apprendre à celui qui devait être le pasteur de son Église, à avoir compassion des fautes des autres, en considérant celle dans laquelle il était tombé. Il commença donc par le faire connaître à lui-même avant de rétablir sur les autres, afin que l'expérience de sa propre faiblesse lui apprit avec quelle douceur et quelle condescendance y devait supporter les infirmités des autres, »
10. L'Église même de Constantinople, avec toutes ses prérogatives, était soumise au Siège apostolique * ; l'Empereur et le patriarche de cette ville ne faisaient aucune difficulté de le reconnaître. Le primat d'Afrique s'avouait aussi soumis h ce siège, et saint Grégoire ne connaissait • aucun évêque qui ne s'y soumît, lorsqu'il se trouvait coupable de quelque faute ; mais « quand la faute ne l'exige pas, nous sommes, ajoute ce Père, tous frères selon la loi de l'humilité. » Les affaires importantes, principalement celles qui regardaient la foi, étaient portées devant le Saint- Siège ^; mais ces affaires se jugeaient en première instance dans les provinces où elles avaient pris naissance , et le métropolitain ou le vicaire du Saint-Siége en prenait connaissance dans un concile de douze évéques, dont le jugement était envoyé à Rome, afin que la chose y fût terminée d'une manière certaine et hors de tout doute : car les Papes ne doutaient point que ' le soin de toutes les Églises ne les regardât, et qu'ils ne fussent liés par une obligation étroite de
pourvoir à toutes avec une sollicitude pastorale.
il. C'était l'usage que les évêques nouvel* lement élus fissent une profession publique de leur foi. Voici celle que l'on croit avoir été faite par saint Grégoire en la cérémonie de sa consécration, a Je crois' en un seul Dieu tout>puissant. Père, Fils et Saint-Esprit, trois personnes et une substance. Je crois au Père non engendré, au Fils engendré, et au Saint- Esprit qui n'est point engendré ni non-engendre, mais qui est coéternel, et qui procède du Père et du Fils. Je confesse un Fils unique, consubstantiel et né du Père avant tous les temps, créateur de toutes choses visibles et invisibles, lumière de lumière, vrai Dieu de vrai Dieu, splendeur de sa gloire, figure de sa substance ; qui, demeurant Verbe avant les siècles, a été créé homme parfait sur la fin des siècles ; qui a été conçu du Saint-Esprit et est né de la Vierge Marie ; qui a pris notre nature sans péché; qui a été crucifié sous Ponce Pilate, a été enseveli, et le troisième jour est ressuscité des morts. U est monté au ciel le quarantième jour, il est assis à la droite du Père, d'où il viendra juger les vivants et les morts. H mettra devant les yeux de tous les hommes toutes les actions secrètes de chacun. Il donnera les récompenses éternelles du royaume céleste aux saints, et aux méchants les supplices du feu éternel. Il renouvellera le siècle par le feu, c'est-à-dire qu'il purifiera le monde par le feu. Je crois une foi, un baptême, une seule Église apostolique et universelle, dans laquelle seule les péchés peuvent être remis an nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. »
u Jésus-Christ dit à ses apêtres^ après
Sur la Tri* Blté et l^attrii4tina.
Sor U mis*
* Greg., in Evang., lib. H^ Hom, 21, Qum. 4, pa«. 1527.
* Greg., lib. IX, Epist. 12, pag. 941. ' l<lem., lib. IX, Epist. 59, png 976.
* Idem., lib. V, Epist. 53, pag. 783, et Epist. 54, \H' 784.
» Idem., lib. VU, Epist. 19, pag. 865.
* Credo in unum Deum omnipotentem, Patrem et Filium, et Spiritum Sanctum ; très personas, unam substantiam : Patrem ingenitum, Filium Çfnitum, Spiritum veto Sanctum nec genitum, fiec ingenitum, sed coœternum, de Pâtre et Filio J'Tocedentem. Con/iteor unigenitum Filium confubitantialem et sine tempore natum de Pâtre, omnium visibilium et invisibilium conditorem. Lumen ex lumine, Deum verum de Deo vero, spUndorem glorice, figuram substantiœ. Qui manens Verbum ante sœcula, perfectus hoino creatus
est, juxta finem sœculorum ; eonceptus et nalus ex Spiritu SanctOf et Maria Virgine. Qui naturam nostram suscepit absque peccato. Et sub Pontio Pilato cruciflxus est. et sepultus ; tertia die resurrexit a mortuis. Die autem quadragesimo ascendit in cœlum. Sedet ad dexteram Patris, tinde venturus est judicare \Sivos et mortuos. Posi' turus ante oculos omnium omnia occulta singu" lorum. Daturus sanctis perpétua prcemia regni cœlestis; iniquis autem supplicia ignis œtemi. Innovaturus sœculum per ignem. Conflteor unam /ldem, unum baptismaf unam, apostolicam, etun^ versalem Ecclesiam, in qua sola possint laxari peccata, in nomine Patris, et Filii, et Spiritus Sancti. Symbolum fidei a bealo Gregorio papa dictatuni, tom. 11, pag. 1283.
"^ Dixit eis : Pax Tobis. Sicut misit me Pater, et ego mitto vos. Id est, sicut misit me Pater Deus
HISTOIRE GÉNÉRALE DES AUTEURS ECCaLÉSIASTIQUES.
•ioB des per. sa rësurrection : Comme mon Père m'a en-
sonnes dl?l- , • i » j*
MMioVduT ^y^9 ^^ même je vous envoie^ cest-a-dire : zsyrxu ' comme Dieu mon Père m'a envoyé, moi qui suis Dieu ; de même, étant aussi homme, je vous envoie, vous qui êtes hommes. Le Père a envoyé son Fils, en lui faisant prendre une chair humaine, et en l'envoyant au monde pour y souflfrir. L'on peut aussi entendre cette mission du Fils selon la nature divine, et dire qu'il a été envoyé da Père, en ce qu'il est engendré de lui. En effet, quoique le Saint-Esprit, qui est égal au Père et au Fils, ne se soit pas incarné, le Fils ne laisse pas de joan xr, dire qu'il l'envoie : Quand le Consolateur que je vous enverrai de la part de mon Père sera venu. D'où il résulte clairement que le mot de mission ne doit pas s'entendre seulement de l'incarnation du Fils ; que la mission du Saint-Esprit n'est autre chose que sa procession du Père et du Fils, et que l'on peut dire qu'il est envoyé, parce qu'il procède, comme on dit que le Fils est envoyé, parce qu'il est engendré. » Dans le texte latin des Dialogues , qui est l'original , on lit * que V Esprit consolateur procède toujours du Père et du Fils ; au contraire la version grecque porte : L'Esprit consolateur procède du Père, et demeure dans le Fils; ce qui favorise l'erreur des Grecs louchant la procession du Saint-Esprit, au lieu qu'elle est entièrement détruite par le texte latin. Gela donne lieu de croire que les Grecs ont altéré cet endroit des Dialogues, et Jean Diacre le pensait ainsi '.
Deum, et ego miito vos homo homines. Pater Fi- Uum misit, qui hune pro redemptione generis humani incamari eonstituil. Quem videlicet in mundum venire ad passionem voluit ; sed tamen amavit Fitium, quem ad passionem misit.»..,. Quamvis mitti etiam juxta naturam divinitatis possit intelUgû Eo enim ipso a Pâtre Filius mitti dicitur^ que a Pâtre generatur, Nam Sanctum quoque Spiritum qui, cum sit coœqualis Patri et Filio, non tamen incamatus est, idem se Filius mittere perhihel^ dicens : Cam venerit Paracletus. quem ego mittam vobis a Pâtre. Si enim mitti so^ lummodo incamari /ieberetintelligi, Sanctus procul dubio Spirilus nullo modo diceretur mitti, qui nequaquam incamatus est; sed ejus missio ipsa processio est, qua de Pâtre procedit et Filio. Sicut itaque Spirilus mitti dicitur quia procedit, ita et Filius non incongrue mitti dicitur, quia generatur, Greg. , in Evang,, lib. il, Homil. 26, nam. 2, pag. 1555 et 1554.
A Cum enim constet quia Paracletus Spirilus a Pâtre semper procédât et Filio, etc. Greg., hb. II Dialog.y cap. 38, pag. 376.
Joan. Diac, lib. IV De Vita S. Gregorii, cap. 15, pag. 172.
43. (( Dieu le Père * a fait les noces à son Fils, quand il l'a uni à la nature humain'^ s. dans le sein de la sainte Vierge vers la fin '*"*• des siècles. Toute union se fait ordinairement entre deux personnes; mais celte sorte d'union n'a pas lieu en Jésus-Christ. Qaoique Dieu et hoomie, il n'est pas composé de deux personnes. U existe en deux natares, il en est composé ; mais c'est un hlasphèrae d'avancer qu'il soit composé de deux personnes. On lit dans l'Évangile *, qu'aussitôt que le diable, qui était venu pour le tenter, se fut retiré, les anges s'approchèrent pour le servir. Cet endroit est formel pour l'union des deux natures en une seule personne. Il fallait en effet que Jésus-Christ fat homme, pour être tenté par le diable, et qu'il fut Dieu, pour être servi par les anges. Si le diable ne l'eût reconnu pour homme, il n'eut osé le tenter. Si les anges ne l'eussent connu pour Dieu, ils ite se fussent point abaissés à le servir. » Nestorîus disait • : Je n envie pas à Jésus-Christ l'avantage d'avoir été (ait Dieu, puisque je puis Iç devenir moi-même. Cet impie soutenait que Jésus-Christ n'était pa? Dieu par nature, mais par grâce. Saint Grégoire fait voir qu'il y a de la différence entre ceux qui, étant nés hommes, reçoivent la grâce d'adoption, et celui qui seul, né de Dieu, est lui-même Fils de Dieu par natoie. a U n'est pas né un pur homme, pour être ensuite fait Dieu par son mérite. L'ange ayant annoncé le mystère incompréhensible de l'Incarnation, et le Saint-Esprit étant descen-
> Tune Deus Pater Deo Filio suo nuptias f^cil quando hune in utero Virginis humanœ naturiT conjunxit, quando Deum ante sœcula, fieri roluu hominem in fine sœculorum. Sed quia ex dunhu$ personis fieri solet ista confuncUo, abtit hoc a^ intellectibus nostris, tU personam Dei et hommis Redemp loris nostriJesu Christi ex duabwprsonis credamus unitam. Ex duabus q^ppe ût^^ in duabus hune naturis existere dieimus ;>>• ex duabus personis compositum eredi, %t rufas, vitamus. Greg., in Evang.^ lib. lî, Uomil^ >*
^ Recedente diabolo, Àngeli ministrtibant ei. Bi qua re quid aliud, quam unius personœ utreipf natura ostenditur f Quia et homo est quem di-Jbolus tentât, et idem ipse Deus est, emi ab angflis ministratur. Cognoscamus igitur in eo naturam nostram ; quia nisi hune diaboius homifff* cerneret, non teniaret. Yeneremur in ilio dûM^Mtatem suam, quia nisi super omnia Deus erisuret, ei nullo modo angeli ministrarent. Greg.. » Evang., lib. 1, Bomit. 16, nom. 4, pai?. 14S4.
^ Greg., lib. XVUf, Moral., num. 85, p«^-
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du pour Topérer, le Verbe de Dieu entra
aussitôt dans le sein de la Vierge, il s'y revêtit de la chair; et sans se dépouiller de sa
nature immuable, qui lui est commune et
coélernelle avec le Père et le Saint-Esprit,
il prit dans les chastes flancs de cette Vierge
un corps avec lequel l'Impassible pût souffrir, llmmortel pût mourir, et l'Étemel pût
devenir temporel vers la fin des siècles : de
sorte (Jue par le sacrement ineffable de cette
conception miraculeuse, il est arrivé que la
Vierge sacrée a été en même temps et la
servante et la mère de son Seigneur, selon la vérité de ses deux natures. Ces deux qualités loi sont données dans l'Écriture : D'où me vient ce bonheur^ lai dit Elisabeth, que la mère de mon Seigneur vienne vers moi ! Marie répondit à l'ange qui lui annonçait le mystère de llncaiTiation : Voici la Servante du Seigneur^ qu'il me soit fait selon cette parole. Ce que le Fils a de son Père est différent de ce qu'il a de sa mère, et néanmoins celui qui vient du Père n'est pas autre que celui qui vient de la m,ère; il vient éternel de son Père, et temporel de sa mère. Il a tout fait, et lui-même a été fait. Il est plus beau que tous les hommes par l'éclat de sa divinité ; et selon son humanité, il est celui dont il est dit dans l'Écriture : Nous l'avons ' nés pensées et de nos bonnes œuvres ; sans
Sur la foi en Jisus-i^hriftt.
dans deux natures, sans que leur union produise en lui aucune confusion, ni que leur distinction divise ou multiplie son unité.»
44. « Tous les élus *, soit ceux qui ont précédé la venue du Messie, soit ceux qui l'ont suivie, et qui sont présentement dans l'Église, ont cru et croient au Médiateur de Dieu et des hommes ; tous ont crié hosannoy c'est-à-dire : Sauvez-nous. C'est àlui que ceux qui l'ont précédé ont demandé leur salut, et que ceux qui vivent le demandent, en confessant que celui-là est béni, qui vient au nom du Seigneur. Les peuples qui ont précédé sa venue, ou qui l'ont suivie, ont eu la môme espérance et la môme foi ; c'est en vertu de sa passion et de sa résurrection que les uns et les autres ont été guéris, quoique les uns l'attendissent, et que les autres ne fussent venus qu'après : car de môme que les justes qui ont vécu avant nous, ont cru qu'il viendrait un jour pour les racheter, et l'ont aimé par avance comme leur libérateur, de même nous croyons qu'il est venu, nous nous attachons à lui par amour, nous brûlons du désir de le contempler face à face.»
15. «Dans toutes nos pensées 'et dans toutes nos actions, c'est Jésus-Christ que nous «iro oun. devons prier, comme le principe de nos bon- JSSÎu!* ^
Sur U grf.* es. Sa aicti' »i)é. Dieu a rétro qui !•
tu tout défiguré, et dans un état oit il était sans agrément et sans beauté. Il est venu avants tous les siècles du Père, sans mère, et il est veno à la lin des siècles d'une mère, sans père. Il est le temple du Créateur, et Je Créateur du temple. Il est de deux natures et
lui, nous ne " sommes jamais sans péché, et avec lui nous ne sommes jamais sans justice. Levez-vous sur vospieds^ disait l'Esprit de Dieu au prophète Ezéchiel, et je vous parlerai ; ausr sitôt l'Esprit entra e^ le fit tenir sur ses pieds. La voix de Dieu conunande ^ au prophète de se
oeh. eapt li| V4r8.1 eti
^ Prœcessit quippe judaicus populus, secutus est gentîlis, et quia omnts eleeti, sive qui in Judœa csie potuerwnl, sive qui nunc in Ecclesia existunt^ in Mediatarem Dei et hominum crediderunt et eredunl, qui prœeunt et qui sequuntur hoaanna clamant, UosauDa autem latina lingua, salva nos diciiur. Ab ip90 enimsalulem^ et priores quœsierunt, ft prœsenXes quœrunt : et benedictmn qui venil in nomine Domini confiUntury quoniam tma speSy una fides est prœcedentiumy atque sequentiwn popuiorum. Nam sicuiilli expeclata passione acresurrectione ejus sanati sunt, ita nos prœterita passione illius ae permanente in sœcula resurrectic ne salva mur. Quem enim priores nostri ex judaico populo credi<ierunt atque amaverunt «enturuin, hune nos et venisse credimus et amamus, ejusque desiderio accendimur, ut eum fade ad facitm cantemplemur. Greg., in Ezeeh., lib. 11, Homil. 5, lium. 2, pag. 1052-1353.
* Discipulis dicebat {ChristusJ : Sine me nihil potestis facere. In omne ergo quod cogitanvus, in omne quod agimuSf semper orandum est, ut et ipso aspirante cogitemus, et ipso adjuvante fada-
mus. Greg , in Ezech., lib. 1, UomiL ib, num. 45, pag. 1281.
* lUifÂS ergonobis virtus qucerenda est, etgratia postulwnda, sine quo nusquam abtque eulpa, cibm quo nusquam sine jusiitia. Idem., lib. Nil, Epist. i, pag. 849.
^ Fili hominis, sta super pedes tuos, et loquar tecum. £t ingressas est in me Spiritus, postquam locutuB est mihi, et statuit me saper pedes mecs. (Exech., cap. ji, vers. 1 et 2.) Ecce divina vosc jor centi prophetœ jussU ut surgeret, Sed aurgere omnino non posset, niH in fvwac omnipotentis Dei Spiritus intrasset : quia ex omnipotentis Dei gratia ad bona opéra conari quidem possumus, sed hœc implere non possumus, si ipse fion adjuvat qui jubet. Sic Paulus, eum disdpulos admoneret, dicens ;.Cum metu et tremore vestram ipsorum salutem operamini ; illico quis in eis hœc ^)sa bona operaretur adjufixit, dicens: Deus est enim qni operatur in ?obis et velle et perficere pro bona Yoluutate. Hinc est quod ipsa veritas disdpuUs didt : Sine me nihil potestis facere. Sed in his considerandum, quia sic bona nostra si
lever ; mais il n'aurait pu se lever, si TEsprit de Dieu ne fût entré dans lui. Nous pouvons bien faire des efforts pour de bonnes actions, par la grâce du Tout-Puissant ; mais nous ne pouvons les accomplir, si celui-là même qui commande ne nous aide. Aussi saint Paul, après avoir dit à ses disciples d'opérer leur salut avec crainte et tremblement, ajoute que c*e8t Dieu qui opérera en eux le vouloir et le faire, selon son bon plaisir. C'est encore ce que Jésus-Christ nous enseigne, en disant: Sans moi vous ne pouvez rien faire. Mais si nos actions étaient tellement des dons de Dieu qu'il n'y eût rien du nôtre, nous n'aurions aucun droit d'en demander la récompense comme l'ayant méritée ; si au contraire elles sont tellement de nous, que les dons de Dieu n'y aient point de part, pourquoi en rendons-nous grâces à Dieu ? Nos mauvaises actions, il est vrai, sont uniquement de nous ; mais les bonnes sont de Dieu et de nous. Il nous prévient par son inspiration, afm que nous voulions, et il nous pousse en nous inspirant, afin que nous ne voulions pas en vain, et que nous puissions accomplir ce que nous voulons ; en sorte que la grâce prévenante étant suivie de la bonne volonté, cela môme qui est un don de Dieu devient notre mérite. C'est ce que saint Paul explique en ces termes : J*ai travaillé plus que tous les au- 1res : et afin qu'il ne parût point attribuer h ses propres forces ce qu'il avait fait, il ajoute: Ce n'est pas moi, mais la grâce de Dieu avec moi. Parce qu'il avait été prévenu par la grâce, il semble, en àisani : Ce n*est pas moi, avouer qu'il n'avait aucune part à la bonne action ; mais à cause que par cette grâce son
libre arbitre avait reçu l'activité pour le bien, et que dans l'accomplissement de la bonre œuvre il n'avait fait que suivre l'impression de cette grâce sur son libre arbitre, il ajoute: C'est la grâce de Dieu avec moi. C'est comme s'il avait dit : Ce n'est pas moi qui ai travaillé dans la bonne action, et toutefois c^est mot : car, en tant que j'ai été prévenu par la gi'âce, ce n'est pas moi ; mais, en tant que j'ai suivi l'impression de cette grâce par ma volonté, c'est moi qui ai travaillé. Il arrive souvent que le même Esprit ^ qui nous avait élevés se retire de nous, afin de nous faire connaître qui nous sommes ; c'est ce que signifient ces paroles de Job : Vous me réduirez en poussière. En effet, lorsque Dieu se retire de l'homme durant la tentation, il devient comme uue terre qui, manquant d*eau, se dessèche. Dieu en use ainsi, pour lui apprendre quelle est sa faiblesse lorsqu'il est abandonné à luimême, et comment sans le secours de sa grâce, il demeure sec et stérile : il abandonne même ' quelquefois ceux qu'il aime pour l'éternité. Ne m'abandonnez pas entièrement, lui disait David, sachant bien qu'il pouvait lui être utile d'être abandonné pour untemp?, pourvu qu'il ne le fût pas pour toujours. Dieu assiste les saints, lorsqu'il vient à eux; iiles éprouve, lorsqu'il les délaisse ; il • détruit, pour ainsi dire, le cœur de l'homme lorsqu'il l'abandonne ; il l'édifie, lorsqu'il le remplit. En vain le prédicateur exhorte au dehors, si Dieu ne remplit le cœur de celui qui écoute. La bouche qui parle est muette, si Dieu ne parle au dedans de l'âme, et n'inspire intérieurement les paroles que les oreilles du corps entendent ; ce qui faisait dire au
omnipotentis Dei donasunt, ut in eis aliquid nostrum non sit, cur nos qua^i pro meritis œternam rétribution e m quœrimus ? Si autem ita nostra sunl, ut do7ia Dei omnipotentis non sintj cur de eis omnipotenti Deo gralias agimus ? Sed sciendum est, quia mata nostra solwnmodo nostra sunt; bona autem nostra^ et omnipotentis Dei sunt, et nostra : quia ipse aspirando nos prœve^ nit ut velimus, qui adjuvando subsequitur, ne inaniter vclimus, sed possimus impiété quœ volumus, Prœveniente ergo gratia^ et bona voluntate subséquente, hoc quod omnipotentis Dei donum est, sitmeritumnostruin, Quodbene Paulus brevi ser^ tentia explicatf dicens : Plus illis omnibua labora- Ti. Qui ne suœ videretur virtuti tribuisse quod fecerat, a4junxit : Non autem ego, sed gratia Dei mecum. Quia enim cœlesli dono prœventus est, quasi alienum se a bono suo opère agnovitf di* cens : Non autem ego. Sed quia prœveniens gror iialiberumiin eo arbitrium fecerat in bonum, quo
libero arbitrio eamdem gratiam est subsecutus in opère, adjunxit : Sed gratia Dei mecum. Âc fi diceret : In bono opère laboravi, non ego, sed et ego. In hoc enim quod solo Domini dono prœvent^'^ sum, non ego : in eo autem quod donum voluntate subsecutus, et ego. Greg., in Ezech , lib. I. Homil 9, Dum. 2, pag. 1249 et 1250.
* Unde fit plerumque tU isdem qui sublercverat, parumper deserat Spiritus, quatenus ipsum sibi hominem ostendat. Quod sanetus vir pmtinus exprimity cum subjungit : Et in pnlverem reduces me. Quia enim per subtractionem Spirilus, mens aliquantulum in tentatione deserilur, quasi ab humore pristino terra siccatur : ut inprmtatem suam derelictus sentiat, et sine infustint supernœ gratiœ. quantum homo aruit, cognoscat. Idem., lib. IX Moral., num. 30, pag. 323.
* Idem., lib. XX Moral., num. 51, pag. 6ô!. » Idem., lib. XI Moral,, num. 12, pag. 370.
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Prophète : Si le Seigneur ne bâtit la maison, en mintravaillent ceux qui l'édifient. Il ne faut pas s'étonner si le prédicateur n'est pasécouté par un cœur réprouvé, puisque Dieu trouve quelquefois de la résistance dans les mœurs dépravées de ceux à qui il parle lui-même. Gain, averti de la propre bouche de son Dieu, ne fut point changé, parce qu'en punition de son crime et de sa méchanceté, Dieu l'avait déjà abandonné intérieurement, lorsqu'il le reprenait au dehors pour le convaincre et le rendre inexcusable. Il est dit que * si Dieu tient une personne enfermée et prisonnière^ nul ne peut la faire sortir ^ parce que, comme personne n'empôche la largesse de Dieu lorsqu'il appelle, de même personne ne fait obstacle à sa justice lorsqu'il abandonne. Enfer* »wr, à l'égard de Dieu, n'est autre chose que oe point ouvrir à ceux qui sont enfermés. On dit aussi de Dieu, qu'il endurcit par sa justice les cœurs des réprouvés, lorsqu'U ne les amollit point par sa grâce, n
a Les saints ' n'ignorent pas que, nés
d'une race corrompue depuis la chute du premier homme, s'ils ont été changés en mieux et dans leurs désirs et dans leurs actions, ce n'est pas l'ouvrage de leur vertu propre, mais celui de la grâce de Dieu qui les a prévenus de ses dons. Us reconnaissent donc que tout le mal qui est en eux prend sa source dans la corruption de leur origine, et que tout le bien qu'ils ont vient de la libéralité de la grâce et de la bonté de leur Sauveur, qui par sa grâce prévenante leur a fait vouloir le bien, et le lear a fait accomplir par une grâce subséquente. C'est de ces saints qu'il est dit dans l'Apocalypse : Ils ont adoré celui qui vit durant tous les siècles^ en mettant leurs couronnes aux pieds du trône du Seigneur, Mettre leurs couronnes aux pieds du Seigneur, n'est autre chose que lui attribuer, et non pas à eux-mêmes, les victoires qu'ils ont remportées dans leurs combats, et en rapporter toute la gloire à celui qui leur a donné les forces nécessaires pour bien combat* tre. Personne 'n'a donné le premier â Dieu,
TtoaDtt grataita.
et
' Dieatttr ergo : Si indaBerit hominem, nu Uns est qui aperiat ; quia sicut nemo obsistit largitati tocantis, ita ntûlus obviât justitiœ relinquentis. Includere itaque Dei, est clausi» non aperire. Unde et ad Moysen dicitur de Pharaone : Ego indumbo cop ejus. Obdtbrare quippe per justitiam dicitur, quando cor reprobum per gratiam non emoUit. Idem., ibid.^ num. 13, pag. 371.
* Sancti auiem ttiri sdtmt, post primi parentis (ap$tfiii, de corruptibili stirpe se editos, et non tirtute propria, sed prœveniente supema gratia (id meliora se vota vel opéra commutalos; et q^iflquid sibi mali inesse cognoscunl, de mortali propagine sentiuni meritum : quidquid vero in se ftofii mspieiunt, immortalis gratiœ donum, eiqut de acctpio munere debitores fiunt, qui et prceveniendo dédit eis bonum velle quod noluerunt, et t^bsequendo concessit bonwn passe quod volunt. Vnde bene per Joannem dicitur : AdoraTerunt ▼!• Tentem in sœcula Asculorum^niittentescorouas suas «Dte thronum Domini. Coronas namquesuas anU thronum Dofnini miltere, est eertaminum suorum victoriaa non sibi tribuere, sed auctori, ut od illum referont gloriam taudis, a quo se sciunt tires accepisse certaminis. Greg., lib. XXU Moral,, num. 20, pag. 708.
' Nemo quippe, ut divina illum gratia subsequch tur, prius aliquid contulit Deo, Nam si nos Deum ^tne opérande prcevenimus, ubi est quod Prophète ait: Misericordia ejus prsveniet met Siquid nos (otite operationis dedimus, ut ejus gratiam fnereretnur, uln est quod Àpostolus dicit : Gratia sdkati estis per fidem, et hoc non ex vobis, sed Dei donum est, non ex operibus? Si nostra dilec" Uo Deum prcevenit, ubi est quod Joannes àpostolus dicit : Non quia nos dilexerimus Deum, sed qnia ipse prior dilexit nos?... Ubi est quod rur-
sum per Paulum tam salubriter dicitur,.. Non quia suffi cientes si mus aliquid cogitare a nobis quasi a nobis, sed suffîcientia nostra ex Deo est? Nemo ergo Deum meritis prœvenitt ut tenere eum quasi debitorem possit: sed miro modo œquus omnibus Conditor, et quosdam prœlegity et quos» dam in suis pravis moribus derelinquit. fiec tc^ men electis suis pietatem sine justitia exhibetf quia hic eos duris afftictionibus premit : necrursum reprobis Justitiam sine misericordia exercet quia hic œquanimiter tolérât, quos quandoque in perpeiuum damnât. Si ergo et electi prœvenientem se gratiam sequurUv^, et reprobi juxta quod merentur, accipiunt; et de misericordia inveniunt electi quod laudent, et de Justitia non Aabent reprobi quod accusent, Bene itaque dicitur : Quis ante dédit mihi, ut reddam ei 7 Ac si aperte dieeretur: ad parendum reprobis nulla rations eompellor, quia eis debitor ex sua actione non teneor, Idcirco enim nequaquam eœlestis patries prcsmia œtema percipiunt, quia ea nwric, dum promereri poteranty ex libero arbitrio contempserunt Quod viàelicet liberum arbi^um in bono formatur electis, cum eorum mens a terrenis desideriis gratia aspirante suspenditur, Bonum quippe quod agimus, et Dei est, et nostrum : Dei, per prcevenientem gratiam; nostrum, per obsequentem Hberam voluntatem. Si enim Dei non est, unde ei gratias in œtemum agimus ? Rursum si nos^ trum non est, unde nobis retribui prœmia speramus ? Quia ergo non immerito gratias agimus, scimus quod ejus munere prœveniemur ; et rur^ sum, quia non immerito retribulionem quœrim\a, sdmus quod obsequente libero arbitrio bona ele* gimus, quœ ageremus.Grep^., lib. XXXÎÏ Moral, num. 38 et 39, pag. liOO et 1101.
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pour l'obliger à donner sa grâce. Si nous le prévenions par nos bonnes œuvres, que deviendraient ces paroles du Roi-prophète : «Sa miséricorde me préviendra? Et si nous avons mérité la grâce par le bien que nous avons fait, comment TApôtre a-t-il dit : C'est par la gfâce que vous êtes sauvés, par le moyen de la foi, et cela ne vient pas de vous, c^est un don de Dieu ; cela ne vient pas de vos œuvres. Si notre amour pour Dieu prévenait ses dons, saint Jean n'aurait pas dit : Ce n*est pas nous qui avons aimé Dieu, c'est lui qui nous a aimés le premier. Saint Paul n'aurait pas dit non plus : Non que nous soyons capables de former de nous^ mêmes aucune bonne pensée, comme de nous-mêmes. »
47. « Ainsi personne ne prévient Dieu, de lî'on. ^*''*'**' manière aie rendre son débiteur; mais étant également le Créateur de tous les hommes, Dieu en prédestine, en choisit quelquesuns, et abandonne justement les autres à leur vie dépravée. Ce n'est pas qu'en faisant part de ses miséricordes à ses élus, il ne leur fasse sentir quelquefois les rigueurs de sa justice, par les afflictions qu'il leur envoie durant cette vie. Il ne prive pas même les réprouvés de ses grâces et de ses faveurs, quoiqu'il exerce contre eux sa justice, puisqu'il les souffre longtemps avec patience en ce monde, avant de les livrer aux supplices dans l'éternité. Les élus, en suivant l'impression de la grâce qui les prévient, ont su* jet de louer la miséricorde de Dieu; les réprouvés, en soufrant les supplices qu'ils méritent, ne peuvent se plaindre de sa justice. Qui est-ce, dit le Seigneur, qui m*a don-né le premier, afin que je lui rende ? Comme s'il disait : Je ne suis pressé par aucune raison de pardonner aux réprouvés, parce que je ne dois rien au mérite de leurs actions; ainsi ces malheureux ne reçoivent point le prix étemel delà céleste patrie, parce qu'ils ont refusé ^ar leur libre arbitre de la mériter. A l'égard des élus, ils ont été formés au
^ Supertia ergo pietas prius agit in nobis aliquid sine nobis, ut, subséquente quoque nostro li" bero arbilrio, bonum quod jam appelimus, agat nobiscum : quod tamen per impensam gratiam in extremo judicio ita rémunérai in nobis, ac si solis processisset ex nobis. Quia enim divina nos bonitas, ut innocentes faciat, prœvcnit^ Paulus ait : Gratia autem Dei sum id quod sum. Et quia eamdem gratiam nostrum liberum arbitrium sequitur, adjungit : Et gratia ejus in me vacua non fuit^ scd abundanllue iliis omuibus laboravi. Qui
bien par l'inspiration de la grâce, et élevés par elle au-dessus des désirs terrestres. Tout le bien que nous faisons vient de Dieu et de nous : de Dieu, par le secours de sa grâce prévenante ; de nous, par la coopération de notre libre volonté. S'il ne venait pas de Dieu, en vain nous lui en rendrions grâces; s'il ne venait pas de nous, quel droit aurionsnous d'en espérer récompense î Nos actions de grâces à Dieu sont donc une preuve qu'il nous prévient par ses dons ; et la récompense que nous espérons de nos bonnes œuvres, est une autre preuve de la part que notre libre arbitre a dans les bonnes œuvres qu'il fait en suivant le mouvement de la grâce. »
18. «Dieu par sa bonté agit* premièrement ,,^ sans nous dans nous-mêmes, afin que, notre ^ libre arbitre suivant le doux mouvement de sa grâce, elle opère avec nous le bien qu'elle nous a fait désirer; ce qui n'empêche pas que Dieu ne le récompense en nous avec la même bonté, que s'il venait pnrement de nous. Saint Paul marque clairement que c'est Dieu qui nous prévient pour nous faire justes, lorsqu'il dit : C'est par la grâce de Dieu que je suis ce que je suis; et, parce que Dieu, à la suite du consentement de notre libre arbitre, nous favorise encore de son secouis, il ajoute : Ft sa grâce n'est pas demeurée en moi sans effet, mais j'ai travaillé plus que tm les autres. Puis, considérant qu'il n'était nea de lui-même, il dit : Non pas moi tontefoit; après quoi, reconnaissant qu'avec la grâce il a fait quelque chose, il ajoute : mais la grâce de Dieu avec moi. Or, il ne dirait pas avec moi, s'il n'avait point le libre arbitre qui suivit l'impression de la grâce prévenante. Il est donc vrai que l'innocent sera sauvé à cause à la pureté de ses mains, parce que Dieu, dans son dernier jugement, récompensera pour ses mérites, celui qu^ aura prévenu de sa grâce durant cette vie. »
19. (( Les élus parviennent ' an royaume de Dieu par leur travail, en sorte quelle méritent J
dum se de se nihil esse conspiceret, ait : Non autem ego. Et tamen, quia se essealiquid cum ^rfliia invenit, adjunxit : Sed gratia Dei mecum. IS'on enim diceretj mecam, si cum prœvenien^ gratia subsequens liberum arbitrium non hûbt-
ret Munditia itaque manuum suarum inf^
cens salvabitur; quia qui hic prcevenitur do^e ut innocens fiât, cum ad judiciMn dudtur, es merito remuneratur. Greg., lib. XVI Moral, num. * Ipsa pere^mis regni prtBde^inaiio iia ab «*-
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d'obtenir par leurs prières ce que Dieu a résolu avant tous les siècles de leur donner. Nous savons que nous sommes appelés ^ mais nous ignorons si nous sommes élus : c*esice qui doit nous porter à nous humilier profondément devant Dieu. Il y en a qui ne eoiumencent pas môme à faire le bien; quelques-uns ne persévèrent pas dans celui qu'ils ont conuoencé; d'autres passent toute leur vie dans le péché, et sur la fin ils en témoignent du regret par leurs gémissements, et font une sévère pénitence; quelques-uns, au contraire, après avoir mené une vie sainte, tombent dans la dépravation et dans Terreur. L'un commence bien, et finit encore mieux; l'autre, méchant dès sa jeunesse, devient pire en vieillissant. Chacun doit donc vivre dans une crainte continuelle, et se répéter souvent ce qui est dit dans l'Évangile, qu't/ y en a beaucoup d'appelés^ mais peu d'é* lus. n Saint Grégoire rapporte sur cela * l'exemple de trois sœurs de son père. Toutes les trois se convertirent à Dieu avec un zèle égal; deux persévérèrent, la troisième s'a* bandonna au désordre, et se maria, sans avoir égard au vœu de virginité qu'elle avait foit. « Les jugements de Dieu sont un profond abîme. Que personne * n'entreprenne d'approfondir pourquoi l'un est élu et l'autre réprouvé, pourquoi * l'un est attiré par miséricorde, et l'autre rejeté. Si vous admirezla vocation des gentils, l'Écriture vous répondra : Qmnd il accorde la paix^ qui osera le condamner? Si vous vous étonnez de la réprobation
des juifs, elle vous dira : Quand il aura caché son visage, qui pourra le regarder? En sorte qu'il faut que le conseil impénétrable de la puissance souveraine nous tienne lieu de raisons, et que cette considération soit tout l'éclaircissement de nos doutes. » Saint Grégoire autorise la soumission aveugle que nous devons avoir pour les jugements de Dieu, par l'exemple de Jésus-Christ, qui ne donne point d'autre raison de ce que Dieu a caché ses secrets aux uns, et les a révélés aux autres, sinon qu'il l'a voulu ainsi. Pour prouver encore que les jugements de Dieu au sujet de la prédestination et de la réprobation sont impénétrables, il apporte • l'exemple de deux enfants nés en même temps, dont l'un reçoit le baptême, et l'autre meurt sans l'avoir reçu. « Souvent même, ajoute-t-il, le fils d'un père et d'u^e mère fidèles meurt sans avoir reçu le sceau de la foi, tandis que le fils d'un père et d'une mère infidèles est régénéré dans les eaux du baptême. On dira peut-être que Dieu avait prévu que celui qui est mort sans ce sacrement, aurait vécu dans le désordre, et que c'est pour cela qu'il n'a point permis que le baptême lui fût administré; mais il faudrait dire, dans ce cas, que Dieu punit les péchés de quelqu'un avant même qu'il les ait commis : ce qui répugne à la doctrine orthodoxe.Conunent en effet pourrait-on dire, en pensant sainement, que Dieu, qui délivre les uns des crimes qu'ils ont commis, condamne dans les autres ces mêmes crimes avant qu'ils aient pu les conunettre? »
nipotenti Deo disposita est, ut ad hoc electi ex labore perveniant : quatenus postulando mereanlur accipere, quod eis omnipotens Deus ante sœ^ cula (UsposuU donare. lib. I UUUog.^ cap. 8, pag. 18J.
* Quia vocaii awniks, novimus ; si sufMks electi, nescimuf. Tanto ergo necesse est ut wnusquisque nosirum in humilitatê se déprimât, quanto si sit tUctus ignorât, Konnulli enim bona nec incipiunt ; nonnulU veto in bonis quœ incœpemnt, minime persistunt. Alter pêne totam vitam ducere inpra* ùiate coT^spicitur, sed juxta finem vitœ a pravi^ tau sua per districtœ pcenitentiœ lanîenta revO' t^tur, Alter electam videtur vitam ducere, et tamen hune conUngit ad erroris nequitiam juxta finem declvnare. Àlius bonum bene inchoat, meiius consumtnat. Àlius inmalis actibus aprimœva atate se dejicit, et in eisdem operibus semper se ipso deterior consummatur, lanto ergo sibi unuS' quisque sollicite metuat, quanto ignorât quod restât; quia, quod sœpe dicendum est, et sine obliiione retinendum, multi 8unt vocati, pauci ▼«»ro rl»»cli. Gre^., in Evang., liL. H, Bomil, 38, hHM. ]i, png. 1641 et 1042.
s Greg., in Evang,, lib. 11 , Bomil. 38, num. 15, pag. i642.
• Scriptum est : Judicia tua abyBsus multa. iVemo ergo perscrutari appetat, cur, cum alius repellitur, alius eligatur. Greg., lib. XXiX Moral., num. 57, pag. 043.
* Idem., lib. XXV Moral, num. 32, pag. 803.
> Ut enim unum e muliis loquar, duo ad hane lucem parvuli veniunt; sed uni daPur ut ad redemptionem per baptisma redeat, alter anie «u&trahitur, quam hune regeneransundaperfundat. Et sœpe fidelium filius sine fide rapitur, sœpe in^ fideHum concesso fidei sacramento renovatur. Sed fortmse aliquis dicat, quod hune Deus acturum prave etiam post baptismum noverat, et idcirco eum ad baptismalis gratiam non perducat, Quod si ita est, peccata quorumdam procul dubio^ priusquam sint perpetrata, puniuntur. Et quis ista recte senliens dixerit, quia omnipotens Deus, qui.alios a perpetratis facinoribus libérât, hœc in aliis etiam non perpetrata condemnetT Greg., lib. XXVII Moral., num. 7, pag. 855.
8a r les m* na st »ur in MmoBs.
20. Les anges ^ dans leur création étaient de nature à pouvoir déchoir de leur état, ou y demeurer par leur libre arbitre; mais, par rattachement qu'ils ont eu pour leur Créateur, ils ont acquis l'avantage de n'être plus sujets aux changements. Saint Grégoire donne * en un autre endroit le nom d'animal raisonnable à l'ange qui annonça aux pasteurs la naissance du Sauveur , ce qu'il ne fait sans doute qu'en supposant que cet ange avait apparu sous une forme humaine. Il dit encore ' que l'ange , comparé à l'homme, est esprit, et qu'il est corps, comparé à Dieu : expressions qu'il n'emploie que pour marquer que la nature de l'ange , quelque excellente qu'elle soit, est infiniment au-dessous de celle de Dieu. Ailleurs il dit nettement ^ que l'ange est esprit , et l'homme esprit et chair ; que les démons, quoiqu'incorporelâ * , seront tourmentés par un feu cor* porel. Il distingue neuf ordres d'anges, qu'il* appelle , d'après l'Écriture , les anges , les archanges , les vertus , les puissances , les principautés, les dominations, les trônes, les chérubins et les séraphins. Le mot d'ange, selon''lui, est un nom d'office et de fonctions, et non pas de nature ; il signifie envoyé ou ambassadeur. Les archanges sont les premiers et les principaux ambassadeurs; tous, habitants de la céleste patrie, ils sont toujours esprits; mais il ne sont appelés anges, que quand ils sont envoyés pour annoncer quel- Pni. ciii, 4. que chose ; d'où vient que David dit : Dieu qui des esprits en fait des anges. Le diable , en voulant être semblable à Dieu en élévation ",
par un orgueil démesuré, a perdu la ressemblance qu'il avait avec Dieu ; et se croyant capable de se suffire, il est tombé d'autant plus bas au-dessous de lui-même , qu'il s'était voulu élever plus haut, au mépris de son Créateur ; de sorte que celui qu'une servitude toute volontaire pouvait élever, a élé abattu par une liberté devenue captive.
21. « Pour ce qui est du premier homme*, il fut mis dans le paradis jerrestre en an tel état, que s'il fût demeuré attaché par les liens de la charité à l'obéissance envers son Créateur, il eût été un jour enlevé dans la céleste patrie des anges , sans passer par une mort temporelle : car il avait été créé immortel, mais de telle manière que, s'il venait à pécher , il serait sujet à la mort. Son péché avec sa peine a passé à tous ses descendants ; tous ont raison de dire *" avec David : fPai été conçu dans V iniquité^ et ma mm nCa mis au monde avec le péché. Celui-là seul est véritablement saint , qui , pour sormonter la corruption de notre nature, n'a pas voulu être conçu par les voies communes et ordinaires. Si Job fût mort " au sortir du sein de sa mère, pensez-vous , dit saint Grégoire , qu'il eût mérité la récompense éternelle par cette mort prématurée? Pensezvous que les enfants qui meurent avant de naître, jouissent d'un repos éternel? Noo, répond ce Père ; quiconque n'est point délivré par l'eau de régénération, demeure toujours engagé dans les liens du premier péché : or ce que fait maintenant l'eau du baptême, parmi les anciens la foi l'opérait pour
* Tpsi quoque angelici spiritas mutahiles exnor tura sunt conditi, quatenus aut sua sponte codèrent, aut ex arbitrio starent, Sed quia humiliter elegeruni ei inhœrere, a quo creati swit, kanc ipsa/m in se mutabilUatem suant standi jam immutabiliiate vicerunt, Greg., lib. XXV HoraU, num.
* Greg., idem, in Ef>ang.^\ï\i» I, Homil. 10, Dam. 1, pag. 1468.
* Idem., lib. II Moral,, num. 3, pag. 39.
* Idem., lib. IV Moral., num. 8, pag. 108.
> Diabolus ejusque angeli, cum sint incorporel, eorporeo sunt igné cruciandi. Idem., lib. IV^Dialog.y cap. XXIX, pag. 417.
* Greg., in Evang., lib. Il , Bomil, 34, num. 7, pag. 1603.
' Idem., iMd., num. 8, pag 1604.
« Greg., lib. XXXIV Moral., num. 40, pag. 1134.
9 Idem., lib. IV Moral.y num. 54, pag. 126.
*• Nos etsi sancti efficimur, non tamen sancti nascimur : quia ipsa naturœ corruptibilis condi» tione constringimur, ut cum Propheta dicamus : Ecce enim in iniquitatibus conceptus sum, et in
delictis peperit me mater mea Ille autem solus veraciter sanctus nalus est, qui ut ipsam cotuHtionem naturœ corruptibilis vineeret, ex commiitione carnalis copulœ conceptus non est. Idem., lib. XVII I m Job, num. 84,*pag. 598.
" Numquid si egressus (Job) ex utero statimpfriisset, retributionis meritum ex hae ipsa perétione conciperet T Numquid œtema requie âbortivi fruuntur ? Quisquis enim regenerationis unda non solvitur, reatu primi vineuli Ugatus tenetur. Quod vero apud nos valet aqua baptismatis, hoc egit apud ifeteres vel pro parvuUs sola lides, vel pro majoribus virtus sacriflcii, vel pro kis ^««r Àbrahœ stirpe prodierant, mysterium eircumàsionis. Nam quia unusquisque cum primi parf*tis culpa condpitur, Propheta testatur dicens: Ecce enim in iniquitatibus conceptnssum. Et guis is, quem salutis unda non diluit, originaUs cul' pœ supplicia non amittit, aperte per senutips^ Veritas perhibet, dieens : Nisi quis renatus fti*ni ex aqua et Spiritu Sancto, non habebit vitam ct^ nam. Greg., lib. IV MoraL, pag. 102.
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les enfisints , ou la vertu des sacrifices pour les personnes Agées, ou le mystère de la circoncision pour ceux qui sortaient de la race d'Abraham. Que chacun naisse avec la coulpe du péché du premier homme, David, comme on vient de le dire , le témoigne par ces paroles ; J'ai été conçu dans riniquité, etc. Et que ceux qui n'ont point été lavés dans l'eau du saint, ne soient point exempts (les supplices du péché originel, Jésus-Christ nous en assure en disant : Si Von ne renaît de reau et de l'esprit, on ne saurait entrer dans le royaume de Dieu. Il y en a plusieurs ' qui sont enlevés de ce monde avant d'être parvenus à l'âge où l'on peut faire le bien et le mal ; et , parce que les sacrements du salut ne les ont point délivrés de la faute originelle, les supplices sont leur partage dans l'autre vie : toutefois il n'ont point agi par leur propre volonté en celle-ci. La première blessure que reçoivent ces sortes de personnes , c'est de naître dans la corruption du péché : la mort temporelle est pour eux une autre blessure ; mais, comme cette mort est suivie d'une étemelle, on peut dire avec Job, que leurs blessures se sont multipliées par un jugement juste, mais caché ^ puisque ces personnes qui n'ont commis aucun péché par leur propre volonté, sont condamnées à des supplices étemels. S'il en est ainsi, quel doit être le châtiment de ceux que l'iniquité de leurs propres actions condamne ? »
22. « Saint Jean, après avoir prêché le baptême de la pénitence , le conférait • à ceux qui le demandaient ; mais il ne donnait point par ce baptême la rémission des péchés, qui était réservée au baptême de Jésus-Christ. C'est pourquoi l'Évangile dit que saint Jean prêchait seulement le baptême pour la ré-
mission des péchés, c'est-à-dire qu'il l'annonçait, ne pouvant le donner lui-même. Par le baptême de Jésus-Christ, nous recevons la rémission du péché originel', et de tous ceux que nous pourrions avoir commis précédemment. Ils sont effacés véritablement par ce sacrement , et non-seulement en apparence , comme quelques-uns * le disaient. Mais le baptême, en nous remettant la coulpe originelle , ne nous délivre pas de nos passions ; nous y demeurons assujettis. Il est hors de doute que les * enfants qui meurent après le baptême , entrent dans le royaume du ciel ; mais ceux qui sont déjà avancés en âge , et qui savent parler , ne jouissent pas tous du même bonheur. Il y en a qui en sont privés parla mauvaise éducation qu'ils reçoivent de leurs parents; » ce que saint Grégoire prouve • par l'exemple d'un enfant qui, élevé dès l'âge de cinq ans avec trop d'indulgence et de mollesse par son père', s'emportait en des blasphèmes contre la majesté de Dieu, aussitôt que quelque chose lui déplaisait: ce qu'il continua de faire jusqu'au moment de sa mort. Dans l'Église romaine, on plongeait ^ trois fois celui qu'on baptisait , pour exprimer les trois jours de la sépulture de Jésus-Christ. Ces trois immersions pouvaient aussi signifier les trois personnes de la Trinité , conmie l'unique immersion, l'unité de la nature divine. Mai&, parce qu'en Espagne les ariens baptisaient par la triple immersion, saint Grégoire conseilla à saint Léandre de Séville de n'employer qu'une seule immersion dans le baptême, de peur, dit-il, qu'il ne leur semble que nous divisons comme eux la divinité, et qu'ils ne se vantent que leur coutume l'ait emporté sur la nôtre.
* Greg., Itb. TX Moral,, num. 32, pag. 303.
* Joannesnonsolum baptismumpœnitentiœprœ' dicavil, verum etiam guibusdam dédit : sed tamen bapiismum suum in remissionem peccatorum dare non potuit. Remissio elenim peccatO" rum in solo nabis baptismo Christi tribuitur, Notandum itaqite quod dicilur : Prsedicans baptismum pœnileotiœ ia remiBsioDem peccatorum. Quofàam baptismum^ quod peceata selveret, quia da^ re non poterat, prcsdicabat, etc, Greg., in Evang., tib. 1, Homil. 20, pag. 1516 et 1517.
* Àb ariginali culpa per baptismum HberamiMr. Idem., lib. XV Moral., duoo. 57, pag. 492.
^ Si qui vero swU qui dicu^nt peccaiann baptismale superficie tenus dimitti, quid est hac prœdicatione in/idelius, in qua ipsum fldei sacramen^ tum festinant solvere?,,. Sic quippe omnes qui in $ancto baptismale tinguntur, eorum peceata prod'
terita omnia laxantur, quia eis veluti jEgyptii hostes a tergo moriuntur, Sed in intemo alios hostes invenimus ; quia dum in hac vita vivimus, priusqu^^m ad promisûmis patriam pertingamus, multœ nos tentationes fatigant, et ad terram viventium tendentibus iter intercludere festinant» Greg., lib. II, Epist. 45, pag. 1131.
^ Etsi omnes baptizatos infantes, atque in eadem infantia morientes ingredi regnum cœleste credendum est, omnes tamen parvulos, qui scili" cet jam loqui possunt, régna cœlestia ingredi credendum non est; quia nonnullis parvulis ejus^ dem regni cœlestis aditus a parentibus clauditur, si maie nutriantur. Greg., lib. iV Dialog., cap. xvni, pag. 400.
* Idem., ibid,
7 Lib. I, EpisL 43, pag. 532.
■iftïdn ÛdI 23. L'évéque était le ministre ordinaire du um% iti'Hl baptême, en sorte que son absence ' , dans mini.irer. jgg JQ^y.g destinés à la célébration de ce sa-
crement, exposait les enfants à mourir sans l'avoir reçu. Les jours du baptême solennel étaient la fête de Pâques et celle de la Pentecôte. Ce fiit par une dispense particulière, et à cause de l'utilité de TÉglise naissante d'Angleterre, que saint Augustin * baptisa le jour de Noël plus de dix mille Anglais. Par une semblable raison, saint Grégoire ordonna • de baptiser des juifs un jour de Dimanche, ou en quelque autre grande fête, en cas qu'ils eussent de la peine à attendre la fête de Pâques, en les obligeant toutefois de se préparer au baptême par un jeûne de quarante jours ; mais il était d'avis qu'on leur persuadât de remettre leur baptême à Pâques. La pénitence de quarante jours qu'on leur imposait, était, comme on Ta déjà remarqué, autant pour éprouver leur bonne volonté, que pour leur faire sentir les rigueurs du christianisme, afin qu'ils ne pussent se plaindre de la dureté de ses lois après l'avoir embrassé. Au reste, ce saint Pape ne voulait pas que l'on contraignit personne à recevoir le baptême, dans la crainte que ceux qui ne l'auraient reçu que par nécessité, ne retournassent avec plus de danger à leurs superstitions. Il écrivit * donc à Virgile, évoque d'Arles, et à Théodore de Marseille, accusés d'avoir baptisé plusieurs personnes, par force, d'employer la voie de la persuasion, et de se contenter de prêcher et d'instruire, pour éclairer et convertir solidement. On peut baptiser une * femme enceinte, puisque la fécondité est un don de Dieu, et baptiser son enfant aussitôt qu'il est né, s'il y a danger de mort. Dans le doute si une personne est baptisée, il faut la baptiser, de peur qu'elle ne meure sans baptême. On ne rebaptisait pas * ceux qui avaient été baptisés au nom de la Trinité dans l'hérésie ; l'on se contentait de les recevoir dans le sein de l'Église, ou par l'onction du saint chrême, ou par l'im-
position des mains, ou par la seule profeB* sion de foi ; mais on baptisait ceux qui n'avaient pas reçu le baptême au nom des trois personnes divines, comme les bonosiaques, qui ne croyaient pas que Jésus-Christ fût Dieu, et les cataphryges, qui regardaient Montan comme le Saint-Esprit. Ce n'était pas réitérer le baptême, que de le donner à des personnes qui ne l'avaient pas reçu. Quand les nestoriens revenaient à l'Église, on ne les baptisait point, parce que leur baptême était conforme à celui de l'Église catholique ; mais on les obligeait de confesser publiquement que Jésus-Christ est fils de Dieu et fils de l'homme ; d'anathématiser Nestorius avec ses sectateurs, et de recevoir les conciles qne l'Église universelle reçoit : après quoi on les admettait sans difficulté, en leur conservant le rang d'évêques dans leurs Églises, pour les ramener plus facilement. Les enfants des Lombards, qui, par ordre du roi Autant, avaient été baptisés en 590 dans la communion arienne '^ , furent, aussitôt après la mort de ce prince, arrivée au mois de septembre de la même année, réconciliés à l'Église catholique par ordre de saint Grégoire. Dans le baptême, on renonçait " à toutes les œnvres et à toutes les pompes du démon, etl'onn^était censé véritablement fidèle, que lorsqu'on accomplissait en effet les promesses qu'on avait faites de paroles. C'est sur cela que saint Grégoire voulait que les chrétiens s'examinassent sérieusement, afin qu'ils se réjouissent s'ils reconnaissaient avoir accompli les promesses qu'ils avaient faites lors de leur baptême , et qu'ils pleurassent lenrs égarements, s'ils avaient contrevenu à ces promesses.
24. Ceux que l'évêque baptisait et bénissait par ses prières, recevaient • par l'imposition de ses mains le Saint-Esprit. C'était le sacrement de Confirmation. Si l'on doutait '^ que le baptisé l'eût reçu, en sorte qne Ton n'eût aucune preuve qu'ils eût été confirmé, on ne faisait point difficulté de le confirmer,
^ Lib. I, Epist 33, pag. 521 et 522.
• Greg., lib. VIII, Epist 30, pag. 918.
* Lib. Vin, Epist. 23, pag. 912.
« Greg., Ub. I, Epist. 47, pag. 541 et 543.
> Idem., lib. XI, Epist, 64, pag. 4157 et 1158.
« Lib. XI. Epist, 67, pag. 1167 et seq.
^ Greg., lib. I, Epist, 17, pag. 502.
8 Greg., in Evàng., lib. Il, Homil, 29, pag. 1570.
' Per nos quidem fidèles ad sancium haptisma i^entutU, nostris precibus beMdicuntur, et per tmpositionem manuum nostrarwn a Deo Spiritum
Sanctumpercipiunt Idem., lib. I, Eomil 17. nam. 17, pag. 1505.
*• ifr antecessorihus nostris traditum aeeepitms,
ut quoties de confirmatione dvhitatio habet»r.
et nec scriptis nec teslibus ratio certa habetur
utrum confirmali sint, ut taies coi^rmentur
ne talis 'dubitatio ruina fidelibus fiât : qu<>nir,m non monstratur iteratum^ quod non ceriis indvdis ostenditur rite peractum. Idem., lib. X/V. EpisL 17, pag. 1279.
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parce qu'on n'est point censé réitérer ce que l'on ne connaît point avoir été déjà fait. Une des principales fonctions des évoques ^ pendciDt la visite de leur diocèse, était de confirmer les enfants baptisés ; mais ils ne devaient point * être à charge aux prêtres qui desservaient les paroisses, ni prendre au-delà de la taxe. Il était défendu aux évéques de * marquer doux fois sur le front avec le saint chrome les enfants baptisés. Les prêtres oignaient d'abord sur la poitrine ceux qu'on devait baptiser, ensuite les évêques leur faisaient l'onction sur le front. Les prêtres de Sardaigne étaient dans un usage contraire. Saint Grégoire leur défendit de le continuer, et sachant que sa défense les avait attristés, il leur fit savoir ^ qu'il s'était comporté en cela suivant la coutume ancienne de l'Église de Rome, ajoutant que, si quelquesuns d'entre eux étaient si fort contristés de sa défense, il permettait aux prêtres de faire à ceux qui devaient être • baptisés^ Vonction du thrême sur le fronts au défaut des évêques; auparavent leur avait ordonné de ne la faire que sur la poitrine. Cet endxoit de la seconde lettre de ce Pape à Janvier, é véque de Gagliari,a beaucoup embarrassé les théologiens. Plusieurs en ont inféré, qu'encore que Tévêque soit le ministre ordinaire de la confirmation, les prêtres pouvaient par dispense l'administrer, comme ils le font encore dans l'Église grecque. SaintThomas '^ apris en ce sens le passage de saint Grégoire. Le pape Eugène lY convient * que le Siège apostolique a
quelquefois accordé à de simples prêtres la permission de confirmer avec le chrême consacré par un évêque. Le cardinal Pallavicin rapporte "^ plusieurs exemples de ces permissions accordées parles papes Adrien V, Nicolas IV, Jean XXIF, Urbain V et Léon X, Mais, en s'en tenant aux paroles de saint Grégoire, il semble qu'on peut dire qu'elles n'ont point de rapport au sacrement de confirmation, puisqu'il ne parle pas d'une onction à faire sur le front des baptisés, mais sur le front de ceux qu'on devait J)aptiser, ainsi que portent les éditions les plus correctes. Ce pouvait donc être une onction purement cérémonielle que les prêtres de Sardaigne faisaient sur le front, au lieu que ceux de l'Église romaine la faisaient sur la poitrine. Aussi saint Grégoire ne déclare pas nulles les onctions faites jusques-là par les prêtres de Sardaigne, et il n'ordonne pas à ceux qui les avaient reçues de les réitérer ; ce qu'il n'aurait pas manqué de faire, si elles eussent . regardé le sacrement de confirmation. Il n'allègue, pour autoriser la défense qu'il leur avait faite d'oindre sur le front, que l'ancien usage de l'Église romaine, sans faire aucune mention de l'institution de Jésus-Christ , ni de la foi des autres églises.
25. « Jésus-Christ, comme un bon pasteur ', s» lEueha. a donné sa vie pour son troupeau, afin qu'en daVu^Mu?. changeant dans le sacrement son corps et *"^* *°' son sang, il pût nourrir et rassasier de sa propre chair les brebis qu'il avait rachetées. Il était ordonné aux ^ Israélites de prendre Ezod.xu,
> Eeelesiis ad quassine labore polestis accedere, fralemUas vestra officium visitationis impendat, ut U qui illic Deo propUio baptizantuTj inconsi^ gnati non debeant remanere. Lib. X» Epist, 45, pag. 1075.
* Lib. Xlir, Epist. 18, pag. 1331.
* Episcopi baptizatos infantes signare bis in frontibus non prœsumant : sed presbyteri bapti^ zandos ungant in peetote, ut episcopi postmodum ungere debeant in fronte, Lib. IV, Epist. 9, pag. 689.
^ Pervenit quoque ad nos quosdam scandalizatos fuisse quod presbytères chrismate tangere tos qui baptizandi sunt, prohibuimus. Et nos quidem secundum usum veterem Ecclesiœ nostrœ fecimus ; sed si omnino hac de re aliqui conirigtantur, ubi episcopi desunt, ut presbyteri etiam haptizandos chrismate tangere debeant, concedimus. Lib. IV, Epist, 26, pag. 705.
' Ex plenitudine poieslatis concessit beatus Gregorius papa quod simplices sacerdotes hoc sacrameutum {eonflrmationis) conferrent, S. Thom. 3 part, quœst. 72, art. 11, adprimum.
* Legitur aliquando per apostolicœ sedis diS' pensationem ex rationabili et urgente admodum causa, simplicem sacerdotem chrismate per spis» copum confecto hoc a4ministras8e eonflrmationis sacramentum, Eugenius papa quartas, in Decreto 4d Armenos, tom. IX Concil. Harduini, pag. 438.
■ï Pallavicin us, in Historia Con^Hii Tridenlini.
8 Bonus Pastor {Chris tus) pro ovibus suis ani-^ mam suam posuit, ut in sacramento nostro eot' pus suum et sanguine m verteret. et oves, quas redemeratt camis sucs alimenta satiaret, Greg., in Evang., lib. I, Homil. 14, nom. 1, pag. 1484.
^ Uoyses ait : Suiuent de sanguine agni, ac poncut super utrumque postem, et in saperiiminaritnis domorum in quibns comedent illum; et
edent carnes nocte illa assas igni Quis namque
sit sanguis agni^ non jam audiendo^ sed bibendo didicislis. Qui sanguis super utrumque postem ponitur, quando non solum ore corporis, sed etiam ore cordis hauritur. In utroque enim poste sanguis agni est positus, quando sacramentum passionis illius cum ore ad redemptionem sumitur, ad imitationem quoque intenta mente eogi-
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du sang de Tagneau, d'en mettre sur Tun et sur l'autre poteau, et sur le haut des portes des maisons où ils le mangeraient, et d'en manger la chair rôtie au feu. Nous savons quel est le sang de l'agneau, non-seulement pour l'avoir ouï expliquer, mais aussi pour l'avoir hu. Nous marquons de ce sang les deux poteaux, lorsque, le recevant de la bouche du corps, nous le recevons en même temps de la bouche du cœur. Le sang de l'agneau est mis aux deux poteaux, quand notre bouche, prenant ce sacrement de la passion de Notre - Seigneur , notre esprit pense à l'imiter. Boire le sang de son Rédempteur sans avoir le dessein de suivre son exemple, c'est ne mettre ce sang qu'à un des côtés de la porte, au lieu que l'on doit même en maïquer le haut des portes. La seule communion ne suffît donc pas pour célébrer une solennité vraiment sainte, si l'on n'y joint la pratique des bonnes œuvres. A quoi servirait de recevoir de la bouche le corps et le sang de Jésus-Christ, si on le combattait par des mœurs dépravées ? » Paul Diacre raconte ^ qu'une dame romaine s'approchant de la sainte Table, saint Grégoire lui dit, selon la coutume, en lui présentant l'Eucharistie : L^ corps de Notre-Seigneur Jésus- Christ puisse vous profiter pour la rémission de vos péchés^ et pour la vie étemelle. Ces paroles firent sourire cette dame; ce que le saint Pape ayant remarqué , il reprit la sainte hostie, et la donna au diacre pour la mettre à part sur l'autel. Tout le peuple ayant communié, il fit venir cette dame, à qui il demanda quel sujet elle avait eu de sourire sur le point de communier. Elle répondit qu'elle n'avait pu s'en empêcher, entendant donner le nom de corps de Jésus-Christ à un morceau de pain qu'elle avait pétri ellemême : car la coutume ancienne était que les fidèles offrissent le pain dont ils devaient communier. Saint Grégoire, voyant son in-
tatur, Nam qui sic redemptoris sui sanguinem ckeeipit, ul imitari passionem illius necdum velit, in uno poste sanguinem posuit, qui eti<ifn in su^ perlitninaribus domorwn ponendus est .. Sed so^ la Redemptoris nostri percepta sacramenia ad veram solemnilatem non sufflciunt, nisi eis quo» que et bona opéra jttngantur, Quid enim prodest corpus et sanguinem illius ore pereipere, et ei perversis moribus contraire? Greg., in Evang,, lib. II, Homil, 22, pag. 1534.
^ Paul. Diac.» in Vita S, Gregorii, cap. xxiii, pag. 10 et 11.
* Singulariter namqi^ ad absolutionem nos^
crédulité, se mit en prières avec le peuple; puis ayant découvert l'hostie qui était sons le corporal, il la trouva changée en chair, avec des taches de sang. Après que tous les assistants eurent vu ce prodige, le saint, se tournant vers la dame, lui dit : « Apprenez du moins maintenant à croire ce que la Vérité vous assure : Le pain que je vous donne est vraiment ma chair ^ et mon sang vraiment breuvage. Mais le Créateur, prévoyant notre infîi^ mité, par la même puissance par laquelle il a fait toutes choses de rien, s'est formé un corps de la propre chair de la Vierge par l'opération du Saint-Esprit; et ensuite, pour réparer nos forces, il change le pain, et le vin mêlé d'eau, en sa chair et en son sang, lorsque l'on prononce les paroles de la prière catholique, par la sanctification du Saint-Esprit, quoique les espèces ou apparences da pain et du vin demeurent. » Ce discours fini, le Pape pria de nouveau, pour demander que l'hostie reprit sa forme ordinaire, afin que cette femme, qui paraissait frappée da miracle, pût communier. Que ce fait soit vrai ou supposé, on en conclura toujours avec certitude que, dans le siècle de Paul Diacre, qui écrivait sur la fin du huitième siècle ou au commencement du neuvième, le dogme de la transsubstantiation n'était pas inconnu, et que les protestants en rapportent mal à propos l'origine à Paschase Radbert, qui n'a écrit que depuis la mort de Paul Diacre.
26. (( L'hostie * que l'on offre sur l'autel a a une vërtn particulière pour nous obtenir le jj pardon de nos péchés, parce que celui qui, ' étant une fois ressuscité, n'est plus sujet à la mort, souffre pour ainsi dire de nouveau dans ce mystère, en ce que toutes les fois que nous lui ofirons l'hostie de sa passion, nous renouvelons en nous autant de fois l'effet de cette môme passion pour l'absolution de nos péchés. Tout vivant ' qu'il est en lui-même d'une vie inamortelle et incorrufH
tram oblata cum lacrymis et benignitate meniM sacri altaris hostia suffragatur. Quia is quiinse resurgens a mortuis jam non moritur, adhucper hanc in suo mysterio pro nobis Herum paOtur; nam quoties ei hostiam suœ passionis o^erimui, toties nobis ad absolutionem nostram passionem iilius reparamus. Greg., in Evang., lib. U» Hois,
* In semetipso immortaliter atque ineorrnp^ii^' liter vivens. pro nobis iterum in hoc mysterio ««* crœ oblationis immolatur, Sjtts quippe ibi corpus sumitur, e^us caro in populi salutem p^titur, ^us saïkguis non jam in manus v '
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tible, il est immolé de nouveau en ce mystère de Toblation sacrée : car son corps y est pris, et sa chair partagée pour le salut du peuple; son sang est répandu, non plus dans les mains des infidèles, mais dans la bouche des fidèles. A l'heure môme de l'immolation, les cieux s'ouvrent à la parole du prêtre; c'est de quoi aucun des fidèles ne doute. Pour marquer la vertu du sacrifice, saint Grégoire rapporte qu'une * femme, n'ayant aucune nouvelle de son mari emmené captif dans des pays éloignés, le crut mort, et fit offrir pour lui chaque semaine la sainte hostie, et qu'à chaque fois qu'on l'ofifrait, les chaînes de son mari, qui était détenu dans les prisons, tombaient d'elles-mêmes. Cet honmie, de retour de sa captivité, raconta cet événement à sa femme, qui, ayant remarqué les jours et les heures, trouva que les chaînes de son mari tombaient aux jours que l'on offrait pour lui le saint sacrifice. La conséquence que le saint tire de ce miracle, est que nous ne devons point douter de la vertu de Thostie sacrée pour rompre les liens de notre cœur, lorsque nous l'offrons nousmêmes, puisque, étant offerte pour un autre, elle a en dans un étranger la force de délier les chaînes qui tenaient son corps en captivi* té. L'oblation sacrée * peut obtenir aux morts l'absolution des péchés véniels dans lesquels ils sont sortis de cette vie ; mais elle n'est utile qu'à ceux qui, vivant bien en ce monde, ont mérité que les pieux devoirs qu'on leur rend après leur décè8,''leur soient utiles. On attribue à saint Grégoire l'usage des trentains de messes que l'on fait dire pour les morts; cela peut être fondé sur ce que ce saint Pape ' fit célébrer trente jours de suite le saint sacri* fice pour le repos de l'âme d'un religietix dont il avait fait jeter le corps sur le fumier,
parce qu'on avait trouvé sur lui après sa mort trois pièces d'or.
27. On disait quelquefois des messes dans des maisons particulières. Jean, évêque de Syracuse *, étant en différend avec Venantius, refusa son offrande, et défendit de célébrer la messe dans sa maison. Celui-ci, irrité, envoya des gens armés qui firent du dégât dans la maison de l'évêque. Saint Grégoire, voulant les réconcilier, manda à l'évoque Jean de recevoir les offrandes de Venantius, et non-seulement de permettre qu'on dît la messe dans sa maison, mais d'aller lui-même la dire, pour marque de réconciliation. Les évéques avaient des oratoires dans leurs maisons épiscopales. Cassius de Nami *, ne pouvant célébrer la messe dans l'église le jour de la fête des saints apôtres, la célébra dans l'oratoire de l'évêché, et donna de sa propre main le corps du Seigneur et la paix à tous ceux qui étaient présents. Il y avait quelquefois plusieurs autels dans une même église. Pallade, " évêque de Saintes, en mit treize dans l'église qu'il avait fait bâtir en l'honneur des apôtres saint Pierre et saint Paul. En communiant ^ une personne, on lui mettait dans la bouche le corps du Seigneur. L'eucharistie se portait " en voyage, tant sur mer que sur terre ; on la donnait aux • moribonds enferme de viatique ; souvent même on mettait une hostie consacrée " sur la poitrine des défunts, et on l'enterrait avec eux. Cet usage ne paroissait pas contraire aux canons du troisième concile de Carthage et de celui d'Auxerre, qui défendent seulement de mettre l'eucharistie dans la bouche des morts.
28. Il fut dit aux apôtres : Les péchés seront remis à ceux à qui vous les remettreZy et ils se* ront retenus à ceux à qui vous les retiendrez. Les évêques tiennent à présent " dans TÉ*
Sur les on* toi)-ee««tqueiqu«8 points d« diceipllnetoaclianl la celé* biation des messes, et la comnjunioo.
Can. 6 Car Ihag. 6( caot ta Allisiod.
Sur laPénU tonea at le [>ouvolr des elah. La coafession dM pé* cbés.
ted in or a fldelium funditur Quis enim flde-
iium habere dubium possit, in ipsa immolationis hora ad sacerdotis vocem cœlos aperiri, in illo Jesu Chris ti mysterio angelorum choros adesse^ etc. t Greg., Hb. IV Dialog», cap. lyiii, pag. 472.
< Jdem., in Evang,, lib. 11, Homil. 37, num. 8, pag. 1631, et lib. IV Dialog., cap. Lvn, pag. 469.
* Si insolubiles culpœ non fuerint, ad absolu^ tùmem prodesse eiiam mortuis victima sacrœ oblationis posset. Sed sciendwn est, quia illis «ocrœ victimœ prosint, qui hic vivendo, ut eo's etiam post mortem bona adjuventj quœ hie pro ipsi» ab aliis fiunt, Greg., lib. IV Dialog.f cap. wii, pag. 472.
* Idem., lib. IV Dialog., cap. lv, pag. 468.
* Idem., lib. VI, Epist, 43. pag. 824, et Epist. 44, VS- 925.
> Idem., in Evang,^ lib. II, Homil, 37, pag. 1632 et 1633.
* Idem., lib. VI, Epist, 49, pag. 828. 7 Lib. III Dialog.y cap. nr, pag. 284.
* Lib. 111 Dialog,, cap. xxxvi, pag. 357.
* Lib. II Dialog., cap. xxxvn, pag. 273, et lib. IV, cap. xxxv, pag. 425.
10 Lib. II Dialog., eap. xxiv, pag. 256.
** Horum (Apostolomm) profecto ntmc in Ec^ clfsia episcopi locum tenent, ligandi atque soU vtndi auctoritatem suscipiunt, qui gradum regi^ minis sortiuntur. Grandis honor, sed grave pon» dus istius est honoris,,. Causœ ergo pensandœ sunt, et twnc ligandi atque solvendi polestas exercenda, Videndum est quœ culpa prœeessit, aut quœ sit pcsnitentia secuta post culpam : tU quoi omnipotens Deus per eompunctionis gratian^ v<-
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glise la place des apôtres, appelés au gou* vernement de TÉglise, ils ont l'autorité de lier et de délier. C'est un grand honneur ; mais le poids en est pesant, puisqu'il esl nécessaire qu'ils voient quelle est la faute qui a précédé, quelle est la pénitence qui a suivi cette faute, afin que, par leur sentence, ils n'absolvent que ceux que Dieu visite par la grâce de componction : car c'est alors que l'absolution du prélat est véritable, quand elle suit la sentence du juge intérieur. On trouve un ' exemple de cette absolution dans la résurrection de Lazare, mort depuis quatre jours. Jésus-Christ l'appela d'abord et lui rendit la vie en disant : Lazare^ sortez du tombeau, A ce moment, celui qui , plein de vie était sorti du tombeau, est délié par les disciples ; ainsi ils délièrent vivant celui que leur maître avait ressuscité mort; s'ils l'eussent délié étant encore mort, ils eussent plutôt découvert sa puanteur, que montré leur puissance. Ce qui nous apprend, dit saint Grégoire, que nous ne devons délier par l'autorité pastorale, que ceux que nous connaissons avoir été ressuscites par la grâce vivifiante de notre maître. Cette vie nouvelle commence à paraître dans la confession des péchés ; c'est pour cela qu'il n'est pas dit à Lazare mort, liessuscitez^ mais: Sortez du tombeau. Tout pécheur qui retient son péché au fond de sa conscience, est encore caché en luimême, et comme dans les plus secrets replis de son âme; mais celui qui était mort vient dehors, lorsqu'il confesse ses péchés avec une volonté libre et sincère. Quand donc le Seigneur dit à Lazare, Sortez dehors^ c'est comme s'il disait à un homme mort par le péché : Pourquoi tenez- vous vos crimes cachés au fond de votre conscience î Sortez-en jflutùi en les confessant, au lieu de demeu-
rer caché en vous-même, en ne voulant pas les découvrir. Que le pécheur sorte donc dehors en confessant ses fautes, afin qu'étant sorti, les disciples le délient, c'est-àdire que les pasteurs de l'Église lui relâchent la peine qu'il a méritée, puisqu'il n'a pas eu honte de déclarer le mal qu'il avait commis.
29. Faire pénitence *, c'est pleurer les ^ t maux qu'on a faits, et n'en plus commettre «•* qui méritent d'être pleures à l'avenir. Celui qui, pleurant ses péchés, en commet d'autres, ou ne sait pas comment il doit faire pénitence, ou afi'ecte de l'ignorer. Que sert-il en effet de pleurer des péchés d'impureté, et de brûler d'avarice ; de répandre des larmes pour s'être laissé emporter à la colère, et de sécher d'envie ? Il faut avertir ceux qui ' pleurent leurs péchés sans les quitter, de considérer que c'est en vain qu'ils se lavent dans leurs larmes, puisqu'ils se souillent par la corruption de leur vie, et qu'ils ne se lavent dans leurs pleurs, que pour retourner à leurs premières impuretés lorsqu'ils seront nets. C'est pour cela qu'il est écrit que le chien retourne à son vomissement, et que le pourceau se lave dans la fange. Quand le chien vomit, il jette dehors ce qui le chargeait au dedans ; mais lorsqu'il retourne à son vomissement, il se charge de nouveau de ce dont il s'était déchargé. De même, ceni qui pleurent leurs péchés jettent, en se confe^ sant, la malice et la corruption dont leur conscience était chargée ; mais ils s'en chargent de nouveau, quand, après leur coofession, ils retournent au péché. Comme le I pourceau se salit de plus en plus en se lavant dans la boue, de même celui qui pleure ses péchés sans les quitter, se rend de pli^ en plus digne de supplice, parce qu'il néglib"^
Htat, illo8 pastoris sententia absolvat. Tune enim vera est absolutio prœsidentis ewn intemi arbitrium sequUwr Judicis, Greg., in Evang,, lib. II, Homil. S6, pag. 1555.
< Grag., ibid., pag. «555 et 1556.
* Pœnitentiam agere est, et perpetrata mata plangere, et plangenda non perpetrwre, Nam qui èie alia deploraty ut tamen alia committat, adhuc posniUentiam agere, aut dissimulât, aut ignorât. Quid enim prodest, si peccata quis luxuriœ defieatf et tamen adhuc oA^aritiœ œstibus anhelat ? Aut quid prodest, si irœ culpas jam lugeat, et tamen adhuc invidiœ facibus tabescat? Greg., in Evang., lib. Il, HomiL 34, num. 15, pag. 1609.
* Àdmonendi sunt qui admissa plangunt, nec tamen deserunt, lU considerare sollicite sciant
quia flendo inaniter se mundant, qui vitenào u nequiter inquinant, eum idcirco se lacrymii ^ vant, ut mundi ad sordes redeant. Hinc enim scri^ tum est : Canis reyersus ad vomitum suam, et s-i
Iota in volutabro luti Et qui admissa pl3^
gwUy profecto nequitiam de qua tnale satiati /K^ rant, et quœ mentis intima depritnebat, confU»do projiciunt, quam post confessionem, d«m r^ petunt, resumunt.,. Et qui oùlmissa plangtt, nt: tamen deserit, posnœ gravioris culpœ se $uhjic*i. quia et ipsam, quram flendo potuit impetrare c<fitam, contemnit, et quasi in lutosa aqua 5^^<-' ipsum volvit» quia dum fletibus suis viUr mu^tiam subtrahit, ante Dei oculos sordides i]^' eliam lacrymas faeit. Greg., Regul. Pastor»^ <^^ xxz, pag. 86.
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je pardon qu'il pouvait obtenir en pleurant ses fautes, et parce qu'en ne joignant pas à ses Jannes la pureté de vie, il les rend impures et souillées aux yeux de Dieu. Il y en a au contraire qui quittent ^ le péché sans pleurer ceux qu'ils ont commis. On doit les avertirqa'ils se trompent, en s'imaginant que leurs fautes leur sont remises, parce qu'ils ue les multiplient pas ; qu'ils doivent laver par leurs larmes celles dont ils se sentent coupables. De même qu'un homme qui écrit quelque chose, en cessant d'écrire, n'efface pas pour cela ce qu'il avait écrit, que celui qui a dit des injures à un autre, ne lui satisfait pas en ne lui en disant plus, et que celui qui s'est endetté ne s'acquitte pas en ne contractant pas de nouvelles dettes ; ainsi nous ne satisfaisons pas à Dieu en cessant de pécher, si nous ne déclarons la guerre à nos passions, et si nous ne faisons succéder les larmes aux plaisirs. Ce n'est pas que Dieu prenne plaisir dans nos peines ; mais il veut guérir les maladies de nos âmes par des remèdes contraires : que ceux qui se sont retirés de lui par la douceur des voluptés de ce monde, reviennent à lui par l'amertume des pleurs ; que ceux qui sont tombés en se laissant aller à des choses illégitimes, se relèvent en se retranchant celles mêmes qui sont iegftûnes ; que le cœur qui s'était répandu en de fausses joies soit resserré par une tristesse salutaire ; que la plaie qui est venue de l'orgueil, trouve sa guérison dans la bassesse d'une vie abjecte.
30. Que le pasteur lie * justement ou injustement, sa sentence est toujours à craindre au troupeau, et l'inférieur qui se trouve lié par une sentence injuste, doit-appréhender qu'il ne Tait méritée par quelque autre faute. Mais, si l'inférieur doit craindre d'être lié même injustement, le pasteur doit aussi user de discernement, pour ne lier ni absoudre per-
sonne qu'avec équité. L'inférieur ne doit donc pas reprendre témérairement le jugement de son pasteur, parce que, encore qu'il soit lié injustement, il ne laisserait pas de se rendre coupable en s'élevant avec orgueil ccmtre son supérieur. Saint Grégoire rapporte divers exemples d'excommunications injustes dont il délivra ceux contre qui elles avaient été portées, disant ' que, comme on punit avec justice une personne coupable, on ne peut, sans injustice, punir un innocent. C'est sur ce principe qu'il permit au prêtre Magnus de faire ses fonctions et de recevoir la communion, quoiqu'il eût été excommunié par Laurent, évêque de Milan ; qu'il reprit fortement * Janvier, évêque de Cagliari, d'avoir excommunié et anathématisé im nommé Isidore, de qui il avait reçu quelque injure, les canons défendant à un évêque d'excommunier pour une injure personnelle. Il raconte dans ses ' Dialogues que deux religieuses que saint Benoit avait excommuniées de leur vivant, et qu'on avait toutefois enterrées dans l'église, parce que cette excommunication n'était pas apparemment connue de ceux qui avaient eu soin de leur sépulture, sortaient de l'église lorsque pendant la célébration de la messe le diacre disait à haute voix : Si quelqu'un est ex-communié^ qu'il se retire ; que ce fait ayant été rapporté à saint Benoit, il donna une offrande à ceux qui l'en venaient infermer, en leur disant : « Allez, faites présenter pour elles cette offrande au Seigneur, après quoi elles ne seront plus excommuniées. » La chose arriva ainsi, et on ne vit plus sortir ces religieuses ; ce qui fit voir qu'elles avaient reçu la grâce de la communion par le mérite du serviteur de Dieu.
31. U n'est pas moins défendu * de réitë- snrrordirer l'ordination que le baptême. S'il arrive !ïd«î" *dw que quelqu'un reçoive les ordres indigne-
1 Greg., ReguL Pastor,, cap. xxx, pag. 87 et 88.
* Sed utrum juste, an injuste obliget pastor, pastorû tamen senientia gregi timenda est : ne is qui subestf et cum injuste forsitan ligatur, ipsam obligatianis suœ sententiam ex alia culpa mereatur. Pastor ergo vel absolvere ir*discrete timeat, tel ligare. Is autem qui sub manu partons esty ligaH timeat vel injuste; nec pastoris sui judù nu m temere reprehendat : ne etsi injuste ligatus ïst, ex ipsa tumidœ reprehensionis superbia, cul- 9a quœ non erat, fiât, Greg., in Evang.^ lib. Il, UomiL 26. nuta. 6, pag. 1556.
* Sicut exigente eulpa quis a sacramento corn-
munionis digne abigitwr, Ua insowtibus nulio modo talis débet irrogari vindûsta, Greg., lib. I]f, Epist. 26, pag. 642.
^ Idem., lib. H, Epist, 49, pag. 613.
> Lib. II Dialog,, cap. xxm, pag. 252 et 253.
* Sicut enim baptizatus semeliterum baptiiari non débet : ila qui consecratus est semel^ in eth dem iterum ordine non valet consecrari. Sed si quis forsitan cum levi culpa ad sacerdotium ve-nity pro eulpa pœnitentia indici débet, et tamen ordo servari. Greg., lib. II, Epist, 46, pag. 608 et
menl, il suffit de le mettre en pénitence, sans le réordonner. C'était l'usage de l'Église romaine *, qu'un clerc ordonné pour le service de cette église y demeurât, sans pouvoir passer à une autre. On excluait des ordres sacrés les • bigames, ou ceux dont la première épouse n'était pas vierge; ceux qui n'étaient pas instruits dans les lettres ; ceux qui avaient quelque défaut notable du corps ; ceux qui avaient fait pénitence publique; ceux qui avaient quelque obligation personnelle ; les étrangers et les inconnus, les jeunes • gens et les * usuriers. Les * laïques ne pouvaient parvenir à l'épiscopat sans avoir passé par les autres degrés, et donné pendant un temps suiQsant des preuves de leur bonne vie : car la sagesse et le règlement des mœurs • sont le seul degré pour monter aux honneurs et aux dignités de l'Église. L'avidité de l'or ni la flatterie ne doivent avoir aucune part à la coUation des ordres sacrés. Avant d'être promu à l'épiscopat, il fallait savoir par cœur les Psaumes ; c'est pourquoi saint Grégoire ' refusa d'ordonner le prêtre Jean, parce qu'il ne savait pas le Psautier, et que cette négligence marquait qu'il prenait peu de soin de son âme. Il ne voulut pas • non plus ordonner évéque Jean Diacre, sans s'être informé auparavant s'il s'était appliqué à la prière, et s'il savait les Psaumes. Il excluait * encore de cette dignité ceux que leur grand âge rendait incapables de supporter les charges de l'épiscopat.
Bar usqM. 32.Les évêqucs ne doivent point user de ^*
Illé* in iH" . , I. . , ». .V
qMB et ie»r violonco pour se faire obéir; ils sont, non des persécuteurs, mais des pasteurs. Bien moins doivent-ils obliger les gens à croire à force de coups ; ce serait une prédication nouvelle et inouïe. Donner l'aumône est un devoir indispensable pour un évêque. Il ne lui suffit pas " de lire, de prier, de vivre dans la retraite, s'il n'est libéral envers les pauvres, et s'il ne fait de bonnes œuvres de ses mains; il doit surtout recevoir *' ses confrères dé-
rrê.
pouillés de leurs évêchés, et leur fournir la subsistance. Il était d'usage parmi les saints évêques de faire lire " pendant leur repas les écrits des anciens Pères. On trouvait maoTais en eux qu'ils enseignassent les ^^ lettres profanes, une même bouche ne poa?ant prononcer les louanges de Jupiter et celles de Jésus-Christ, et un évêque ne devant pas clianter ce qui ne convient pas même à un laïque de piété.
33. Quoique la coutume ^* de l'Église romaine, depuis le pontificat de saint Léon, fût d'obliger les sous-diacres à la continence, on n'en usait pas de même dans les Eglises de Sicile. Le pape Pelage donna donc là-dessus un décret, portant que tous les sous-diacres de Sicile qui s'étaient mariés, se sépareraient de leurs femmes. Ce règlement parut trop sévère à saint Grégoire, qui ne trouvait pas raisonnable qu'on les obligeât à suivre une loi qu'ils n'avaient point promis de garder avant leur ordination. 11 craignit que, si on leur imposait ce joug, il n'en arrivât quelque chose de fâcheux ; c'est pourquoi il défendit d'inquiéter les sous-diacres qui étaient déjà mariés, mais il ordonna qu'à l'avenir on n'en ordonnerait aucun qui ne promit de vivre dans la continence. Mais, parce qu'on ne doit élever personne aux ordres sacrés qu'il n'ait donné des preuves de sa chasteti, il régla à l'égard des sous-diacres engagés dans le mariage, qu'ils ne pourraient monter aux ordres supérieurs. Il arriva tootefois dans le diocèse de Catane, que quelques sonsdiacres se marièrent. Le saint ^', sur l'avis qu'il en reçut, ordonna à Léon, qui en était évêque, d'obliger ces sous-diacres de s'abstenir du mariage, ou de quitter le ministère de l'autel. Il défendit" d'élever à l'épiscopat un diacre dont la fille, encore très-jeune, était une preuve qu'il n'y avait pas longtemps qu'il vivait dans la continence. Mais pour ce qui était des autres clercs, il était d'avis qu'ils devaient se ^' marier, s'ils ne pouvaient vivre dans le célibat. U ne permettait '' pas
1 Greg., lib. V. Epist. 38, pag. 763. — « Idem., lib. II, Epist. 37, pag. 600.
* Idem., lib. lil, Epist. 48, pag. 659. ^ Lib. X, Epist. 62, pag. 1086.
» Lib. \ , EpUt. 55, pag. 786.
• Lib. XI, Epist. 56, pag. 1142.
T Lîb. V. Epist. 48, pag. 777.
* Lib. X, Epist. 34, pag. 1064.
• Lib. XIV, EpUt. 11, pag. 1269.
i* Lib. m, Epist. 53, pag. 664.
" Lib. VI, Epist. 30, pag. 816 et 817. — " Lib. I, Epist. 45, pag. 540.
" Lib. VII, Epist. 9, pag. 85S.
1^ Lib. XI. Epist. 54, pag. 1140.
" Greg., lib. I, Epist. 44. pag.538.
" Lib. IV, Epist. 36, pag. 716.
" Idem., lib. X, Epist. 62, pag. 1086. i« Lib. XI, Epist. 64, pag. 1151.
!• Lib. IX, Epist. 60, pag. 976 et 977.
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[yn* siioJB.] CHAPITRE XLDC. — SAINT
qne les ëvéqnes, ni les autres minisires supérieurS) eussent habituellement dans leurs maisons d'autres femmes que celles que les canons leur permettent, savoir, la mère, la tante, la sœur, et d'autres proches dont on ne pouvait concevoir aucun soupçon. Jean, ëvéque de Cagliari, avait défendu ^ à son archidiacre de tenir des femmes chez lui. Celui-ci refusa d'obëir; sur quoi saint Grégoire écrivit à cet ëvêque de le déposer, s'il persistait dans son opiniâtreté.
34. En Sardaigne, onrétablissait dans leurs fonctions les clercs qui, étant dans les ordres sacrés, avaient commis des péchés d'impureté, et quelquefois même on n'attendait pas, pour les rétablir, qu'ils eussent achevé leur pénitence. Saint Grégoire retrancha ces deux abus, en ordonnant ' que ces clercs seraient pour toujours exclus des fonctions de leurs ordres, et que l'on examinerait soigneusement à l'avenir ceux que iion ordonnerait, pour s'assurer s'ils avaient gardé la continence, et s'ils étaient afifectionnés àlaprière et à l'aumône. Ses lettres ' sont remplies d'exemples de sa fermeté à éloigner pour toujours du ministère des autels les clercs tombés dans le crime d'impureté. En vain on objecte un endroit de la lettre à Secondin, où il parait que ce moine avait prié saint Grégoire de lui marquer les autorités qui faisaient ^ voir que l'on pouvait rétablir dans les fonctions sacerdotales ceux à qui on les avait interdites pour des crimes d'impureté. On ne peut douter que cette lettre ne soit ou supposée, on irès-corrompue^ Premièrement, l'endroit objecté ne se lit point dans la lettre à Secondin rapportée dans huit manuscrits d'Angleterre cités par Jammès, et dans le registre des lettres de ce Pape de l'abbaye de Clainrauz. En second lieu, ce passage est presque inintelligible, d'un style barbare, et tout différent de celui de saint Grégoire . Troisièmement, il n'y a ni suite ni liaison dans les différentes parties de cette lettre, au lieu
qu'il y en a pour l'ordinaire beaucoup dans celles de saint Grégoire. Une quatrième preuve est, que la discipline établie dans ce passage touchant les clercs tombés dans l'impureté, est entièrement opposée à celle que ce saint Pape a établie dans un grand nombre de ses lettres, à la conduite qu'il a tenue envers les clercs coupables de ce péché, et aux canons sur lesquels il s'est fondé pour empêcher qu'ils ne fussent rétablis dans leurs fonctions. Les personnes sensées ne s'imagineront jamais que saint Grégoire se soit relâché, en écrivant à un simple moine reclus, de la sévérité d'une loi observée généralement, et dont les évéques mêmes n'étaient pas dispensés. En cinquième lieu, c'est faire injure à saint Grégoire et à l'Église de son temps, que de lui faire donner pour raison du rétablissement des prêtres tombés dans l'impureté, qu'iV y en avait peu qui fussent exempts de ce crime. Avait-il donc une si mauvaise opinion des prêtres de son siècle ? S'il croyait que la multitude des coupables dût l'engager à modérer à cet égard la rigueur de la discipline, pourquoi ordonnait-il que celui qui serait tombé dans des péchés d'impureté depuis son ordination, serait tellement exclus des saints ordres, qu'il ne s'approcherait jamais de l'autel pour en faire les fonctions? Il faut ajouter que Secondin ayant, comme le supposent ceux qui reçoivent cette lettre, demandé à saint Grégoire des autorités qui fissent voir que l'on pouvait rétablir les prêtres coupables de péchés d'impureté, ce Pape devait en rapporter du moins quelques-unes, avant de prononcer sur cette question ; mais la lettre n'en donne aucune, elle décide sans preuve, et décide contre la teneur des anciens canons, et contre les propres décisions de saint Grégoire : car il avait dit dans une de ses lettres : Si l'on accordait * à ceux qui sont tombés la /iberté de rentrer dans leurs dignités, on détruirait entièrement la vigueur de la discipline canonique, parce que l'espérance d'être rétablis
^ Lib. IV, Epist. 26, pag. 704.
* Pervenit ad nos quosdam de sacris ordinibus lopgos, vel post pomiterUiam, vel ante ad miniS' ttfii iui offlcium revocari : quod otnnino prohU ^uimus, et in hac re sacratissimi quoque cano^ neê contradicunt. Qui igitwr post acceptum «atTum ordinem lapsus in peccatum camis fuerit, tacro ordine ita careat, ut ad altaris mvnisterium uUmus non accédai. Sed ne unquam ii qui ordi' Mti $unt pereanty protideri débet quales ordinentur, ut prius aspiciatur, si vita eorum contii^fn$ in annis plurimis fuit, si sludiwrn UctUmis,
si eleemosynœ amorem habuerunt» Oreg., lib. JV, Epist, 26, ad Januarium Episcopum Calaritanum, pag. 704.
» Greg.» lib. V, Epist. 3, pag. 729, et Epist. 4, pag. 730; lib. Vil, Epist. 42, pag. 890.
« Greg., lib. IX, Epist. 52, ad Secundinum,pag.
^ Si lapsis ad suum ordinem revertendi Ucen-^ tia concedatur , vigor canonicœ procul dubio frangitur disciplines, dum per reversionis spem, pravœ actionis desideria quisque concipere non formidat. Greg., lib. V, EpisL 4, pag. 729.
ment, il suffit de le mettre en pénitence, sans le réordonner. C'était l'usage de l'Église romaine *, qu'un clerc ordonné pour le service de cette église y demeurât, sans pouvoir passer à une autre. On excluait des ordres sacrés les • bigames, ou ceux dont la première épouse n'était pas vierge; ceux qui n'étaient pas instruits dans les lettres ; ceux qui avaient quelque défaut notable du corps ; ceux qui avaient fait pénitence publique; ceux qui avaient quelque obligation personnelle ; les étrangers et les inconnus, les jeunes • gens et les * usuriers. Les • laïques ne pouvaient parvenir à l'épiscopat sans avoir passé par les autres degrés, et donné pendant un temps suffisant des preuves de leur bonne vie : car la sagesse et le règlement des mœurs • sont le seul degré pour monter aux honneurs et aux dignités de l'Église. L'avidité de l'or ni la flatterie ne doivent avoir aucune part à la coUalion des ordres sacrés. Avant d'être promu à l'épiscopat, il fallait savoir par cœur les Psaumes ; c'est pourquoi saint Grégoire ' refusa d'ordonner le prêtre Jean, parce qu'il ne savait pas le Psautier, et que cette négligence mai^ quait qu'il prenait peu de soin de son âme. Il ne voulut pas • non plus ordonner évêque Jean Diacre, sans s'être informé auparavant s'il s'était appliqué à la prière, et s'il savait les Psaumes. Il excluait • encore de cette dignité ceux que leur grand âge rendait incapables de supporter les charges de l'épiscopat.
Sur lisqM. 32.Les évêques ne doivent point user de ^* qnm et i«ur violcnco pour sc faire obéir; ils sont, non des
manière de vi* , * , ' ,
ne. persécuteurs, mais des pasteurs. Bien moins
doivent-ils obliger les gens à croire à force de coups ; ce serait une prédication nouvelle et inouïe. Donner l'aumône est un devoir indispensable pour un évêque. Il ne lui suffit pas " de lire, de prier, de vivre dans la retraite, s'il n'est libéral envers les pauvres, et s'il ne fait de bonnes œuvres de ses mains; il doit surtout recevoir *' ses confrères dé-
pouillés de leurs évêchés, et leur fournir la subsistance. Il était d'usage parmi les saints évêques de faire lire ^* pendant leur repas les écrits des anciens Pères. On trouvait mauTais en eux qu'ils enseignassent les ^^ lettres profanes, une même bouche ne pouvant prononcer les louanges de Jupiter et celles de Jésus-Christ, et un évêque ne devant pas chanter ce qui ne convient pas même à un laïque de piété.
33. Quoique la coutume ^* de l'Église romaine, depuis le pontificat de saint Léon, fût d'obliger les sous-diacres à la continence, on n'en usait pas de même dans les Églises de Sicile. Le pape Pelage donna donc là-dessus un décret, portant que tous les sous-diacres de Sicile qui s'étaient mariés, se sépareraient de leurs femmes. Ce règlement parai trop sévère à saint Grégoire, qui ne trouvait pas raisonnable qu'on les obligeât à suivre une loi qu'ils n'avaient point promis de garder avant leur ordination, il craignit que, à on leur imposait ce joug, il n'en arrivât quelque chose de fâcheux ; c'est pourquoi il défendit d'inquiéter les sou&-diacres qui étaient déjà mariés, mais il ordonna qu'à l'avenir on n'en ordonnerait aucun qui ne promit de vivre dans la continence. Mais, parce qu'on ne doit élever personne aux ordres sacrés qu'il n'ait donné des preuves de sa chasteté, il régla à l'égard des sous-diacres engagés dans le mariage, qu'ils ne pourraient montex aux ordres supérieurs. Il arriva toutefois dans le diocèse de Catane, que quelques sousdiacres se marièrent. Le saint ^*, sur l'avis qu'il en reçut, ordonna à Léon, qui en était évêque, d'obliger ces sous-diacres de s'abstenir du mariage, ou de quitter le ministère de l'autel. Il défendit ^^ d'élever à l'épiscopat un diacre dont la fille, encore très-jeone, était une preuve qu'il n'y avait pas longtemps qu'il vivait dans la continence. Mais pour ce qui était des autres clercs, il était d'avis qu'ils devaient se ^* marier, s'ils ne pouvaient vivre dans le célibat. U ne permettait *^ pas
un
» Greg., lib. V. Epi8t, 38, pag. 763. — » Idem., lib. II, Epist, Tf, pag. 600.
» Idem., lib. III, EpUt. 48, pag. 659. ^ Lib. X, Epist. 62, pag. 1086.
» Lib. \ , Epist. 55, pag. 786.
• Lib. XI, EpUt. 56, pag. H42.
T Lib. V. Epist. 48, pag. 777.
» Lib. X, Epist. 34, pag. 1064.
• Lib. XIV, Epist. 11, pag. 1269.
i« Lib. III, EpUt. 53, pag. 664.
" Lib. VI, Epist. 30, pag. 816 et 817. - » Lib. I, Epvft. 45, pag. 540.
" Lib. VII, Epist. 9, pag. 856.
«♦ Lib. XI, EpUt. 54, pag. 1140.
" Greg., lib. 1, Epist. 44, pag.538.
»« Lib. IV, Epist. 36, pag. 716.
" Idem., lib. X, Epist. 62, pag. 1086. " Lib. XI, Epist. 64, pag. 1151.
1* Lib. IX, Epist. 60, pag. 976 et 977.
[nfsAax.] CHAPITRE XUX. — SAINT GRÉGOIRE LE GRAND, PAPE. «73
ikstt
que les ëvéqucs, ni les autres mînislres supérieurs^ eussent habituellement dans leurs maisons d'autres femmes que celles que les canons leur pennettent, savoir, la mère, la tante, la sœur, et d'autres proches dont on ne pouvait concevoir aucun soupçon. Jean, évêque de Cagliari, avait défendu * à son archidiacre de tenir des femmes chez loi. Celui-ci refusa d'obéir; sur quoi saint Grégoire écrivit à cet évéque de le déposer, s'il persistait dans son opiniâtreté.
34. En Sardaigne, on rétablissait dans leurs fonctions les clercs qui, étant dans les ordres sacrés, avaient commis des péchés d'impureté, et quelquefois môme on n'attendait pas, pour les rétablir, qu'ils eussent achevé leur pénitence. Saint Grégoire retrancha ces deux abus, en ordonnant ' que ces clercs seraient pour toujours exclus des fonctions de leurs ordres, et que l'on examinerait soigneusement à l'avenir ceux (jue iion ordonnerait, pour s'assurer s'ils avaient gardé la continence, et s'ils étaient afiFectionnéa à la prière et à l'aumône. Ses lettres ' sont remplies d'exemples de sa fermeté à éloigner pour toujours du ministère des autels les clercs tombés dans le crime d'impureté. En vain on objecte un endroit de la lettre à Secondin, où il parait que ce moine avait prié saint Grégoire de lui marquer les autorités qui faisaient * voir que l'on pouvait rétablir dans les fonctions sacerdotales ceux à qui on les avait interdites pour des crimes d'impureté. On ne peut douter que cette lettre ne soit ou supposée, ou irès-corrompue.- Premièrement, l'endroit objecté ne se lit point dans la lettre à Secondin rapportée dans huit manuscrits d'Angleterre cités par Jammès, et dans le registre des lettres de ce Pape de l'abbaye de C/airvaux. En second lieu, ce passage est presque inintelligible, d'un style barbare, et tout différent de celui de saint Grégoire . Troisièmement, il n'y a ni suite ni liaison dans es différentes parties de cette lettre, au lieu
« Lib. IV, Epist. 26, pag. 704.
' Pervenit €id noi qnogdatn de sacna ordmibus apgos, vel po9i pcmitentiam, vel ante ad «linistrii sui officium revocari : quod omnino prohi» uimus, et in hac re sacratissimi quoque canoes coniradicunt. Qui igitwr post acceptwn sarum ordinem lapsus in peccatum camis fuerit, icro or dîne ita careaWui adaltarisministerium lUrius non accédât, Sed ne unquam ii qui ordvau sunt pereant, provideri débet quales ordientur ui prius aspidatur, si «ito eorum contiens in annis plurimU fuU, si sludiwm Uctionis,
qu'il y en a pour l'ordinaire beaucoup dans celles de saint Grégoire. Une quatrième preuve est, que la discipline établie dans ce passage touchant les clercs tombés dans l'impureté, est entièrement opposée à celle qae ce saint Pape a établie dans un grand nombre de ses lettres, à la conduite qu'il a tenue envers les clercs coupables de ce péché, et aux canons sur lesquels il s'est fondé pour empêcher qu'ils ne fussent rétablis dans leurs fonctions. Les personnes sensées ne s'imagineront jamais que saint Grégoire se soit relâché, en écrivant à un simple moine reclus, de la sévérité d'une loi observée généralement, et dont les évéques mêmes n'étaient pas dispensés. En cinquième lieu, c'est faire injure à saint Grégoire et à l'Eglise de son temps, que de lui faire donner pour raison du rétablissement des prêtres tombés dans l'impureté, qu'il y en avait peu qui fussent exempts de ce crime. Avait-il donc une si mauvaise opinion des prêtres de son siècle ? S'il croyait que la multitude des coupables dût l'engager à modérer à cet égard la rigueur de la discipline, pourquoi ordonnait-il que celui qui serait tombé dans des péchés d'impureté depuis son ordinationy servait tellement exclus des saints ordres, qu'il ne s'approcherait jamais de l'autel pour en faire les fonctions? Il faut ajouter que Secondin ayant, comme le supposent ceux qui reçoivent cette lettre, demande à saint Grégoire des autorités qui fissent voir que l'on pouvait rétablir les prêtres coupables de péchés d'impureté, ce Pape devait en rapporter du moins quelques-unes, avant de prononcer sur cette question ; mais la lettre n'en donne aucune, elle décide sans preuvOi et décide contre la teneur des anciens canons, et contre les propres décisions de saint Grégoire : car il avait dit dans une de ses lettres : Si l'on accordait * à ceux qui sont tombés la li' berté de rentrer dans leurs dignités, on détruirait entièrement la vigueur de la discipline canonique^ parce que l'espérance d'être rétablis
si eleemosynœ amorem habuerunt» Greg., lib. 1V| Epist. 26, ad Januarium Episcopum CalarUanum, paff. 704.
» Greg.» lib. V, Epist, 3, pag. 729, et Epist, 4, pag. 730; Hb. Vil, Epist. 42, pag. 890.
« Greg., lih. IX, Epist. 52, ad Secundinum,pàg.
• Si lapsis ad suum ordinem revertendi Ucen" tia concedaiur , vigor canonicœ procul dubio frangUur disciplines) dikm per reversionis spem, pravœ actionis desideria quisque concipere non formidat. Greg., Uh. V, Epist. 4, pag, 729*
HISTOIBE GÉNÉRALE DBS AUTEURS ECCLÉSIASTIQUES.
ferait quHl y en aurait plusieurs qui n'appré^ henderaient pas de concevoir des désirs criminels de faire le mal. C'était la discipline constante de l'Église romaine, comme on le voit par la réponse de Martin I, qui occupait le Saint Siège cinquante ans après saint Grégoire. « N'ayez, dit-il à Amand, évéque de Maêstricbt S aucune indulgence pour ceux qui sont tombé dans ces crimes : ce serait détruire les canons. Celui donc qui sera tombé une fois depuis son ordination, doit demeurer déposé pour toujours» et ne pourra jamais être rétabli dans aucun degré du sacerdoce; qu'il se contente de passer le reste de sa vie dans la pénitence, dans les larmes et les gémissements, afin que par la grâce du Seigneur il puisse effacer son crime. Si nous demandons des hommes pm*s, saints et irréprochables pour les faire entrer dans les ordres, à combien plus forte raison devons-nous empêcher que ceux qui sont devenus prévaricateurs, ne touchent avec des mains souillées le mystère de notre réconciliation I Qu'ils demeurent déposés pour toute leur vie. » DweriiM 35. Un nommé Saturnin, déposé du sa-
sortes u4 P^*
»»««•« »«"- cerdoce pour crime, continua de faire ses •itrts. fonctions el d'offrir le sacrifice. Saint Gré-
goire ordonna ' qu'il serait privé de la par- . ticipation du corps et du sang de Jésus - Christ ; qu'il serait mis en pénitence pour le reste de ses jours, et qu'il ne recevrait le viatique qu'à la mort ; laissant toutefois à la disposition de son évêque de lui accorder la communion laïque , s'il l'en trouvait digne , après de dignes fruits de pénitence. Il privft * aussi pour six mois de la communion du corps et du sang de Notre-Seigneur , des évêques qui avaient eu part à une ordination faite contre les canons ; ordonna qu'ils feraient pénitence de leur faute dans un monastère , mais que si, pendant cet inter-
valle , ils tombaient en danger de mort, on ne leur refuserait pas le viatique. Celait l'usage de reléguer dans les monastères les clercs coupables de quelques prévancations contre les canons ; on choisissait^ à cet effet les monastères les plus réguliers et les plus pauvres , afin que la communauté qui en était chargée profitât de leurs biens. Saint Grégoire , informé * qu'une religieuse vivait mal, et apparemment hors de son cloître, la fit renfermer dans un autre monastère, avec ordre à celui d'où elle était sortie , de rendre ce qu'il avait reçu d'elle , et de le donner au monastère qui devait à l'avenir prendre soin du salut de son àme. Sa vigilance ' s'étendait jusques sur les besoins temporels de ces sortes de pénitents , et il leur faisait fournir de quoi les habiller et les nourrir. U envoyait encore dans les monastères des laïques , même de condition ^, quand ils refusaient de se soumettre aux peines décernées contre eux par leur évêque. Par ses ordres, un sous-diacre , nommé HilarasS convaincu de calomnie , fut déposé , fouette publiquement, et envoyé ensuite en exil. 11 ordonna' qu'un clerc, qui avait abusé d'une fille, serait puni corporellement , et renfer- ] mé dans un monastère pour y faire pénitence; qu'un autre, accusé d'idolâtrie ^"^ et d'autres crimes atroces, serait renfermé dans une étroite prison. Maximien, évêque de Syracuse , fit aussi '^ ei^fermer des clercs accusés de maléfices,
36. Saint Grégoire , informé ^* du déran- M gement des moines d'un monastère de Si- M cile, reprit l'évêque de Catane de son pea de vigilance, ou de son indolence, en cas qu'il eût connu le désordre sans y avoir ap- ■ porté remède. U le chargea d'examiner si personne ne s'était emparé des biens de cette maison, et de la protéger suivant les
^ Propierea nuiiatenus in hujusmodi peccaio delinquentibus ad destructionem canonum com' passionem exhibeas. Nom qui semel postsuam ordinationem in lapsum ceciderit, deinceps iam depositus erit, nullumque gradwn sacerdotii poterit adipisci : sed sufjîciat et tamenladonibus fletibusque assiduis, quousque advixerU, in eadem poBnilentia perdurare, ut commissum cto/t'etum divina gratia extinguere valeat. Si enim taies quœrimus ad sacras ordines promovendos^ quibus nulla ruga, nutlumque vitœ conta{iium mentes et corpora prœpediat; quanto mctgis, si post ordinationem suam quispiowi in lapsum ceciderit ^ et prœvaricationis peccato obnoxius, ofi»- Hno prohibendus est eum manibus lutuleniis at-
que pottutis mysierium nostrœ salutis tractaret Martinus papa, Epist. ad Àmandum, pag. 946* tom. m ConciL Harduini,
« Greg., lib. V, Epist. 7, pag. 733.
» Idem., lib. XUK Epist. 45, pag. ii50.
« Idem., lib. I, Epist. 44, pag. 537.
> idem., ibid., pag. 539.
• Lib. t, Epist. 18, pag. 502.
"i Idem., lib. III, Epist. 27, pag. 643. s Idem., Ub. XI, Epist. 7i, pag. 1112.
• Lib. m, Epist. 41, pag. 654.
" Greg., lib.X, Epist. 4, pag. 1044.
" Lib. V, Epist. 32, pag. 769.
i« Lib. X, Epist. 22, pag. 1C55,
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règles de la justice ; et afin de le mettre au fait des privilèges qu'elle avait reçus du pape PéJage , il lui en envoya une copie. H reprit * aussi Tévêqua de Spolète de la protection qu'il donnait à un moine vagabond et excommunié par son abbé; ajoutant que, si ce moine avait été excommunié injustement, comme il le disait, il prît connaissance de celle affaire, et ordonnât ce qui serait de jostîce, afin d'obliger les moines à obéir à leurs supérieurs. Il obligea un* moine incorrigible de rentrer dans la servitude, d*où il avait été tiré pour entrer dans un monastère. Quoique les clercs ', après avoir embrassé rétat monastique, n'eussent plus la lihevié de retourner aux églises qu'ils desservaient auparavant, le saint Pape trouvait bon que l'évéque sous lequel ils avaient fait les fonctions de la cléricature, les élevât au sacerdoce, s'ils en étaient capables. Lorsque la conununauté avait besoin d'un prêtre*, elle choisissait celui de son corps qu'elle jugeait capable de cette dignité , et le présentait à l'évéque du diocèse. Ce moine ainsi ordonné ne devait point aller ailleurs offrir le sacrifice, mais se tenir assidûment dans son cloître pour y faire ses fonctions. Quelquefois les évoques , à défaut d'un nombre suffisant de clercs , recouraient * aux monastères pour avoir des sujets dignes du sacerdoce, et ils en obtenaient sous l'agrément de i'abbé. On tirait même* des moines de leurs monastères pour les faire évêques. Il est rapporté '' dans la vie de saint Borchard, évèque de Wurzbourg , que saint Grégoire donna un décret portant que les moines pouvaient s'acquitter des emplois et des fonctions hiérarchiques, même plus dignement que les autres, parce qu'ils ont tout abandonné pour Dieu, et qu'ils font profession d'imiter la vie souffrante de Jésus-Christ. Ce décret n'est point connu d'ailleurs , et ce qui peut le rendre suspect,, c'est qu'il est fondé sur un décret semblable fait par les trois cent dix-huit Pères, apparemment de Nicée. Saint Grégoire était trop instruit des
* Lib. IX, Epist. 37, pag. 954.
« Lib. V, Epist. 34, pag. 760.
* Lib. I, Epist, 42, pag. 530.
' * Lib IX, Bpist. 92, pag. 997; lib. Xïl, Epist iS, pag. 1211; lib. VI, Epist. 42, pag. 824; Hb. XIII, £pi8t 28, pag. 1237.
» Lib. VI. Epist, 28, pag. 814.
* Lib. I, Epist. 18, pag. 503.
^ Àct. Ordin. S. Benedicti, sœculo 3, pag. 660, m Yita 5. Burciiard,, lib* 3, cap. 2.
anciens canons, pour en attribuer un sur cette matière au concile de Nicée. Les moi* nés s'occupaient ■ la plupart à transcrire des livres. Le défenseur Julien étant allé dans le monastère de Saint- Équice, y trouva quantité de moines occupés à ce travail.
37. Il en était des monastères de filles comme des monastères d'hommes, à l'égard des fonds que saint Grégoire exigeait de ceux qui voulaient en établir de nouveaux ; c'est ce qui parait par le consentement qu'il donna à l'établissement d'un monastère dans la ville de Lilybée en Sicile , aujourd'hui Marsalla. Décius , évoque diocésain , chargé de la part du Pape de le dédier • en l'honneur du Prince des apôtres, de saint Laurent, de saint Hermès, de saint Pancrace , de saint Sébastien et de sainte Agnès, ne devait faire cette cérémonie qu'après avoir reçu de la fondatrice, nommée Adéodate, une dot suffisante, savoir, un fonds de dix sous d'or de rente quitte de tout tribut , trois serviteurs , trois couples de bœufs , dix juments , dix vaches , quarante brebis, quatre perches de vignes. Il n'approuvait *^ pas que l'on bàlit des monastères d'hommes dans le voisinage de ceux de filles, ni qu'on élût" des abbesses au-dessous de soixante ans ; voulant an surplus qu'elles fussent " de la maison, choisies par la communauté, et établies ou consacrées par l'évoque. Il donna lui-même " en propriété une maison et un jardin de Rome à l'abbesse Flore , pour y établir les filles qu'elle avait sous sa conduite, croyant qu'il fallait assister les personnes qui ont embrassé la vie religieuse, de crainte que la nécessité ne les rendit néghgentes, et ne ruinât la vigueur de leur observance. Il fil de semblables libéralités à des servantes de Dieu ** qui demeuraient dans le monastère de Sainte-Euprépie à Rome. Nous avons vu plus haut qu'il fit part à des rehgieuses de trente livres d'or, que la princesse Théoctiste " lui avait envoyées pour en faire des aumônes ; qu'il fit donner à d'autres, qui demeuraient ** dans la ville de Noie, quarante sous
• Greg., hb. I Diatog.y pag. 169. Voyez Cassiodor. Institut,^ cap. zxx.
* Lib. X, Epist. 66, pag. 1089.
" Lib. XI, Epist. 25, pag. 1107.
" Lib. IV, Epist. 11, pag. 692.
" Lib. VU, Epist. 12, pag. 858.
" Lib. III, EpUt. 17, pag. 636 et 637. <^ Lib. il, Epist. 4, pag. 571.
«» Lib. Vil, Epist. 26, pag. 872.
i< Lib. I, Epist. 24, pag. 506.
Sur lei nll« giaoïes.
d'or pour soulager leur indigence ; qu'il fit payer le prix d*une jeune esclave * qui désirait ardemment d'entrer en religion; qu'il en affranchit une seconde pour le même sujet ', en lui donnant, avec la liberté , tout ce qui lui arrivait par succession d'un de ses parents, afin que le monastère où elle devait entrer en profitât ; et qu'il s'employa* pour faire rendre à une fille , qui après ses fiançailles était entrée dans un monastère à Naples, les biens que son fiancé tenait d'elle, et qu'il refusait de rendre. U ordonna de * renfermer dans un monastère une religieuse qui avait quitté son habit , et de suspendre de la participation de la sainte communion ceux qui s'opposeraient à la correction de cette fille. Informé * qu'un homme de mauvaise conduite fournissait une retraite à une autre religieuse qui avait quitté deux fois son habit et son monastère, il le fit menacer, s'il continuait à autoriser ce désordre , d'en écrire à l'Empereur pour l'en faire punir exemplairement. Ses lettres renferment plusieurs autres exemples de sa vigilance sur les monastères de filles. Il était d'usage dans la Sardaigne , que l'évèque de ' Cagliari donnât aux religieuses de sa dépendance des clercs d'une probité reconnue, pour avoir soin de leurs affaires temporelles. Janvier ne faisant point à cet égard ce qu'avaient fait ses prédécesseurs, saint Grégoire lui en fit des reproches , avec ordre ' de se conformer à ce qui s'était pratiqué avant lui, afin que ces filles n'eussent aucun prétexte de sortir de leur monastère : a Par ce moyen elles pourront, dit-il, s'appliquer plus particulièrement à chanter les louanges de Dieu , et à se mortifier elles-mêmes , en demeurant dans leur cloître; elles ne scandaliseront point les fidèles , et si quelques-unes sont tombées dans le péché, nous voulons qu'elles soient renfermées dans un monastère d'une observance plus régulière, pour y faire pénitence.» Ces filles, faute d'avoir eu quelqu'un qui prit soin de leurs in-
« Lib. m, Epist 40, ]vag. 653.
Lib. VI, Epist. 12, pag. 800.
• Lib. VII, Epist. 23, pag. 867.
• Lib. Vllï, EpisL 8, pag. 900 et 901. > Lib. X, Epist. 8, pag. 1046 et 1047.
• Lib. IV, Epist. 9, pag. 688. — ' Ibidem.
• St enim dicunt religionis causa conjugia dehère dissolvi^ sciendum est, quia etsi hoc huma^ na concessit, divina lex tamen prohibuit. Per se en Vimeritas dicit : Quœ Deus coDJuuxit, homo non separet. Quœ etiam ait : Non licet dimittere uzo-
téréts dans les affaires du dehors, avaient été obligées d'aller elles-mêmes chez les officiers publics pour payer les tributs, de coarir dans les villages et dans les fermes, t\ de faire beaucoup de choses dont les hommes seuls peuvent décemment s'acquitter.
38. Le mariage, étant indissoluble de sa ^^^ nature, ne peut être dissous pour cause même de religion*, si ce n'est du consentement des parties. Les lois humaines avaient sur cela une autre jurisprudence ; elles en permettaient la dissolution en certains cas. Sainl Grégoire veut que l'on s'en tienne à la loi de Dieu, qui, tant dans l'Ancien que dans le Nouveau Testament, défend à l'homme de quitter sa femme, et de rompre un lien que le Créateur a rendu commun et indissoluble au mari et à l'épouse. Ayant donc requ des plaintes d'une nommée Agathose *, de ce que son mari s'était fait moine sans son consentement, il ordonna qu'au cas où cette femme n'aurait ni consenti, ni donné lieu par ses infidélités à cette séparation, son mari retournerait avec elle; mais que, si elle avait promis elle-même de quitter le siècle, on l'obligerait à tenir sa promesse, et que son mari resterait dans le monastère. Deux frères peuvent épouser" deux sœurs l'Écriture sainte n'a rien de contraire à cette disposition.D va une loi " d'Arcade et d'Honorîus, qui autorise les mariages entre les cousins germains : la loi divine les défend; mais les mariages ^^ entre parents au troisième et au quatrième degré, sont permis dans l'Église. C'est un grand crime d'épouser sa belle-mère, et-U est également défendu d'épouser sa belle-sœur. La plupart des Anglais avaient contracté des mariagesilli cites avant leur conversion. Saint Augustin fut chargé " de corriger cet abus, avec ordre de séparer de la communion ceux qui, après s'être convertis à la foi, ne s'abstiendraient pas de ces conjonctions illicites. Saint Grégoire avertit ceux** qui avaient peine à vivre dans la continence, de se marier, sans crainte d'offenser Dieu, pourvu qu'ils
rem, excepta causa fomicationis. QuU ergo huit eœlesti Legistatori contradicatf Scûrus qttia soriptum est : Et erunt duo in carne ana,etc. Gt»:^^.. lib. II, Epist. 45, pag. tl30.
• Idem., Ub. XI, Epist. 50, pag. 4i37 et 1138.
i« Idem., lib. XI, Epist. 64, pag. 1153.
li Cod, Justin., lib. V, lit 4, leg. 19, pag. 41P.
" Greg., lib. XI, Epist. 64, pag. 1154.
*» Idem., i6id., pag. 1164.
>^ Greg., Regulœ Pastoralis tertîa parte, otp* xxvii, pag. 81,
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n'eussent pas fait vœu d'entrer dans un état pln€ relevé, parce qu'alors il ne leur était plus permis d'en embrasser un moindre. On regardait comme apostat, et hors du chemin du salul, un moine qui quittait sa profession pour se marier. Venance, patrice de Syracuse, étant tombé dans cette faute, saint Grégoire lui écrivit * de rentrer dans le cloître, et d'accomplir ses vœux. Le patrice, s'obstinant dans son désordre, fut attaqué d'une maladie qui le réduisit à l'extrémité. Le Pape le fil presser de nouveau de reprendre ' son habit avant d'expirer, de crainte que son apostasie ne fût un obstacle à son salut. Il fil aussi renvoyer ' dans les monastères quelques moines qui, à l'exemple de Venance, les avaient quittés pour se marier. Saint Grégoire ne croit * pas exemptes de péché les personnes mariées qui, dans l'usage du mariage, se proposent d'autre fin que d'avoir des enfants, et taxe d'incontinence les mères • qui , au lieu d'allaiter elles-mêmes leurs enfants, les donnent à des nourrices, le commerce conjugal devant leur être défendu jusqu'à ce qu'elles aient sevré leurs enfants.
39. Les fidèles qui ne mettent point leur confiance dans leurs propres œuvres, ont recours • à la protection des martyrs. Us persévèrent dans les larmes auprès de leurs sacrées reliques ; ils les prient, afin d'obtenir le pardon par leurs intercessions. Saint Grégoire demanda à un évéque de Carthage'' de faire pour lui des prières devant le tombeau de saint Cyprien, avec promesse de reconnaître cet ofiiee, en priant pour lui devant le corps de saint Pierre. Il écrivit à une dame, nommée Rusticienne % de qui il avait reçu des voiles pour couvrir le corps de cet apô- >re, qu'il espérait que celui dont elle avait couvert les reliques, la protégerait par son intercession de tout péché, qu'il présiderait au gouvernement et veillerait à la garde de
sa maison. Dans un de ses discours, prononcé en l'église des saints martyrs Processe etMartinien, oili leurs reliques reposaient, il • dit que, ces martyrs ayant acheté la vie future par la mort même. Dieu les glorifiait par un grand nombre de miracles qui s'opéraient à leur tombeau; les malades y recevaient la guérison; les possédés y étaient délivrés; les parjures y étaient au contraire livrés au démon ; que ces saints étaient une fois apparus à une dame qui fréquentait souvent leur église, et l'avaient assurée qu'ils prendraient soin d'elle à sa mort, en l'assistant de tout leur pouvoir; depuis cette apparition elle s'était appliquée de plus en plus à la prière. Il exhorte les fidèles à prendre ces saints pour leurs patrons et leurs intercesseurs auprès du souverain Juge.
40, La coutume de l'Église romaine ", et même de tout l'Occident, était de ne pas toucher aux corps des saints ; mais, lorsqu'on demandait de leurs reliques, on se contentait de mettre un linge dans une boite que l'on descendait auprès des corps saints, puis on l'en retirait, et on l'enfermail avec la vénération convenable dans l'église que l'on voulait dédier. Il s'y faisait autant de miracles, que si les reliques mêmes du saint y eussent été transportées. U arriva sous le pontificat d^ saint Léon, que quelques-uns doutèrent de la vérité de ces reliques. Le Pape fit apporter des ciseaux et coupa le linge, d'où il sortit du sang. Nous avons déjà rapporté les miracles arrivés, lorsqu'on avait tenté de toucher aux tombeaux des apôtres saint Pierre et saint Paul, et les châtiments qu'avaient essuyés ceux qui y avaient voulu faire seulement quelqi^s changements; mais les Papes envoyaient assez souvent de la limaille des chaînes de ces deux apôtres, et cette limaille opérait** desprodiges.C'était lePape**, ou quelque évéque de sa part, qui limait ces chaînes pour en avoir de la poudre ; quel-
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* Bi itaque qui de nullo <uo opère confidunt, fl4 tanctorum martyrum proiectioneni currunlf atçttf ad sacra eorum corpora fletibus insistuiUt promtren se veniam, eis intercedentibus, deprecaniur. ^reg.. Moral, lib. XVI, uum. 64 , pag.
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qiiefois il en lirait sans peine, d'antres fois il limait longtemps inutilement, quanii certaines personnes en demandaient. Ou renfermait cette limaille tantôt dans une croix *, tantôt dans des clefs d'or' ou d'autre matière, et l'on pendait ces clefs à son cou', pour se préserver de toutes sortes de maux. Saint Grégoire envoya au patrice Dyname * une croix où il y avait des chaînes de saint Pierre, et aux quatre coins quelques particules du gril de saint Laurent, afin que ce fer, qui avait servi à consommer son sacrifice, allumât dans le cœur de ce seigneur les flammes de l'amour divin. Il envoya à Récarède *, premier roi des Goths en Espagne, une petite clef où l'on avait enfermé de la limaille des mêmes chaînes, une croix où était enchâssée une partie de la vraie croix, et des cheveux de saint Jean-Baptiste, afin qu'il reijût de la croix de Jésus-Christ une Bolide consolation dans tous ses besoins, et le secours du saint Précurseur.
41. L'évoque et le clergé de la ville d'Eurie en Ëpire, chassés de leur église par les barbares, emportèrent avec eux le corps de saint Donat martyr, dans un château de l'île de Corfou, pour ne point le laisser exposé à la profanation. Saint Grégoire approuva • cette translation ; mais il témoigne parlent une grande répugnance pour la division des corps des saints. C'est ce qui répand quelque doute sur ce que dit Baronius '', que ce saint, revenant de sa légation de Constantinople, en apporta à Rome un bras de saint André et le chef de saint Luc ; peut-être crut-il pouvoir se conformer à l'usage où étaient les Grecs de diviser les reliques, et de disperser les ossements d'un méige corps en divers endroits. Il * engagea l'évêque dépositaire de la tunique de saint Jean, à l'apporter à Rome en cérémonie. Jean Diacre * dit que, de son temps, on la conservait dans la basilique de Saint-Jean-de-Latran, sous l'autel; mais il paraît par les termes de saint Grégoire, que son dessein, en demandant cette tunique, n'était que de la voir, et non
pas de la garder. Le même historien parle d'une antre tunique qui avait les mandips larges en forme de dalmati^ue. Il dit que le peuple la croyait aussi de saint Jean, mais qu'elle était plutôt du diacre Pascbase.
42. On prétendait, en Angleterre, avoir le ?corps de saint Sixte, martyr.Saînt Augustin", «" doutant de ce fait, demanda à saint Grégoire des reliques du martyr de ce nom. Le Pape lui en envoya, en lui marquant que, si le corps que le peuple croyait être d'un martyr ne se révélait par aucun miracle, et si aucun des anciens du pays n'était informé de l'histoire de son martyre, il fallait boucher le lieu où ce corps reposait, et mettre ailleurs les reliques qu'il lui envoyait, afin de ne pas permettre au peuple de quitter le certain pour l'incertain. Saint Martin avait usé d'une semblable précaution à cette occasion. 11 y avait dans le voisinage de Tours " un lieu révéré par le peuple, comme si c'eût été la sépulture de quelque martyr. Les évêques ses prédécesseurs y avaient érigé un autel. Le saint, qui ne croyait pas légèrement, demanda aux plus anciens du clergé qu'on lui fit voir le nom du martyr, le temps auquel il avait souffert ; et, ne trouvant rien dans la tradition, il s'abstint pendant quelque temps d'aller en ce lieu-là, dans la crainte d'autoriser la superstition : enfin il y alla avec quelques-uns de ses frères, et se tenant debout sur le sépulcre, il pria Dieu de lui faire connaître celui qui y était enterré. Alors il vit à sa gauche une ombre sale d'un regard farouche. Sur le commandement qu'il Ini fil de parler, le fantôme répondit qu'il était un voleur mis à mort pour ses crimes; que le peuple l'honorait par erreur, et qu'il n'avait rien de commun avec les martyrs. Saint Martin fut le seul qui le vît ; mais ceux de sa cornpagnie entendirent la voix. Il fit donc à\er l'autel, et délivra le peuple de ce faux culte.
43. Pour dédier une église ou une chapelle, c'était l'usage, en Italie, que Ion eu obtint la permission du Pape, suivant le décret de Gélase ^* ; mais il commettait ordinal-
* Greg., lib. Xlll. Epist. 42, pag. 1248. ■ Lib. VII, EpisU 26, pag. 870.
» Lib. VI, Epist. 6, pag. H96.
^ Lib. 111, EpUt. 33, pag. 648.
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« Lib. m, Épist. 3, pag. 626.
» Joannes Diaconus, in Vita 5. Grtgorii, lib. Ul cap. Lvii, pag. 118 et 119.
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}* Gelasius, Epist. 9, cap. iv, pag. 1189, tome IV Concil. Labb.
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rement des ëvéques pour cette cérémonie. Ce fui à l'ëvéque de Sorente ^ qu'il donna la commission de déilicr Toratoire du mona^ ' tère de Sa vin, abbé de Saint-Étiennc dans l'Ile de Capri, et d'y transférer les reliques de sainte Agathe que cet abbé avait obtenues; mais il l'avertit de prendre garde qu'il n'y eût point de corps enterré en ce lieu-là : car une des conditions pour la dédicace des églises, était que l'on n'eût point enterré de morts dans le lien que l'on voulait consacrer. Il voulait aussi que l'on ne dédiût des monastères, qu'après que les fondateurs les auraient suffisamment dotés, tant pour l'entretien des bâtiments, que pour la subsistance de la communauté. A ces conditions, il permit à l'évéque de Fermo de dédier * un monastère sons le nom de saint Savin, martyr, fondé à Gressian par le diacre Procule. Si l'on n'avait aucune preuve qu'une église eût été consacrée *, on la consacrait, sans craindre de réitérer la consécration. Saint Grégoire consacra* de nouveau, à Rome, une église qui avait été occupée par les aidons, la regardant comme souillée, et y mit des reliques de saint Sébastien et de sainte Agathe. Le texte marque cette consécration sous le terme de réconciliation. Il est dit encore qu'il ' réconcilia une autre église qui avait été entre les mains des mêmes hérétiques, et qu'il la dédia en l'honneur de saint Se vérin. A l'égard des temples des idoles *, il ne voulait pas qu'on les détruisît, lorsqu'ils étaient bien hàiis; mais seulement, qu'après enavoir brisé les idoles, on purifiât ces temples par des aspersions d'eau bénite, qu'on y élevât des autels et qu'on y mit des reliques, afin qu'aprés avoir servi au culte des démons, ils fussent consacrés au culte du vrai Dieu. Les dédicaces d'églises étaient accompagnées de largesses-'' aux pauvres, qui consistaient en argent, en vin, en viande, en huile et autres denrées propres à leur subsistance.
41. C'était une erreur des priscillianistes', que chaque honmne naissait sous de certaines constellations. Us s'autorisaient de l'étoile qui apparut à la naissance de Jésus-Christ, regardant cette étoile comme sa destinée; « mais, dit saint Grégoire, puisque, selon les paroles
de l'Évangile, ce ne fut pas l'enfant qui alla à l'éloile, mais l'étoile à l'enfant; au lieu de dire que l'étoile fut la destinée de l'enfant , il faudrait plutôt dire que l'enfant fut la destinée de l'étoile. Le destin est un être imaginaire ; la vie de l'homme ne dépend que de celui qui en est le souverain et le créateur. L'homme n'est pas fait pour les étoiles; elles sont faites pour l'homme. Si le destin avait quelque influence sur l'homme , aurait-on vu tant de différence entre Jacob et Esaii, nés en même temps et d'une même mère ? En vain on répondra que la vertu des constellations opère dans le moment et en un seul instant ; s'il en est ainsi, il faudia dire que l'honmie a autant de destins différents qu'il a de membres, tous ne sortant pas du sein de la mère en un seul instant. » Saint Grégoire relève une autre imagination des astrologues, qui disaient que tous ceux qui naissent sous le signe du Verseau, devaient en cette vie exercer le métier de pécheurs. « On dit qu'il n'y a point de pêcheurs en Gélulie, et toutefois il n'est pas douteux qu'il ne naisse quelque personne sous le signe du Verseau. Il n'y a pas plus de solidité dans ce qu'ils avancent, que ceux qui naissent sous le signe de la Balance doivent être changeurs ou banquiers, puisqu'il y a plusieurs nations chez qui ces professions ne sont pas même connues, quoique chez elles, comme ailleurs, il naisse des enfants sous le signe de la Balance. Quelle est l'impression et la vertu du destin sur deux enfants nés dans le même instant, dont l'un naît d'une famille oii la couronne est héréditaire, et l'autre de condition servile ?» 11 y avait à Rome des personnes qui défendaient • de travailler le samedi, a S'il faut, leur dit saint Grégoire, observer à la lettre le précepte du sabbat, on doit aussi mettre en pratique la circoncision, contre la défense de saint Paul. L'un et l'autre, dans la loi de l'Évangile, ne s'observent plus que spirituellement. » U dit à ceux qui ne croyaient pas qu'il fût permis de se baigner le dimanche, que cela n'était pas même permis en un autie joui*, si ou le faisait par volupté ; mais que, si c'était par nécessité, on pouvait le faire le dimanche com-
* Oreg., lib. I, EpUt. 54, pag. 647.
* r.reg., lib. XIII, Epist, 16, pag. 1229. » Mfni., lib. \\\,Epist. 17, i.p.f,'. 1279.
^ Uh. Ul, Dialog.j cap. xxx, pag. 341 et seq. 5 Li)». ni^ Epif^f. 19; in^ 037 et 638.
6 Lit). XI, Epist. 76. pag. 1176.
^ Lib. I, Epist. 56, paj;. 548.
8 Grog., in Evang», lib. I, Homil. iO, mun. 4 et 5, pag. 14G9 et 1470.
« Greg., lib. XIII, Epist, 1, pag. \2\o cl te;.
Sur U félid* 14 d« saifits*
^w le purgituir*.
me les autres jours ; qu'on devait seulement en ce jour s'abstenir du travail corporel, pour vaquer avec plus de loisir à la prière, et expier les fautes du reste de la semaine. On voit par quelques-unes de ses lettres, qu'il y avait dans les Gaules un grand nombre de chrétiens qui, tout en fréquentant les églises, rendaient un culte aux démons, offraient des sacrifices aux idoles S honoraient des arbres, sacrifiaient des tètes d'animaux. Les environs de Rome étaient même infectés de quelques restes d'idolâtrie ; on y adorait des arbres. Le Pape, pour réprimer ces superstitions, employa l'autorité des deux puissan-* ces. Il en écrivit à Agnelle', évéque de Terracine, et au vicomte Maur. U loue le notaire Adrien ' de ce qu'il donnait la chasse aux enchanteurs, aux sorciers, et il l'exhorte à continuer.
45. «Les saints jouiront, dans la terre des vivants, d'une double félicité, savoir : celle de l'âme, et celle du corps. Si saint Jean ne vit donner aux saints qu'une seule robe blanche * ; c'est que ce fut avant la résurrection générale qu'il eut cette vision , et que jusqu'à ce temps les âmes jouissent seules de la béatitude ; mais ils en recevront deux, quand elles seront revêtues de leurs corps. »
46. Il est dit dans l'Évangile que, si quelqu'un a blasphémé contre le Saint-Esprit,
ce péché ne lui sera remis ni en ce siècle, ni en l'autre : d'où saint Grégoire dit' qu'on doit conclure qu'il y a des péchés qui peuvent être remis en cette vie et en l'autre. «Mais il faut savoir, ajoute-t-il, que personne n'obtiendi'ala rémission de ses péchés légers en l'autre vie, qu'en les expiant par le feu ; encore celui-là seul^qui l'aura mérité en cette vie par ses bonnes œuvres. » Il juge* donc utile aux morts qui ne sont pas chargés de crimes, d'être enterrés dans l'église; parce que, toutes les fois que leurs parents vont dans ces saints lieux, et qu'ils voient leurs sépulcres, ils se souviennent d'eux^ et prient Dieu pour eux.
47. Les âmes des justes qui, avant la résurrection de Jésus-Christ, descendaient en enfer, n'y souffraient' sans doute aucune peine. C'est ce qui fait distinguer à saint Grégoire deux lieux dans l'enfer, l'on supérieur où ces âmes reposaient, et un inférieur où les impies sont tourmentés. «David faisait allusion à ce dernier, lorsqu'il disait : Seigneur, vous avez retiré mon âme duplvi bas de Venfer, Job, sachant qu'avant la venue du Médiateur il descendrait dans l'enfer, réclame la protection de son Dieu, afin qu'il le préservât des lieux de peines et de supplices. Les méchants y seront tourmentés * par un feu qui brûlera étemellemeiit, sans avoir besoin du ministère d'aucune
i Greg., lib. IX, Epi^i. ii, pag. 938.
* Lib. VIII, EpisU 18, pag. 908 et 909.
• Lib. \\,Ep\8U 53, pag. 1139.
* Et dates sunt illis singulse stols albœ, etc. {Apocalyps., vi, vers. 11.) Ante resurrectionem quippe stolas singulas accepisse dicti suni, quia 80la adhuc mentis beatiiudine perfrmintur. Binas ergo accepiuri sunt, quand o cum animarufn perfecto gaudio, etiam corporum incorruptione vestientur. Greg., Prœfat. in lib. Job, num. 20, pag. 17.
^ De quibusdam levibus culpis esse anie judidu/m purgatorius ignis credendus est , pro eo quod Veritas dicit, quia si quis in Sancto Spiritu blasphemiam dixerit, neque in hoc sœculo remittetur ei, neque in futuro. In qua sententia datur inteUigi quasdam culpas in hoc sœculo, quas-
dam vero in futuro Hoc tamen sciendum
est, quia illic saltem de minimis nihil quisque purgationis obtinebit, nisi bonis hoc aciibus in hac adhuc vita positus, ut illic obtineat, promereatur. Greg., lib. IV, Dialog., cap. mxix, pag. 441 et 444.
• Quos graviapeccatanondeprimunt, hocprodest mortuis, si in eccUsia sepeliantur, quod eo^ rum proximi, quoties ad eadem sacra loca conveniunt, suorum, quorv/m sepulcra conspiciunt,
recordantur, et pro eis Domina preces fundu^i. Greg., lib. IV, Dialog.f cap. l, pag. 457.
' Nec tamen ita justorum animas ad inffmvn descendisse dicimus, ut in locis pœnalibus tenfrentur. Sed esse surperiora infemi loca, esse ato inferiora credenda sunt; ut et in supervorib^s justi requiescerent, et in inferioribus it^justi cruciarentur, Unde et Psalmista, propter prœrtnientem se Dei gratiam^ dicit : Eripuisti animao meam ex ififenio ÎDferiori. Beatus igiturJob, Mti Mediatoris adventum ad 4nfernum se descendtrt sciens, Conditoris sui protectionem postulat, «< a locis pœnalibus alienus existai, iifti, dum a^ requiem duciturf asuppliciis abseondatur. 6r«ig.. lib. Il Moral., num. 13, pag. 397 et 398.
8 Gehennœ ignis, cum sit corporeus, et in si missos reprobos corporaliter exurat, nec studio humano succenditur , nec lignis nutritur: ^fi creatus semel durai inextinguibilis, et succt$^OM
non indiget, et ardore non caret... Quia omnipc^ tentis justitia, futurorum prœscùt, ab ipsa <n«« di origine gehennœ ignem creavU, guiinpœnn reproborum esse semel inciper et ^ sed ardoremstnti etiam sine lignis nunquam finiret. Sciemlum ^^ ro quod omnes reprobi, quia ex anima simuld carne peccaverunt,illic in anima pariter et cùrnc cruciantur. Greg., lib. XV Moral, num. 35, pag,*^
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créature, Dieu ayant créé ce feu dès Je commencement ponr servir au châtiment des répTOuyés; et parce qu'ils ont péché et par Tâmc et par le corps, ils seront tourmentés dans l'une et dans l'autre en ce lieu de supplices, ï) rvr^ 48. Quelque constante * que soit la doctrine nZ- de l'éternité des peines de Tenfor; il se trouve encore des ' personnes qui ne mettent point de fin à leurs péchés, parce qu'elles s'imaginent quele jugement de Dieu en mettra à leurs chûtiments. a Nous leur répondons en deux mots, dit saint Grégoire, que si les supplices des réprouvés doivent finir un jour, il en sera de même de la joie des bienheureux, puisque, ainsi qu'il est dit des damnés qu'ils iront au feu étemel, il est dit des élus qu'ils iront dans la vie éternelle. Si les menaces ne sont pas Yéritables, les promesses ne le seront pas non plus. On dira peut-être que Dieu n'a menacé les pécheurs d'une damnation étemelle, qne pourles exciter à se corriger par la crainte des feux étemels ; mais ne pourra-t-on pas dire également que Dieu n'a fait des promesses aux justes, que pour les inviter à vivre dans la justice ? Qui peut souffrir que l'on fasse passer pour faux ce que la Vérité a dit des supplices étemels, et qu'en s'etlbrçant de soutenir que Dieu est miséricordieux, on n'ait pas honte de le faire regarder comme trompeur? On objecte qu'une faute qui a fini ne doit pas être châtiée sans fin, et que Dieu étant juste, il ne peut punir éternellement ce qui n'est pas une faute éternelle. Cette objection aurait quelque vraisemblance, si le juste Juge n'examinait que les actions, et non pas les cœurs ; mais il sait que les méchants n'ont cessé de pécher, que parce qu'ils ont cessé de vivre, et qu'ils auraient voulu vivre sans fin, pour persévérer safns tin dans l'iniquité; ils souhaitent môme plus de pécher que de vivre, en sorte qu'ils ne désirent de vivre toujours en ce monde, qu'afin de pécher pendant toute leur vie : ainsi, ilest de la justice du Juge sévère de ne mettre point de bornes aux supplices des méchants,
puisque, tant qu'il ont pu, ils n'en ont point mis à leurs crimes. »
On objecte encore qu'un maître ne frappe son serviteur que pour le corriger, et non par un mauvais plaisir de le voir souffrir; qu'on ne voit pas à quel dessein Dieu laisserait brûler les méchants pendant l'éternité, puisque, étant bon, il ne peut se repaître des tourments de ces malheureux; enfin, qu'il est inutile qu'ils soient tourmentés éternellement, puisque des peines même éternelles ne peuvent expier leurs crimes. Saint Grégoire répond : <( Dieu, parce qu'il est bon, ne se repaît pas des tourments des damnés; mais aussi, étant juste, il ne peut jamais être apaisé par la punition des injustes; c'est dtmc en punition de leur péchés, que les méchants seront châtiés éternellement. Dieu trouve dans ce châtiment un moyen de faire sentirauxéluscombienilsluisontredevables, ayant évité par le secours de sa grâce de commettre des actions punies si sévèrement. Mais, dira-t-on, commentles bienheureux ne prientils pas pour ceux qu'ils voient brûler dans les flammes ? N'est-il pas écrit dans l'Evangile : Priez pour vos ennemis ? Cela est vrai ; mais les saints ne prient pour leurs ennemis, que quand ils savent que leurs ennemis sont encore en étal de se convertir et de faire péni- * tence : or cela ne se peut qu'en cette vie, dans loutre il n'est plus possible de revenir de l'iniquité â la justice. C'est pour cela que nous ne prions ni pour le diable, ni pour ses anges, parce qu'ils sont irrévocablement condamnés aux supplices étemels, et que nous ne prions pas non plus pour ceux qui meurent dans l'infidélité et l'impiété, parce que nous ne devons pas présenter devant le tribunal du juste Juge une prière inutile et infructueuse pour des gens que nous savons être destinés aux suppHces éternels. L'étroite union des saints avec Dieu les rend incapables de rien souhaiter qui ne soit parfaitement conforme à son équité souveraine. »
49. Saint Grégoire, passant * un jour par suriidéii la place de Trajan, que ce prince avait fait î[îdVTrîj.B'
^ CoMiat nimis, et incurhctanter verum est, quia sicîtt finis non est gaudio bonorunif ita finis non erit tormento malorum, Greg., lib. IV Dia- Ujg., cap. XLiv, pag. 449.
' Sunt enim nunc etiam^ qui idcirco peccatis suis pontre finem negligunt, quia habere quan^ dnque finem fulura super se judicia suspicantur. Uiiibus breviter respondemus : si quandoque fifkienda sunt supplicia reproborum^ quandoque fi-
nienda sunt ergo et gaudia beatorum. Per semet' ipsam Veritas dicit : IbuDt bi in supplicium œternum, justi autem in vitam œternam. Si igitur hoc veru/m non est quod minatus est^ neque illud verum est quod promisil, etc. Greg., lib. XXXJV Jforal., uum. 35, pag. 1132.
a Paul. Diac, in lib, de Yita S. Greg., cap. xxvn, pag. 114.
orner de superbes édifices où les principales actions de sa vie étaient représentées en basreliefs, s'appliqua à considérer celui qui représentait ce qu'il fit en faveur d'une pauvre veuve qui était venue le prier, les larmes aux yeux, de venger la mort de son fils qui avait été tué. Trajan était à la tête de son armée, lorsqu'elle lui fit cette prière ; et, obligé de faire grande diligence, il répondit à cette femme, qu'au retour de son expédition il lui ferait justice. Mais^ répartit la veuve, si vous êtes tué dans le combat, de qui^ Seigneur, pourrai'je après cela V attendre ? De mon successeur, répliqua ce prince. Que vous servira-til, grand empereur, qu*un autre que vous me rende justice? répondit celte femme; ne vautil pas mieux que vous vous acquittiez de cette bonne oeuvre, que de la laisser faire à un autre ? Paul et Jean Diacre, qui racontent celte histoire, ajoutent ce qui suit : Alors l'empereur, touché des larmes de cette pauvre mère, et forcé par ses raisons, descendit de cheval, fit venir ceux qu'elle accusait d'avoir tué son fils, prit une exacte connaissance de l'atraîre, et ne voulut point continuer sa marche, quelque instance que lui en fissent ses officiers, qu'il n'eût terminée l'affaire. Il fil payer à la veuve une somme considérable, et donna toutefois la vie aux criminels. Saint Grép:oire, touché de cette action de justice et de charité, pria Dieu, avec beaucoup de larmes et d^gémissements, de faire miséricorde à cet empereur. Etant allé ensuite au tombeau de saint Pierre, il y demeura longtemps en prières, et quelque temps après il eut une révélation, où il apprit que sa prière avait été exaucée; mais à condition qu'à l'avenir il ne prierait plus pour des personnes mortes sans baptême.
Cette histoire, qui n'est rapportée que par des auteurs postérieurs de plus de deux cent cinquante ans à saint Grégoire, c'est-à-dire, par Paul et Jean Diacre, a été rejetée comme une fable par tous ceux qui en ont bien examiné les circonstances. Jean Diacre, dans la Vie de saint Grégoire, qu'il écrivit vers l'an 872 par l'ordre du pape Jean Vni, convient* qu'il l'avait apprise des Anglo-Saxons, chei qui elle était tellement reçue, qu'ils en faisaient la lecture dans leurs églises, apparemment le jour de la fête de saint Grégoire; mais il ajoute que l'on en doutait chez les Romains, et qu'il en doutait lui-même, n'y ayant point d'apparence que saint Grégoire, dont la doctrine constante est qu'on ne doit pas prier pour ceux qui sont morts sans baptême et dans l'infidélité, ait prié poor Trajan qui était un prince payen. Trajan eût fait one action aussi éclatante que celle dont il est parlé dans celte histoire, ses historiens l'aaraient-ils oubliée? Pline le Jeune ne lui en eût-il pas fait honneur dans son Panégjriqrie? Il n'en dit pas un mol, et on n'en trouve rien dans tous ceux qui ont travaillé sur l'histoire romaine. Il y a plus, c'est qu'en accordant pour un moment que Trajan, pour conserver à la postérité la mémoire de cette belle action, l'ait fait graver ou mettre en relief sur de l'airain dans la place qui porte son nom, on ne pourrait en tirer une preuve certaine pour la vérité de l'bistoire rapportée par Paul et Jean Diacre. Ne sait-on pas, par les témoignages de' Procope et de Cassiodore, plus anciens l'un et l'autre que saint Grégoire, que la ville de Rome fut pillée par Alaric, roi des Goths, et par Genséric. roi des Vandales, et que ce dernier emporta non-
^ Legilur pênes easdem Àn^lorum ecclesias, quod Gregorivs per fo^m Trajani, quod ipse quondam pulcherrimis œdificiis venustarat, procedens, juiHcii ejus, quo viduam consolatus fuerat, recordattis atque miratus sit : quod sdlicet s^'cut a prioribus traditur, ita se habeL.. Hujtis ergo mansuetudinem judicis asserunt Gregorium recordatum ad sancH Pétri apostoli basilicam pervenisse, ibique tamdiu super errore tant dementissimi principis de/levissef quousque responsum sequenti nocte cepisset, se pro Trajano fuisse auditum, tantuûi pro nulto ullerius pagano preces effanderet. Sed cum de superioribus miraculiSf Romanorum sit nemo qui dubitet, de hoc quodapudSaxones legilur ,hujus precibus Trajani animam ab inferni cruciatibus liberatam, ob id vel maxime dubitari videtur, quod lantus doclor nequaquam prœsumeret pro pagano prorsus orare, qui quarto Dialogorum suorum libro docuc'
rit eamdcm causam ease cur non oretur a sanC" tis in futur 0 judicio pro peccatoribus œtemo igné damnatis, quœ nunc etiam causa est «I non orent sancti homines pro Kominibus infidelibuSf impiisque defunctis, Joan. Diac, lib. Il Df Vita Gregorii, nu m. 44.
* Eudoxia captiva in Genserici potestatem rcnit, qui magna auri argentique vi et imperatonfi supeilectili in naves imposita, Carthaginem rrh fecit: cum in aula nec ahenis née re demum uUa manum abstinuisset. Jovisquoque CapiU^lini tffftplum diripuity ac mediam partetn abstulU iecii quod ex œre optimo duclum erat, mulioqveann magnifîcentissimuin videbalur, Procop., lib. I Dt BeUo Vandalico, cap. v. jEs prœtena non mi'*'mum pondus et quod faciÛimwn direptioni fsi mollissimum pfumbum de orna tu mœmum rtferuntur esse sublata. Cassiod., lib. IIJ, Epist^ 31.
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Beulement toutes les statues d'airain, et tous les autres ornements de ce genre qui étaient gnrles places publiques, mais aussi les plaques de ce métal qui couvraient le toit du temple de Jupiter Capitolin, et qu'il fit charger le tout sur des vaisseaux pour être transporté en Afrique ? Les Hernies et les autres barbares poussèrent leur avidité jusqu'à détacher l'airain et le plomb incrustés dans la pierre. La place de Trajan ayant donc été, comme toutes les autres, dépouillée de tous ses ornements avant le pontiticat de saint Grégoire, c'est sans aucun fondement qu'on aavancë qu'enpassant par cette place il s'était appliqué à considérer le bas relief qui représentait l'œuvre de charité et de justice que Trajan avait exercée envers une veuve. Les autres écrivains que Ton cite pour garants de cette histoire, ou ont puisé dans la même source que Paul et Jean Diacre, c'est-à-dire, dans les traditions fabuleuses des Anglo-Saxons, 0(1 dans un discours qui porte le nom de saiat Jean Damascène \ mais qui n'est point de lui, comme on en peut juger par la difl*érence du style.
;; oQ. (( Lorsqu'une personne ' s'explique sans ambiguïté sur un point de la foi cathohque, on la doit croire; autrement, il n'y en aurait point dont on ne pût rendre la foi suspecte : d*oii il est naturel de conclure qu'il n'est jamais permis de soupçonner ni d'affliger un homme qui fait profession de la vraie foi. Ne [>as croire ' celui qui professe la vérité, ce n'est pas détruire une hérésie, mafe l'établir.» Les évêques qui quittaient le schisme pour 5e réunir à l'Église, le faisaient sous cette f )rmule : « Je jure *, sous peine d'être privé de l'épiscopat et d'encourir l'anathème, ••l je promets à saint Pierre et au bienheureux Grégoire qui tient sa place, que je ne me laisserai jamais aller au schisme dont je me suis retiré par la miséricorde de notre Sauveur; mais que je demeurerai pour toujours dans l'unité de l'Église, et dans la communion du Puntife Romain ; que si, à Dieu ne plaise, je prenais quelque prétexte de me séparer de l'unité, je serai coupable de parjure. »
5 i . <( Le Sauveur, en donnant * à ses apôtres
le pouvoir de faire des miracles, leur dit : Vous avez reçu ce don gratuitement , dispensezle gratuitement. Il prévoyait que quelquesuns mettraient en commerce les dons mômes du Saint-Esprit. Il y en a qui ne reçoivent pas d'argent de ceux à qui ils donnent les ordres sacrés, mais ils en attendent des remercîments et des louanges. Ce n'est pas là donner gratuitement ce qu'ils ont reçu gratuitement. Le Prophète définit un homme juste, celui qui conserve ses mains nettes de tout présent. Pourquoi cette façon de parler, de tout présent, si ce n'est parce qu'il y a des présents de reconnaissance, des présents de mains, et des présents de langue ? Les présents de reconnaissance sont les obligations que l'on se fait, et qui ne sont point dues ; les présents de mains sont l'argent, et les présents de langue sont les remercîments et les louanges. Ceux qui confèrent les ordres sacrés, tiennent leurs mains vides de tout présent y quand ils ne recherchent ni argent, ni faveur humaine, en communiquant -les choses divines. » Saint Grégoire se plaint • de quelques évéques qui vendaient les grâces spirituelles, et se servaient des péchés d'autrui pour amasser, aux dépens de leur conscience, des biens temporels. Il ne voulait pas que l'on exigeât ' quelque chose pour la sépulture, disant qu'il était indigne d'un évêque et d'un prêtre de faire acheter un peu de terre qu'on accorde à la pourriture, et de tirer du profit de l'affliction d'autrui. Cet abus régnait dans Rome môme au commencement de son pontificat. Il y apporta remède, en permettant seulement de recevoir les offrandes libres et volontaires pour le luminaire.
ARTICLE VIII
JUGEMENT DES ÉGRrrS DE SAINT GREGOIRE.
ÉDITIONS qu'on en A FArTES.
4 . Les Églises chrétiennes, en donnant d'un commun consentement à saint Grégoire le tilrc de Grand, ont fait autant attention à la profondeur de son savoir et à l'excellence de ses écrits, qu'à l'éminence et à la solidité de ses vertus. Aussitôt qu'ils furent rendus publics, on les * admira, et on les préféra au
!'«'. XXï!.f,
* Uauîascen., Orat. pro defuncHSy lom. I, pag. Z9U — î GrCfÇ., lib. XI, EpisL 45, pag. 1132.
> Lib. VI, Epist. IG, pag. 805.
^ //* Appendice, pag. 55.
' Eom. 4 in Evang., pag. \AA9.
• Uom, !*}« pag. 1502.
^ Lib. IX, Epist. 3, pag. 926.
8 Rogatns a Leandro episcopo librum Job exposuit tripliciter, historice, allegoncey et moraliter, et librum dividens in sex libros, consummavit hoc mirabile opus in triginta quinque libris. Sigibert., lib. De Script, fcc^e^., cap. XLii.
su
soleil * pour leur clarté, et à l'or le plus pur pour leur mérite ; mais rien ne fit mieux voir l'estime que Ton en concevait, que les traductions qui en parurent de son vivant même dans les provinces étrangères, et les divers recueils que Ton fit de ses pensées et de ses sentences. Il est peu de vérités qu'il n'ait ou éclaircies, ou défendues contre les ennemis de la foi catholique. On trouvera dans ses écrits de quoi combattre les manichéens, les ariens, les nestoriens, les eutychiens, les pélagiens, et plusieurs autres hérétiques ; de quoi soutenir l'autorité suprême de l'Église dans les conciles, et établir les maximes les plus pures, les plus solides de la morale évangélique. Ses commentaires sur l'Écriture font voir combien il était habile à en développer les divers sens. S'il s'est moins arrêté au sens littéral, c'est que d'autres avant lui l'avaient expliqué, entre autres saint Jérôme, qu'il cite quelquefois. Une laissait pas de recourir aux anciennes versions de l'Kcriture, lorsque le texte lui paraissait embarrassé. Ses lettres sont écrites avec beaucoup de force et d'énergie, surtout celles où il s'agit de faire rentrer dans le devoir ceux qui s'en étaient écartés. Princes ou sujets, évoques ou clercs de moindre rang, il parle à tous avec liberté, mais toujours avec politesse, n'usant de termes durs qu'envers les incorrigibles. Quoique son style ne soit ni bien élevé, ni beaucoup travaillé, ses pensées et ses sentiments n'en sont pas moins nobles, ni ses discours moins sui* vis. Il se soutient partout, et parle toujours d'une manière digne de sa naissance et de la place qu'il occupait. Il est extrêmement diffus dans ses Morales ; la plupart de ses allégories paraissent aussi trop recherchées, mais c'était son goût, et elles plaisaient alors. Il était persuadé que l'Écriture sainte est un trésor inépuisable où l'on peut s'enrichir en une infinité de manières, quand on veut prendre la peine de développer les mystères cachés sous récorce de la lettre. 11 s'appliquait moins à polir son discours et à choisir ses termes ; souvent même il en emploie qui ne sont point connus dans la bonne latinité ; quelquefois il pèche contre les règles de la grammaire. Si c'est un défaut, il lui est commun avec beaucoup d'autres écrivains, qui n'ont pas laissé de se faire, dans leur temps,
* Gregorius multa prœ sole prœclara ac prœ obriso auro pretiosa scripsit. Honor. Augustod,, lib. De Script, eccles.j cap. zxxii.
* Non barbarismi conftbsionem devito , situ$
là
une réputation d'éloquence, comme Sulpce Sévère, que l'on appelle le Salluste chrétien; saint Hilaire, dont saint Jérôme compare l'é* loquence à la rapidité du Rhône ; saint Augustin et plusieurs autres, qui, dans leurs commentaires sur l'Écriture, ne se sont appliqués qu'à en éclaircir les endroits difà* ciles, sans vouloir en aucune façon s'assujettir aux règles de la grammaire. On voit par une des lettres de saint Grégoire, qu'il méprisait l'art de parler, et qu'il croyait cet assujettissement indigne ' de la parole de Dieu. Il est encore bon d'observer ici que, les langues dépendant de l'usage, certaines expressions qui nous paraissent impropres dans les écrits de saint Grégoire, pouvaient passer pourlonnes dans son siècle, quoiqu'elles ne fussent pas conformes aux règles de la pure latinité. Térence disait ipstts pour ipse, scibo pour sciam, face pour fac^et fructi au génitif, pour fructâs. Nous condamnerions aujourd'hui ces expressions, comme contraires aux bonnes règles; mais elles étaient d'usage dans le siècle de ce poète, qui a été admiré même dans le siècle d'Auguste.
2. Nous ne connaissons point de plus ancienne édition des œuvres de saint Grégoire, que celle de Paris, en 1518, par Berthold Rembolt. Elle comprend les Morales sur Job, } le Pastoral, les Dialogues, les Commentaires • sur le Cantique et les sept Psaumes de la pénitence ; les Homélies sur Ézéchiel et sur les Évangiles, avec les lettres de ce Pape. On réimprima tous ces ouvrages à Rouen, en ï 1521, chez François Regnaut, et en 1523 à Paris, chez Claude Chevalon. L'édition de 1542 fut faite en la même ville, par Charies Guillart. Il y en avait eu deux à Lyon quelque temps auparavant, l'une, en 1539, l'autre, en 1540, plus amples que les précédentes, parce qu'on y avait ajouté les Commentaires sur le premier livre des Rois. D s'en fit depuis un grand nombre d'autres à Paris, à Anvers, à Venise, à Rome, à Bâle, à Douai, dont les plus remarquables sont celles de Bâle, en 1551 et 1564, chez Proben, par les soins de Coccius; de Paris, en 1571, revue et corrigée par Jean Giiot; d'Anvers, en 1571 chez Plantin; de Venise, en 1583 ; de Rome, en 1589, in-fol. Cette édition, qui se fit par ordre du pape Sixte V, fut regardée comme
motufique et prœpositionum ctisus servare coth temi:o; quia indignum vehementer existimo ne verba cœlestis oraculi restringan^ sub rtgul^ Donali, Greg.« Epist, ad Ltandrum*
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SaintGrMarthe a mis dans le quatrième tome deux Vies de saint Grégoire, l'une écrite par Paul Diacre, fils de Varnefride, et moine du
plus parfaite que toutes les précédentes, quoique fautive en plusieurs endroits, parce qu'on n'avait pas eu soin de corriger le texte gurun assez grand nombre de manuscrits.
Eue est distribuée en six tomes qui ne font que quatre volumes. On en fît une autre in-8**, enJa même ville, en 1613. Celles de Paris, en 1605 et 1640, ne sont que des réimpressions derddilion de Rome en 1589, ou 1593; car elle ne fut achevée qu'en cette année-là. En 1675, Pierre Goussainville en donna une nouvelle, après avoir revu le texte de saint Grégoire sur beaucoup de manuscrits. Il fut aidé dans son travail par M. Julien. Cette édition, qui est en trois tomes in-foL, est recommandable par les savantes préfaces que les éditeurs ont mises à la tête de chaque ouvrage, et par les notes sur les endroits difficiles. Elle est dédiée à Louis de Bassompierre, alors évoque de Saintes. Quelques soins que Goussainville se soit donnés pour la rendre plus correcte, il lui est échappé plusieurs fautes considérables, que Ton a relevées dans la dernière édition qui s'est faite à Paris en 1705, en quatre volumes in-foL Elle est des Bénédictins de la congrégation de Saint-Maur, et dédiée au pape Clément XI ; mais on sait qu'on la doit principalement à dom Denis de Sainte-Marthe, qui, dès l'an 1697, avait publié la Vie de saint Grégoire en notre langue, imprimée à Rouen iu-4", chez la veuve de Louis Behours. Cette édition est ornée de plusieurs savantes préfaces, et d'un grand nombre de notes très-recherchées, où l'éditeur ne néglige point celles de Goussainville; souvent même il les rapporte tout entières, et y ajoute de nouvelles remarques, tantôt pour conflrmer, tantôt pour détruire son sentiment sur certains endroits du texte qui soutfrent difficulté. La préface du premier tome est générale, et regarde tontes les œuvres de saint Grégoire, les éditions qu'on en a faites, les fautes qui se sont glissées dans celle de Goussainville, la doctrine de ce Pape sur quantité de points importants de la religion, et son style. Les autres préfaces sont particulières à chaque traité. Celle qui est à la tète des Lettres, dans le second tome, est fort longue, parce qu'on y établit un nouvel ordre de ces Lettres, et qu'on y rend raison de ce changement. Dom Guillaume Bessin, connu par d'autres ouvrages, eut part à ce nouvel arrangement^ et aux notes qui se lisent au bas des pages sur chaque Lettre. Dom Denis de
Mont-Cassin ; l'autre par Jean Diacre, aussi moine du môme monastère. Il y en a ajouté une troisième de sa façon, tirée des écrits mêmes de ce Père. Après ces Vies on voit les observations d'Ange Rocca sur les portraits de saint Grégoire, de Gordien son pè« re, de sa mère Silvie, rapportés par Jean Diacre ; la figure de la mitre et des souliers du pape Silvestre, et les donations faites par saint Grégoire : c'est ce qui fait la première partie de ce quatrième tome, où l'on a miia aussi ce que les anciens ont dit de saint Grégoire. La seconde contient les Commentaires de Patérius etd'Alulfe, tirés des ouvrages de ce Pape. Dom Denis de Sainte-Marthe mourut le 30 mars de l'an 1725, dans une grande réputation de savoir et de vertu, après avoir été plusieurs années supérieur général de sa congrégation. [Cette édition a été réimprimée à Venise, en 1744, en quatre volumes in-fol. ; en la môme ville, en 1768-76, seize tomes in-4, par les soins de J.-B. Gallicioli, dans un meilleur ordre et avec des augmentations. Les tomes LXXV, LXXVI, LXXVÏÏ, LXXVm. LXXIX de la Patrologie latine reproduisent l'édition de Paris de 1705, avec quelques changements, des corrections et des augmentations.Les additions se trouvent dans le tome LXXVIIL Elles comprennent 1" un Bénédictionnaire attribué à saint Grégoire le Grand par Kollad dans ses Vindtbonensia anaiecta ; 2"" seize Ordres romains, rassemblés et annotés par dom Mabillon dans son Musée italique ; ils sont suivis d'un Appendice qui contient diverses pièces*relatives aux Ordo romains ou aux cérémonies de l'Église romaine. Ces pièces sont également dans le Musée italique. Deux Catalogues des pontifes romains se trouvent à la fin du volume : l'un est d'un manuscrit de Corbie du vi* siè* cle, il a été donné par Mabillon; l'antre a été publié par Sehelstrate d'après un manuscrit du Vatican du vi* siècle.]
3. Les Morales de saint Grégoire sur Job forent imprimées séparément à Rome, en 1475, par les soins de Dominici, évoque de Bresce, in-fol., et à Paris, en 1495, in-fol. Saint Odon, abbé de Clugny, trouvant qu'elles avaient trop d'étendue, avait un abrégé de ces Morales ; Martin Marrier le fit imprimer à Paris, en 1617. Guanemerus, chanoine régulier et sous-prieur de Saint-Victor de Paris, vers
Eùilion»
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Tan 1170, en fît un Commentaire sur J'Ecriture, qu'il intitula : Explications allégoriques de la Bihle^ tirées des paroles de saint Grégoire, Il fut mis sous presse en la même ville, en 1608, in-S*^, par les soins de Jean Picard, chanoine de la même abbaye. Nous avons plusieurs éditions particulières du Pastoral : Tune sans date; la seconde en 1496; une troisième à Paris, en 1498; une quatrième à Rome, en 1506; une cinquième à Paris, en 1068» in-24. La version grecque qui en fut faite du vivant même de saint Grégoire, n'est pas venue jusqu'à nous. Il y en a une française, imprimée à Paris en 1670. La version grecque des Dialogues, par le pape Zacbarie, s'est conservée; on l'a insérée dans la plupart des éditions générales des œuvres do saint Grégoire, comme dans celles de Paris, en 1640, 1675, 1705. Onl'avait déjà donnée, mais imparfaite, dans une édition particulière, à Rome, en 1591, et dans le troisième tome des anciennes leçons de Canisius. Les éditions latines sont de Rome, en 1475 ; de Venise, en 1480et 1494; de Paris, en 1490, in-4''; de Cologne, en 1610. Les Dialogues se trouvent encore imprimés à Paris, avec les Homélies surÉzéchiel et le Pastoral, en 1498, chez Udalric Gering et Rembolt. Il y en a plusieurs traductions françaises ; une dont lauteur ne s'est fait connaître que par ces trois lettres T. D. B., imprimée en 1601, réimprimée à Lyon, en 1616, par le père Michel Coyssard, jésuite, et à Paris, en 1624, par dom Simon Milet, bénédictin de Saint-Germain-des-Prés , avec des notes. En 1689, F. Bulteau de la congrégation de Saint-Maur, en donna une nouvelle qui fut imprimée chez Coignard, avec uife longue préface pour la défense de cet ouvrage. Il donne, à la fin de sa traduction, une liste de celles qui ont été faites en arabe, avant l'an 800, par un religieux nommé Antoine, en saxon-anglais dans le neuvième siècle, en français dans le douzième: ajoutant que ces Dialogues ont aussi été traduits en allemand et en italien. Il remarque, d'après M. Le Laboureur dansTHistoirede Charles VI, que Jean de France, duc de Berry, avait acheté ces Dialogues en français, de Jean Colin, le neuvième jour de juillet de Tan 1409, pour le prix de quinze écus d'or, prisés soixante sous parisis. M. l'abbé le Bœuf {Dissert. ^ tom. Il, part. 2, pag. 38) dit avoir vu dans les bibliothèques de Paris des traductions en langue romaine du livre de Job, de ceux des Rois et des Dia-
logues de saint Grégoire. N'était-ce pas celle que le duc de Berry acheta? Les mêmes Dialogues ont été traduits en italien, et nous en trouvons des éditions en 1473, 1488 et 1515. On ne connaît point d'autres éditioiiB des Lettres de saint Grégoire, que celles de tous ses ouvrages, si ce n'est qu'on leur a donné place dans le cinquième tome des conciles du père Labbe»
4. Le Sacramentaire parut à Cologne, en 1571, parmi les livres liturgiques de Tédition de Pamélius , avec TAntiphonaire; à Rome, en 1597 , avec les Scholies d'Ange Rocca ; à Paris, en 1642, avec les Notes de Dom Hugues Ménard. Cette dernière édition renferme le Bénédictionnaire. M. Lambécius le fît réimprimer quelques temps après dans le second livre de sa Bibliothèque impériale , croyant qu'il n'avait pas encore tu le jour. Nous ne connaissons d'éditions particulières des Homélies sur Ézéchiel,que celle de Paris, en i 502, chez Géring et Rembolt, et des Homélies sur les Évangiles, que celle qui a été donné en 1517 , chez Jean Petit ; elles furent les unes et les autres imprimées en la même ville, en 1498, avec les Dialogues et quelques autres opuscules, chez Rembolt. Cet imprimeur donna, en 1512, le Commentaire surles sept Psaumes de la pénitence; c'est sur cette édition qu'il a été réimprimé dans les grands recueils des ouvrages de saint Grégoire. On trouve dans les mêmes recueils le Commentaire sur le Cantique des cantiques. Il fut imprimé séparément à Bâle, en 1496, et à Paris, en 1498. Les Morales sur Job ont para en français, en 1666, 1667 et 1669, in-4, trois vol. On les trouve aussi en cinq volumes in-8. On les a en italien, à Home, 1714, in4. Les quarante Homélies, ou Sermons sur le? Évangiles , traduits en la même langue , à Paris, 1665, in-4. Épitres choisies du même saint, traduites en français, à Piiris, 1616, in-12. Les Homéhes sur Ezéchiel ont été traduites par M. l'abbé Le Clerc, à Paris, 1747, in-12 ; il n'y a que les douze premières homélies.
[Les deux livres des Homélies sur TÉvangile ont paru à Ingolstadt, 1822, in-8; on choix en a paru à Paris chez Jérôme, i85.S. Le Pastoral a paru avec traduction italiennes Vérone, en 1739; à Vienne, en 1786; à Ingolstadt, en 1822 ; à Namur, en 1825 ; à Paris, en 1826, chez Méquignon ; à Munster, en 1846.
Le Pastoral a été aussi traduit source litre: Pastoral (le) de saint Grégoire le Grand , dn
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soin et du devoir des pasteurs, traduclîon nouvelle, par P. Antoine de Marsilly , pseudonyme , selon Barbier , de l'abbé Prévost , cbanoinedeMelun, en 1695, 1'"' édition, à Pans, 1694, in-12 ; nouvelle édition, Paris, Savoie, I739,in-i2, ou Paris, Denn, 1825> in-18.
CHAPITRE L
Saint Grégoire évoque d'Agrigente [vers l'an 598] ; saint Euloge
patriarche d'Alexandrie [608].
[ÉcriTaîns grecs.]
iti*' 1. [Saint Grégoire d'Agrigente * était né j^ près de cette ville, Tan 559. Son père s'appela iaitChariton, et sa mère Théodote. Ils étaient '- très-riches, mais non moins charitables. A l'âge de huit ans , son père le conduisit à la ville, et Tofifrit au saint évoque Potamion, comme à son père spirituel. L'évêque , en présence de ses parents même , le mit sous la direction d'un pieux et savant prêtre , nommé Damien , pour l'instruire dans les saintes lettres. Le jeune Grégoire y fit tant de progrès, qu'il surpassait tous ses condisciples et semblait même égaler son maître. A Tàge de douze ans, sur la demande de son père et de sa mère , l'évêque Potamion lui conféra la tonsare cléricale, et le remit à l'archidiacre Donat , préfet de la bibliothèque , afin de le perfectionner dans la littérature ecclésiastique et sacrée.
Grégoire demandait continuellement à Dieu la grâce de connaître et de faire son bon plaisir, et de mériter son royaume. Ayant lu la vie de saint Basile , il conçut un grand désir de mener une vie semblable et de visiter les Saints-Lieux de Jérusalem. A l'âge de 18 ans, il lui fut révélé que Dieu avait exaucé sa prière. Aussitôt, il s'embarqua secrètement, le maître du navire qui allait à Carthage le reçut très-volontiers , espérant le vendre comme esclave. Mais lorsque , pendant la traversée , il le vit si appliqué à la prière et à la lecture , il changea de sentiment , et le ût connaître à l'évoque de Carthage , qui, avant appris de lui-môme son dessein d'aller à Jérusalem , l'y encouragea avec beaucoup de bienveillance.
* Cette notice est tirée presque en entier de Hotbacher, Hift. universelle de l'Église, tom. L\, m- 406 et suiv.
Il y alla effectivement avec trois religieux d'un monastère de Rome , visita les monastères de la Palestine, et embrassa la vie religieuse près de la Ville sainte. Tout le monde était merveilleusement édifié de sa piété tendre, de sa science et de son humilité. Les trois religieux, retournant de Jérusalem à Rome, passèrent fortuitement par Agrigente, et allèrent saluer le saint évêque Potamion, qui les reçut avec beaucoup de charité. Pendant qu'ils étaient là, ils entendirent un homme et une femme en sanglots, parler à de jeunes ecclésiastiques de ces pleurs. Comme ils en demandèrent la cause, l'évêque leur dit que c'étaient le père et la mère d'un pieux jeune homme qui avait disparu depuis dejax ans, et dont ils pleuraient la mort. Les religieux, ayant demandé à les voir , reconnurent sans peine à leurs traits les parents de leur pieux compagnon qu'ils avaient laissé h Jérusalem. Ils leur annoncèrent donc que leur fils vivait encore , qu'il était dans la Cité sainte, et priait sans cesse pour eux. Leur joie fut extrême,, aussi bien que la joie de toute la ville.
La même année 579, il fut ordonné diacre par l'archevêque de Jérusalem , qui l'avait pris en affection , et dont il s'étudiait à retracer toutes les vertus. U passa ensuite quatre ans dans un désert avec un saint jSLoine, qui lui apprit la grammaire , la rhétorique, la philosophie et l'astronomie. Il séjourna une année dans Antioche, deux à Constaçtinople, où le patriarche et l'empereur le firent paraître et parler dans un concile.
Venu h Rome en 590, il y demeura un an inconnu , dans le monastère grec de Saint- Sabas. Les nonces du pape saint Grégoîrele-Grand, qui avaient assisté à ce concile, étant revenus â leur tour, lui parlèrent du
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diacre Grégoire qu'ils y avaient entendu avec admiration.
Cependant l'évéchë d'Agrigente vint à vaquer. Il y eut une double élection. Les deux compétiteurs vinrent à Rome devant le Pape, avec une députation de leurs partis respectifs. Chariton, père de Grégoire, était du nombre. Le Pape , n'ayant pu les mettre d'accord, demanda à Chariton et aux autres députés ce qu'en conscience ils pensaient de cette affaire. Ils se prosternèrent à ses pieds, et dirent : « Très-saint Père, nous pensons que nul ne doit s'attribuer cet honneur, s'il n'est appelé de Dieu. Celui donc que de sa part vous nous donnerez pour évéque, nous le recevrons avec reconnaissance. » Le Pape étant fortement occupé de cette affaire, il lui fut révélé en songe, que dans le monastère de Saint-Sabas , il y avait un certain Grégoire qui était l'homme choisi de Dieu pour cette place , quoiqu'il se fût sauvé de ce monastère dans un autre. Le Pape ayant raconté cette vision aux principaux de son clergé , on fit venir le diacre Grégoire. Les nonces , qui l'avaient vu à Constantinople , le reconnurent ; l'abbé Marc, un de ces trois religieux qui l'avaient conduit à Jérusalem , raconta toute son histoire. Le Pape le déclara donc évêque d'Agrigentc , et le sacra lui-même dans l'église de Saint-Pierre en présence de son père Chariton, qui ne le reconnut qu'après. C'était en 590, treize ans depuis qu'il avait disparu. Le nouvel évéque fut reçu dans Agrigente avec la joie la plus vive. Il guérit un sourd -muet en entrant dans son église , et fit d'autres miracles. Il servait lui-même les pauvres et les malades. Sa pieuse mère suivait son exemple. Son père s'appliquait nuit et jour au jeûne, à la prière, et à la méditation des saintes Écritures, que son fils lui expliquait verset par verset.
Cependant , un des compétiteurs déchus , jaloux des succès du nouvel évoque , trama contre lui un complot dans lequel il fit entrer quelques clercs et même le gouverneur du pays. Saint Grégoire d'Agrigente fut accusé d'un commerce criminel avec une personne de mauvaise vie, que les conspirateurs avaient introduite clandestinement dans sa maison. Il fut mis en prison, et, sur son
appel, conduit à Rome pour être jagé parle Pape. Comme ses accusateurs tardaient i se présenter , le pape saint Grégoire écrivit i saint Maximien de Syracuse deles bire venir. Enfin, en 594, son innocence fut reconnue, fies accusateurs furent condamnés , et loi* même fut comblé de faveurs par le Pape. U fit alors un voyage à Constantinople, l'empereur et le patriarche, qui le connaissaienl et l'affectionnaient, le comblèrent d'honneurs, n revint par Rome à Agrigente, où il transforma un vieux temple d'idoles en une église sous l'invocation de saint Pierre et de saint Paul. L'an 598 , le Pape lui envoya le défenseur Pantin , pour lui parler de pinsieurs juifs d'Agrigente qui voulaient devenir chrétiens.
Ces détails,et beaucoup d'autres que nous b
passons, se trouvent dans la Vie du saint évé- ^ h: que, et les commentaires sur cette Vie publiés par Etienne-Antoine Morcelli, Venise, 1791,1 vol. in-fol.* La Vie est écrite en grec et traduite en latin. Elle a pour auteur Léonce, prêtre, moine et abbé du monastère de la ville de | Rome.Onne sait presque rien de cethistorien. i U nous apprend qu'il était né peu après la n mort du saint dont il écrit la vie. Son histoire avait été publiée en 1657, à peu près en entier, mais en latin seulement, dans les Vies des Saints de Sicile par le père Pierre de Saleme, de la société de Jésus. Morcelli a fait paraître le texte grec avec une version de sa façon. Il établit l'autorité de cette hi9- iv toire contre l'assertion trop précipitée de Papebrock. U montre que des copistes igno- t rants auront mis des noms de personnag<es d'une autre époque, ce qui dérange la chronologie.
3. Saint Grégoire laissa plusieurs écrits, c Un seul a vu le jour : c'est un commentaire ^ grec en dix livres * sur l'Ëcclésiaste. Morcel, ^ qui Ta publié avec la vie écrite par Léonce . le juge tout à fait savant et bien compose- Le style de l'auteur lui parait approcher du j style asiastique , mais néanmoins être de la bonne école, sans rudesse et sans confusioo. Si saint Grégoire joint de temps en temps des mots qui ont la même signification^ c'est pour donner à son discours plus de plénitude e: plus de force. S'il emploie des périodes on pet^ longues, c'est toujours de manière à mettre
* Sancti Grtgorii II ponii/ieii Àgrigentinorum, en Sicile, et saint Grégoire aTait appris de boûnt YenetiiSf 1791, in-fol heure cette langue. {VédUeur.)
* Alors la langue grecque était la langue usuelle
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en évidence le sens qu'il en a eu. Les grammairiens trouvent des richesses dans les mots qu'il invente souvent avec une grande hardiesse. Mais ce qui doit nous frapper surtout, c'est qne sa doctrine est toujours orthodoxe, c'est que son ouvrage, plein des parfums de la piété, excite à la vertu, détourne du vice et de l'erreur, et défendle dogme chrétien et la profession de la foi catholique. Ses explications sur TEcclésiaste, un des livres les plus difficiles de rÉcritnre, en rendent Tintelligence beaucoup plus facile. Il en explique la lettre, et se sert très-rarement d'allégories et de fropes. Il va chercher ses exemples dans les autres livres de TÉcriture qu 'il parait conoailre à fond, et dans les écrits des Pères dont il cite plutôt la substance et le sens que les paroles , rejetant ce qui ne lui parait pas raisonnable et en démontrant avec habileté ia fausseté.
jj 4. On peut remarquer dans ce Gommen- »^ taire la doctrine catholique sur la grâce * sur ^ le libre et arbitre *, sur le péché originel*. Il ne place pourtant point parmi les damnés les enfants morts sans avoir reçu le baptême \ Il enseigne que les bonnes œuvres des vivants sont utiles aux morts * ; 11 reconnaît comme bonnes les actions morales de tous les hommes ^. Il parle en termes fort clairs de la résurrection des morts '', fait souvent mention de la confession * , et rapporte la formule de la consécration telle qu'on la lisait dans les liturgies grecques^. Il dit croire authentique Thistoirede Daniel et de Susanne *% combat et réfute les hérésies d'Eunomius et d'Aétius ", fait le plus pompeux éloge du célibat ", rapporte l'usage qu'avaient les chrétiens de réciter des prières avant leurs actions " ; il pense que Job vivait bien avant Salomon"; que Salomon fit pénitence avant d'écrire TEcclésiaste ".Il rappelle souvent le nom de Jacques , frère de Notre- Seignenr, et n'en fait pas un des douze apôtres ".11 arrive ensuite à des sujets profanes, que je laisse de côté, comme étant de fort peu d'importance. On y trouvera encore beaucoup d'autres choses qui peuvent servir à éclaircir la doctrine catholique.
L'auteur s'est servi d'un exemplaire des Septante, différent en plusieurs endroits des exemplaires imprimés.
* PatroL gr.y tom. XCXVIII, col. 190.
- » 923. — * 971. — » 827. - • 762-763. 1163, un et sniv.
5. [Le Commentaire de saint Grégoire est reproduit, avec la Vie écrite par Léonce, au tome XCin de la Patrologie grecque ^ col. 525-1228. On y trouve d'abord la préface où Morcel expose le projet et l'ordre de l'édition qu'il publie; 2^ des recherches sur Léonce, auteur de la vie du saint évéque d'Agrigente ; 3*^ la Vie avec des notes; 4** une analyse de cette Vie ; 5° le culte rendu à saint Grégoire ; 6° les témoignages des anciens écrivains sur ce saint évéque ; 7* ses écrits. Le commentaire vient ensuite ; des notes nombreuses et savantes, dues à l'éditeur, sont au bas des pages. Un appendice reproduit la dissertation que Jean Lancéa avait publiée à Palerme, en 1760, sur l'époque où a vécu saint Grégoire.]
6. On a pu remarquer dans les Lettres de saint Grégoire le Grand, l'estime qu'il faisait de la personne et des écrits de saint Ëuloge, patriarche d'Alexandrie ; il fut un de ceux à qui ce saint pape fit pari de la nouvelle qu'il avait reçue de la conversion des Anglais. 11 aurait souhaité , pour le contenter , pouvoir lui envoyer les Actes de tous les martyrs recueillis par Eusèbe de Césarée ; mais il l'assura qu'on ne les avait pas à Rome , et qu'on n'y connaissait des Actes des martyrs recueillis par Eusèbe, que ce qu'on en lisait dans son Histoire ecclésiastique. Saint Euloge avait d'abord été prêtre de l'église d'Antioche. En 581, il fut élu patriarche d'Alexandrie , dont il occupa le siège pendant vingt-sept ans , c'est-à-dire jusqu'en 608. Sa mémoire est honorée dans l'Église le 13 septembre.
7. Il avait composé plusieurs écrits contre les diverses sectes d'hérétiques qui infectaient l'Église d'Alexandrie. Le plus considérable était contre les novatiens ; il l'avait divisé en six livres. Dans les quatre -premiers, il combattait leur hérésie en général, montrant que les passages de l'Écriture dont Novat abusait, devaient être pris dans un sens tout contraire. Il disait de cet hérésiarque, qu'étant archidiacre de Rome sous le pontificat du pape Corneille, il aurait dû, suivant l'usage de ce temps-là, lui succéder ; mais que saint Corneille, ayant remarqué en lui trop d'ambition, lui avait ôté la dignité d'ar-
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chidiacre en le faisant prêtre , pour lui ôter i'espërance de monter sur la chaire de saint Pierre ; que Novat chercha à s'en venger en se séparant de l'Église, et qu'il prit pour prétexte de sa séparation, que Corneille admettait t^ la communion des saints mystères ceux qui étaient tombés dans des crimes, après les avoir toutefois punis par une pénitence proportionnée à la gi'andeur de leurs fautes. Saint Euloge ajoutait que Novat, depuis son schisme , avait reproché h saint Corneille de recevoir les pécheurs à la communion, et s'était fait chef de parti, donnant à ses sectateurs le nom de cathares , ou purs ; et à ses adversaires , c'est-à-dire à tous les fidèles de l'Église catholique , celui de cornéliens. Dans le cinquième livre , il prouvait que l'on devait avoir de la vénération pour les reliques des martyrs, attaquant dans ce livre , non-seulement les novatiens d'Alexandrie , mais en général tous ceux de cette secte , partout où ils fussent. Le sixième était une réfutation d'un écrit plein de fables, intitulé : Combat de l'évéque Novat, Cet écrit était méprisable, tant pour le style, que pour les choses qu'il renfermait. Les novatiens y disaient que, sous l'empire de Dèce, l'officier Pérennius avait contraint par la violence des tourments plusieurs chrétiens à adorer des idoles ; que Macédonius , alors évêque de Rome , avait sacrifié , suivi des neuf prêtres de son église , excepté Novat , l'un des neuf, qui avait seul résisté à la violence des tourments. Les actes du combat de l'évoque Novat, car ils le disaient évêque de Rome , rapportaient les demandes impertinentes que Pérennius lui avait faites , et les réponses aussi impertinentes de Novat, nommant plusieurs évéques qui s'étaient joints à lui, et s'étaient séparés de ceux qui étaient tombés dans l'idolâtrie. Ces évêques étaient Alexandre d'Aquiléc et Agamemnon de Tibre. Ils ajoutaient que les évêques d'Alexandrie lui avaient donné le pontificat. Saint Euloge réfutait toutes ces fables dans ce sixième livre, mettant, dans la réfutation qu'il en faisait, plusieurs explica lions trèsutiles des passages de l'Écriture dont il se servait pour faire voir la fausseté de la doctrine de cette secte ; en sorte que la lecture de son ouvrage contre les novatiens pouvait être profitable même aux plus habiles interprètes des Livres saints. 11 était d'ailleurs écrit d'un style agréable et persuasif.' Nous n'avons de cet ouvrage que ce que
Photius en a mis dans sa Bibliothèque.
8. C'est de lui aussi que nous apprenons que saint Euloge avait fait un traité divisé en deux livres contre Sévère et Timothée, deux ennemis de saint Léon et da concile de Chalcédoine. Dans ce traité, qui était dédié à Domitien , évêque de Mélitine, saint Euloge faisait voir que ces deux hérétiques, au mépris des règles établies par rÉcrilure et par les anciens Pères , imputaient au pape saint Léon des sentiments qu'il n'avait pas, en détachant des paroles de sa lettre à Flavien de l'endroit où elles étaient , et retranchant ce qui servait à leur donner un sens catholique. Il montrait que personne n'avait combattu plus fortement Nestorius que saint Léon, en disant que Dieu , impassible de sa nature, a daigné se faire homme, et l'immortel obéir aux lois de la mort; mais que Sévère avait eu grand soin de retrancher ces paroles de la lettre de ce pape, pour n'en prendre que d'ambignês, qu'il lui était aisé de fixer à un bon sens en les rapprochant de celles qui expriment clairement la foi catholique, telles que sont celles-ci: Le Fils unique étemel du Père étemel , esl né du Saint-Esprit et de la vierge Marie. Sévère objectait que saint Léon disait dans sa lettre , que les deux formes ou natures opèrent en Jésus-Christ par une mutuelle communication de leurs propriétés ; d'où il inférait qu'il y avait donc, selon ce pape,deus opérants ou agents en Jésus-Christ. Saint Euloge répond que saint Léon ne pouvait mieux marquer sa foi sur l'unité de pex^onne, qu'en disant : C'est un seul et le même qui est Fils de Dieu et fils de l'homme. Il est Dieu, parce qu'au commencement était le Verbe, et le Verbe était avec Dieu, et le Verbe étoit Dieu. D est homme, selon qu'il est écrit : Lt le Verbe a été fait chair, et il habité parmi nous. Il résout avec la même précision les autres objections de Sévère, en opposant des passages formels de la lettre de saint Léon à ceux que cet hérétique avait tronqués, ou détachés de leur place.
9. Il entreprit la défense de la même leï- ^ tre de saint Léon contre Théodose et Sévè- " re, chefs des acéphales. Us avaient divisé leur censure en quatorze chapitres. Il suint la même distribution dans sa réponse, où il ne mit rien d'aigre , ni de superflu. Le slyle en était doux et agréable. Il expliqua dans le môme écrit le sens de cette expression de saint Cyrille si souvent objectée : // ^j( ^
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(pi'vne nature du Verbe incamée ; montrant que la pensive de ce Père était, qu'il y avait en Jésus-Chi'ist , non deux personnes , mais une seule, qui, par son union avec la nature humaine, n'avait souffert aucune diminution. Pholins dit que saint Euloge avait composé cet ouvrage étant encore prêtre de l'église d'Antioche, et chargé du soin de Téglise dédiée à la sainte Vierge Mère de Dieu, appelée le palais de Justinien ; et qu'après en avoir composé d'autres , il fut enfin élu patriarche d'Alexandrie.
»*'*' iO. Photius met ensuite un discours de ^^' saint Euloge , en forme d'invective contre ^^^ les iraïnites et les acéphales, au sujet d'une union qu'ils avaient faite entre eux pour un temps. D montrait que, comme ces hérétiques avaient sacrifié mutuellement leurs propres sentiments pour s'unir contre la vérité , cette union ne pouvait subsister ; que leur conduite, dans le sacrifice qu'ils avaient fait de leur propre doctrine, était bien différente de la sage économie dont l'Église use quelquefois, mais toujours sans se relâcher en rien des vérités de foi qu'elle enseigne. Ainsi saint Paul, pour se soustraire aux embûches inévitables des juifs, circoncit Timoth'-e ; il se fît lui-môme couper les cheveux, et se purifia à la manière légale , lui qui écrivait aux Galates contre les observations légales. Mais c'était prudence de sa part de se relâcher pour un temps sur ces articles : la doctrine de l'Évangile n'en souffrait rien. Saint Alhanase ne se sépara point de ceux qui refusaient d'admettre le terme de consubstantiel^ aussitôt qu'il connut qu'ils en admettaient la doctrine. Par une suite de la même économie, Théophile, communiqua avec Gélase , quoique celui-ci mît dans les diptyques le nom d'Eusèbe de Césarée en Palestine, parce qu'il ne doutait pas que Gélase ne fût orthodoxe. On ne pouvait dire la mOme chose des garnîtes et des acéphales. Leur doctrine était mauvaise , et leur union ne valait pas mieux , puisqu'elle avait pour but de combattre la foi catholique. Il y avait dans le même traité de saint Euloge une lettre qu'il avait écrite , n'étant encore que prêtre, à Eutychius, patriarche de Constantinople , qui contenait une explication de la foi orthodoxe, et des preuves de sa piété.
H. Photius avait lu dumôme saint un volume qui contenait onze discours sur diverses matières. Saint Euloge donnait dans le premier une profession de foi, où il insistait par-
ticulièrement sur le mystère de l'Incarnation, qu'il établissait contre les hérésies de Nestorius et d'Eutychès. En parlant de l'union des deux natures en une seule personne dans Jésus-Christ, il se servait du teime de mélange, mais dans un sens bien différent de celui d'Apollinaire et d'Eutychès : n'entendant par ce mot, que l'indivisibilité de ces deux natures depuis leur union; en sorte qu'il reconnaissait qu'elles étaient unies sans confusion, quoiqu'indivisiblement, et que la nature humaine comme la divine était en Jésus-Christ dans toute sa perfection. Il expliquait dans le même discours cette expression de saint Cyrille : Une nature du Verbe incarnée, disant que parwne nature, il entendait la personne du Verbe, et par incamée, la nature humaine ; que c'était donc la même chose que s'il eût dit : La personne de Verbe s'est incamée. Le sujet de son second discours était le même que dans le précédent, mais moins diffus, quoi qu'il n'y omît rien d'essentiel. Le troisième était encore sur l'Incarnation. Uy prenait la défense du concile de Chalcédoine et des anciens Pères, nommément de saint Cyrille, dont la foi ne pouvait être suspecte à quiconque savait qu'il s'était réuni avec Jean d'Antioche et les autres Orientaux, qui confessaient hautement deux natures unies en une seule personne; qu'il n'y avait qu'un seul Fils, Notre Seigneur Jésus-Christ, Fils de Dieu et de l'homme, et que la Sainte Vierge est véritablement Mère de Dieu. Il faisait voir que ce n'était que pour ne point paraître s'éloigner de la foi de l'Église sur ce point, que quelques autres Pères, comme saint Grégoire Thaumaturge et saint Athanase, ont défendu de dire deux natures en Jésus-Christ, parce qu'en disant deux natures, il semble qu'on les sépare et qu'on admette deux fils, au lien qu'elles sont unies indivisiblement, et ne constituent qu'un seul Fils,Notre-Seigneur. Il montrait encore que le témoignage qu'on alléguait comme de saint Grégoire Thaumaturge, n'était point de lui, mais d'Apollinaire; que quand saint Cyrille apporte l'exemple de la nature humaine où chaque homme est un, il ne le fait pas à dessein de montrer qu'il n*yaqu'unenatureenJésus-Christ,maispour établir l'union hypostatique ou personnelle des deux natures ; parce qu'en effet, de même que l'homme est composé de deux natures différentes, savoir, de l'âme et du corps, ainsi Jésus-Christ est de deux natures différentes, de la divine et de l'himiaine; un en ces deux
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natures, comme l'homme est un dans les deux dont il est composé. Saint Euloge rejetait la lettre du pape Jules à Denis comme supposée. Les acéphales objectaient que le concile deChalcédoine n'avail pas été en droit d'introduire l'expression des deux natures, vu que celui d'Ephèse avait défendu de faire de nouvelles professions de foi : à cela cet évoque répondait que la nécessité des temps ayant obligé le concile de Nicée de se servir du terme de consubstantiely terme non usité auparavant dans le langage de TEglise, et même condamné dans Paul de Samosate, une semblable nécessité avait engagé les Pères de Cbalcédoine à employer les termes des deux natures; qu'en cela ils n'avaient rien fait de contraire à la défense du concile d'Ephèse, qui ne regardait que les nouvelles processions de foi contraires à celle de Nicée. Son quatrième discours était encore une apologie du concile de Cbalcédoine. 11 y montrait qu'il avait pu, de même que saint Cyrille, se servir de l'exemple de l'homme, pour établir Tunion bypostatique des deux natures en Jésus-Christ.
12. Dans le cinquième discours, il combattait ceux qui s'imaginaient que Ton pouvait comprendre parles forces de l'esprit humain tout ce qui regarde la foi chrétienne. 11 y combattait aussi ceux qui n'admettaient dans la Trinité d'autre distinction que de nom. Il faisait sur cela un parallèle entre les propriétés essentielles qui distinguent un homme d'un autre homme, et celles qui distinguent le Père d'avec le Fils, et le Saint-Esprit dans la Trinité, montrant qu'encore que la toutepuissance soit un attribut commun à ces trois personnes, elles sont distinguées l'une de l'autre par certaines propriétés ; ce qui n'empêche pas qu'elles n'aient entr'elles une union si ineffable, que le Père est dans le Fils, et le Fils dans le Père, le Fils dans le Père et le Saint-Esprit, et le Saint-Esprit dans le Père et dans le Fils. Ses adversaires soutenaient qu'il n'y avait point de dififérence entre propriétés et personnes. Il répondait que, si cela était ainsi, le Saint-Esprit ne procéderait pas du Père, la procession ne se pouvant dire d'une propriété, et que les Pères de Nicée n'auraient pas dit que les personnes de la Trinité sont consubstanlielles, parce qu'il faut être insensé pour dire que les propriétés sont consubstantielles. U traitait la même matière dans les trois discours suivants, où il établissait le nom d'hypostase, ou personne,
sur le langage de l'Eglise, et la distinction des personnes sur la manière dont le Fils et le Saint-Esprit tirent leur origine da Père.
13.Son neuvième discours était à la louange de l'état monastique, dont il détaillait les devoirs, en exhortant ceux qui l'avaient embrassé, à les remplir avec exactitude. Il parait que ceux à qui il parlait étaient de la secte des sévériens. Après leur avoir donc fait voir les contrariétés des principes de leur chef, il les invitait à embrasser la doctrine de l'Église, et leur faisait en peu de mots la relation de ce qui s'était passé à l'occasion du concile de Cbalcédoine, et des troubles que les Egyptiens, revenus de ce concile, répandirent par toute la terre, en publiant, contre la vérité, que les évéques avaient rejeté saint Cyrille, et reçu Nestorius. Il montrait dans le dixième discours, adressé encore aux moines, les variations des diverses sectes sur la doo trioe de l'Incarnation, les disputes que causait entr'eux la différence des sentiments. 11 attaquait dans le onzième les agnoïtes, qui, abusant de certains passages de l'Écriture où Jésus-Christ parle comme ignorant quelque chose, soutenaient qu'il les avait en eûet ignorées. Il avait envoyé à saint Grégoire quelques écrits sur ce sujet, qui furent approuvés. Nous avons donné dans l'analyse des lettres de ce pape les principales objections des agnoïtes avec les réponses de saint Euloge.
14. Photius lisait à la suite de ces onze discours, dans ses exemplaires, le décret d an concile contre les samaritains, la septième année du règne de l'empereur Marcien, c'est-àdire en 457, auquel un évéque nommé Euloge avait présidé, accompagné de plusieurs évéques distingués parleur vertu et par leur ravoir. Ce ne pouvait être saint Euloge d'Alexandrie, qui ne fut élevé à l'épiscopat qu'en 581. On trouve un évéque de même nom qui souscrivit au concile de Cbalcédoine, en qualité d'évêque de Philadelphie dans l'Arabie Pétrée; mais on ne voit pas bien comment il aurait pu présider à cette assemblée, si ce n'est comme métropolitain honoraire. Quoi qu'il en soit, voici quelle fut l'occasion de ce concile. U y avait parmi les samaritains une grande division au sujet du prophète promis par Moïse : les uns voulaient que ce fut Josué ; les autres, Dosilhe ou Dosithée, chef de la secte des dosithéens, du vivant de Simon le Magicien. Chaque parti dressa des mémoires en forme de requêtes, qu'il pre-
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«enta, ce semble, à Tempereur Marcien, la septième année de son empire, qui leur donoa pour juges sainl Ëuloge avec son concile. L'éTêque, après avoir examiné dans cette assemblée tout ce que les deux partis avaient allégué, leur fît voir qu'ils se trompaient tous également, et leur prouva par TÉcriture, que le Prophète ou Messie prédit par Moïse, D'était autre que Jésus-Christ,Notre-Seigneur, et le véritable Dieu. C'est ainsi que se termina ce concile, dont le décret, et les raisons sur lesquelles il était fondé, ne se trouvaient ■^"; plus du temps de Photius. Cet écrivain parle ^'' d'un troisième livre qu'il avait en main, et qu'il semble attribuer à saint Euloge, oh Fauteur prouvait la résurrection future par divers passages de TAncien Testament. Il s'y proposait aussi la question, pourquoi la loi de Moïse ne marquait que cinq espèces d'animaux purs pour les sacrifices, savoir : le bouc, le bélier, le bœuf, la tourterelle et la colombe? A quoi il répondait qu'elle n'en avait marqué que ce nombre, parce que nous n'avons que cinq sens à purifier.
5J 15. Nous apprenons de Jean Moscb, que .5' saint Euloge d'Alexandrie, étant allé à Cons- J ■ tantinople, logea avec saint Grégoire, alors S archidiacre de Rome et nonce du pape Pelage, qui lui raconta une action de saint Léon, qu'il dit être rapportée dans les mémoires de son église. Ce pape, ayant écrit à saint Flavien de Constantinople contre les liérétiques Nestorius et Eutychès, porta sa lettre sur le tombeau de saint Pierre, à qui il dit : « Si j'ai fait des fautes, parce que je suis homme, corrigez-les, vous à qui Jésus- Christ à confié son trône et son Eglise. » Il ne se contenta pas de prier; il jeûna, il coucha sur la terre ; et au boutde quarante jours, saint Pierre lui apparut lorsqu'il était en prières, et lui dit : « Je l'ai lue, etje l'ai corrigée, n Saint Léon prit sa lettre de dessus le tombeau de l'apôtre, et la trouva en effet
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corrigée de la main même de saint Pierre. Jean Moscb rap[)orte encore d'autres apparitions au sujet de la même lettre, dont l'autorité sera toujours très-grande dans l'Église, indépendamment de tout le merveilleux, puisqu'elle suit exactement la doctrine des divines Écritures, de la tradition de l'Église et des Pères, ainsi que le dit le concile de Chalcédoine.
16. Le jugement que Photius a porté des ^^ JJ5î"*Ji écrits de saint Euloge, doit en faire regret- "'"^ Ea\<»; ter la perte. Quoique le style n'en fût que médiocrement * exact et la construction peu régulière, ils étaient utiles, autant parce que l'auteur y expliquait très-bien les passages de l'Écriture, que parce qu'il y réfutait pleinement l'erreur de ses adversaires. 11 les chargeait' de confusion en leur faisant apercevoir
leurs égarements, et les désarmait, mais sans les accabler de reproches, se bornant à la défense de la vérité; ce qu'il faisait avec beaucoup de précision, ne disant rien qui ne fût utile à son sujet. On ne peut toutefois dissimuler qu'il élait peu au fait des coutumes de l'église de Rome, car il dit, contre la vérité de l'histoire, que l'on avait pour maxime ^ de faire succéder l'archidiacre au pontificat.
17. Le père Combefis nous a donné un dis- i,tt't?îïV«u cours sur la fête des Rameaux* ; Photius n'en AMt.**'cJ!! dit rien, et dans un manuscrit d'Oxford, ce JÎmt?.^'** discours est attribué à saint Cyril le d'Alexandrie. Il n'est pas toutefois de son style ; il approche beaucoup plus de celui de saint Euloge, à qui le père Combefis croit qu'il faut le donner. Il aurait dû nous apprendre s'il est intitulé de son nom dans quelques manuscrits.
Ce qu'il y a de vrai, c'est que l'auteur vivait dans un temps où l'on disputait sur les deux natures. Il emploie une bonne partie de son discours à montrer qu'elles sont unies en une seule personne dans Jésus-Christ, sans confusion, et pousse assez vivement là-dessus ses adversaires, c'est-à-dire les acéphales.
* Hominis (Eulogii) dictio, ad verba quod atlin«f, fere mediocriter est accurata; verum con^ ftrucUone mm procul sœpe a solecismo abscedit Divinarum cuihuc scripturarum non est imperilus, quarum testimonia féliciter atque opposite, cum <idveriiU8 novatianos, tum in aliis quibusdam rébus adhibet. Photius, Cod. 182, pag. 411.
* Ltciuê est liber Eulogii quo piœ doctrinœ eausani suscepisse videtur^ pudorem propugnatoribytt impielatis incutiens,.. Sic illorum dément iam ostenau^ et adversariam partern tueîUes armis fxuil... Est autem hic scriptor parus et suavis, et breviler ac leviter accusationes in^tituens^ et
sine causa nihil in médium proferens. Idem., Cod* 216, pag. 767.
* Refert autem Eulogius Novatum Comelio pontifice Romanœ Ecclesiœ esse archidiaconum crealunu ad quem ipsum ponti/icium, pro ejus temporis more, decedente e vita ponti/ice, défèrebaiur. Idem., Cod. 182, pag. 411.
^ Gallaud Va reproduit dans Iti tome XII Bibl, vel Pat. pag. 300, avec sept chapitres de l'ouvrage de saint Kulogc sur les deux natures «le Notre-Seigneur. Ces chapitres ou rapitulcs se trouvaient parmi les œuvres de saint Maxiuiin, confesseur, tom. 11, pag. i i5 ot rcii. {Véditeur.)
uiJ'^z^t^ 18. [Le cardinal Mai a publie en grec, dans obiiéi ipv levu^yol. des Script, veter, nov. collecL, pag, 177-178, un fragment du livre de la Trinité et de ITncarnation; et dans le tome X des Classici auctores, pag. 483, un frag-ment sur ces mots : Simon fils de Jonas, m'aimes-tu ? et un autre sur le couple de tourterelles, ibid, pag. 493-494. Le tome VU des Script, vet. nov. coilect., pag. 18, 19, 54, 57, 59, 60, 61, 62, 63, 65, et 66, contient des fragments qui pa-
raissent appartenir aux livres adressés à Doraitien. 11 y en a un autre dans la Bibliothèque nouvelle, tom. lîl, pag. 104. Le tome LXXXVI de la Patroîogie grecque, col. 2907- 2964, contient deux Notices sur saint Eulogc, Tune tirëe de Galland, l'antre de Fabricius; le discours sur les Rameaux d'après Galland; les sept chapitres sur les deux natures de Notre-Seigneur, et les fragments ^^ cueillis par Maï.]
CHAPITRE LI
Anastase-Ie-Sinalte, prêtre et moine [vers Tan 680].
Il 7 ara trois AnaciB* se dana les »iilèai«et»ep« tième »ièelM.
1. On distingue trois Anastase dans les sixième et septième siècles do TÉglise. Le premier fut fait patriarche d'Antioche, en 561 ; d'où, ayant été chassé par Justin-le-Jeune, il y fut rétabli en 593, et mourut en 598 ou 599, laissant plusieurs lettres et plusieurs sermons, dont nous avons déjà parlé ^ Le second, que Ton nomme le Jeune pour le distinguer du premier, lui succéda dans le patriarchat d'Antioche, qu'il ne tint que josques vers l'an 609 ou 610, ayant été tué par les juifs dans une sédition qu'ils excitèrent contre les chrétiens. Il est honoré comme martyr le vîngt-et-un décembre. Le troisième Anastase ne fnt jamais évéque, mais il était ' prêtre et moine du mont Sinaï, d'où lui est venu le surnom de Sinaïte. Les Grecs modernes l'appellent le nouveau Moïse, persuadés qne, menant une vie contemplative sur la montagne de Sinaï, il y avait vu Dieu, et conversé familièrement avec lui, comme cet ancien législateur. Il fit plusieurs voyages à Alexandrie, en d'autres villes de TÉgypte, et dans la Syrie, où il défendit souvent * de vive voix la foi catholique contre les acéphales, les sévériens et lesthéodosiens. C'est ce qu'il témoigne en diiférents endroits d'un de ses ouvrages, intitulé : Le Guide du vrai che-
^ Diaprés Fesseler> înstit. PatroL, tom. Il, pag. iOU, on conserve à Vienne, dans la Bibliothèque impériale, un dlBconra inédit sur la Paix qu*AnaBtase prononija après avoir recouvré son siège. plusieurs de ses sermons sont perdus; d'autres nous restent et ont été recueillis par Galland^ Bibl. tom. XII, pag. 233-72, sous le nom d 'Anastase Sinaïte, évêque d'Antioche. {L'éditeur.)
min. Il rapporte * dans le même écrit plusieurs choses arrivées à Alexandrie depuis la mort de saint Euloge ; ainsi il le composa après l'an 608, qui fiit l'année de la mort de ce patriarche. Il y parle • aussi de Jean, qui fut patriarche de cette ville pour les thëodosiens, depuis Tan 677 jusqu'en 686. 11^vait donc alors, mais on n'a aucune preave qu'il ait vécu plus longtemps. On voit, par l'explication * qu'il a donnée du sixième psaume, qu'il était déjà au monde sous le règne de l'empereur Maurice, c'est-à-dire au plus tard en 60â, qui fut la dernière année de ce prince. Il l'appelle l'empereur des chrétiens ; ce qui donne lieu de conjecturer que le pays où il travailla à cette exphcation était sous la domination des infidèles, apparemmont des Sarrasins, qui s'étaient emparés de la Palestine.
2. Le plus célèbre de ses ouvrages est celui que nous venons de citer sous le titre de Guide du vrai chemin. Quelques-uns l'ont attribué à Anastase l'Ancien, mort patriarche d'Antioche en 598 ou 599; ne faisant point réflexion qu'il y est parlé de saint Euloge, qui fui patriarche de la même église jusqu'en 608, et de Jean, patiîarche pour les théodosiens depuis l'an 677 jusqu'en 686, comme on vient
* Anastas., in Odego, pag. 836, tom. IX BibUotk. vet. Pat,
> Anastas., in Odego, tom. IX Biblk4h.v€tP<i^pag. 831, 835, 838, 847.
* Anastas., in Odegt, tom. IX Biblioth. veU P^" pag. 835.
» Ibid., pag. 848.
« Anastas., in Psal yî, pag. 499.
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de le dire. Il fant donc s'en tenir à l'opinion commune, qui donne cet ouvrage au moine Anaslase. Oretser le fit imprimer en grec et en latin à Ingolstat en 1606, in-4°, sur un exemplaire de la Bibliothèque d'Augsbourg. Nous ne l'avons qu'en latin dans la grande fiibliofbèque des Pères imprimée à Lyon en 1677, de la traduction de Grelser, qui l'aurait sans doute rendue plus exacte, s'il avait eu plus d'un manuscrit à consulter. Ceux de la Bihiioihëque du Roi, de M. Colbert, et de la Bibliothèque impériale de Vienne, sont àiù'érenis en beaucoup d'endroits de celui d'Âugsbourg. Ils n'ont point l'exposition de foi qui se lit au commencement do l'édition de Gretser. Dans d'autres manuscrits, elle porte Je nom de saint Jean Damascène, de même que les définitions qui sont après. On a supprimé ces pièces dans la nouvelle édition des œuvres de ce Père, parce qu'on a reconnu que l'Exposition de foi et les Définitions étaient d'Anastase Sinaïte. Le quatrième chapitre, qui traite de la naissance de toutes les hérésies jusqu'à celles de Nestorius et de Sévère, et le cinquième qui parle des conciles dans lesquels ces hérésies ont été condamnées, sont aussi très-différents dans l'édition de Gretser, et dans les manus-
crits dont nous venons de parler; ce qui prouve que cet ouvrage d'Anasthase a souffert plusieurs altérations de la part des copistes, qui y ont ajouté ou retranché plusieurs choses. On ne peut guères douter qu'ils n'aient aussi inséré dans le texte les scolies que quelques savants avaient mises à la marge pour expliquer les endroits difficiles de cet ouvrage : ^3ar elles ne paraissent point être d'Anastase. Il aurait pu s'expliquer lui-même sans faire des scolies sur son propre ouvrage.
Anastase y donne d'abord plusieurs rè- An«i,se de
•^ * rf Livre, tom.
gles très-utiles et môme nécessaires à ceux JJ» pj"''.^°g; qu'il se proposait d'instruire, et de rendre assez habiles pour découvrir les pièges des sévériens, et les éviter. On appelait sévériens les partisans de Sévère, faux patriarche d'Antioche, regardé de son temps comme, le chef des eutychiens, « Avant toutes choses, dit-il, il est nécessaire * de mener une vie pure et innocente, et de servir de demeure au Saint -Esprit; ensuite, de savoir exactement les définitions des choses les plus essentielles; d'avoir une parfaite connaissance des sentiments de ses adversaires et de leurs écrits, afin de les battre et de les confondre par eux-mêmes. Il y aurait de l'imprudence
Capi.
^ Vi ante omnia vitam honestam gravemque ducat, et Spiritum Sanctum incolam in animo habeat. Ut definUiones, prœcipue magis necessa'^ lias, accurate persp^etas habeat. Ut sensa et opir tirmts adversariorum adamussim sciât, eorumçw scripta evolvat; crebro enim ex ipsis pudefiefipoterunt. Ut cum profanis et fatuis primiscue H indigcriminalim de capitibus fidei in certamen non descendat, sed habita deleeiu cum qnibuê et qunndo et quantum oportet. Ut omnem divinam Scripturam cufn timoré Dei lustret, non maligna mente, sed in simpUdtate cordis; neque ea quœ cnptum nostrufn superant scrutari et conireclare tfiit. Ut quœ definite dicta sunt,ab aiixs intemos' cat ; et rursus quœ abusive, quœve simpliciter. Hoterit Ecclesiam nonnullas traditiones etiam txtra Scripturam accepisae : quod gerius, satram eommunionem a jejunis accipi debere; ''Tare ad orientem ; Deiparam post partum inoque mansisse virrjinem, eamdemque in spe- \unea peperisst; et si quœ sunt hujus gcneris tra- Htiones aliœ» Sciât disputationis duos modos eS' ?«; atterum per Scripturœ testimonia; altcrum Hr probationes ex ipsis rebus petilas, qui mo^ ius firmior est et verior : nam verba Scripturœ iepraf}ari possunt, Quodrea videre licet, simul ^tque adversario Scripturœ testimonium objùi-ur, ab ipso vicissim e vestigio aliud testimojiium »ro(Iuci. sive sit hcereticus, sive judœus. Qua- ^ropier is oui vires hoc concedunt, magis se ar^ «ei Cfjiitra adversarios demoTistrationibus ex ip"
sa rerum natura desumptis, Etcploratam kabeàt chronographiam, et qUo tempùre vxxerit hic cwt ille pater; quando hœc ont ilta hcsresis constiterit. Neque illud ignorandum, adversarium, quar^ do per interrogationem ad angustias redactus est. conari, alia interrogatione proposita, alio sermone tr ans ferre : quod non est toleranéum. Ànte disputationem ab adversario jurawentnm petendum est, quo polliceatur nullo verbo contra conscieniiam suam sese aclurum, Ànte congressionis inilium, omnes omnino pravœ suspiciones et opiniones quas adversarius de nobis côncepit, detestandœ, dirisque devovendœ sunt, etc. Omni monophysitœ prœdicere oportet, nos non ex concilio Chatc0donensi, sed ex Patribus qui syno^ dum antecesserunt, contra illos armasumere; quos et nos et HU orthodoxos fuisse confitentur, Monophysitam prœmunire debemus, et sincère anathema denuntiare omnibus illis,qui non confitenlur Christwn esse verum Deum. Hoc facto, induenda est persona Judœi, vel Pauli Samosa» teni, quwrendumque ex illo uftde liqueat Christum esse Deum altissimum; quemadmodum fecit Ammonius contra Halicamasseum. Observandum est monophysitas ipsacaiicis sui oblatione redargui: purum enim merumque vinwn offerunt abS' que advnxlione aquœ ; quo indicant Christum ab omni corporjs et animœ concretione liberum, ex sola nudaque divinitate eonsta/r(*. AnaslBs., in Odego, cap. i, pag. Bit.
à disputer sur les matières de la foi avec toutes sortes de personnes. Il faut les choisir, n'en disputer qu'en temps et lieu, et autant qu'il en est besoin. On doit s'appliquer à la lecture de l'Écriture sainte avec une grande simplicité de cœur, et non avec un esprit de finesse et de subtilité, sans s'opiniâtrer à vouloir approfondir ce qui surpasse l'intelligence humaine ; savoir distinguer ce qui se doit entendre à la lettre, d'avec ce qui est dit métaphoriquement; croire que l'Église a des traditions sur des points de doctrine qui ne sont point exprimées dans les Livres saints, comme d'être h jeun pour recevoir l'eucharistie; de prier tournés vers Torient; que la Mère de Dieu est demeurée vierge après son enfantement ; qu'elle a mis Jésus-Christ au monde dans une grotte, et autres traditions semblables. » Anastase ajoute qu'il est bon de savoir qu'il y a deux manières de disputer avec les hérétiques : l'une, en proposant des passages de l'Écriture sainte; l'autre, en tirant des preuves delà chose même. Celte dernière façon de dispuputer est la plus solide et la plus elticace , parce que l'on peut corrompre et altérer les paroles de l'Écriture, et opposer un passage à un autre, comme font tous les jours les hérétiques et les juifs ; ce qui montre qu'il est plus avantageux de recourir aux preuves prises de la chose même. Il veut que Ton sache la chronologie, afin de savoir en quels temps tels et tels Pères ont vécu, et quand telles et telles hérésies ont pris naissance; que l'on prenne garde quand l'adversaire est embarrassé et hors d'état de répondre, afin de l'empêcher de passer à une autre question; qu'on lui fasse même promettre sous serment, avant la dispute, qu'il ne dira rien contre sa conscience; qu'on se purge soi-même de tous les soupçons que l'adversaire pourrait avoir, en condamnant les erreurs dont on pourrait être soupçonné. « Si vous avez à disputer avec les Arabes, dites anathème à celui qui admet deux dieux, ou qui croit que Dieu a engendré de la même manière que les hommes. Il faut se condxxire de la même sorte envers tous les autres hérétiques, afin que, voyant que nous condamnons toutes les erreurs dont ils pouvaient nous soupçonner, ils nX)us écoutent plus attentivement. Si vous entrez en dispute avec un monophysite, c'est-à-dire qui n'admet qu'une seule nature en Jésus-Christ , commencez par lui dire que vous ne vous
arrêterez pas aux décisions du concile de Chalcédoine; mais que vous argumenterez contre lui parles autorités des Pères qui ont écrit avant ce concile, et qui sont reconuas pour orthodoxes des deux côtés. Après celle précaution, il faut l'avertir de dire anathème à tous ceux qui ne confessent pas la divinité de Jésus-Christ; puis, prenant la personne d'un juif, ou de Paul de Samosale, demandez à ce monophysite des preuves que Jésus-Christ est le Dieu très-haut. « C'est la méthode qu'a suivie Ammonius contre Jolien d'IIalicarnasse. » La marque à laquelle il dil qu'on doit distinguer les monophysites, est qu'ils olfrent le vin pur sans mélange de l'eau; ce qu'ils font dans la persuasion que Jésus-Christ n'a point d'autre nature que la divine, et qu'il n'a ni corps ni âme.
4. Anastase met en pratique tous cesprin* cr^ cipes dans son ouvrage : car, après avoir montré, dans une exposition de foi, que les catholiques reconnaissent en Jésus-Christ deux natures, deux volontés et deux opérations, il explique pour plus grande clarté, et pour éviter toute équivoque, non-seulement ce que c'est qu'on entend par nature, volonté, opération, propriété, mais encore tous les termes usités dans l'Eglise callmlique, quand on parle des mystères de la Trinité et de l'Incarnation, donnant des définitions particulières de chaque terme. Puis il propose toutes les hérésies qu'un orthodoxe ^oit rejeter, particulièremeiil celles qui ne confessent pas que la sainte Vierge est mère de Dieu ; qui assurent qu'il y a deux pei-sonnes en Jésus-Christ ; que la divinité fut >êparée de son corps sur la croix et dans le tombeau ; qui tiennent une foi différente de celle des conciles de Nicée,de Constantinople, d'Ephèse, de Chalcédoine et desancieg^^Pères de l'Église, saint Denis, saint Clément, saint Irénée, saint Ambroise, saint Athanase, plusieurs autres qu'il nomme. U fait en peu de mots l'analyse de la foi sur la Trinité et sur rincarnalion ; à quoi il ajoute le cataKu'ue de ceux qui out attaqué ces mystères, en commençant par Simon le Magicien, et fiuissant à Nestorius. Il marque son respect pour ici \ cinq premiers conciles généraux, et son atlachement pour la doctrine qui y a été établie. Le texte, au lieu de cinq, porte six; mais ou l'auteur compte pour le sixième le concîe de Constantinople que saint Flavienasj^enibia contie Eutychès, ou il faut admettre quli j a faute dans le texte.
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vri. 5. li fait voir que Thérésie de Sévère, qui
élaitlamômeqne celle d'Eutychès, tîre son
origine de Thérësie des manichdens, des va-
lenliniens, des marcionites et des ariens •;
gu 'elle a élé condamnée non-seulement dans
le concile de Chalcédoine avec la personne de
Dioscore, mais aussi par les anciens Pères de
^ l'Église, par les écrivains sacrés de l'Ancien
et du Nouveau Testament, et par le concile
do Xicée. Les passages qu'il rapporte sont
tirés de saint Cyrille, de saint Ambroise, de
saint Grégoire de Nysse, de saint Amphilo-
que, de saint Irénée, et d'Antiochus de Pto-
lemaîde, qui tous ont reconnu deux natures
parfaites unies en une seule personne dans
Jesus-Christ.
6. A ces témoignages il ajoute les raisons dont il s'était servi dans une dispute publique avec les sévériens et les théodosiens, c'est-à-dire les sectateurs de Théodose, disciple de Sévère, et de la secte des corruptibles. Théodose avait été élu patriarche d'Alexandrie, en 531, par le crédit de l'impératrice ; mais les moines qui n'avaient pas eu de part à son élection s'y opposèrent, le chassèrent de l'église, et intronisèrent Gaïen, archidiacre d'Alexandrie, qui était de la secte «iesphantasiastesou incorruptibles. Ces deux sectes dominaient dans cette viHe. Les phanfasiastes soutenaient que Jésus-Christ avait été incorruptible ; craignant qu'en le disant corruptible, ils ne fussent obligés d'admettre une distinction entre le corps de Jésus-Christ ot le Verbe de Dieu, et conséquemment deux natures en Jésus-Christ. Les corruptibles se fondaient sur sa passion, disant que ce serait »'a nier la vérité que de le dire incorruptible, Mais l'un et l'autre de ces partis suivait les erreurs d'Eutychès : c'est pourquoi Anastase les combattit également. Pour les convaincre par un argument tiré de la chose même, il dessina dans une conférence l'image du Sauveur attaché sur la croix, avec cette inscription : Le Verbe de Dieu sur la croix ^ son âme raisonnable et son corps ; puis il demanda fi î-es adversaires, lequel des trois avait souffert la mort? Us répondirent : «Le corps. » Il reprit : « L'âme raisonnable n'a pas souffert, Plie n'est donc pas morte ? » « Non , » repli(pièrenl-ils. Sur quoi il ajouta : « Comment osezvous assurer que Dieu le Verbe a souffert, tanlis que vous niez que l'ûme raisonnable, qui îM ?a créature, soit capable de souffrir?»!! ré- [>ond aux passages des Pères qu'ils lui objecaienl, que les Pères eu avançant que Dieu
avait souffert, qu'il était mort, l'entendaient non selon la divinité, mais dans la chair, dans la nature humaine à laquelle il s'était uni; en disant que la chair de Jésus-Christn'avait plus, depuis son union, les propriétés de la chair, ils ont parlé des propriétés accidentelles, c'est-à-dire de celles qui sont propres à notre nature depuis le péché du premier homme. En comparant l'union de la nature humaine avec la divine, à une goutte de vinaigre jetée dans la mer, ils n'ont pas prétendu que, comme cette goutte de vinaigre disparaît , et est pour ainsi dire anéantie par son mélange, la nature humaine ait été aussi anéantie par son union avec le Verbe ; ils ne se sont servis de cette comparaison, que pour marquer la différence infinie des deux natures, dont l'une, comparée à l'autre, n'est pas plus qu'une goutte de vinaigre par rapport à la mer. Il rapporte la solution qu'Ammonius d'Alexandrie donna à Julien d'Halicarnasse, qui faisait aussi cette comparaison ; l'explication que Sévérien de Gabales donnait à ces paroles de saint Paul: Toute la plénitude de la divinité habite en lui corporel lement» Il rejette une autre comparaison que les sectateurs de Sévère faisaient de l'union de l'âme et du corps dausl'homme, avec l'union de la divinité et de l'humanité dans Jésus-Christ, parce» qu'ils prétendaient que, comme l'union de l'âme et du corps faisait un tout de deux parties imparfaites, il en était de même de l'union du Verbe avec la nature humaine ; mais il avoue en même temps que cette comparaison serait recevable en un certain sens, c'est-à-dire, en supposant l'union d'une nature parfaite en ellemême à une autre nature parfaite.
7. C'est pourquoi il confesse que l'humanité entière, le corps et l'âme ont été unis pei-sonnellement A la divinité de Jésus-Christ, comme l'âme est unie tout entière à notre corps ', que l'àme et le corps qui ont été unis personnellement au Verbe, lui sont soumis avec toutes leurs propriétés ; qu'ils sont gouvernés et régis par le Verbe plus particulièrement qu'aucune autre créature, à cause de leur union plus intime que n'est celle des antres êtres créés avec la Divinité. Il conseille à ceux à qui les hérétiques feraient des propositions au-dessus de la portée de l'esprit humain, comme de savoir pourquoi le Fils est engendré du Père, et le Saint-Esprit en procède, de leur en proposer d'autres avouées de tous les catholiques, par exem-
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pie, quelle preuve on a que Moïse soit auteur du livre de la Genèse.
8. Ensuite il fait entrer en dispute un orthodoxe avec les gaïanites ou incoriiiptibies. L'orthodoxe, pour les convaincre que le corps de Jësus-Christ a été corruptible dès le moment de son union avec la divinité, leur parle en ces termes : « Puisque vous dites * que le corps de Jësus-Christ a étë incorruptible dès le moment de l'union, aussi bien que la divinité, dîtes-moi si la communion du sacré corps et du sang de Jésus-Christ que vous offrez, et à laquelle vous participez, n'est pas véritablement le vrai corps et le sang de Jésus-Christ, Fils de Dieu, on si c'est de simple pain, tel que Ton en vend au marché, ou une figure du corps du Christ, tel qu'était le sacrifice du bouc qui était offert par les Juifs? » A cela le gaîanite répond : (( A Dieu ne plaise que nous disions que la Facrée communion est la figure du corps de Christ, ou de simple pain ; mais nous recevons véritablement le corps même, et le sang même de Jésus-Christ, qui s'est incarné et qui est né de la sainte Mère de Dieu, Marie toujours vierge. » L'orthodoxe réplique : (c C'est * ce que nous croyons et que nous confessons aussi^ selon la parole que Jésus- Christ dit à ses apôtres dans la cène mystique, lorsqu'il leur "donna le pain vivifiant. Prenez, dit-il, et mangez, ceci est mon corps; et en leur donnant le calice, il leur dit : Ceci est mon sang. Il ne leur dit pas, Ceci est la figure et l'antîtype de mon corps et de mon
1 Orthodoxus : Sed die mihi, obsecro, si tU divtnitaSf ita et corpus Christi et ab ipso unionis exordio immortalitalem hahel, num communio sacratissimi corporis et sanguinis Chiisti, quam ofjfers et participas, vere est vervm corpus et sa/ttguis Christi Filii Dei, vel nudus panis, qualis osUatim vendituTy vel vicem dum taxât et figuram gerit coi'poris Christi, ut sacrificium hirci quod judœi offerunt? Gaianita: Àbsit ut dicamus sacram communionem esse laidum figuram corpo» ris Christii aut nudum panem; sed ipsum corpits et sanguinem Christi Filii Dei incarnati, et ex sanctissima Deipara et semper Virgine Maria nati vere accipimus, Anastas., in OdegOj cap. xxiu, pag. 855.
' Orthodoxus: Sic credimus et sic confi,tentur juxta dictum Christi ad discipulos in cœna mystyca dantts illis vivificum panem : Accipite et coluedile, hoc est corpus meuni. Similiter et calicem dédit illis dicens: Hic est sanguis meus. Non dixit : Hoc est figura ^ seu quod vices gcrit corporis et sanguinis mei. Et pluribus aliis locis ait Christus : Qui manducat meam caruem et bibit meuoi sanguinem, babet vitam œternam. Cum igilur ipse Christus fateatur, vere esse corpus
sang; et de même en {dusieors autres lieux: Celui y dit-il, qui mange ma chair et boit nm sang, a la vie étemelle. Puisque Jésos-Ghiist déclare que c'est son corps et son san^ qui est reçu par nous autres fidèles, apportez* moi quelque chose de la communion de votre église que vous croyez la plus orthodoxe de toutes, et nous mettrons dans un vase avec toute sorte de révérence ce saint corps, et ce sacré sang de Jésus-Christ ; et si dans l'espace de quelques jours il ne reçoit aueun changement ni altération, il paraMra que c'est avec raison que vous dites que le coi^is da Christ a été incorruptible dès le moment de son incarnation ; mais s'il est corrompu ei altéré, il faudra nécessairement admettre l'une de ces choses; ou ce que vous prenez n'est pas le vrai corps de Jésus-Christ, mais une simple figure; ou à cause de votre mauvaise doctrine le Saint-Esprit nest point descendu dans les dons; ou le corps de Jésus-Christ avant la résurrection ét^l sujet à la cormption, puisqu'il a été immolé, mi^ à mort^ blessé, divisé, mangé ; au Uea qu'une nature immortelle ne peut ni être divisée, ni recevoir de plaies dans ses mains ou dans son côté, ni être mise à mort, ni être mangée; et on ne peut la tenir entre les mains ni la' toucher^ comme il parait par les natmes incorruptibles de l'âme et de l'angej» L'orthodoxe avait dit plus haut contre Tîmothée,qui défendait le parti des acéphales : oTimothée * est donc un impie en disant qoeia nature de Jésus-Christ, après rincamation,eM
suum et sanguinem quem nos fidèles suimmvf; agedum adfer nobis aliquid ex communione vf^ trœ EcclesicBf tanquam supra omnes alias EccUsias orthodoxes, et in vase cum omni honora et reverentia reponetnus hoc sanctum corpus Chri»ti et sanguinem; et si intra paucos dies non corrumpatur aut immutetur, aut alteretur, f/anum fiet nos recte adserere corpus Christi ab ipso incarnationis exordio corruptionis expers es$(: si vero eorrumpatur aut immutetur, necessatvm erit ut vnum e duobus fateamini: aut id quoi sumimu^f non esse verum corpus Christi» sed sulam figuram et quasi vicarium quoddam;au'. propter perversam fidem vestram Spiritum Sanctum in iîlud non descendisse ; aut corpus Chn^ ante resurrectionem corruptioni subjedvm esn ut pote immolatunu morti traditum^ vutnerat^m. divisvm et manducatum. Nam immortalis naîtra neque scindtturj neque latere et manihus r»ineratur, neque in partes dividitur, ntc mortx *»tiiV, neque manducatur; neque teneri polest> «^ que iangi; ut palet exempta incorruptihiUumn^ turarum angeli et nnimœ. Anastas., ibid.
» Impius igitur est Timotheus, cum ait : .N«twra Christi post incarna tionem est sola diviniUs. Si
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la divinité toute seule : car, si Jésas-Christ n'est que divinité, comme la divinité est invisible et incapable d'être maniée et d'être gacrifiée, qu'elle ne peut être divisée, ccxmmo ne peut être mangée, il est clair que Timoliiée nie, comme les Juifs, le sacrifice et la comoiunion des sacrés mystères, et qu'il ne croit pas et ne confesse pas que ce qu'il donne au peuple, en lui disant : La corps et le iang de Jésus-Christ notre Dieu et notre Sauveur, est dans la vérité le corps et le sang visible, créé et terrestre de Jésus-Christ. Car, puisqu'il dit que la divinité seule constitue la nature de Jésus-Christ, et qu'il répugne entièrement à la nature divine d'être tenue, brisée, divisée, froissée, répandue, vidée, changée, coupée par les dents; il faut que Timothée tombe de toute nécessité dans l'un deces deuxabimeç, ou d'alfirmer que la divinité est sujette au changement et à l'altération, ou de nier le corps et le sang de Jésus- Christ, lequel U offre et mange lui-même dans k sacrifice mystique, et qu'il donne au peuple en lui disant : le Corps et le sang de Jem-Christ, notre Sauveur : car il devrait plutôt lui dire, selon son opinion : la seule divinité de Notre-Seigneur Jésus-Christ» Mais c'est que l'incarnation passe pour une fable dans l'esprit de Timothée. » Le gaïanite répond : a N'y a-t-il pas plusieurs Pères qui ont assuré que le corps de Jésus-Christ est incorruptible ? » L'orthodoxe convient que le corps de Jésus-Christ a été exempt de la corruption qui est une suite du péché, et que c'est en ce sens que les Pères l'ont appelé incorruptible; mais qu'aucun ne lui a attribué une incorruptibilité absolue ; qu'au contraire saint Atbanase a écrit en termes exprès 'jue le corps de Jésus-Christ était corruptible^ l^rce que Marie avait été créée* Il ajoute que
mi
s'il n'était pas corruptible, on ne pourrait concevoir comment U nous est consubstantiel, ni comment il est de la race d'Abraham, Il cite sur ce sujet un passage de saint Hippo-* lyte, qu'il appelait évéque romain, apparemment parce qu'il le croyait évéque de Porto, et il finit son traité par un autre passage de saint Denis l'Aréopagite, où il fait voir que le Fils seul, à l'exclusion du Père et du Saint- Esprit, s'est incarné ; d'oii il infère que, dans cette proposition de saint Cyrille : Il y a une nature du Verbe incarnée^ le terme de nature se prend pour la personne du Verbe, et non pour la nature divine. Au reste, ce traité aurait besoin d'être revu et corrigé sur de meilleurs manuscrits que celui d'Augsbourg, sur lequel il a été donné par Gretser, Le fil en est coupé par quantité de transpositions : ce qui lui donne plus l'air de mémoires, que d'un ouvrage suivi.
0. Il y a plus d'ordre et plus de suite dans les considérations anagogiques sur l'Hexaméron, ou l'ouvrage des six jours delà création; mais on ne peut en tirer de grands secours pour l'intelligence de l'histoire et de la lettre, parce qu'ily explique presque tout dans un sens mystiqne et aUégorique ; en avertissant * toutefois qu'il ne prétend pas détruire . le littéral, ni blâmer les explications littérales que les Pères ont données de la création. Il dédia cet ouvrage à Théophile, qu'il appelle son fils. Cet écrit est cité sous le nom d'Anastase Sinaïte par Michel Glycas. et divisé en douze livres. Nous avons les onze premiers dans les Biblolhèques des Pères, imprimées à Paris en 1579, à Cologne et ailleurs, et à Lyon en 1677; mais seulement en latin; le traducteur n'est pas connu. Le deuxième parut à Londres en grec et en latin, en 1682, de la traduction de M. Dacier *. On a des frag-
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^vn^ Chris tus est sala divinitas, divinitas vero sut Tùium et tactum non cadit^ neque sacrificari potesi membrorum simul et esus expers ; liquida confiàtur Tifnotheufn Judœorum instar inficiari i<icri(ieium et oommunionen^ saùratissimorum inytteriorum corporis et sanguinis Christi, visiàHe, creatum et terrestre esse, quod offereti^^ trahit hi$ verbi^ popnlo : Corpus et San^iiie Domiui ^t Uei et SalvfttorîB Christi. Si enim solam divinitatem fiaturam Christi esse asserit, teneri autenh <t frangif €t dividi, et in partes distribua et effundif et exhauriri, et transmutari, et dentibus conttri, a divinilate prorsus abhorret, in alterutram foveam Timotheus incidat oportet, ut aut dirtnUalem passibilein et nfutabilem statuât, aut ^eget corpus et sanguimm Christi» quœ offert et
manducat in mystica mensa, traditque his verbis populo : Corpus et Sanguis Domini nostri Jesu Christi. Debebat enim prorsus sumentem ita altoqui: Sola divinitas Domini nostri Jesu Christi. Ferum incarnatio apud Timotheum fabulœ locum obtinet, Anastas., in Odego, cap. xm, pag. 840.
1 Cœterum Htteram quidem minime dissolventes, verum ab optimo et benignissimo Sancto Spirilu sensum mystice ahsconsum intra Htteram inquirentes, primum hoc consideravius in corpo^ ribus. Anaslas., lib. 1 in Hexœm., pag. 860.
* On n'est pas d'accord, dit Hoflmauu, Lexicon Bibliographicum, si ou doit attribuer cet opuscule à Auastasc Sinaïte, ou à un autre Anastase. {Véditeur,)
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ments grecs des autres livres dans les notes de Fronton-le-Ducsur i'Hexamëron de saint BasiJc, dans AUatius * contre Hottinger et sur Eustathe d'Antioche, dans les Hexaples d'Origène par le P. de Mont faucon, dans les Notes ' du P. le Quien sur saint Jean Damascène, et dans le Spicilège ' de Grabe. Ce dernier avait même promis * de les donner tout entiers en grec ; il ne Ta pas fait. Ce qo« Ml 10. Anastase cite les commentaires de
livros coDlien*
Doot de re. saint Gvnlle sur la Geuèse, ccux d'Ammouius
d'Alexandrie sur l'Hexaméron, qui n'étaient
qu'an recueil de passages de quelques an-
Aaa^uf. ciens sur le même sujet. Ammonius disait
ïfîxVmerl ouo plusicurs étaient tombés dans Terreur
pour avoir voulu interpréter l'Écriture à la
lettre, sans reconnaître que l'Eglise y était
idem.tib.i, figurée en beaucoup d'endroits. Anastase cite
***** aussi les commentaires de saint Basile sur
l'Hexaméron, Glémei^t d'Alexandrie et Panlène, prêtres de la même église, avec quelques autres anciens, qui ont reconnu que l'ouvrage des six jours devait tellement s'expliquer à la lettre, qu'on l'entendit encore de l'Église de Jésus-Christ. Il remarque qu'Orphée, en parlant de Dieu*, l'appelle Monade, c'està-dire unité ou indivisible ; que Moïse n'a pas mis son nom à la tête de ses écrits comme ont fait les autres prophètes, parce que ces écrits
^^Aeuir., Tif, sontmoinsdeluiquedes anges, par le ministère desquels on rapporte de saint Etienne *, il avait appris ce qu'il rapporte dans la Genèse ; que ' les anges ont connu l'Incarnation avant son accomplissement, mais s<ins eu connaître la manière; que * saint Pierre et saint Paul sont morts l'un et l'autre à Rome ; que ' ceux qui reçoivent le baptême dans un esprit de dissimulation, comme Simon le Magicien, n'y sont point véritablement régénérés ; que Dieu *° donne des anges gardiens aux nouveaux baptisés ; que l'Ëpître aux Hébreux est de saint Paul **; que les enfants, comme les adultes reçoivent dans le baptême la rémission du péché originel. Il parle des écrits d'un diacre d'Alexandrie nommé Olympiodore ", et d'un commentaire de saint Justin,
martyr, sur le sixième jour delà création. Il dit que ce Père, de même que Philon, contemporain des apôtres, Papias, saint Irénée, Pantène et Clément d'Alexandrie, ont interprété de l'Église ce que l'Écriture" rapporte du paradis terrestre ; que d'autres, prenant à la lettre ce qui est dit des apparitions de Dieu, des discours du serpent, sont tombés dans des erreurs consid<'rables : les uns s'étant imaginés que Dieu avait une forme corporelle ; les autres, croyant devoir aux conseils du serpent la propagation du genre humain, lui en ont rendu desactionsde grâces, et ont porté le nom d'ophites, c'est-à-dire serpentins. Il cite un livre intitulé : Testament de nos premiers pères, dans lequel il était dit qu'Adam avait été mis dans le paradis ter* restre le quarantième jour depuis sa création, et il remarque que ce livre n'était pas dans le canon des Juifs, et qu'un certain historien et chronologiste, nommé Pyrrhon, avait dit la même chose. Il blâme Origène ^*, comme ayant méprisé dans ses commentaires le sens historique, pour ne s'attacher qu'à des allégories imaginaires dans les explications qu'il a données de l'Hexaméron ; et il croit pour ce sujet condamné avec justice dans un concile. Au contraire, il loue beaucoup les commentaires qu'ont faits sur le même sujet saint Ambroise, saint Basile, saint Chrysostôme, Théodore d'Antioche, Sévère de Gabales, Eusèbe d'Emèse, saint Epiphane, saint Cyrille et Théophile ", parce qu'ils se sont tous appliqués à donner le sens de la lettre. Il dit que saint Luc traduisit en grec l'Évangile hébreu de saint Mathieu ". U tombe une seconde fois sur Origène, en disant, qu'après avoir travaillé utilement pour l'Église en interprétant tous les livres de l'Écriture, il avait abandonné la vérité, de même qu 'Eusèbe de Césarée ". Il traite Aquila d'impie, pour avoir mal traduit un passape de l'Écriture, l'expliquant en un sens qui tendait à faire Dieu menteur. C'est qu'au lien que nous lisons : Faisons à l'homme une aide qui lui soit semblable, il traduisait : Faisons-
' Allatius contra Hottinger, pag. 158, et ad Eustath., pag. 13C.— • Tom. 1, pag. 174.
» Tom. II Spicilegii Pat., pag. 195 et 243.
* Ibid., pag. 245. — » ïbid., pag. 864.— • Lib. H, pag. 865, 866. — ' Lib. IV, pag. 873.-8 |bid., pag, 876.— » Lib. V, pag. 879, 880.- " Lib. VI, pag. 885.
** Lavacrum eorum qui baptizantur in Christo habet veram et perfectam ablutianem primi parentis Adam abnegaiionis et peccatij propler quam
certe causam if fantes quidam illuminaUt cum sint ab omnipeccato mvndi, et Spiritvm acceptrintt et Christum sint induti; sa^te in ipsa horaauipost baptismvw deceduvt nulli cvlpœ aut vitio a/pn^sed sancti, ut teslatur Paulus. Anastas., lib. >' in Hexameron,f pa». 885.
1* Lib. VU, pag. 887.— «Ibit.. pag. 893.-"* «>»«*•' pag. 895.— »» Lib. VIII, pag. 8»6.- *• lhid.,9«.
i? Lib. l^, pag. 902,
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lui une aide qtti lui soit opposée et son ennemie. Anastase fait profession de suivre, comme son maitre, Eustathe d'Antioche, qu'il qualifie de prédicateur, martyr et docteur du concile de Mcée ^ Il relève Terreur d'Origène sur la préexistence des âmes, et dit qu'elle a été solidement réfutée par Méthodius '. Il Taccuse aussi d'avoir nié la résurrection des corps. II cite les Hexaples •, mais sans dire que cet ouvrage fût de cet interprète. Sur ces paroles : o Dieu fit sortir l'homme du paradis
buer ces questions, puisque Fauteur écrivait après la mort de saint Euloge d'Alexandrie, arrivée en 608 ; el depuis que Jean était devenu patriarche de cette ville pour les théodosiens, ce qui n'arriva qu'en 677. Il vaut donc mieux s'en tenir à l'opinion commune, qui donne les Questions à Anastase-le-Sinaïte, dont elles portent le nom dans plusieurs manuscrits, et à qui elles sont attribuées par le solitaire Philippe ', qui écrivait vers l'an 1105. On objecte que Ton cite divers auteurs
terrestre, de peur que, mangeant du fruit de , plus récents qu'An astase-le-Sinaïte, savoir
l'arbre de vie, il ne vécût éternellement, » il se propose cette question : Si tous ceux qui mangent dans l'Église le pain de \ie vivront éternellement , en sorte qu'aucun d'eux ne soit condamné aux supplices éternels *î n répond que plusieurs ont mangé de ce pain, et sont morts éternellement, comme Judas, Simon le Magicien, et les Corinthiens dontparle saint Paul, parce qu'ils l'ont mangé indignement ; qu'il y en a au contraire beaucoup dans les déserts, qui, privés de cette divine nourriture, ne laisseront pas de posséder la vie éternelle , leur .union avec Dieu, les rendant comme participants de son corps, étant eux-mêmes le pain, le coips et le sang de Dieu, sa maison, sont emple, î'aulel et l'holocauste, l'oblation et l'onction sacrée. D'où il infère, que par l'arbre de vie il faut entendre, et la manducation du corps et du sang de Jésus-Christ *, et son nnion avec l'homme qui mange ce corps et Ix)it ce sang précieux. Il renvoie à d'autres plus doctes et plus habiles que lui pour savoir quelle est la véritable manducation de la chair mystique de Jésus-Christ *, et quel est son sang ineffable enfeimé dans cette chair.
1 1 . Des cent cincjuante-quatre questions imprimées par les soins de Gretser à Ingolstat, en 1617, sous le nom d'Anastase le Sinaïte, il y en a quatre-vingt-treize qui avaient déjà été données en latin par Genlien Hervet, et imprimées dans les Bibliolhèqiies des Pères sous le nom d'AnaFtase de Nicée. On trouve un Anastase de Nicée paimi les évéquesqui assistèrent au concile de Constantinople sous Menuas, en 536; mais on ne peut lui attri-
* Lib.lX, pag. 903. -> Lib. XI, pag. 920.-»Lib. XII, i»ag. 7. — * Ibid., pag. 16. — • Ibid., pag. 20.
* Ibid., 49.
' FideUfn et Deo afflatum dabo testem nomine Àwutasiufn, cognomento Sinaïtam, docentem et icribenlem clare super Ms quœ interrogatus fut-
saint Jean Climaque, saint Maxime et quelques autres ; que l'on y rapporte un canon du concile in Trullo qui ne se tint qu'en 692; que l'auteur y compte sept cents ans depuis que les Lieux-Saints avaient été remis au pouvoir des catholiques. Mais on peut répondre, qu'il n'y a aucun des écrivains cités dans ces Questions, qui n'ait écrit avant l'an 692 j que le concile in Trullo, s'étant tenu en celte année, a pu être cité par Anaslasele-Sinaïte, qui, né sur la fin de l'empire de Maurice, c'est-à-dire vers l'an 600 ou 602, a pu aisément vivre au-delà de 692; qu'au lieu de lire sept cents ans depuis la restitution des Lieux-Saints aux catholiques, il feut lire vingt-sept ans, les copistes * ayant pu facilement se tromper à cause de la ressemblance des termes grecs, el prendre Eptakai eikosi pour Eptacosioi. Au reste, quand il se trouverait quelques auteurs plus récents qu'Anastase cités dans ces questions, ce ne serait pas une raison suffisante pour les lui ôter. Ce n'est, pour ainsi dire, qu'une compilation de passages et d'autorités des Pères et des conciles, à laquelle on a pu ajouter dans tous les siècles. Aussi les manuscrits varient-ils beancoup, même sur le nombre des questions. Gentien Hervet n'en avait dans le sien que 93. Ceux de la Bibliothèque de Coislin * en comptent 156. Les manuscrits de la Bibliothèque du Roi rapportent plusieurs passages qui ne sont ni dans l'édition de Gretser, ni dans celle d'Hervet. Turrien** dit en avoir vu dans la Bibliothèque de Messine, où l'on ne citait ni saint Épiphane, ni saint Grégoire de Nysse. Ces deux Pères sont cités dans les manuscrits du Vatican, sur
raU Pbilippus Solitar., lib. iV.od CalUmeiiim Mo* nachum, pag. 150.
• Fabhciu», tom. IX Bihlioih, GrcBca, pag. 384.
* Montfaucon, Bibl Coisliniana, pag. 188, 189. ^^ Turrien» Prœfat. Gretser, in qwsstiones inot •
tasii.
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lesquels Gretser a donné son édition. Avant qu'elle parut, on avait imprimé à Pont-à- Mousson, en 1592, avec des notes, plusieurs des passages cités par Anastase, savoir, ceux qui étaient tirés des écrits de saint llippolyte, d'Eusèbe, de Sévère d'Antioche, de saint Cyrille d'Alexandrie, de saint Basile, de saint Epiphaue et de saint Chrysostome. Les* autres Pères cités dans les questions d'Anastase sont saint Clément Romain, saint Grégoire de Nysse, saint Cyrille de Jérusalem, saint Jean Climaque, le moine Marc, le moine Maxime, Paliade, Diadochus, saint Isidore dePéluse, saint Nil moine, Nicéphore, évéque de Constantinople, saint Denis l'Aréopagite, saint Grégoire de Nazianze, Théodoret, saint Athanase, Sérène, Joseph, saint Clément d'Alexandrie, Olympiodore, Némésius» saint Denis d'Alexandrie, Origène,SopUrone et saint Irénée. Mais il no met pas des passages de chacun de ces Pères sur chaque question. 11 en rapporte seulement de ceux, on qui les ont traitées, ou qui ont dit quelque chose qui puisse servir à les résoudre. Avant de les rapporter, il met ordinairement des passages de l'Écriture qui ont rapport à la question proposée. Gretser, en rendant public cet ouvrage, l'a enrichi de quelques notes, que l'on n'a pas eu soin de distinguer du texte même dans la Bibliothèque des Pères imprimée à Lyon, en 1677 ; ce qui cause de l'embarras au lecteur.
13. Entre plusieurs maximes utiles qui sojit renfermées dans ces Questions \ on peut remarquer les suivantes. « Quoique l'on ne puisse être vrai chrétien sans la foi et les boimes œuvres, ces choses ne suillsent pas pour rendre un homme parfait chrétien, par* ce qu'il peut tirer vanité de sa foi, ou de ses tçuvres; il est doac nécessaire qu'il les accompagne d'humilité. U y avait chez les Grecs des espèces de moines qui passaient leur vie dans le repos et dans le silence, et qi3dy contents d'adorer Dieu en esprit, ne £réguentaieait pas Iqs églises, s'abstenaient des assemblées des fidèles et de la communion du eorps de Jésus-Christ. Les gens sages désapprouvaient leur conduite, parce qu'encore qu'on puisseprieretadorerDieuentouslieux, et que le silence et le reposaient leur utilité, le eacrifiice extérieur de l'Eucharistie est la chose la plus agréable à Dieu. Pour faire pénitence de ses fautes, ce n'est pas assez de
i Tom. IX Bibl. Pat., pag. 957.
s'en abstenir parla suite ; il faut encore faire de dignes fruits de pénitence, et faire senir à la justice les membres qui ont servi àriulquité. Un vieillard ou un homme de faible complexion n'est point obligé d'embrasser l'état monastique pour faire pénitence de ses fautes : il peut les expier dans le monde par des actes d'amour envers Dieu et envers le prochain, par la patience dans les afilictioos, par le pardon des injures, et en beaucoup d'autres manières prescrites dans l'Écriture. Il esc bon et utile de découvrir ses péchés aux personnes spirituelles, pourvu que ces personnes aient du savoir et de la prudence, en sorte qu'elles ne nuisent pas aux pénitents par une douceur ou par une sévérité excessive. Avant de s'approcher de la communion, il faut s'éprouver soi-même, et se purifier de ses fautes. Quiconque fait ainsi, peut s'approcher quand bon lui semble. Dieu ne nous abandonne ordinairement que pour nous punir ou pour nous convertir. C'est à nous à examiner quel sujet nous avons donné à Dieu de nous abandonner. Tel qui nous parait juste, est quelquefois pécheur; et celui que nous croyons pécheur, est souvent juste aux yeux de Dieu. U faut adorer ses jugements, et ne juger personne. Par Targent d'iniquité avec lequel Jésus-Christ dit que nous devons nous faire des amis dans le ciel, on ne doit point entendre les richesses acquises par de mauvaises voies ; mais celles qui ne nous sont point nécessaires pour notre entretien. Nous ne serons point damnés pour n'avoir point orné des églises, mais pour n'avoir pas soulagé les pauvres. Dans le doute à laquelle des deux églises ou doit donner, ou à celle qui manque de vases et de meubles nécessaires, ou à celle qui abonde de tout, il faut se déterminer pour la première. Les exemples d'Abraham, de Job, de David, qui étaient mariés, qui avaient des enfants, beaucoup de biens, et qui étaient conséquemment chargés de beaucoup de soins, doivent ôter aux gens du monde tout prétexte de négliger leur salut. L'Apôtre dit que toute puissance vient de Dieu; mais il ne dit pas qu'il n'y a point de prince qui ne soit établi de Dieu. Dieu en donne quelquefois de mauvais pour punir les peuple?» mais il ne les donne pas tous : il permei seulement qu'ils soient choisis, ou qu'ils pu" viennent par d'autres voies à la dignit^^^^ princes. Lorsque Phocas fut parvenu â ^eD^ pire, il fît répandre beaucoup de sang. U
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saint 001(006 de Gonstaûtinople, qui géxuiâ-sait de ses cruautés, sa plaignit à Dieu plusieurs fois av6c la confiance que lui donnait sa simplicité» pourquoi il avait donné un tel prince à son peuple ? Il entendii une voix qui lui dit : « Parce que je n'en ai pu trouai?. \erun plus mauvais, n C'est aussi pour nous punir de nos péchés, que Diea ou permet ou ordonne les guerres et les autres calamités publiques. Quand elles arrivent, il faut ado« rer ses jugements; mais on ne peut dire qu'il soit auteur du pécbé, qui est proprement ce qu'on appelle mal.
13. a Fortum est un terme dont un chrétien, qui confesse que Dieu gouverne tout, ne doit point se servir, parce que dans ridée des païens oe terme est exclusif de la providence particulière de Dieu : ils attribuent tout au hasard, ou aux astres. Prédire l'avenir et iaire des miracles, n'est pas toijyours une preuve de sainteté. On ne lit point que saint Jean -Baptiste, le plus grand de ceux qui sont nés des femmes, ait fait des miracles ; Judas au contrah*e est censé en avoir fait, puisqu'il fut envoyé avec les autres apôtres pour ressusciter les morts ou gaérir les lépreux. Il ne faut donc point être surpris si Ton voit quelquefois les méchants on les hérétiques fiaire des pradiges; s'ils en font par la vertu de Dieu, cette grâce leur est accordée non par rapport à eux-mêmes, mais par rapport à ceux pour qui ils font ces miracles. Mais ils peuvent aussi faire des prodiges par la vertu da démon, comme en ont fait Simon le Magicien, Manéthon, Apollonius de Tyanes et tant d'autres. Le temps d&la mort de l'homme lui est caché par un effet de la Providence. S'il lui était connu, tel qui saurait que sa mort est proche, irait tuer son ennemi, peu inquiet de quelle manière la mort viendrait à Jui. Un autre, qui serait sur de vivre cent ans, en passerait la plus grande partie dans ia débauche, et remettrait aux derniers joars à penser à son salut. Si les péchés dont nous sommes coupables en mourant sont légers, ils peuvent être pardonnes en considération des prières et des sacrifices que les vivants oti'riront pour nous ; s'ils sont considérables, û n'y a point de rémission à espérer. Prenons un tel soin de nos âmes en cette vie, que nous ne fondions point notre salut sur les oblations que l'on fera pour nous après ia uiort. Puisque, selon l'Écriture, il y a deux Jérusalem, l'une terrestre, l'autre céleste,
on ne peut douter qu'il n'y ait aussi deux, paradis, l'un où Adam a été nobiis après sa, création, l'autre qui est le séjour des bienheureux. »
14.. Les Questions suivantes regardent l'explication de certains passages de l'Écriture qui souffrent quelques difficultés, comme sont ceux oix il est dit que Dieu fit l'homme à. son image; que les enfants de Dieu, voyant que les âUes des hommes étaient belles, les épousé^ rent, et autres semblables, dont on trouve les solutions dans les commentateurs. Anastase semble fixer à l'âge de douze ans le temps où les enfants sont en état d'offenser Dieu. Il ne croit pas même qu'ils en soient tous capables àcet âge-là. «Quoique l'Église reçoive à.la pénitence les fornicateurs et les hérétiques, elle accorde la communion à ceux* ci aussitôt qu'ils ont abjuré leurs erreurs ; au lieu qu'elle est quelque temps à l'accorder à ceux-Jà. La raison de oette différente conduite est d^en* gager les hérétiques à se convertir, et les fornicateurs à ne plus retomber dans le pé** ehé. L'Église ne rebaptise point ks hérétiques : elle se contente de leur imposer les mains avec quelques prières, parce qu'elle sait que le Satnt*-Ësprit est donné par cette cérémonie. Si nos jours étaient comptés, en vain on implorerait le secours des saints et des médecins pour le rétablissement de la santé. » Anastase croit que les apparitionsqai se font aux tombeaux des saints, ne sont pas des saints mêmes ; qu'elles se font par le ministère des anges; que si les âmes se con** naissent dans l'autre monde, ce ne sera que par une permission particulière de Dieu, et non en vertu de leurs fiaicultés naturelles ; que l'on ne doit avoir aucun doute sur larésurrec^ tion des corps, parce que, encore qu'il soient réduits en poussière, ou mangés par les bô* tes, il n'est pas moins au pouvoir de Diea de les rétablir, qu'il ne l'a été de les former; que, pour accomplir le précepte de la prière continuelle, il n'est pas nécessaire de s'occu** per en tout temps de la prière; qu'il suffît de s'appliquera quelque chose d'utile, de bon et d'agréable à Dieu ; que l'eau que l'on aurait avalée en lavant sa bouche ne doit pas empêcher la communion ; que, comme il y a des personnes à qui il est utile de communier tous les jours, il y en a à qui cela serait nuisible ; que nous devons prier pour nos princes, fussent-ils juifs, infidèles ou hérétiques; que la pythonisse évoqua véritable^ ment l'âme de Samuel à.l{i prière de Sail,
Quxsl.
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parce qu'avant la descente de Jésus-Christ aux enfers, les âmes, tant des justes que des pécheurs, étaient sous la puissance du dé- Qo«i.nf. mon; que Ton peut sans indécence porter avec Foi TËucbaristie * dans les voyages pour s'en communier ; mais qu'on ne doit pas la recevoir hors de l'Église catholique.
15. S'il y a plus de divisions et de schis* mes parmi les chrétiens que parmi les infidèles, c'est que le diable, auteur de ces divisions, n'en a pas besoin pour gagner les nations, qui, faute de baptême, sont è. lui. Dieu ne le laisse agir contre les chrétiens, que pour donner lieu à ceux-ci de mériter des couronnes parleurs victoires sur cet ennemi. S'il ne s'agissait dans les persécutions, que de perdre les biens temporels, il ne serait pas permis de fuir; mais s'il y a du danger pour le salut, la fuite est permise. Quoique tous les hommes, nés d'Adam suivant les lois ordinaires de la nature, oontractent le péché qu'il a transmis à toute sa postérité ; tous ne sont pas vivifiés en Jésus-Christ, quoique nés de pères vivifiés par Jésus- Christ. La raison en est, que l'effet mortel du péché du premier homme se communique de père en fils par la génération; au lieu que c'est de Jésus-Christ, et non de nos pères, que nous recevons la vie de l'ûme. Ils engendrent selon le corps, et non selon l'esprit. Anastase, pour trouver les trois jours et les trois nuits pendant lesquels il est dit que Jésus-Christ fut dans le cœur de la terre, commence le premier au moment où Jésus-Christ expira sur la croix, c'est-à-dire à la neuvième heure du vendredi, ou, selon nous, à trois heures après midi; car dès ce moment il descendit aux enfers, et conséquemment dans le cœur de la terre; le second à six heures du même vendredi ; et le troisième à six heures du soir du samedi : car les juifs faisaient leurs fêtes d'un soir à l'autre. Mais, dans cette manière de compter, il faut prendre une partie du jour pour le tout, puisque, excepté le samedi, les deux autres jours ne furent pas complets. 11 n'y eut que trois heures du vendredi; dudiman-
tu.
che, que depuis les six heures du soir du samedi jusqu'au lever du soleil du lendemain, Dans la i41" question, il cite une oraison de l'Euchologe des Grecs; dans la 143*, un canon d'un concile de Carthage sur le baptême des enfants nouvellement nés. Lambeclus * remarque que la 42' est tirée du commentaire de saint Hippolyte sur le Cantique des cantiques; la52', de saint Isidore de Peluse; la 153* du prêtre Hésychius; la 144', selon M. Cotelier, est de saint Irénée. Tous ces passages ne se trouvent pas dans l'édition de Gretser, qui est celle que l'on a suivie dans la Bibliothèque des Pères.
16. Canisius ' nous a donné sous le nom d'Anastase le Sinaïte trois Discours qui lui ont paru si solides et importants, qu'il conseille à tous les prédicateurs^ et à tous ceui qui sont chargés de la direction des mœurs, de les lire journellement. Le premier, qui fut prêché le cinquième dimanche de carême, a pour titre : De la sacrée Synaxe y ou assemblée où les chrétiens recevaient la sainte eucharistie. 11 traite aussi du pardon des injures, ou de la défense de juger son prochain. Le père Combéfis ^ Ta donné dans le premier tome de son nouveau supplément avec une nouvelle version, et après l'avoir revu sur plusieurs manuscrits de la Bibliothèque du Roi '. La version dont Canisius s'est servi est d'Achilles Statius. C'est aussi celle que Baronius a suivie dans les fragments de ce Discours insérés dans ses Annales ecclésiastiques sur l'an 599. Quelquesuns l'ont attribué à un Anastase plus jeune que le Sinaïte ; mais il porte constaounent le nom de celui-ci dans tous les manuscrits,eton n'en connaît point à qui il convienne mieux.
17. Ce Discours commence par un éloge du livre des Psaumes *. « On les chantait tous les jours dans les assemblées ; et rien ne pouvait être plus utile aux fidèles^ parce que David y établit parfaitement la vraie religion, enseignant d'un côté ce qu'il faut croire, de l'autre ce qu'il faut pratiquer. » Si Ton emploie des années entières pour apprendre les arts et les professions utiles à la société
,si
* Sanctissimum Christi corpus nulla injuria afficitur ex hoc quod circumfertur,.. Nam et ip$e Christus olim ad omnes circuibat et circufiifere-hatur. Ergo nullatn injuriam ex hoc patitur, sed tantum ex impuro corde, Quœst. Ii3.
* Lambecius, lib. III, pag. 197. Cotelerius, tom. m Monument,, pag. 331, 542.
> Canis., tom. III, pag. 60.
* Combéfis, lom. 1 Àuctuarii, pag. 881.
» Grelzer a aussi dooué en grec et en latin le discours de la sacrée Synaxe. Tom. XU de ses ouvrages, Rdtisbonne, 1740, in-fol., pag. 419-*^- {Véditeur,)
« Tom. IX Bibl. Pat., pag. 943, et iom, l LecUon^ Canis, edil. Antnerp., pag, 465.
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humaine, est-ce trop de passer toute sa vie à apprendre à connaître Dieu et à le servir? Le contraire arrive tous les jours. L'envie d'acquérir des richesses, de posséder des emplois et des dignités, fait qu'on se livre tout entier aux moyens de les avoir. Mais on oe prend aucun soin de son àme; on ne pense point à la mort, ni au jugement de Dieu, ni aux supplices de la vie future. On s'oublie soi-même, si ce n'est pour se tromper. On va plus loin : on se hait mutuellement; on se tend des pièges; on se charge d'opprobres et de calomnies. Attentifs aux fautes d'autrui, nous ne faisons point de réflexion sur les nôtres. Enfoncés dans la boue jusqu'au cou, nous ne pensons pas à nous en tirer. Nous vieillissons dans l'habitude de censurer les autres ; et dans la vieillesse môme, nous ne songeons pas à nous examiner nous-mêmes. Les plus petits défauts de nos frères nous pîifiaissent grands; les nôtres, quelque considérables qu'ils soient, nous sont imperceptibles. Nous ne pardonnons à personne : petits et grands, coupables et innocents, nos évêques, nos maîtres, nos chefs, tous ceux qui nous avertissent de nos défauts, qui prennent soin de nos mœurs, sont également l'objet de nos censures. Nous ne savons ce que c'est que de gémir sur nos désordies; la crainte de Dieu n'est point en nous; nous ne pensons, ni à faire pénitence, ni à nous corriger. Toute notre attention se porte au mal, à la volupté et à la débauche. Nous passons des jours entiers aux spectacles, en de vaines conversations, en discours déshonnêtes, sans nous ennuyer; mais à peine voulons-nous demeurer dans l'égHse pendant une heure pour y adorer Dieu, le prier et nous y occuper de saintes lectures. Si la leçon de l'Évangile est plus longue qu'à l'ordinaire, si le prêtre prolonge ses prières, si celui qui offre ' le sacrifice non sanglant célèbre les divins mystères trop lentement, on s'endort, on témoigne son ennui par l'égarement des yeux. U y en a même qui ne pensent point à purifier leur conscience par le regret de leurs fautes ; ils ne songent qu'à
* Si is qui incruenlum sacrificium offert, noiinihil morosius rem divinam peragit, tœdio afflcimur dormitantes, ac oscilantes, pag. 467.
' Rapto mystico pane exeunt. Jbid., 468.
• Quid enim more illo nefarium magis, ut cum rapiniSf improbitate, omnique scelerum génère oppleti simus, aqua modica abluentes manus, sic itacrum iUud corpus, divinumque sanguinem pro mui^i saluU effusum, immundi ac sordidati
im
se parer de beaux habits. D'autres n'entrent dans l'église, qu'après s'être informés si le temps de la communion approche. Us en sortent aussitôt après avoir comme ■ enlevé le pain mystique. Les femmes pour la plupart viennent à l'église moins pour prier, que pour être vues et pour séduire les plus simples. Se peut-il quelque chose de plus mauvais ', que la coutume où l'on est de recevoir le sacré corps, et le sang divin qui a été répandu pour le salut du monde, le cœur souillé de rapines et de toutes sortes de cri* mes, comme s'il suffisait pour s'en approcher de laver ses mains avec un peu d'eau ? Ne se souvient-on pas que Judas, pour avoir reçu indignement le corps du Seigneur, devint coupable aussitôt qu'il l'eut reçu, et qu'il donna au démon une plus grande entrée dans son cœur? On n'oserait toucher avec des mains souillées les habits d'un roi, pas même les siens propres ; et on ne craint point de recevoir ce sacré corps dans un cœur souillé de crimes. Ce n'est point * assez d'entrer dans l'église de Dieu, d'y révérer les saintes images, d'y honorer et baiser les croix ; ce n'est pas se purifier non plus, que de laver ses mains : il faut fuir le péché, laver ses fautes dans la confession et dans les larmes, et s'approcher des mystères purs et inviolables avec un cœur contrit et humilié. » 18. « Vous direz peut-être : Je n'ai point les larmes à ma disposition. Mais si vous ne pouvez pleurer, gémissez dans le fond de votre cœur, retranchez du moins vos ris; humiliez-vous, assistez avec crainte en la présence du Seigneur, les yeux baissés vers la terre. Ne voyez-vous pas avec quelle modestie les courtisans se comportent devant l'Empereur, qui souvent est un impie? Soyez donc avec une crainte respectueuse dans l'église, surtout à l'heure où l'on offre le sacrifice terrible, en vous persuadant que nous sommes tous ofierts à Dieu en la même disposition et dans les mêmes sentiments que nous avons lors de ce sacrifice. Assistez-y avec un cœur contrit. Confessez * vos péchés à Jésus-Christ par le ministère des prêtres ;
percipiamus? Anastas., Orat, de Sinaxi, pag. 468.
* Pion enim satis est in Dei Ecclesiam ingredi, divinasque sanctarum imaginum fi,guras vene^ randasque cruces honorare ac oscuiari:nequevero manus aqua ahluere, idpurgatio est; sed fiiga ac ablutio sordium peccatû Ibid.
* Confitere Christo per sacerdotes peccata tua. IbicK, pag. 470.
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condamnez sans en rougir vos propres actions. Condamnez -vous en présence des hommes, afin que le juste Juge vous ab« solve et vous justifie en présence des anges et de tout le monde. Demandez miséricorde, demandez pardon, demandez la rémission de vos péchés, et la grâce de n'en plus commettre à l'avenir; afin que vous puissiez participerdignementaux sacrements, et recevoir le corps et le sang avec une conscience si pure, qu'ils servent à la purification de votre àme, et non à votre jugement. Saint Paul vous apprendra qu'il eu est mort plusieurs pour s'être approchés indignement des mystères. Y en a-t-il, direz-vous, qui soient dignes d'en approcher? J'en connais, et vous le deviendrez quand vous le voudrez. Quittez le péché, faites des œuvres de pénitence et des fruits de justice ; soyez miséricordieux et libéral envers les pauvres; priez Dieu avec un esprit contrit : il écoutera vos peines. » Anastase rapporte en cet endroit une partie des ]M'ières que le prêtre, comme médiateur entre Dieu et les hommes, disait à haute voix pour disposer le peuple à s'unir à lui dans Toblation des divins mystères. On les lit encore dans les Liturgies qui portent le nom do saint Jacques et de saint Basile. 11 marque que Ton disait l'Oraison dominicale avant la communion, et il semble dire que le peuple la prononçait avec \e prêtre. La morale qu'il tire de cette partie de la messe, est que c'est mentir à Dieu, augmenter le nombre de ses péchés, que de garder de la haine contre son prochain, quand on dit : HemetteZ'-noiis nos dettes, comme nous les remettons à ceux qui nous doivent. 11 ajoute que c'est pour nous préparer aune réconciliation entière, que nous nous donnons encore le baiser de paix avant la communion.» Après la consécration * de ce sacrifice non-sanglant, le prêtre élève le pain de vie , et le montre à tous les assistants. Après quoi le diacre s'écrie : Soyons attentifs, c'est-à-dii'C faites attention à vous-mêmes, mes frères. Il n'y a qu*un moment que vous nous a\ez dit : Nous avons nos cœurs av Seigneur. Vous avez témoi-
te l
gné ensuite que vous pardonniez, à ceux qui vous ont otfensés, et en signe de réconciliation vous vous êtes embrassés mutuellement. Mais parce qu'étant homme j'ignore ceqni se passe dans votre intérieur, c'est pour cela que je vous avertis à haute voix d'être attentifs à vous-mêmes, et de considérer devant qui vous paraissez. Après cet avertissement du diacre, le prêtre ajoute : Les choses saintes sont pour les saints. Gomme s'il disait: Voyez avec quelle disposition vous voulez vous approcher de la communion, de crainte que quelqu'un d'entre vous, en s'approchant, n'entende ces paroles : Ne me touchez pas; rt- ^ tirez-vous de moi^ ouvriers d'iniquité, qui pen- ^^^ sez à vous venger des injures que vous avez reçues. laissez votre don devant V autel, et aile: ^' vous réconcilier auparavant avec votre frère; puis vous reviendrez offrir votre don. Imitez saint Jacques, frère du Seigneur, qui, d'après les anciens écrivains ecclésiastiques étant sur le point de mourir , pria en ces termes pour ses bourreaux : Seignetir^ pardonnez-leur, parce qu'ils ne savent ce qu'ils font, n
i9. Anastase insiste boucoup sur le pardon des injures. D'après lui, la haine do prochain, le souvenir des injures dans le désir de s'en venger, est de tous les péchés celui qui cause le plus tôt la ruine éternelle du pécheur; quand une fois ce désira jeté de profondes racines dans le cœur d'on homme, tout devient inutile, le jeûne, la prière, les larmes, Taumêne, la confession, la virginité et toute autre bonne action. Il fait remarquer que le Seigneur n'a pas dit : Si vous offrez votre don à l'autel, et .que vous vous souveniez que vous avez quelque chose contre votre frère , allez vous réconcilier avec lui ; mais : Si, lorsque vous présentez votre don à rautei, vous vous souvenez que votre frère a quelque chose contre vous, allez wus récoucilier avec lui. D'où 0 tire cette conclusion : « Puisque chacun est obligé de guérir la malice de son frère , quelle espérance de pardon peut avoir celui qui garde dans le secret de son cœur de la haine con-
ik«
* Sacerdos, post sacrificii ilHus incruenii consecrationemt panem vitœ in altum élevât , ipsumque omnibus ostendit. Postmodumque exclamât diaco nus , et ait: Atlendamus, hoc est: Vobis ipsi attenditCf fraltes. Ecce pauio ante adstipulati estiSf dicentes: HaLemus corda ad Domioum: rurswnque purum animum atque ab omni simultate ac injuriarum memoria liberum Deo profi-
tenles dià;istxs : Dîmitte nobis, etc. Eaque de caur sa invicem amplexati estisin osculo pacis... !«« statim adjungil sacerdos : Saocla sancUs; quid vero hoc ait ? Videte quomodo ad communionev^ divinorum mysteriorum accedatis, ne quisrfs* trum communicaturus accedens audiat : Koli me tangcre. Ibid., pag. 474.
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ire son prochain ? » Il continue : « J*en entends plusieurs qui disent : Malheur à moi 1 Je ne sais que faire pour me sauver ? Je ne puis jeûner; je ne sais veiller; la continence surpasse mes forces ; il m'est trop dur de quitter le monde. Comment pourrai-je donc me sauver? Je vous le montrerai, dit ce Père : Pardonnez, et il vous sera pardonné. Voilà uD chemin court et facile pour arriver au lt:,i. salut. D y en a un autre : Ne jugez pas, et vous ne serez point jugés. Cette voie du salut ne prescrit ni jeûne, ni veilles, ni travail. Ne jugez pas votre frère, quand même vous l'auriez vu de vos yeux commettre une mau- Bjj. Taise action. Un'y a qu'un seulJuge, qu'un seul Seigneur, gui rendra à chacun selon ses ceuvres. Celui qui juge avant Tavénement de Jësus- Ghrisl, est un usurpateur du droit de Jésus- Chist; c'est un anlechrist. Vous avez vu cet homme tomber dans lé péché^mais vous ne savez pas s'il n'en fera pas pënitence, quelle sera la fin de sa vie. Le voleur et l'homicide qui dtait crucifié avec Jésus- Christ, obtînt dans un moment le pardon de ses fautes et l'entrée du paradis. Judas au contraire devint dans un moment , d'aprtre et de disciple de Jésus-Christ , un perfide et un traître. »
20. « Sur toutes choses ne jugez point un prêtre * sur des fautes secrètes et incertaines dont on vous aura dît qu'il est coupable. Ne dites pas : C'est un pécheur qui otlre, il est coupable, il est indigne ; la grûce du Saint- Esprit ne descend pas sur les dons. Ne pensez rien de semblable. Il y a un autre Juge des choses secrètes, qui les connaît , qui les <^xamine. Reconnaissez en vous-même que tous les autres sont meilleurs que vous , et laissez-en le jugement au juste Juge. Révérez comme prêtre celui qui n'erre pas dans la foi. Quoi donc? direz-vous , le prêtie ne doit-il être jugé de personne î n'est-il pas soumis aux canons de l'Église ? Sans doute ; mais ce n'est pas par vous qu'il doit être examiné ou jugé. C'est Dieu qui le doit juger, oul'évêqueson supérieur. Pourquoi, n'étant qu'une brebis , voulez-vous juger votre pasteur? Semblable en cela aux pharisiens,
vous vous attribuez un pouvoir qui n'appartient qu'c\ Dieu : c'est à lui seul de juget l'ordre sacerdotal. » 11 paraît qu'en cet endi'oit Anastase ne parie que du simple prê* tre , qui doit en eflfet être jugé par son évoque , au lieu que l'évoque ne peut être jugé que par le concile , ou provincial , ou général, ou par le Pape. Ce qu'il dit du pouvôît qu'ont les peuples de juger leur pasteur quand il erre dans la foi , doit s'entendre d'un pasteur qui s'éloignerait visiblement dans ses instructions de la doctrine ancienne et constante de l'Église. Dans ce cas ils doivent s'en éloigner, comme les brebis fuient le loup , et lui dire anathème , à lui et à Sït nouvelle doctrine , suivant ce précepte dfe saint Paul : Quand un ange vous annoncerait un évangile différent de celui que nous avons annoncé, qu'il soit anathhne.
21. Anastase confirme ce qu'il avait dft des avantages qu'il y a à ne juger personne, par une histoire dont il produit des témoins encore vivants. Un moine , après avoir vécu dans son état avec beaucoup de tiédeur et de négligence , tomba dangereusement malade. Se voyant aux portes de la mort, il n'en fut point effrayé ; et rendant grâces à Dieu, il envisageait d'un air riant le moment oii il allait sortir du monde. C'était la coutume dans les monastères que tous les religieux s'assemblassent autour du moribond avec le prévôt ou le supérieur, pour l'assister dans ses derniers moments. Un des pères, s'adrefrsant au malade, lui demanda avec confiance pourquoi , ayant été si peu exact à remplir ses devoirs, il ne laissait pas de regarder sa mort prochaine avec joie et tranquillité ? Le moine , se levant, dit à l'assemblée qu'il ne pouvait dissimuler les négligences de sa vie passée ; qu'à ce moment les anges de Dieu lui avaient présenté et lu un mémoire qui contenait tous les péchés qu'il avait commis depuis son entrée dans le monastère ; que ces anges lui ayant demandé s'il les avouait, il avait répondu affirmativement et ajouté, que moins il n'avait depuis ce temps-là jugé perdu sonne, ni conservé le souvenir des injures qu'il avait reçues; qu'il espérait en consé-
AdQaJtti,
Piff. 479.
* Ànte omnia cave sacerdotem judices de oc- ^uUiê illis ac incertis quorum reum eum agi mdie». Ne diserU ; Peccator est qui offert ; r^tis est : fndignus est, non adventat Spiritus Sancti gratta. Nihil ejusmodi in animum induxC' ris: alius est occultorum judex ac examinator,,, Sit êacerdos, qui circa divîna dogmata non ab^
erret; cœterorum lu noH esse judex.,, Quid ergo? dicat aliquis ; an non judicio ac ecclesiasticis cononibus subjectus est sacerdos ? Immo vel maonr me. At ille non a le examinatur^ aut Ju4icabitur, êed a Deo ac sœpe a majore antistite. €ur tu, cum ovis sis, pastorem judicas ? tbid., pag. 49S.
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t quence que ses dettes lui seraient remises , comme il les avait remises aux autres ; et
: que, n'ayant jugé personne, il ne serait pas jugé lui-même ; qu'à peine eut il fait ces remontrances, que les anges déchirèrent le mémorial de ses péchés : ce qui avait causé la joie qui paraissait sur son visage. Après avoir ainsi parlé il mourut en paix , laissant à ses frères un exemple aussi utile qu'édifiant.
22. Le second discours donné par Canîsius est sur le psaume sixième *. Nicéphore le cite* sous le litre de Livre d*Ana$ta$e Si^ naîte sur le sixième psaume. 11 porte aussi le nom d'Anastase-le-Sinaïte dans tous les manuscrits. Le troisième est une explication du même psaume. Ces deux discours semblent pns l'un de l'autre. Mais il est vraisemblable qu'Anastase , ayant eu deux occasions différentes d'expliquer ce psaume , aura répété dans son second discours une partie de ce qu'il avait dit dans le premier. Cela est assez ordinaire aux prédicateurs qui sont obligés de traiter plus d'une fois la môme matière. L'exorde du premier fait voir qu'Anastase le prêcha au commencement du jeûne du Carême. Le psaume qui en fait la matière convenait au lemps. On y voit un pécheur qui, pénétré de douleur de ses fautes , les confesge , s'en humilie , les pleure , et n'omet rien de ce qui est capable de détourner de lui les châtiments dont il est menacé de la part de Dieu ; et ce qui est consolant, c'est qu'il y obtient le pardon et la rémission de ses péchés. L'explication qu'en donne Anastase est purement morale , mais bien touchée.En parlant de la vertu des larmes de la pénitence, il s'exprime ainsi ; « Comme nous renaissons parl'eau et par leSaint-Esprît, de même nous sommes aussi baptisés de nouveau par l'eau des larmes et par le feu de la componction , qui l'un et l'autre nous purifient et nous rendent participants du Saint- Esprit. Car ni le baptême , ni la vraie douleur qui nous fait verser des larmes sur nos péchés, ne se (Jonnent sans le Saint-Esprit. Pe là vient que la grâce qui nous crt conférée dans l'enfance par le baptême, peut nous être rendue, lorsqu 'après avoir multiplié nos péchés en augmentant le nombre de nos années , nous pleurons amèrement ces péchés
1 Toin. IX Bibliolh, Pat., pag. 947, et Canis. Lection,, tom. I, pag. 480, et tom. I Auctuarii Combefis., pag.907, 943.
« Niceplioras, lib. VI II, cap. xuv.
dans la vieillesse, ou dans tout autre temps. Anastase distingue à cette occasion plusieurs sortes de larmes : les naturelles que l'on répand sur un mort, ou qui viennent d'ivresse, ou de l'abondance des humeurs, de celles qui naissent du chagrin de n'avoir pas réussi dansdes projets ambitieux. « Il y en ad'autres, dit-il, qui ont pour principe la craiale de Dieu, ou l'appréhension de la mort et des supplices. Celles-ci , quand on y persévère , conduisent à des larmes plus parfaites, qui sont fondées sur le désir de Dieu et de le posséder. C'est de celles-là que parle le Prophète, et qu'il répandait lui-même dans Vamertume de son cœur pour avoir péché contre Dieu. » Anastase rapporte, sur l'autorité de Clément d'Alexandrie, l'histoire d'un jeune homme recommandé à un évêque d'Asie par saint Jean l'Évangéliste ; ce jeune homme se fît chef de voleurs , et revint enfin à lui-même par les exhortations de cet apôtre, qui alla le chercher pour le remettre dans son devoir. Il parle d'un autre voleur qui se convertît sous le règne de l'empereur Maurice, et il dit qu'il vivait lui-même alors. Cet endroit peut seiTir à fixer le temps auquel Anastase a vécu, mais non pas l'année, puisqu'il ne dit point quel âge il avait au moment de cet événement, mais seulement qu'il se passa • de son temps. L'empereur Maurice mourut en 602; ainsi on ne peut mettre plus tard la naissance d'Anastase.
23. On citesousle nom d'Anastase quelques autres discoui-s, dont quelques-uns ont déjà été imprimés; les autres n'ont pas encore vu le jour. Il y en a un sur la formation de l'homme à l'image de Dieu. Tarin l'a feit imprimer en grec et en latin à la suite de la Philocalie d'Origène, à Paris, en 1618.11 se trouve aussi sous le nom de saint Grégoire de Nvsse dans le premier tome de ses œuvres de Tédition de Paris, en 1615, et dans le second tome de celle qui fut faite en la même villo. en 4638. Le même discours avait été imprimé à Ingolstat avec la version de Fronton-îe- Duc, en 1596. [Ce discours en forme deux : l^ première partie fait le premier discours ; la seconde partie forme le second. Un troisit me discours a été publié en grec et eu latin par Bandini. Anecdot, grœca^ 2* vol., Florence. 1763, pag. 25-85. C'est une dispute sur Ii?s.
3 Nostraipsa œtate sub Maurilio christiaitormm imperalore latronum quidam princep$ ni Tàrm^ ciœ finibus, cru4elis ac inhumanus emersU, Ans^ tas., in Psal, vi, pag. 499 et pag. 516.
r.ti
CHAPITRE LI. — ANASTASE LE SINAITE, PRÊTRE
[m' sikoE.]
opérations et les volontés en Notre-Seigneur. On y raconte au long les commencements du fflonothélisme. La version latine est de Dominique Straticon. Ces mêmes discours ont été en partie réimprimes par Maï sur des ma< nuscrits du Vatican qui ont aussi fourni la fin du troisième discours qui manquait. Script, , ivt. nov. collectio,^ tome VII , part. 1 , pag. 193-206, et tome IX, pag. 619-22. Maï avertit ({lit Jes parties qu'il publie au tome VII* forment, la première un discours assez court, et la seconde un discours assez long.] AUatius parle d'un discom^s d'Anastase le Siuaïte sur la Transfiguration de Jésus-Christ , différent de ceux que nous avons sur le môme sujet pai Anastase, patriarche d'Antioche. Il en cite * un autre sur ceux qui se sont endormis dans le Seigneur. Il est aussi cité * par Lambécius. [Il a été édité en grec par Matthaii, J'après un manuscrit de Moscou, Moscou, 1774, in-4.] Saint Jean Dainascène, dans son Iraifë des Images, fait mention d'un discours d'Anastase ' sur le nouveau Dimanche et l'apôtre saint Thomas^ Je ne sais si ce qu'il rapporte* de lui sur l'image de saint Théodore était tiré du même discours , ou d'un autre. Quoi qu'il en soit , Anastase raconte qu'il y avait dans une éghse dédiée à ce saint , à quatre mille de Damas *, une de ses images; qu'un jour les Sarrasins y étant entrés avecleurs chevaux et leurs équipages , l'un d'eux tira une flèche contre l'image de saint Théodore , qui fut percée à l'épaule droite , et (fu'aussitôt il en sortit du sang avec abondance. Il cite pour témoins du miracle beaucoup de personnes qui l'avaient vu de leurs yeux, et qui vivaient encore. Il avait vu luimême l'image, et considéré de près les vestiges du sang qui se faisaient encore remarquer.
25. Michel Glycas avait vu, sous le nom d'Anastase le Sinaïte, un sermon sur la Résurrection différent de celui qui porte le nom d'Anastase d'Antioche *. On lui attribue encore un traité '' ascétique ; un livre de l'Ame ',
I Allatius, de SimeonibuSt pag. 116.
Lambecius, lib. IV, pag
' Damascen. OraU 3 de Imagin., pag. 388.
^ Pag. 37.
^ Vnus sagiUatn in sancli Theodori imagin^m ^ontorsii, cujus humerum dextrum perforavit, ïtatimque sanguis scaiuriens ad imam partem de- 'idit, cunctis prodigium quod acciderat sagittamjue kumero saneti infixam ac cruorem manan^ tem contttentibus. Multi auttm eorum qui rem 'iderunt, eoque tempore adfuerunt, quando mi-
des Ëclogues imprimées avec la Pbilocalie d'Origène sous le titre iVOpinion célèbre d'un pbilosophe chrétien inconnu sur l'âme ; un discours sur les divers moyens de salut et de pénitence; on conjecture que c'est ce qui fait la 104' question de celles d'Anastase; les Vies des Pères qui ont vécu sur la montagne de Sinaï et dans le voisinage; l'Eloge de l'Egypte; deuxlivresdelaFormationdeThomme; un discours sur la Foi de la rédemption , adressé à l'Eglise de Biibylone, C'est sans doute le môme qui fait partie ^ de son traité intitulé : Guide du vrai chemin. 11 faut aussi y rapporter ce que Lambecius *^ a trouvé dans ses manuscrits touchant les premières hérésies et les cinq premiers conciles généraux. Anastase en parle ^^ dans le même traité. Il traite dans ses questions plusieurs autres matières dont les manuscrits font des traités séparés, comme de ce qu'il y dit de la cause de la chute du démon ; de l'esprit de blasphème ; de la vraie adoration et de la fréquente communion; de la prière pour les princes qui ne sont point catholiques ; de l'état des juifs morts avant la venue de Jésus-Christ, si on doit les anathématiser. On ne finirait pas, si l'on voulait rapporter tous les écrits que l'on trouve dans les Bibliothèques sous le nom d'Anastase le Sinaïte. Possevin écrivait à HenscLcnius que le catalogue que l'on conservait dans la Bibliothèque du Vatican, contenait quatre grandes pages. [Dans le tome septième de son recueil intitulé : Script, vef, nov, collectio,^ Maï donne divers fragments d'Anastase. d'Antioche ou le Sinaïte. Ces fragments se trouvent, soit dans l'ouvrage intitulé : Doctrine des Pères sur Vincamation^ parle prêtre Anastase, différent d'Anastase le Sinaïte, puisqu'il cite ce dernier^ soit dans les écrits d'Anastase le Sinaïte contre les monophysites elles monothélites.]
25. Nous donnerons, sur le rapport d'Anastase même, ceux qu'il avait composés, et qui ne sont pas venus jusqu'à nous; savoir deux livres " contre les Juifs ; plusieurs " con-
raculum istud contigit, in vivis hodie superslites sunt. Quin et ego ipse imaginem vidi, et re consi' deratay hanc in scriptis retuli, Anastas.» apud DO' wiosccn., Orai. 3 de Imaginly pag. 378.
« Glycas, in AnnaL lib.
' Biblioth. CoisiniaiULy pag. 874.
* Ibid., pag. 585.
» In Odego, pag. 78 et seq,
»• Lambecius, lib. VI, pag. 443.— " Cap. iv et v.
" Auastas., lib. VI in Hexcemeron, pag. 884.
»» Ibid., pag. 882.
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férences qu'il a^ait eues avec eux; un tome où il traitait des do;;^mes * de l'Eglise catholique, et qu'il avait publié sous le nom de Flavien de Constantinople ; un tome * apologétique adressé au peuple ; un traité contre Nestorius. U avait ' eu de fréquentes disputes avec les acéphales, les sévérienset les théodosiens en Syrie, en Egypte, surtout à Alexdrie. Il ne dit pas s'il les mit depuis par écrit. n avertit les lecteurs qu'ils ne trouvcronl pas les passages des Pères rapportés dans ses ouvrages avec la dernière exactitude, parce qu'il ^ les rapportait de mémoire, n'ayant pas tous leurs écrits dans sa solitude. Les discours qui nous restent de lui ont du feu, de Tonclion de l'élégance.
26. [Le tome LXXXlXde la Patrologie grecque , col. i-1308 , reproduit les ouvrages de saint Anastase le Sinaîte avec une notice tirée de Fabricius. On y trouve : i° l'Odegos, d'après Gretser ; 2^ les questions et les réponses, d'après le môme éditeur; 3^ le discours sur la sacrée synaxe d'après Combefis ; 4"^ les onze livres des contemplations sur l'flexaméron , d'après la Bibliothèque des Pères de Lyon ; 5"* le douzièmelivre. d'après l'édition de Londres, de 1682; 6° les deux discours sur le psaume VI, d'après le Trésor de Canisius;
7'' un fragment du discours sur ces paroles : Secundinn imaginem^ d'après Maï; 8" le troisième discoui*s sur ces mêmes paroles, publié parBondini ; 9^ la relation des sentiments impies d'Arius contre la consubstantialitëduFils de Dieu, d'après Maï; i(y le discours sur les deux défunts, d'après Mattbœi; 11^ les cinq disputes contre les Juifs, d'après Mai ; c'est l'ouvrage qui est attribué par dom Ceiliier à Anastase, prêtre du monastère de saint Euth ymius ; i 2^ quelques fragments en grec seulement, d'après le cardinal Maï : le 4*' est sur les opérations de Fils du Dieu *, le 2* est sur lesdeuxnatureSjle 3* est sur ces paroles: Crtavit Deus secundum imaginem, le 4* est un fragment d'une lettre à Sergius le grammairien, le 5* est sur l'Évangile de saint Luc ; le 6' est sur la dignité sacerdotale. Uarless attribue le discours d'où ce fragment est tiré à saint Anastase, patriarche d'Antioche. Quelques autres extraits de saint Anastase se trouvent parmi les œuvres de saint Jean Damascène. Le Spicilegium Romanum , t. VII, p. 23 et 24 de la préface , contient un extrait d'un opuscule sur l'immunité ecclésiastique, grec et latin, par Anastase le Sinaîte. On ne Ta point reproduit dans la Patrologie grecgta>\
CHAPITRE LU
Fanste , moine de Glanfenil [écrivain latin dn VU* siècle].
r.uîfetqoi 1. Fausle n'avait • que sept ans, lorsque u^tîè^dflf/at SCS pareièts le mirent entre les mains de saint
Blanr
Benoit pour être élevé dans la piété, au monastère du Mont-Cassin. Arrivé à un âge où il pouvait disposer de lui-mt^me avec liberté, il se consacra à Dieu dans l'état monastique. Après qu'il eu eut pratiqué les exercices pendant plusieurs années, saint Benoît le choisit ' avec quelques autres pour accompagner saint Maur, qu'il envoyait en France, à la prière de l'évoque du Mans, pour y fonder le monastère de Glanfeuil. Il y fit un séjour de
près de quarante -six ans. Mais, deux ans après le décès de saint Maur, il reprit le chemin de l'Italie , et se retira à Rome dans le monastère deLatran, oùles moines de Cassin s'étaient réfugiés après la destnicUon de leur monastère par les mains des Lombards, en 580. Ce fut là qu'à la prière • de l'abbé Théodore, il écrivit la vie de saint Maur, son voyage en France, l'établissement de son monastère, et ses miracles, ayant été luimême témoin oculaire delà plupart des fait qu'il entreprit de raconter. Il adressa so:s
1 In Odego, pag. 2, 192, 194. — « Ibid., pag. 118.
« Ibid., pag. 9ti, 152, 156. — * Ibid., pag. 166.
» La Patrologie grecque lihid. col. I:i81, donne cet extrait d'aprf»s Mai, Script. veL, tmn VII, pag. 20: il faut lire pug, 29. L'extrait donné.à la page 20
se trouve dans les œuvres de saint Jean X^m^^sd-ntlom. XCIV de la Patrol., col.JOiS. {L'éditeur:,
6 Fausl. Epist.y tom. l ÀcL Ordin. S.Bemeduli Ma:-iilon.,pag. 261 edit, Yenetœ.atL 1733.
■ï Ibid, - 8 Ibid.
[vu'siKOB.] CHAPITRE LU. — FAUSTE' MOINE DE GLANFEUIL.
écTû *■ au pape Boniface. Marsi croit ' que c'était le troisième du nom, qui occupait le Saint-Siège en 606, Mais ce fut plus vraisemblablement' à Bonifiice IV, son successeur, qui tint le Siège apostolique beaucoup plus longtemps, et qui favorisa entièrement ceux qui professaient la règle de saint Benoit, dans an concile qu'il assembla à Rome, et dont Yves* de Chartres fait mention dans son Décret.
j^: j 2. Plusieurs critiques ont regardé la Vie * de saint Maur comme une pièce supposée, et Fauste comme un auteur imaginaire.
Mais il est difficile de ne se pas rendre aux preuves du contraire alléguées par dôm Ruinart dans Tapologie qu'il a faite de la mission de saint Maur en France. Eudes ou Odon, abbé de Glanfeuil, qui écrivait dans le neuvième siècle, dit qu'il avait acheté assez chèrement an manuscrit qui avait appartenu à un nommé Pierre, où étaient les Vies de saint Benoît et de cinq de ses disciples, savoir, Honorât, Simplice, Théodox'e, Valentinien et Maur ; que ce manuscrit ' était ancien et usé ; qu'étant défectueux autant par la rusticité du style, que par la faute des copistes, il avait tâché de remédier à ces défauts, en corrigeant et le style et les fautes qui s'y étaient glissées; qu'il avait employé vingt jours ou environ à ce travail pour la Vie seule de saint Maur, et qu'il l'avait toutefois corrigée sans donner ia moindre atteinte à la foi de l'histoire et des miracles, s'étant appliqué uniquement à la rendre plus claire et plus intelligible aux lecteurs. C'était vers l'an 863, qu'Odon pariait ainsi. Un manuscrit qui était alors usé de vétusté, et qui n'était même qu'une copie, devait être au moins du siècle précédent, et toacher conséquemment à celui où FaUste arait vécu. Dira4-on qu'Odon est lui-même on auteur supposé, ou qu'il a été de mauvaise foi ? Mais quelle preuve a-t-on qu'il ait voulu nous tromper? Personne ne lui conteste l'his-
toire du rétablissement du monastère de Glanfeuil, et des miracles opérés dans la translation des reliques de saint Maur, et depuis qu'on les eut rapportées dans ce monastère : pourquoi lui contesterait-on la révision et la publication de la vie de saint Maur? Ne s'atlribue-t-il pas l'une et l'autre dans sa lettre à Adelmodus , archidiacre de l'église du Mans, qui l'avait prié de les rendre publiques? Le style de ces pièces est le même; on y voit une parfaite conformité dans le récit des événements. On ne peut donc douter raisonnablement que celui quia fait l'histoire de la translation et des miracles de saint Maur ne soit le môme qui a corrigé et remis en son style la Vie de saint Maur écrite originairement par Fauste. Les changements qu'Odon y a faits n'ont pas empêché que l'on ne l'ait attribuée à Fauste dans les siècles suivants. Elle est citée sous son nom * par Léon Marsi, cardinal d'Ostie, par Sigebert de Gcmblours, par Pierre, diacre de Mont-Cassin, par Vossius et par divers autres. Mais on serait plus aise de l'avoir telle qu'elle était sortie de ses mains, que retouchée par Odon, à qui personne ne sait gré des peines qu'il s'est données à cet égard.
3. Nous avons cette Vie ' dans le premier ceqo* tome des Actes de l'ordre de saint Benoit, ^"* dans Surlus et dans BoUandus, au quinzième de janvier. Fauste l'adressa à tous les moines du mpnde chrétien. Il leur rend compte de son éducation, de son attachement à ses devoirs dans l'état monastique, du choix que saint Benoît fit de lui pour l'envoyer en France avec saint Maur, de son retour en Italie, et des instances qu'on lui fît pour écrire cette Vie. Elle est trop diifuse et trop chargée de merveilleux, mais c'était le goût du temps de saint Benoit, dont il rapporte quelques traits qu'il dit avoir été omis par saint Grégoire. 11 remarque que ce saint, en envoyant saint Maur en France, lui donna sa règle dé-
c'est celle Vie.
^ Faast. Ëpisty tom. I, Àct. Ordin, 5. Bene^ ^icii, MalnUon.^ pag. 26) edit, Venetœ, an. 1733.
' Uarsican, in Chronico Cassin., lib. I, cap. m.
^ MabiUoD., not. in epist. Fausti,
* ivo, in Decreto, lib. VÎI, cap. xxii.
^ Beperi in sportula cujusdam clerici qui Peints dicebatur quatêmiunculos nitnis pêne vetus^ tate eon$umpto8, anliqiMria et oblunsa olim conscriptos manu, vitam Benedicti ac quinque ditcipulorum ejuè continentes, Honorati videli» cety Simplicii, Theodori, Valentiniani atque Mau^ "i quos tix emerui datis non paucis redimere nammis. Et quia lam iuculto sermone quam vitio
seriptorum depravati videbantur, vitam beati Maurij prout potuit corrigere aatagens, viginti dierum plus minus labore consumpto, salva fide dictorum ac miraculorum inibirepertoruin, sicut nunc habetur» apertiorem eam legentibus reddidi et expressi. Odo, epist. ad Adelmodum., tom. I Àcl ordinis S, Benedicti, P&g* 261.
* Léo Marsicanus, lib. 1 Cfironic Cassin., cap. ii ; Sigebert, De viris illust., cap. xxxii ; Petrus diac. , Deviris illtist. Cassin., cap. ii ; Vossius, De histo-^ ricis latinis, lib. 11, cap. xxni.
^ MabilioQ., Àct. ordinis S. Benedictij tom. I, pag. 274 et seq.
HISTOmE GÉiNÉHALE DES AUTEUilS ECCLÉSIASTIQUES.
cri te de sa propre main, avec le poiJs de la livre de pain, et un vase d'airain qui conlenaitrhémine, et il fait le détail jour par jour decequileurarrivadepuisiear départde Cassin jusqu'à leur arrivée à Glanfeuil, connu aujourd'hui sous le nom de Sainl-Maur-sur- Loire. Il fait une faute, en disant, que pour donner à ce saint la sépulture dans un endroit semblable à celui où Ton avait enterré saint Benoît, on le mit dansToratoire de saint Martin : car saint Grégoire ' dit que ce patriarche fut inhumé dans l'oratoire de saint Jean-Baptisle. Il fait encore quelques autres fautes que Dom Mabillon a soin de relever dans ses notes. Il met le décès de saint Maur ti la quarante-et-unièmc année depuis son arrivée en France ; ce qui revient à l'an 584, puisqu'il était parti de Cassin au commencement de 543. Fauste dit qu'il ne resta que deux ans en Franco depuis le décès de saint Maur. Ainsi il faut dire qu'il fut près de vingt ans sans en écrire la Vie, puisqu'il y cite les Dialogues de saint Grégoire, qui ne furent écrit qu'en 593. On pourrait dire que ce qu'on y en lit a été ajouté par l'abbé Odon. Mais d'où cet abbé auraii-il appris la guérison miraculeuse de l'eufaut boiteux etmuct, que Fauste attribue à saint Maur, et qu'il dit
avoir été omise dans les Dialogues de saint Grégoire ?
4. La lettre d'Odon à Adelmodus précède, ^^ dans les imprimés comme dans les manuscrits, la Vie de saint Maur par Fauste, pour lui servir de preuve, et pour faire connaître comment cette Vie, après avoir été si longtemps inconnue en France, y avait été rendue publique. Il parait que Pierre, de qui Odon l'acheta, l'avait apportée d'Italie ; car il en revenait lorsqu'Odon le rencontra en Bourgogne. Ce fut aussi d'Italie que saint Grégoire, évéqiie de Langres, reçut les Actes du martyre de saint Bénigne, inconnos aux Bourguignons jusqu'à son épiscopai, comme leremarque* saint Grégoirede Tours, son neveu. Odon avait quitté son abbaye de Glanfeuil pour se soustraire aux courses des Normands, et avait emporté aveclnilecorps de saint Maur. Il fut quelque temps errant çà et là, tantôt en Bourgogne, tantôt ailleurs. Mais enfin il retourna à Glanfeuil, où il mit par écrit de quelle manière il avait trouvé le manuscrit de la Vie de saint Maur ; il composa aussi l'histoire de la Translation des Reliques de ce saint, et du rétablissement du mona^ tère de Glanfeuil. Elle est imprimée dans le quatrième siècle bénédictiade dom Mabillon.
CHAPITRE LUI
Saint Colomban^ abbé de Lnzei [en 615].
lÉcrivaia latiu.}
Naimteè 1. L'ordre monastique reçut de grands !!i fiïlTc^ accroissements dans le seplième siècle par le ministère de saint Golomban, différent d'un abbé du même nom, qui, au commencement du règne de Justin le Jeune, passa d'Irlande dans la Grande-Bretage pour prêcher la foi aux Pietés septentrionaux, séparés des méridionaux, par d'affreuses montaofnes. Celuici est surnommé Tiolomban l'Ancien, pour le distinguer de celui dont nous allons parler. Il était né en Irlande ' vers l'an 560, dans la province de Lagonie ou Leinster. Après avoir appris les arts libéraux, la grammaire, la rhétprique, la géométrie, il quitta son pays; «t suivant les avis d'une femme de piété con-
1 Greg., lib II Dialog., cap. xxxvii.
^ Greg. Turon., lib. [De Gloria Martyr., cap, u,
sacrée à Dieu, il alla dans une autre pri> vince d'Irlande se mettre sous la conduite d'un homme vénérable nommé Silen, quiéUît en grande réputation de savoir et de vertu. Il apprit sous lui les saintes Lettres; puis'^ entra dans le monastère de Bangor, le ^^ célèbre d'Irlande, qui avait alors pour aW>^ Commogel ou Congal, le môme qui «^^î^ fondé ce monastère. Aussitôt qu'il y fut entré, il se mit sous le joug de Jésus-ChnVî. s'exerçant continuellement à la prière, aaî jeûnes et à toutes les austérités de la profession monastique, pratiquant avec fenet*^' tous les exercices de piété dont il devait un jour donner des leçons aux autres.
3 Mabillon. lib. Vlll ÀnnaL , pag. 210. Xom. \ ^i lom. Il Àct. ord. S. BemdiePh P««- ^ ^* **♦•
CHAPITRE LHI. — SAINT COLOMBAN DE LUXEU
[vil' SliCLB.]
t» > 2, Le désir de se détacher de plus en plus i*6m- du moade lui fil naître la pensée de quitter S*^». le monastère de Bangor où il avait passé plusieurs années, et d'aller demeurer dans une iene étrangère. L'abbé, à qui il communiqua son dessein, ne consentit qu'avec peine à son départ. Mais croyant que c'était la volonté de Dieu, il en préféra l'exécution au secours qu'il retirait de la présence de Colomhan dans son monastère. Le saint, après avoir reçu la bénédiction de Commogel, sortit de Bangor avec douze autres moines, passa dans la Grande-Bretagne, et de là dans la Gaule. 11 était alors dans la trentième année de son &ge, an 590 de Jésus-Christ. Gontran régnait en Bourgogne, et Cbildeberl en Austrasie. Saint Colomban s'arrêta dans les États de Gontran, où il choisit pour le lieu de sa retraite un vieux château nommé Anagrates, aujourd'hui Anep-ay, situé dans le désert des Vosges.
3. Ce pays inculte n'offrit à ses nouveaux ■. habitants que des herbes et des écorces d'arbres. L'un d'eux étant tombé malade, ils ne bouvèrent d'autre ressource pour Je soulager, que de jeûner eux-mêmes et de prier. Le troisième jour de sa maladie, ils aperçurent à la porte du monastère un homme avec des chevaux chargés de pain et d'autres vivres, qui leur dit qu'il avait été tout d'un coup inspiré du ciel de les secourir. Il les pria de demander a Dieu la guérison de sa femme, malade de la fièvre depuis un an. Us prièrent, et obtinrent la guérison de celte femme. Après avoir passé une autre fois neuf jours sans rien niauger que ce qui se trouvait dans les bois, Caramtoc, abbé du monastère de Salice, averti en songe de leur besoin, envoya Marculfe, son cellérier, leur porter des provisions. Celui-ci, ne sachant point le cbemin, allait sans guide suivant les [•as des chevaux, qui, marchant d'eux-mêmes, se rendirent sans détour au monastère J'Anegray. Salice ne subsiste plus; on croit ijii'il était situé dans un endroit qu'on ap- Ville Sauci^ à trois lieues d'Anegray, à une feulement de l'abbaye de Lure. Saint Colom- )au avait coutume, pour se préparer aux ours de fête du Seigneur et aux autres prinipalcs de l'année, de se relirer dans une uverne dont il avait chassé un ours h sept ailles ou environ d'Anegray, et où il ne vi- -lit 'Tue de pommes sauvages nommées be-
lues, d'herbes et d'eau. Quelque grande que fût l'austérité de sa vie, il lui vint un grand nombre de disciples attires par l'odeur de ses vertus. Ne pouvant les loger tous, il chercha un lieu plus commode dans le même désert pour bâtir un monastère.
4. Un château situé environ à huit milles mowïiwdî d'Anegray, nommé Luxeu, lui parut propre FÏÎuiwi. **' à son dessein. On y voyait encore les restes d'une ancienne forteresse, et dans le plus épais du bois voisin, des idoles de pierre que les païens avaient adorées. Il y avait aussi dès lors des bains d'eau chaude. Le monastère qu'il bâtit en ce lieu "devint en peu de temps si célèbre , que l'affluence de ceux qui venaient se mettre sous sa discipline ToMigea d'en construire un second, ou plutôt un troisième, qu'il nomma Fontaines, à cause de l'abondance des eaux. Il est situé à une lieue de Luxeu. Il est surprenant que le moine Jouas, qui a écrit la Vie de saint Colomban, n'ait pas marqué Tannée de sa venue dans les Gaules, ni celle de la fondation du monastère de Luxeu. Mais de ce qu'il dît * que saint Colomban fut chassé, k la sollicitation de la reine Brunehaut, vingt ans après sa demeure dans le désert, et que, trois ans après son expulsion, la monarchie française passa à Clotaire par la mort de Théodebert et de Thierry , ce qui n'arriva que l'an 613, il suit que le saint ne commença d'habiter le désert des Vosges qu'en 590, quelque temps après son arrivée dans les Gaules, et que n'ayant pas fait un long séjour à Anegray, il s'établit h Luxeu vers l'an 591. La tradition de l'abbaye de Luxeu est que le saint passa dix-sept ou dix huit ans à Ane-
5. En quittant Anegi\iy, il y laissa quel- j, ,„et ^^ ques-uns de ses disciples, sous la conduite dïn^*!» ïio! d'un supérieur. 11 eu mit aussi un à Fontai- "çr*7'ef ai nés pour gouverner la commimauté qu'il y uiâl' établit, ces trois
par plusieurs autres monastères des Gaules. Saint Bernard dit, dans la Vie de saint * Malachie, avoir appris par tradition que l'on chantait jour et nuit h Luxeu les louanges de Dieu sans aucune interruption. Saint Colomban ne dit rien de celte pratique dans sa Règle. Jouas, son historien, n'en parle pas non plus, et on n'en trouve rien dans les Actes de saint Eustase, ni dans ceux d'Attale
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lit, et fit une règle qui fut commune à .o^e p«rp« trois monastères, et adoptée ensuite
î Toui. Il Act ord. S. BenedicL, pag. 28 1
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Saint Colomban Mtin-
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OU de Bertulfe, abbés de Bobbio. L'auteur de la Vie de sainte Salaberge, abbessc de Laon, rapporte qu'elle institua la louange perpétuelle dans son monastère, à rimitation de ce qui se pratiquait à cet égard par les moines d'Agaune, et par les religieuses de Remiremont. Il aurait sans doute ajouté l'exemple des moines de Luxeu, s'ils avaient été dans le môme usage. 11 fut néanmoins établi par la suite des temps dans ce monastère, mais seulement sous l'abbé Valdbert, comme on le voit par un reste du catalogue des abbés de Luxeu. Enfin, ce qui prouve qu'il ne subsistait pas dès le temps de saint Colomban, c'est que, le roi Thierry ayant envoyé prendre G^lomban pour le conduire en exil, les gardes destinés à cette exécution trouvèrent le saint religieux dans l'église occupé à la psalmodie et à la prière avec toute sa communauté: ce qui ne serait pas arrivé , si elle avait été divisée en bandes pour chanter successivement et sans interruption les louanges de Dieu.
6. Cependant saint Colomban confirmait dans son monastère de Luxeu l'usage qu'il avait apporté d'Irlande ^ , de célébrer la Pàque le quatorzième de la lune. Les évéque de France l'inquiétèrent sur ce sujets et il fut aussi repris par le prêtre Candide, que le pape saint Grégoire avait envoyé en Gaule en qualité de recteur du patrimoine de l'Église romaine. Pour se mettre à couvert de tous ces reproches^ il conçut le dessein d'aller à Rome pour y faire approuver sa conduite. Mais, retenu dans son monastère par la faiblesse de sa santé et par le soin de ses religieux, il prit le parti d'écrire à saint Grégoire et aux évéques de France assemblés , pour les prier d'examiner son affaire. Ses deux lettres à saint Grégoire ne furent point rendues ; et parce qu'on continuait toujours en France à le prçsser de se conformer aux usages de cette F]glise sur la Pàque , il écrivit au pape Boniface , en lui envoyant une copie des lettres qu'il avait écrites à saint Grégoire ; il demandait qu'il lui fût permis d'observer la tradition de ses anciens , si elle n'était point contre la foi. On ne sait point qu'elle fut la réponse du pape Boniface. 7. Le roi Thierry , plein de respect pour saint Colomban , fallait voir souvent à Luxeu M3bii;on, et se recommandait à ses prières. Mais le nlVi. m.' saintabbé,quin'ignoraitpasqueceprinceen-
11 i>l envoyé en exil ; il «n raviaoï.
tretenait des concubines , lui en faisait des reproches, et l'exhortait à épouser une reiae qui lui donnât des enfants légitimes. Le roi, touché de ses avis , promit de les suivre. Mais Brunehaut l'en empêchait , craignant qu'une reine ne lui fit perdre le crédit qu'elle avait sur l'esprit de Thierry, qui était son petit-fils. Un jour , saint Colomban l'étant venu voir à Bourcheresho, entre Châloh-sur- Saône et Autun, elle lui présenta les qaalre enfants naturels du roi , le priant de leur donner sa bénédiction. « Ce sont, répondit le saint homme, des fruits de la débauche; ils ne succéderont point au royaume.» firanehaut , déjà aigrie contre saint Colomban de ce qu'il lui avait refusé l'entrée de son monastère , comme il la refusait non-seulement à toutes les femmes, mais à tous les séculiers , envoya défendre aux voisins da monastère de laisser sortir aucun des moines, et de leur donner ni retraite ni secours. Le saint , voulant essayer de l'apaiser , vint à Epoisses entre Semur et Montréal, où elle était avec le roi , qui , averti de son arrivée , lui fit préparer à manger , craignant d'attirer sur lui la colère de Dieu, s'il ne recevait son serviteur avec honneur. Saint Colomban refusa avec dédain les mets qu'on lui apporta de la part du roi , disant : « Il est écrit que le Très-Haut rejette les présents des impies. La bouche des serviteurs de Dien ne doit pas être souillée des viandes de celui qui leur refuse non-seulement l'entrée de sa maison, mais celle des autres.» A ces paroles les vases se rompirent en morceaux, le vin et la bière se répandirent pai* terre, les viandes se dispersèrent. Les officiers eftrayés en firent leur rapport au roi, qui vint le lendemain matin avec Brunehaut demaaderpardon
au saint abbé, avec promesse de se corriger. Mais cette promesse fut sans effet. Saint Colomban en fît par écrit des reproches au roi, en le menaçant d'excommunication s'il ne changeait de vie. La reine Brunehaut, entrant de nouveau en colère, excita contre lui les premiers de la cour et même les évéques, voulant qu'ils trouvassent à reprendre dans sa UîSgle.Les courtisans donnant aveuglément dans les volontés de la reine, pressèrent lo roi, ou de chasser de Luxeu Thomme q« Dieu, ou de l'obliger de conformer son institut aux autres qui avaient lieu dans 1<^ royaume. Thierry vint donc à Luxeu , et
1 Cotomban., toui. XII Bi6{. veL Pat., pag.24, 25. * Mabîlloo., Annai, pag. 214, lom. II.
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se plaignit de ce que Colomban s'écartait de rasage des moines de la province, en ne donnant pas libre entrée à tons les chrétiens an dedans de son monastère. «( 11 suffît, répondit le saint, que j'aie des lieux disposés ponr y recevoir tous les étrangers; mais je n'admets point les séculiers dans l'intérieur de la maison. » Le roi, qui était entré jusque dans le réfectoire, lui répliqua que, s'il voulait recevoir de lui de nouvelles faveurs, il allait que tous les endroits de son monastère fussent ouverts à tout le monde. Sur quoi saint Colomban lui dit : « Si vous êtes Tenu ici pour renverser les communautés des seiritenrs de Dieu, et la discipline monastique^ sachez que nous nous passerons de votre seconrs et de vos bienfaits, mais que votre royaume sera détruit avec toute votre race.» Le roi efl&'ayé sortit du réfectoire, en lui disant : c( Vous prétendez que je vous donnerai la couronne du martyre. Je ne suis pas assez insensé. Mais puisque vous êtes si éloigné de notre manière de vivre, retournez d'où Tousètes venu. » Saint Colomban répondit qu'il ne sortirait point de son monastère, si on ne l'en chassait par force. Le roi s'en retourna ; mais il laissa un des grands de sa cour, nommé Baudulfe, avec ordre de faire conduire le saint abbé à Besançon, jusqu'à ce qu'il en eût ordonné autreuiBnt. Pendant son séjour en cette ville, Colomban délivra pur ses prières des prisonniers condamnés à mort, après qu'ils lui eurent promis de se corriger et de faire pénitence; car on ne lui avait point donné de gardes, par le respect qu'on lui portait, en sorte qu'il avait la liberté d'aller on il voulait. Il en usa pour lui-même, et un jour de dimanche, il passa au milieu de la ville avec les siens et revint à Luxeu. C'était vers l'an 610.
8. Le roi et Brunehaut, irrités de son retour, envoyèrent à diverses fois des gens •^rmés pour l'obliger de sortir de son monastère, et de retourner en son pays. Il refnsa constanmient l'un et l'autre , disant qu'ayant quitté son lieu natal pour Dieu, il ne pouvait y retourner sans l'olFenser. L'of- Hcier et les soldats, chargés de le faire obéir •lux ordres du roi, n'osaient user de violence; mais ils le priaient avec laimes de sortir, dr» crainte de se voir eux-mêmes exposés à la colère du prince. Cette considération !•' toucha. Il sortit volontairement de Luxeu i'i vingtième année de son S('jour dans les Vosges, c'est-à-dire en 610, nceompagné
seulement des moines qu'il avait amenés d'Irlande ou de Bretagne. On fit rester tous ceux qui étaient nés dans les Gaules. Ragamond, à qui le roi avait donné la commission de le conduire, devait le mener jusqu'à Nantes, pour l'embarquer. Étant à Âuxerre, saint Colomban dit à cet officier : « Souvenezvous que Clotaire, que vous méprisez maintenant, sera dans trois ans votre maitre. » D'Auxerre il alla à Nevere, où on l'embarqua sur la Loire, Ses gardes ne lui permirent pas d'entrer à Orléans ; on refusa même des vivres à ses disciples, dans la crainte de contrevenir aux ordres du roi. Mais une femme syrienne en eut pitié, les mena chez elle et fournit à leurs besoins. En reconnaissance de ce service, ils amenèrent son mari, aveugle depuis longtemps, à saint Colomban, qui le guérit. Aux approches de Tours, ibid.p«g. il demanda permission d'ailer faire sa prière au tombeau de saint Martin, ce qu'on ne lui accorda qu'avec beaucoup de peine. Léoparius, évêque de cette ville, l'invita à dîner. Pendant le repas, Léoparius lui ayant demandé pourquoi il retournait en son pays, il répondit que Thierry l'avait chassé de la compagnie de ses frères. Cette réponse , qu'il fît en des termes durs, choqua un seigneur qui était du nombre des conviés et allié du roi. Mais le saint, à qui il en fit secrètement des reproches, lui dit que dans trois ans ce roi et ses enfants périraient, et que toute sa race serait éteinte. Arrivé à Nantes, il écrivit à ses moines de Luxeu une lettre pleine de pnidence et de charité, où, en leur recommandant l'union, il leur ordondait d'obéir à Attalo son disciple, comme à leur supérieur. Sufronius, évéque de la ville, ne lui donna aucune consolation. Au contraire, il se joignit au comte Théobalde pour le presser de partir ; mais il en reçut de Procula et de Doda, deux femmes de piété, qui fournirent, aux besoins de son embarquement. La navigation ne fut pas de longue durée. Le vaisseau qui le devait porter en Irlande ayant été repoussé par le vent, il resta pendant trois jours sur le sable sans qu'on pût l'en retirer. Celui à qui il appartenait, croyant que les meubles du saint et de SCS compagnons en étaient cause, les fit enlever du vaisseau, et refusa de les mener. Aussitôt le vaisseau se trouva dégagé. Ce qui ayant été rcp:ardé comme un miracle, on laiîîSa à saint Colomban la liberté d'aller où il voudrait.
^'i?aî.- •^* ^ ^^^ trouver le roî Glotaire, fils de yire *i TLéo- Cliilpéric, qui régnait alors sur les Fran<jais i.n, Annal, ^q Neustrîe, à l'extrémité de la Gaule sur la rt{im.*fiTcl côte de rOcéan. Ce prince, informé des periedietli^ii?! sécutions que Thierry et Brunehaut fai- 21,22,23. aaient à saint Golomban, le reçut avec joie et le pria de se choisir une demeure dans ses États. Le saint ne jugea pas à propos d'ac* cepter cette grâce, dans ia crainte d'augmenter l'inimitié entre les deux rois ; mais il accepta de Clotaire une escorte pour le conduire dans le royaume de Théodebert, d'où il voulait passer en Italie. Il prit sa route par Paris, où il délivra un possédé qu'il trouva à ia porte. A Meaux, il consacra à Dieu la liiie de Chagneric, nommée Fare^ qui fut depuis illustre par ses vertus. Arrivé dans les États de Théodebert avec ses compagnons et plusieurs des moines de Luxeu qui l'avaient rejoint en chemin , ce prince lui offrit des lieux commodes pour s'y étiiblir. Saint Golomban accepta l'offre; et s'étant embarqué sur le Rhin, il remonta ce fleuve depuis Mayence jusqu'à l'extrémité du lac de Zurich, d'où il passa jusqu'à Zug, où il trouva la solitude si agréable, qu'il résolut de s'y arrêter. Les habitants étaient cruels et superstitieux, adorant les idoles, observant les augures et les divinations. Il leur prêcha le vrai Dieu, et après qu'il eut confirmé par divers miracles les vérités qu'il leur annonçait, plusieurs se convertirent et reçurent le baptême ; d'autres qui, depuis leur baptême, étaient retournés à l'idolâtrie, revinrent à la pratique de l'Évangile. 11 en resta un grand nombre qui refusèrent d'embrasser ia foi. Saint Gai, l'un de ses disciples, poussé par son zèle, brûla leurs temples et jeta dans le lac toutes les offrandes faites aux idoles. Les barbares irrités résolurent de le tuer, et de chasser de leur pays saint Golomban. Il les prévint, et passa avec les siens à firegents, où U trouva parmi les restes d'une ville ruinée un oratoire de Sainte- Aurélie, auprès duquel ils se firent de petits logements. Il y avait dans cette église trois images d'airain dorées et attachées à la muraille. Le peuple les adorait et leur offrait des sacrifices, comme aux anciens dieux vuas.Gti- tutélaires de ce lieu. Saint Gai, qui savait la
< Beaius autern Columbanus jussit afferri aquaiUt et benedicens illam aspersit illa templum, et dum circuirent psallentes, dedicavit ecclesiani. Deinde invocato nomine Domini unxit altare, et
KL
langue du pays, les désabusa, leur prèck la vraie foi ; et prenant les idoles devant "«'^s toute l'assemblée, les mit en pièces et les jeta dans le lac. Quelques-uns se cooTertirent ; les autres se retirèrent en colère. Alors saint Golomban ^ prenant de l'ena, la bénit, en aspergea l'église, et, tournant autour avec ses disciples en chantant des psaumes, il en fit la dédicace. Ensuite, in^^oquant le nom de Dieu, il fit les onctions sar l'autel, y mit des reliques de sainte Aurétie, le revêtit et y célébra la messe. Ge qui étant fait, le peuple s'en retourna avec joie.
10. Saint Golomban demeura k Bregents ^tjj environ trois ans; il y bâtit un monastète,où ses religieux travaillaient, les ans au jardin potager, d'autres à cultiver des arbres froiliers, d'autres à pêcher ; saint Gai faisait des filets, le lac leur fournissait du poisson eu abondance. 11 vint en pensée à saint CoIwdban d'aller prêcher la foi aux Venèdes ou Sclaves, qui étaient dans le voisinage; mais il en fut détourné dans une vision, où il fut averti que ces peuples ne se convertiraient pas. Ainsi il demeura en repos jusqu'à ce qu'il pût passer en Italie. Il en prit le chemin quelque temps après la mort de Théodebert arrivée vers l'an 612, à la suite de la bataille de Tolbiac. Thierry , qui lui avait ^^ déclaré la guerre, le battit deux fois ; et l'ayant poursuivi après sa victoire, il l'envoya à Brunehaut qui le fit entrer dans le clergé, et mourir quelques jours après. Par cette mort , Thierry devint maître du royaume d'Austrasie.
il. Agilulfe, roi des Lombards en Italie, Jj reçut très-bien saint Golomban, et lui donna le choix de demeurer en tel endroit de ses États qu'il voudrait. Il choisit dans le désert de l'Apennin un lieu nommé Bobbio, près de la Trebia, où il y avait une Église de Saint-Pierre à demi ruinée. Les environ? étaient fertiles, bien arrosés et pleins de poissons. 11 rétablit l'église, et bâtit auprès un monastère qui subsiste encore. Il hàti aussi un oratoire eu l'honneor de la sainte Vierge sur une montagne voisine, avec ud«^ caverne de sa grandeur, où il se retirait pendant le carême pour y vivre dans le jeûne et dans la prière, ne revenant au monastère
beatœ Àureliœ reliquia$ in eo colhcavit, vestitih que altan fiiisBas legilime compltvervnt. î'tia > Gain. tom. II Actorum ordin. S. Bentd.rV^- ^^'
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(pie le samedi et les jours de fêtes. Il mit nn moine auprès de Toratoire, devant lequel il fléchissait souvent les genoux (car c'était la coDtame des gens de pieté en Irlande de faire au moins cent génuflexions par jour). L'affaire des Trois- Chapitres faisait toujours du bruit en Italie. Le roi Agilulfe, qui en favorisait les défenseurs, pria saint Colomban d'écrire au pape Boniface IV sur cette question. Il le fit, mais en des termes qui faisaient voir qu'il était mal instruit du fait. 12. Pendant ce temps , Thierry , fier de \*' ^ la conquête des Etats de Tbéodebert, voulut ^^■^' aussi enlever à Clotaire une partie de ceux qiCii possédait en Neustrie , c'est-à-dire , cens qu'il croyait avoir été usurpés sur le royaume de France. Son armée était déjà en marche pour entrer dans les provinces qui fippartenaient à ce prince ; mais il mourut à Metz, quelques mois après son frère Tbéodebert, l'an 613, qui était le dix-huitième de son règne. Clotaire, devenu alors seul roi des Français suivant la prophétie de saint Colomban, chargea saint Ëustase, qui gouvernait le monastère de Luxeu, d'aller en Italie l'inviter de sa part à le venir trouver. Le saint vieillard fut ravi de voir et d'entretenir son disciple ; mais ne pouvant retourner à Luxeu, il lui dit de faire ses excuses au roi Clotaire, et de lui recommander son monastère. Il donna à saint Ëustase une lettre pour ce prince, qui la reçut avec joie, quoiqu'elle fût remplie d'avis pour la correction de ses mœurs. Le séjour de saint Colomban à B jbbio ne fut que d'un an, ce qu'il faut pnlendre, depuis qu'il eut achevé ce monastère. Il y mourut le 21 novembre de l'année 615. Jonas, moine de Bobbio, qui écrivit sa vie vingt-huit ans après , ne raconte aucune circonstance de sa mort. Il était de Suze , et il vécut dans ce monastère sous deux abbés successeurs de saint Colomr ban, savoir, Attale et Bertulfe. Ce fut ce dernier qui l'engagea à écrire la vie de saint Colomban. Depuis il composa celles des saints Altale et Bertulfe, abbés de Bobio, et d'Euslaso, abbë de Luxeu, qu'il dédia à Bobolène et à Valdbert, distingués l'un et l'autre par
leur grande piété. Ces Vies se trouvent sous son nom dans le second tome des Actes de rOrdre de saint Benoît, par Dom Mabillon, et dans Surius. Jonas fit un voyage en France ; et si c'est lui qui a écrit l'histoire de la vie et des miracles de saint Jeau de Réomé, il faut qu'il ait été abbé lui-môme; car elle porte le nom de l'abbé Jonas. Nous en parlerons encore dans la suite. Le temps de la vie de saint Colomban fut au moins de quatre-vingt-dix ans, puisque à cet âge il faisait encore des vers. 11 en adressa à Fedolius, et c'est là qu'il dit qu'il était pan^euu aux années de dix-huit * olympiades, qui, en les mettant à cinq ans, comme il est d'usage *, font 90 ans. Outre sa vie écrite par Jonas, nous en avons une autre d'un anonyme qui l'écrivait dans le dixième siècle, et un livre qui contient le recueil de ses miracles. U y en a une en vers par Flodoard, chanoine de Reims, puis moine. Il la finit en disant ' , que les prodiges qui s'opéraient à son tombeau, et qu'il avait opérés pendant sa vie, étaient une preuve de sa sainteté, et que son savoir et sa doctrine étaient connus par ses écrits.
ARTICLE IL
ECRITS DE SAINT COLOMBAN
Règle de saint Colomban.
i . Après que saint Colomban eut établi des n^rie -'* communautés de mornes dans les monastè- tao. oh^rrvce res d Anegray, de Luxeu et de Fontames, il f«iDrBenr.u. leur fit une règle que l'auteur de sa vie nous fait * regarder comme dictée parle Saint-Esprit. Mais elle n'y fui observée seule que pendant la vie de saint Colomban et sous saint Ëustase, son successeur dans Tabbaye de Luxeu. Saint Valbert, qui en eut le gouvernement en 625, après la mort de saint Ëustase arrivée en cette année-là, y introduisit la règle de saint Benoit, en abrégeant celle de saint Colomban, mais en les faisant observer toutes deux ensemble. C'est ce que témoigne '^ l'auteur de la Vie de sainte Sala-
» Nunc ad Olympiadis ter senœ venimiis annos. Toiu. XII Bibliolh,, iiag. 34.
* L'uaage est au coutraire de ne compter que inalre aus pour chaque olympiade, ce qui fait soixajite-douze ans, au lieu de qiiafru-vin.fft-dix de la vie du Saint. {L'éditeur.)
' Quam celsœ meritum vitœ, data signa loquuntur : Strenuitatem ofiimi prœstans doctrina prœ* fatur. Tom. U. Act, ordin. 5. Betudicti, pag. 36.
* Regulam quam ten€rent,SpirituSaneio TepU" t%LS, condidit. Jonas, in vita Columb., cap. IX.
* Uiijtis Valberti tempore, per Galliarum pro-
berge, qui écrivait dans le septième siècle, ajoutant que saint Yalbert en usa de même dans plusieurs autres monastères qu'il fonda ou qu'il aida à s'établir. Les plaintes d'un nommé Agreste ou Agresiin qui, après avoir été secrétaire du roi Thierry, s'était mis sous la conduite de saint Eustase, donnèrent vraisemblablement lieu à cette double observance. Mécontent de ce que son abbé lui refusait la permission d'aller prêcher l'Évangile aux infidèles, il inventa diverses calomnies contre la Règle de saint Golombân, la déféra àAbcllen, évéque de Genève, son parent, qui essaya de rendre le roi Clotaire et lesévéques voisins favorables à Agrestin. H se tint à cet effet, par ordre de ce prince, un concile à Màcon en 625, où saint Ëustase confondit Agrestin par ses réponses, montrant que la règle de saint Colomban, en ordonnant aux moines de faire en mangeant le ' signe de la croix sur la cuiller, et do demander la bénédiction toutes les fois qu'ils sortaient, ne faisait rien qui fût contraire à la religion. Les autres objections d 'Agrestin n'étant pas mieux fondées, les évèques exhortèrent les deux partis à la paix. Mais Agrestin, de retour à Luxeu, continua de semer le trouble jusqu'à sa mort , qui arriva quelque temps après la tenue du concile, ayant été tué d'un coup de hache par son valet. Saint • Eustase mourut la même année, et on vit l'accomplissement de ce qu'il avait dit à Agrestin en présence des évèques : a Moi ^ qui suis le disciple et le successeur de celui dont tu condamnes l'institut, je te cite au jugement de Dieu dans cette année pour plai- Mabiiion, ^^^ tft cause avec lui. » L'abbé Adso , dans nr'tom."5; THistoire de saiut Yalbert, confirme cette r«f.328. conjecture, en disant de lui qu'il avait eu soin de perfectionner et de réformer tout ce qu'il avait trouvé de défectueux dans la dis-
cipline monastique, telle qu'elle avait été observée à Luxeu sous saint Colomban et sous saint Eustase , et qu'il avait eu recours pour cet effet à la règle de saint Benoit.
2. La Vie de saint Donat, moine de Luxcb, ^*^'^ et depuis évêque de Besançon , fournit en- ^^'J^ core une preuve que la règle de saint Benoit était observée dans ce monastère avec celle de saint Colomban : car il y est dit qoe cet évoque *, pressé plusieurs fois par Flavie, sa mère, et par les religieuses du monastère de Jussan-Moutier, à Besançon, il leur fît un abrégé de la règle de saint Césaire, faite particulièrement pour des filles, et de celles de saint Benoit et de saint Colomban. Il est sans apparence que ces religieuses eussent demandé h saint Donat, qu'elles savaient avoir été élevé par saint Colomban même, et avoir professé sa règle à Luxeu , de leur faire un composé de cette règle et de celle de saint Benoit, si elles n'eussent pas su qu'elles étaient l'une et l'autre observées à Luxeu, dont ces filles n'étaient pas éloignées. On vit, quelque temps après, ces trois règles, c'està-dire celles de saint Césaire , de saint Benoit et de saint Colomban, en usage dans un' monastère de Mes, bâti dans les faubourgs de Clermont en Auvergne, par un homme de qualité nommé Génésiiis : ce qui donna quelque lieu de croire que c'était l'abrégé ou la compilation que saint Donat en 'avait faite pour les religieuses de Jussan-Moutier. Mais dans le huitième siècle, la règle de saint Benoit prit le dessus, et fut observée seule dans tous les monastères de France , en sorte qu'en 817 , Louis le Pieux demandait aux évèques du concile d'Aix-la-Chapelle, quelle règle les moines observaient dans les Gaules avant que celle de saint Benoit y eût été introduite ; question que ce prince n'aurait pas faite, si cette règle n'avait été reçue généra-
vincias agmina monachorum ac puellarum sacrarum examina^ non solum per agros, villas, vieos alque eastella, verum etiam per eremi vas^ tUatem^ ex régula duntaxai et beatoru/m patrum Benedicti et Columbani puUulare cœperunt, eum ante Ulud tempus monasieria vix pauca illis repefirentur in locis. Vita S Salab. , tom. II, Àct. ord, S. Benedicti, pag. 407.
> Horum in pr(jesentia saccrdolum ego ejus diS" cifnUus et successor, cujus lu disciplinam et instituLa damnas y ad divinum judicium cUfin eo intra prœsentis aimi circulum causas dicturum invito, ut justijtidicii examine vindictam sentias, cujus famulum tais detractionibus maculare pro » curas, Ibid., pag. lld, in Vita Eustasii.
* Quam ob causam sœpius mihi iiijungHis ul imploraia sancti Cœsarii Àrelatensis episcopi régula quœ specialius Christi virginibus dedv*atn est, una cum beatissimorum Benedicti quoque et Columbani abbatum, collectis in unum,Hosculi0 ad instar Enchiridion excerpere vobis vel concérnere deberenu Donaïus, tom, II Àct, ord. S. Benedicti, pag. 321.
' Vir mustris Genesius monasterium sacrarum virginum suburbane prœfalw eimtutis m. loco cui Camelaria nomen inditum est, fabrico^e ad orsus est , ex régula dumtaxat virorwn sandoruniy id est, sancti Benedicti et sancti Cœsarii atque Columbani, Ibid.. in i^rœfatione, p«g. 1*
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lement dans les monastères de ses États dès avant son règne, qui.commença en 814. Au reste, il n'était pas nouveau de voir plusieurs règles en usage dans un môme mooastère, et en môme temps. Saint Grégoire de Tours dit * que dans celui d'Atbanes ou Ami, proche de Lyon, on suivait non-seument celle de Cassien, mais encore celle de [saint] Basile et de quelques autres abbés. ,;. 3. On peut diviser la Règle de saint Colom- *;■/.' han * en deux parties, dont la première regarde la pratique des vertus essentielles à un moine ; la seconde les pénitences qu'on doit lai imposer pour ses fautes. La première de ces vertus est Tobéissance. Elle doit être prompte, sans contrariété ni murmure. Quelque dure que paraisse la chose commandée, il faut l'exécnter avec joie, avec ferveur, à l'imitation de Jésos-Ghrist, qui fut obéissant jusqu'à la mort. La seconde est le silence, (]ui ne doit être rompu que pour des choses utiles ou bien nécessaires. L'heure de prendre la nourriture doit ôtre vers le soir, c'està-dire à none. Elle sera pauvre, ne consistant que dans des herbes, des légumes, de la farine détrempée d'eau, avec un pain : mais il faut la proportionner avec le travail, parce qu'une abstinence excessive n'est pas une vertu, mais un vice. On doit donc tellement régler les choses, que chaque jour on jeûne, on prie, on travaille, on lise. Il est défendu h un moine non -seulement d'avoir du superflu, mais encore d'en souhaiter. Sa perfection consiste premièrement dans le dénuement et le mépris des richesses; secondement h se purifier de tous les vices; troisièmement dans l'amour continuel de Dieu et des choses divines , qui succède ne nous à l'oubli des choses de la terre. L'exemple de Satan, que l'orgueil a fait tomberdu ciel, pi-ouve combien la vanité est dangereuse, iamuis donc il ne doit sortir de la bouche «l'un moine une parole de vaine gloire, de peur qu'en s'élevant il ne perde le fruit de ?on travail. Il lui servirait peu d'être chaste cIo corps, s'il ne l'était de cœur. Les mauvais d/'}>iis ne sont pas moins défendus que les niarivaîses actions. Avant saint Colomban, l'ordre de la psalmodie avait été réglé diiféremuicnt dans divers monastères : voici celui qifil dit avoir reçu de ses pères, c'est-à-dire fes moines d Irlande. A tierce, sexte et none,
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trois psaumes avec des versets. Au commencement de la nuit ou à vêpres, douze psaumes. L'office de la nuit pour le samedi et le dimanche est différent des autres jours, et il diffère encore selon la variété des saisons. Les jours ordinaires de la semaine pendant les six mois d'hiver, trente-six psaumes sous douze antiennes : pendant les six mois d'été, vingt-quatre psaumes sous huit antiennes, en sorte que chaque antienne était précédée de trois psaumes. Le samedi et le dimanche pendant les mois d'hiver, vingt-cinq antiennes chaque nuit, faisant soixante-quinze psaumes ; de façon qu'en deux nuits on disait tout le Psautier. Les mois d'été, douze antiennes par nuit, c'est-à-dire trente-six psaumes : douze à minuit, ving-quatre à matines ou i\ laudes. Les mois de printemps et les mois d'automne, on diminuait ou Ton augmentait de trois psaumes de semaine en semaine, selon que les nuits augmentaient ou diminuaient. A la fin de chaque psaume, les moines ' se mettaient à genoux. Saint Colomban, en disant que pendant les mois d'hiver on chantait en deux nuits tout le Psautier, dit que les moines le chantaient à douze chœurs : terme qui ne marque pas douze bandes de moines ^, mais donze antiennes sous lesquelles on disait trente-six psaumes. Outre la prière commune, les moines en faisaient de particulières, chacun dans sa cellule. Les jours ordinaires ils travaillaient des mains; mais à certaines heures, c'est-àdire à celles de tierce, de sexte et de none, ils quittaient le travail manuel pour réciter trois psaumes avec un certain nombre de prières réglées pour la rémission des péchés, pour tout le peuple chrétien, pour les évoques et pour tous les degrés de l'Église, et pour ceux qui leur faisaient des aumônes, pour la paix des princes et pour leurs ennemis.— Par la vertu de discrétion que saint Colomban recommande à ses moines, il entend le juste milieu entre les extrémités. — Le dernier chapitre de sa Règle est intitulé :/>^ la Mortification. Cette vertu renferme particulièrement trois choses : l'une , de n'être en discorde avec personne; une autre, de ne point dire tout ce qui vient à la bouche; la troisième, de ne rien faire sans la volonté de son supérieur. Ce chapitre est le dernier dans les imprimés comme dans les manus-
Cap, Tiii.
it.
* <;r<>g. Turon., tib. X Uist^t cap. xxix.
^ Cod. ReguL, tom. 11, pag. 91, part. 2, cap. i.
' Pomitent., nmu. 10.
^ Mnbillou, Annal,, tom. I, pag. 213.
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crits, excepté dans celui de Bobbio, qui en ajoute un dixième sous le titre : De la Perfection d'un moine. Saint Benoit d'Aniane * et Smaragde en citent un trente-troisième, qui ne se trouve ni dans la Règle de saint Colomban, ni dans son Pécitentiel. Dom ' Menard croit qu'il y a faute dans la citation, et que ce chapitre fait partie du dixième selon le manuscrit de Bobbio. Il y est défendu à un moine de prendre dans le monastère la défense de quelqu'un, fût-il son allié ou son pa- Kent. L'édition de Melchior Goldast , faite sur un manuscrit de Ta bbaye de Saint-Gdl, compte quatorze chapitres; mais c'est qu'il a divisé le premier en trois, et le huitième en cinq. p«ri,e de I. ^* L'autre partie de la Règle de saint Gortfl« J*f -5* lomban est le Pénitentiel, c'est-à-dire les cor- Tel'* ïîg!'5;.' rections des fautes ordinaires des moines. Il distingue deux sortes de péchés : les péchés mortels, que l'on confessait aux prêtres; et les moindres péchés, que l'on confessait à l'abbé ou à d'autres qui n'étaient pas prêtres, avant de se mettre à table ou au lit. Les corrections ordinaires sont les coups de fouet : six, pour les fautes légères; pour les autres, à proportion; quelquefois jusqu'à deux cents, mais jamais plus de vingt-cinq à la fois. On compte pour une faute légère qui était punie de six coups de fouet, de ne pas répondre Amen à la bénédiction de la table ; de parler sans nécessité pendant le repas ; de ne pas faire le signe de la croix sur sa cueiller , sur sa lampe : car les moines en faisaient sur tout ce qu'ils prenaient. S'il arrivait à celui qui servait dans la cuisine de verser quelque chose, il s'en humiliait dans l'église après Tolfice, en demandant aux frères de prier pour lui. On obligeait à une semblable pénitence celui qui oubliait de iléchir les genoux après chaque psaume pendant l'office. Le serviteur de cuisine demeurait prosterné à l'église pendant douze psaumes, s'il avait répandu quel jue chose de considérable. Quelquefois même on lui prenait sur sa portion ordinaire de quoi réparer la perle qu'il avait causée au monastère. Ainsi, s'il avait
versé une grande quantité de bière, on comptait combien de portions cette bière répandue lui aurait faites; et au lieu de bière, on lui donnait de l'eau à boire, jusqu'à l'évaluation de la bière répandue. Il en était de même de toute autre chose. En sortant du monastère, les moines demandaient à genonx la bénédiction du supérieur. Après l'avoir reçue, ils faisaient sur eux le signe de la croix, et se présentaient devant la croix. Ceux qui y manquaient, recevaient douze coups de fouet. On en donnait autant à ceux qui ne faisaient pas la prière avant et après le travail, qui mangeaient sans permission, ou qui, rentrant dans la maison, ne se courbaient pas en demandant la bénédiction. Ils portaient aussi, en allant en voyap[e, de l'huile bénite sur eux, pour en oindre les malades. Le vaisseau dans lequel ils la mettaient se nommait chrismal. Ils nommaient de même celui où ils portaient l'Eucharistie: car ils la portaient aussi en voyage.
5. Celui qui oubliait le chrismal, allant en un lieu éloigné, recevait quinze coups de fouet. Si, étant dans un champ, il posait ce vase sur terre et l'oubliait en s'en retournanl, on le frappait de cinquante coups, quoiqu'il fût allé aussitôt le chercher. L'oblation du sacrifice se faisait avec beaucoup d'ordre, de décence et de modestie. Un souris y était puni de six coups de fouet. Il n'était pas permis au prêtre d'oûrir sans avoir rogné ses ongles, ni au diacre de servir à l'autel sans s'être fait raser la barbe. Celui qui, en recevant le calice salutaire, le mordait avec ses dents, était frappé de six coups de fouet. C'est pourquoi les novices, parce qu'ils étaient sans expérience, n'approchaient pas du calice; en sorte qu'ils ne communiaient que sous l'espèce du pain*. Quiconque* avait perdu le sacrifice sans pouvoir le retrouver, était en pénitence pendant un an. S'il en avait laissé corrompre les espèces, en sorte qu'elles fussent réduites en poussière ou mangées des vers, sa pénitence était d'une demi-année. Si, les espèces étant dans leur entier, il s'y
* Meuardus, inConcord. reg., pag. 1082.
' Qui percusserit dentibus calicem salutaris, sex percussionibus,., Koviy quia indoclif et quicumque taies fUerint, ad calicem non accédant. Columban., in pœnit., pag. 99, 102.
* Quicumque sacrificium perdiderit , et nescituhi ait, anno pomiteat. Qui negligentiam fecerit erga sacri^cium, ut siccetur et a vermibus con^uma-
tuTy ita ut ad nihilum deventrU, dimidio anno pœniteat. Qui negligentiam erga sacri/kdum incurrerit, ut inveniatur verniis in eo et tawfn plénum sit, ig^ie comburat juxta altare et abscondat cinerem ejus intra sub altare, et ip$e paniteat quadraginta diebus^Quinegltgitsachliàum, et immutatum [uerit et panis amiserit saporem si rubro colore, viginti dies pceniteat, Ibid., p*?-
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tronvait un ver, celui par la négligence de qui cela était arrivé faisait pénitence pendant quarante joura, brûlait le ver auprès de l'autel, et en cachait les cendres sous Tautel. Que si les espèces étaient tellement changées, qu'elles n'eussent plus ni la saveur, ni la couleHr du pain, il était mis en pénitence pendant vingt jours.
'«s " 6. Ceux qui faisaient pénitence n'osaient se laver que le dimanche ; ils fléchissaient les genoux même le dimanche et pendant le temps pascal. 11 y avait, outre les coups de fouet, une autre pénitence qu'on nommait superposition. C'était d'être condamné ou h des jeûnes extraordinaires, ou à la récitation d'un certain nombre de psaumes, ou au silence. Un moine qui murmurait et disait à * son ancien : « Je ne ferai point ce que vous dites, si l'abbé ou le prévôt ne me l'ordonne, » était condamné à trois superpositions. Celui qui disait au prévôt : «Vous ne jugerez point ma cause, mais notre abbé, était mis en pénitence au pain et à l'eau pendant quarante jours, à moins que, prosterné en présence des frères, il ne demandât pardon en disant : «Je me repens, parce que j'ai mal parlé. » Il y avait dans chaque monastère deux économes, un grand et un petit. Le grand était le prévôt, chargé des affaires intérieures, afin que l'abbé n'eût que le soin des âmes. Le petit économe avait soin du détail de la maison. C'était aux économes à veiller à ce que les étrangers fussent bien reçus.
^ 7. Les moines changeaient d'habit pour la nuit. Dès le commencement du jour, ils en reprenaient d'autres. Ils demeuraient assis, tandis qu'on sonnait l'oflBce, excepté les pénitents qui se tenaient debout. Avant d'entrer à l'église, ils lavaient leurs mains et leur visage à la porte, s'ils ne s'étaient pas lavés auparavant. Celui qui n'avait pas entendu sonner l'heure de l'oraison, devait réciter douze psaumes. Il y en avait autant pour celui qui venait h l'oblation du sacrifice avec sa ceinture ou son habit de nuit. On mettait en pénitence pendant trois jours, :iu pain el h l'eau, le moine qui avait couché dans une maison ou il y avait une femme. Si toutefois il ne l'avait pas su, sa pénitence n'était que d'un jour. Manger avant Theule de none le mercredi et le vendredi, ex-
cepté le cas d'infirmité, était une faute que l'on devait expier par deux joui*s de jeûne au pain et<\ l'eau. Celui * qui savait que son frère avait péché mortellement et ne l'en avertissait point , devait être regardé comme transgresseurde l'Évangile, jusqu'à ce qu'ill'eùt averti, et que ce frère eût confessé son péché au prêtre. Le silence devait s'observer en tous '®'lieux et pendant toutes sortes de travaux. Ces paroles, le mien et le tien^ étaient défen- '°*' dues sous peine de six coups de fouet. Il y avait deux cents coups de fouet pour celui que l'on avait trouvé parlant seul familièrement avec une femme. Voilà ce qu'il nous a paru de plus remarquable dans le Pénitentiel de saint Coloraban, dont plusieurs endroits ne pourraient s'entendre que par la connaissance d'usages qui ne subsistent plus. Il n'y dit rien des enfants, pas même dans sa Règle. Il en recevait néanmoins dans son monastère, comme on le voit par Donat, fils du duc Valdelène et de Flavie, qu'il éleva dès l'enfance, après l'avoir obtenu de Dieu à ses parents par sesprières. H y avait aussi à Luxeu certains usages dont il ne parle ni dans sa Règle, ni dans son Pénitentiel, comme celui de ne point permettre l'entrée de l'intérieur du monastère aux séculiers : ce qui s'observait si rigoureusement, qu'il reprit le roi Thierrv d'être entré au réfectoire.
8. Nous avons un second Pénitentiel ' AmrePéoisous le nom de saint Colomban. Fleming l'a donné le premier sur un manuscrit de Bobbio, où il est attribué ù cet abbé ; et ce n'est pas la seule preuve qu'il en est auteur. On en peut tirer une seconde de la conformité de ce Pénitentiel avec celui dont nous venons de parler, en ce qui regarde les moines ; son antiquité peut eu fournir une troisième. On y voit qu'alors il y avait encore des temples de faux dieux, où on leur rendait un culte superstitieux. Saint Colomban trouva des idolâtres dans les États de Théodebert, comme on l'a dit plus haut. Ainsi rien n'empêche qu'on ne le reconnaisse pour auteur de ce Pénitentiel. Il est vrai qu'il comprend les peines canoniques pour toutes sortes de personnes, clercs, moines, laïques, et pour toutes sortes de crimes : ce qui ne parait pas devoir être du ressort d'un supérieur de monastère. Mais il faut remarquer que ce Pé-
^ Qui scitfrairem 8uum peccare peccatum ad reticuU,etfateatursacerdoli.Co\oniban,inPœnit,^ mortem et non arguUeumt legis Evangelii Irans- png. 104. greasor notetur,donec arguai eum, cvjus malum * Tom. XII, Biblioth, vet. Pat, png. 21,
nitentiel est moins un nouveau règlement de discipline, qu'un recueil des pénitences imposées par les anciens Pères, soit dans leurs écrits particuliers, soit dans les conciles. Saint Colomban n'est pas le seul qui ait fait un semblable recueil. Les Codes de réglise orientale , de l'église romaine , de rÉglise universelle étaient beaucoup plus amples ; et, pour nous en tenir au sujet traité dans ce Pénitentiel , saint Cuméen , abbé d'Irlande dans le même siècle , en composa un dans le même goût que celui de saint Colomban , excepté qu'il est plus diffus et plus détaillé , et qu'il y cite * plusieurs fois les conciles et les décrets du Siège apostolique, ce que ne fait pas saint Colomban, qui se contente de rapporter les peines pour chaque crime, sans marquer par qui elles avaient été réglées , si ce n'est en général , en disant qu'il va rapporter ' les pénitences que les saints Pères ont prescrites pour chaque péché. On trouve plusieurs endroits de ce Pénitentiel, mot pour mot, dans celui de saint Cuméan, qui vraisemblablement les en avait tirés, n'ayant écrit que plusieurs années après la mort de saint Colomban. Dans un manuscrit de saint Gai, la première partie du Pénitentiel de saint Colomban fait aussi la première partie de celui de saint Cuméen.
Instructions ou Discours de saint Colomban.
i. C'est aussi sur un très-ancien manuscrit 1. DtMour* de Bobbio que Fleming a fait imprimer quelbîn^iuHTjîîl" ques instructions * ou discours de saint Gou jjinM aIÏ lomban sur les matières les plus importantes de la religion. Outre qu'elles sont du style de cet abbé, il s'en déclare assez clairement auteur en se disant Misciple de Congal ou Commogel, qu'il eut en effet pour maître à Bangor en Irlande. Il est vrai qu'il le nomme Fausle, et non pas Congale ; mais on sait par Notker ' que Congal avait aussi le nom de Fauste. La première de ces instructions est sur l'Unité de Dieu et la Trinité de personnes en Dieu. Il regarde ce mystère comme le fondement du salut : c'est
Persoiui«ii.
pourquoi il en fait le sujet de son premier discours, qu'il commence en disant que* « quiconque veut être sauvé , doit croire en Dieu, un et trois tout ensemble ; un en substance, trois en subsistance ; un en puissance, trois en personnes; un en nature, trois en noms ; un en divinité, qui est le Père, le Fils et le Saint-Esprit. » Il prouve qu'il n'y a qu'un Dieu par ces paroles du Deutéronome : Écoute , Israël , le Seigneur ton Dieu e$t m ; et qu'il est trois en personnes , par celles-ci du Sauveur : Allez, enseignez toutes les nations en les baptisant au nom du Père, et du Fils^ et du Saint-Esprit, a Mais quelle est, dit-il, la nature de Dieu ? Personne ne Ta vu comme il est. Il y aurait de la témérité à vouloir comprendre ce qui est incompréhensible.
Il est moins aisé de connaître la nature de la Trinité, que la profondeur de la mer, qoi toutefois surpasse la capacité de l'inteliigence humaine. »
2. Dans le second discours s'exprime msi : )) C'est de Dieu que nous devons apprendre ce qu'il est. Nous devons croire de lui ce qu'il nous en a appris, soit dans la Loi , soit dans les Prophètes, soit dans l'Évangile, soit dans les écrits des apôtres. L'esprit humain, sujet à erreur , ne peut nous en donner une parfaite connaissance. » Saint Colomban , regardant donc comme inutile, et même comme mauvaise toute tentative ponr approfondir la nature de Dieu , passe, dans sa seconde instruction, à ce qui peut contribuer à la perfection de l'homme. Sur quoi il dit, d'après Commogel, son maître, que comme le laboureur ne se contente pas de remuer la terre pour la préparer à recevoir la semence, n^ais qu'il en arrache encore toutes les racines infructueuses et toutes les mauvaises herbes , nous devons de même déraciner, pour ainsi dire, toutes nos mauvaises inclinations et nos vices, pour faire croître dans notre âme les semence? de la vertu ; qu'en vain nous mortifierons notre corps par des jeûnes , par des veilles et par d'autres œuvres extérieures de pénitence, si nous ne travaillons à la correction de nos mœurs , parc« que la religion de
^ Tom. XU Biblioth. veL Pat. pag., 44, 46, 47, 48.
' Mensurœ noscendœ sunt pomitentiœ, quorum si< ordo a sanctis tradUur Patribv^, Columban., in Pœnilentialit cap. i.
' Tom. Xli Biblioth, vet. Pat,, pag. 9.
^ Ibid., Inst. 2, pag. 10.
B Notker, addiemnonumjunn,inMartyrologio.
« Credat itaque omnis qui vuU salvu$ esst t» Deum unwn ac irinum, unum suMantia, tnnum subsistentia : unumpotentia, trinumpenoM; unum natura, trinum nomine, unum numiM. çtn est Pater et FUius et Spiritus Sanctus. ColumbiB.. Instruct. I , pag. 9.
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l'homme extérieur sert de peu, si Ton ne réforme Thomme intérieur. La vraie piété ue consiste point dans riiuiniliation du corps, mais dans Thumilité du cœur.
^ ^'» 3. Il traite, dans la troisième instruction , ;j;f , ,^; du mépris du monde et de soi-même , et de J /;.: l'amour des biens éternels. Le monde , par ^'^- "• son instabilité , est digne de mépris : il en est de même des biens qu'il présente. Il passera, il passe tous les jours. Que contient -il qui ne doive finir un jour ? Mais en quoi consiste ce mépris ? Dans le renoncement aux voluptés, aux richesses; dans le mépris de soi-même. Celui-là est victorieux du monde, qui meurt à soi-même > à ses vices , à ses passions , avant que la dissolution de son corps avec son àme se fasse ; Thomme sage ne doit rien aimer ici-bas , parce qu'il n'y a rien de durable. Son amour doit avoir pour objet ce qui est étemel. C'est le seul vrai bien.
*'* : 4. Un moyen de l'acquérir, est de souffrir ^, en patience les travaux et les adversités de ' '•• la vie présente. Si l'on se donne tant de peines et de soins pour apprendre quelque art, quelque profession, dans l'espérance d'en tirer quelques émoluments temporels ; à combien plus forte raison un chrétien doitil, dans l'espérance de jouir des biens éternels, endurer les peines de cette vie avec résignation , vu que Jésus-Christ nous a appris de vive voix et par son exemple , que l'on ne passe point de la joie à la joie, mais de la tristesse et des tribulations à la joie? ^ 5. C'est ce qu'il continue de montrer dans l • les deux instructions suivantes , où il fait *'♦ voir que la vie présente ne mérite pas , à proprement parler , le nom de vie , ^'étant qu'un chemin par lequel nous marchons pour arriver à notre patrie : d'où il suit qu'on ue doit point s'y arrêter , ni s'y reposer , le véritable repos ne se trouvant que dans la patrie même , et non dans le chemin qui y conduit. Il montre encore qu'elle n'est qu'une ombre qui fuit devant nous, et qui disparaît, comme les songes et les visions que nous ,:; avons en dormant. Il cite sur cela les paroles de Job et du Psalmiste ^ , qui comparent Tan et l'autre la vie de l'homme sur la Uttre à une ombre.
6. II emploie la septième instruction à • déplorer l'aveuglement des hommes qui,
presque uniquement occupés des plaisirs du corps, négligent ceux de l'âme. 11 leur représente l'inutilité des soins qu'ils se donnent pour contenter une chair qui ne dit jamais : C'est assez, et qui, après un plaisir, quelque déshonnéte qu'il soit , en demande un autre; les peines dont seront punis en l'autre vie ceux qui en celle-ci se seront livrés aux plaisirs du corps, et les récompenses de ceux qui , portant leur vue vers les biens éternels, n'en ont point recherché de périssables. Il en conclut dans la huitième que nous devons courir sans relâche vers la céleste patrie , en négligeant les avantages de cette vie, pour ne penser qu'à ceux de la vie future, qui est la fin de celle-ci.
7. La neuvième et la dixième instructions ^sont sur le jugement dernier. Saint Colom-
ban y fait voir que , s'il y a quelque parité en cette vie entre les hommes par rapport à la manière de naître, de souffrir , de croître et de mourir, il n'y en aura point en l'autre entre les justes et les impies ; parce que les uns et les autres seront jugés suivant leurs œuvres , qui n'auront eu aucune ressemblance , car il ne saurait y en avoir entre les bonnes et les mauvaises action», qui caractérisent les bons efles méchants. Il dit que le moyen de paraître avec sécurité devant le tribunal du souverain Juge dans le dernier jour, est de mourir en cette vie à soi-même et à tous les plaisirs sensuels, et de ne vivre que pour Jésus-Christ, en sorte que l'on puisse dire avec saint Paul : Je visy ou plutôt ce n'est pas moi qui viSy mais é*est Jésus-Christ qui vit en moi.
8. Dans la onzième, qui traite de l'amour de Dieu et du prochain, il fonde l'obligation d'aimer Dieu sur ce que uous avons été faits à son image et à sa ressemblance, en sorte qu'en l'aimant, nous ne lui rendons que ce que nous avons reçu de lui dans notre création, l'amour de Dieu n'étant que le renouvellement de son image. Cet amour, pour être véritable , ne doit point consister dans de simples paroles ; mais dans les œuvres , qui en prouvent la vérité. A l'égard de l'amour du prochain, il dit qu'il ne peut subsister avec les détractions et les médisances , qui sont le premier-né de la haine.
9. Il fait dans la douzième une comparaison des soins et des mouvements que se
Toaçiameai dt» inoDcUiat rt lo désir de I.I réilcité étvrnelle, i>af. U|
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donnerait un homme pour éviter le supplice du feu auquel il aurait été condamné dans vingt-quatre heures, avec ceux que nous devons nous donner pour éviter le supplice du feu éternel dans l'autre vie , soit eu faisant pénitence de nos fautes , soit en veillant sur nous-mêmes pour n'en plus commettre. U la finit par une prière à Dieu , où il lui demande de Taimer uniquement et do toutes ses forces.
10. La treizième est une invitation à ceux qui ont faim et soif de la justice, de recourir à Jésus-Christ qui est la fontaine vivante dont les eaux rejaillissent jusqu'à la vie éternelle , et le pain des anges , le pain de vie , qui donne la vie à ce monde.
il. Toutes les instructions dont nous venons de parler, paraissent avoir été préchées. La quatorzième est en forme de lettre. Saint Colomban dit au commencement qu'il en avait écrit d'autres à la même personne sur divers sujets de piété, notamment sur la gravité et sur la pudeur. Ces lettres ne sont pas venues jusqu'à nous. U s'adresse dans celleci à un jeune homme, à qui il avait donné un emploi dans une communauté de moines. ILcompte tellement sur la solidité des instructions qu'il lui donne , qu'il l'assure qu'elles le conduiront au point de le conserver toujours le même ^ travers les vicitudes de l'adversité , et de la prospérité , et de lui procurer dans l'autre vie l'éternelle félicité. Les plus remarquables sont , qu'il soit simple dans la foi, docte dans la science des mœurs, tardif à se fâcher, aimable aux gens de bien , doux envers les infirmes , sobre , chaste, patient, libéral, fort et constant dans les tribulations, hardi dans la cause de la vérité, infatigable dans les œuvres de charité, miséricordieux envers les pauvres, obéissant aux anciens , soigneux de s'avancer dans la voie qui conduit au salut. La quinzième instruction ne se trouve point avec les précédentes dans le manuscrit de Bobbio. Wading l'a donnée sur un autre manuscrit où elle porte ce titre : Exhortation de saint Colomban aux Frères assemblés. L'auteur veut que le souvenir de leur vocation les engage à en remplir avec exactitude tous les devoirs , à l'imitation des saints qui les ont précédés, et qui leur ont donné l'exemple de la vertu. La seizième a été donnée par Vardeus. C'est une exhortation où le saint , en faisant un parallèle de la rapidité avec laquelle les choses du monde passent , avec l'éternité
des biens de l'autre vie , donne du mépris pour les unes, et de l'amour pour les autres.
12. Il y a une dix-septième instruction, ^^^ta qui dans le manuscrit de Bobbio se lit après ^«^ la treizième. Les éditeurs Tont renvoyée «-^ après le second Pénitentiel, à cause que le sujet n'en était pas le même que celui des précédentes , et à cause de quelque différence de style. On l'a quelquefois attribuée ti Fauste de Riez. Elle est très-courte , et ne contient que les passages de l'Écriture où il est parlé des huit péchés capitaux , et des vertus qui leur sont opposées. Ces péchés sont la gourmandise , la fornication , la cupidité , la colère , la tristesse, la paresse , la vaine gloire et Torgueil.
Des Lettres de saint Colomban,
1 . Des cinq lettres qui nous restent de ce Père , celle qui est adressée au pape Bonv face est placée la première dans les impri- ^^ mes ; ce qui fait voir qu'on n'y a pas mi\ l'ordre des temps auxquels elles ont été écrites. Car il y en a une à saint Grégoire, prédécesseur do Boniface , qui n'est toutefois que la cinquième , c'est-à-dire la dernière de toutes. Mais elle doit être regardée (omme la première suivant l'ordre chronologique, puisqu'elle est citée dans la lettre ani évéques des Gaules assemblés en concile vers l'an 602, plus ancienne que les deux au pape Boniface , et que celle aux moines de Luxeu, qui ne fut écrite qu'en 610. Dans l'inscription de sa lettre à saint Grégoire, ilprenJ le prénom de Bargoma^ ou plutôt de Barjom, fils de la Colombcy par allusion au nom ik Colomban, ou Colomba, qu'il portait. Les titres d'honneur qu'il donne à ce pape sont extraordinaires, mais dans le goiît de soo siècle. U l'appelle la très-grande beauté de l'Église, et le très-auguste spéculateur de toute l'Europe . Le motif de sa lettre était de défendre l'usage qu'il avait apporté dlrlande. de célébrer la Pàque le quatorzième de b lune. U s'appuie sur l'autorité d'Anaiob'os. dont il dit que l'ouvrage sur la Pàque a été cité parEusèbe de Césarée, et loué par saint Jérôme. Il trouve à redire que Victoiius n'ait point suivi dans son Cycle le calcul d'.^natclins , et qu'en voulant innover sur ce point, il ait introduit dans les Gaules un usag^ ioconnu jusques-Ià. 11 ne disconvient pas qoc
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le Cycle de Viclorius n'ait été approuvé du pape saint Léon ; mais il soutient que ce n'est pas une raison de ne le point abandonner, et que les plus habiles computistes d'Irlande ne l'ont regardé qu'avec dédain et mépris. Il prie donc saint Grégoire de lui envoyer une décision sur ce point , mais qui fût conforme à Tusage qu'il avait apporté d'Irlande; car après avoir lu , dit-il , tant d'auteurs Je ne suis point satisfait de ce que disent les évéciues des Gaules : Nous ne dmm point célébrer la Pâque avec les Juifs, Le pape Victor a tenu autrefois un semblable langage; mais aucun des Orientaux n'a suivi son sentiment. Il ajoute que les juifs ne doivent entrer en aucune considération à l'égard de la célébration delà Pâque, puisque, réprouvés comme ils le sont, ils ne sont plus censés faire de Pâque, étant sans temple et hors de la ville de Jérusalem; que i d'ailleurs l'Écriture dit expressément qu'on i" doit la célébrer le quatorzième de la lune. Saint Colomban prie saint Grégoire d'excuser on de condamner Victorius , ou de s'attendre à entrer en lice avec saint Jérôme, qui a adopté le Cycle d'Anatolius. Quiconque , ajoule-t-il, iia contre l'autorité de saint Jérôme , sera rejeté comme hérétique dans les églises d'Occident, c'est-à-dire dans celles d'Irlande , qui avaient pour maxime de régler leur foi en tout sur les divines Écritures, 2 2. Ensuite il demande au pape si l'on doit coiDiDaniquer avec les évêques ordonnés par simonie, ou qui, n'étant encore que diacres, ont violé la sainteté de leur état par des péchés contre la continence , quoique secrets. le saint abbé avait lui-même été consulté par des diacres qui , se trouvant coupables d'incon finence, n'osaient sans son avis monter à un degré supérieur. U passe de là à une autre question, savoir, comment on devait se conduire envers des moines qui , par le désir d'une plus grande perfection , quittaient leurs monastères malgré leurs abbés, 6l au préjudice de leurs vœux se retiraient dans les déserts. IL parait par là que le vœu ïïionastiqae consistait principalement dans la slabîlilé. Saint Colomban témoigne qu'il aurait été iai-ménie consulter saint Grégoire *ur toutes ces difficultés, s'il n'en avait été empêché par la faiblesse de sa santé et par
le soin de sa communauté qui le tenait comme enchaîné dans son monastère. Il fait un bel éloge du Pastoral, dont la lecture lui avait donné tant de satisfaction, qu'il souhaitait de lire aussi ce que saint Grégoire avait écrit sur Ezéchiel et sur le Cantique , en cas qu'il eût expliqué ces deux livres entiers: car il demande surtout l'explication des derniers chapitres. U avait lu les six livres de saint Jérôme sur Ezéchiel ; mais, ce commentaire ne contenant pas même l'explication de la moitié de cette prophétie, il aurait voulu avoir un commentaire sur le reste du hvre. Enfin il prie le pape de lui développer les mystères de la prophétie de Zacharie. Il paraît par la fin de cette lettre, qu'il en avait communiqué le dessein au prêtre Candide . recteur du patrimoine de l'Église dans les Gaules , et que Candide lui avait fait enti'evoir que le pape ne déciderait point la question de la Pâque contrairement à l'usage ancien de l'Église. Nous n'avons pas la réponse de saint Grégoire : néanmoins l'auteur de la vie de sainte Salaberge, assure que le Pape * en fit une ; mais il ne marque pas ce qu'elle contenait. La lettre de saint Colomban est écrite avec beaucoup de liberté, et toutefois avec respect. On l'a imprimée diverses fois, et toujours avec quantité de fautes qui la défigurent entièrement.
3. n y avait déjà douze ans que saint Co- i^«« ««j lomban demeurait dans le désert des Vosges*, uiuTesaisemlorsque les évêques des Gaules, qui l'avaient jjj'|. "**" '•» averti plusieurs fois de se conformer à leur usage sur la célébration de la Pâque , s'assemblèrent pour savoir de quelle manière ils se conduiraient à son égard. Il faut donc mettre ce concile vers l'an 602. Nous n'en avons plus les actes, et il ne nous serait pas même connu sans la lettre que le saint abbé écrivit à ces évêques. U y remercie Dieu de ce qu'ils s'étaient assemblés à cause de lui , ajoutant qu'il serait à souhaiter qu'ils le pussent plus souvent, suivant les canons qui ordonnent de tenir des conciles une ou deux fois l'année, pour contenir les faibles dans la crainte, et exciter le zèle des plus fervents. Il leur souhaite le secours et l'assistance dn Prince des pasteurs dans l'examen qu'ils allaient faire de la question de la Pâque, agitée depuis longtemps , afin qu'ils pussent
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découvrir la meilleure tradition sur ce sujet : si c'était celle que Ton suivait dans les églises des Gaules, ou celle des églises d'Occident, c'est-à-dire de l'Irlande , suivant son style. Il renvoie, pour le fond de la question, à la réponse qu'il leur avait faite trois ans auparavant, aux trois lettres qu'il avait écrites au pape , et au mémoire qu'il avait adressé à l'évoque Arigius. Il semble qu'il joignit toutes ces pièces à sa lettre au concile. Ensuite il prie les évêques de supporter son ignorance avec paix et charité ; de considérer qu'il n'était point l'auteur de cette diversité, et ^e lui permettre de vivre en silence dans les bois auprès des ossements de dix-sept de ses frères morts, comme il y avait déjà vécu douze ans. « Nous souhaitons , ajoutet-il, de vivre jusqu'à la mort dans les usages que nous avons vu pratiquer à nos anciens. Voyez ce que vous ferez à de pauvres vieillards étrangers. Je pense que vous ferez mieux de les consoler, que de les inquiéter. Je n'ai osé vous aller trouver, de peur de disputer en votre présence , contre la dé- Tin..*, fense de l'Apôtre, qui dit : Ne vous amusez point à des disputes de paroles. Je vous confesse en toute sincérité, que j'ajoute plus de foi à la tradition de ma patrie , qui est fondée sur le calcul d'Anatolius loué et approuvé d'Eusèbe et de saint Jérôme, qu'à l'usage qui n'est appuyé que sur le Cycle de Victorins, qui est un nouvel auteur , qui n'a écrit qu'en doutant, qui n'a rien décidé là où il était nécessaire , qui n'a vécu que depuis saint Martin, saint Jérôme, le pape Damase, et sous Hilarus, c'est-à-dire depuis cent trois ans (c'est une faute , il faut ' lire cent trente ans). Choisissez lequel des deux vous aimerez mieux suivre. Pour moi, je ne veux point contester avec vous, de peur que les juifs nos ennemis ne se réjouissent de la division des chrétiens. Il peut arriver que les deux traditions, celle de vos Églises et celle de ma patrie , vous paraissent bonnes : alors , que chacun suive ses propres usages ; sinon, que l'on décide , en comparant l'un et l'autre Testament, de l'usage que chacun doit suivre. Car si c'est la volonté de Dieu que vous me chassiez de ce désert, où je suis venu d'outre-mer pour l'amour de Jésus-Christ, , fsi je dirai comme le Prophète : Si c'est à cause de moi que cette tempête s'est élevée , faites-la cesser en me jetant dans la mer. »
4. Cette lettre ne Gt que peu ou point d'effet ^^ « sur les esprits des évêques des Gaules, Saint "^^a Colomban, voyant qu'ils continuaient de l'inquiéter, eut recours au pape Boniface, à qui il envoya copie de ses trois Lettres à saint Grégoire, qui ne lui avaient point été rendues, et de celle qu'il avait écrite aux évêques des Gaules. Le titre de la sienne porte qu'il l'adressa à Boniface FV, successeur de Bonifiice III, qui était monté sur le Sainl- Siége immédiatement après la mort de saint Grégoire. Ainsi on ne peut la mettre avant le 18 septembre de l'an 607, auquel Boniface IV fut élu. Saint Colomban lui demandail qu'il lui fut permis de s'en tenir, sur l'observation de la Pàque *, à la tradition de ses anciens, en cas qu'elle ne fût point contraire à la foi. Il s'explique en termes très-claiis sur l'unité de nature et la trinité de personnes en Dieu; et, pour engager le pape àlm accorder sa demande, il lui fait entendre que, faisant corps à part dans la solitude a\ec ses moines, il n'était point obligé de se conformer à l'usage de provinces où U n'était pas né. (( Nous sommes, dit-il, chez nous dans notre patrie, puisque nous ne recevons pas les règles de ces Gaulois, et que nous demeurons dans les déserts, sans inqméter personne, contents d'observer les règles que nos anciens ont observées avant nous. Nous demandons de pouvoir, sous votre autorité, conserver la paix et l'unité ecclésiastique, comme saint Polycarpe et saint Anicet l'ont conservée ensemble, sans aucun préjudice de la foi, en laquelle ils étaient unis, quoiqu'ils ne convinssent pas sur le jour de la célébration de la Pàque ; et que, suivant les canons des cent cinquante Pères du concile de Constantinople, les Églises qui sont chez les barbares puissent vivre selon leurs lois, o
5. La quatrième Lettre est adressée aux moines qu'il avait laissés à Luxeu en partant pour son exil en 610. U l'écrivit de Nantes, au moment où il allait s'embarquer pour passer en Irlande , ne comptant plus revoir ses moines. Il les exhorte à la patience en la persécution que le roi Thierry et la reine Brunehaut leur faisaient souffrir, et surloat à l'union entre eux, disant que, s'ils n'avaient pas un même cœur et une même volonté, il était plus expédient qu'ils se séparassent de demeure. U leur laisse le choix, ou de le venir trouver, ou de rester à Luxeu sous l'obéis-
» MabilloD., lib. IX Annal., uum. 34, pag. 286.
■ tbid., pag. 24.
CHAPreRE LHI. — SAINT COLOMBAN DE LUXEU.
[vn' siicLE.]
sance d'Attalc son disciple, qu'il leur ordonna de reconnaître pour leur supérie ur , ou bien de Valdolène, au cas où Attale voudrait le saivre en Irlande. Puis, adressant la parole à AKaieen particulier, il lui enjoint de demeurer, s'il voit le profit des âmes; ou de venir le ironrer, s'il voit qu'en demeurant il y ait dn danger que la division ne se mette dans h communauté à cause de la question de la Pâque. Car saint Golomban craignait que ses moines ne fussent plus si fermes à maintenir leur pratique sur ce sujet, depuis qu'il n'était plus avec eux. Sa tendresse pour Attale lui faisait verser des larmes en lui adressant Ja parole ; mais il tâchait d'en empêcher le cours, en réfléchissant qu'il n'est pas d'un 5oldat valenreux de pleurer dans le combat. 11 écrivait encore, lorsqu'on vint l'avertir qu'on préparait un vaisseau pour le mener malgré lui en son pays : <( Mais si je veux, dit-il, m'enfuir, je n'ai point de gardes qui m'en empêchent; au contraire, ils semblent vouloir que je me retire. Si, à l'exemple de Jonas, dont le nom en hébreu signifie ColombCy l'on me jette dans la mer, priez Dieu que quelque habile nautonnier, faisant à mon égard les fonctions de la baleine, rejette votre Jonas sur la terre qu'il désire. La fin du parchemin m'oblige à finir ma lettre. L'amour n'a point d'ordre : c'est ce qui la rend confuse. J'ai youlu tout dire en peu de mots, et je ne l'ai pu. Je me suis même abstenu d'écrire certaines choses dont j'avais d'abord eu dessein de vous parler. » Il conjure ses disciples de ne point chercher, en son absence, une liberté qui les soumettrait à la servitude des vices, et leur dit, pour le cas où Attale ne suffirait pas pour les gouverner, de s'assembler tous et de choisir un supérieur, leur promettant de les conduire encore lui-même, si c'était la volonté de Dieu.
6. Vers Tan 613, Agilulfe, roi des Lombards, qui lai avait donné une retraite honorable dans ses États, l'engagea à écrire au pape Boniface lY en faveur des défenseurs des Trois-Chapitres, qu'il avait pris sous sa protection. Os étaient aussi protégés par la reine Tliéodelinde. Le saint abbé se prêta d'autant pins volontiers à la demande du TtyXy qu'il espérait contribuer au rétablissement de la paix et de la réunion des Églises divisées depuis longtemps au sujet du cinquième concile général. Mais on voit par sa
Lettre qu'il n'était point au fait de la question, et qu'il n'en savait que ce que les schismatiques lui en avaient appris. Aussi ne raisonne-t-il que sur des ouï-dire. On lui avait assuré que le pape Vigile était cause du scandale arrivé à l'occasion de la condamnation des Trots-Chapitres ; que le cinquième concile général, qui les avait condamnés, avait reçu comme catholiques Nestorius, Eutychès et Dioscore; que le même concile avait condamné ceux qui admettaient deux substances ou deux natures en Jésus-Christ; qu'ainsi le Saint-Siège, en admettant ce concile et la condamnation des Trois-Chapitres, avait souillé la chaire de saint Pierre. Dans toutes ces fausses suppositons, il se plaint de ce qu'à Rome on récitait le nom du pape Vigile dans les diptyques avec ceux des évoques catholiques; il exhorte le pape Boniface à assembler un concile, où, pour se purger, lui et son église, du soupçon d'hérésie, il laisse une exposition précise de sa foi ; et le conjure en même temps de travailler à la réformation des mœurs qu'il trouvait extrêmement corrompues en Italie, ce qu'il attribue principalement au schisme qui la divisait. Cette Lettre est semée de termes peu ménagés, qui avaient échappé à un zèle plus ardent qu'éclairé. Il en fait par avance ses excuses au Pape, comme de tout ce qui aurait pu le choquer dans une autre Lettre adressée à un nommé Agrippin, qui l'avait aussi contraint d'écrire sur l'affaire des Trois-Chapitres. 11 avait apparemment envoyé copie de cette Lettre ou Traité au Pape. Au reste, saint Golomban témoigne qu'il n'a point d'autre foi que celle de l'Église romaine; que cette Église n'a jamais pris la défense d'aucun hérétique, et qu'il demeure attaché indivisiblement à la chaire de saint Pierre. Il donne dans cette Lettre l'explication de son nom en grec, en hébreu et en latin; et au lieu que dans les autres il prend le nom de Columba^ ici il prend celui de Palumbus^ pigeon ramier.
§IV
Poésies de saint Colomban,
1. Sigebert, en parlant des écrits de ce Po*„.,à saint abbé, dit * qu'il en avait composé plu- """'*' sieurs qui contenaient des instructions trèsutiles , et d'autres dignes d'être chantés '. Il
« Tom. XII Biblioth, veL PaL, pag. 33.
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entend par ceux-ci les poèmes qu'il avait adressés à ses disciples ou à ses amis. Il y en a un à Hunald son disciple, à qui quelques exemplaires donnent le nom de Setfaus. Il est précédé d'une petite préface en vers acrostiches, où saint Colomban se nomme lui-môme, et où il met aussi le nom d'Hunald, en cette sorte : Columbanus Hunaldo, Cette préface roule sur la brièveté et l'incertitude de la vie de l'homme, sur l'inconstance de ses plaisirs et de ses honneurs. Ce poème est une invective contre l'avarice. Le saint y fait voir que les véritables richesses consistent dans la science de la loi de Dieu, dans la pratique de la vertu, dans le mépris des biens et des honneurs temporels, ou du moins dans leur usage modéré. Canisius a donné ce poème, mais sans la préface. Il a omis aussi les deux derniers vers, où saint Colomban prie Hunald de se souvenir de lui en lisant ses vers. Ils sont tous hexamètres. poin^aàFé. 2. Ceux du Poème à Fédolius ^ ne sont
dolius. Ibtd.t 11 . ■, 1 1 • 1
j*ip. a*. que de deux pieds; on en excepte les six derniers qui sont hexamètres. Saint Colomban y marque qu'il était parvenu à la dix-huitième olympiade, c'est-à-dire, à l'ûge de quatre-vingt-dix ans. ' Il l'écrivit donc dans ses dernières années, et, comme il le dit, dans le temps qu'il était attaqué d'une maladie violente : quelque grande que fOt alors l'infirmité de son corps, elle ne lui ôtait pas la liberté de l'esprit. Il y donne en peu de mots les causes et les suites de la guerre de Troies et les règles de composer des vers de même mesure que ceux qu'il emploie dans ce poème. Mais il semble n'y faire entrer ce trait de l'histoire profane, que pour faire remarquer à Fédolius la vanité des choses humaines, et pour l'engager à s'attacher fortement à Jésus-Christ, poèm* rar 3. L'Epigrammo sur la femme est en qua-
lbij.,pî". wi *^® ^^"^ élégiaques • . C'est une antithèse entre les maux que la première femme a causés au genre humain, et les avantages que la seconde, c'est-à-dire la Sainte-Vierge, lui a procurés. La morale qu'il en tire est, que tout homme de bien doit se garder du venin qu'une mauvaise femme porte sur sa langue.
^ Sigebert, de Script. Ecoles. ^ pag. 34. « Dites plutôt soixante-douze ans. Voy. Tobservation ci-dessus. {VédiUur.) 9 Sigebert, de Script. Eccles., pag, 34. « Ibid., pag. 35.
> Baron. , ad an. 835, tom. IX.
s Tcm. Xli Biblioth. vet. l'ai., pag. 23.
4. Delrio a attribué à saint Âlthelme, po^>J apôtre des Saxons occidentaux, le poème ^'«ju intitulé : Monostichon *, sur ce que l'auleur, dans le vingt-et-unième vers, invite à combattre les huit vices capitaux, et que saint Althelme, dans un poème à la louange de la virginité, qui se trouve joint au Monostichon dans un ancien manuscrit, forme aussi un combat outre ces huit vices et les vertus qui leur sont opposées. Cette conjecture parait bien faible à Canisius, qui aime mieux s'en rapporter à un manuscrit de Frisingue, où, dans le titre qui se Ht à la tète du Monostichon, il est dit qu'il passait pour être de saint Colomban. 11 répond à l'objection, ou, si l'on veut, à la preuve de Delrio, qu'encore que l'on ne compte ordinairement que sept péchés capitaux , les anciens en comptaient huit. Sm* quoi il cite la lettre de Théodulphe * d'Orléans à son clergé, où il est fait mention de ces huit péchés capitaux. 11 aurait pu encore citer la dix-septième instruction de saint Colomban * , intitulée: Des huit péchés capitaux, et appuyer sur la conformité de doctrine et de quelques expressions, qui sont les mêmes dans le Monostichon que dans les autres poèmes de saint Colomban. E y a même deux ' vers entiers qui sont mot pour mot dans le poème à Hunald et dans le Monostichon. On remarque dans celui-ci plusieurs vers entiers tirés * d'Octavien, ancien poète romain, dont saint Colomban avait sans doute &it une étude particulière dans sa jeunesse; et il avouait sans peine que, quand il en trouvait qui venaient à son sujet, il les transcrivait sans y rien changer, disant qu'il ne * pouvait en faire de meilleurs. Chaque vers du Monostichon renferme une sentence ou une maxime de morale ; et c'est ce que^gnilîe le titre du poème. Lu plupart sont tirés d'Octavien, mais il y en a aussi un grai^ nombre de l'Écriture sainte : elles sont toutes bien choisies, utiles et édifiantes. £lles ont pour objet la suite des huit vices capitaux et la pratique des vertus contraires.
5. Suit dans la Bibliothèque des Pères un ^ Rythme en forme de prose carrée qui porte . le nom de saint Colomban '^ Cette pièce n'a
■^ Vive Deo fidefis Christi prœcepta sequendo, Sinl tibi divitiœ divinœ dogmata Ugis.
pag. 33 et 35.
® Prœfat, in poemata 5. Columhani, pag, 33.
* Quœ facere meliora nequiif utor pro meit. Nam dicta vetera invertere, impietfis mera est Jbid. - io ibid., pag. 36.
CHAPITRE un. — SAINT COLOMBAN DE LUXEU
[ni* aicLB.]
lîi la beauté, ni l'élévation des précédentes. Ussérius n*a pas laissé de la mettre à la tête des poèmes de ce Père * ; on y trouve plusieurs de ses pensées et de ses expressions. Elle a pour matière Tinconstance et la misère des choses humaines.
Des ouvrages de saint Colomban qui sont
perdus*
r- i. Il faut mettre de ce nombre le Commentaire sur les Psaumes, qu'il composa étant * encore jeune et avant d'entrer dans le monastère de Bangor. Sigebert parle de ce Commentaire ; mais il paraît avoir tiré ce qu'il en dit, de Jonas, auteur de la Vie de saint Colomban, qui dit qu'il était travaillé avec beaucoup de soin '. Hartmote, moine de Saint-Gai, met dans l'inventaire des livres de celte abbaye un Commentaire de saint Colomban sur les Psaumes. J'en ai vu un dans celle de Luxeu que l'on a cru longtemps être le môme ; mais on cite dans ce Commentaire, écrit contre les ariens, des auteurs postérieurs à saint Colomban ; ainsi il ne saurait être de lui.
2. Etant à Milan, il combattit de vive voix les ariens par les saintes Écritures, et ensuite par écrit. Cet ouvrage, dont Jonas parle avec éloge, n'est pas venu jusqu'à nous *. Ces ariens n'étaient autres que les Lombards, qui avaient pour roi Agilulfe.
3. Le même écrivain fait mention d'une lettre que S. Colomban écrivit au roi Thierry. Il • y faisait à ce prince de grands reproches sur le dérèglement de ses mœurs, et le menaçait d'excommunication, s'il ne
changeait de conduite. EUe est aussi citée par Frédégaire. Nous ne l'avons plus, ni celle qu'il adressa au roi Clolaire pour le remercier de ce qu'il l'avait envoyé inviter à revenir dans les Gaules **, c'est-à-dire dans son monastère de Luxeu. Quoique le saint abbé eût accompagné ses remerciements de leçons sévères pour ce prince, le roi reçut sa lettre avec joie, et la regarda comme un présent de sa part. Il en avait écrit une autre ' à un de ses disciples, qui est aussi perdue : elle avait pour matière la gravité et la pudeur.
4. De ses trois lettres * à saint Grégoire sur la Pâque, il ne nous en reste qu'une. Sa première aux évoques des Gaules • est encore p"^*** perdue, de même que le mémoire qu'il avait adressé à Arigius , ** l'un d'entr'eux , et la Lettre ou Traité sur l'aflfaire des Trois-Chapitres "contre Agrippin. Il n'y a aucun fondement de mettre entre ses ouvrages perdus
un Traité sur les devoirs des Pasteurs; car il est visible que c'est du Pastoral de saint Grégoire que veut parler l'auteur de la vie de sainte Salaberge , et que, si le texte soufifre en cet endroit quelque doute, il vient uniquement de la faute du " copiste. Mais ou ne peut guère douter que nous n'ayons perdu un grand nombre de ses discours; puisque, suivant le témoignage de Jonas son historien ", il prêchait partout où il passait, et qu'on aimait à l'entendre, parce que ses vertus donnaient un grand poids à ses instructions.
5. Les éditeurs de la Bibliothèque des Pères *^ ont mis à la suite des ouvrages de saint Colomban une explication mystique, et morale des noms de ceux que l'Ëvangile compte
Let'r«s at Rcrila sur l« PAqae et »ur les TroiE-Cha'
SalDt Allaran.
* Usser-, Epist. ffiôcrn., pag. 6 et 7.
* Tantufn ejus in pectore divinarum ihesauri Scripiurarum conditi tenebantur, ut intra ado- Ufcentiœ œtatem detentus, Psalmorum librum elimato sermone exponeret. Jouas, in Vita S, Columban,^ num. 9.
' Ibid. el Sigebert, De Script, Ecoles., cap. lx.
* Dum ille Mediolanum pênes moraretur ^ ut kœreticorum fraudes^ id est arianœ perfidiœ Scrip' turarum cauterio discernere ac desecare vellet ; contra quos etiam libellum florenti scientia edidit, Jonus, in Vita Columb., num. o9.
» Quo auditOf Columhanus litteras ad eum verberibus plenas direxit, corn minn turque excommunicntionem, si emendare dilalando, non vellet, \\*h\., uiini. 32, et Frede,^.'ir. in Chronic, , num. 36.
* Litteras castigationum affainine plenas régi Clotario dirigiti grntissimnni munus. Jona?, ibitl., num. 62.
"^ Scripsi tibi antea de serietate ac pudicitia, Columban., instruct, xiv, tom. XII Biblioth, vet. Pat,, pag. 19.
* Epist, ad Patres Concilii, pag. 25.
» IbiO. — «0 Ibid.
^» Epis t. ad Bonifac,, pag. 29.
<* Exstant ejusdem Columbani scripta ad bea" ti^simum virum Gregorium Ponti/icem Romanum qure de pervigili Pastorum cura elicuit. 11 faut lire : qui de pervigili Pastorum cura elucubravit. Ce (|ui se rapporte naturellement ik saint Grégoire.
" Agebat venerandus rir ut per quœcumque loca progrederetur, verbum evangelicum onnuntiaret: erat enim gratnm hominibuSf ut quodfa^ cundiœ cultus adornabat, elucubratœ prœdicalionis doctrina simul et exempta virtutum coU' firmabanl. Jouas, m Vita Columb.t num. 11.
" Tom. Xll Biblioth, vet Pat,, pag. 37.
entre les ancêtres de Jésus-Christ. Elle porte le nom de saint Aileran Hibemois, sornommé le Sage. C'est le seul monument qui nous reste de cet auteur ; encore est-il imparfait. On ne sait en quel temps il écrivait.
§ VI
Jugement des écrits de saint Colomban, Éditions qu'on en a faites.
jarement 1 . Quoioue la scicHce des saints fût celle
d«t éciiu de ^
Mint coiom. que saint Colomban possédait le plus parfaitement, il n'était point étranger aux sciences humaines. U avait étudié l'antiquité profane et ecclésiastique, et appris dans les écrits des meilleurs maîtres à parler et à écrire avec élégance et noblesse , soit en prose, soit en vers. Mais il faut avouer qu'il réussissait mieux, lorsqu'il s'agissait de traiter quelques points de morale. Les discours que nous avons de lui en ce genre sont vifs, pressants, animés, naturels, persuasifs et pleins d'onction. Ils coulaient de source, ne préchant aux autres que ce qu'il pratiquait lui-même. Ses lettres ont moins d'agrément, le tour en est plus embarrassé, le style plus enflé et plus guindé. C'est apparemment qu'écrivant à des papes et à des évoques, il le faisait avec plus d'art. 11 est
moins gêné et plus naturel dans sa lettre à des moines.
2. Nous n'avons que deux éditions corn- . ^^ plètes de ses œuvres : l'une dans les Colkcta- ^^ nea sacra de Fleming, imprimés à Augsbourg en 1621, in 8, et réimprimés à Louvain en 1667, fol.; l'autre dans le douzième tome de la Bibliothèque des Pères , imprimés à Lyon en 1677 K Avant ce temps-là, Goldast avait rendu publique la Règle de saint Colomban avec quelques autres de ses opuscules. Son édition est de Lille, en 1604, et comprend d'autres anciens monuments sous le titre de Parœneticorum veterum. Cette Règle se trouve aussi dans le Florilegium Sanctarum Hiherniœ de Thomas Messinghani, à Paris en 16^, dans le Corona lucida de Stengel, et dans le Code des Règles de saint Benoit d'Auiaue par Holstenius, à Paris, en 1663. La lettre aa pape saint Grégoire n'est point dans le Recueil de Fleming ; mais on l'a mise dans le neuvième livre de celles de ce pape de la nouvelle édition, où elle est la 127*. Le Poème à Hunald fut imprimé séparément à Bâle, en 1562^ paimi les poésies chrétiennes recueillies par Georges Fabricius ; dans les Leçons anciennes de Canisius à Ingolstat, en 1601, et à Anvers, en 1725 ; dans la Chronologie de Lerins, par Barrali,à Lyon, en 1613, et dans le Recueil des Œuvres du Père Sirmond à Paris, en 1619 et 1696.
CHAPITRE LIY
Varnahaire [après l'an 615], saint Bertchran évèqne du Mans [623], saint Protade de Besançon [625] , saint Enstase abbé
de Lnzen [625], Lncnlentins.
LÉcriyains latins.]
Lettre de
Virnabalre à CerauDO, év6« quo de Puis.
1. Nous ne connaissons Varnahaire ou Varnacliaire que par sa lettre à saint Ceraune, évêque de Paris, qui Tavait chargé de lui envoyer les acles de quelques martyrs dont on honorait la mémoire dans l'église
1 Galland a donné une autre édition des œuvres complètes de saint Colomban, dans lé tome XU de sa Bibliothèque ; elle a passé de là dans le tome LXXX delà Patrologie latine, avoc beaucoup d'autres auteurs. On y trouve une notice par Fabricius, puis un Prolégomène par Galland. Les écrits qu'on y a reproduits sont : l» la Règle mo-
de Langres. On infère de là deux choses: l'une que Varnachaire était élève de cette église ; l'autre, qu'il était en réputation de savoir. Il s'acquitta de la commission, et envoya h saint Geraune, vers Tan 615, les Ac-
nacalsi 2o la Mesure des pénitences à imposer: 3^ instructions divei-ses ou sermons au nombre de 17; 40 des lettres au nombre de 6; 5» des lettres el des opuscules en vers. Viennent ensuite des nole^ de (ioldast sur les écrits de saint CoIomliaQ , et quelques diplômes ayant rapport au saint. {L'édi^ teur.J
CHAPITRE LIV. — VARNAHAIRE, BERTCHRAN, ETC
[vn* aicLE.]
tes de trois jumeaux nommés SpeusippCy Eleusippe et Meleusippe, qui avaient reçu la couronne du martyre dans le faubourg de la ville de Langres. Il y joignit ceux de saint Didier, évéque de la même ville, qui avait aussi souffert le martyre. Varnahaire, en envoyant ces actes à saint Cdraune , lui écrivit une lettre où il le compare à saint Eusèbe de Césart^e, c'est ainsi qu'il le qualifie» qui avait pris soin longtemps avant lui de recueillir les Actes des martyrs. Ceux que Vamahaire lui envoya ne peuvent passer pour originaux, à cause de la longueur des discours. Quelques-uns en ont fait auteur Varnahaire même ; mais il paraît par sa Lettre qu'il n'avait fait que copier ceux qu'on lisait à Langres avant lui. On a d'autres actes du martyre de ces trois jumeaux, qui fixent leur mort au même jour , c'està-dire, au dix-septième de janvier; mais qui, au lieu de mettre leur martyre à Langres, le mettent dans la Cappadoce. Cette contrariété donne encore lieu de juger que nous ne les avons point dans leur pureté. Aussi Dom Ruinart ne leur a-t-il point donné place dans son recueil des Actes sincères des martyrs, 11 "y est dit qu'après que Speusippe et ses deux frères eurent consommé leur martyi'e, on porta leurs corps à un village nommé Urbate à une petite lieue de Langres, et qu'il s'y faisait beaucoup de miracles. Varnahaire ajoute à cela, que l'invention de leurs corps et la dédicace de leur église se célébrait le 18 de septembre ; ce qui semble marquer qu'ils avaient été en oubli pendant quelques siècles. 11 n'y a pas plus de raison d'attribuer à cet écrivain * les Acfes de saint Didier. Saint Céraune ne l'avait pas prié de composer des actes, mais de lui envoyer ceux dont il aurait connaissance.
[La lettre de Varnahaire, les Actes des saints Speusippe, Eleusippe et Méleusippe, et ceux de saint Didier se trouvent au tome LXXX de la Patrologie latine^col, 186 etsuiv. Afonsiear M'abbé Bougaud, dans son Étude historique et critique sur la Mission, les ac-
tes et le culte de saint Bénîgne,a prouvé que les saints Jumeaux sont nés à Langres, qu'ils ont été convertis par saint Bénigne. Le savant auteur déroule les témoignages en faveur de la tradition, en faveur des croyances de l'église de Langres; il résout les objections sur lesquels on s'appuie pour prétendre que les saints Jumeaux étaient cappadociens, en montrant que les Actes des saints Jumeaux publiés par les BoUandistes étaient une falsification de ceux de Warnahaire , et que cette falsification avait été faite au IX* siècle par des Grecs et par des Grecs disciples de Photius. Par un bonheur inespéré il a retrouvé, dans un passionnaire d'Autun*, les actes entiers composés au IX" siècle, et dont une partie manquait dans l'édition des BoUandistes. La partie inédite lui a servi à démontrer la falsification de ces Actes *.]
2. Nous avons dan3 les Analectes ^ de Dom Mabillon l'histoire des évoques du chr.n^éSîu. Mans, au nombre de quarante-quatre. Ce **" "*"** n'est qu'un abrégé de leur vie, avec quelques actes des donations faites à cette église par les princes, ou'par les évêques, ou par d'autres personnes de considération. Notre dessein ne nous engage point à entrer dans la discussion de tous ces monuments, ni à parler de tous ces évêques, eussent-ils fait quelques donations ou testaments; nous ne parlerons que de ceux que des écrits d'une autre nature doivent faire mettre au rang des auteurs ecclésiastiques. Berlchran, ou Bertrand, XI* évêque du Mans, se rendit célèbre par la sublimité de son génie et par la beauté de ses vers. Fortunat, qui les avait lus et qui pouvait en juger autant qu'homme de son siècle, dit queliome n'avait rien vu de plus parfait en ce genre •. 11 n'en est venu aucun jusqu'à nous ; et tout ce qui nous reste de Bertchran est un testament extrêmement long, qu'il dicta lui-même à son secrétaire, et qui est une preuve qu'il était fort versé dans la connaissance des lois. Ce testament est daté de la trente-deuxième année du règne de
1 Bollandus, ad diem n Januarii\ Dubois, Hist. Eecl. Paris, lib. III, cap. 6, num. 12.
* Bollandas, ad diem 23 maii.
' Antun, 1 vol. in-8, 1859.
* Chap. V du !«' livro, pag. 117 et suiv.; ces tiot»?< ?cint reproduits à la page iCi.
* 3f(i)>il]oo, Analecior», tom. III, pag. 109, et edit. foU^ pag. 254.
• Vix modo tam nitido pomposa poemata cuUu
Audit Trajano Roma verenda suo, Quid 8i taie decus recitasses in aure Senatus ?
Stravissent planlis aurea fila tuis, Per locat per populoSyper compila cuncta videres
Currere versicntos, plcbe fa vente, tuos, Fortunat., lib. III, Carm. 23.
HISTOIRE Gli2)^ÉRALE DES AUTEURS ECCLÉSIASTIQUES.
Clotaire II, qui revient à Tan 615 de l'ère vulgaire. Bertchran s'était consacré dès sa jeunesse au service de Dieu^ et avait reçu la tonsure cléricale au tombeau de saint Martin. Admis dans le clergé de Paris, il faisait encore les fonctions d'archidiacre dans cette église, lorsqu'il fut choisi en 586 pour remplir le siège épiscopal du Mans, vacant par la mort de Baldégisile. L'année suivante, le roi Gontran l'envoya en ambassade vers les chefs des Bretons, qui avaient fait une irruption dans le pays Nantais. Sa négociation eut un heureux succès. En 589 il assista à l'assemblée qui se tint dans la cour de ce prince au sujet des troubles arrivés dans le monastère de sainte Radegonde de Poitiers. Il semble ^ qu'après la mort du roi Gontran, on voulut l'obliger de manquer de fidélité à Clotaire H, à qui la ville du Mans appartenait, et qu'il fut chassé de sa ville épiscopale ; mais qu'il y revint aussitôt que Clotaire fut devenu maître de toute la monarchie. Il profita de la tranquillité dont il jouit le reste de ses jours pour fonder des monastères, entr'autres celui de Saint-Pierre de la Couture, où il fut enterré en 623, étant mort le 30 de juin de la même année. Fortunat * fit deux poèmes en son honneur. U relève dans le premier l'amour tendre qu'il avait pour son peuple, e«i l'amour que son peuple lui portait ; dans l'autre il fait l'éloge de ses écrits, c'est-à-dire, de ses vers. Car il ne marque point qu'il ait composé quelque ouvrage en prose. Le testament de Bertchran est reproduit au tome LXXX de la Patrologie latine^ col. 386 et suiv. avec une notice parMabillon et la pièce de vers que Fortunat adressa à Bertchran.
siint pre- 3* Nous ue counaissonsTouvrago quc saint Be'.Sî*on?** Protade écrivit sur les rits ecclésiastiques, que par ce que nous en apprend l'auteur anonyme de sa vie '. U raconte * que les
clercs des églises de Besançon étant souvent en difficulté au sujet des cérémonies qu'ils devaient observer, Etienne, doyen de l'église qui portait le nom de saint Jean l'Ëvangéliste, et Haymin, doyen d'une autre église de la même ville sous l'invocation de saint Etienne^ prièrent saint Protade de mettre fin à ces contestations, en réglant luinnême tous les rits ecclésiastiques ; qu'à cet effet le saint évéque fit un livre en forme de rituel où il prescrivit de quelle manière on devait se comporter dans l'assemblée des frères; ce que l'Eglise devait pratiquer ou éviter ; combien il devait y avoir de ministres à l'autel les jours de fêtes solennelles; quel temps l'on devait prendre pour les processions publiques , et où elles doivent aller; en quels jours les communautés de la ville devaient se rendre à l'église métropolitaine, et ce qu'il fallait pratiquer dans l'église chaque jour de l'année. Ce rituel, au rapport de cet anonyme, était distribué avec une sainte industrie. On le conserve encore dans l'église de Saint-Jean '^ ; mais avec tant d'additions, souvent nécessaires dans ces sortes d'ouvrages, qu'il est tout différent de ce qu'il était quand il sortit des mains de son auteur^. Saint Protade avait succédé, dans le siège épiscopal de Besançon, à saint Nicet, mort en 6iâ ou 613. Il mourut lui-même avant l'an 625, auquel saint Donat , son successear ^ assista au concile de Reims. [Dans le tome LXXX de la Patrologie latine^ col. 410, on trouve une notice historique sur saint Protade, tirée de V Histoire de V Église , ville et diocèse dé Besançon , tome l , par Dunod, et la Liturgie de saint Protade. Cette liturgie comprend i* les Laudes ou acclamations qui se chantaient entre l'oraison et l'épitre non-seulement à Beï^ançoa, mais encore dans les plus célèbres églises de la Gaule, dans celles de Vienne, de Lyon, de Rouen, et les acclamations com-
« Mabillon., Annal., tom. r, pag. 191, 192.
• Fortunat. lib. III, cap. xxii et xxiii.
« Bollandus, ad diem 40 februarii, pag. 412.
* Inter cœtera quidem kujus beatmimi viri adscribitur laudibus, quod dubUantibiis clericis inter se de diversis ecclesiarum usibus, rogante bonœ memoriœ Slephano sanctœ matris Eccle^ siœ beau Joannis Evaugelistœ et Haymino sancti Stephani ejusdem civitatis Decano, tibellutn ediderit in quo ad separandum omnc ambiguxim hœc scripta reliquerit : Quid in conventu fratrum agi conveniat; quid tenere Ecclesiam, quid vitare oporteat; quot sacri ordinis Ministros festivi dies habeant ; quo et quando processiones fiant : quo
iempore totius urbis congregationes ad matnm Ecclesiam conveniant ; quidquid etiam agend%» sil per anni circulum in Ecclesia, sancta e/tM edocuit posteras industria. Bolland., ad diem io februarii, pag. 4J3.
5 Le Ooiute, Annal, ad an, 620, num. 5 et 7.
« Ce Rituel a été imprimé dans les preuve? qtii sont à la suite du premier tome de l'Églis* àe Besançon, avec la messe propre des saiots uiartyrs Ferréol et Ferjeux, tirée delà Liturgie (iallicane, et avec les titres d'une ancienue règle des chauoine^ de l'église métropolitaine tie cette cité. [L'éditeur.)
7 Toni. m Concil,, pag. 1089,
CHAPITRE UV. — VARNAHAIRE, BERTCHRAN, ETC
[tu* SliCLE.]
menccnt par ces mots : Christus vincit, Christus régnât j Ckristus imperat ; 2* un martyro- Jogc ou calendrier pour toute l'année.
On y trouve, au dix de mai, la fête de saint Sylvestre, premier évêque de Besançon, dont on ne fait plus la mémoire, dit l'abbé Lebœuf, ibid. , col, 422 ; et au 3 juin, la translation de son corps et de celui de saint Anian, autre évéquede Besançon, tous les deux dans le IV' siècle. Ce calendrier, s'il est l'œuTre de saint Protade, a eu beaucoup d'additions dans la suite ; ce saint s'y trouve lui-même le 10 février. Un appendice donne la charte de la restauration du chapitre de saint Etienne par Hugues, archevêque de Besançon, dans le onzième siècle.
Les autres pièces sont deux catalogues anciens de l'église de Besançon.]
4. On met au vingt-neuvième de mars do la même année 625, la mort de saint Eustase , abbé de Luxeu, disciple de saint Colomban. Aubert-le-Mire et quelques autres en ont fait un écrivain ecclésiastiques en supposant que , s'étant retiré avec son maître en Italie vers Tan 613, il avait laissé par écrit la relation de son voyage et de tout ce qui était arrivé de mémorable dans la route. Mais Jonas dit expressément que saint Colomban, en sortant de Luxeu par ordre du roi Thierry, y laissa saint Eustase, son disciple et son ministre, gui en fut ensuite élu abbé '; et qu'il gouvernait ce monastère, lorsque Clotaire II, devenu, sur la fin de l'an 613, seul maître de la monarchie française, le députa a saint Colomban pour l'inviter à revenir Jans son monastère de Luxeu. Il ne nous reste de saint Eustase que la réponse qu'il fit dans le concile de Mâcon aux objections d'Agrestin contre la règle de saint Colomban. fi est assez vraisemblable qu'au retour de ce concile il mit par écrit ce qu'il y avait dit de
vive voix; et que Jonas •, qui a écrit sa vie, a tiré de cet écrit ce qu'il rapporte des réponses du saint abbé. Il était né en Bourgogne, d'une famille noble , et était neveu par sa mère de Mietius, évéque de Langres. Après son voyage d'Italie, il travailla à la conversion des Varasques, peuples qui habitaient le long du Doubs, et dont la plupart étaient ou idolâtres, ou infectés des erreurs de Bonose et de Photin. Après en avoir converti un grand nombre, son zèle le porta à travailler aussi à la conversion des Bavarois. Il mena avec lui plusieurs ouvriers évangéliques, qu'il laissa dans le pays pour continuer l'ouvrage qu'il avait commencée avec succès, et revint à Luxeu reprendre le gouvernement de son monastère. L'auteur de sa Vie relève* son éloquence, sa facilité à s'exprimer, son savoir et la pénétration de son esprit.
5. [Le tome IX des SitTi/ï^ w^er.,pag. 189- 256,conlient des parties d'un commentaire sur [«J**» J; j; quelques parties du Nouveau Testament, par Luculentius. Cet auteur est grave, doué d'une grande perspicacité, et orthodoxe sur les dogmes de la morale, mais on ignore l'époque où il vécut et sa qualité. Son commentaire est sur saint Mathieu, saint Jean, les épltres de saint Paul et la première de saint Pierre. On peut inférer cependant qu'il est d'une haute antiquité, en ce sens que dans plusieurs passages il réfute les ariens. Il nous apprend * qu'ils appelaient le Père major, le Fils minor^ et le Saint-Esprit /îermiwor, mot nouveau. On y voit un témoignage très-clair de la présence du Christ dansTEucharistie^; le codex d'où il est tiré est duxii* siècle : les lexicographes pourront y trouver plusieurs mots nouveaux^. Le tome LXXII de la Patrologie^ col. 803 et suiv., reproduit les fragments de ce commentaire donné par Mai'.*]
Loealendnii
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1 Miraens, in Awituario, num. 178. Vossîus, de historicis latinis, cap. xxv. Possevin, in Apparaiu, pa^. 473, tocD. 1.
' Jouas, in Vita Columb,, num. 37 et 61.
' Toin. II A et. Ord. S. Bened,, pag. 111.
* Cumquenihilprofeci$set,8tatuUClotariU8 rex ut aynodali examinatione probarelur, non ambxgens de beali Eustasii auctoritate et doctrina, quod o innés adversantes sanctœ regulœ pruden^ tia et facunditate superarel, Jonas, in Vita Eu8-> tait., num. 9. Comperendinatim Àgrestino talia
loquenti Eustasius sagax, ut erat virtutis, patientiœ et scientiœ compertus, respondit, Ibid., num. 11.
> Pag 214 et 224.
* « Fidelibus suis corpus et sanguinem suutn dat comedendum ipse qui dicit : Ego sum panis vi- VU8, etc.; et pi us loin : Iturus ad passionem discipu* lis ait : Hoc est corpus meum quod pro vobis tra» detur.
7 Voyez Annales de Philosophie, tom. XXIV, pag. 310.
CHAPITRE LV
Marc [612], Sébastien et Simplice, disciples de saint Benott, Eatrope
évèqne de Valence, et Maxime évêque de Sarragosse [éori-
vains latins dn commencement dn VII' siècle].
Marei
c!ple de
Benoît.
Ecrit*.
dis
ntnt
1 . Entre les disciples de saint Benoît , qui Ses ont laissé quelques monuments de leur savoir, PieiTe Diacre met un nommé Marc, moine du Mont-Cassin *, qu'il dit avoir été très-instruit dans les divines Écritures, Les éloges qu'il donne à ses vers supposent qu'il avait aussi cultivé les belles-lettres. Il ne cite que ceux qu'il avait faits à la louange de saint Benoit, et où il faisait encore la description de la montagne de Cassin et du monastère qu'il y avait bâti. Ces vers sont élégiaques. Sigebert dit* que Marc en avait pris la matière dans la vie de saint Benoît par saint Grégoire le Grand, mais qu'il y avait ajouté quelque chose de lui-même. Us sont cités par Paul 'Diacre, par Aldvenalde et par saint Pierre Dami^^n. On les trouve imprimés dans le Recueil des Poésies de Prosper Martinengus à Rome, 1590, et dans le premier tome des Actes de l'Ordre de saint Benoit. Marc ne s'est pas oublié dans ses vers ; mais il le fait avec beaucoup d'humilité, disant* qu'étant parti pour le Mont-Cassin accablé du poids de ses péchés, il se sentit déchargé aussitôt qu'il y fut arrivé ; et qu'il espère jouir un jour de la vie bienheureuse, avec le secours des prières de saint Benoît. Les vers où il parle ainsi sont, comme on vient de le dire, élégiaques, différents par conséquent de ceux que Sigebert avait vus, et qui étaient héroïques ou hexamètres.
Ceux-ci se trouvent également dans le troisième tome de la Collection de Martinengus,
imprimée à Rome, en 1590, par les soins d'Arnold Wion [et dans le tome LXXX de la Patrologie latine y avec une notice par Fabricius, colonne 183 et suiv.]. On attribue à Marc des sentences et autres opuscules imprimés à Haguenau en 1531 , et à Paris en 1563 ; mais on n'a point de preuves qu'ils soient de lui : on les croit plutôt d'un solitaire, nommé Marc, dont il est parlé dans* Photius, et dont nous parlerons dans le chapitre suivant.
2. Sébastien, autre disciple de saint Benoît*, écrivit la vie d'un savant nommé RitrômCy différent, comme l'on crpit, du célèbre saint Jérôme, l'un des docteurs de l'Église. H ne faut donc pas lui attribuer une Vie de ce Père qui a paru sans nom d'auteur, el qui, au rapport"' de Baronius, est remplie de faussetés et de mensonges.
3. Après la mort de saint Benoît, Constantin, l'un de ses disciples, fut choisi pour abbé de Mont-Cassin. Il fut un des quatre que saint Grégoire consulta comme témoin de la vie et des miracles de saint Benoît. On croit * qu'il gouverna le monastère de Cassin jusques vers l'an 560. Il eut pour successeur Simplice, que saint Grégoire cite aussi dans ses Dialogues comme témoin des faits miraculeux de saint Benoît. Pierre Diacre dit que Simplice fit connaître la Règle de ce palI*ia^ che' dans tous les pays, et qu'il composa quelques vers à sa louange. Ils sont au nombre de neuf; le huitième se lit différemment
SI
^ Marcus palris Benedicti discipulus, vir egregiu8 et in Scripturis apprime eruditus, de advefitu aancti Benedicti ad Cassinum , de situ loci, constructioneque cœnobii elegantissimos versus compo^uif . Petras Diacon., De Viris illust.j cap. m.
> Sigebert., De Script, Eccles., cap. xxxni.
• Paulus Diacon., lib. 1 De gestis, cap. xxvi. Aldveoald, lib. J, cap. iv De Miraculis 5. Benedicti. Daiuianus, Serm. 8 in Vigilia S. Benedicti.
^ Hue ego cum scelerwm depressus fasce subis^ ?em^
Depositum sensi pondus abesse miki.
Credo quod et felix vita fruar insuper iU(h Or as pro Marco si, Benedicte^-tuo. Tom. X Act. Ord. S. Bened., pag. 26.
* Photius, cod. 200, pag. 520.
* Petru& Diaconus, De Viris illu^t.. cap. iv. ' Ibid.. cap. IV.
8 Baron., ad an. 420, num. 49. Vide Vomum àe historicis latinis in Sebastiano.
« Mabilioa., lib. VI Ànnal.y pag. ]i3.
[nr siiM.] CHAPITRE LV. — MARC,
en divers manuscrits. Les uns portent Magistrilatens opuspropagavii in omnes; ce qui donnerait lieu de croire que la Règle de saint Beneît n'était connue nulle part avant que Simplice la fit connaître. D'autres, au lieu de latensy lisent late, ce qui ne serait pas contraire au sentiment commun que celte Règle fut connue en France du vivant même de saint Benoit. Mais en lisant latenSj comme la mesure du vers le demande, on peut dire que cette Règle, quoique connue déjà en plusieurs provinces, était inconnue dans un bien plus grand nombre où Simplice la rendit publique. Dans la lettre* que l'abbé de Fondi loi écrivit en lui envoyant deux de ses religieux pour apprendre à Gassin même l'observation de cette règle, cet abbé lui marque qu'elle était déjà reçue dans la Campanie, dans la Ligurie et dans plusieurs autres provinces d'Italie. Les vers de Simplice se trouvent dans les Disquisitions monastiques de Hefien, et dans la Concorde de saint Benoit* d'Àniane.
p, 4. On lit dans l'Appendice de la même k Concorde une Lettre d'Eutrope, évêque de Valence, à Pierre, évêque d'Iturbica*. Il en avait écrit une seconde à Licinien, évêque de Garthagène, dans laquelle il lui demandai! pourquoi l'on oignait de chrême les enfants baptisés. Celle-ci , qui passait pour trcs-ulile, est perdue ; mais nous avons la première, qui a pour titre : De l'étroite obsfroance des moines et de la ruine des monastères. Ëutrope y fait voir avec beaucoup de force et de solidité que les supérieurs des monastères ne doivent point garder le silence snr les fautes de leurs religieux ; mais les reprendre et les corriger, dussent-ils passer pour trop sévères dans l'esprit de plusieurs. Il se fonde non-seulement sur l'autorité des divines Écritures dont il rapporte plusieurs passages, mais aussi sur la conduite que les SS. Pères ont tenue à cet ('>t:ard. Ils n'ont rien omis pour maintenir l'observation des règles dans leur pureté et ians toute leur étendue, n S'il était permis le se relâcher sur quelques articles de ces 'ègles, s'il était défendu de corriger et de reaendre ceux qui y contreviennent, les méhants, qui n'auraient plus à craindre les U'diiineni&, s'abandonneraient aux vices, et c suivraient plus d'autres lois que leurs
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passions. C'est pour empêcber ces désordres que Dieu a mis en main aux princes dans l'État, aux évêques et autres pasteurs dans l'Église, et aux supérieurs dans les monastères, une autorité légitime pour réprimer les crimes et punir les coupables. Si nous voulons abuser des biens temporels que nous ne tenons que de la libéralité de Dieu, et suivre notre propre volonté, ne contrevenons-nous pas à ses préceptes, qui nous ordonnent d'user de ces biens avec modération ? Quelle diflPérence y aura-t-il entre nous et les gentils, qui ne suivent point d'autre règle que celle de leurs désirs? A quoi nous servira de lire tous les jours les Vies des Saints , si, en faisant profession du même genre de vie qu'eux, nous faisons difficulté d'en remplir les devoirs? De quel mérite nous sera-t-il auprès de Dieu d'avoir professé une religion dont nous n'aurons eu que le nom et les dehors, sans en avoir pratiqué saintement les œuvres ? Saint Paul ne dit-il pas que nous devons faire le bien et aux yeux de Dieu et devant les hommes ? »
Eutrope n'était encore qu'abbé, lorsqu'il écrivait cette lettre ; et il parait que l'évêque Pierre lui avait écrit de recevoir plusieurs personnes dans son monastère. Il répondit qu'il y était tout disposé, mais qu'il s'inquiétait moins du nombre des sujets qui se présentaient que de leurs bonnes qualités ; parce que Dieu ne se plait point dans le grand nombre des mauvais serviteurs, et qui ne le sont que de nom, mais dans ceux qui vivent saintement ; qu'ainsi il lui parait plus salutaire de marcher avec peu de monde dans la voie du salut, que de s'en éloigner avec un grand nombre de personnes. « Nous nous en tenons, dit-il, aux règles que les fondateurs et les pères de ce monastère nous ont transmises : nous n'allons point au delà ; mais aussi nous n'en voulons rien rabattre. Ceux qui nous accusent de trop de sévérité et d'être cause que quelques-uns sortent de ce monastère, n'en connaissent pas la discipline, et dès lors les reproches qu'ils nous font ne tombent point sur nous, mais sur eux-mêmes, puisque ce sont des preuves de leur ignorance. Au reste, si nous voulions être sensibles au blâme des hommes, nous ne ferions pas ce qui est agréable à Dieu. »
Eutrope finit en disant à l'évêque Pierre ,
< Mahillon.» lib. VI, Annal., pag. 143. » Concorda Regul, pag. 4, part. 2.
* Isidorus Hispal., De Script, Becles., cap. xxxii, Concord. regul. in appendice^ pag. 82.
qu'il s'ëtalt cru oblige de lui écrire dans ces termes, afin de lui apprendre qu'i! ne faisait rien dans son monastère qui ne fût prescrit parla règle que Ton y observait ; et que ceux qui n'en pouvaient supporter l'austérité, devaient s'en prendre non à la règle , mais à leur lâcheté et à leur tiédeur.
[Il existe encore une lettre d'Eutrope à Pierre, ce même évoque d'Iturbica ; elle est sur les huit vices , c'est-à-dire sur la gourmandise, la fornication, l'avarice , la colère, l'anxiété ou l'ennui du cœur, la vaine gloire et l'orgueil. Cette lettre se trouve au tome VIII de la Bibliothèque des Pères; elle est re-
produite au tome LXXX de la Patroiogie latine avec une notice historique sur Eutrope, et avec l'autre lettre à Pierre, col. 1 et suir.] 5. Quoique Maxime de Sarragosse eut composé plusieurs ouvrages tant en prose qu'en vers , il n'en est venu aucun jusqu'à nous. Saint Isidore * ne parle que de l'abrégé historique que Maxime avait fait de ce qui s'était passé en Espagne dans le temps que les Goths l'occupaient. Il ajoute : « On dit qu'il a écrit plusieurs autres choses que je n'ai pas lues. » Maxime assista, en 599, an concile de Barcelone ; en 610, à celui de Tolède; en 614, à celui d'Égara.
Si-r.î«
CHAPITRE LVL
Marc l'Ermite [époque incertaine d'après D. CeiUier, an commencement du
V^ siècle d'après d'antres].
[Écrivain grec]
Il y a pla siflart Soi liai
1. Pallade • et Sozomène font mention jM^o norada j'un ermite nommé Marc, qu'ils disent avoir été Tnn des plus célèbres parmi les solitaires d'Egypte dans le iv* siècle, et avoir vécu au moins cent ans, puisqu'il avait atteint presque cet âge lorsque Pallade le vit en 390. C'est ce Marc que l'on appelle des Cellules. Nicéphore • en parle aussi ; mais il le distingue d'un autre Marc, à qui il attribue* divers ouvrages, et qu'il dit avoir vécu sous Théodose le Jeune , et été instruit par saint Jean Chrysostome en l'une et l'autre philosophie. U est parlé d'un troisième Marc dans le recueil* grec des Paroles des Pères, donné par M. Cotelier ; mais il y est qualifié d'abbé d'Egypte, et non pas ermite. On en met* un quatrième sous l'empire de Léon VI , au commencement du x* siècle ; et il serait aisé d'en nommer encore d'autres. La difficulté est de savoir lequel d'entre eux est auteur des huit traités de morale cités par Photius, et que nous avons dans le cinquième tome de la Bibliothèque des Pères sous le nom de Marc l'Ermite. Pallade ne donne aucun écrit à Marc des Cellules. On n'en donne point
non plus à Marc abbé d'Egypte , dans le recueil des Paroles des anciens Pères , ni ailleurs. Ce Marc, qui a vécu sous le règne de Léon Vï, ne peut être regardé conmie auteur des traités dont nous parlons, puisqu'ils sont cités par Photius, qui écrivait plus de cinquante ans auparavant , et qu'il en parle comme étant d'un écrivain plus ancien qne lui. Nicéphore Calistè, n'ayant écrit quedans le XIV* siècle . n'est pas un garant bien sur de ce qui s'est passé au commencement dn V*. Son opinion est néanmoins la plus vraisemblable et la plus suivie. L'abbé Dorothée, qui écrivait dans le vii' , rapporte ' dans ses instructions quelques paroles de l'abbé Marc; mais il ne dit point qu'il ait composé des ouvrages. Rien donc d'assuré sur Tauteur de ces huit traités de morale, sinon qu'ils sont de Marc TErmile, et que ce solitaire a vécu plusieurs années avant que Photins composât sa Bibliothèque, c'est-à-dire avant l'an 858*. Quel qu'il soit, il n'est point exact dans ses expressions, ni dans sa doctrine. On n'a point suivi dans l'impresâion de seouvragés l'ordre marqué par Photius; malî
» Isid., De Script. Eccles.y cap. xxxiii.
* Pallad., in Historia Lausiaca, cap. xx. Sozomen., lib. VI. Hist.j cap. xxix.
* Nicephorus, lib. XI Histor,, cap. xxxv.
* Idem, lib. XI V, cap. liv.
> Tom. I Monument. Coteleriit pag. 571. < Bellarmin., De Script. Eccles., pag. 273. Dorotheus, tom, Y Biblioth. Pat, pag. 905.
8 BaUhasar Marie Remondini, qui a piiMiê 'îeni traités inédits de Marc, le fait vivre au y* «è<ri^ Fesselcr, Instit. Patrol., tom. II, pag. 630, le pU« au commencement du v« siècle, vt le fait Iroisi'*!»* disciple de saint Jean Chrysostome. GaJland «^'^ été pareillement de ce sentiment dans les Pn>l^> mènes du tome VllI de sa Uibliolhèque. (L'édh teur.)
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il avoue lui-même qu'ils étaient placés dl£féremment dans divers manuscrits.
J7^ 2. Le premier, selon lui, était intitulé : De j ; la Loi spirituelle. Il porte le même titre dans 5^ • les imprimés, où il est aussi intitulé : Du Paradis, Pbotius en parle comme d'un ouvrage utile à ceux qui se proposent de vivre dans Ja piété *. Marc y fait voir que ceux-là sont dans Terreur , qui s'imaginent pouvoir être sauvés par les seules œuvres, sans la foi ; que non-seulement la foi est nécessaire au salut, mais que l'on ne peut l'acquérir par des œuvres faites sans le secours de la grâce. Il avance sur cela deux cents maximes, qui sont comme autant de principes, dont voici les ■• pJus remarquables. « Nous savons certainement que Dieu est l'auteur de tout bien ; qu'il est le principe, le milieu * et la fin ; qu'il nous est impossible de faire quelque chose de bon, ou de croire , si ce n'est par Jésus-Christ et par le Saint-Esprit. Tout bien nous est donné de Dieu gratuitement. Invoquez donc le Seigneur, afin qu'il ouvre les yeux de votre cœur , que vous voyiez et que vous conceviez Tutilité de la prière et de la lecture de l'Écriture sainte. Cet endroit est bien contraire à ce qu'il dit dans la préface, que nous avons 'naturellement cette promptitude d'esprit que Dieu demande de nous, et que Dieu nous donne sa grâce quand nous avons cru, el lorsque nous voulons rendre quelque vertu parfaite. Celui qui a reçu le don de Dieu, compatit à ceux qui ne l'ont pas reçu, et, par ce mouvement de compassion, il conserve la grâce qu'il a reçue de Dieu ; au lieu que celui qui en tire vanité , en est privé. Gardezvous bien de vous mettre sous la discipline d'un homme vain, de peur qu'au lieu.de l'humilité , vous n'appreniez l'orgueil. Ne vous élevez pas des larmes que vous versez peudant la prière : vous en êtes redevable à Jésus-Christ, qui a touché votre cœur. Dans ie temps que le souvenir de Dieu se présente à votre esprit, ne le laissez point écouler sans le prier, afin que, lorsque vous l'aurez oublié , il vous fasse ressouvenir de lui. La perfection de la loi est cachée dans la croix de Jésus-Christ. Ne reprenez point ce-
lui qui se retire du péché et qui rentre dans le bon chemin. Dieu est le commencement et l'auteur de toute vertu , comme le soleil l'est de la lumière quotidienne. Ainsi, lors- Nom. 99. que vous faites quelque action vertueuse, souvenez-vous de celui qui a dit : Sam moi ^<^* vous ne sauriez rien faire. Que vos pensées *'• et vos actions aient toujours une fin agréable à Dieu. Celui qui entreprend un voyage sans "• savoir où il va, n'avance de rien. Ne vous imaginez pas cire en possession de la vertu, si vous êtes exempt d'affliction. On n'est '«• point éprouvé par le repos et la tranquillité. Quelque grande que soit l'ignominie '*• que l'on souffre pour la vérité de Jésus- Christ , la gloire dont elle sera récompensée la surpassera au centuple.
3. (( La négligence vient de l'amour et de 19. la recherche de la volupté, et l'oubli des devoirs prend sa source dans la négligence : car Dieu a donné à tous la connaissance des choses utiles. Comme le défaut de l'art de >•*• bien dire ne nuit point à un homme de piété, l'éloquence ne nuit pas à celui qui est humble. Ne dites point : Je ne sais ce que g^, je dois faire , et dès lors je suis exempt de faute, si je ne le fais pas. Car si vous faites tout ce que vous savez être bon, la connaissance des autres choses qui sont bonnes vous sera donnée , et vous connaîtrez l'un par l'autre. En lisant les paroles de la sainte s?. Écriture, mettez en pratique ce qu'elles prescrivent , et ne vous contentez pas de les réciter, en tirant vanité de cette science extérieure. Soyez toujours attentif à vos pensées, 91. parce qu'il n'y en a point qui ne soient connues de Dieu ; lorsque vous apercerez qu'elles vous promettent de la gloire devant les hommes , sachez qu'elles vous préparent de l'ignominie. On avance par degrés dans le *'• mal comme dans le bien , et un acte de vertu excite à en faire un plus considérable. ^^* Quand nos péchés sont légers, le démon ««• nous les représente comme étant encore plus petits ; sans cela il ne viendrait pas à bout de nous en faire commettre de plus grands. Lorsque vous entendez dire à Jésus Christ dans l'Évangile: Celui-là n'est pas digne de '«c.xir.aa.
I Primas tiiulum prœfert, de lege spiritali, utiisque exista iis qui religiosam vitam agere ag* ^ressi sunt. Photius, cod. 200, p&g. 519.
* Primum certo scimus Deum totius boni esse uctorem, cum princijnumf tum médium, (um/iew, jjag. 1086.
9 Jam diximus hominem a natura habere promptitudinem animi quam Deus requint; ut autem mens exerceatur, laborem per ferai, aut opus aliquod perficiat, gratia Domini largiiur volenli et credenli, pag. 108G.
soo.
moi , qui ne renonce pas à totis ses biens^ sachez que cela ne s'entend pas seulement du renoncement hux richesses, mais aussi de celui NttBi. 110. à toutes les passions et actions mauvaises. La prière n'est point pure, quand elle n'est pas dépouillde du souvenir des injures. Quelque petit que soit votre pdché, ne le laissez point sans Teffacer. Il est plus expédient de prier
^3-?. pour le prochain, que de le reprendre à chaque action.
"*• 4. « Ne dites point : Ce que je ne voulais
pas m'est arrivé ; il est vraisemblable que, si vous ne le vouliez point , vous en aimiez du moins la cause. Ne vou3 imaginez point que les tribulations et les afflictions qui arrivent à un homme , soient une suite de ses péchés , parce qu'elles sont communes aux justes et aux impies : n'est-il pas écrit , que iM^iiT'"*** ^^'^ 9^^ veulent vivre avec piété en Jésus-Christ Num. 192. seront persécutés? La paix de l'homme consiste à être délivré de ses affections mauvaises: mais cela n'arrive , selon l'Apôtre , que par la coopération du Saint-Esprit. On doit toujours s'employer de toutes ses forces à faire le bien ; et lorsqu'on en fait un considérable, il ne faut pas le quitter pour en faire Lue. ix,«8 ^ijj moindre , parce que quiconque ayant mis la main à la charrue regarde de7*f*ih^e soi, n'est point propre au royaume de Dieu, » Dans la préface qui est à la tête de ce traité , Marc exprime * en ces termes la manière dont il croyait que la grâce agit dans l'homme : «De même que le fer, quand il scie, ou qu'il coupe, ou qu'il laboure, ou qu'il plante , ne fait que se prêter à la main qui l'agite, et qu'il y a un principe distingué de lui qui le remue et le retire à soi, et qui , quand il est émoussé , le rétablit en le mettant au feu ; de même aussi , quoique l'homme travaille et se fatigue en faisant le bien , c'est Dieu cependant qui opère en lui secrètement , et qui, lorsque son cœur se dégoûte et se lasse,
1 Quemadmodum itaque ferrum. dum secat, scindUt arat, plantât, ipsum quidem quatenus impelliturf aliquid prœbet, alius tamen est qui movet et agitât ferrum^ et uM fuerit attritunii igni mandat et instaurât; hune in modwm^ licet exerceatur et laboret operans quod honum est y Do minus tamen clam, in ipso operatur : et dum labore fatigatur et atteritur, ille consolatur atque recréât animum^ ut ait Propheta : Num gloriabitiir securis absque scinclente , aut in altiim tolletur serra sine Irahente?.., Verumtamen cor assimilavimus ferro multam ob duritiem et rerum imperitiam, pag. 1086.
* Nunquam igitur existimes te prœvenisse
l'encourage et le renouvelle , selon ce que dit le Prophète : La cognée peut-elle se glorifier sans celui qui coupe , et la scie peut-elle se vanter sans celui qui la remue ? Nous comparons le cœur de l'homme au fer, à cause de son insensibilité et de son extrême dureté. » Il était besoin qu'il fît lui-même cette remarque sur la comparaison dont il se sert, afin d'en ôter l'odieux, et que l'on ne crût pas qu'il regard/lt l'homme dans la bonne action comme un instrument purement passif. En effet il ne l'emploie que pour montrer * que ce n'est point l'homme qui prévient Dieu ; mais que c'est Dieu qui le prévient, et opère en lui le vouloir et le parfaire, ^.l selon qu'il lui plaît. Il ne dit pas que l'homme ne soit à l'égard de la grâce qu'un pur instrument ; au contraire , il dit que l'homme opère, qu'il travaille, qu'il se fatigue, et que, quand son tlme se dégoûte , Dieu l'encourage. Il compare ailleurs ' l'opération de la grâce à celle de la pluie, qui s'accommode à la qualité des plantes , et qui fournit nn suc doux à celles qui doivent produire des fruits [ doux, et un suc amer à celles qui ont de l'amertume ; parce que la grâce , descendant continuellement, et versant des influences dans le cœur des croyants , leur donne la force de produire des actes convenables à leur état. EUe devient une nourriture à celui qui a faim, un breuvage délicieux à celui qui a soif, un vêtement à celui qui a froid, un repos à celui qui est fatigué ; elle est l'espérance de celui qui prie, et la consolation des affligés.
Il continue dans le second traité, qui
comme le premier, a pour titre :* Be la I/)i \^ spirituelle, à montrer que Thomme n'est pas ^1 justifié par les œuvres seules. C'est ce qu'il établit en deux cent onze propositions. Il y en a plusieurs qui, prises à la lettre, semblent dire que le royaume du ciel ne nous est point
Deum in virtute, ex ejus sententia qui dicit : « îpse est qui operatur in vobis veUe et perfieere pro bona voluntate. » Ibid.
* Quemadmodum pluvia terrœ infiisa, aecommodam qualitatem plàntis suppeditat^ dulctm quidem duldbus, acerbam autem acerbis : ^^ quoque gratia in corda fidelium assidue desctndens ac influens, convenientes virtutibus adUmes largihtr: esurienti pr opter Christum cibus /W. sitientipotus delicatissimus,algenti indumentum. laboranti requies, precanti cordis spes, et luçtn^ consolatio. Marc, De Lege spiritati, num. M pag. 1094.
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donné en récompense de nos bonnes actions, mais uniquement par la volonté toute gratuite de Dieu : ce qui ferait un mauvais sens, puisque la foi catlioliq[ne nous enseigne que la félicité éternelle est accordée aux justes m ^ue des bonnes œuvres qu'ils ont faites dans la grâce et avec le secours de la grâce; mais peut-être ne veut-il dire autre chose, sinon que nos œuvres en elles-mêmes, et en ne leur supposant pas d'autre principe que le libre arbitre, ne sont point méritoii^es de la vie étemelle. C'est ce qui paraît par une de ses propositions, qui est la vingt-troisième, où nous lisons * : « Toute bonne œuvre que nous faisons par notre nature seulement, fait à la vérité que nous nous abstenons du mal contraire ; mais sans la grâce elle ne peut contribuera notre sanctification. » Au reste, il reconnaît , et que la grâce ne cesse point, dans ceux qui sont baptisés en Jésus-Christ, de leur prêter son secours lorsqu'il s'agit de l'observation des divins préceptes, et * qu'il est en leur pouvoir de faire le bien, ou de ue le pas faire. Mais il pense que celui qui fait le bien 'dans la vue de la rétribution , cherche plus à satisfaire sa propre volonté, qu'à ser\nr Dieu. Ce qu'il ajoute, que les * habilutles invétérées dépêcher ne peuvent se changer, parce qu'elles sont comme tournées en nature, ne peut recevoir de bon sens si l'on prend cette proposition à la rigueur, puisqu'il est vrai que, quelque forte et invétérée que soit une habitude, on peut la quitter avec le secours de la grâce et à force de travail; mais on appelle quelquefois impossible, ce qui est très-difficile, et ce qu'il est rare de voir arriver.
6. Ce qui donne lieu de croire que Marc a pensé ainsi, c'est que, dans le traité suivant, il entreprend de montrer que la pénitence est de tout état et de tous les temps de la ne, et que les grands pécheurs ne sont conlamnés que parce qu'ils ne veulent pas faire }éniteDce. Ce traité, qui est le troisième, est
CHAPITRE LVI. — MARC, UERMITE
intitulé : De la Pénitence, Marc y enseigne que la pénitence est d'obligation pour les justes comme pour les pécheurs, parce qu'ils sont les uns et les autres obligés de retrancher leurs mauvais désirs, de prier sans cesse et de souffrir avec patience les événements fâcheux, qui sont trois parties essentielles à la pénitence ; que l'aumône est un moyen salu- p«^. w. taire pour effacer les péchés ; que ceux qui, faute d'argent, ne peuvent faire l'aumône, ont un autre moyen de les effacer, qui est de faire tout le bien qui est en eux, principalement de remettre les injures. Il dit que les malheurs prédits par Jésus-Christ aux riches, ne regardent que ceux qui n'en font pas un bon usage ; et que ceux qui en usent selon Dieu en les distribuant aux pauvres, en leccvront le centuple en ce monde et en l'autre : ce qu'il prouve par l'exemple d'Abraham et de Job. Il combat les novatiens, qui ne donnaient point la pénitence, remettant à Dieu l'absolution des pécheurs; et parce qu'ils s'autorisaient d'un passage de l'Épltre aux hébreux, où saint Paul , rejetant la plu- AdHeb ??, ralité des baptêmes, dit qu'il est impossible que ceux qui ont une fois été éclairés se renouvellent par la pénitence, il soutient que l'Apôtre ne rejette point la pénitence ; qu'il déclare uniquement que le baptême en est le fondement, et que, comme il ne se peut réitérer, ce devait être une raison aux baptisés de veiller sur eux-mêmes pour ne point tomber dans le péché après le baptême. Marc parle clairement du péché originel , disant ^ que tous les hommes, tirant leur origine d'Adam, participent tous à son péché; qu'en conséquence ils sont condamnés à la mort, dont ils ne peuvent être délivrés que par Jésus-Christ. 11 dit encore que nous portons un serpent qui a tué notre âme, un conseiller vain et superbe, un esprit de crapule et d'inquiétude, dont nous devons demander à Dieu d'être délivrés.
Dans le quatrième traité, qui est écrit iraïud
' Omne opus honum quodper nostramnaluram peramur tantum, equidem efflcit ut a contrario *(ilo aut vitio abstineamus. Cœterum extra gra^ \'im sanctificationis accessionem nohis facere on potesl, Marc, De Lege spiritali, duiu. 23, pag. •92.
* Gratta quidem Us qui in Chris to baptizati mt arcana quadam ac mystica ratione data est. peralur auiem secundum proportionem execuonis maridalorum. Quin eliam gralia occulte -/bis auxiliari non desinit : in nobis aulem si-
tum est, pro virili bonum facere aut non facere. pag. 1092, iiiim. 56.
• Faciens bonum et quœrens retributionem, non servit DeOy sed propriœ voluntati. Ibid., num. 54.
* Ea minime curari possunt, quœ ex prœteri" torum peccatorum consuetudine naturam quamdam subinduxerunt. Ibid., uum. 141.
> Àb Adam trahunt originem, cunctique peccato transgressionis fuerunt obnoxiiy ideoque capitali sententia condemriali, adeo ut citra Christum salvari non possent, ibid., pag. iioo.
B«ptême,p«e. par demandes et par réponses, Marc fait voir que le baptême confère non-seulement la rémission des péchés, mais encore la grâce du Saint-Esprit, et plusieurs autres dons spirituels ; que le baptême toutefois, quoique parfait, ne rend point parfait celui qui le reçoit, s'il n'observe en même temps les commandements de Dieu, parce que la foi nous enseigne, et que nous devons être baptisés en Jésus-Christ, et qu'il nous faut accomplir ses préceptes; rju'encore que le péché originel nous soit remis, il demeure en nous un reste de ce péché, c'est-à-dire la concupiscence, qui nous porte au mal; que nos péchés actuels sont une autre source de nos tentations. C'est surtout aux péchés actuels qu'il rapporte toutes les peines d'esprit, et tous les combats que souffrent les personnes qui font des efforts pour surmonter les pensées fâcheuses dont elles sont accablées. Comment , en effet, celui qui est possédé de la vaine gloire pourrait-il éviter les pensées d'orgueil, et celui qui vit dans les délices, les pensées d'impureté? Il en est de même d'un avare. Il pensera toujours comme ceux qui n'ont aucun sentiment de miséricorde. Le seul moyen d'être délivré de ces sortes de pensées, est de haïr le vice que Ton a aimé, et de lui déclarer la guerre. Marc rapporte divers passages pour prouver l'efficacité du baptême. Mais il ajoute que ^ son but en cela est uniquement de montrer que Jésus-Christ nous donne dans ce sacrement les grâces nécessaires pour observer ses commandements, et non pas que la grâce du baptême soit inadmissible, en sorte qu'après l'avoir reçue, on n'ait plus besoin de pénitence. Il avait dit plus haut, que le Saint-Esprit demeure dans celui qui reçoit le baptême. Pour plus grande explication, il dit ensuite que le Saint-Esprit étant aussi appelé l'Esprit de Dieu et l'Esprit de Jésus-Christ, nous recevons dans le baptême, par le Saint-Esprit, le Père et le Fils, parce que le Saint-Esprit n'est point séparé du Père ni du Fils, avec qui il est un en nature, quoiqu'il en soit distingué personnellement; car de même ' que le Fils et le Saint- Esprit sont dans le Père , et le Père et le Saint- Esprit dans le Fils; de même aussi le Père et
* Illa vero te.^timon%a adducimus, non quod dûcamus omnem hominen qui baptizatus est et gratiam adeptus, posthac immutari iwn posse et ultra non egere pœnilentia, sed quod a baptismo per Christi beneficentiam plena gratia Dei nobU donata est ad implenda cuncta mandata, pag. 1104.
le Fils sont dans le Saint-Esprit, non par k confusion de ces trois personnes, mais par l'unité de la même essence ou natare divine. Il compare la manière dont le Saint-Ëspril habite dans le cœur des baptisés, avec la manière dont le soleil éclaire les hommes. C'est le soleil tout entier qui les éclaire, sans être partagé ni divisé. Chacun prend de sa lumière à proportion de la disposition de ses yeux. Le Saint-Esprit rend tous les baptisés capables de faire toutes sortes de bonnes actions; mais il distribue ses dons à cbacun suivant sa dignité et la mesure de sa foi. Marc fait voir que Dieu ne conunande rien à l'homme, qu'il ne puisse accomplir; que le péché d'Adam a été volontaire; qu'il lai était libre comme à nous de ne pas écouter les suggestions du démon ; que les tentations ne sont pas péché, mais une preuve de notre liberté; que si les mauvaises pensées avaient absolument leur origine dans le péché d'Âdam, elles seraient les mêmes dans tons les hommes; que n'étant pas les mêmes, c'est une marque qu'elles sont occasionnées par les péchés actuels qui ont précédé ; qae si Dieu permet quelquefois qu'elles nous tourmentent longtemps, c'est pour nous punir de ne leur avoir pas résisté sitôt qu'elles se sont élevées; que le péché du premier homme ayant été effacé par la mort de Jésas- Christ, nous ne pouvons excuser nos péchés, parce que nous les commettons librement, et que nous ne les commettons que poor avoir méprisé, par l'amour des plaisirs illicites, la perfection et la grâce que nous avions reçues dans le baptême.
8. Le cinquième Traité est adressé à un moine nommé Nicolas, qui, agité de diverses passions, principalement de la colère, avait consulté Marc sur les moyens de les modérer et d'éteindre la cupidité. Ce solitaire lui donna de vive voix plusieurs instructions salutaires : depuis il les mit par écrit et les lui envoya. Il lui conseille surtout de faire de continuelles réfleiions sur les bienfaits que nous avons reçus de Dieu par l'Incamation ; sur les travaux que Jésus-Christ a endurés pour nous; sur les maux dont il non^ a délivrés par sa mort; sur les biens qull
« Sicut in Pâtre est Filius et Spiritus Sanctuf^ et rursum in FUio Pater et Spiritus Sanctus:sic in Spiritu Sancto est Pater et Filius, non fo»/»sione trium hypostaseon, sed unione ejusdem rf unitts essentiœ ae deitatis. Ibid., pag. IIOj.
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nous a procurés ; et de répéter souvent, à la yne de toutes ces grâces, ces paroles du Pro- '**°'' phète : Que rendrai-jc au Seigneur pour tout ce qu'il m'a donne ? La méditation de ces vérités est comme un aiguillon qui nous excite Tivement à confesser nos fautes devant Dieu, et à nous humilier; à lui rendre grâces, et à pratiquer la vertu. Il représente à ce moine, qu'étant honoré dans le monde à cause de la vie religieuse dont il faisait profession, ce devait lui être un nouveau motif de corriger ses mœurs, dont il ne pouvait cacher le dérangement au souverain Juge, à qui rien n'est èr. ff, inconnu, et qui, lorsqu'il viendra, produira dans la lumière ce qui est caché dans les ténèbres. Il lui représente encore les suites fâcheuses de la colère, qui sont d'engendrer la iiaine fraternelle, d'être un sujet de chagrin et de douleur au prochain, démettre la confusion dans l'âme, de lui ôter l'usage de sa raison, de rendre l'homme semblable aux hétes. 11 lui rappelle les grâces qu'il avait reçues 4e Dieu dans un voyag» qu'il avait fait, avec sa mère, des Lieux-saints à Constautinople. Accueilli d'une violente tempête, il avait miraculeusement évité le naufrage, lai troisième: faveur que Dieu ne lui avait faite qu'afin que, de retour dans sa patrie, il enbât avec ceux qui avaient échappé comme lui, dans la voie du salut. Nicolas était encore jeune; c'est pourquoi il l'exhorte à dompter sa chair par l'abstinence de la diversité des mets et du vin; il ne veut pas même qu'il boive de l'eau jusqu'à satiété , toute réplétion étant contraire à la tempérance. En faisant l'énumération de tout ce que Jésus-Christ a fait pour nous, il l'appelle homme du Seigneur, expression commune à plusieurs anciens. Puis, examinant le genre de vie le plus convenable à Nicolas pour opérer son salut, il le détourne de la vie érémitique, à cause des dangers qu'elle renferme pour un jeune homme qui n'est point affermi dans la vertu par une longue expérience. Il lui conseille donc de se mettre dans la compagnie de quelques personnes prudentes et expérimentées qui puissent le conduire par leurs lumières et par leurs exemples.
9. Les avis de Marc firent sur le moine Nicolas des impressions salutaires. Il y apprit à
CHAPITRE LVL — MARC L'ERMITE
modérer ses passions, et les modéra en effet. lErmirt.w. Cela l'engagea à écrire à Marc une lettre ""' d'actions de grâces, où il témoigne qu'il avait fait part de ses instructions à d'autres, qui en avaient tiré beaucoup d'utilité.
10. Le Traité de la Tempérance * est un Tmié nr composé sans suite et sans liaison de diver- ii, wfti": ses explications mystiques et morales de quelques endroits de l'Écriture. Il semble y admettre dans les saints, lors même qu'ils
sont encore sur la terre, une apathie ou exemption de passions, et faire consister la perfection dans cette sorte d'insensibilité. Il y enseigne que nous ne possédons pas toujours la grâce dans le même degré, que quelquefois elle augmente en nous, qu'elle diminue en d'autres occasions, et qu'il y en a où nous en sommes privés. Il ajoute qu'elle peut se rencontrer dans l'homme avec le péché ; mais par le péché il entend peut-être la concupiscence, qui est l'effet du péché, et qui nous porte au péché. Il met les pèlerinages au rang des bonnes choses, et qui vont de pair avec les jeûnes et les veilles.
1 1 . Dans le traité suivant , qui est en forme Duioroe de dialogue entre Marc et un avocat, est IVZ «tÎS,^ agitée cette question : Si l'on doit se venger *^*"**' d'une injure, et condamner ceux qui ont conseillé de faire cette injure. Marc soutient
que, suivant les paroles de l'Écriture, nous devons réserver à Dieu la vengeance, et considérer le tort qui nous est fait comme une punition de nos péchés; et l'avocat conclut qu'il suivrait de là que les magistrats pécheraient en punissant les coupables. Marc nie la conséquence, et dit que ce ne sont point les juges qui pèchent en cette occasion, mais les délateurs. Il soutient aussi contre ravocal que lu prière est préférable à toute sorte de travail, et il en donne pour preuve la loi que Jésus-Christ nous a imposée de prier sans cesse. Il entend par prière nonseulement la prière vocale, qui ne se faisait qu'à certaines heures dans les monastères, mais aussi la mentale. Sur la question proposée par l'avocat, si la chair a une volonté différente de celle de l'âme, il répond que l'on n'en peut douter, puisque saint Paul le dit expressément dans son épltre aux Éphésiens : Nous avons tous été dans les mêmes désordres^ faisant lavo- t* lonté de la cluxir; et dansTcpitre aux Galates :
Ephes. Il,
* Photins ne mentionne point cet oiiTrage; de là quel<|iie doute sur son authenticité. Aussi Remondiui, danB les notes sur l'opuscule de Marc De /e-
Junio, combat Tauthenticité du traité de la Tempérance par des arguments assez forts. {L'éditeur,)
r !ai. V, Conduisez-vous selon Vesprity et n'accomplissez *** '" point les désirs de la chair; car, la chair a des désirs contraires à ceux de l'esprit, et Vesprit en a de contraires à ceux de la chair. Par la volonté de la chair, Marc entend les mouvements naturels du corps, mais déréglés. H traite quelques autres questions de moindre importance, montrant entr'autres qu'on n'est point obligé de plaire à tous les hommes, mais seulement aux bons.
conftvpnre 42. Suît uu autro petit traité qui a pour îvcc 'rÂn'i! titre : Conférence de Vesprit avec l'âme. Le but pa^'. ini. gjj ggj ^g £j^-yg ^qJj. q^g nous sommes nousmêmes les auteurs de nos péchés; que nous ne devons en rejeter la cause ni sur Adam, ni sur le démon, ni sur les hommes avec qui nous vivons ; que la guerre que nous avons à soutenir n'est point au dehors avec nos frères, mais au dedans avec nous-mêmes ; que nos ennemis sont, à proprement parler, la volupté et la vaine gloire; que, dans ce combat, ce n'est pas des hommes que nous devons attendre du secours, mais de Jésus- Christ; qu'il ne manquera pas de prendre notre parti, si nous observons ses commandements; que les deux ennemis qui nous attaquent, la volupté et la vaine gloire, sont les mêmes qui ont séduit Eve et trompé Adam. 13. On a mis à la suite de ce traité un fragment d'une Lettre de Marc, où il donne d une'^Crro les signes auxquels on peut reconnaître ceux m2."''' ** qui marchent dans la voie du salut, et ceux qui n'y marchent pas. On connaît les uns et les autres à leurs sentiments et à leurs œuvres. Ceux-là pleurent, gémissent, gardent le silence, ont un extérieur modeste, sont pénétrés d'une douleur qui part d'un fond de piété ; ils vivent dans la continence, dans les veilles, dans les jeûnes ; ils sont doux, magnanimes, assidus à la prière, au travail; ils s'appliquent à l'étude des divines Écritures ; ils aiment leurs frères. Ceux-ci sont paresseux, hautains, méprisants, murmurateurs, légers et inconstants, grands man-
*iM
geurs, prodigues, sujets à la colère, turbulents ; ils aiment à parler, à s'enrichir par des gains honteux, à exciter des séditions. On ne sait pas à qui cette lettre était adressée.
14. Photius attribue à Marc un neuvième traité contre les melchisédéciensS c'est-à- t^ dire contre certains hérétiques qui assuraient que Melchisédech était fils de Dieu, et qui le révéraient comme une grande yertu supérieure à Jésus-Christ. Ce traité n'est pas venu jusqu'à nous. Tout ce que nous en savons, c'est que Marc n'y épargnait pas même son père, qui avait été engagé dans cette hérésie*. On le dit en manuscrit dans la Bibliothèque de Thomas Galœus*, avec plusieurs autres traités du même auteur, qui n'ont pas encore vu le jour. [D a été publié en 1777, in-8, à Rome, par Balthasar-Marie Remondini, évéque de Zante, avec un traité ou discours sur le jeûne. Le savant éditeur a revu le texte grec sur de bons manuscrits, et a joint à sa >iersion latine des notes pleines d'intérêt.]
15. Du nombre des traités qui se trouTcnt dans la Bibliothèque de Thomas Galœus, ily j| en a un ^ des vices et des vertus ; un autre de »^ la pratique et de la théorie spirituelles; un Discours sur la Croix , et plusieurs autres qu'on dit être dans les Bibliothèques d'Angleterre, de Vienne et de Venise. Nicéphore' avait vu trente-deux traités sur la vie ascétique, dans lesquels Marc entrait dans le détail de tout ce qui appartient à ce genre de vie, enseignant où il fallait se retirer pour la pratiquer; comment il faUait se conduire selon la volonté de Dieu ; de quelle façon on devait purifier son àme et surmonter les tentations du démon, et de quelle manière on pouvait recouvrer les prérogatives perdues par le péché."
16. Le style de Marc est* assez clair, parce I qu'il n'emploie d'ordinaire que des termes Si communs, et qu'il dit les choses sonunaire-
1 Photius, Cod, 200, pag. 522.
• Voyez tom. VI, pag. 396.
3 Fabricius, tom. IX Biblioth. Grœc, pag. 445.
• Fabricius, tom. VIII, pag. 351.
^ Nicephorus, lib. XIV Histor., cap. Liv.
• Perspicua est ejus dictio qualenits verbis uti' tur communibus, et summa capita percurrit oratio\ etsi, quod ad atticum sermonem, non satis accurate linguam comportai. Sicubi vero in his obscuritas aliqua cernitur, ideo nimirum ab ea quœ per verba sit clara expUcatione recedit, quod hœc ejusmodi sint ut per actionem ipmm potis-
simum percipi debeant, non quod diffIcuUer tûr dem exprimi oratione possint ; quod non in hi:> solum libris usu venit, sed et in aUis deincefi sequeniibus, Quin neque in hoc dumt<ucai scTy^ tore, verum etiam in omnibus ferme iis qui ^ asceticis institutis et de perturbationibus aiq*^ alfectionibus, quœ per ipsa producunlur opéra, docere aliquid studuerunt, ejusmodi obscuriis^ vitium alicubi invenitur, Quœ enim ex ipsis tA operibus percepta eognitiOj notis usque adeo terbis explicari contenta est. Photius, Cod. 200. f^-
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ment; mais il n'a point la politesse de Tancienne Athènes. S'il est quelquefois obscur, cela ne vient que des choses qu'il traite, qui sont de telle nature, qu'il est plus aisé de les comprendre par la pratique que par les discours. De là vient que cette obscurité se reacontre presque dans tous ceux qui ont écrit de la vie ascétique^ et qui ont traité des moayements et des passions de l'âme, de même que des actions qui en sont les eifets, n'étant pas facile de faire connaître par des pait)les, des choses qui dépendent de la pratique. Ses façons de penser peu exactes sur plusieurs points de doctrine ont fait conjecturer que ses écrits avaient été fort altérés par les hérétiques. Il paraît, en effet, incroyable qu'un même auteur ait dans une même page avancé des propositions contradictoires sur une même matière, comme le fait Sfarc sur la grâce. Nous avons marqué ces endroits, et quelques autres où il paraît s'être éloigné de la doctrine commuij^ de l'Église, du moins en prenant ses paroles à la lettre. Son traité de la Loi spirituelle et du Paradis fait la trente-septième homélie de celles qu'on attribue à Macaire. Quelques critiques en ont pris occasion de donner ces homélies à Marc. Us en rapportent encore d'autres raisons qui ne nous paraissent pas assez plausibles ^ l 17. Ce traité fut imprimé dans le Micro- ' preshyticon à Bâle, en 1550, et dans la pre-
mière édition des Orthodoxographes en la même ville, en 1555, de la traduction de Vincent Opsopœus. Ce traducteur l'avait déjâi fait imprimer en grec et en latin, avec le traité où Marc combat ceux qui enseignaient qu'on était justifié par les œuvres seules. Cette édition est de Haguenau, en 1531. Jean de Fuchte les mit sous presse à Helmstat en 1616, en témoignant qu'il aurait rendu peutêtre son édition plus exacte , s'il avait eu communication de celle que Ton avait faite en grec àParis, en 1513. Nous en avons une en latin du second do ces deux traités à Dantzick, parles soins de Samuel Schelvigius, en 1688, t*n-4°. Les six autres traités ont été traduits en latin par François Zinus, et imprimés à Venise, en 1574. Celui de la Tempérance, qui ne se trouvait qu'en pailie dans l'édition de Paris, en 1563, se trouve entier dans celle-ci. Celle de Paris renferme les huit traités mentionnés dans Photius; elle est de la traduction de Jean Pic, président aux enquêtes à Paris. Tous ces traités , avec le fragment d'une Lettre de Marc, ont été insérés daps les Bibliothèques des Pères, et dans VAuctuarium deFronton-le-Duc, à Paris, en 1624, fol., en grec et en latin.
[On trouve les écrits de Marc l'Ermite dans le tome VIII de la Bibliothèque de Galland; et de là ils ont passé dans le tome LXV de la Patrologie grecque, col. 905 et suiv., avec une notice de Fesseler.]
CHAPITRE LVII
Andromcien, Lncius Charinns, Métrodore, Héraclien et Léontins
[an Gommencement dn VU'' siècle].
[ËcrivaiDs greca.]
1. On met ordinairement Andronicien parmi les auteurs qui ont vécu sur la fin du sixième siècle, ou au commencement du septième. Il serait peut-être mieux de le placer dans le quatrième ou cinquième, où l'hérésie d'Eunomius, contre laquelle il écrivit, occur*\\\ beaucoup les défenseurs de la foi catlioî<]ue*. Photius , qui avait lu deuxlivres d'Anironîcîen contre les eunomiens, dit' qu'il >rouieltait beaucoup dans ses préfaces, mais
qu'il n'exécutait pas dans le corps de l'ouvrage ce qu'il avait promis, particulièrement dans le second livre; qu'il avait les mœurs, l'esprit et la manière d'écrire d'un philosophe, mais qu'il était chrétien de religion. Nous n'avons plus cet ouvrage.
2. Nous ne connaissons ceux deLuciusCharinus que sur le rapport que Photius on a fiiit*. Son livre qui avait pour titre : Les Voyages des Apùtres, contenait les actions de saint Pierre,
LoeinsCba* rinus.
• Voyez tom. III, pag. 155 et suiv. * Voyez tom. ÏV, pag. 410,
s Photius, Cad, 45, pag. 31.
^ Photius, Cad. 114, pag. 291*
(le saint Jean, de saint André, de saint Thomas et de saint PauJ. Le style en était inégal, et les termes fort communs. Sa manière de raconter était néanmoins bien éloignée de la naïveté et de la simplicité des écrits des apôtres et des évangélistes, parce qu'il aflfectait de temps en temps de s'élever, en mêlant dans sa narration des termes du barreau. Au reste, cet ouvrage était rempli d'histoires fabuleuses, qui se détruisaient les unes les autres : car il admettait un Dieu particulier des Juifs, qu'il disait être mauvais, et dont Simon le Magicien avait été le ministre, le distinguant de Jésus-Christ, qu'il disait être le Dieu bon. Gâtant et confondant tout, il donnait à ce Dieu de bonté tantôt la qualité de Père, tantôt celle de Fils, et soutenait qu'il ne s'était fait homme qu'en apparence ; qu'il était apparu à ses disciples sous diverses formes, tantôt jeune, tantôt vieux, tantôt enfant; tantôt grand, tantôt petit, et quelquefois si haut, qu'il semblait toucher le ciel. Il débitait plusieurs folies touchant la Croix, avançant qu'un autre y avait été attaché à la place de Jésus-Christ, qui s'était-moqué de ses bourreaux. Il rejetait les mariages même légitimes, et regardait la génération comme l'œuvre du démon. Il racontait des résurrections absurdes de bœufs, de chevaux, d'hommes. En parlant des actions de saint Jean, il semblaiteiâmer l'usage des images, comme les iconoclastes. En un mot, son livre ne renfermait que des puérilités, des fables, des faussetés, des impiétés, de sorte qu'on pouvait, sans s'écarter de la vérité, regarder ce livre comme une source d'erreurs, ou plutôt un recueil de folies et d'extravagances. Ainsi l'on ne doit pas en regretter la perte. Métrodora 3. Photius parle ensuite d'un anonyme qui l\'t:\.rr. avait écrit surlaPâqueconUeles Juifs*. D soutenait que Jésus-Christ n'avait pas mangé la Pâque le jeudi; qu'on ne devait la manger que le jour suivant, et qu'en ce jour il n'avaitmangé ni l'agneau pascal, ni desazymes, mais qu'il avait fait une cène particuhôre et purement mystique, de laquelle il avait pris du pain et du vin pour en donner à ses disciples. Métrodore avait fait, pour la célébration de la fête de Pâques , c'est-à-dire pour en trouver le jour, un comput de vingt-huit cycles, chacun de dix-neuf ans, dont le premier commençait à Dioclétien, et continuait pendant 533 ans à marquer la fête de Pâ-
Pique .
ques suivant le calcul du quatorzième delà lune. Photius regarde ce comput comme inutile, parce que l'Église ne s'était poiul arrêtée au quatorzième de la lune pour la célébration de la fête de Pâques. Aussi Métrodore trouva des adversaires qui attaquèrent son cycle en plusieurs endroits. L'mi d'eux avait composé un troisième volumey divisé en huit livres, où il traitait du jour qu'on devait faire la Pâque. Cet ouvrage, qui en supposait d'autres, était écrit d'un style simple et net, et contenait beaucoup de belles choses et très-sensées. Dans le quatrième livre l'auteur, dont on ne sait pas le nom, attaquait souvent Métrodore, et donnait, tant dans ce livre que dans les autres, diverses explications sur l'ouvrage des six jours de la création. Le sien était dédié à Théodore, qu'il appelait son frère. 11 en avait composé d'autres sur la même matière, oi!i il traitait de l'année bissextile, du mois intercalaire, des épactes de la lune et du soleil, des cycles de dix-neuf ans, et de dfverses autres choses qui avaient rapport à son sujet. Il prétendait que Jésus-Christ n'avait point fait la Pâque légale l'année de sa mort : ce qui est, dit Photius, contraire au sentiment de saint Chrysostome et de l'Eglise, qui enseignent que Jésus-Christ célébra la Pâque prescrite par la loi, avant d'instituer la cène mystique.
4. Héraclien avait composé vingt livres contre les manichéens d'un slvîe concis, net et élevé, où il avait su allier l'élégance attique avec le discours familier *. Ces bVres sont perdus. Nous savons seulement qu'il y renversait le livre que les manichéens appellent Évangile j le Livre des Géanti, et celui qu'ils intitulaient Le Trésor, qui était d'Adda ; qu'il faisait mention de ceux qm avaient écrit avant lui contre ces hérétiques, savoir Hégémonius, auteur de la /h'spff d* Arche lads contre Manès; Tite, évéque de Bostres, qui, croyant écrire contre Manès, avait écrit contre les livres d'Adda son maître ; George de Laodicée, qui s'était servi des mêmes arguments que Tite; Sérapioflt évéque de Tmuis, et Diodore de Tarse, qui avait combattu les manichéens par un ouvrage divisé en vingt-cinq livres, dont 1^ sept premiers étaient contre rÉvangîle vivant des manichéens, à ce qu'il croyait, mais en effet le livre d'Adda, intitulé Mut^-
X Photius, Cad, 115, pag. 291, 294.
> Pholius, Cod, 85, pag. 203.
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Daos les autres livres, Diodore de Tarse expliquait avec netteté les passages de l'Ecriture dont les Manichéens abusaient pour aatoriser leurs erreurs. Héraclien appu} ait eu peu de mots dans son ouvrage ce qui lui paraissait le plus faible dans les écrits de ces auteurs, suppléait ce qui lui semblait oublié, et rapportait ce qu'ils avaient dit de meilleur, y ajoutant ce qui lui venait en pensée. Photius dit que cet écrivain était fort dans le raisonnement, et que, faisant usage des autres sciences qu'il avait acquises, il renversait les fables des manichéens et confondait leurs erreurs. L'ouvrage d'Héraclien était adressé à un chrétien de ses amis, nommé Achillius, à la prière de qui il l'avait composé. Nous avons d'autant plus sujet d'en regretter la perte, qu'il aurait été un monument étemel de la victoire que son auteur avait remportée surl'impiété des manichéens ^ Photius avait marqué l'empereur sous lequel Héraclien écrivait;
mais cet endroit manque dans les imprimés.
5. Il nous a conservé quelques fragments d'un Discours de Léontius, évoque d'Arabisse, qui était intitulé : De la Création et du Lazare ressuscité '. Cet évéque y fait une peinture de la chute de l'homme et de ses suites, pour prouver la nécessité de l'Incarnation. Il remarque que ces paroles de Dieu au premier homme : Adam^ ou êtes-vous? ne sont point des paroles de colère, mais de miséricorde ; qu'Eve, à la suite de son péché, fut mise sous le pouvoir d'Adam, parce que la liberté est inutile aux personnes qui ne savent pas se conduire par elles-mêmes. Il fait une comparaison de la résurrection du Lazare avec la joie que saint Jean ressentit dans le sein de sa mère. Le premier de ces deux miracles eut deux effets : l'un de faire voir publiquement la puissance de Jésus- Christ; l'autre, de confondre les calomnies des juifs.
Léontlasi évAquo d'An*
CHAPITRE LVIIl
Les papes Boniface IV [614], Densdedit [616], Boniface V [625],
Honorins [638], et Jean IV [642].
, 1. Le Saint-Siège ayant vaqué environ un ' an depuis la mort du pape Sabinien, arrivée an mois de février de l'an 605, on élut pour lui succéder Boniface troisième du nom , qui mourut huit mois et vingt-trois jours après sou intronisation. Pendant son pontificat, iJ obtînt ' de l'empereur Phocas la conservation de la primauté de son église contre les prétentions des patriarches de Constantiuople. Il ne nous reste de lui aucun écrit; mais nous avons un précis des actes du concile qu'il assembla à Rome, où il fut défendu sous peine d'anathème de parler d'un successeur, du vivant du pape ou de quelrpie autre évoque. Après plus de dix mois de vacance, le Saint-Siège fut rempli par fîoniface IV. Ce fut à lui que saint Colom-
ban ^ s'adressa pour obtenir permission d'observer la tradition des anciens, particulièrement touchant la fête de Pâques. Il lui écrivit encore sur l'affaire des Trois- Chapitres, Nous n'avons pas les réponses de ce pape. Meilit, évoque de Londres, alla à Rome pour traiter avec lui des affaires d'Angleterre. Le pape fit prendre place à Meilit entre les évoques d'Italie dans un concile qu'il tint, et on l'on régla plusieurs choses qui concernaient la vie et le repos des moines. Nous parlerons, dans l'article des Conciles, du décret qui fut fait en celui-ci, et de la lettre de ce pape au roi Ethelbert •. Boniface IV mourut en 614, et eut pour successeur Deusdcdit.
Il était Romain de naissance, et fils
DtnidtdU.
* El certe ad œtemum de hac impietate trium' ^hum seriptum est hoc opus, Photius, Cod, 85, •ig. 206.
> Photins, Cod, 172, pag. 1510.
* Paalos Diacon., lib. IV Hist, Langob.^ cap. xxvu.
* Epist. 1 Columb., tom \U Bibl. Pa^, pag. 24.
B Les écrits qui nous restent de Boniface IV se trouvent au tome f^XXX de la Patrologie latine, col. 103 et suiv. Ils y sont précédés d'une notice sur ce pape tirée du Pontitical d'Aua stase. (Védi" teur.J
HISTOIRE GÉNÉRALE DES AUTEaRS ECCLÉSIASTIQUES.
Lettre qnoa d'EUeiine sousdiacre. Son pontifient r^ura roeot aiiri- pr^s dc tiois aDS, Il aima * les prêtres et le clergé, et y rétablit l'ordre ancien. Nous avons • sous son nom une lettre à Gordien, évêque de Sëville, où il est déclare que, suivant les décrets du Saint-Siège, des personnes mariées qui auraient tenu par hasard leurs enfants sur les fonts du baptême, doivent se séparer, et peuvent se remarier. L'inscription seule de cette Lettre en fait voir la supposition, puisque ce n'était pas Gordien, mais saint Isidore qui occupait le siège épiscopal de Séville sous le pontificat de Deusdedit. Il gouverna cette église depuis Tan 600 jusqu'en 616, et on ne voit nulle part qu'il ait eu pendant ce temps-là aucun compétiteur. Il faut ajouter qu'on ne connaît point de décret du Saint-Siège qui autorise des personnes mariées à se remarier avec d'autres, sous prétexte d'avoir tenu leurs enfants sur les fonts , soit exprès, ou par inadvertance. Cela est absolument contraire à la doctrine de l'Eglise *. [La lettre et le décret qu'on attribue à Deusdedit se trouvent, avec une notice tirée du Pontifical, au tome LXXX de la Patrologie latine y col. 355
et suiv.]
3. Boniface V, successeur de Deusdedit, fut ordonné le 29 de décembre de l'an 617 *. Il était natif de Naples. Pendant son pontificat, qui fut de sept années et quelques mois , il écrivit trois Lettres sur la conversion des Anglais. La première est à Juste, qui , d'évôque de Roffe ou Rocliester, était devenu archevêque de Cantorbéry. C'est une réponse à la lettre qu'il en avait reçue '. Il le félicite du succès de ses travaux apostoliques, et Texhorte à les continuer, l'assurant qu'il en recevrait de Dieu la récompense. Ensuite il déclare qu'il lui envoyait le pallium pour s'en servir dans la célébration des saints mystères, et qu'il lui accordait le pouvoir d'ordonner des évéqucs, pour faciliter la propagation de l'Evangile parmi les nations qui n'étaient pas encore converties.
Bonlfaca V.
Se» éeritt.
Boniface écrivit sa seconde Lettre à cette occasion. Édouin (ou Edwin), cinquième* roi de Norlhumbre , ayant envoyé demander en mariage Edelburge, sœur d'Ethelbalde, roi de Canl, on lui fît réponse, qu'il n'était pas pennis de donner une fille chrétienne à un payen. Edouin offrit à Etelburge liberté entière de l'exercice de sa religion, et à tous ceux de sa suite, de même qu'aux prêtres et aux clercs, ajoutant qu'il ne refusait pas de se faire chrétien, après avoir fait examiner par des gens sages si la religion cbrétiennne était la plus sainte et la plus digne de Dieu. Sur cette réponse, on lui donna Edelburge en mariage. Le pape, informé des bonnes dispositions du roi Edouin, lui écrivit ^ pour l'exhorter à embrasser la foi, par la considération de la grandeur du vrai Dieu, créateur du ciel et de la terre, de qui il avait, comme tous les autres princes du monde, reçu l'autorité royale; et, à l'exemple d'Ethelbalde son voisin, et de sa femme Edelburge, il lui fait sentir toute la vanité des idoles et de leur culte, et le presse de se faire régénérer dans les eaux du baptême, afin de jouir un jour de la gloire dont le fera participant le Dieu dont il aura embrassé la foi. Dans sa troisième Lettre, qui est adressée à la reine Edelburge *, il prie cette princesse de s'employer de tout son pouvoir à gagner à Dieu le roi son époux. En même temps il la félicite de sa conversion, dont il dit qu'il avait appris des nouvelles par les mêmes personnes qui lui avaient appris celle du roi Ethelbalde son frère.
[Ces trois lettres se trouvent au tome LXXX de la Patrologie latine^ col. 435 , précédées d'une notice tirée du Liber pontificale. Elles sont suivies , comme par appendice , d'une quatrième du même pape, adressée à Juste, archevêque de Cantorbéry, et reproduite d'après Mansi, tom. I du Supplément des Concile:^.'
Avec ces Lettres, le pape envoya des présents au roi Edouin et à la reine Edelburge; au roi une chemise ornée d'or et un man-
1 Tom. V Concil.j pag. 16i7.— « Ibid., pag. 16i8.
' Ang. Mai a publié, daiH le Vl« volilme du 5picileg. Rom., pag, 473, un fragment du la lettre de (îordicn à Deusdedit. (iordion nVlail p«îiut év^cjup de i?<îville , mais bien évoque d'IOspa^ine. , ppï&copu8 Hispaniarum , comme poitc le mai;i:.-rrit. Dans ce fragment, Gc»! dieu parle au Pnpe <^c In (ItliMise do se marier avec sa romm^re danslc I a{>lAnu\ <•! de INixcommunication perpétuelle qu encourt le rlu-étieu qui a osé coutr.ict'-r ce mariage, à n,oin« qu*il
ne fasse une digne pénitence. Il y parle aussi -i*' la défense et de la peine portées contre celui 'V^> aura pris eu mariage sa fille spirituelle on Tâurj dniinée à son fils, résonnais tous les doute? ?i*r rauthenlicité de la bdtre de Deusdedit à G<.'rdi''r. se trouvent levés. {L*édit€ur.)
* ïom. V Concily png. 1651.
s ïom . V, pag. 1658.
^ l?«'d.i, lib. II Hist., cap. ix cl x.
■ Tom. V Concil., pag. 165D.-" Ibid.. pag. 1^* •
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teau; à la reine, un miroir d*argenl et un peigne d'ivoire garni d'or. Edouin, instruit cl convaincu de la vérité par Tévêque Paulin qui avait suivi Edelburge à la cour, renonça à ridolâlrie, brisa ses idoles, et reçut le baptême la onzième année de son règne, qui était Tan 627. Mais Boniface V n'eut pas la joie d'apprendre une si agréable nouvelle, étant mort le 25 d'octobre 625. Il est fait mention, dans la Lettre à Juste S de celle que le roi Etbelbalde avait écrite à ce pape pour lui donner avis de sa conversion. Nous n'avons ni cette lettre, ni la réponse de Boniface.
»^ 4. Après sa mort, le Saint-Siège vaqua six ^^ mois et dix-huit jours, au bout desquels Honorius • , fils de Pétrone consul , fut choisi pour le remplir. Il était de Gampanie. Son ordination est marquée au quatorzième de mai 626. Il gouverna l'Eglise environ douze ans, pendant lesquels il fît beaucoup de bien '. Il s'appliqua * à l'instruction du clergé, envoya * des apôtres en Angleterre, qui y prêchèrent l'Évangile avec succès, et réunit à rÉglise Aquilée et toute l'Istrie, séparée par le schisme des Trots-Chapitres depuis environ soixante-dix ans.
5. Paul Diacre raconte, dans son histoire des Lombards, qu'Adavalde, roi de cette nation, étant tombé en démence, ses sujets le chassèrent après dix ans de règne avec sa mère, et mirent à sa place Ariovalde. Ce récit ne peut guères s'accorder avec la Lettre qn'Honorins écrivit au patricelsaac, exarque deRavenne,pourrengageràremetlreAdavalde sur le trône et à en chasser le tyran . Ce Pape se fût-il employé pour rendre à un imbécile le titre et^Pautorité de roi? Il prie Isaac, aussitôt qu'il aurait rendu aux Lombards leur roi léj2:itime, d'envoyer à Rome les évoques d'audelà du Pô qui avaient travaillé à le déposî*éder, afin de ne pas laisser impuni le crime qu'ils avaient commis en cette occasion.
6. Fortanat, évêque de Grade, mais schismatique, avait abandonné cete église, et emportant avec lui tout ce qu'il avait pu , était passé chez les païens, c'est-à-dire chez les Sclaves*. Le pape Honorius envoya des gens an roi des Lombards pour le prier d'obliger Fortunat à rendre ce qu'il avait emporté, et fit aussi intervenir la république de Venise dans cette affaire. En même temps il écrivit
aux évéques de Vénétie et d'Istrie d'ordonner évoque de Grade Primigenius, sous-diacre régionaire de l'Église romaine, et de lui obéir comme à leur chef, suivant le prescrit des lois ecclésiastiques. Il accorda au môme Primigenius l'usage du Pallium. Honorius donne dans cette Lettre le titre de trèschrétienne à la république de Venise , parce qu'elle était très-attachée à l'Église romaine "^f et qu'elle avait coutume de demander son évéque au Saint-Siège, pour n'être pas surprise par les schîsmatiques.
7. Les deux lettres de ce pape à Sergius, patriarche de Constantinople, regardent la question des deux volontés et des deux opérations en Jésus-Christ ^. Il en sera parlé fort au long dans l'article de Sergius. Nous remarquerons seulement ici que cet évêque, ayant adopté la doctrine de Théodore, évêque de Pharan en Arabie, qui soutenait que l'on ne devait attribuer à Jésus-Christ qu'une seule volonté et une seule opération, accuse de l'unité de personne, fit tout ce qui dépendait de lui pour la faire approuver au Pape. Il lui écrivit à cet effet une grande lettre, où, mêlant la ruse avec le mensonge, il établissait l'erreur du monothélisme, en affectant d'établir la vérité. Honorius, qui n'était point en garde contre les artifices de Sergius, et qui ne devait point y être , 'parce que ce patriarche était dans la communion de toutes les églises, et qu'il n'avait encore rien écrit pour la défense de la nouvelle hérésie, répondit à sa lettre, que ne voyant point que les conciles ni l'Ecriture nous autorisassent à enseigner une ou deux opérations, il confessait une seule volonté en Jésus-Christ , parce que la Divinité a pris non pas notre péché, mais notre nature, telle qu'elle a été créée avant que le péché l'eût corrompue. Il ajoutait : « Que Jésus-Christ soit un seul opérant par la divinité et Inhumanité, les Écritures en sont pleines ; mais de savoir si, à cause des œuvres de la divinité et de l'humanité^ on doit dire ou entendre une opération ou deux, c'est ce qui ne doit point nous intéresser, et nous le laissons aux grammairiens, » Ces paroles montrent clairement qu'Honorius ne confessait une seule volonté eo Jésus-Christ , que parce qu'il ne voyait pas qu'on dût en admettre deux contraires l'une à l'autre, comme il y en a deux dans l'homme pécheur,
Lettre $^ur
doux TOlOUléfi.
* Tom. V Conc«., pag. 1658. — » Tom. V Concil., pig. 1677. - » Ibid. - * Ibid. - » Beda, lib. HI
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où la volontë de l'esprit est combattue par la volonté de la chair; qu'au surplus il ne voulut point décider la question, la regarJant comme du ressort des grammairiens, dans le sens où Sergius semblait la proposer. Le pape Jean IV, qui était diacre de l'Église romaine sous le pontificat d'Honorius, et plus au fait que personne sur le vrai sens de sa Lettre, dit : Mon ' prédécesse^ir a enseigné qu'il n*y a point en Jésus-Christ deux volontés contraireSy comme en nous autres pécheurs : ce que quelques-uns ont tourné à leur propre sens ^ en le soupçonnant d* avoir enseigné une seule volonté de sa divinité et de son humanité : ce qui est entièrement contraire à la vérité, La pureté de la foi d'Honorius paraît encore dans la conclusion de sa Lettre, où il exhorte Sergius a prêcher les vérités constantes qu'il prêchait lui-même, savoir : qu'il n'y a qu'un seul Fils de DieUy vrai Dieu^ quiy en deux natures distinctes, a des opérations divines et humaines. Aus^ Sergius, qui ne trouvait pas dans la réponse de ce Pape de quoi autoriser son erreur, eut recours à un autre moyen, qui fut d'engager Héraclius " à publier son édit ou ecthèse en faveur du monothélisme, et de le faire souscrire dans une assemblée d'évêques, où il employa, pour les gagner, les surprises, les persécutions, les violences. Lettre d'Ho- 8. Honodus ', informé de la conversion
dôoi" ' d'Edouin, roi de Northumbre, lui écrivit pour l'en féliciter, et l'exhorter à la persévérance. Il lui conseille la lecture des œuvres de saint Grégoire pape. Puis, répondant à ce que ce prince lui avait demandé pour l'ordination des évéques de son royaume, il dit : « Nous vous l'accordons volontiers, et nous envoyons aux deux métropolitains Honorius et Paulin, à chacun un pallium, afin que, quand Dieu retirera l'un des deux, l'autre puisse lui donner un successeur en vertu de cette Lettre , ce que nous donnons à la distance des lieux : » C'est-à-dire, afin qu'il ne fallût pas recourir à Rome pour l'ordination d'un nouveau métropolitain.
LeiireàHo. 9- Cct Honorius était le cinquième évêque
Sf c«*t?rl5*. de Doroverne , ou* Canlorbéry, depuis saint Augustin. Il s'était joint à Edouin pour demander le privilège dont nous venons de
* Prœdictus ergo prœdecessor meus docens de mysterio incamationis Christi dicebat non fuisse in eo sicuL in nobis peccatoribus mentis et carnis contrarias voluntates : quod quidam ad proprium sensum convertenteSj divinilatis ejus et hunianitatis unam eum voluntatem docuisse suspicati
parler. Sa demande lui fut accordée par le même motif, c'est-à-dire, à cause de Téloigneraent des lieux. Le Pape lui envoya à cet effet deux palliums, l'un pour lui, et l'autre pour l'évêque d'York. Ces deux lettres sont du il juin 633, indiction septième.
10. Sur l'avis que les Écossais ou Hiber- ^^ nois continuaient de suivre leurs anciens usages touchant la célébration de la Pâque^ Honorius leur écrivit pour les ramener à la pratique de l'Église universelle. Mais sa lettre n'eut pas l'efiet qu'il en attendait.
11. Il écrivit à Jean, André , Etienne et ^^J^ Donat, évêques d'Épire*, qu'il avait envoyé 'le pallium à Hypatius qu'ils avaient ordonné évêque deNicople ; ajoutant qu'Hypalius, étant soupçonné d'avoir eu part à la mort
de Sotéricus, son prédécesseur , il voulait que , lorsque la paix le permettrait, il vînt à Rome pour se purger de ce soupçon devant la confession ou le tombeau de saint Pierre.
12. Sa dernière lettre, qui est, comme la ^^J^ précédente, tirée de la Collection des Canons ^"^^ du cardinal Deusdedit, est adressée an sous< diacre Sergius '. L'évêque de Cagliari avait un différend avec quelques-uns de ses clercs qui, pour le mettre dans son tort, s'étaient pourvus à Rome par des mémoires contre lui. Le Pape cita les parties. L'évêque comparut ; mais les clercs, se sentant coupables, ne comparurent point. Honorius les envoya chercher par un défenseur; et ils étaient déjà embarqués , lorsqu'un nommé Théodore , gouverneur de Sardaigne , s*en saisit et les envoya en Afrique pour les soustraire à la juridiction du Pape. Cela obligea Honorius de faire demander justice au préfet da prétoire par le sous-diacre Sergius , à qui il envoya avec sa lettre la loi de Valentinien et de Théodose, afin qu'il en fît part au préfet et à toutes les autres personnes qui pouvaient prendre intérêt dans cette affaire. Cette loi était une confirmation des privilèges du Saint-Siège. On trouve dans le tome XII* de la Bibliothèque des Pères, à la page 214, une épigramme sous le nom de ce pape : l'étonnement des apôtres^ aa moment où ils virent monter Jésus-Christ an ciel, en fait le sujet. [Dans le tome LXXXde
sunt. Joao., Epist. IV, ad Constantin,, tom.\ Cof^ cil., pag. 176!.
» Coîicil. Later.y secret. 3, tom. VI, [jag. 202.
« Tom. V Concil., pag. 1682.— * Tom. V Co^àl, pag. 1684. — ^ Ûed., lib. Il Hi&t,., cap. Xll.
« Tom. V Concil., pag. 1685. — ' Ibid.
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hPatrologie latine, col. 463 et suiv. , on trouve une notice sur Honorius d'après le Liber P&ntificalis , seize lettres ou fragments de lettres de ce pape , deux décrets, des vers sur l'Ascension , un privilège donné au monastère de Bobbio. L'appendice qui suit contient un extrait de deux lettres de saint Maxinie pour la défense d'Honorius , la lettre d'Anastase le Bibliothécaire pour la même défense , et enfin Tépitaphe d'Honorius. A la fin du volume on trouve une dissertalion critique du Père Marcellin Molkembrehr sur la question de savoir si Honorius a été condamné, en 680, par le sixième concile général.] I* i3. Il n'est pas surprenant que nous n'ayons b- aucan monument du pontificat de Séverin , successeur d'Houorius , puisqu'il ne gouverna l'Église romaine que deux mois et quatre jours*. Plusieurs prêtres, abbés et docteurs d'entre les Écossais lui écrivirent; mais il était mort, lorsque leur lettre arriva à Rome. Le clergé de cette ville , qui avait la principale aatorité pendant la vacance, fit une réponse qui porte en tête les noms des chefs des trois ordres du clergé, savoir, d'Hilaire, archiprêtre et lieutenant du saint Siège apostolique ; de Jean , diacre et élu évéque ; de Jean, primicier et lieutenant du Saint-Siège ; et de Jean , conseiller du Siège apostolique. On voit, par le contenu de leur lettre, que les prêtres et abbés écossais avaient averti le pape Séverin, qu'il y en avait encore parmi ceux de leur nation qui, à l'imitation des juifs , observaient la Pâque le quatorzième de la lune, et qui renouvelaient l'hérésie de Pelage, en soutenant qu^ l'homme pouvait être sans péché par sa propre volonté, et non par la grâce de Dieu. Le clergé rejette ces deux erreurs, comme ayant été détruites depuis longtemps. Il dit sur la seconde, qu'on ne peut la faire revivre sans blasphème et sins folie, puisqu'il n'est «pas possible que l'homme soit sans péché; que Jésus-Christ seul , le Médiateur de Dieu et des hommes, a été conçu et mis au monde sans péché ; que tous les autres hommes ont du moins le péché originel, selon ces paroles du Prophète : J'ai été formé dans ^iniquité, et ma mère m'a conçu dans le péché. Cette lettre est mise dans le recueil des Conciles comme étant du pape Jean lY , sans doute parce
Ji Jean IV, Papa en 6(0.
qu'on a cru qu'il était désigné par Jean, diacre, évêque élu, marqué avec les autres du clergé de Rome au nom desquels elle fut écrite. [On la trouve au tome LXXX de la Patrologie latine , col. 601 et suiv. , où elle est reproduite d'après Mansi.]
14. Après une vacance de quatre mois et vingt-neuf jours , Jean IV fut ordonné pape le dernier de décembre 640. Il était de Dalmatie, fils de Venance scholastique , et occupa le saint Siège un an, neuf mois et dixhuit jours. Il tint un concile à Rome, où l'hérésie des monothélites fut condamnée. Elle était parfaitement connue en cette ville par l'ecthèse ou édit d'Héraclius , qui avait été envoyé au pape Séverin : quoiqu'il portât le nom de l'empereur , il était de la composition de Sergius , patriarche de Constantinople . L'ecthèse ne contenait rien que d'orthodoxe sur le mystère de la Trinité ; mais , en expliquant celui de l'Incarnation, elle déclarait nettement qu'on ne devait confesser en Jésus-Christ qu'une seule volonté : ce qui était l'hérésie formelle des monothélites, ainsi appelés des deux mots grecs numos seul, et thelesisy volonté.
15. Sergius , étant mort quelque temps sa uttn après la publication de l'ecthèse , eut pour comuatm. successeur dans le patriarchat de Constantinople un nommé Pyrrhus^ prêtre et moine
de Chrysopolis près de Chalcédoine. Ami de Sergius et infecté de la même erreur, il fît tous ses efforts pour engager' tous les évêques à souscrire l'ecthèse, écrivant de tous côtés en Occident qu'elle contenait une doctrine approuvée par le pape Honorius. Jean IV, ayant donc appris la mort de l'empereur Héraclius, et que Constantin ou Constant son fils lui avait succédé, lui écrivit une apologie pour son prédécesseur , où il combat en même temps l'hérésie des monothélites. n dit que, Sergius ayant écrit à Honorius que quelques-uns admettaient en Jésus- Christ deux volontés contraires^ ce pape répondit que Jésus-Christ, qui est tout ensemble Dieu parfait et homme parfait, étant venu réparer la nature humaine, a été seul conçu et est né sans péché ; qu'ainsi il n'a jamais eu deux volontés contraires , et que la volonté de sa chair n'a point combattu contre la volonté de son esprit ; que nous avons ces deux volontés contraires en conséquence du pé-
> Tom. V Concil., pag 1757, et Beda, lib. UHist,,
CAp. XIX.
• Tom. V Concil.y pag. 1758.
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ché d'Adam ; mais qiie Notre-Seîgneur n'a pris qu'âne volonté naturelle de l'humanité, dont il était absolument le maître comme Dieu. C'est ce qu'il prouve par plusieurs passages de l'Écriture, où nous voyons , d'un côté , que tous ceux qui naissent d'Adam éprouvent la résistance de la chair à l'esprit, et un combat entre la volonté de l'esprit et celle de la chair ; et de l'autre , que Jésus- Christ est Dieu, la Vertu et la Sagesse de Dieu, incapable par conséquent de deux volontés contraires. Ces principes posés, il soutient que c'est donc à tort que quelques-uns, tournant à leur propre sens les paroles d'Honorius , l'ont accusé d'avoir dit une seule volonté de la divinité et de l'humanité. « Je voudrais, ajoute-t-il, qu'ils me répondissent selon quelle nature ils disent que Jésus-Christ n'a qu'une seule volonté. Si c'est seulement selon la nature divine, que diront-ils de son humanité ? Car il faut reconnaître qu'il est homme parfait, pour n'être pas manichéen. Si c'est seulement selon son humanité qu'ils lui attribuent cette unique volonté , qu'ils prennent garde d'être condamnés avec Photin et Ébion. S'ils disent que les deux natures n'ont qu'une seule volonté, ils confondent non-seulement les volontés , mais les natures ; ce qui est l'hérésie des cutychiens et des sévériens. » Il assure comme une chose indubitable et qui n'avait pas besoin de preuve , que tons les Pères orthodoxes ont confessé unanimement deux volontés et deux opérations en Jésus-Christ , de même que deux natures ; puis il se plaint de ce que l'on avait contraint les évéques de souscrire
à un écrit qui tendait à détraire la doctrine de la lettre de saint Léon à Flavienetdu concile de Cbalcédoine. C'était l'ecthësedléraclius. Il prie Dieu d'inspirer à Constant, comme au défenseur de la foi, de supprimer et de déchirer cet écrit qui avait été affiché publiquement , et qui avait scandalisé nonseulement tous les Occidentaux, mais le peuple même de Constantinople.
16. Isaac, évêque de Syracuse, avait demandé à Jean IV si , pour le repos et la tranquillité des moines, on devait leur permettre de choisir et de mettre dans les églises qui leur avaient été données par des évéques catholiques tels prêtres qu'ils voudraient. Le Pape S après avoir pris conseil, répondit qae cela se devait faire ainsi, conformément aux lois divines et humaines, et à l'intention des donateurs, puisqu'il est à présumer que ceui qui ont donné le plus, savoir les églises mêmes, ont aussi accordé le moins , qui est de choisir des prêtres pour la desserte de ces églises, n veut toutefois que , si ces prêtres font quelque chose contre l'évêque, ils en soient punis par le synode.
[Les lettres de Jean IV se trouvent reproduites, d'après Mansi , au tome LXXX de la Patrologie latine y col. 602 et suiv. U y a en outre un fragment d'une lettre à Bulcrède , roi des Saxons. Le pape y exhorte le roi à punir ceux de ses sujets qui , contrairement au décret de saint Grégoire, nécessairement connu de cette nation , osent épouser àf^^ religieuses et des femmes consacrées à Dieu. Ce fragment a été conservé par Ivcs de Chartres.]
Jean Philo-
ÏoBu». Ses tudes. Il m auteur délitéré9le des Tritbélles.
CHAPITRE LIX
Jean Philoponns [610], Théodose, Gonon, Eugène, Thémistins, Théodore, Nicias, Léontins et Georges Pisidès [vers le mêm^ temps.]
[Écrivains grecs.]
1. Le surnom de Philoponus que l'on donne à Jean, lui est venu de sa grande assiduité au travail. Né à Alexandrie , il y enseigna* la grammaire ; mais il ne borna pas là ses études. Il se rendit habile dans la philosophie de Platon et d'Aristote ; et, poussant plus loin son désir de savoir, il étudia la
théologie chrétienne : car il faisait profession du christianisme. Cette étude fut pour lui un écueil, comme elle Tavait été pour beaucoup d'autres , qui étaient passifs de l'école de Platon et d'Aristote dans l'ÉgH»^ catholique. Voulant mesurer la grandeur de nos mystères sur ses idées philosopliiçtt^s ,
» Tom. V ConciL, pag. 1772.
* Photius, cod, 55.
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il devint le chef d*une nouvelle secte qu'on appela des Trithéites , parce qu'admettant dans la sainte Trinité trois natures particulières oufre la commune, ils admettaient nécessairement trois dieux. Philoponus commença à enseigner cette doctrine vers Tan 540. Il vivait encore du temps do Sergius , patriarche de Constantinople , à qui il dédia guelques ouvrages. Ainsi Ton ne peut mettre sa mort plus tôt qu'en Tan 610, auquel Ser- ^nu^ fut ordonné évêque de cette ville ; mais il peut avoir vécu quelques années au-delà. 2. Le plus considérable de ses écrits est «> son Commentaire sur l'ouvrage des six jours •" de la création : c'est celui qu'il dédia à Sergius, patriarche de Constantinople, parce qu'il l'avait entrepris à sa prière. Pbotius * dit qu'il s'y est surpassé pour le style, qui est pur et clair; et qu'autant il se conforme dans ses explications à celles de saint Basile, autant il est opposé à celles de Théodore de Mopsueste. Philoponus s'y applique à montrer' que Moïse a raconté l'histoire de la création d'nne manière simple et conforme à ce qui se voit dans la nature. Son Commentaire fut imprimé à Vienne en 1630, in-^**, par les soins du P. Cordier, avec le Traité ou la Dispute sur la Pdque. [Ce dernier traité se trouve aussi dans Galland, Bibliothèque des anciens Pères, tom. XII, pag. 610.] 3. Il n'en est rien dit dans Photius, à î moins qu'on ne veuille entendre de Philopouus ce qu'il dit • d'un auteur qu'il ne nomme pas, qui avançait, dans un traité sur la Pàque, que Jésus-Christ avait toujours observé la Pàque légale, excepté en l'année de ?a mort. Cela se trouve , en effet , dans la Dispute que le P. Cordier a donnée sous le nom do Philoponus ; et ce qui fait voir qu'elle 'e>t de lui, c'est que, sur la fin, l'auteur cite son Commentaire sur l'ouvrage des six jours. Sur ce pied-là, il faudra dire que Photius a cité l'ouvrage de Philoponus sur la Pâque, s-'ins savoir qu'il fût de lui. Philoponus y enpei'jne que Jésus-Christ fit en l'année de sa mort la Pâque le treizième de la lune, qui
était la veille de la Pâque légale, et qu'il ne mangea avec ses disciples ni l'agneau pascal, ni des azymes. Il s'objecte que le Sauveur donna l'eucharistie à ses apôtres le premier jour des azymeS; auquel on immolait l'agneau pascal. A quoi il répond que cela ne ^ peut être, puisque, si Jésus-Christ avait consacré l'eucharistie avec du pain azyme, cela se ferait encore de même, et non pas avec du pain fermenté, dont, en effet, les Juifs ne se servaient plus dès le premier jour des azymes. Ce raisonnement de Philoponus fait voir du moins que de son temps les Grecs consacraient avec du pain fermenté. [La dispute sur la Pâque est en grec et en latin dans Galland, Bibliothèque des anciens Pères y tom. XII, pag. 610.]
4. Le livre de r Eternité du monde est une urnu réfutation de celui que Procle avait composé mond?.' sur la même matière contre les chrétiens. Il
y répond à toutes les objections de ce philosophe, qui soutenait que le monde était éternel, et fait' voir qu'encore qu'il se vantât de posséder toutes les sciences des Grecs, il n'en avait qu'une connaissance très-imparfaite. Cet ouvrage fut imprimé à Venise en 1535 en grec, à Lyon en 1557 en latin, delà traduction de Jean Mahot , [dans la Bibliothèque des anciens Pères de Galland, au tome XII, pag. 472, en grec et en latin, d'après l'édition de Cordier, mais plus correct : beaucoup de passages y sont rétablis.]
5. Nous avons plusieurs ouvrages de Phi- 5«s«eHtf loponns qui ont plus de rapport aux belles- wiH^fiîiei.* lettres et à la philosophie qu'à la théologie ;
savoir , un livre des Dialectes des Grecs, imprimé en grec et en latin à Paris, en 1521 ; à Venise , en 1525, et à Bâle , en 1532' ; des Commentaires sur les Analytiques d'Aristote^ à Venise, en 1504, 1536, 1584 ; un livre de la Génération de l'homme, à Venise , en 1527 ; des Commentaires sur les livres de Vâme, à Venise, en 1535, et à Lyon, en 1558; sur les cinq livres de la Génération des animaux, à Venise, en 1526; sur les trois livres des Météores ^ à Ve-
« Photius, cod. 43.— • Ibid., cod, 240.
- Pti«»tius, cod. 1<6.
^ Sfim nihil horum in cœna eontigitj ut jam 'firi: neque azrjmutn proprii corporis atUitypum '•>i'ipHli.< suis Christas dédit: nam et hoc etiam nuri'* fi'*r^t. Si autem illa fuisset prima dies asy- 'ftorufn, non potuisset rep^rire fermentatum. Phii«î»«'n., Disput. de Pfischate.
' Stiidaa, in Proclo.
• nitre ••-."* ô liions, ou cite une édition faite par
Aide Ronaaia à Venise, en 1496, in-fol. ; 1512, 1540, 1557, in-4», pareillement à Venise, chez Aide ; à Bàle, eu 1572, in-fol., ù la lin du Dictiounaire grec et latin et dans l'appendice du Trésor ^rec de Hehri Etienne, 1616, lt;28, 1065, iu-fol.; dans le Lcxû/ue Scapula à HAles; en 1826, in-fol., à Londres ; dans le Trésor d'Éti.Mine, i\ Paria 1850, chez, n'idoi. (L'édit.) On attribut^ ^ Jean Philoponus un opuscule sur la signification des |»irol"s que l'on trouve sous le nom de Cyrille. {L'é'iiteur.)
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nise en 1551 ; sur les quatre livres des Physiques, imprimi^s à Venise, en 1527 et 1569 ; et sur les quatre premiers livres de la Curiosité naturelle d'apprendre des choses secrètes, qui furent mis sous presse dans la même ville, en 1555. On cite deux autres écrits de Philoponus qu'on dit être parmi les manuscrits de la Bibliothèque de Vienne, savoir un contre les acéphales, divisé en 17 chapitres^, et une petite Dissertation sur les trois facultés de l'âme. Dindorf a publié en 1825, à Leipsik, un ouvrage in-8de Jeansur le ton. Ang. Maï a pubUé en grec, dans le Spicil. jRom,^ lom. II, pag. 392-400, une introduction au commentaire de Jean sur TArithmétique de Nicomaquc. Ce fragment contient des extraits de plusieurs auteurs anciens, entre autres d'Aristoclès, d'Androcyde, de Philolaûs, etc. Le savant édileur a trouvé plusieurs de ces ouvrages inédits conservés dans une traduction syriaque : il promettait de les publier, il n'a pas eu le temps de tenir sa promesse. Dans le tome ELI du Spicileg. Rom,^ pag. 739-741, il donne une notice sur une longue lettre de ce philosophe, en réponse au traité que Tempereur Justinien avait adressé aux moines d'Alexandrie : le philosophe soutient, par des raisons philosophiques et naturelles, les erreurs «lonophysites.]
6. Photius fait mention de quelques ouvrages de Philoponus, dont il ne nous reste que les titres ou quelques fragments : un* traité contre la Résurrection, où il prétendait que les âmes ne reprendraient pas les mêmes corps auxquels elles avaient été unies en ce monde, et que les corps, de même que le monde visible, seraient entièrement détruits. Il y tournait en dérision ce que les saints Pères ont dit de la résurrectiou future. 11 écrivit un' petit traité où il attaquait la doctrine que Jean le Scolastique, patriarche de Constantinople, avait établie dans un discours sur la sainte et consubstantielle Trinité, n en composa un autre contre l'ouvrage de Jamblique intitulé des Simulacres et des Idoles. Ce philosophe avait entrepris de montrer que les idoles tenaient de la Divinité, et que les dieux les remplissaient de leur présence. C'est ce que réfutait Philo-
ponus , mais quelquefois par des arguments qui n'avaient qu'un rapport très-éloigné à son sujet. Suidas* parle d'un livre de Philoponus contre Sévère, sans en marquer la matière. Photius le traite* d'insensé, pour avoir osé écrire contre le concile de Chalcédoine. Son ouvrage était divisé en quatre parties, où il soutenait que les évêques de cette assemblée avaient approuvé la doctrine de Nestorius. Le dernier de ses écrits dont nous ayons connaissance avait pour titre : De V Union, Il l'avait composé à la prière de Sergius, patriarche de Constantinople. Nicéphore* dit qu'il était divisé en dix chapitres, dans lesquels il établissait de tout son pouvoir l'hérésie des monothélites. Il rapporte quelques fragments de ses autres ouvrages, en remarquant qu'il s'était moins acquis de réputation par son style, qui, en effet, est au-dessous de l'élégance'' attique, quoique pur et net, que par la subtilité de ses raisonnements et son habileté dans la pliilosophie de Platon et d'Aristote. Ajoutons que, si cet écrivain a servi l'Église par quelques-uns de ses écrits, il lui a porté infiniment plus de préj udice, en appuyant de toutes ses' forces une hérésie naissante, dans laquelle il parait qu'il demeura opiniâtrement jusqu'à sa mort.
7. Il fut réfuté, même de son vivant, par divers auteurs dont nous ne connaissons plus les écrits que par ce que Photius nous en apprend. Un des premiers fut le moine Théodose, qui * répondit avec assez d'exactitude aux passages, soit des Pères, soit de rÉcriture , allégués par Philoponus contre la résurrection des corps. Il en rapportait d*antres pour établir ce dogme de la foi et pour réfuter l'erreur de Philoponus. Conon % Eugène et Thémistius écrivirent conjointement des invectives très-fortes contre lui sur la même matière, où ils le faisaient passer pour un homme indigne du nom de chrétien.
Néanmoins ces trois auteurs s'accordaient avec lui en ce qu'il rejetait le concile de Chalcédoine. Ce Thémistius, que l'on surnommait *^ CalonymuSy était de la secte des sévérienset de agnoètes. Il composa pour la défense de sa secte un traité fort court sous le titre d'Apologie pour Théophohius. Comme
^ Dom Pitra a annoncé qu*il le publiera dans son Spicilegium solesmense, (L'éditeur.)
> Photiug, cod. 21, et Nicephorus, lib. XVJIJ Hist, Ecoles, f cap. xlvit.
• Photius, cod. 75. — * Suidas, in Joanne Crammatico, — * Photius, cod. 55.— • Nitephor..lib. X> III, cap, XLVii.'— ' Photius, cod. 215. — « Photius, cod. 22. —» Photius, cod. 23. — «• PhoUus, cod. iW.
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il y maltraitait Sévère, faux patriarche d'Alexandrie et Tun des chefs des eiitychiens ; un nommé Théodore^ de la secte de ceux qui disaient la Divinité passible, écrivit contre cette apologie, et fil voir les absurdités des quatre raisonnements qu'ony employait pour prouver qu'il y a des choses que Jésus-Christ aignorées. Thémistius réfuta Théodore, etcelui-ci lui répliqua par un écrit divisé en trois livres. Phoiius dît qu'ils avaient Tun et l'autre du style, de la netteté et de la force. On croit que ce Thémistius est le même dont on trouve quelques opuscules cités dans les actes des conciles de Latran et de Constantinople. En voici les titres : quelques livres à l'impératrice Théodora; plusieurs discours contre Colluthus pour la défense de Théodose, disciple de Sévère et son successeur dans le siège d'Alexandrie ; une lettre pour les Salamitains; un discours au moine Charisius; un livre à Constantin, évoque de Laodicée ; trois livres De la Satisfaction ^ pour la défense desagnoètes, adressés à Marcelle prêtre et à Etienne diacre ; et des livres contradictoh'es contre le tome de Théodose, te 8. Un autre adversaire de Philoponiis fut le moine Nicias. Il composa * un ouvrage conlre les sept articles dont cet auteur faisait mention dans son écrit qui avait pour titre : L'Arbitre ou le Juge. Nicias écrivait d'un style simple et concis, répondant à tout sans se répandre hiutileraent. 11 fit aussi un traité contre l'impie Sévère et deux livres contre les Gentils, r. 9. Nicéphoro * remarque que l'hérésie des trilLéiles avait été combattue, avant que Pliiloponus et ses sectateurs en prissent la défense, par Grégoire le Théologien , dans son livre au moine Évagrc, et qu'elle le fut depuis par Lëontius moine, dans un excellent livre divisé en trente chapitres où il renversait de fond en comble cette nouvelle hérésie, et établissait solidement la doctrine catholique. Cet écrit n'est pas parvenu jusqu'à nou«. 10. Le même historien dit ' que Georges ' Pisidès, diacre et garde-chartes de l'église de Constantinople, qui avait coutume d'écrire en vers iambiques, en fit de très-beaux où il réfutait l'hérésie de Philoponus, en mélangeant la raillerie avec le sérieux. D
' PboUus, eod. 50. - » Nicephor., lib. XVIII Bist., rap. XLViH. — » Nicephor., ibid,
* Suidas, in Piside,
* Il y en a 19Î0 dans la nouvelle édition dti Père Foggini, Uome, 1777. {Véditeur.)
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n'en rapporte que trois vers, et on ne croit pas qu'il y en ait eu davantage. Nicéphore pouvait les avoir tirés de quelque poème de Pisidès sur d'autres matières. Pisidès en composa un aussi en vers iambiques sur l'Hexaméron ou l'oivrage des six jours de la création, qu'il dédiii à Sergius, patriarche de Constantinople. Suidas * dit qu'il était de trois mille vers. Nous n'en avons que 1880, et toutefois il ne paraît pas qu'il manque quelque chose à la fin •. Lecinquantième vers et les suivants contiennea une réfutation de l'opinion de Procle touchant l'éternité du monde. Le 1815* regarde l'empereur Héraclius, qui commença à rigner en 610 et régna jusqu'en 640. Ce pcëme et celui De la Vanité de la vie humaine qui est encore en vers iambiques, ont été inprimés à Paris, en 1585, in-4, chez Morel,et depuis à Heidelberg, en 1590, in-8, dans le Corps de Poètes; à Genève, en 1614, et dms l'appendice de la Bibliothèque des Pères, "pir La Bignc, à Paris, en 1624. C'est par crrfur qu'ils furent donnés à saint Cyrille d'ilexandrie dans une édition de Rome, en 1550, in-8, qui contenait aussi quelques poënesde saint Grégoire de Nazianze et des hymnes de Synésius. On a joint aux deux poèmes ie Georges, dans l'édition de La Bigne. quBlques fragments de ses autres ouvrages tii4s de Suidas et d'ailleurs. On en trouve encore d'autres dans le septième tome de la Bbliothèque • grecque de Fabricius, et dans ie septième ' hvre de V Empire Oriental de Don Banduri. Le poème en vers iambiques surle temple de la Mère de Dieu à Gonstantinope, a été donné par Du Cange dans ses notes ur'Zonare. Outre ces poésies, Georges en a'ait composé plusieurs autres qui sont perduo, savoir : doux livres à la louange d'Héracliuj; un livre de la Guerre des Avares j près des mm de Constantinople, en 626; et l'éloge de srnt Anastase martyr •. Les discours sur la exception de la Vierge, sur celle de sa mèp, sur la Nativité de la Vierge , sur sa Préentation au temple et sur sa Présence à h croix et au sépulcre ne sont point de lui, jais d'un autre Georges qui, sur la fin duix^siècle, devint, de gardechartes de réglisede Constantinople, évoque de Nicomédie.-e P. Combefis *^, qui les
« Pag. 693. -^ 7 Pa/. 177. - « Pag. 65.
* Ces ouvrages se trouvent dans l'édition de Foggini. {Véditeur.)
10 Combefis, in B'.ttioth, cofvcionatoria, et tom. I Àuctuarii, pag. 9$
avait attribués à Georges de Pisîdie, s'est rétracté. II a donné de suite toutes ces homélies dans le premier tome de son Auctua^ rium sous le nom de Georges de Nicomêdie^ avec celle qui est sur safnt Côme et saint Damien, et des fragments des discours h la louange de saint Chrrsoslome et des Pères du concile de Nicée.
[Le recueil le plus complet des œuvres de Georges Pisidès se trouve dans la belle collection connue sots le nomde^y«an/in^ ; ily fait partie du volune publié parFoggini, et est généralement regirdé comme le plus beau pourl'exécutiontyjographique, Rome, 1777, in-fol. Il a été re:)roduit dans la nouvelle édition de la Collection Byzantine^ publiée parBeker, Bonn, 1137, d'où il est passé dans le tome XCII de la Pttrologie grecque^ col. 1161 et suiv. L'éditeur i revu et corrigé le texte en plusieurs endroife. On y trouve : 1" la Préface des éditeurs; V" Préface de l'édition de 1777, donnée par J.-M.Quercius, éditeur littéraire,surlavie etleiécrits de Pisidès;3° Préface de Bekker ; 4** Avjrl ssement deQuercius sur les ouvrages suivints ; I. De l'Expédition d'Héraclius contrelesPerses, en trois livresen vers grecs avec tra(uc ion et notes. IL De l'Invasion et de laDrfaiie des Barbares, ou récit de la guerre qu ett lieu sous les rem-
parts de Constantinople entre les Avares et les Grecs, avec une préface de Quercius et notes. III. L'Héracléïde , ou Défaîte totale de Chosroès, roi des Perses, avec préface de Quercius et notes . en deux livres. IV.L'byoïne acatliiste, ou qui se chante debout en l'honneur de la sainte Vierge, pour la remercier de la délivrance de Constantinople. Viennent ensuite des notes explicatives de Quercius où l'on trouve : 1** Une leçon attribuée à Nicéphore Calliste pour la fête où Ton chante cette hymne; ^ un récit circonstancié du miracle qui eut lieu pour la délivrance de Constantinople des attaques des Perses et des barbares. V. Poème sar la sainte résurrection de N.-S. J.-C, avec une préface de Quercius très-étendue, où il est question des auteurs édités ou encore manuscrits qui ont traité de l'Hexaméron, et des opinions de Pisidès sur le monde. VI. L'Hexaméron ou l'œuvre du monde, en 1910 vers avec Scholies deMorei. VII. De la Vanité de la vie. VIO. contre l'impie Sévère, avec une longue introduction sur cet hérétique, et notes explicatives. IX. Vie, institution et combat de saint Anastase qui souffrit le martyre en Perse, avec préfaces et notes en prose. X. 185 fragments d'ou?rages perdus. — Une table des ouvrages historiques de Pisidès termine le volume.]
CHAPITRE LX
Hésychins prêlre de Jérusalem, et HésycUas prêtre de Censtantineple
rÉcrivains grecs du vi* ou vu« siècle.]
Oiffieullés Kiir VLH^eblos.
I. Tliéoplianes, su la septième année de Thcodose le Jenne,'ait mention d'un Hésychius, protre do Jérualem, qui s'était rendu recommandable parson savoir, principalement par son intelligence dans les saintes Écritures. Il met sa mor en la vingl-sixiome année du règne de ce priice, qui était Tan de Jésus-Christ 433. Les Gpcs, dans leiirMénologe, au 28 de mars, disQit de lui qu'il avait épuisé toutes les sourcesde la science et de la sagesse, et composé les commentaires très-clairs et très-utiles ur tous les Livres
saints. Cyrille de Scythople parle aussi d'Hésychius, qu'il * dit avoir été prêtre de Jérusalem sous répiscopal de Juvénal. Il y a eu plusieurs autres Hésychius : un qui était évéque de Salone en Dalmatie, dont saint Augustin " dit quelque cliose dans ses livres De la Cité de Dieu ; un autre, moine de pnv
fession ', ami de saint Jérôme ; et ua qui gouvernait l'Église de Jéiusalem sous le pontificat de saint Grégoire le Grand, et à qm ce pape écrivit une lettre * que nons avons encore. La difficulté est de savoir duquel
« Toin. II Monument, Cotelrii, pag. 233. - Lib. XX, cap. v.
* Àpud Surium, ad 21 octob.
* Lib. IX, EpiêL 4.
CHAPITRE LX. — HÉSYGHIUS DE JÉRUSALEM, ETC
[vu* SIÈCLE.]
d'entre ces Hésychlus sont les ouvrages que nous ayons sous ce nom. Il semble que, pour k résoudre, Ton doive nécessairement attribuer ces ouvrages à différents auteurs. Car ies uns ont été écrits originairement en latia, et les autres en grec. Ceux qui ont été écrits en latin, comme le Commentaire sur le Lëvitique, sont postérieurs à saint Grégoire le Grand, puisque Tauteiu- se sert ordinairement de la version de saint Jérôme, qui n'a été dans Tusage commun de l'Église que depuis ce Pape ; mais aussi ils sont antérieurs à Amalaire, qui les cite ^ dans ses écrits. Amalaire écrivait dans le commencement du ix^ siècle. On pourrait répondre que ce conunentaire, en Tétat où nous Tavons, n'est qu'une traduction dont l'auteur aurait employé la version de saint Jérôme, et que l'ouvrage ne laisse pas d'être de l'un des Hésychlus de Jérusalem dont noiis venons de parler. Mais il est visible par le parallèle continuel que l'auteur fait de la Vulgate avec les Septante et les anciennes versions, qu'il travaillait de lui-même, et ne faisait pas les simples fonctions de traducteur. Cela se voit encore par* un endroit du premier livre, où, expliquant ces paroles du Lévilique : Vous mettrez vos mains sur la tête de Vfiostie , il dit : c( Ce que nous appelons hostie est nommé en grec Karpoma^ ce qui signifie particulièrement un holocauste. » Il fait ' souvent de semblables remarques qui ne sont nullement d'un traducteur. On doit donc, outre ks Hésychlus que nous avons cités, en admettre un autre qui ait écrit en latin. Car on ne peut attribuer ce commentaire à Hésycliius de Salone, puisqu'il vivait avant saint Grégoire, par conséquent en un temps où la version de saint Jérôme n'était pas dans l'asage ordinaire des églises d'Occident.
2. Cet Hésycbius était prêtre. Il en prend la qualité dans l'épître dédicaloire au diacre Eulychien, qui l'avait prié de travailler sur le Lévitique, et de donner en même temps et de suite le sens littéral et spirituel de ce livre * . n fait voir par divers exemples que le Lévitique est susceptible de ces deux sens; et il les suit l'un et l'autre dans tout son commentaire, qui est divisé en sept li* vres. En expliquant, dans le deuxième, ce qui est dit, que V autel est le lieu saint, parce que c'est là que repose le Saint des Saints, il remarque que Dieu * ordonna dans l'ancienne loi de manger la chair des bêtes immolées avec les pains qu'on avait offerts, afin de nous faire connaître que c'était la figure du mystère qui est tout ensemble et pain et chair, comme étant le corps de Jésus-Christ, lequel est le pain vivant qui est descendu du ciel ; voilà pourquoi, ajoule-t-il, selon l'édition des Septante, les corbeaux apportaient h Elie de la chair le matin, et du pain le soir, Dieu ayant voulu figurer ainsi par avance ce mystère, qui ne doit être préparé, ni mangé, que dans l'église et dans le lieu saint, c'est-ù-dire , sur l'autel, et jamais ailleurs. « Or d'après la loi, Aaron et ses enfants, ont droit d'en manger. Car si Jésus - Christ, étant attiré par les prières des prêtres, ne vient lui-même, ne sanctifie la cène , et n'y répand sa bénédiction, elle ne devient point le sacrifice du Seigneur. » Il continue : « Dieu a aussi ordonné dans l'ancienne loi qu'on brûlât ce qui restait des chairs et des pains des sacrifices. C'est ce que nous voyons de nos yeux s'accomplir encore aujourd'hui dîins l'Eglise, où l'on brûle dans le feu tout ce qui est resté après la célébration des mystères et la communion des fidèles. Ainsi cette action
Ulre du nr£> tre Hë«yeliiUi >ar ie r^éTt tique.
' Auialarius» lib. XIV De O/ftc,, cap. xxxvi.
* li^ychii presb. in Levil., lib. I, cap. i, pag. 5i, toui. XII Bibliolh, veL Pat
' Ibid., pag. 66 et pag. 8i. — * Ibid., pag. 52.
* Propterea panes cnm carnibus comedi prœ- <^^pity Mt nos intelligeremus iilud ab eo mysterium ^iri, quod siffiul panis et caro est, sicut corpus Chrisli^ panis vivi qui de cœlo descendit. Propter fiuod Jleliœ, secundum septuaginta editionem carh^a mane, panes autem vespere deferebant corvi ^uperne, prtBfigurare hoc mysterium Domino volente, quod inius oportet in ecclesia, in loco fancto, id est, ad altare coquiet comedi: alibi :ero nequaquam.., Àaron et filii ejus recte corneiunt : nisi enim Christus rogatus ore sacerdotum pfie venerit et caanam sanctifica^trit et initiave^ U, ea quie (mutUur, nuUatenus sacri/ieium do^
minicum fiunt. Sed hoc quod reliquum est de carnibus et panibus in igné incendi prœcepit, Quod nunc videmus etiam sensibiliter in Ecclesia fleri, igniqv^ tradi quœcumque remanere conti-^ gerit inconsumpta.,. Ex hoc quod agitur sensibiliter, significatio cujv^dam intelligibilis rei, eis qui intendunt, provenit: ut quando ad com^stiO' nom sacrificii deficimus, et comedere illud intègre non possumuSj mente forsan lasscscente sive de» ficiente, utrum ea quœ videntur corpus oporteat intelligi Domini, in quod nec angeli possunt prospicere, non relinqui, sed etiam tradi ea igni oportet spiritus, ut ea comedat quœ nobis sunt ex infirmitate inesibilia. Quomodo autem comedat ? Cum cogitaverimus virtuti Spiritus esse possibUia ea quœ nobis impossibilia videntur, Hiesychius, lib. il in Levit.y cap. viii, pag. 86 (al. 178).
mSTOIRE GÉNÉRALE DES AUTEURS ECCLÉSIASTIQUES.
sensible représente et signifie quelque chose de spirituel et d'intelligible à ceux qui ont soin de le remarquer ; savoir que, quand nous nous trouvons dans Timpuissance de manger entièrement le sacrifice, notre esprit tombant dans la faiblesse et la défaillance, et doutant si ce qui se voit doit être cru le corps du Seigneur, que les anges mêmes ne sont pas capables de regarder, alors il ne faut pas s'arrêter A ce doute, mais le brûler au feu de l'esprit, afin qu'il mange et qu'il consume ce que notre faiblesse n'est pas capable de manger et de consumer. Mais comment le feu de l'esprit le consumera-t-il en nous-mêmes, sinon lorsque nous considérerons que les choses qui nous paraissent impossibles, ne laissent pas d'être possibles .'i la vertu de l'Esprit saint ? » L'usage de brûler les restes de l'eucharistie durait encore dans le douzième siècle» comme on le voit par ces paroles d'Alger, diacre de l'Église de Liège : « Ce qu'on nous objecte, dit-il, * que les espèces sacramentelles sont mises au feu par des personnes même religieuses et dévotes, et y sont consumées, cela n'est point injurieux à Jésus- Christ, comme si| lui-même était exposé au feu pour être brûlé ; ce qui est impossible, puisqu'il est le Dieu de tous les éléments. Mais lorsqu'il arrive que les espèces sensibles du pain et du vin, qui, par la volonté de Dieu, demeurent après que leur substance est changée en la substance du corps de son Fils, font mal au cœur, elles sont mises au feu pour y être consumées; et c'est sans aucune impureté, puisque le feu est le plus pur de tous les élémcnfs. » On objecte qu'Hésychius dit dans le même endroit, que Jésus-Christ n'a bu son sang qu'en figure ; mais il suffit de rapporter ses paroles, pour détruire cette objection, u Le Seigneur ^^ dit-il, //r «7 lui-même le premier dans la cène mystique le sang intelligible, et il donna ensuite le calice aux apôtres, » Le mot d'intelligible, sur lequel on forme la difficulté, signifie proprement ce qui ce conçoit par
^ Algerius, Ub. ]I De Sacrament., cap. i.
s Ipse Dominus primas in cœna mystica intel" tigibilem accepit sanguinem , atque deinde calicem apostolis dédit. Ibid., pag. 84 (al. 174).
' Les Scriptores veteres de Mai contiennent un fragment d'un commentaire sur Daniel, pag. 30. (l'éditeur.)
^ Photius, Cod. 198, pag. 519.
» Tom. Xll Bibliolh. Pat., pag. 185.
> Les Classici auctores, tom. X, pag. 577-578,
nmê
l'esprit: quand donc HésychiusditqoeJésns- Christ but le sang intelligible, il entend qu'il but réellement son sang, quoique ce sang ne pût être connu que par l'esprit. Ces Commentaires sur le Lévitique ont été imprimés à Belle en 1527, et à Paris, en 1581 in-8, et dans les Bibliothèques des Pères * .
3. Les autres ouvrages que nous avons „| sous le nom d'Hésychius, ont été écrits ori- ^Jj ginairement; en grec ; ainsi ils peuvent être du prêtre de ce nom, qui était du clergé de Jérusalem. Photius , qui le cite plus d'nne fois, ^ ne lui donne que le titre de prêtre. La glose ordinaire le qualifie d'cvêque; mais elle n'est pas de grande autorité. La première Homélie d'Hésychius, dans la Bibliothèque des Pères ', est en l'honneur de la Mère de Dieu •, elle fut prononcée le jour de sa fôte. La seconde est sur le même sujet. La troisième est un panégyiique de saint André apôtre. Photius ' a mis, par .inadvertance, saint Thomas pour saint André. La quatrième est sur la Résurrection : elle a passé quelque temps pour le second discours de saint Grégoire de Nysse sur la Résurrection ; mais on convient aujourd'hui qu'elle est d'Hésychius, prêtre de Jérusalem, dont elle porte le nom dans les Manuscrits ". Il avait fait une Concordance des Évangélistes par demandes et par réponses. M. Cotelier l'a donnée dans le troisième tome des Monuments de l'Église grecque, sur un manuscrit de la Bibliothèque da Koi. Il y en a un fragment, à la suite de rHomélie sur la Résurrection, dans le premier tome de l'Auctuarium du Combefis, qui e^ passé de là dans le douzième tome da la Bibliothèque des Pères.
[Le tome XI de la Bibliothèque de Galland, page 221 contient la Concordance.]
On trouve ensuite im ti'aité abrégé de la Tempérance et de la Vertu, adressé à Théodule.Il est divisé en deux centuries, dont chacune contient cent maximes de la vie spirituelle ; plusieurs se trouvent mot à mot parmi celles de Marc l'Ermite. Phctius dit 'qu'elles
donnent en grec un fragment da diskïours sut U Présentation de Notre-Seigneur. C'est le mèinf discours que d'autres attribuent à Timothéede Jérusalem. Le savant éditeur promettait une édition critique de toutes les œuvres d'Hésychius avec ceJles de saint Soplirone de Jérusalem; elie n'ajK^ïQt paru. {L'éditeur,}
'^ Photius, Cod, 269, pag. 1486.
» Voyez tom. VI, pag. 203.
• Photius, Cod. 198» pag. 519.
[vn'siicLB.] CHAPITRE LX. — HESYCBIUS DE CONSTANTINOPLE.
faisaient partie d'un livre qiii renfermait les Maximes des Saints contnmporains de saint Antoine. L'auteur di^, dans la trente-unième de la première centurie, que, vivant dans un monastère par un mouvement libre de sa Yolonté, il était de son devoir de se soumettre à la volonté de son supérieur, qui y tenait la place de'Dieu. L'édition la plus ancienne de ces Maximes est de Paris, en 1563. On les réimprima en la même ville, en 1614, de h traduction de Jean Pie, et en 1624, dans YAuctuarium de la Bibliothèque des Pères. Hoîschelius fît imprimer, en 1602, à Augsbourg, sous le nom du prêtre Hésychius, des Sommaires sur les douze petits Prophètes, avec l'Introduction d'Adrien à l'Écriture sainte. On trouve ces deux ouvrages ensemble dans le huitième tome des Critiques sacrés. Conrad * Ritterhusius donna séparément les Sommaires sur les petits Prophètes, à Amberg, en 1604 in-8, avec une traduction latine de sa façon. Il fait mention, dans sa Préface sur le Commentaire de Procope Gazseus sur le Pentateuque, des Scholies d'Hésychius sur Ezéchiel : d'autres en citent sur la Geuèse, sur Job, sur les Psaumes ; et Sadolet, dans une de ses Letties à Emsme, dit qu'Hésychius, dans la Préface de son Commentaire sur les Psaumes, essayait de prouver qu'ils étaient tous de David. Tous ces Commentaires ou Scholies sont encore en manuscrit dans les bibliothèques d'Italie et d'Angleterre: on n'en a point encore mis sous presse. Il faut dire la même chose de ses Commentaires sur l'Épilre aux Hébreux, dont saint Thomas rapporte quelques passages, et de celui qu'il avait fait sur Habacuc et sur Jonas, cité plusieurs fois dans la Chaîne de Caraffe sur les Cantiques des deux Testaments. Photius rapporte • quelques fragments de son Homélie sur saint Jacques, frère du Seigneur, et sur David dit le père du Christ. AUatius m avait une sur la fête de la Rencontre, ou Je la Purification : elle n'est pas imprimée. J y en avait une autre sur la Naissance de fésus-Christ. On cita dans le cinquième conilc ' un passage de l'Histoire ecclésiastique t'Hësychius, où il parlait de Théodore de fopsueste et de ses erreurs. Cette Histoire tait sans doute du prêtre Hésychius, con- :'mpoi*aia de Juvénal, patriarche de Jéru-
salem, et de Théodose le Jeune, puisque le concile où elle fut citée se tint en 553 : il faut même lui attribuer les Commentaires grecs dont nous venons de parler, si Ton veut s'en rapporter à ce que Théophanes et le Ménologe ont dit de son savoir et de son érudition; mais il ne paraît point qu'on doive le faire auteur de la vie deLongin le Centurion, imprimée dans le recueil des Bollandisles, au quinzième de mars. Cette pièce, qui manque presque partout de vraisemblance, ne répond point h la réputation du prêtre Hésychius dont nous parlons.
4. [Le tome XCIÏÏ de la Patrologie grecque^ de» œuvrîs col. 781, contient les œuvres d'Hésyohius daMiipairoî avec une notice tirée de Fabricius, de Com-
befis, de Galland et de Cotelier. Les œuvres contiennent : 1° le commentaire sur le Uvitique d'après la Bibliothèque des Pères de Lyon ; 2° des fragments du Commentaire sur les Psaumes, d'après Cordier;3°lessommaises sur les douze petits Prophètes et sur Isaïe, avec les explications des passages les plus difficiles; le tout d'après Pearsou, Critiques sacrés, tom. VIII ; un fragment sur Daniel, d'après Villapond, tom. I; un fragment sur Daniel, d'après Mai, Script, vet. nov. colL tom.I; des fragments sur les Actes des Apôtres, d'après Cramer et Wolfi*; sur l'Épître de saint Jacques, d'après Wolf,Anecrfo^^rcpca, tom. 111; un fragment sur la première Epitre de saint Pierre, et un sur l'Épitrede saint Judes; 4*^ la Concordance des Évangélistes, d'après Cotelier ; 5° les Sermons. On y trouve un fragment sur la naissance de Jésus-Christ ; un sur l'heure où Noire-Seigneur fut crucifié; le discours sur la Résurrection, publié par Combeiis, et en grande partie dans Galland, sous le nom de Sévère d'Antioche, est reproduit au tome XL VI de la Patrologie grecque, col. 627-652, parmi les œuvres de saint Grégoire de Nysse. Les autres sermons sont deux Homélies sur Marie mère de Dieu; un sermon sur la Présentation de Notre-Seigueiu:; l'éloge de l'apôtre saint André ; un fragment du discours sur saint Jacques, frère de Notre- Seigncur, et sur David, père du Christ, d'après Photius; 6' les Centuries; 7° le Martyre de saint Longin, d'après les Bollandistes.]
5. Photius parle d'un prêtre de Constan- Hé«,chin., tinoplc de ce même nom , qui avait com- Con.um.no.'* posé quatre livrés sur le Serpent d'airain *. ^'•'
t Fabricius, tom. VI Biblioih. grœc,, pag. 244 14i.— « Photius, Cod. 275, pag. 1523.
* ConciU, tom. V, pag. 470, Collât, 5.
* Photius, Cod, "i, pag. 38.
qitti de N.i(>l0S flori!i»ait VtTS l'an 602 et
Sm éerit».
Vl« de laint iean l'Anmô*
nier.
Nous ne les avons plus; ils étaient d'un style plein d'ostentation, et l'auteur n'y cherchait <|u 'à émouvoir les passions. Dans ce dessein, il avait composé lui-môme des harangues sous le nom de Moïse, dans lesquelles ce prophète apostrophait le peuple d'Israël, et les réponses de ce peuple aux discours de Moïse. U s'était donné la même liherté à l'égard de Dieu, à qui il prétait des discours à Moïse et
au peuple, et mettait dans la bouche de ceuxci des réponses en forme de prières et d'excuses. Ces harangues, ou ces discours, faisaientlaplus grande partie de l'ouvrage d'flésychius de Gonstantinople, qui composait uq gros volume. C'est tout ce que Photius nous apprend de ces quatre livres ; et c'en est assez pour nous empêcher d'en regretter la perte.
CHAPITRE LXI
Léonce é?êqve de Naples en Chypre [vers l'an 602 on 616].
[Écrivain grec]
1. Le second concile deNicée, en rapportant un passage de cet auteur, dit qu'il Oorissait sous l'empire de Maurice, ' qui fut mis à mort par Phocas, en 602. Léonce vécut plusieurs années au-delà, puisqu'il écrivit la vie de saint Jean, patriarche d'Alexandrie, surnommé l'Aumônier, mort en 616, le 23 de janvier. Nous ne savons, des actions de Léonce, que son voyage à Alexandrie, et l'entretien qu'il y eut avec un saint prôtre nommé Mennas. Il est qualifié évéque de Naples en Chypre, aujourd'hui Lemise-la-Neuve.
2. Le plus intéressant de ses ouvrages est la Vie de saint Jean l'Aumônier ' : elle lui est attribuée par Constantius, l'un de ses prédécesseurs, et elle fut citée sous son nom dans le second concile de Nicée. Sigebert ' la lui donne aussi, et je ne sache personne qui la tui conteste. Avant Léonce, deux serviteurs de Dieu, Jean et Sophrone, avaient écrit la vie de saint Jean l'Aumônier ^ mais ils avaient omis plusieurs particularités qui regardaient la dignité et le mérite de cet homme admirable : c'est ce qui engagea Léonce à travailler de nouveau sur cette matière. Ce qu'il en avait laissé par écrit étant venu à la connaissance de Nicolas P% qui monta sur le Saint-Siège en 858, ce Pape chargea Anastase, bibliothécaire de l'Église
romaine, de le traduire du grec en latin. Cette version a été imprimée plusieurs fois, et c'est celle que les Bollandistes ont suivie, après l'avoir confrontée sur, quelques manuscrits grecs. Siméon Métaphraste, ou quelque autre écrivain grec, composa une vie du même patriarche, différente en plusieurs points de celle de Léonce. Elle a été mise en latin par Gentien Hervet, et insérée dans le recueil de Surius. Nous donnerons sur l'édition des Bollandistes ce qu'il y a de plus intéressant pour notre sujet dans la vie de ce patriarche, sans nous arrêter à celle de Métaphraste, qu'ils ont aussi donnée à la suite de celle de Léonce *. *
3. Léonce remarque dans lo Prologue *, ^*j que la malice des hommes n'était pas si \*^ grande au temps passé qu'elle est maintenant; ce qu'il dit avoir été prédit par Jésus- Christ en ces termes : L'accroissement des vi- tAi ces refroidira la charité de plusieurs; qu'il ne j dépend toutefois que de nous de marcher comme nos ancêtres dans la voie étroite, puisque, encore de nos jours, il y en a qui demeurent fermes dans l'exécution de leurs bonnes résolutions. U donne pour exemple le saint dont il entreprend l'histoire ; et pour la rendre utile à toutes sortes de personnes, il dit qu'il l'écrira, non d'un style élevé et
^ Conscripsit autem Leontius vitam sancti Joannis archiepiscopi Àlexandriœ cognomento Eleemosynariif id est, misericordiSf quin et sancti Simeonis SimpliciSy et alia quœdam ; atque in oni' nibus sermonibus suis orthodoxus cernitur. Floruit autem temporihus Mauritii imper atoris.Conc, Nicaen. U, action, 4.
« Bollandus, ad diem 23 januar.
» Anastasius, jubente Piicolao papa, IrwnsLulit
in latinum vitam Joannis Eleem^synarU scripta» grœce a Leonlio episcopo. Sigebert., De Scriptor. Eccles, cap. ciir.
^ Vide BoUand., ad diem 23 januar., pag. ^^ ^^ seq,
* La vie de saint Jean PAumônier a été traduite en italien par le frère Nicolas d'Isroola, Pann«» 1513, in-i». {L'éditeur,)
« Prolog,, pag. 498.
CHAPITRE LXI. — LÉONCE DE NAPLES
[ni* siioE.]
^Jognent, comme ayaientfait Jean et Sophrone, mais d'un style simple et aise, afin de la meitTe à portée même des ignorants. Un voyage qu'il fit à Alexandrie pour baiser le tombeau des saints martyrs Cyr et Jean, lui fat une occasion d'apprendre les circonstances de la vie de saint Jean TAumônier. Il les apprit du prêtre Mennas, qui avait été économe de l'église d'Alexandrie dans le temps que Jean en était patriarche ; et afin de ne rien laisser échapper, il écrivit lui-même tout • ce que Mennas lui dicta. Aussitôt que ce saint eut été élevé sur le siège d'Alexandrie, Use fit donner un rôle exact de tous les pauvres de la ville, qui montait à sept mille cinq cents et davantage ; puis il commanda à son économe de leur fournir chaque jour ce qui leur était nécessaire pour vivre. Le lendemain de son sacre, il fit régler les mesures de la ville, fi! mettre son nom sur celles dont les vendeurs et les acheteurs devaient se servir, et défendit d'en employer d'autres, sous peine de confiscation de tous les biens en faveur des pauvres. Informé que les adrainibtrateui-s temporels de l'église se laissaient gagner par des présents qu'on leur faisait en forme d'étrennes, il les fit venir tous à l'heure même; et sans leur dire une seule parole rude, il leur défendit de recevoir à l'avenir aucans présents, et augmenta leurs appointements. Tous les mercredis et samedis, il donnait des audiences publiques, faisant mettre à cet e£fet un siège et deux bancs devant i'église, où il s'entretenait avec quelques personnes capables ; on lisait TÉvangile ; et a&n que ceux qui avaient des plaintes a lui faire n'eu fussent point empêchés par les otiicierSy il n'en retenait qu'un auprès de lui. Un jour que personne ne s'était adressé i lai, il se retira les larmes aux yeux; Soihrone, qui s'en aperçut, lui remontra qu'il levait au contraire se réjouir de ce que Ton ivaità Alexandrie sans contestation et sans Jspate : la réllexion lui parut juste, et sa ristesse se convertit en joie. Les Syriens, cbappés de la captivité des Perses, s'adresei-eot à lui, le suppliant avec instance de les icevoir. U fit mettre les malades dans les hôitaox, et donner l'aumône aux saints, savoir : ne pièce d'argent à chacun des hommes, l deux à cbacpie femme ou fille, à cause de inSrjnité du sexe. 11 arriva que quelquesis, avec des habits couverts d'or et des -fisseiets dennandèrcnt aussi l'aumône; ses imùnlers faisant diificulté de la leur don-
ner, il les en reprit très-sévèrement, disant que Jésus-Christ avait dit : Donnez à tous ceux luc. vi,m. qui vous demandent. Un autre l'abordant avec * un méchant habit, et le priant d'avoir pitié d'un pauvre captif, le saint lui fit donner six pièces d'argent : les ayant reçues ; le mendiant fut changer d'habit, et vint par une autre côté lui exposer ses pressants besoins : Jean commanda h son aumônier de lui donner six pièces d'or ; l'aumônier ayant reconnu le mendiant, en avertit le saint évoque, qui fit semblant de ne pas l'entendre : cet homme revint une troisième fois, et quoique l'aumônier avertît le patriarche que c'était toujours le même , il lui fit délivrer douze pièces d'or, disant : « C'est peut-être Jésus-Christ qui vient à dessein de me tenter. »
A. Les vivres étant devenus extrêmement cap. it. chers à Alexandrie , parce que le Nil , qui , par ses débordements, donne la fécondité aux campagnes , n'était point sorti de ses bords en cette année-là, un habitant de la ville offrit au saint patriarche deux cent mille boisseaux de blé et quatre-vingts livres d'or, à condition qu'encore qu'il s'en reconnût indigne, il serait honoré du diaconat, afin que, servant à l'autel, il pût être purifié du grand nombre de ses péchés. Le saint lui représenta que son ofiTrande était légi-, lime, et ne pouvait être faite en meilleure occasion ; mais qu'étant défectueuse par les conditions qu'il y apposait , il ne pouvait la recevoir , parce qu'il n'est pas permis de vendre la grâce de Dieu pour de l'argent. Cet honune s'en retournait fort triste , lors- t. qu'on vint dire au patriarche que les deux vaisseaux qu'il avait envoyés en Sicile chercher du blé. étaient arrivés. Deux ecclésiastiques s'étant frappés l'un l'autre, il les excommunia pour quelques jours , suivant les canons : l'un d'eux se soumit , et reconjnut son péché ; l'autre prit occasion de cette punition pour continuer à vivre dans le dt'îsordre, menaçant de faire au patriarche tout le mal qu'il pourrait. Le dimanche étant venu, le diacre avait presque achevé l'oraison générale, et était près de lever le saint voile, lorsque le saint, pensant à cet ecclésiastique, se ressouvint aussi de ce précepte du Seigneur : Si\ lorsque vous êtes près d* offrir votre présent à rautel, vous vous souvenez que votre frère a quelque chose contre vous , laissez votre présent, et ce qui suit : il dit au diacre de recommencer l'oraison , et après l'avoir achevée , de la recommencer encore , jusqu'à ce
qu'il fût de retour, feignant que quelque nécessite Tobligeait de quitter l'autel. Étant • allé dans la grande sacristie, il envoya vingt de ceux qui étaient de semaine chercher le clerc -de mauvaise vie. Le patriarche , le voyant, mit le premier les genoux en terre, et lui dit : Pardonnez-moi , mon frère. Le clerc, confus de voir à ses pieds ce vénérable vieillard , mit aussi les genoux en terre , et demanda pardon et miséricorde ; sur quoi le patriarche disant : » Dieu veuille nous pardonner à tous, » ils se levèrent et entrèrent dans réglise, où le clerc, tout transporté de joie, se mit à Tautel. Le saint eut un jour une contestation avec le sénateur Nicétas, au sujet d'une affaire publique où il s'agissait de l'intérêt des pauvres : ils se séparèrent vers la cinquième heure du jour en très-mauvaise intelligence. Le patriarche , qui avait toujours devant les yeux la loi du Seigneur, ressentait un extrême déplaisir de ce qui était arrivé ; mais celui de Nicétas ne venait que d'un intérêt d'argent. Jean cet homme juste se disait à lui-même : <( On ne doit point se mettre eu colère , ni sans raison, ni avec raison ; et sur les onze heures, il envoya un archiprètre, accompagné d'im clerc, dire de sa part au sénateur : a Le soleil est près de se coucher. » Nicétas n'eut pas plus tôt entendu cette parole , qu'embrasé d'un feu divin , il courut fondant en larmes se réconcilier avec son pasteur. Ils se mirent à genoux l'un devant l'autre, s'entr'embrassèrent , et s'entretinrent quelque temps sur le danger qu'il y avait d'écouter les discours de ceux qui aiment à engager les autres dans des disputes et des contestations. Jean avait un neveu nommé Georges , qui, étant entré en querelle avec un hôtelier de la ville, en avait été extrêmement injurié. Le neveu vint tout éploré trouver son oncle ; mais comme il ne pouvait parler, tant il était pressé de douleur, d'autres expliquèrent au patriarche le sujet de son chagrin. Alors ce véritable médecin des âmes , voulant adoucir le transport de colère dans lequel il voyait son neveu, l'assura qu'il ferait ce jour-là même une chose qui remplirait d'étonnement toute la ville. Comme il vit que ce remède avait produit l'effet qu'il avait prévu , et qu'il ne restait plus de tristesse dans l'esprit de son neveu, qui s'imaginait sans doute qu'on ferait fouetter publiquement cet hôtelier, il lui dit en le baisant : « Mon fils, si yous êtes vcrilablemeut mon ueveu, prépa-
rez-vous à être plutôt fouetté vous-même, et à souffrir toutes sortes d'injures de qui que ce soit : car la véritable parenté oe dépend pas de la chair ni du sang, mais de la verta qui en est l'âme. » Étant averti qu'un diacre ne voulait pas se réconcilier avec un homme qui l'avait fâché, il lui refusa la communion, lorsqu'il vint pour la recevoir à soe rang, en lui disant : « Allez auparavant yoos réconcilier avec votre frère. » Le diacre, n'osant contester avec son évoque devant tant tle monde, et en un lieu si saint, lui promit d'obéir, et alors il lui donna la communion.
5. Il était d'usage, lorsque l'empereur venait d'être couronné, que les ouvriers qm travaillaient aux embellissements des tombeaux lui présentassent quatre ou cinq pièces de marbres de différentes couleurs , en lui demandant lequel de ces marbres M plaisait pour tombeau. Cette cérémonie s'était introduite afin de faire connaître au souverain de l'empire , qu'étant homme , et sujet à être dans peu réduit en poudre, il devait prendre soin de son âme , et gouverner avec équité. Saint Jean l'Aumônier, voulant imiter une coutume si louable, se fit faire un tombeau au même lieu où ses prédécesseurs étaient enterrés ; mais il défendit de l'achever avant sa mort, afin que cet ouvrage demeurant imparfait, ceux qui en avaient la charge lui vinssent dire tous les ans le jour d'une fête solennelle, en présence de tout le clergé : Votre tombeau demeure («parfait ; commandez qu'on Vachève , puisque vous ne savez pas à quelle heure les voleurs d(À' vent venir. Les églises consacrées â Dieu dans Jérusalem ayant été brûlées par les Perses, il envoya à Modeste , patriarche de cette ville, mille pièces d'argent , mille sacs de blé , mille sacs d'autres grains , mille livres de fer, mille poignées de poissons, mille barils de vin , et mille ouvriers égyptiens pour lui aider à rebâtir les églises. U lettre dont il accompagna ces présents, était conçue en ces termes : « Vénérable serviteur de Jésus-Christ , je vous supplie de m» pardonner, si je ne vous envoie rien qui sojî digne de son temple , puisque , s'il était à propos, j 'irais moi-même travailler à la sainte église de sa résoiTection : je vous conjure par le respect que je vous porte , d'excuser mon peu de pouvoir , et de demander pour moi à Jésus-Christ qu'il me fasse la jïrJce d'être écrit au livre de vie. » U assistait sou-
[vn* sriciE.]
rent ceux qui étaient à Tagonie, et leur fer- • mait les yeits de ses propres mains, pour se préparer lui-même à un passage si important. D ordonnait aussi qu'on eût grand soin de prier pour les morts : sur quoi il racontait que de son temps«un captif ayant été mené en Perse, et mis en prison, ses parents, à qui l'on avait rapporté qu'il était mort en tel jour et tel mois , faisaient faire trois fois Tannée des prières pour lui. Quatre ans après, le captif, ayant trouvé le moyen de se sauver, revint, en Chypre : ses parents, surpris de le voir , lui dirent qu'ayant reçu des assurances de sa mort , ils avaient fait trois fois Tannée des prières pour lui. Le captiflenrdemanda en quel jourils les avaient faites : ils répondirent : « Aux saints jours de Noël, de Pâques et de la Pentecôte. » En ces jours-là mêmes, répliqua le captif, un homme, aussi éclatant de lumière que le soleil, venait me déchaîner et m'cuvrir la prison ; et après m'être promené tout le jour , sans que personne me reconnût, je me trouvais le lendemain chargé de chaînes comme auparavant. » Nous voyons par là, ajouta * saint Jean TAumônier , que les morts reçoivent du soulagement des prières que Ton fait pour eux.
4. Un de ses domestiques étant tombé dans une pressante nécessité, il lui donna dix livres d'or. Le domestique, confus de cette bonté, lui dit qu'il n'oserait plus lever les yeux pour le regarder. « Mon frère, lui répondît le patriarche, je n'ai pas encore répandu mon sang pour vous, ainsi que Jésus- Cbnst, mon maître et notre Dieu, le commande, n Allant à Téglîse des saints martyrs Cyr et Jean, faire ses prières sur leur tombeau, une femme se jeta à ses pieds, criant: « Faites-moi justice de mon p;endre qui me maltraite. » Ceux de sa suite lui représentérent qu'il pourrait à son retour pourvoir aux plaintes de cette femme ; mais il leur répondit ; « Comment Dieu écoutera-t-il mes prières, -si je rejette celle-ci? Qui me peut assurer que je vivrai jusqu'à demain, et que je n'irai pas aujourd'hui rendre compte à Jésus-Christ de la négligence dont j'aurai usé envers cette femme ? » Il Técouta surle-cbnmp, et donna ordre qu'elle fût satisfaite. Il ne pouvait souflFrir que Ton sortît de VépUse dorant le service. Voyant un jour
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que plusieurs sortaient après la lecture de Tévangile, il quitta Tautel, les suivit, et alla s'asseoir au milieu d'eux, en leur disant : * « Le pasteur ne doit point abandonner son troupeau : ou rentrez avec moi dans l'église, ou je demeurerai ici avec vous. N'est-ce pas en votre considération que je viens dans l'église? Et ne pourrais-je pas dire la messe dans Tévéché?» Cette correction leur ôta Tenvie de retomber dans une semblable faute. Il défendait à ses peuples toute communication avec les hérétiques , surtout l'entrée dans les lieux où ils faisaient leurs prières.
7. Quelque temps avant sa mort, le saint dp. xiv. patriarche se retira en Tile de Chypre. Ce que Léonce dit de son voyage et de ses dernières actions, il l'avait appris, non du prêtre Mennas, mais de quelques autres personnes dignes de foi. Etant arrivé à Amathonte, lieu de sa naissance, Jean se fit apporter une plume et du papier pour écrire son testament, qui consiste plus en actions de grâces à Dieu qu'en legs pieux, puisqu'il ne lui restait qu'une seule pièce de monnaie dont il en disposa en faveur des pauvres. Une femme de la même ville, le sachant arrivé, vint se jeter à ses pieds, lui demandant l'absolution d'un péché si énorme, qu'elle n'osait le déclarer à personne. Le saint fit tout ce qui dépendait de lui pour l'engager à le confesser ; mais voyant que la honte Ten empêchait, et qu'elle refusait même de le confesser par écrit: « Ne pouvez-vous pas, lui dit-il, l'écrire, le cacheter, et me l'apporter?» Elle y consentit, en le conjurant de ne point ouvrir le papier, et de donner ordre qu'il ne pût jamais tomber entre les mains de personne. Cinq ou six jours après que cette femme lui eut apporté ce papier, il mourut, sans en avoir parlé à qui que ce fût, et sans avoir ordonné ce qu'on en ferait. Cependant celte femme sortit de la ville : ayant appris h son retour la mort du patriarche, elle faillit en perdre l'esprit , dans la persuasion que son papier était demeuré dansTévéché; mais revenant à elle-même, elle va au tombeau du saint, embrasse son cercueil, le baigne de ses larmes, passe auprès trois jours entiers sans boire ni manger, et prie avec tant de ferveur et de foi, que le saint, sortant de son tombeau, lui remet en uiain
' Dicehat igitur sanctus episcopus quia ex hoc eis collectas facimus. Vita S. Joan., cap. vnr, difcimus habere dormientes quietemy quando pro pag. 508, tom. II Jan, apud Bolland,
son papier cacheté comme elleTayait donaé. Elle l'ouvre, trouve ce qu'elle avait écrit effacé, et voit qu'il y avait écrit au-dessous:
c»p. XV. En considération de Jean mon serviteur, je te pardonne ton péché. Léonce raconte que de son temps il sortait du tombeau du saint patriarche une liqueur comme d'un parfum précieux ; à quoi il ajoute qu'on ne devait point craindre de croire un tel miracle , puisqu'il y avait dans l'île de Chypre plusieurs saints des cercueils desquels il découlait une liqueur aussi précieuse, Dieu voulant par ces sortes de grâces honorer ses serviteurs. vicd-Mini 8. C'est encore h Léonce, évoque de Na-
ou iiD.eu>«. pies en Chypre, que nous sommes redevables de l'histoire de saint Siméon, surnommé 2«Ao«, c'esl-à-dire, extravagant ou insensé, parce que, dans la vue de s'humilier aux yeux des hommes, il fit quantité d'actions qui ne s'accordaient pas avec la prudence humaine. Quand cette histoire ne serait point attribuée h Léonce dans le second coucile de Nicée * , l'autorité des manuscrits l^recs ', où elle porte son nom, uoussulïirait pour l'en croire auteur. Il avait appris ce qu'il nous en a laissé d'un diacre de l'église d'Ëmèse, nommé Jean, contemporain de saint Siméon, et témoin oculaire de ses vertus et de ses actions extraordinaires, qui était son ami, et qui l'avait logé chez lui. Léonce, avant d'avoir eu des mémoires de ce diacre, avait composé * un abrégé de la vie de ce Saint. Cet abrégé n'est pas venu jusqu'à nous ; et il y a toute apparence qu'il ne le jugea pas digne d'être transmis à la postérité, ayant découvert une source plus pure et plus abondante que celle où il avait puisé d'abord. La Vie de saint Siméon se trouve en latin dans Suriusau premier juillet. Les Bollandistes en ont donné une nouvelle version, à côté de laqilelle ils ont mis le texte grec *. Léonce, prévoyant bien que la vie de ce Saint, telle qu'il la décrivait, paraîtrait une fohe aux yeux de plusieurs qui ne jugent des choses que sur les dehors et surles apparences, les prie * de se souvenir 1. Cor. IV ^y^^ saint Paul disait: Nous sommes fous pour
*°' I. cor.i, l'cimour de Jésus-Christ, Et encore : Ce qui parait en Dieu une folie, est plus sage que la sagesse de tous les hommes,
* ConcU. Nie, 2, act. 4, ubi supra, » BoUand., ad die m 1 julii, pag. 131. ' LeontiuB, in vita S. Simeonis, uiim. 63, pag. ^ Elle a paru en italien, par les soins du Père
Saint Siméon était né h Edesse en Syrie
Les peuples de cette ville et des lieux voi- ^ sins avaient coutume d'aller chaque année à Jérusalem pour y célébrer la fête de l'Exaltation de la Sainte-Croix,c'est-à-dire,de son Invention ; car* on ne connaissait point encore la fête de l'Exaltation sous le règne de Justinien, auquel Léonce rapporte le voyage de saint Siméon à Jérusalem *. U l'entreprit à l'ûge d'environ vingt ans avec un de ses amis , nommé Jean. Après avoir visité les Saint-Lieux et satisfaite leur piété, ils passèrent, pour s'en retourner en leur pays, par la vallée de Jéricho, et de là dans les monastères bâtis le long du Jourdain. Touchés de la vie édifiante des solitaires et des religieux qui les habitaient, ils s'arrêtèrent dans celui du bienheureux Nicon, qui les reçut sous sa discipline, leur coupa les cheveux et leur donna l'habit monastique. Leur zèle pour les exercices de piété s'augmentant de jour en jour, ils obtinrent de lui de passer dans un désert derrière h Mer Morte, où ils demeurèrent pendant vinj:!neuf ans, occupés à combattre sans cesse contre l'ennemi du salut, qu'ils vainquirent toujours par les armes de la prière et de la pénitence la plus sévère. Alors il viut en pensée à Siméon de travailler à sa sanctification et à celle des autres par les moyen? les plus propres à confondre la vaine sagesse dumonde.Cefut de contrefairei'insensé.etde se rendre méprisable aux hommes par des actions qui marquaient de la folie, du moin> en apparence. Les efforts que lit- Jean , son ami et son compagnon, pour le faire changer de dessein , furent sans effet. Siméon le quitta, alla visiter une seconde fois les Saints-Lieux en Jérusalem, et passa de là à Eraèse en Syrie , où il s'arrêta pour le reste de ses jours. Quoique âgé de plus de soixanîe ans, on le vit courir dans les rues de celle ville en habit de bouffon, jouer avec les enfants, sauter dans les danses publiques avec le premier venu , attaquer les passants .» coups de noix ou de pienes, fréquenter les bains, les cabarets, rechercher l'amitié des femmes débauchées, se joindre aux possédés et imiter leurs grimaces. Mais on découvrit parla suite qu'il n'avait eu recours à toutes ces
Léonard de Lacques, de la compagnie de Jésus; Lucqves, 16(iO, in-S». {L*édileur,}
5 In prolog., pag. 137.
• Bolland., ad diem 1 julii, pag. I3S.
ni
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démarches d'une folie apparente que pour couvrir les grâces qu'il recevait de Dieu, ou pour les communiquer aux autres ; que les façons d'insensé qu'il alîectait n'étaient que pour mieux réussir dans ses œuvres de charité, et pour demeurer lui-même dans Thumilialion. Car la prière la plus fréquente qu'il faisait à Dieu était de vivre caché et méprisé. Il chassa les démons des possédés, guérit des paralytiques, changea du vin en vinaigre, et le même vinaigre en bon vin ; rendit la santé aux moribonds, convertit des juifs et des hérétiques ; engagea des courtisanes à changer de vie, et prédit plusieurs , fois l'avenir. On remarque entre autres que, voulant prédire le tremblement de terre qui renversa Antioclie sous le règne de l'empereur Maurice vers l'an 587, il prit un fouet dont il frappa les colonnes des bâtiments pu- Llics, leur disant à chacune : Ton Seigneur a dit : Tiens-toi ferme ; et que celles qu'il avait frappées ne furentpoint renversées dans le tremblement de terre; qu'il dit à d'autres : Pour toi y ne demeure pas ferme , et ne tombe pas; et que, dans le même tremblement, elles se fendirent depuis le haut jusqu'en bas, sans toutefois être renversées, mais penchées tant soit peu. Toutes les colonnes qu'il ne frappa
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point furent renversées. L'historien Evagre * se rencontre dans la plupart des faits avec Léonce; mais il ne les donne qu'en peu de mots, disant qu'il faudrait un traité exprès pour rapporter les actions de Siméon. Léonce ne prétend pas même les avoir rapportées toutes. Il eu finit le récit par celui de sa mort, qu'il dit avoir été suivie de plusieurs merveilles qui rendirent son nom glorieux.
L'évêque Constantin dit dans le second ^pineourBda
' Léonce sur li
concile de Nicée, qu'il avait plusieurs panégy- ,5^™""!°^^;. riques et plusieurs discours sur les fêtes, com- ^^rtS^" ce" posés par Léonce, dont un de ces discours ^«'"J^ir*était sur la Transfiguration de notre Sauveur; nous ne l'avons plus. Mais on nous a conservé parmi les actes du concile un long fragment d'un autre discours où Léonce prenait la défense de la doctrine chrétienne contre les juifs, et où il parlait du culte des images, comme étant autorisé par l'Ancien Testament. Eu eflel. Moïse reçut ordre de Dieu de faire des images de chérubins ; Dieu fit voir àEzéchiel un temple rempli d'images de chérubins, et de figures d'hommes et de lions ; il y en avait de même dans le temple de Salomon. Il est vrai qu'on ne les adorait pas : mais ' les chrétiens n'adorent pas non plus les images des saints, comme si c'étaient
» Evagr,, lib. IV, cap. 34.
' Ckristiantès dixit {Judœo) : Bene dixisti : quia et pênes nos non sicut dii adorantur Sanctorum caractères et iconœ vel formœ. Si enim ut Deum adorarem ligmim imaginis, pâssem profecto et ligna reliqua adorare... usquequo compacta sunt duo ligna crucis, adoro figuram propter Christum qui in ipsa crucifixus est. Postquam autem ab invicem separata fuerinty projicio ea et incendo ; et sicut is qui ji^sionem imper atoris suscepit et salutavit sigillum^ non lutum adoravit, aut chartam aut plumbum, sed imper atori adorationem impendit et cultum : ita et nos christiauorum pueri figuram cruds adorantes, non naluram ligni adoramus, sed signum et annulum et ckaracterem Chrisli, tum aspicientes, per eum illum qui in eo crucifixus est, salntamus et adominus, et sicut pueri propriipatris cujusdamqui ptregre profectus est ad tempus ab illis, multo erga eum affeciu ex anima flagrantes, sive virgam ejus in domo videant, sive sedem, sive clamydem, hœc eum lacrymis deosculantes amplectuntur ; et non illa adorant, sed patrcm desiderant et honorant: ita et nos omnes fidèles, ut cirgam Christi, Crucem adoramus-, ut sedem vero et cubile, ipsius sanctissimum monumentum ; ui domum, et prœsepe, et Bethléem, et sancta ejus ccctera tabemacula... Intentio exquirilurin omni salutatione et omni adoratione. Si me accusas quod quasi Dominum lignum adorem Crucin, quare non catumniaris Jacob qui adovavit
super summitatem virgœ Joseph ? Sed manifestum est quia non lignum videns adoravit, sed per lignum virgœ Joseph ; quemadmodum et nos per crucem Christum.,, Quia vero me vidisti iconam Domini nostri Jesu Christi, vel immaculatœmatris ejus, vel alterius cujuspiam jusli salutare,indignaris et nos idololatras appellas?... Non erubescis videns me in loto terrarum orbe templa idolorum destruere et templa niartyrum œdificare? Si idola adorarem, cur martyres qui idola destruxerunt adoraremus? Si ligna ut deos honora et glorifico, quomodo honora et glorifico martyres qui lignea simulacra destruxerunt? ... Per reliquias martyrum et imagines multoties efl'ugantur dœmonia... Sed et fréquenter sanguinum fluorés ex iconis et reliquiis martyrum facti sunt... Die mihi quomodo sumus idololalrœ, qui et ipsa ossa, et cinerem, et pannos, et sanguinem et tumulum martyrum ideo adoramus et honoramus, quia idolis non sacrificarunt?.,. 0 homo, christianorum populi quotquot figuras Crucis et conarum salutant, non ipsis culturam lignis vel Inpidibus offerunt, vel aura, vel corrnptibili imagini, sed per ea Deo cunctorum Creatori gloriam et saMationem et cultum impeiidunt. Ilonor
enim qui sanctis impenditur, ad eum recurrit
Cum ergo videris chrislianas adorare Crucem, scito quia crucifixo Christo adorationem offerunt, et non ligno ; nam si naturam ligni coluissent, profeclo et arbons et nemora adorassent, sicuti et tu quondam, Isroel, adorabas hœc dicerhs ar-
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des divinités. Car s'ils croyaient pouvoir adorer l'image d'un saint, peinte sur le bois, ils adoreraient le bois sur lequel cette image serait peinte et tous les autres bois. Il en est de même de la croix. Tant que les deux bois qui la forment sont joints ensemble, ils adorent cette figure à cause de Jésus-Christ qui y a été crucifié; mais aussitôt qu'ils sont séparés l'un de l'autre, ils les jettent et les brûlent. Léonce compare l'adoration que l'on rend à la croix de Jésus-Christ, à l'adoration que rend au sceau de l'empereur celui qui en reçoit une lettre. Comme ce n'est ni à la cire, ni au papier, ni au plomb qu'il rend son adoration, mais à l'empereur; de même les chrétiens, en adorant la figure de la croix, n'adorent point les bois dont elle est composée, mais Jésus-Christ qu'ils envisagent dans la figure de la croix où il a été attaché. Léonce la compare encore à la vénération qu'un enfant témoigne pour tous les ameublements et les habits de son père absent pour longtemps : il les baise en les baignant de ses larmes. Cette marque de tendresse ne peut passer pour une adoration , mais pour une preuve du désir que cet enfant a de revoir son père. C'est ainsi que les fidèles adorent la croix de Jésus-Christ , et qu'ils témoignent du respect pour tous les endroits qu'il a sanctifiés par sa présence , pour sa crèche, pour Bethléem et tous les autres lieux de sa demeure : ce qui prouve bien que leur adoration est relative non à tous ces endroits, mais à Jésus- Christ même. Les Juifs, en adorant le livre de la Loi, n'adoraient ni le parchemin sur àur lequel elle était écrite, ni l'encre dont on s'était servi pour l'écrire ; mais la parole de Dieu écrite dans le livre de la Loi : de même les chrétiens, en adorant l'image de Jésus- Christ, n'adorent ni la substance du bois, ni celle des couleurs ; mais en tenant en main cette figure inanimée- de Jésus-Christ, il leur semble qu'ils tiennent et qu'ils adorent Jésus- Christ même. Jacob, en baisant la tunique de son fils Joseph tout ensanglanté, s'imaginait embrasser Joseph môme; ainsi, quand nous tenons ou que nous saluons les images de Jésus-Christ, ou de ses apôtres, ou de ses martyrs, nous croyons les tenir et les saluer
eux-mêmes. Ce n'est pas raction, mais l'in* tenlion que l'on doit regarder dans ces sortes de salutations et d'adorations. Si vous m'accusez, continue Léonce en s'adressant aux juifs, de rendre au bois de la croix la même adoration qu'à Jésus-Christ; pourquoi ae faites-vous pas un crime à Jacob d'avoir adoré le haut du bâton de Joseph? Mais c'est qu'il est évident qu'il adora Joseph, et non son bâton; et il l'est aussi que par la croix nous adorons Jésus-Christ. Abraham n'adora-t-il pas les impies qui lui vendirent le terrain pour construire un sépulcre? Ne fléchit-il pas les genoux devant eux? Mais il ne les adora point comme des dieux. » Léonce rapporte plusieurs autres* exemples d'adoration rendue à des hommes par des serviteurs de Dieu, sans que l'Ecriture leur fasse de reproches; puis il ajoute : « Pourquoi donc m'appelez-vous idolâtre, vous autres juifs, parce que vous m'avez vu saluer l'image de Noire-Seigneur Jésus-Christ, ou celle de son immacul ée Mère, ou de quelque autre saint? a Il fait voir qu'il n'y a aucun fondement à accuser les chrétiens d'idolâtrie, puisque nonseulement ils ont renvei-sé les idoles de leurs temples, mais qu'ils honorent et glorifient les martyrs et les apôtres, qui se sont aussi déclarés ennemis du culte des idoles; qu'ils bâtissent des églises en l'honneur de ces martyrs dans tout le monde, et qu'ils célèbrent les louanges des trois jeunes hommes de Babylone qui refusèrent d'adorer la statue d'or que Nabuchodonosor avait fait élever; que la vénération qu'ils ont pour les images et pour les reliques des martyrs, est autorisée par les miracles opérés par ces images et par ces reliques. « Par elles les démons ont été mis en fuite; on a vu en découler du sang et d'autres liqueurs; la croix de Jésus-Christ a produit un tel changement dans des idolâtres, dans des homicides, dansdesfornicaleurs, dans des voleurs, qu'ils ont renoncé au monde, et pratiqué toutes sortes de vertus. Comment les chrétiensseraient-ilsidolâtres, eux qui n'honorent les ossements, les cendres, les vêtements, le sang, les tombeaux des martyrs , que parce que ces martyrs , ont refusé constam-
bori et ligno : Tu es Deus meuSj et tu me genuiS' ti. Et nos iterum 7ion sic dicimus cruci fieque /iguris sanctorum : DU nostri estis. Non ejiim sunt DU nostri, sed similitudijies et imagines Christi et sanftorum ejus ad recordationem et honorem
et decorem Ecclesiarum proposUœ et ckdorwdŒ^ Qui enim honorât martyrem, Deum honorai, et qui matrem ejus adorât, ipsi honorific^^Uam tshibet, L«eontiii8, m Apologia,Xom,\\\ Concii,p^'*ë' 235 et seq.
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ment de sacrifier aux idoles ? S'ils rendent des honneurs h la figure de la croix et aux images, ce culte ne se termine point à la matière dont elles sout composées, ni à une image corruptible, ni à une châsse, ni à des reliques; il se rapporte au Créateur de toutes choses, à qui ils le rendent par ces images sensibles. L'honneur même qu'ils rendent à ses saints retourne vers lui. En adorant la ctoiXi ce n'est pas au bois, mais à Jésus- Christ attaché sur le bois qu'ils rendent leurs adorations. Ceux des Israélites qui avaient abandonné le culte du vrai Dieu pour adorer des idoles, disaient autrefois aux bois et aux arbres : Vous êtes mon Dieu : c*est vous qui m^avez engendré. Ce n'est pas là le langage que les chrétiens tiennent à la croix et aux images : ils ne leur disent pas : Vous êtes nos dieux. Ils ne les regardent que comme des ressemblances et des figures de Jésus- Christ et des saints ; ils s'en servent pour se remettre plus aisément en mémoire ceux qu'elles représentent et pour la décoration des églises. Celui qui honore un martyr, honore Dieu ; celui qui adore la Mère de Dieu, révère Dieu lui même. » Nous avons un autre fragmeBt de la même Apologie de Léonce pour les Chrétiens dans les anciennes Leçons de Canisius *. Cet évêque y fait voir que ce que les prophètes ont prédit de la paix dont le monde devait jouir à l'avénement de Jésus-Christ, a été pleinement accompli : ce qu'il prouve premièrement par redit que César-Auguste publia pour faire un dénombrement des habitants de toute la terre ; secondement, par la réunion qui s'est faite do tous les hommes en un seul corps, qui est l'Église, par la prédication de l'Évangile. Lambécius cite encore un fragment de cette Apologie où Léonce justifie le culte que les chrétiens rendent c^ la croix * : c'est apparemment le même qui fut cité dans le second concile de Nicée.
11. Le discours sur le saint vieiHard Siméon * a été donné tout entier en grec et en latin par le P. Combefis, avec un autre
i Tom. I Lection, Canis., edii Àntuerp,, an. 1725,
« Lsimhec.,Biblioth. Kindbôon, lib. IV, pag. 137.
' Tom. 1 Auctuariù Couitef., pag. 682.
^ Turtures castitatem semper virginis ac Dei g^nitricis significabantf p^g. 690.
» Pa^. 683.
* Cnuiboft», tom. ï, pag. 702.
'' l'nns Deu8 et unus n.cdiator Dei et hominum homo Chrisius Jeaus, Idcirco igitur Deus est :
CHAPITRE LXL — LÉONCE DE NAPLES
sur la mi-Penlecôte et un sur TAveugle-né et sur l'emprisonnement de saint Pierre par Hérode. Ils ont été mis l'un et l'autre dans la Bibliothèque des Pères, à Lyon, en 1677. Le premier est une explication du cantique que Siméon prononça en tenant Jésus-Christ entre ses bras, et de la loi de Moïse touchant la purification des femmes. L'auteur y donne à la Sainle-Yierge * le titre de Mère de Dieu, et semble dire qu'il ' avait fait un discours le jour de la fête de la naissance du Sauveur, où il avait emprunté pour la célébrer les paroles des saints Pères et les cantiques des anges.
12. Dans le discours surla mi-Pentecôte •, Diseoan il explique le septième chapitre de TEvan- Sii!"*****"" gile selon saint Jean, où il est dit qu'au milieu de la fête des Tabernacles, qui durait sept jours, Jésus- Christ monta au temple, où il se mit à enseigner. Il dit que cette fête, qu'on appelait de la mi-Pentecôte, parce qu'on la faisait au milieu de la cinquantaine de Pâques, avait été établie par les successeurs des apôtres. On ne voit point que cette fête ait été observée dans les Églises d'Occident. Il reproche aux hérétiques de corrompre le texte des divines Écritures, à l'imitation des Juifs, et de supposer aux Pères de l'Église divers écrits , dont ils sont eux-mêmes les auteurs ; faisant passer sous les noms de saint Athanase, du pape Jules, de saint Grégoire Thaumaturge, les dogmes impies d'Apollinaire. Sa doctrine sur l'Incarnation est exacte. « // n'y «, dit-il, d'après saint Paul, qu*un Dieu et un médiateur entre Dieu et les hommeSy Jésus-Christ homme. Il est Dieu ', car il ne pourrait être médiateur, s'il n'était qu'homme ; comme il ne pourrait l'être, s'il n'était que Dieu. Mais parce qu'il est Dieu et homme, ou plutôt Diou fait homme, c'est pour cela qu'il est médiateur. Il communique aux deux natures dans lesquelles il fait les fonctions de médiateur : à la divinité, étant Dieu par nature ; à l'humanité, étant homme substantiellement. » Il avait dit dons le discours précédent' qu'encore que le Fils
non enim esset mediator ut esset iantum homo ; ac nec e conversa, ut tantum Deus esset : ideo autem est mediator, quia est et Deus et homo, seu potius Deus factus homo. Quamobrem etiam utrisque il lis communicat, quibus mediator em agit; Deo quidem, ut qui Deus existât per divinU tatis n^turam ; hominibus autem per humanita^ tis substantiam. Léon ti us, in mediam Pentecos^ tcn, pag. 718, {BibL vet. Pat., tom. XII, pag, 209.) * Quanquam naturœ fictor nostram naturam
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de Dieu par sa bonté envers nous se fût revêtu de notre nature indivisibiement et sans confusion, la grandeur de la divinité U'î laissait pas de répandre son éclat sur la bassesse de la nature humaine.
43. Léonce fit un deuxième discours*, sur la même fôte de la mi-Pentecôte, dans lequel il établit la divinité de Jésus-Cbrist par les miracles qu'il avait faits à la vue des Juifs, principalement par la guérison miraculeuse de Taveugle-né. Il y parle de l'emprisonnement de saint Pierre parHérode, donnant à cet apôtre les titres de prince et de suprême sommet des apôtres '. Il prétend qu'Hérode ne l'aurait point fait mettre eu prison, ni mis à mort saint Jacques , si les Juifs ne l'y eussent engagé par argent. 11 combat, comme une folle doctrine des païens, ce que disaient quelques-uns, que l'heure de même que la manière de notre mort était décidée irrévocablement par le destin. « Si cela est ainsi, pourquoi dans nos maladies avons-nous recours aux médecins pour éloigner le temps de notre mort? Pourquoi ceux qui voyagent sur mer observent-ils avec tant de soin l'étoile polaire, et s'empresscnt-ils si fort d'arriver au port? Pourquoi évitons-nous la rencontre des voleurs, et nous munissonsnous de tant d'armes , lorsque nous allons au combat ? Pourquoi faire un crime à Cain
ioki
d'avoir tué son frère Abel , s'il devait périr par ce genre de mort ? Dieu ne dil-il pas dans les Psaumes : Invoquez-moi au jour de r ui l* affliction , je vous en délivrerai , et ixm aurez lieu de m' honorer ? »
44. Baronius , Possevin et quelques autres , trompés par une ancienne mais peu correcte traduction des actes du second concile de Nicée , ont avancé que Léonce avait J^i continué l'histoire d'Evagre , et donné celle des révolutions arrivées de son temps dans l'Empire. Mais il est visible que les actes de ce concile parlent en cet endroit de la Vie de saint Siméon, dit l'Insensé, composée par Léonce. Il n'y est question ni de séditions, ni de guerres ; au lieu que l'ancienne version fait ' mention des troubles arrives dans l'Église du temps de ce solitaire; ce quia donné lieu de conjecturer que Léonce , qui en avait écrit la vie , avait aussi composé une Histoire de ces troubles. Les écrits de Léonce ne lui firent pas moias d'bomieur que sa vertu; et on lui rendit * témoignage dans un concile nombreux d'avoir enseigné une doctrine entièrement orthodoxe.
[Tous les écrits de Léonce sont reproduits au tome XGUI de la Paiî\)logie grecque, col. 1559-1748, avec une notice tirée de Fabricius et une autre tirée de Basnage.]
CHAPITRE LXII
Léoneo do BjuDe« est différent de Lfonce 10 rU
géoiste.
Léonce de Byiance, avocat «t depuis moine [610].
[Écrivain grec]
Il est fait mention, dans la vie de saint Sabas *, d'un Léonce de Byzance que ce saint rejeta de sa compagnie , parce qu'il était trop attacbé à la doctrine de Théodore de Mopsueste. Ganisius croit que ce Léonce est le même qui écrivit depuis contre Origène , contre Théodore et Nestorius; et parce qu'il
induerat indivise simul et inconfuse, rJhilominus tOrmtn sic quoque deitatis magnitudo humanœ vilitatem nalurœ eximio quodam fulgore illus^ trabat. Serm, in S, Simeon., pag. 699.
» Coinbeflg, ibid,, pag. 719.
> Primarium Àpostolorum principem ac summum verticem Petrum carceri manciparunt, pag.
» Prœterea head Sim^onis, turbationesque prop-
ne lui parait point aisé d'accorder ces deux choses , que Léonce ait pris la défense de Théodore en un temps , et qu'il l'ait attaqué vivement depuis , il prend * le parti de dirt* que Léonce , suivant la manière des oriirénistes, pensait d'une façon et parlait à*' l'autre; ou qu'il n'embrassa les erreurs dO
ter Christum circa ea tempora in Ec-cltsia fadas. Apud Baron., ad an. 594.
* Hic qui lectus est pater in une urbium Cyyri décore sacratissimo claruit... atque in omnibtis sermonihus suis orthodoxus cernitur. Concil. 5»cœn, II, action, 4, tcœ. VU, pag, 246.
' Vita S, Sabœ, tom. III MonumenL Cotcl.,p«r'-
• Ganisius, Antiquar Lection., tom. I, paç. 527.
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[vii* siÈaE.]
rigène que depuis qu'il eut écrit contre lui. On ne peut nier que Léonce de Byzance, dont nous ayons les écrits , n'ait été pendant quelque temps infecté de l'hérésie de Neslorias : il l'avoue lui-même ^ ; mais il dit en même temps qu'il était jeune alors, et que par la grâce de Dieu il se retira de l'abîme où les sectateurs de cette hérésie voulaient Je jeter; et c'est ce qui nous oblige de distinguer ce Léonce de celai dont il est parlé dans la Vie de saint Sabas. Celui-ci était déjà vieux, lorsque ce saint, qui l'avait mené avec lui à Gonstantinople , refusa de le ramener en Palestine. Il était extrêmement attaché aux erreurs d'Origène et de Nestorius, jusqu'à exciter des troubles parmi les moines : il parait même qu'il mourut obstiné dans ses mauvais sentiments. L'autre Léonce, au contraire, était jeune quand il fut surpris par les sectateurs de Nestorius : il ne fut que peu de temps imbu de leur doctrine, et depuis il la combattit fortement.
2. n se donne lui-même le titre de scolas- " tique ou d'avocat : ce qui marque qu'il avait ;! fréquenté le barreau à Gonstantinople. On :" convient qu'il embrassa depuis la profession monastique. Il parle* dans ses écrits de saint Euloge , pati'iarche d'Alexandrie , mort vers l'an 608 , et de Philoponus ', auteur de Ité-' icsie des trithéites, quimourut vers le môme temps. Il y dit * encore que les sectateurs de Xestorius, pour séduire plus aisément les simples , leur faisaient espérer des présents et des récompenses de la part de l'empereur : ce qui ne peut s'entendre de Maurice, sous le règne duquel les hérétiques n'osaient ouvrir la bouche'; mais de Phocas, qui leur laissa une entière liberté. Ainsi, il faut dire que Léonce écrivait dans les commencements du septième siècle. Il est vrai qu'il ne dit rien du cinquième concile; mais il pouvait avoir des raisons pour n'en point parler, entre autres parce qu'il n'était pas reçu gc3néralement, et que l'empereur Justinien , qui en avait pris si fortement la défense , était tombé dans l'erreur des incorruptibles.
CHAPITRE LXIL — LÉONCE DE BYZANCE
grec et en latin , de la traduction de Lenclavius, àBâle, en 1578, avec divers opuscules de saint Léon , de saint Damascène et de quelques autres anciens •; dans VAuctuarium de la Bibliothèque des Pères , à Paris, en 1624; et en latin seulement dans le neuvième tome de la Bibliothèque des Pères, à Lyon, en 1677; [dans la Bibliothèque des Pères par Galland, tome XII, pag. 625; d'où il a passé au tome LXXXVI de la Patrologie grecque ^ col. 1193- 1268.] Il est divisé en dix actions ou leçons. Il avertit dans la première qu'ayant à faire l'histoire des sectes sur ce que l'on en trouvait dans l'antiquité, il était convenable de fixer la signification de quatre termes très-communs dans les écrits des Pères , savoir, substance, nature, hypostase et personne : substance et nature sont chez eux la même chose ; et ils ne mettent aucune différence entre hypostaseet personne. Après ce pefitpréHminaire, il fait une profession de foi dans laquelle il reconnaît une seule Divinité en trois hypostases : une du Père, une du Fils, la troisième du Saint-Esprit; qui ne diffèrent en rien, si ce n'est par rapport à leurs propriétés personnelles de Père , de Fils et de Saint-Esprit , la substance, la puissance, la volonté de ces trois personnes étant une et la même. Il ne veut point qu'on approfondisse de quelle manière le Fils est engendré du Père , ni comment le Saint-Esprit en procède : il demande seulement que l'on ne juge point des noms de Père et de Fils dans Dieu, par l'idée que les hommes y ont attachée. Il donne ensuite en peu de mots l'histoire de la création du monde, et de ce qui s'est passé depuis le commencement jusqu'à l'incarnation du Fils de « Dieu, qui s'est faite, dit-il , sans confusion ^ ou mélange des deux natures , en sorte qu'après leur union elles sont demeurées entières , sans aucun changement de leurs propriétés substantielles, et sans division, parce que ces deux natures n'ont qu'une seule personne. Telle est la foi des chrétiens : elle a été combattue par quatre sectes différentes , dont deux attaquent la divinité , mais par des sentiments contraires. Sabellius , auteur de la première,
* Léon t., lib, Jli contra Nestor,, png. 695, tom. IX Biblioih. Pat., png, 695.— » Leout., de Sect., act. 5 — ' iliid. — * Leout., lib. Ul contra Nestor., pag. 696.
» Greg. Magn., lib. VU, Epist. 47.
• Tom. IX Bibliolh. Pat,, pag. 6ol.
** t'x Deo sermone humanoque corpore hypos-
tasis absoluta est una : citra confusionem, quo* niam post unionem nihilominus unitœ res salvœ atque integrœ manent, non mutatis substantialibus proprietatibus ; citra divisionem, quorum una est earum hypostasis, Leont., de Sectis, act» i, pag. 662.
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n'a admis qu'une nature dans la Trinité , et qu'une personne, à qui l'on donuait trois noms diffërenls. Arius, auteur de la seconde , admettait trois hypostases , et aussi ti'ois natures de différents genres. Nestorius, chef de la troisième secte , a enseigné contrairement à Eutychès , auteur de la quatrième. Celui-là confessait deux natures en Jésus- Christ, mais il en contestait l'union; Eutychès en admettait l'union, mais de façon que des deux natures ilnen fût resté qu'une après l'union. »
4. Léonce fait le dénombrement des livres canoniques, avec un sommaire de ce qu'ils contiennent, remarquant que l'on convient unanimement que le Pentateuque est de Moïse ^ 11 compte dans le canon des livres du Nouveau Testament les sept Épîtres catholiques avec l'Apocalypse de saint Jean ; mais il ne met pas dans le canon des livres de l'Ancien Testament ceux de Tobie, d'Eslher, de Judith, de la Sagesse, de l'Ecclésiastique et des Machabées. Il explique la doctrine des Hébreux sur l'unité d'un Dieu, et montre en même temps, par l'autorité de l'Écriture, qu'il est un en trois personnes. Comme les juifs contestaient la venue du Messie, il leur fait voir qu'ils n'étaient dans l'erreur à cet égard, que parce qu'ils ne distinguaient pas les deux avènements prédits par les prophètes, l'un dans l'humiliation, l'autre dans la gloire. On disait de son temps qu'Esdras , ayant trouvé tous les livres saints brûlés, à son arrivée à Jérusalem au retour de la captivité, les rétablit tous de mémoire.
5. Il nomme les plus illustres évoques et les plus célèbres écrivains que l'Église avait eus depuis les apôtres juqu'au concile de Chalcédoine. Il montre en quoi consistaient les hérésies des montanistes , des manichéens , des samosaléniens^ des sabelliens, des ariens, des macédoniens*, des apollinaristes , des nestoriens et des eutychiens , et les réfute sommairement. Ensuite il rapporte les troubles qui s'élevèrent dans les églises d'Egypte au sujet^du concile de Chalcédoine ; les lois qui intervinrent de la part des empereurs pour faire cesser le schisme, la naissance de l'hérésie des incorruptibles, celle desagnoë-
> Àlque ho8 quinque libros, universi Mosis esse testantur. Àct. 2.
* Nam eadem hyposiasis naiwarwn duarum definitiones recipit : et quodcumque de Divinitate qu%8 protulerit, idem et in Christo invenit, ac «i-
tes , qui soutenaient que Jésos-Christ avait ignoré beaucoup de choses ; et celle des trithéites,qui admettaient en Dieu trois natures ou substances. « Philoponus, auteur de cette dernière hérésie, dit Léonce , était très-iastruit de la philosophie d'Aristote; et raisonnant sur les principes de ce philosophe, qui donne à chaque individu une substance particulière, il voulait que, comme il y a trois personnes dans la Trinité , on les regardât comme trois individus qui avaient chacun leur substance particulière, quoiqu'ils en eussent une commune qui était la Divinité. »
6. Léonce propose les objections que les '^ ' schismatiques faisaient contre le concile de IChalcédoine. Elles sont à peu près les mêmes que nous avons rapportées en parlant de ce concile ; et les réponses qu'il y &it ne sont pas différentes de celles qu'on y faisait communément. Il s'arrête principalement à ce raisonnement philosophique, que faisaient les ennemis du concile de Chalcédoine. S'il y a deux natures en Jésus-€hrist , cooune le concile le définit , ou elles sont by postatiques, ou elles ne le sont pas : si elles sont hypostatiques, il y a donc deux personnes en Jésus- Christ, deux Christs et deux Fils : si elles ne le sont pas , ce sont donc deux natures imaginaires et sans existence. Léonce répond que, si par hypostatique Ton entend ce qui subsiste par soi-même, il n'y a pas en Jésus* Christ deux natures hypostatiques , parce qu'il n'y a pas deux personnes; mais il soutient qu'il y a de la différence entre être hypostatique, et avoir son hypostase; que quoique les accidents ne soient pas hypostatiques, parce qu'ils ne subsistent pas par | eux-mêmes, ils ont toutefois leur hypostase, parce qu'ils existent véritablement, quoique dans un autre , c'est-à-dire dans lasubslance dont ils sont accidents. Chacune des deux natures eu Jésus*Christ existe réellement, sans confusion et sans division ; mais elles n'existent pas séparément : les deux natures composent un seul individu, qui est Jésus- Christ ; c'est la même personne pour les deux natures •: d'où vient qu'on dit de Jésus-Christ tout ce qui se dit de la divi- ^ nité ou de Thumanité. Si le concile de
cissim quidquid ds hwnomtate dixerit, idem et in subslantia Christi invenii eidem subsUmtiaU'er cotnpetens : quo fit ut necessario duœ sûM «»•* hypostasis Christi naturœ. Leont, de Stetù, (Kl
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Cbalcédoine ne s'est pas servi des termes d'union hypostatique, dénature de Verbe incaméfde deux natures, comme avait fait saint Cyrille d*Âlexandrie , c'esl qu'ayant affaire à Eulychès, il était inutile d'employer des termes communs, et que cet hérésiarque admettait lui-même. Léonce explique en quel sens saint Cyrille les a employés , particulièrement ceux-ci , « une nature du Verbe incarnée ; » puis il fait voir qu'en vain on objectait contre ce concile la lettre du pape Jules à Denis, évéque de Corinthe , puisque celte lettre était d'Apollinaire ; et qu'il n'y avait pas plus de raison d'opposer certains écrits de saint Grégoire Thaumaturge, qui, au rapport de saint Grégoire de Nysse , n'en a laissé d'autres que la profession de foi qu'il reçut dans une vision. 11 ajoute que, les décrets de ce concile étant parfaitement conformes à la doctrine des anciens Pères , c'était sans raison que les schismatiques voulaient s'en autoriser pour soutenir leurs erreurs. Enfin, il montre contre les incorruptibles, que le corps de Jésus-Christ était sujet à toutes les infirmités que nous souffrons dans les nôtres, excepté au péché; contre les agnoëtes , que l'on ne peut inférer de ces paroles : Où avez-vous mis Lazare? que Jésus-Christ ait ignoré le lieu de sa sépulture, mais seulement qu'il se servait quelquefois de certaines façons de parler pour réprimer la curiosité de ses disciples ; contre les origénistes , que l'on ne doit point admettre la préexistence des âmes, ni croire que les démons seront un jour rétablis dans leur preniier degré d'honneur et de félicité. 7. Des six traités de Léonce, traduits en latin par Tarrien , et imprimés dans les deux recueils des anciennes Leçons de Canisius , à fngolstat et à Anvers , et dans le neuvième tome de la Bibliothèque des Pères de Lyon , il y en a trois contre Neslorius et Eutychès *. La matière parut à l'auteur difficile à traiter; et, craignant de se trouver au-dessous, il fit longtemps difficulté de l'entreprendre : mais enfin il céda aux instances de ceux qui avaient quelque droit d'exiger de lui ce travail. 11 expose dans le premier livre la doctrine Ue Nestorius et d'Eutychès, fait voir
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qu'ils sont autant opposés l'un à l'autre, que leur sentiment est contraire à la vérité , les réfute , prouve la distinction des deux natures et leur union en une seule personne dans Jésus-Christ, et établit ces deux vérités "par un grand nombre de passages tirés des écrits de saint Basile, de saint Grégoire de Nazianze, de saint Procle de Constantinople , de saint Isidore de Pélusc , de saint Justin martyr, à qui il attribue les livres de la Trinité; de saint Irénée, de saint Hippolyte, de saint Pierre d'Alexandrie, de saint Cyriaque évoque de Papho, de saint Athanase, de saint Grégoire de Nysse , du pape Jules , de saint Hilaire, de saint Ambroise, de saint Amphiloque, de saint Gélase , évêque de Césarée en Palestine, de saint Augustin, de saint Jean Chrysostome , de saint Ephrem , de saint Cyrille de Jérusalem, de saint Fiavien d'Antioche , de saint Paul d'Emèse et de saint Cyrille d'Alexandrie. Le second, qui est en forme de dialogue, combat ceux qui avaient passé de l'Église catholique à la secte des incorruptibles , c'est-à-dire , de ceux qui enseignaient que le corps de Jésus- Christ , même avant sa résurrection , n'était sujet ni à la corruption, ni à la douleur, ni à aucune des infirmités humaines, pas même aux passions naturelles et innocentes, comme la faim et la soif; en sorte que, s'il mangeait , c'était sans besoin. Léonce réfute cette erreur par divers endroits de l'Écriture, qui marquent les différentes vicissitudes auxquelles il a été sujet , sa passion , sa mort. Il ajoute que, si Jésus-Christ n'avait rien souffert , nous n'aurions rien à imiter en lui , cl que notre chair, qui lire de la mort du Sauveur tant d'honneur et tant d'avantages, serait privée de l'un et de l'autre. Les passages qu'il allègue pour prouver la corruptibilité du corps de Jésus-Christ , sont de saint Denis l'Aréopagite , de saint Justin dans son discours contre les Gentils, de saint Athanase, de saint Basile, de saint Grégoire de Nazianzc , de saint Grégoire de Nysse, de saint Ambroise, de saint Chrysostome , de saint Ephrem et de saint Cyrille d'Alexandrie. Léonce entreprend dans le troisième livre la réfutation de ceux qui ,
t Le texte grec de ces livres a parn dans Mai,
^piciieg. Rom., tom. X, part 2, pag. 1-39, pag. 95-
et paie. <^-94. On ne sait par qusUe erreur le
ivre II se trouve à la page 95-127, tandis qu'un
.utre ouvrage de Léonce occupe la place où de-
vrait être ce livre 11. On regrette de ne pas trou^ ver dans cette édition tous les témoignages des Pères : l'ëditcur les a laissés en visant à la brièveté. (L'éditeur. J
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quoique défenseurs de Thérésie de Nestorius , affectaient de recevoir le concile de Ghalcédoine. Ils imitaient en cela les hérétiques qui les avaient précédés, dont la plupart l'ecevaient non seulement les divines Écritures , mais feignaient encore d'admettre l'autorité des anciens conciles , dans le dessein de séduire plus aisément les simples, et de les attirer à leur parti : ainsi Apollinaire etMacédonius faisaient profession d'admettre le concile de Nicée : Nestorius, outre celui de Nicée , recevait celui de Gonstantinople : Eutycbès admettait même celui d'Éphèse avec tous les précédents. Il était important de faire connaître au public que ces nestoriens n'agissaient pas de bonne foi, et qu'il y avait de l'artifice dans leur soumission apparente aux décrets du concile deChalcédoine. C'est pourquoi Léonce, afin de les faire connaître tels qu'ils étaient, remonte jusqu'à la source dans laquelle ils avaient puisé leurs erreure et leurs impiétés , c'està-dire jusqu'à Théodore de Mopsueste et à Diodore de Tarse, les premiers auteurs du nestorianisme. Il avoue , comme on l'a déjà remarqué, qu'étant jeune il avait été infecté de cette hérésie , mais qu'avec la grâce de Dieu il s'en était retiré presque aussitôt. Il prévient ses lecteurs contre les présents et les faveurs que ceux de celte secte ottraient à ceux qu'ils voulaient séduire : il dit qu'encore qu'ils enseignassent la doctrine de Théodore de Mopsueste et de Diodore de Tarse , ils affectaient de ne pas recevoir leurs écrits; que, lorsqu'ils avaient séduit quelqu'un, si c'était un moine de quelque capacité , ils l'exhortaient aussitôt à lire les livres des gentils, à changer d'habits , à regarder les jeûnes, les veilles, la retraite, comme des pratiques inutiles; qu'ils témoignaient môme du mépris pour Nestorius; enfin, qu'ils communiquaient avec l'Église catholique. Il raconte sur cela que ces nestoriens , ayant attiré dans leur parti un clerc de l'Église catholique , celui-ci, effrayé du crime qu'il avait commis, tomba dans la tiédeur et dans le chagrin, ne concevant pas comment, étant lié de communion avec eux , il pouvait se conserver avec l'Église. « Que cette économie, lui
dirent-ils, ne vous embarrasse point: le pain proposé pour type du corps de Jésus-Christ, ne reçoit pas plus de bénédiction, que le pain que l'on vend au marché , ni que le pain que les philomarianistes offrent en l'honneur de Marie. » Léonce, venant ensuite à Théodore de Mopsueste, en rapporte tontes les erreurs , en citant les livres et les discours où il les avait enseignées.
8. Nous apprenons ^ d'Evagre, que les nestoriens avaient attiré beaucoup de monde à leur parti en corrompant les écrits des Pères, et qu'ils leur en avaient attribué d'autres , uniquement pour donner cours à leur hérésie en l'appuyant d'une autorité si respectable. Les eu ty chiens et les apoUinaristes en usèrent de môme , ainsi que les acéphales. Ils citaient sous le nom du pape Jules une lettre à Denis de Corînthe, et d'autres comme étant de saint Athanase, de saint Grégoire Thaumaturge , de saint Basile, ou de quelques autres anciens. Léonce, après avoir montré, dans son Traité des Sectes, quel'épître attribuée im pape Jules n'est point de lui , tant parce qu'elle n'en est pas digne , que parce qu'il y a des expressions contraires à celles dont on se servait dans le siècle où ce pape a vécu , et qu'il y en a beaucoup qui se trouvent dans les écrits d'Apollinaire , qu'on croit en effet auteur de cette Lettre, composa un traité exprès pour découvrir au public les fraudes dont les hérétiques, et nommément les apollinaristes, usaient dans leurs ou vrages» en donnant pour écrits des Pères ce qui était de leur façon. Il donne de suite le nom des apollinaristes , qui ont usé de cette supercherie , et rapporte les endroits qu'ils ont cités faussement sous les noms des Pères de l'Église. C'est ce qni fait son quatrième Traité.
9. Le cinquième contient les solutions des arguments de Sévère'; Sévère avait été fait patriarche d'Antioche, et s'était maintenu dans ce siège, tandis que les eutychiens et les ennemis du concile de Chalcédoine y avaient eu quelque crédit; mais il en fut chassé sous le règne de Justin. Sévère était pur eutychien ; il rejetait avec anathème le concile de Chalcédoine, et recevait le faux con-
1 Ëvagr., lib. 111, cap. xxxi , Léon tins, de Sectis, Àct, 8, et \uonyinu9, contra Àcephalas, tom. I Lcction, Canis., pag. 598, 599.
* Le texte grec en a été donné par Mai, Spicileg, Rom,y tom. X, part. 2, pag. 128-151. (L'édiUwr.)
' Le texte grec en a été donné par Mai, SpidifS- Rom.t tom. X, part. 2, pag. 40-65. H s'y trouwpar erreur entre le premier et le troisième livre coutn Nestorius. {Véditeur.)
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ciJe d'Epbèse , l'égalant au premier. Il soutenait qa'après rincarnation il n'y avait qu'une nature en Jésus-Christ, et qu'elle était corruptible. Dans le concile de Constanlinople sous Mennas , il fut anathématisé parmi les acéphales : on donnait ce nom non seulement aux eutychiens , qui , s'étant séparés de Pierre Monge, se trouvaient, pour ainsi dire , sans chef; mais généralement à tous les eutychiens, parce que les acéphales pensaient comme Eutychès , n'admettant comme lui qu'une nature après l'union. Les arguments qu'ils apportaient pour prouver leur sentiment , n'étaient que des subtilités philosophiques. Ds prétendaient que les termes de nature et d'hypostase étant synonymes, il suivait de là que , comme il n'y a qu'une hypostase en Jésus- Christ, ou qu'une personne, il n'y avait non plus qu'une nature. Léonce les suit dans toutes leurs subtilités d*école, fait voir la différente signification de ces deux termes , et montre, qu'encore que les propriétés d'une nature ne puissent être communes qu'aux substances qui sont d'une même nature , différentes natures peuvent participer aux propriétés d'une hypostase ou personne, quand elles lui sont unies hypostatiquement: d'où il infère que la divinité et l'humanité , ayant dans Emmanuel une même hypostase, ces deux natures , quoique différentes , peuvent être confondues l'une avec l'autre, et participer aux propriétés de leur hypostase ou personne commune : en sorte qu'on dit dn même Jésus-Christ : « Il est visible et invisible, mortel et immortel,» à différents égards ; c'est-à-dire mortel selon son humanité, immortel selon sa divinité.
10. Le sixième Traité * est composé de syllogismes hypotétiques , qui tendent ù étalilir la distinction des deux natures en Jésus- Christ , depuis même qu'elles ont été unies par rincarnation du Verbe. Les eutychiens ne niaient pas que Jésus-Christ fût consubstantiel au Père et à nous : sur quoi Léonce leur fait ce raisonnement : «Une nature simple n'est pas de même substance qu'une nature composée : la nature du Père est simple; celle lie Jésus-Christ est composée; elle n'est donc
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pas de la nature du Père. Comment donc cette nature, étant une selon eux, peut-elle être entièrement consubslantielle au Père, et entièrement consubslantielle à nous? Ne semblentils pas avouer par là que nous sommes aussi consubstantiels au Père? Que s'ils disent que la nature de Jésus-Christ n'est consubstanlielle au Père qu'en partie, et en partie à nous, il suivra de là qu'il n'y a que la moitié de la nature de Jésus-Christ qui soit consubstantielle au Père, et l'autre moitié à nous : ce qui serait diviser une nature qu'ils disent être une , et la composer de deux parties dissemblables.
44. Voilà ce qui nous reste des ouvrages 0uTr.jrBs de Léonce de Byzance. Il en avait composé ne wni^î^ un contre Philoponus, où il réfutait son hé- »<>«' o»vr«-
*^ gc% publiés
résie, c'est-à-dire celle des trithéites, et éta- ric-mmcni. blissait la doctrine d'une seule nature en Dieu. C'est ce que dit* Nicéphore, qui ajoute ' que l'écrit de Léonce était fort beau, et était divisé en trente chapitres. Nous ne l'avons plus. On en cite un autre, qu'on dit être parmi les manuscrits de la Bibliothèque de Bavière. C'est une réfutation dereutychiens, ou sévériens, et des nestoriens, divisée en huit livres , dont le premier est intitulé : Soixante Questions proposées à ceux qui n'admettent qu'une nature en Jésus-Christ ; réfutation de cette erreur par les témoignages des Pères. Le second est contre ceux qui mettent deux hypostases ou personnes en Jésus-Christ, et ne reconnaissent en lui aucune composition. Le troisième attaque en particulier ceux qui prétendaient prouver par le mystère même . de rincarnation, qu'il y a deux personnes en Jésus-Christ. Léonce reprend dans le quatrième ceux qui concluent du myslèro do l'Incarnation qu'il y a d(Mix Fils. Il réfute dans le cinquième l'impiété do ceux qui no veulent pas qu'on donne à la sainte Vierge la qualité de Mère de Dieu. Par une suite nécessaire , il combat dans Je sixième ceux qui disent que Jésus-Christ n'est pas Dieu par nature. Dans le septième, il fait voir que ceux-là sont dans l'erreur, qui, en admettant rincarnation , se contentent d'appeler Jésus-Christ Porte-Dieu, sans vouloir reconnaître qu'il est vraiment Dieu. Le huitième
* Mai l'A publié en grec sous ce titre : Capitula XIX contra Severum. CoUectio novaveter^ Script», tom VIII, part. 1, pag. 40-45. {L'édileur.)
* NieeplJor., lib. XVllI, cap. XLvm.
' LeofUius monachfAS omnium maxime egre-
giwm librum triginta capitum contra illum Phi' loponum conscripsit quo simul et hœresim illam prorsus euertit et piam nostram sententiam val^ de confirmât» Ibid.
HISTOIRE GÉNÉRALE DES AlfTEURS ECCLÉSIASTIQUES.
est une réfatation de ceux qui avaient coutume de condamner cette proposition : Un de la Trinité a souffert dans la chair.
[Le traite dont parle ici l'auteur est intitulé : Réfutation de ceux qui affirment deux personnes en Jésus-Christ et ne reconnaissent en lui aucune union. Il contient huit livres ; les sept premiers ont été publiés en grec par A. Mai dans Je tome IX Collcct. nova ve^ ter. Script. ,]}^g, 410-610; mais le huitième ne se trouvait point dans les manuscrits du Vatican qui ont servi à la publication de ce remarquable ouvi'age. Léonce y attaque les nestoriens plutôt par le raisonnement que par Tautorité, et il le fait avec beaucoup de logique. Les divisions des livres ne sont pas tout à fait celles qu'indique Dom Ceillier. Les voici d'après Mhï. L'auteur traite dans son premier livre de l'union de la nature divine du Verbe avec la nature humaine ; dans le deuxième, de la personne unique du Christ; dans le tioisième , du Christ Fils unique ; dans le quatrième, de la Vierge Mère de Dieu ; dans le cinquième , du Christ Dieu et homme ; dans le sixième, du Christ qui n'est point homme portant Dieu^ mais Dieu fait homme ; dans le septième de cette parole : Un seul a souffert de la Trinité dans la chair. 11 était question dans le huitième de l'erreur des nestoriens , qui niaient l'union hypostatique du Verbe, et lui attribuaient on ne sait quelle union d'honneur, de domination, d'affection , etc. Tout ce traité doit être lu par les théologiens et par tous ceux qui voudront écrire sur le nestorianismc.
A. Mai a fait paraître aussi pour la première fois, en grec seulement, un autre ouvrage de Léonce. Une version latine de cet écrit est publiée dans le tome LXXXVI de la Patrologie, col. 1769 et suiv. , avec le texte grec. Cet ouvrage est intitulé : Livres contre les Monophysites ou Questions contre ceux qui admettent en Jésus-Christ une seule nature composée. Léonce y combat avec force et d'une manière spirituelle l'erreur qui consistait à admettre une seule nature en Jésus-Christ, et il le fait d'une manière scholaslique et philosophique. Cette argumentation est suivie de la preuve d'autorité fondée sur les témoignages des saints Pères. Cette preuve est donnée avec beaucoup de soin : on y trouve expliquées les paroles des saints Pères sur lesquelles s'appuyaient les monophysites. On y rencontre un grand nombre d'autorités des Pères en faveur de la vérité
catholique ; on y réfute solidement les objections des hérétiques contre le concile de Chalcédoine. Parmi les témoignages des Pérès, il en est plusieurs qui sont précieux et qui étaient encore inédits. Ce traité se trouve dans le tome Vil, Collect. nova veter. Script.^ part. 1, p. 110-153. Quelques parties avaient déjà paru en grec et en latin, savoir : ce qu'on lit dans le même vol., pag. 136-55, se trouve dans Mansi , tome Vn, col. 831-46-857-68, 845-58, 799-824, et dans Galland , Biblioik , tome XII , pag. 733-39 , 745-50 , 739-^15 , et pag. 719-29. Quelques témoignages des Pères cités dans cet ouvrage se trouvent dans Mansi, tome VII , col. 823-30, et dans Galland, tome XII, pag. 730-32.]
12. On voit par tous ces ouvrages, que rhérésie dominante dans le siècle de Léonce était celle qui combattait le mystère de liacarnation, n en prit la défense avec zèle, et fit tout ce qui dépendait de lui pour mettre la vérité dans son jour , et à couvert des traits que ses ennemis lui portaient. Son style n'a rien de sublime , et ses raisonnements ont quelquefois plus de subtilité que de solidité ; mais ses adversaires ayant recoui-s aux raisonnements artificieux de la philosophie d'Aristote , il leur répondait dans le même goût. Au reste, on ne peut douter qu'il n'ait étudié la théologie dans les sources mômes , c'est-à-dire dans les saints Pères , dont il cite plus de passages qu'aucun écrivain de son temps. S'il cite quelques ouvrages supposés pour des véritables, c'est une faute pardonnable dans un siècle où la critique n'était pas au point où elle est parvenue dans des temps plus heureux ; il en savait toutefois assez pour montrer solidement que certains écrits dont les hérétiques abusaient . n'étaient pas des Pères sous les noms desquels ils les citaient : témoin ce qu'il dit pour prouver que la lettre citée sous le nom du pape Jules à Denis de Corinthe, esl non de ce Pape , mais d'Apollinaire. S'il attribue à saint Justin le livre de la Trinité, *» saint Pierre d'Alexandrie l'homélie de TAvénement de Jésus-Christ , les Bénédictim de Balaam à saint Hyppolite , et le livTC de la Trinité à saint Athanase, c'est que, ne trouvant rien dans ces écrits de contraire à la sainte doctrine, il ne croyait pas nécessaire d'examiner s'ils étaient de ceux dont ils portaient les noms. Il n'en était pfts de même de la lettre de Jules à Denys de C<^rinthe , et de quelques autres écrits que les
is
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hérétiques citaient sous les noms de saint Âtbanase et de saint Grégoire Thaumaturge, pour appuyer les prreurs d'Apollinaire et d'Eutychès. 11 semble dire * dans le titre de son Traité des sectes^ qu'il avait été aidé par uuabbé très-docte, également instruit des lettres divines et humaines, nommé Théodore, et qu'il l'avait, pour ainsi dire, écrit sous sa dictée.
r'»î- 13. Lambécius' cite quatre Discours sur Job, prononcés le lundi, le mercredi, le jeudi et le vendredi de la Semaine-Sainte, par Léonce, prêtre de Constantinople : le quatrième expliquait en même temps la Passion de Jésus-Christ. Ils n'ont point encore été imprimés : s'ils sont de Léonce de Byzance, il faut qu'il ait été prêtre : mais peut-être sont-ils d'un Léonce dont nous avons parlé dans le chapitre précédent, qui avait été prêtre de Constantinople, avant d'être fait évêque de Naples en Chypre. Ce qui donne quelque probabilité à cette conjecture, c'est que les mêmes manuscrits qui attribuent ces quatre discours à Léonce prêtre de Constantinople, mettent aussi sous son nom le sei^ mon sur la fête de la mi-Pentecôte, qu'on convient être de Léonce , évoque de Naples en Chypre '.
14. [On trouve dans le tome XII de la Bihliothèque de Gallandy page 625, les écrits de Léonce de Byzance. L'homélie sur saint Jacques encore inédite , a paru, en 1827 , in-fol., A Dorpat, par les soins de Sartorius. La Patrologie grecque a donné une édition complète des œuvres de Léonce de Byzance, dans Je tome LXXXVI, première et deuxième
partie, col. 1186-2102, avec notices tirées de Galland et de Fesseler, et avertissement de Mai sur une édition grecque des œuvres de Léonce de Byzance. Les écrits de Léonce sont reproduits dans cet ordre : 1" le Traité sur les Sectes, d'après Galland ; 2** le Traité contre les nestoriens et les eutychiens; 3** le Livre contre les monophysites ; 4* les Trente chapitres contre Sévère. Le texte grec de ces ouvrages est donné d'après le cardinal Mai, et la version latine est faite par les éditeurs. 5° Le Traité contre les fraudes des apoUinaristes, texte grec de Maï, et version de Canisius; 6° deux Sermons d'après Combéfis et Gretser ; 7** plusieurs fragments d'après Mai. Un appendice reproduit le recueil de Léonce et de Jean sur les choses sacrées, publié par Maï, 5cri/î^ veLcolL, tom.VlI. Cet ouvrage était divisé en deux livres ; maison n'a que les titres des chapitres du premier livre ; le second livre est entier. Il est dirigé contre les origénistes, et est rempli de notes savantes et de détails curieux sur les doctrines égyptiennes. Le cardinal n'a publié que les passages de Pères qui étaient inédits ; il en a pourtant retenu quelques-uns déjà parus, pour ne pas diminuer l'utilité de cet écrit. Galland, au tom. XII de sa Bibliotfièque, p. 30, nous apprend qu'Antoine Bongiovanni, de Vérone, publia, en 1752, une Apologie du concile de Chalcédoine, par Léonce, comme supplément à l'édition des conciles de Venise. Galland l'a reproduite , tom. XII , p. '719-729. Elle fait partie du Livre contre les monophysites, publié par Maï, et reproduit dans la Patrologie J]
CHAPITRE LXIII
Rieépliore Maître d'Antioehe, saint Siméon Stylite le Jeune [597] [écrivains
grecs], Panl Diacre de Hérida [610].
[Écrivain latin.]
i. La qualité de maître d'Antioche que l'on donne à Nicépliore , n'avait rien de commun avec celle de maître de palais , qui
* LeotUii Àdooeati Byzanlini Scholœ ex are Th^odori religiosissimi abbatis doctissimique phih$ophi, divinis pariterque externis litteris eru^ dm, excerptœ, pag. 660, tom. IX Biblioth. Pat.
* Lanibecius, lib. IV Biblioth. Vindobon., pag.
^ M est reproduit au tome LXXXVI de la Patro^
se donnait à celui qui approchait le plus près de l'empereur: qualité si distinguée, que les frères et les enfants des empereurs
logie grecque, col. 1975-I99i, d*après Comhefts. On Tavail déjà douné parmi les œuvres de Léonce de Jérusalem. A la colonne 1993-2004, on trouve un discours sur le Vendredi-Saint, sur la Passion de Jésus-Christ et sur Job, d'après Gretser, tom. ïl, {Véditeur.)
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cVOrient ne faisaient aucune difficulté de la prendre, cl d'ca faire les fondions *, Nicéphore était maître d'Anlioche , c'est-à-dire qu'il y enseifçnait l'éloquence. Il était d'usage dans les «grandes villes d'avoir de ces sortes de maîtres, à qui la ville donnait des appoinlemenls. 11 est aussi surnoiumé Ciel, à cause de la siihlimité de son éloquence. Mais quelque lia bile qu'il fiîl, la vie de saint Siméon Stylite le Jeune lui parut si fort audessus du langa«^e humain , qu'il eut peine h se résoudre à la mettre f>ar écrit '. Il 2. Sémon naquit à Aniioche, en .j21, d'un père orip^inaire d'Edesse en Mésopotamie, qui étaitvenu fort jeune à Antioche avec ses parents '. Il y épousa une jeune fille nommée Marthe. Après quelques années de mariage, il eut d'elle un fils à qui il donna le nom de Siméon, qui, dès son bas Age, conçut de l'aversion pour le siècle. Il le quitta bientôt pour entrer dans un monastère de Syrie, situé au pied d'une montagne appelée Thaumastore, c'est-à-dire Mont admirable, à trois lieues d' Antioche. Il y eut pour maître Jean le Stylite, ainsi nommé, parce qu'il demeurait ordinairement sur une colonne dressée dans Tenceinle du monastère. Siméon, autant frappé de ce genre de vie que des instructions de celui qui la menait, obtint de monter avec lui siu* la colonne. Il y passa plusieurs années ; puis s*en fit dresser une autre plus étroite, où il fit quantité de miracles. L'historien Evagre, qui l'avait connu et vu sur sa colonne, rapporte plusieurs faits miraculeux dont il avait été témoin oculaire *. Il raconte entraiitres que, la perte de ses enfants lui ayant occasionné diverses pensées, comme il se plaignait en lui-même de ce qu'il ne lui en restait aucun, tandis que les gentils en avaient quantité, il reçut une lettre de saint Siméon, à qui toutefois il ne s'était point ouvert sur son chagrin, non plus qu'à tout autre, dans laquelle le saint lui disait de ne point s'entretenir de p«'nsées semblables, parce qu'elles d('plaisaient à Dieu. Sa nourriture ordinaire était de feuilles d'arbrisseaux qui ci'oissaicnt autour de la montagne où sa colonne était placée, et il ne buvait que rarement. Ce i;enre de vie, quoique très-austère, lui attira beaucoup de disciples, qui venaient l'entendre à certaines heu-
* Holland., ad dicm 21 maii^ loin. V, pn^j:. 305.
* Vita Simcon., nuiii. 2.
* Bolland., ibid.^ pa^'. :j07 (•( sc.j.
* Kvagr., lit), V ^ap. xxi, cl lih. VI, cap. xxui.
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res, et ne le quittaient que pour aller chanter Toilice divin dans le monastère. Il instruisait aussi tous ceux qui venaient le voir; et pour se rendie utile aux absents, il leur écrivait du haut de sa colonne.
3. Nous avons encore une de ses lettres à . ^-t l'empereur Justinien, au sujet des violences [H qufî les Samaritains exerçaient conhe les chrétiens *. Ils en tuèrent plusieurs dans l'église de Naplouse en Samarie, le jour delà Pentecôte, attaquèrent l'évéque Tlierelinchius dans le temps qu'il oilrait les divins mystères, le chargèrent de coups, et lui coupèrent les doigts des mains *. Zenon, qui régnait alors, voulant prévenir de semblables séditions, mit une garnison à Samarie, ùta aux Sanuii';tai::sie mont Garizim, et y fil bâtir une église de la Vierge, enfermée d'une muraille, avec des hommes pour la garder. Les Samaritains se soulevèrent de nouveau sous le règne d'Anastase, qui les punit sévèrement : ce qui ne les empêcha pas de se révolter encoie sous Justinien. Ils se rendilent maîtres de Samarie, malgré les efforts de la garnison qui en avait la garde, y couronnèrent un d'entre eux nommé Julien, égorgèrent l'évéque, nommé Ammonas, mirent en pièces des prêtres, dont ils firent frire les membres avec des reliques de martyrs, pillèrent les églises, y mirent le feu, brisèrent et brûlèrent les châsses où étaient les reliques des saints, tuèrent un grand nombre de chrétiens, en tourmenS'îrcnt d'autres, et commirent toutes sortes d'excès.Ce fut sans doute pour les réprimer que saint Siméon éciivit à Justinien : il ne parle dans sa lettre que des hostilités commises par les Samaritains qui demeuraient dans le voisinage de Porphyréou; mais il ne pouvait ignorer celles qu'ils avaient commises ailleurs : s'il n'en dit rien, c'est qu'il crut ne devoir faire passer à ce prince que les plaintes qu'ilavait rft(jues en particulier de Paul, évéque de Porphyréou, et du patriarche d'Orient, c'est-adire de celui d'Antioche. Ce furent apparemment ces deux évô jues qui rengagèrent à écrire à Justinien, et à lui demander vengeance des crimes commis par les Samaiitains. 11 marque qu'il avait reçu une lettre do leur part, où ils détaillaient les outniires que les Samarilainsavaienl faits au Verbe J«
3 ll)i(l., p.i^\ 303.
^ Pioi^op., de œdiflciis, lit). V, cap. vu, et Cvnlliis, in- Vita 5. Sabœ, cap. lxx.
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Dieu, qui s'est fait homme pour nous, à la glorieuse Mère de Dieu, à lu vdnérabic et
pri'cieuse Croix, el aux sainis. Il conjure 1 empereur de punir les coupables, afin que ia crainte des supplices empêchât les antres de tomber dans de pareils excès, l'assurant qu'en cela il ne fera rien qui ne soit agrëaWe a Dieu. Il insiste sur les loisqui ordonnaient hi peine de mort contre ceux qui déshonoraient Ich images des empereurs , et en conclut'qu'à plus forte raison l'on devait punir l'allentat de ceux qui avaient outragé les sain- U'S ioiagcs du Fils de Dieu et de sa trèssainte Mère. On pourrait être surpris que ce F«iint, au lieu d'exhorter ce prince à la miséricorde, Tait excité à la vengeance et à la colère ; mais son zèle peut être justifié par l'exemple de celui du prophète Elie, qui, [«•'• |>onr punir la témérité qu'avait eue Ochosias en consultant Bcelsebub, et non pas le vrai Dieu, fit descendre sur les envoyés de ce prince le feu du ciel, dont ils furent consumés dans le moment. La lettre de saint Siméon fut citée dans le second concile de Xicée*. Saint Jean Damascène* lui attribue un discours sur les Images, où il faisait voir que l'honneur que les chrétiens rendaient aux images de Jésus-Christ, se rapportait à celui qu'elles représentaient, et qui est vraiment Dieu; qu'il en était de même de celles des saints; qu'ainsi on ne devait point désapprouver ce culte, ni dire que les chrétiens ressemblaient aux païens , qui adressaient des vœux et des prières h des choses inanimées, et h des chimères. Sophrone, patriarche de Jérusalem, citait de Siméon au rapport de Pholîus *, une lettre à Justinien, contre les nestoriens et les eulychiens. Allatius * met au nombre des écrits de saint Siméon, une prière au Fils de Dieu contre les mau-
Wori de S.
vaises pensées, une à la Mère de Dieu sur le même sujet , et une lettre au prêtre qui avait sous sa garde la croix de Jésus- Christ à Jérusalem, par laquelle il le priait de lui en envoyer un morceau. Cette lettre se trouve dans la Vie de sainte Marthe ®, mère de saint Siméon.
4. On met sa mort vers l'an 596, en la soixante -quinzième année de son Ci^xe. f»:"» aûup.i. Son culte fut bientôt étabU en Orient. Saint !,'«■ ,^'^,"'T Germain, patriarche deConstantinople, com- Nicéphoie. posa un office pour le jour de sa fêle, que les Grecs célèbrenL le vingt-quatrième de mai. Le diacre Cosme lut dans le second concile de Kîcée plusieurs miracles tirés de la Vie de saint Siméon : et après qu'il en* cul achevé la lecture, Constantin, évoque de Gonslantia en Cypre, témoigna, au nom des évêques assemblés, qu'on y ajoutait foi '. Les iconoclastes contestèrent la lettre de ce saint à l'empereur Justinien, sur certaines expressions cjui ne leur paraissaient pas recevables, surtout dans saint Siméon. Mais le Pape Adrien soutint * qu'elle était de lui, et justifia les expressions dont il s'était servi, en montrant que saint Ambroise en avait employé de semblables en écrivant à l'eiupereur Gralien ; à quoi il ajouta que le saint n'avait pas demandé que les coupables fussent punis sans miséricorde, comme on le disait, mais qu'ils reçussent une peine convenable et proportionnée à leur faute.
[La Vie de saint Siméon, par Nicéphore, est reproduite avec le commentaire préliminaire de Janningh au tome LXXXVI de h Patrologîe grecque, col. 2063-3216, d'après les Bollandisles. La lettre écrite par saint Siméon à l'empereur Justinien est reproduite ibidem, col. 3213 3218 d'après le père Labbe. Le fragment de la letlre relative aux images
* Si piissimœ honarum victoriarum vestrarum leges jubent imctgint imperatoris lacessita injU" riis, morti supremœ tradendos qui hoc conari prœxumpserint ; quanta puias digni sunt damnations in perdilionem, qui in intagine m Filii Dei et fanclissiniœ acgloriosœ Dei genitricis talia prœsumpaerunt .'Bollnnd., pog. 303 , et Concil. Nicxn. Il, toiu. VII Concil., act. 5, pag. 350.
* Concil. Aie, ibid.
^ Al infidelium aliquis forsan vitiligaior quœstionem proponet, diceiqu;' nos qui in Ecclesia tmagines adoratnus iis accensendos fore qui simulacris inanifnis supplicant, Ahsit itaque ut id nos eommittamus. Nam quidquid agunt Christiani, fide pensatuTf et Deus qui mendax non est,virtu~ tis operalur. Kon enim in quibusdam coloribi^
moramur, sed veluti eontingit in reprœsentatione litterœ qua aliud signifircatur, illum qui invisihilis est in pictura conspicientes tanquam prœsen-' tem laudavius. Nec ei credimus qui V tus non sit, sed qui vcre exialat Deus ; neque item snnctis qui saïU'ti non sint, sed qui taies plane sint et vivant npud Deum. Damascenus, Orat. 3 de Imaginib., tom. \, pag. 386.
* Photîiis, Cod. 231, p;ig. 890.
^ Allatius, de Sinteonibus, apud Bollaud.,a(/(h>m 2i maii, pag. 302.
« Ibid., png, 42fi.
■^ Hœc quidem honorabiles paires de hisquœ lecta sunt audivimus et credimus. Act. 4, png. 20(1-270.
* Adrianus, ibid , pag. 922.
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est rapporté ibid. col. 3219-3220 d'après l'édition des Œuvres de saint Jean de Damas donnée par Lequien. ]
5. Saint-Jean Damasc^ne * rapporte un passage de la Vie de saint Siméon composée par Arcadius, archevêque de Cypre. C'est tout ce que nous en avons, et c'est le seul endroit par où Arcadius soit connu ; car on ne connaît aucun autre écrit de lui. Il est dit dans la Vie de saint Siméon par Nicéphore*, qu'élant près de mourir, il recommanda à ses disciples l'observation de la règle qu'il leur avait fait pratiquer. Il n'est fait mention en aucun endroit d'une règle écrite par saint Siméon : ainsi il faut entendre ces paroles .des préceptes qu'il avait donnés de vive voix à ses disciples, et qu'il avait observés avec eux. Les moines d'Orient avaient presque autant de règles différentes qu'il y avait de monastères; mais ils en avaient peu par
écrit : elles se conservaient par une tradition orale, et par la pratique.
6. Dans le même siècle, et vers l'an 610, Paul, diacre de Mérida en Espagne, composa un livre où il rapportait la vie et les miracles des saints de cette Église. Il en prit ridée sur les Dialogues de saint Grégoire; voulant faire à l'égard des saints de l'Église de Mérida, ce que ce pape avait fait pour les saints d'Italie. L'ouvrafre de Paul fut imprimé à Anvers en 1635, in-4'*, parles soins de Thomas Tamajus, historîograpbe de Philippe IV roi d'Espagne, avec des notes et des commentaires sur ce qui s'est passé à Mérida. Cette ville est située dans l'Estramadoure surla Guadiaue.
[ Le tome LXXX de la Patrologie latitie, col. 115 etsuiv., reproduit l'édition d'Anvers, avec une notice sur Paul, par Antoine.]
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CHAPITRE LXIV
P. Jean Climaqiio érrit \er> la fio do fixiètn* on ta eommenee* ment do «6p> tièin» tièele.
Il (tnitte la inonde k l'â-'e de irt rns, fait prore^'Sion à
Saiit Jean Glimaqne abbé du Mont Sinal [605], et Jean abbé
de Raltbe [après 605].
[Écrivains grecs.]
1. Le surnom de Jean Climaque que l'on a donné à ce père lui vient d'un traité spirituel qu'il a composé sous le titre d'Echelle pour monter au ciel, et que les Grecs rendent en leur langue par le terme de kV«^. On n'a rien de constant sur l'année do sa naissance, ni sur celle de sa mort. Mais puisqu'il cite, comme de son temps ', des cboses arrivées en 586, sous l'empire de Tibère, il faut dire qu'il écrivait sur la fin du vi"" siècle, ou au commencement du VII^ Il passa sa jeunesse et presque toute sa vie aux environs ou sur la montagne de Sinaï, qui étant dans le voisinage de la Palestine, donne lieu de conjecturer qu'il y était né, et que ce fut là qu'il apprit les belles-lettres : car il était très-instruit dans les sciences bùmaines. A Tâge de seize ans, il renonça au monde pour porter le joug de la vie religieuse dans un monastère du mont Sinaï. Procope , auteur du temps, dit que cette montagne était habitée
par des solitaires dont la vie laborieuse et pénitente n'était qu'une continuelle méditation de la mort \ Saint Jenn Climaque fut quatre ans à s'instruire et à s'éprouver, avant de se consacrer à Dieu par la profession monastique, pensant dès-lors, comme il l'écrivit * depuis, qu'il ne fallait pas précipiter un engagement de cette nature, afin qu'on eût le temps de s'éprouver dans les exercices les plus laborieux. Il est rapporté qu'un pieux abbé, nommé Stratège, qui assista à sa profession, prédit à l'heure même qiiece jetine religieux serait un jour une des granth lumières du monde. Il eut pour maître dans la discipline monastique un saint vieillard, nommé Martyre. Celui-ci, voyant les progrès de son disciple, le mena à saint Ad;i>tase, solitaire de la même montagne uV Sinaï, et depuis patriarche d'Antioche. Saint Anastase, le voyant, dit au vieOlard qni conduisait : Qui croirait^ mon ph^e, que vous
* Damascen., Orat. 3 de Imaginib., pag. 378.
* BoUand., ad diem 24 maii, pa^. hii'.i. > Climac, Gradu 26.
* Procop., de Mdificiis Justin,, lib. V.
* Climac, Epis t. ad Pastorem, cap. xiri.
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I .'Mit
eussiez consacré à Dieu un futur abbé du mont Sinaï? Un autre solitaire, qui s'était retiré (fans le désert de Gudde, prédit la même chose.
t Saint Jean Climaque * avait passé dixneuf ans dans les exercices d'une bunible et fidèle obéissance, lorsque Dieu appela à lui le s<iint vieillard Martyre. Cette mort lui fît naifre le dessein d'embrasser la vie des anachorètes. Il descendit donc de la monlaq^ne de Sinaï, et se retira dans la solitude qui est au bas dans la plaine. La cellule où il se lo- ^Oi\ élait éloignée de l'église de deux lieues, ou environ. U y venait les samedis et les dimanches avec les autres solitaires, pour y entendre l'office et communier, suivant la coutume de TOrient. La prière, le travail des Djains, la méditîîtion des grandes vérités de la religion, faisaient successivement son occupation, surtout la méditation de la mort, qu'il regardait comme l'ennemie de l'ennui et de la paresse. Il mangeait sans distinction de toutes les cboses que sa profession hii permettait de manger, mais en très-pietite quantité. De cette sorte, il vainquit d'une part l'intempérance en mangeant peu , et de l'autre la vaine gloire en mangeant de tout. Dieu lui accorda le don des larmes : il les répandait en secret; et dans la crainte que les autres solitaires ne l'entendissent gémir, il se relirait à l'écart dans un petit antre, qu'on voit encore au pied de la montagne. Là il faisait retentir jusqu'au ciel ses soupirs, ses gémissements et ses cris, avec autant de force que pourraient faire ceux que l'on coupe avec le fer, que l'on brûle avec le feu, ou à qui l'on arracbe les yeux. On voit par ses écrits qu'il employait une partie de son temps à lire les Livres saints, et qu'il y joignait la liectore des Pères, principalement de saint Grégoire de Nazianze, de saint Basile, de Cassien et de saint Nil.
3. Quelque désir qu'il eût de vivre seul , il ne put se refuser aux instances que lui fît un solitaire , nommé Moïse , de le prendre sous sa discipline. L'éclat de ses vertus lui suscita des jaloux et des envieux. Ils ne pouvaient souiFrir qu'on allât le consulter dans sa cellule. Pour ôter tout sujet de scandale a ceux qui en cherchaient un prétexte, il U'moiuna qu'il ne voulait plus parler à per-
' Vita CHtnac. per Danielenif tom. X Jiiblxntfi. Pa^, pag. 386, et d'AndiHy, Vie de saint Jean Ciijia»iue, Paris 1661.
sonne , et arrêta pour un temps le cours des eaux si douces et si salutaires de ses pieuses exhortations. Ses ennemis, admirant son humilité et sa modestie , furent les premiers à le conjurer de reprendre sa première conduite, et de leur faire part, conune aux autres , de ses instructions.
Etant donc admiré de tous pour l'émi- n et fait
nence de ses 'vertus, us le choisirent dune * '*^« \^ «^
ans. L'abbé d«
commune voix pour être leur conducteur J'î'*»* '"• dans la vie spirituelle. Il était âgé de soixante-quinze ans , dont il avait passé près de quiii-ante dans le désert. Il monta sur le mont de Sinaï , où s 'étant de nouveau rempli des lumières de la grâce , il les répandit avec abondance sur les âmes confiées à ses soins. Pendant qu'il s'en occupait , le bienheureux Jean , abbé de Raïthe , monastère situé assez près de la Mer Rouge â quelques heues de Sinaï, lui écrivit pour le prier, tant en son nom qu'au nom de sa communauté , de mettre par écrit les pensées que TEsprit de Dieu, lui dicterait touchant la pratique des vertus , et de leur faire part des grandes expériences qu'il avait acquises dans la vie spirituelle. « Nous les recevrons , lui dit cet abbé, comme de nouvelles tables écrites de la propre main de Dieu , envoyées par votre ministère, ainsi qu'à de nouveaux et spirituels Israélites , qui sont sortis des agitations du monde comme du fond deg abîmes de la Mer Rouge. Ce n'est point par flatterie que nous vous parlons de la sorte : nous no disons que tout ce que le monde dit. C'est ce qui nous donne une ferme confiance en Dieu que nous recevrons bientôt avec une consolation extraordinairerexcellenl ouvrage que nofis espérons de vous , ces caractères gravés par l'Esprit de Dieu , ces règles respectables qui conduiront par un chemin droit tons ceux qui les voudront suivre, et qui seront comme une échelle sainte dressée à la porte du paradis , par laquelle ceux qui voudront monter au ciel y arriveront sûrement , sans en être empêchés par les efforts trompeurs du prince des ténèbres de ce monde et des puissances de l'air. »
5. Saint Jean Climaque prit la prière de Réponse \ l'abbé de Raïthe et de sa communauté pour rauéïo'R*"un commandement de la part de Dieu , et résolut d'y satisfaire par le devoir d'une obéissance religieuse. Il faut l'entendre s'expliquer lui-même dans sa réponse à la lettre de cet abbé. « Accoutumé comme vous l'êtes à* nous tracer tous les jours , par votre
iLe.
exemple , le modèle que nous devons suivre pour être parfaitement humble , vous avez fait une action digne devons, en demandant des règles de conduite à un homme qui a plul6t besoin de recevoir des instructions que d'en donner, et qui est <*galement impuissant en œuvres et en paroles : aussi ne me serais-je point engagé dans un travail qui surpasse ma capacité , si je n'eusse appréhendé, en le refusant, de secouer le joug de Tobéissance, qui est la mère de toutes les vertus. Celte considération m'a fait oublier toute ma faiblesse , et entreprendre humblement plus que je ne pouvais accomplir. Ce que j'ai fait toutefois, sans me flatter que mon ouvrage pût vous être utile on quelque chose , ni vous donner quelque nouvelle connaissance que vous n'ayez pas déjà en un plus haut degré que moi. Mauvais disciple d'un excellent peintre, j'ai seulement ébauché et marcjué avec du noir hîs ombres des choses qui d'elles-mêmes sont très-vives ot très-éclatantes ; et je vous ai réservé , comme au premier maître et au pins éminent entre les docteurs , le soin de moltre la dernière main à cet ouvrage, d'y ajouter les embellissements , d'éclaircir ce qu'il y a d'obscur, et de suj^pléer à tout ce ciui manque dans les préceptes de celle loi spirituelle, par les lumières que vous avez acquises en l'accomplissant si parfaitement, (ien'osl donc pas à vous que j'adresse ce pelit ouvrage , mais à ceux que Dieu a ap[»clés à sou service , et qui reçoivent de vous , de même que nous, les instructions qu'on doit attendre d'un homme aussi savant et aussi éclaira que vous êtes. »
6. Après avoir gouverné quchpie temps le monastère de Sinaï , il retourna dans la solitude d'où on l'avait tiré pour le faire abbé. Il établit pour son successeur un frère qu'il avait, nommé Georges, solitaire de la même montagne de Sinaï , et qui y avait passé soixante-dix ans dans la pratique de toutes sortes de vertus. Lorsque saint Jean Glimaque approcha des di^rnières heures de sa vie, son frère vint le voir, fondant en larmes,se plaignant de ce qu'il le laissait aprcslui sans secoïus et sans assistance. «Ne vous aftligoz point, lui répondit le saint; si j'ai quelque pouvoir auprès de Dieu , il no vous laissera pas nu an dans le mondée » Georges mourut en ellet avant la lin de l'année, dix mois
après son frère. Les Grecs célèbi-ent la fête de saint Jean Climaque le trentième de mars, qui fut apparemment le jour de sa mort. Daniel , son historien, écrivit sa vie dans le temps qu'il y avait encore des personnes qui avaient vu ce saint personnage. Il cite, entre autres, un solitaire nommé Isaac, qu'il appelle un nouveau David , et le bienheureux Jean, abbé de Ttalthe.
7. L'ouvrage de saint Jean Climaque, c«t composé de deux- parties. La première est son Échelle sainte ', qu'il dressa sur le modèle de celle que le patriarche Jacob vit autrefois en songe , appliquant , comme saint Grégoire de Nazianze et sîiint Chrysostome ont fait avant lui, cette échelle mystérieuse de l'Écriture a celle des vertus évangéliques et religieuses. Elle est composée de trente dCçirés ou échelons, en l'honneur des trente années de la vie cachée de Jésus-Christ, parce que c'est l'image de la vie des vmis chr(- tiens, qui est cachée en Jésus-Christ, suivant le langage de saint Paul. La seconde partie est sa Lettre au Pasteur, qu'il écrivit principalement pour l'abbé de Raïtlic; au lieu ([IIP son Echelle s'adressait aux religieux de ce monastère, plutôt qu'à l'abbé, a Le premier Degré de l'Échelle sainte, est le renoncement au monde. Par ce renoncement, on entend une haine volontaire et un abandonnement des choses de la nature, par le désir qu'on a de jouir des biens qui sont au-tlcssusde la nature, c'est-à-dire, au-dessus des biens, des commodités, des plaisir delà vie présente. Ceux qui font ce renoncement, le font ou par l'espérance de la félicité fuiTirc, ou par le regret qu'ils ont de la multitude de leurs péchés, ou par le seul amour qu'ils se sentent pour Dieu. S'ils n'ont ( t(* touchés d'aucun de ces mouvements, leur reli-aite es^t indiscrète et téméraire. Celui qui est sorti du monde pourse déchargerdu poids de ses péch('s, doit les pleurer amèivment et sans cesse, jusqu'à ce qu'il ait vu lui-même, ainsi qu'un autre Lazare, que Josus-Clirisl ail nté la pierre de l'endurcissemenl de son cœur et délivré son âme des liens de ses péchés, en recommandant anx anges, ses ministres, de IVn déga:,'er, de la détacher de ses passions, et de la laisser s'avancer vers la bienheureuse liberté d'une âme qui n'est j)lus liée de ces chaînes. S'il agit d'une autre manièi-e, sa retraite ne
' Moscli., in Prato spiritali, cap. (.xxvii.
Tom. X BibUoih, Pal., pag. 390.
[vu* aicLE.] CHAPITRE LXIV. — SALNT JEAN CLIMAQUE, ETC.
!ui sera d'aucuno utilité. Il doit , en entrant dans celte carrière, s'attendre h essuyer beaucoup de travaux, et à plusieurs peines secrètes, mais il ne doit pas s'en rebuter. Qu'il offre à Jésus-Christ une foi inéliranlable, qu'il lui confesse avec humilité sa faiblesse, et il en recevra du secours. Dans le commencement de la retraite, on ne pratique point les vertus sans beaucoup de travail. Mais p!us on fait de progrès, moins Ton ressent de peine; et quand on est parvenu à surmonter les sentiments de la chair par un zèle ardent pour le service de Dieu, on pratique la vertu avec joie et avec activité. » Saint Jean Climaque préfère celui qui se retire du monde par le mouvement de l'amour divin , à ceux qui ue le quittant que par l'assurance des rcconipenscs , ou par le regret de leurs péchés; mais il ne désapprouve point ces deux motifs: il regarde ceux qui , pour se dispenser d'embrasser l'étal relif;»ieux , allèguent le gmnd nombre de leurs péchés , connue des personnes qui ne s'éloignent de cet état de pénitence, que dans le désir de continuer à jouir des délices et des plaisirs de la vie. 11 ne croit pas néanmoins que tous ceux qui pensent à se retirer du monde , doivent embrasser un môme genre de vie. Chacun doit se conduire en cela selon l'avis de quclcjue père spirituel, et choisir selon sa propre connaissance les lieux , la manière de vie , la demeure et les exercices qui lui sont propres. Car tous ne peuvent pas demeurer dans les monastères , à cause de l'inteuipéraucc de leur bouche ; et tous ne peuvent pas souffrir le repos de la solitude , à cause de l;i violence de leur humeur. Il distin^^ue trois sortes de retraites. La première est celle des anachorètes, qui sont seuls. La secontlc , celle de la solitude et du re[>os avec nu compagnon ou deux. La troisième, celle des exercices de la mortilication et do la patience dans la société commune du monastère.
8. <( Quand on est une fois animé d'une charité sincère pour Dieu; qu'on di^siie véritablenaent la féhcité éternelle; qu'on a une vive douleur de ses fautes, et qu'on ne perd point de vue le jugement dernier el les supplices éternels, on n'est plus possédé du soin ni de l'amour des biens périssables : on ne lient plus ni à la gloire, ni aux plai-sirs du monde, ni à ses propres parents , ni a soi-même. Il serait en effet honteux , Jiprès avoir abandonné tout ce que l'un possédait
dans le monde, pour .suivre non pas un homme , mais un Dieu qui nous appelle ù son service , de se sentir encore agité de soins et d'inquiétudes pour quelqu'une de ces choses, qui ne peuvent nous soulager au moment de notre indigence et de notre plus grande nécessité , savoir, à l'heure de notre mort : Ce serait , comme le dit Jésus- Christ, avoir tourné la tête en arrière après avoir mis la main à la charrue, et n'avoir pas été trouvé propre pour le royaume du ciel. Saint Jean Glimaque dit que personne n'entrera dans ce ro^'aume , s'il n'accomplit trois renoncements solennels : le premier, à toutes choses, à toutes personnes et à tous parents; le second, à sa propre volonté; et le troisième, à la vaine ,i;loire qui suit l'obéissance, lorsqu'on en prend un sujet d'orgueil.
9. Il entend par la retraite du monde, Tabandonnement sans retour de tout ce qui s'oppose dans notre pays au dessein de piété que nous avons résolu d'exécuter. C'est pourquoi il conseille à ceux qui se sentent pressés par l'esprit de Dieu de se retirer dans la sohtude, de n'attendre pas pour le faire qu'ils puissent mener avec eux des personnes qui ont encore le cœur attaché au monde, fùl-ce même sous le prétexte de travailler à leur salut, le feu de l'amour divin pouvant s'éteindre par ce long retardement. Il leur conseille aussi de rejeter, comme vaines et frivoles, les penscies qui pourraient leur venir, après avoir acquis quelque piété d«ins la solitude, de retourner en leur pays afin d'y servir d'exemple el d'édification à ceux qui auraient vu auparavant Icuis actions déréglées. «Fuyez, leur dil-il, de l'Egypte, sans y retourner jamais. Ceux qui y s(ml retouinés de cœur ont été privés de la vue de la Jérusalem céleste, qui est la région de la paix et du calme de toutes les passious. )> Il ne regarde pas néanmoins comme une chose impossible que ceux qui se sont parfaitement puriliés dans la retiaite, travaillent etticacemeut au salut des gens du siècle, après avoir travaillé solidement auteur. Il dit, en parlant de réloigucmenl que les solitaires doivent avoir pour leurs parents, qu'il vaut mieux déplaire à ^es parents que de déplaire à Dieu, parce que Dieu, qui est notre Créateur, est aussi notre Sauveur, au lieu que les parents ont fait souvent périr ceux qu'ils onl aimés. Il ajoute «jue lelui (|i;i prétendrait allier l'amour de Dirua\ec l'amour des
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parents, se tromperait lui-même, parce qu'il n*est pas possible de servir deux maîtres. Les déserts les moins pourvus de consolations humaines, les moins exposés à la vaine gloire, les moins célèbres et les moins connus des hommes, sont ceux qu'il propose à quiconque veut véritablement renoncer au monde. «Cachez même, ajoute-t-il, la splendeur de votre race, et ne vous glorifiez point devant les hommes de ce que vous portez un nom illustre, de peur qu'on ne juge qu'autant que vous êtes au-dessus des autres par la noblesse de votre naissance, autant vous êtes au-dessous d'eux par la bassesse de vos actions. »
40. « De même que la fleur précède toujours le fruit, de même aussi la retraite du monde, soit qu'elle soit de corps, c'est-à-dire, de changement de demeure, eoit qu'elle soit seulement d'esprit et de volonté, précède toujours l'obéissance. On entend par l'obéissance un parfait renoncement à sa propre volonté, qui est manifesté à l'extérieur par les actions du corps. C'est un mouvement simple par lequel nous faisons sans discernement tout ce qui nous est commandé.
Ainsi l'obéissance anéantit la volonté propre. Les Pères ont dit que dans le chant des psaumes nous trouvons les armes qui nous défendent ; dans la prière , la muraille qui nous couvre; dans l'eau de nos larmes pures et sincères, le bain qui nous lave : mais ils ont regardé la sainte obéissance comme wn acte de foi et une confession de noire dépendance du Seigneur^ sans laquelle nul homme sujet à ses passions ne verra Dieu, Quoique ces paroles doivent s'entendre principaîoment des religieux * qui, étant sujets à leurs passions, ne sont pas propres à la vie'érémitique , où ils ne seraient soumis à aucune obéissance, elles peuvent s'appliquer aussi à des chrétiens laïques dans qui les passions régnent encore, puisque, de quelque condition qu'ils soient, il faut, s'ils veulent se sauver , qu'ils se soumettent à la conduite de quelque personne sage, conformément à ce que dit Jésus- Christ, qu'on ne peut entrer dans son rovaume, si Ton ne devient humble et docile comme les enfants. Mais avant d'entrer dans la voie de l'obéissance, nous devons examiner avec soin les qualités de celui que nous voulons choisir pour nous gouverner, de peur qu'en tombant enti-e les
mains d'un homme sujet à ses passions, aa lieu d'un homme qui en est parfaitement le maître, nous ne trouvions notre perle, aa lieu de notre salut. Cet examen fait, n'entreprenons plus de juger en quoi que ce soit des actions de ce directeur: autiementnous no retirerons aucun fruit de notre obéissance. Avant toutes choses, confes6on&4ai nos péchés , et soyons prêts à les confessera tout le monde, s'il nous l'ordonne : les plaies de notre âme étant découvertes en public, elles n'empireront pas : au contraire, elles se guériront. » Saint Jean Climaque raconte qu'en un monastère où U était allé, l'abbé fit faire une confession publique à un voleur que Dieu avait converti, et qui deniandait d'être admis dans la communauté; et que, comme il demanda à cet abbé pourquoi il avait obligé ce voleur à confesser publiquement ses péchés, l'abbé lui en avait donné deux raisons : la première, afin qae la honte présente qu'il recevrait de celle confession publique le délivrât de la honte future et étemelle ; la seconde, afin qne quelques-uns de ses religieux, qui n'avaient point encore déclaré publiquement leurs péchés, fussent excités par cet exempleà en faii*e la confession, sans laquelle, ajouta-t-it, nul d'eux n'en obtiendra le pardon. Ds avaient apparemment * été engagés comme ce voleur dans des péchés publics. Ce n'est pas que, selon l'ordre de l'Eglise, on fût obligé de confesser publiquement lespécbës publics que l'on avait commis. La pënitence en était puMiijue, et la confession secrète; mais il arrivait quelquefois que l'on ordonnait la confession publique à de grands péchenre qui avaient poché publiquement , et qui se trouvaient disposés à faire cette sorte de confession. Saint Jean Climaque fait ensoite le récit des vertus admirables qu'il avait remarquées dans les religieux d'un gi-and monastère qui était aux environs d'Alexandrie. Ils étaient unis ensemble par le lien indissoluble de l'amitié chrétienne ; et ce qu'il y avait de plus admirable, c'est que leur affection était exempte de toute liberté indiscrète dans les paroles, et d'entretiens inutiles. Ils s'excitaient mutuellement à la ferveur et h la vigilance, et avaient concerté entre eux certaines pratiques qui tendaient i\ leur sanctification. S'il arrivait queqwiqu'un, en l'absence de Tabbë, commen^Ati
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D'Andilly, ibid.
CHAPITRE LXIV. — SAINT JEAN GLIMAQUE, ETC
[vn* SIECLE,]
pai'Jerd'un autre en mauvais termes, ou aie condamner par un jugement téméraire, ou à dire des paroles iauliles, un fi'ci e Tavertissait de sa faute par quelque signe secret, sans que personne s'en aperçût, et le retenait dans les bornes de aon devoir; si le coupable n'entendait pas le signe, ce même frère, pour le lui faire entendre, se prosternait en terre devant lui, puis s'en allait. S'ils avaient quelquefois à se parler, la méditalion de la mort, la pensée du jugement dernier ëtaitle sujet ordinaire de leurs discours. Ayant remarqué que le frère qui servait h la cuisine le faisait dans un grand rccucillemen( et en versant continuellement des larmes, il tira de lui, quoique avec peine, cet aveu : « Je n'ai jamais cru rendre ce service aux hommes, mais h Dieu, et ce feu que je vois me remet sans cesse dans la pensée les flammes étemelles de l'enfer. » Le saint ne fut pas moins édifié de voir les plus anciens de ce monastère accourir comme des enfants pour recevoir les ordres du supérieur, et mettre leur plus grande gloire dans leur soumission. Un d'entre eux, nommé Isidore, qui avait été du nombre des magistrats d'Alexandrie, ne fut admis dans la communauté qu'après s'être tenu, par ordre de l'abbé, à genoux devant tous ceux qui entraient et sortaient du monastèie, et avoir demandé à chacun le secours de leurs prières. Il se soumit h cette épreuve : et après avoir été admis , il la continua, du consentement de l'abbé, pendant sept années entières, au bout desquelles il mourut. Saint Jean Climaque rapporte divers autres exemples d'humilité, d'obéissance et de patience dont il avait été témoin, et les excellents discours qu'il avait ouïs de la bouche de ces saints religieux ; il n'oublie pas de remarquer que la plupart d'entre eux avaient de petites tablettes pendues à leur ceinture, ^ur lesquelles ils écrivaient toutes les pensées qui leur venaient dans l'esprit et qu'ils rapportaient ensuite à leur abbé. A une demie-lieue ou environ du grand monastère, il y en avait un autre appelé des PénitentSy où étaient renfermés, comme dans une prison, plusieura moines tombés dans quelques fautes notables. Us n'étaient pas logés tous ensemble, mais seul à seul, ou au plus deux •t deux. Leur nourriture était de pain et deau, et de siiup'ea légumes. Ou leur foïiniissait quantité de feuilles de palmier d<int ils faisaient des corbeilles, de peur
de tomber dans l'ennui et l'abattement.
11. Saint Jean Climaque assure qu'il avait vu, étant dans ce monastère, quelques-uns de ces pénitents qui passaient des nuits ontières debout à l'air jus^ru'au lever dusuleil, ayant les pieds immobiles; d'autres qui, ayant toujours les veux au ciel, demandaient avec grands cris le secours qu'ils en attendaient ; quelques-uns qui étaient en prières les mains liées derrière le dos, aiusi que des criminels, le visage baissé vers la terre, se jugeant indignes de re<rarder le ciel; plusieurs qui étaient assis sur le cilice et la cendre, qui cachaient leur visage entre leurs genoux et se battaient le front contre terre; d'autres qui frappaient sans cesse leur poitrine , ou arrosaient la terre de leurs larmes. Souvent ils conjuraient le saint homme Isaac, leur supérieur, de leur faire mettre des carcans de fer au cou, et des menottes aux mains, et d'enfermer leurs pieds comme ceux des criminels dans des ceps de bois, pour ne les eu tirer jamais que pour les mettre dans le tombeau, dont quelquefois môme ils se disaient indignes, priant qu'on ne leur accordât point rhonneur de la sépulture, et qu'on jetât leurs corps aux bêtes ou dans la rivière. Lorsqu'ils se trouvaient ensemble, ils s'exhortaient mutuellement àla pénitence, se remettant en mémoire l'état de perfection d'où ils étaient tombés, et dont ils ne cessaient de pleurer la perte. « Je passai un mois entier dans cette prison, ajoute saint Jean Climaque; et de retour au grand monastère, je dis à l'abbé que j'avais jugé ces hommes, qui se pleuraient tant eux-mêmes pour être tombés dans quelques fautes, plus heureux que ceux qui n'en avaient point commis et qui ne se pleuraient pas eux-mêmes, parce que leur chute leur avait été un sujet de résurrection qui les rendait plus assurés contre le péril de tomber, que n'étaient les autres. « On voit parla réponse que lui lit l'abbé, que la plupart de ceux qui allaient dans le monastère des pénitents, en demandaient eux-mêmes la permission avec instance, et qu'on ne la leiu* accordait quelquefois qu'avec peine. Jean définit la pénitence un rétablissement du baptême; un accord par lequel on s'oblige envers Dieu à mener à l'avenir une vie différente du passé ; un renoncement de l'esprit aux aises du corps ; une réconciliation avec Dieu par la pratique des bonnes œuvres contraires aux péchés dans lesquels on est tombé ; une soulTrance
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YolonUirc do ton les sortes tle peines et de travaux; une ri^oiHvtii^e iporlilîcalion de la seiii^nalilé pour le manger, et un reniords de i'àme vivement tonclicc de sa misère'. Saint Jérôme fait mention du mo.iastère de la Pénitence dans sa pri face snr la traduction de la règle do saint Pacoi.ie. Ainsi il existait 200 ans avant saint Jean Ciiiuaqne. 12. (( De toutes les pratiques spirituelles, la méditation de la mort est la plus utile : elle fait embrasser aux religieux qui vivent en communauté, les travaux elles exercices de la pénitence, et leur fait trouver leur plus grand plaisir dans les humiliations et les mépris. Quant aux solitaires qui sont éloignés de tout le tumulte du monde, elle produit en eux un abandonnement de tous les soins de la terre, une prière continuelle, ei une vigilance exacte sur leurs pensées. La marque véritable à laquelle nous pouvons reconnaître si la pensée de la mort 0[)ère véritablement sur Jiotre cœur, est le détachement volontaire de toutes les choses créées, et le parfait renoncement à notre propre volonté. Celui-là est vertueux, qui attend la mort tous les jours; mais celui-là est saint, qui la désire à toutes les heures. Néanmoins, tout désir de la mort n'<:st pas bon : il y en a qui, tombant sans cesse par la violence de leurs mauvaises habitudes, la souhaitent avec un sentiment d'ImmiUté; d'autres, ne voulant point faiie pénitence, l'appellent à eux par un mouvement de désespoir. » Saint Jean Climaque rapporte divers exemples des etiels merveilleux que la pensée de la mort a produits sur l'esprit de quelques solitaires, et dit de la méditation de la mort, que quand elle est efficace et véritable, elle éteint l'intempérance de la bouche; que celte intempérance étant éteinte, et si l'humilité est conservée, les autres passions s'éteignent en même temps. 11 regarde la ciainte de la mort comme un mouvement naturel à l'homme, et comme un effet de sa désobéissance; et le tremblement que la crainte de riiorreur do la mort nous cause, comme une preuve que nou> n'avons pas encore expié nos péchés parla pénitence. C'est pourquoi il ajoute : « Jésus-Christ a craint la mort, mais il n\H\ a point tremblé, afin de faire voir clairement par l'un et l'autre de ces deux effets, les deux difiërentes qualités qui
étaient propres * aux deux natures qu'il avait réunies en sa personne. »
13. u La tristesse qui accorapague la pénitence, lorsqu'elle est sincère, est un vif sentiment de l'Ame touchée du regret de ses péchés, qui la fait soupirer sans cesse après la possession du souvei-ain bien, et employer, pour y parvenir, de pénibles travaux. Si cette tristesse est accompagnée du don des larmes, c'est un avantage qu'il faut s'eûbrcer de conserver, parce que les larmes de la pénitence sont en un sens plus puissantes que le baptême, qui, en effet, ne purifie que les offense3 qui l'ont précédé, au lieu que ces larmes purifient les péchés qui l'ont suivi. )) Saint Jean Ciimaque, en avançant cette pioposition, convient qu'elle semblait un peu hardie : ainsi [il ne faut pas la prendre à la rigueur. Saint Grégoire de Nazianze avait dit * avant lui, qu'il n'y avait qu'une prodigieuse abondance de larmes qui pût égaler la fontaine des eaux sacrées du baptême. Mais il faut bien distinguer entre les larmes intérieures et spirituelles, et celles qui ne sortent que des yeux extérieurs et corporels. Celles-ci ne doivent se répandre qu'avec beaucoup de circonspection, en certains lieux, et devant des personnes choisies pour en être les témoins; elles doivent être comme un trésor caché, qu'on ne doit point exposera la vue de tout le monde. Celles-là peuvent nous accompagner partout, parce qu'il va moins de danger d'en perdre le mérile, par la vaine gloire qui se rencontre facilement avec les pleurs extérieurs. Le saint abbé raconte d'un anachorète de grande vertu, nommé Etienne, que la veille du dernier jour de sa vie il eut un lavissement d'esprit, où, comme s'il eût vu des pei-sonnes qui lui faisaient rendre compte de ses actions, il répondait si haut, que tous ceux qui étaient présents l'entendaient, tantôt avouer certaines choses, tantôt en nier d'autres, disant â ceux qui l'accusaient faussement : <» Vous êtes des imposteurs; n répondant sur d'a-itros accusations : « Cela est vrai, et je n'ai rien à dire sur ce punt; mais Dieu est miséricordieux. »
14. « Parla douceur qui est viclorieascde la colère, on entend l'immobilité de l'âme, qui demeure toujours la même aussi bien tlans les injures que dans les applaudisscnn'uls.
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Le commencement de la victoire de la douceur sur la colère, est le silence de la lan- Qfiie; le progrès est le silence même des penst'es au milieu de quelque trouble ; la pcrfectioQ de celte victoire est une stable et constante sérénité de Tàme au milieu des lentafions. La colère est une passion qui renouvelle sans cesse le souvenir des injures, (jui fait souhaiter du mal i\ ceux dont on a été otfensé; ainsi cette passionne peut avoir que dos effets très-funestes, dont un est d'éloigner de nous la présence du Saint-Esprit. Le premier degré pour parvenir a la douceur et à la patience propre à vaincre la colère, e>t de souiîrir humblement les humilin lions et les mépris; le second, de n'en avoir point de ressentiment ; ce serait être parfait que de les estimer autant que l'honneur et les louanges. 11 y a des personnes qui se mettenl en colère de s'être mises en colère : elles se punissent ainsi de leur première chute par une seconde chute. Lions la colère, comme un Ivran furieux, avec les chaînes de la douceur : frappons-la rudement avec la verge de la patience : amenons-la au tribunal de la raison par les liens du saint amour. )i
15. (c Le souvenir des injures est la consommation et le comble de la colère : il nourrit elfait vivre les péchés dans Tàme. C'est une haine de la justice, la ruine des vertus, un vrniii qui empoisonne le cœur, un ver qui ronge l'esprit. La prière que Jésus-Christ noîîsa laissée, doit couvrir de confusion celui qui conserve le souvenir des injures^ ;• risque nous ne saurions la dire par son esprit, en nous ressouvenant du mal qu'on nuiis a fait. L'exemple de Jésus-Christ doit an*{si n )U8 porter à soutlVir avec patience, s'tn«i aucun désir de nous venger. »
10. «La médisance naît du souvenir des îJ'juros : el une des marques auxquelles on f'Minail les vindicatifs et les envieux, est <;u'ils se portent s^.ns scrupule et avec i)lai- "ir à blAincr et à calomnier la docliine, les «lions r[ les viMtusdo leur prochain. » Saint J<'au Climaque, ayant ouï des pcrsonuesmédiir, les en lepril : ils donnèrent pour exi:usr» qu'ils Ic faisaient par l'amour qu'ils r»<»r|rii(Mit aux pei*sonnes dont ils pariaient ujaL ol par le soin qu'ils prenaient de leur "•J'iiit. « Di'failes-vous, leur répond il-il, d'une î'iîr charité : si vous aimez véritablement vr> |)orsonncs comme vous le dites, oifrez p'uir elles en secret dos vœux et des prières
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à Dieu, et ne blessez pas leur honneur par des paroles injurieuses. »
17. « L'inlemp:'M'ance de la lan;j:ue est comme le trône où la vaine gloire a coutume de se faire voir avec ostentation. C'est aussi le caractère des ignorants de parler beaucoup, et ce défaut leur est commun avec ceux qui ne se connaissent pas encore autant qu'ils le devraient : ceux, au contraire, qui ont une véritable connaiï; sauce d'eux-mêmes, répriment leur langue. Le silence d'un homme pieux le délivre de la tentation de vanité. Saint Pierre pleura amèrement pour avoir parlé et oublié cette sentence de TÉcriture : J'ai résolu de veiller syr mes actions^ afin que ma langue ne me fosse point pêcher, »
48. « Il n'y a point de péché contre lequel le Saint-Esprit ait prononcé une sentence ])lus redoutable dans les livres saints, que coulre le mensonge. Il en est toutefois de la passion de mentir, comme de toutes les autres : l'offense n'est pas toujours égale; mais on la juge différente selon la diversité des circonstances. Celui qui se laisse aller au mens(mge par la crainte de quelqne peine, sera moins châtié de Dieu, que celui qui s'y porto lorsqu'il n'est menacé d'aucun péril, ni louché d'aucune crainte : en vain le menteur allègue qu'il ne blesse la charité que par une bonté officieuse, et une conduite cîiurilable envers le prochain'; c'est piendro peur une action de justice, ce qui est en ellet \a perle de son âme. »
49. L'ennui ou la paresse, dont parle saint Jean Climaque, ne legarJe que la prière, le chant des [)sauines, et tout autre exercice spirituel; car il convient que ceux-là mémos en qui ce vice règne, sont infatii'ablcs dans les exercices corporels, dili*2ents et laborieux dans le travail îles mains, prompts dans les devoirs de l'obéissance, assidus à visiter et soulager les malades; mais s'il s'agit d'assister à l'oUico ou à la prière commune, leur corps s'appesantit, ils se sentent plongés dans le sommeil, el leurs bâillements à contretemps les empêchent de prononcer les versets entiers. Il croit que ce vice tire son origine, tantôt de rinsensibililé de l'ilmo, tantôt de l'oubli des biens célestes.
20. Il nous fait envisager rinlempérance de la bouche comme une prc 'uction delà nature corrompue, et de la mauvaise habitude avec laquelle on se livre au boire et au manger. Il en décrit toutes les suites, dont l'impureté est une des plus fâcheur^s. Le
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conseil qu*il donne, est que chacun se rende maître de son appétit, avant d'en être devenu esclave; d'arrêter les excès de l'inlempérance par la pen«=of^ de.- feux éternels ; do confcidërer que velui qui j^ûne n'a que des pensées pures et cbaslos dans ses prières, au lieu que l'esprit d^in homme intempérant n*est rempli que d'images impures et dtshonnêtes ; de se représenter, en se mettant à table, la mort et le jugement dernier; de penser, en buvant, au vinaigre et au fiel que Ton présenta à Jr'sus-Christ.
0 21. En parlant de la chasteté, il dit que, si nos premiers parents ne se fussent point laissés aller à Tinterapérance de la bouche en mangeant du fruit défendu, ils eussent toujours vécu comme frère et sœur *; croyant avec quelques anciens, que Dieu ne les avait créés de différents sexes, et ne les avait mariés loisqu'ils étiiient encore innocents, que parce qu'il prévoyait qu'ils tomberaient dans la désobéissance et dans la mort, et qu'alors le mariage leur deviendrait nécessaire pour réparer les ruines de la mortalité, par la succession perpétuelle des enfants aux pères. Mais saint Augustin ne doutait pas, et c'est la doctrine de TÉglise, qu* Adam et ftve fussent demeurés dans l'état d'innocence, s'ils n'eussent usé du mariage avec une parfaite chasteté, et qu'ils n'eussent eu des enfants innocents comme eux. «Getle parole de Dieu à Adam et h Eve : Croissez et multipliez, n'était pas *, dit ce Père, une prédiction des péchés qui méritaient d'être punis, mais la bénédiction des noces qui devaient être fécondes. » Saint Jean Climaque fait l'éloge de la chasteté, l'appelant une participation de la nature angélique et incorporelle, un renoncement à la nature par un mouvement surnaturel. Les moyens qu'il prescrit pour l'obtenir, sont rhumiHlc, la douceur, le travail des mains, les veilles, les jeûnes, la mortification des sens, la prière, la retraite. Ce saint abbé avait avancé un jour, dans un entretien avec un homme des plus savants dans les choses spirituelles, que le plus grand de tous les péchés, après l'houiicide, était l'apostasie : ce sa\'^nt lui dit : « D'oii vient donc que les hérétiques, en anathématisant leur hérésie, sont reçus aussitôt dans l'Église, et que ceux qui ont commis un péché d'im{)ureté sont retranchés de la communion des saints mystères pendant plusieurs
* D'Andilly, not. in 15 grad., pag. 579.
années, depuis même qu'ils ont été admis à la pénitence ? » S'entretenant en une autre occasion avec un sohtaire qui avait le don de discernement, il apprit de lui (fue les accidents qui arrivent en dormant viennent quelquefois de l'abondance de la nourriture et de la mollesse d'une vie licencieuse el relâchée, quelquefois d'orgueil et de présomption, lorsque , ces accidents ayant été longtemps arrêtés en nous, nous en concevons de la vanité ; et quelquefois aussi de la liberté avec laquelle nous condamnons notre prochain. Ces deux dernières causes sont communes aux malades, de même qu'à ceux qui sont en santé, et peut-être même toutes les trois. Que s'il se trouve quelqu'un en qui ce ne puisse être ni la réplétion des viandes, ni la mollesse d'une vie relâchée, ni la vanité, ni les jugements téméraires, qui lui causent cet effet, il doit croire qu'alors Diea le permet, afin que par cette infirmité, qui est affligeante, mais innocente, il acquière une plus grande humilité. Ce saint conseille à ceux que le démon tente d'impureté, d'élever aussitôt, ou les yeux du corps, ou ceux de l'âme, vers le ciel, d'étendre leurs mains en croix sans les remuer, afin de confondre et de vaincre cet ennemi par cette figure salutaire, et de crier vers celui qui a le pouvoir de nous sauver, en lui adressant ces paroles du psaume : Ayez pitié de moi, nm Dieu, car je suis faible et languissant,
22. Il appelle l'avarice un culte profane des idoles, la fille de l'infidélité, la racine de tous les maux, en ce que c'est elle qui produit les haines, les larcins, les envies, les divorces, les inimitiés, les troubles, les ressentiments, les injures et les meurtres : ainsi celui qui a vaincu cette passion, a coupé la racine ù tous les désordres ; celui, au contraire, qui en est esclave, u'offrira jamais à Dieu des prièi^es qui soient pures. Job fut l'exemple d'un parfait détachement : quoiqu'il eut perdu tout ce qu'il avait, il ne pe^ dit ni la paix, ni la tranquillité de son âme. La pauvreté volontaire , étant un renoncement à tous les soins de la terre, est en même temps un afiranchissement des inquiétudes de la vie. Aussi le pauvre volontaire remet-il tous ses soins dans le sein de Dieu : il reçoit comme de sa main ce qu'il reçoit de celle des hommes. 11 n'en est pas de mèœe du pauvre involontaire : il est au contraire
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doublement malheureux, puisque en ce monde il ne jouit de rien, et qu'en Tautre il sera privé des biens de rétcrnité.
: 23. L'insensibilité dont parle saint Jean • Cliraaque, est un défaut de sentiment pour toules les choses saintes, qui se trouve dans ceux-là mêmes qui font profession de la vie religieuse, qui ont la lumière de la foi, et qui connaissent même le mal dont ils sont attaqués. Cela lui donne lieu de décrire le combat continuel qui est entre l'esprit et le cœar de ces sortes de personnes. L'esprit connaît ses devoirs; le cœur les transgresse. L'insensible donne des leçons de pénitence, et il rit en les donnant ; îl exhorte les autres h la douceur, et souvent au milieu de ses exhortations il se laisse aller lui-même à raijjTcur : s'il voit des personnes touchées de douleur, il n'en fait que rire : s'il s'approche de la sainte table, il mange ce don du ciel comme un pain commun. Veiller beaucoap, méditer souvent les jugements éternels, prier dans les sépulcres des morts, sont des moyens de dissiper cet endurcissement. 24. Le saint abbé donne deux leçons ex- '• ceîlentes à ceux qui sont recherchés par le ^ sommeil pendant la prière commune, ou qui y ont l'esprit ordinairement distrait : la première est de considérer dans un vif sentiraenl du cœur, qu'ils sont en la présence de Dieu ; la seconde, de méditer sur chaque rcrset des psaumes que l'on chaule. Il ajoute (]u'ils peuvent aussi dire quelque prière par- (/rulière,jnsqu'c1ce que l'autre "CiMé du chœur ail achevé son verset. Au reste, il veut qu'il y ait nn temps réglé, tant pour la prière que pour le travail : « Car c'est, dit-il, ce que Vanpe ordonna expressément, ainsi que le témoigne le grand saint Antoine. » Saint Afhanase ne dit rien de cette apparition de l'ange dans la vie de saint Antoine : mais ÉJie de Crète en parle dans son commentaire sur cet endroit ; ce qui marque qu'il y avait là-dessus quelque tradition parmi les Grecs.
25. Parmi les sohtaires, il y en avait qui, dans la veille du soir, adressaient 1 Dieu leurs vœux et leurs supplications, ayant les mains étendues; d'autres qui se tenaient debout en chantant à sa louange des psaumes etdes cantiques; quelqnes-unss'appliquaient a lire les divines Ecritures ; d'autres, d'un et^pnt plus faible, combattaient contre le
* D'Andilly, not. in 48 grad,, pag. 589.
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sommeil par le travail des mains ; plusieurs s'exerçaient dans la méditation de la mort, s'efforçant d'entrer par elle dans les sentiments d'une véritable componction. Saint Jean Climaque dit, qu'encore que les présents de ces diverses sortes de personnes fussent d'un mérite différent. Dieu les recevait tous; mais il est d'avis que ceux qui se sentent de la tiédeur et de l'assoupissement dans la prière, se retirent dans des communautés, pour y chanter l'office en compagnie de plusieurs frères, afin que le respect et la honte les empêchent de se laisser aller à l'assoupissement.
Ce qu'il dit de la timidité efféminée Mnst-«t
, ., , ' . , ... . nnièiue degré,
OU puérile, regarde moins les rehgieux qui do u limidiié vivent en communauté, que les anachorètes. Il leur représente que ce n'est ni l'obscurité des lieux, ni l'horreur de la solitude, qui donne des forces au démon pour nous troubler, mais que c'est la sécheresse et la stérilité de notre âme ; que c'est aussi quelquefois une conduite secrète de la Providence et de la bonté de Dieu, qui nous abandonne à cette tentation, afin de nous apprendre à n'avoir confiance qu'en lui seul. Quand on a coutume d'être frappé de peur en quelques' lieux secrets, il faut se forcer d'y aller même durant la nuit : si l'on cède à cette frayeur ridicule, on la verra vieillir avec soi.
27. Quelques anciens, distinguant la vaine gloire de l'orgueil/ comptent huit péchés capitaux ; d'autres, ne les distinguant pas l'un de l'autre, n'en mettent que sept. Saint Jean Climaque est de ce dernier sentiment : il enseigne que la vainc gloire est le commencement de l'orgueil, et que l'orgueil est la fin et la consommation de la vainc gloire. Ce n'est doue, à proprement parler, qu'un môme vice, mais considéré sous deux aspects différents ; c'est pourquoi il en fait deux degrés. Il définit la vainc gloire une passion trompeuse, qui nous représente tout autres que nous ne sommes, en faisant paraître au-dehors les vertus que notre âme ne possède point au dedans, et en cachant les vices dont elle est le plus possédée. L'orgueil est une ostentation insolente de ses travaux, et une présomptueuse confiance de l'homme en ses propres forces. Toute personne qui aime à se produire au dehors, est remplie au dedans d'une secrète vanité : ses jeûnes sont sans récompense, et ses prières sans mérite devant le Seigneur, parce qu'il fait l'un et l'autre pour être loué des hom-
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mes. Celui qui s'élève et so glorifie des dons naturels qu'il a rerns, comme de la vivacilé d'esprit, de la facililô pour apprendre les sciences, ne jouira jamais dos biens qui sont au-dessus de la nature : il eu abuserait par sa vanilé. On se défait de la vainc gloire eu mellant un frein à sa langue, en se souhaitant le mépris et les humiliations, et en se portant à faire élevant les hommes ce qui peut nous humilier à leurs yeux. L'orgueil ne nous empêche pas seulement d'avancer dans la piéié ; il nous fait encore tomber du plus haut de laveitu. Pour vaincre ce tyran, il faut avoir recours à Dieu : tous les secours des liommes sont inutiles à cet égard.
vnpMroi- 28. « Lors même (pi'on célèbre la sainte d*Mtn«*^'J« Mcs^e, et daus c(»tt»5 heure terrible où le plus grand de nos mystères s'accom[)lit sur nos autels , le démon nous inspire des pensées de blasphème contre Jésus-Christ et contre cet au.;uste sacrifice *. Il est visible que ces paroles d'abomination et d'impi(»té viennent de cel esprit de ténèbres : si elles étaient de nous, comment pourrionsnous adorer, ainsi que noas faisons, ce don que nous recevons du Ciel? Comment pourrions-nous eu même temps le maudire et le bénir? Souvent il nous s igirère des pensées semlables au milieu de nos prières : il agit de cette sorte , tant à l'égard des gens du monde , que des solitaires et des religieux; mais ils no doiveul point s'imaginer être coupables pour avoir eu ces pensives de blasphème. Le Seigneur, qui voit à nu les plus secrets replis de nos âmes , sait que ces pensées et ces paroles, quoique dans nous , ne sont point de nous. Ne nous en troublons donc point; méprisons-les, à l'imitation de notre Sauveur, et disons avec lai lU démon : Retire-toi de moi , Satan ; j'adorerai mon Seigneur et mon Dieu , et ne servirai que lui seul, »
29. Par la douceur, saint Jean Climaque entend « l'u^siette immobile de l'esprit, par laquelle il demeure toujours le môme . soit dans les honneurs, soit dans le mépris: elle consiste à souliVir avec une saiule insensibilité les injures, les injustices, et à prier pour ceux qui en sont les auteurs. Au-dessus des agitations de la colère, elle en rompt tous les
Il.»ll. :», 10. *il
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flots, et demeure ferme sans en être ébraulée: elle est l'appui de la patience, l'aide de l'oljoissance , le si.'ge de la simplicité , c'est-à-diie, de cette habitude de l'âme qui la rend incapable de toute duplicité. Cette simplicité e^l de deux sortes : l'une naturelle, l'autre surnaturelle. La première nous donne seulement une aversion de tous les déguisi-menls et de tous les artifices; la seconde nous procure l'humilité la plus parfaite. »
30. « Quelques-uns disent que cette vertu consiste A s'estimer le dernier de tou«^ les hommes , et le premier de tous les pécUeuiN mais saint Jean Climaque pense qu'il vauî mieux dt'linir l'humilité, une grâce de l'âme qui ne peut s'exprimer, et qui n'est connue que de ceux-là seuls qui la connaissent jût leur propre expérience. Cette vertu a trois propriétés excellentes : la première Cat la soulfrance des humiliations; la seconde, h victoire sur la colère ; la troisième, une défiance de ses meilleures actions , jointe à la confiance en la miséricorde de Dieu et au désir continuel de s'instruire. L'on ne voit jamais , dans ceux qui la possèdent , ni apparence de haine , ni signe de conlradictiou, ni trace de désobéissance, si ce n'est qui! s'agisse de la foi. La charité el Thumilité suu! deux compagnes fidèles : tandis que Tune nous élève vers le Ciel , l'autre nous soutient de telle sorte, qu'elle nous empêche de tomber lorsque nous sommes élevés. L'humilité a aussi, la vertu de guérir les jtoï les plus incurables. Les crimes de Mana^ïê. roi d'Israël , étaient montés à leur comble : ce que tout l'univers n'aurait pu expier par la pénitence, l'humifité l'expia. »
31. «La discrétion peut être définie en lvnéral une lumière intérieure , qui nous laiî connaître avec certitude la volonté de Dieu, en tout temps, en tous lieux et en toute? actions. On peut encore la définir le discernemeut que l'homme spirituel fait du bien naturel et du surnaturel , du véritable bien et du faux , de la vertu et du nce , des Ik^j'nes pensées et des mauvaises. Ponr faire a discernement, recourons à Dieu, à uo:re conscience, qui nous apprendra de qne' côté la tentation se forme , afin de réciter : consultons aussi ceux qui sont prépo?»*
< Ista execranda blasphcmia inter ipsas sncrrg syfiajres et sub ipsam Iwram qua tremcnda mys- Uria Eticharisiiœ peraguniur , solct Dominum inipiis cogitationibus incessere adeoque ipsum sa-
crilicium impiare... Si fœda et indeeora mefttif verba mea sunl, quomodo, dum cœleste il(ud4emum sumo, supplex adoro ? Cliraac, Grad :î"
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pour nous instruire et nous diriger. Dieu est trop juste pour permettre que des Times qui, avec une foi ferme et une sainte simplicilc, 50 sont humblement soumises au con?cil et ail jugement d*autrui , se trouvent trompées, parce que, encore que ceux qu'elles consultent soient dépouivus de lumières et de prudence» c'est Uicu qui, d'une manière invisible, parle pîir leur bouclie. Nous devons en lentes rencontres examiner devant Dieu quelle est noire intention et notre but , persuades que, lorsque nous agissons avec la pureté d'un cœur dé^agi! de toute passion , et uniquement pour Dieu , il ne laissera pas de récompenser nos actions, quoiqu'elles ne soient pas tout-à-fait saintes. Ne jiiuoons pas trop sévèrement ceux que nous voyons en^eii^nier de g^randes vérités , et qui ne les pratiquent que ftublement : souveiit l'ulilité (le leurs discours récompense le défaut de leurs actions. » Saint Jean Climaque dit que pei^onne ne doit s'excuser de raccomj)lisse- Dienl des préceptes de l'Evangile, sous prétexte qu'il est impossible de les •:arder, puisqu'il s'est même trouvé des hommes qui ont fait plus qu'il ne leur élait ordoniu'^ par l'Evangile : « témoin, dit-il, celui ([uiaima son prochain plus que soi-niôme, et<]ni donna sa vie pour lui, quoiqu'il n'eu eut point reçu de tomraandcmcutpar la loi de Jésus-Christ. » <>a voit par Tertullien *, que les chrétiens de ^'•n temps regardaient comme un précepte (le l'Évanfrile de donner leur vie les uns pour les autres, et qu'ils faisaient consister eu cela l'amour fralernel qu'ils se devaient n.utuellement : mais ce n'était que leur vie Icmporelle * ; car, à l'éjj^ard du salut , on ne lioit point aimer les autres plus que soiî«ème , parce que nous ne devons rien préf' HT à notre propre salut. Quand le saint «tbôédil ensuite ' qu'il ne resle point d'autre lieu hors le ciel et la terre pour ceux qui UKurent, après s'être attachés jiendant leur vitîim ciel ou à la terre, son dessein n'est :» 'inl de combattre la doctrine de l'Église ^ur le pïjrgatoire *, mais seulement d'oppo- -er le salut éternel de ceux qui ont eu leur ^(•'ur et b'ur esprit attaché au ciel, à la li.nnualioii éternelle de ceux qui l'ont eu
attaché à la terre. Il est certain qu'à l'égard de ces deux sortes de personnes, il n'y a que deux demeures éternelles après la mort; le ciel pour les uns, l'enfer pour les autres. Le purgatoire n'est qu'un passa iie où les âmes sont purifiées de tous leurs péchés avant le jour du jugement dernier, ainsi que l'enseigne saint ^ Augustin.
32. Apres le vingt-sixième degré', saint Jean Climaque fait une récapitulalion de tout ce qu'il avait dit dann les précédents; puis il vient au vingt-septième , qui a pour titre : Du repo^ du cof*ps et de Vôiae, Il y fait voir, qu'encore que la vie érémiticjuc soit plus sainte et plus parfaite en soi que celle des communautés religieuses , celle-ci est néanmoins plus utile au commun des fidèles, l'autre n'étant que pour ceux qui se sont purifiés de leurs passions par les exercices laboiieux de l'ohéissance et de la mortification dans les monastères. Le repor du corps est, selon la définition qu'il en ('onne, un état de tranquillité et de pux, oj tous les mouvements et tous les sens cor orels sont assujétis à la raison; et le repos de Tilme, un calme de l'esjuit et une médih.tion tranquille, et qui est exemple de toulî distraction : celui qui est parvenu ^^ cette heureuse paix, n'a pas besoin d'être instruit par des discours , étant assez éclairé par la lumièi e de ses propres actions, qui sont plus eilicaces que les paroles. Ce saint met cette ditrérenctî entre l'étal d'un anachorète et celui d'un religieux, que le premier a besoin d'une grande vi::ilance et d'une profonde humilité, n'ayant que les autie.^ pour le secourir; au lieu que l'autre peut être assisté par ceux qui vivent avec lui dans le même ra(»n;islère. Il rappoi'le onsid;»*. les divers m >tifsque l'on peut avoir de se retirer dans la solitude ; puis il se prr)pose celte question sans la résoudre : Pourquoi le monastère de Ta benne dans lu Thébaïde, qui était celui do saint Pacôuje, n'avait pas porté tant d'hommes extraordinaires, que celui de Scété ou des Cellules, qui était aussi en Egypte. Sozomène ^ en donne la véritable raison, c'était, dit-il, pai'ce que le désert de Scété n'élsiit habile que par des anachorètes parvenus
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au comble de la vertu chrétienne et religieuse ; le monastère de saint Pacômc était au contraire composé de douze cents moines et plus, dont apparemment la plupart n'étaient que des commençants dans la pratique de la vertu. Saint Jean Climnque prescrit le genre de vie que doit suivre un anachorète, savoir, de se débarrasser de toutes affaires bonnes ou mauvaises ; de prier sans relâche ; de veiller tellement sur son cœur, qu'il soit inaccessible aux démons; de travailler des mains, surtout aux heures où la chaleur provoque au sommeil ; de chanter des psaumes, principalement la nuit; et de lire les Livres saints , qui servent de lumière et de guide h ceux qui les lisent avec piété et avec respect.
npihm- 33. Il considère la prière comme une famiitar«/ liarité sainte et une union sacrée de Tâme avec Dieu, dont la propriété est de réconcilier la créature avec le Créateur; mais il veut qu'avant de nous mettre en la présence de Dieu pour le prier, nous ayons soin de puriûer notre âme de tout ressentiment des injures que nous aurions reçues, parce qu'autrement nous ne retirerions aucun fruit de notie prière. «Elle doit être simple, sans fard et sans afifeclalion, puisque le publicain et l'enfant prodigue tléchirent la justice et la miséricorde de Dieu par une seule parole. Nous devons la commencer par des actions de grâces , la continuer par une humble confession de nos fautes, la linir en exposant nos besoins. Il ne faut pas user de longs discours en parlant à Dieu, de crainte qu'ils ne dissipent l'attention de l'esprit , qui ne doit être attaché qu'à la vue de ce grand objet : une seule parole pleine de foi sauva le larron. Lorsqu'on se sent consolé et attendri par quelque parole que l'on récite dans la prière, on doit s'y arrêter sans passer ouhe, parce que c'est une marque assurée que notre ange gardien prie avec nous. Dans les prières qui se font en commun et en public, il faut se contenter de s'humilier intérieurement ; mais , si nous prions seuls et sans témoins de nos actions qui nous puissent donner sujet de nous élever par leurs louanges , ne nous contentons pas de nous humilier au dedans de notre cœur; humilions aussi notre corps, en nous prosternant à terre pour otlrir à Dieu nos vœux. Dans les imparfaits, souvent l'intérieur se conforme à l'extérieur. La foi donne des ailes â l'oraison ; sans elle, elle ne peut voler jusque dans le
ciel. Lorsque vous avez persisté longtemps à demander à Dieu quelque grâce sans l'avoir obtenue , ne dites pas que vous n'avez retiré aucun fruit de vos prières : c'en est tm grand , que d'avoir prié avec assiduité. Continuez de frapper à la porte. Celui qui demande avec persévérance , reçoit. Lorsque vous vous confessez devant Dieu, n'entrez pas dans le détail de vos fautes corporelles, de peur que vous ne vous dressiez des i embûches â vous-même par les mauvaises ' impressions que cet examen vous pourrait j causer, n
34. La paix de l'esprit consiste dans l'af- JJl franchissement des passions et dans la pra- ^'a tique habituelle de toutes les vertus. Ainsi elle fait en cette vie toute la perfection de l'Âme Saint Jean Glimaque met pour le der- 1^ nier degré de son Échelle sainte, c'est-à-diw, ^* pour le trentième, la foi, l'espérance et k charité. La foi peut tout, jusqu'aux choses qui paraissent impossibles. L'espérance ne peut être confondue, quand elle a pour appui la miséricorde de Dieu. La charité ne s'arrête point dans sa course, et ne donne point de repos à celui qui en est une fois pénétré. Ces trois vertus sont le fondemeot et
le lien de toutes les vertus chrétiennes.
35. Sa lettre au Pasteur fait, comme on l'a hm déjà remarqué, la seconde partie de son ouvrage. Elle renferme les instructions les plus utiles pour le gouvernement des âmes; et non content d'y enseigner comment les supérieurs doivent se conduire envers les i^- Hgieux, il y entre encore dans le détail def qualités essentielles à ceux à qui l'on veut confier le soin des monastères. Le pasteura qui elle s'adresse, était l'abbé de Raîtlie, ^ celui qui avait engagé saint Jean Glimaque à composer son Échelle sainte. «Je vous ai donné, lui dit-il, le dernier lieu dans ce livre de la terre ; mais je ne doute point que Dieu ne vous accorde la première place au-dessus de nous dans celui du ciel, puisque, se- Ion Jésus-Christ, ceux qui sont les derniers ■• en cette vie par l'humilité de leur cœur, seront les premiers en l'autre par réminenct de leur gloire, n
36. Le véritable pasteur est celui qui peu:, par ses soins et par ses prières, remettre dan* le droit chemin les brebis égarées. Il a b^ soin pour cela d'être éclairé de Dieu, d'avoir de l'expérience dans la condailc des Âmes, et d'être si chaste de corps et d'esprit, qu'il puisse se passer du secours et des re-
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roèdes des autres. Dans ses instructions publiques, il doit se placer dans un lieu élevé pour se faire mieux entendre ; employer la rudesse des paroles, pour corriger ceux qui s'arrêtent dans le chemin de la vertu ; veiller avec plus de soin que jamais sur ceux qui tombent dans la tiédeur et le découragemeof; ne point quitter de vue ceux que la tentation expose au danger de périr ; pleurer et gémir pour eux devant Dieu; compatir à leurs faiblesses ; s*animer d'une sainte colère contre le vice, sans craindre d'attrister pour un temps ceux qui en sont coupables. 11 conseille aux supérieurs qui ont peine de reprendre en face leurs inférieurs, de les avertir de se corriger en s'attribuant à eux-mêmes la faute qu'ils veulent reprendre dans les autres; et à ceux qu'une certaine pudeur empêche de reprendre avec liberté ceux qui sont en faute, de le faire par écrit. La manière de conduire ne doit pas être la même à l'égard de tous ceux qui viennent pour se convertir. S'il s'en présente qui soient accablés sous le poids de leurs péchés et prêts à tomber dans le désespoir, il faut leur remettre devant les yeux la douceur du joug de Jésus-Christ; et faire au contraire i'emarquer à ceux qui sont pleins d'estime d'eux-mêmes, que la voie du ciel est rude et étroite. C'est pourquoi il est nécessaire qu'un supérieur s'étudie à connaîtra parfaitement l'esprit et le cœur de ceux qui sont sous sa discipline. Il ne doit ni se rabaisser, ni s'élever imprudemment, mais imiter la sage discrétion de saint Paul, qui tantôt s'humiliait pour consoler et édifier les faibles, et tantôt s'élevait pour confondre et abattre les superbes.
37. Il y a deux sortes de personnes qui se présentent en religion : les uns sont chargés de crimes; les autres sont innocents. Le supérieur doit demander aux premiers les diverses espèces de fautes qu'ils ont commises, et cela pour deux raisons : l'une, afin que la confession de ces péchés les remplisse d'une si profonde humilité, qu'ils demeurent toujours dans la modestie et la retenue d'un vrai pénitent; Tautre, afin que, &e souvenant de combien de plaies ils étaient percés lorsqu'ils ont été reçus dans le monastère, ils conçoivent pour celui qui a travaillé avec eux à les en guérir, une afiection sincère. « Prenez garde , ajoute saint Jean Climaque, ô n'être pas trop exact et trop sévère à reprendre jusqu'aux moindres fau-
tes : autrement, vous n'imiteriez pas la bonté de Dieu, qui souffre en nous un nombre infini do défauts et d'imperfections. Donnez une nourriture plus solide à ceux qui courent avec ardeur dans la carrière de la vie spirituelle; mais ne nourrissez que de lait ceux qui y marchent plus lentement, ayant moins de courage et de vertu : une nourriture trop forte les jetterait dans la Innsfueur. »
38. Il est de la prudence du supérieur d'ob- saite. server ceux qui le contredisent et lui résistent avec audace, et de les reprendre avec des paroles dures en présence de quelques personnes élevées en dignité, afin de donner de la terreur aux autres. Il doit user de cette sévérité, quand même les religieux seraient vivement piqués de cette humiliation ; puisque le bien et la guérison de plusieurs sont préférables à la peine et à la douleur d'un seul. Parmi ceux qui se chargent de la conduite des autres, il y en a qui, brûlant de charité pour leur prochain, entreprennent . au-delà de ce qu'ils peuvent^ d'autres qui, manquant d'amour pour leurs frères, ne s'engagent qu'à regret et comme par force à les conduire, quoiqu'ils en aient reçu de Dieu la grâce et les lumières. Saint Jean Climaque loue les premiers, et blâme les seconds : ceux-là , pour leur charité ; ceux-ci, parce qu'ils en manquent; mais il croit qu'un pasteur peut se dispenser de faire un bien pour un plus grand bien, conune serait de fuir le martyre, non par crainte ni par lâcheté, mais pour l'utilité de son troupeau. Il est d'avis qu'un supérieur reçoive sous sa conduite tous ceux qui se présentent au monastère, pourvu qu'il prenne tout le temps et les mesures nécessaires pour éprouver la vocation de chacun ; qu'il témoigne plus de douceur et de charité qu'auparavant à ceux de ses religieux qui se seront confessés à lui, et qu'il prenne plus de soin de leur conduite, parce que c'est un moyen d'augmenter leur confiance; qu'il supporte avec patience les imperfections de ceux qu'il conduit, mais qu'il ne soulTre jamais qu'ils désobéissent formellement à ses ordres. Il continue : «Le plus agréable de tous les présents que l'on puisse offrir à Dieu est de lui consacrer des âmes par la pénitence. Tout l'univers n'est pas comparable à une seule àme, puisque ï'iniivers, étant corruptible, passera, et que les âmes, étant immortelles, subsisteront éternellement* Mais, pour secourir et soula-
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ger ceux que nous avons entrepris de faire entrer dans le Saint des Saints, c'est-à-dire, dans le calme des passions et dans la paix intérieure de Tume, nous avons besoin de la grâce du Ciel. » Il finit sa lettre parle détail de la conduite qu'un excellent supérieur de monastère, qu'il appelle le père des pères et le docteur des docteurs, observait à Tégard de ses religieux.
39. « Cet homme admirable avait coutume, dit-il, après les prières du soir, de se placer avecgravité sur son siège, qui au dehors n'était qu'un entrelacement de branches d'osier , mais qui était au dedans et selon l'homme intérieur un assemblage et un mélange de toutes les vertus. Tous ses religieux environnaient sa chaire, et écoulaient ses paroles comme les paroles de Dieu même. Alors il ordonnait à l'un de réciter cinquante psaumes avant de se coucher; à l'autre d'en réciter trente, à l'autre cent, à un autre de faire autant de génuflexions, ù un autre de dormir assis. Il commandait h un de lire, et à un autre de faire oraison durant un certain espace de temps qu'il limitait. Il établissait deux d'entre eux pour veiller sur les actions des autres, et pour observer durant le jour ceux qui causaient ensemble, ou qui demeuraient oisifs, pour les faire souvenir de leur devoir, et durant la nuit, ceux qui feraient des veilles irrégulières et indiscrètes, pour y mettre ordre. Ses soins s'étendaient jusqu'à régler la nourriture que chacun devait prendre. Car elle n'était pas la même pour tous, mais différente selon la différence de l'état de chaque religieux. Il faisait donner aux uns une nourriture plus forte comme ayant le corps plus faible, et aux autres une plus faible comme ayant le corps plus vigoureux. Tous exécutaient ponctuellement ses ordres, sans qu'on entendît le moindre murmure. Il avait sous lui une laure, c'est-à-dire, un certain nombre de cellules qui étaient dansles déserts et éloignées les unes des autres, où il envoyait de son monastère ceux de ses religieux qui étaient parvenus aune vertu assez sublime pour vivre saintement dans la solitude. »
Tel est en substance l'ouvrage de saint
Jean Climaquc, qui l'a rendu si fameux dans vlVt'rn^T^ l'Église, principalement dans les commu-
Ja?cmcnl de l'oovra^o deS. Jaio uHmaqiifl. Corn m
iiTe^i'^d'ES nautésoù l'on fait profession de pratiquer ce
de Ciète ou Oadî lier».
duciloni.
adi'e. Edi- due les conseils évangéliques ont de plus
r«, et Ira- * ^ «j* •iir/
parfait. En môme temps que ce saml abDé y prescrit aux autres le vrai chemin d'arri-
ver à la perfection, il laisse échapper certains traits de sa vie qui font voir qu'il était lui-même un modèle de sagesse et de sainteté. Il est quelquefois obscur dans ses instructions ; ce qui vient de ce qu'il ne leur donne pas assez d'étendue, et qu'ayant l'esprit subtil, quoique grave et solide, il abonde en pensées plus qu'en paroles. Il faut ajouter qu'il ne lie pas ses raisonnements avec ce qui suit, négligeant un enchaînement qui le rendrait plus clair et plus intelligible; et qu'il parle ordinairement par aphorismes, c'est-à-dire, par sentences qui portent un grand sens en peu de mots. C'est ce qui obligea Jean, abbé de RaïtUe, à la prière de qui il avait composé son ouvrage, d'en expliquer les endroits les plus obscurs, afin qu'ils fussent intelligibles aux personnes plus spirituelles que savantes. Environ cent cinquante ans après, Elie, métropolitain de Crète ou de Candie, fît encore un commentaire sur V Echelle sainte de saint Jean Climaque, comme il en avait fait un sur les œuvres de saint Grégoire de Nazianze. Ce commentaire, qui est extrêmement diffus, et divisé en trois volumes , n'a pas encore été donné au public ; mais on le trouve en manuscrit dans les bibliotbèques de Rome, de Venise et de Paris. Celui de l'abbé de Raïthe a été imprimé eu latin dans les Bibliothèques des Pères de Paris, de Cologne et de Lyon. Il y a eu d'autres commentateurs de l'ouvrage de saint Jean Climaquc, dont quelques-uns sont anonymes, mais postérieurs à Elle de Crète. Lambécius ' en cite un d'un moine nommé Hiérolhée ; Denis le Chartreux fit quelques paraphrases siu' le même livre, qui ont été imprimées, avec celles qu'il avait faites sur quelques écrits de Cassien, à Cologne, en lo40,in-fol. Sur la fin du XVI* siècle, un docteur flamand, nommé Isseltius, donna des éclaircissements àla fin de chaque degré dans la version latine d'Ambroise Camaldule, qu'il fit réimprimer à Cologne, en 1583. Il y en eut d'autres cditionsenla même ville, en 1593,1607 eti6i4, in-8, avec le Pré spirituel de Sophrone, ei les deux livres des Miracles de Pierre le ^^ nérable. Avant l'édition latine d'Ambroise Camaldule, à Venise, en 1531, 15G9, et à Cologne, en 1583 et 1624, il y en avait eu une aussi en latin àVenise chez Pincius, en 1318, in-8, à laquelle le traducteur ne mit pas son
- ' Lambécius, Bibliotli, Vindobon,, pag. 1^<
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nom. En 1633, Matthieu Radénis fît imprimer chez Cramoisi les œuvres de saint Jean Climaquc en grec et en latin, après les avoir revues sur un grand nombre de manuscrits. C'est cette édition que l'on a suivie dans la Bibliothèque des Pères à Lyon, en 1677, où l'Echelle sainte se trouve avec des scholies on notes tirées en partie d'un anonyme, en partie des commentaires d'Elie de Crète, et de quelques autres anciens. On y a inséré aussi les explications de Tabbé de Raïthe, avec sa lettre à saint Jean Climaque, et la réponse que lui fit cet abbé. Mais ces explications ne sont point de la traduction de Mathieu Radérus, qui ne put en entreprendre une nouvelle, faute de manuscrits grecs. C'est laméme qui avait paru à Paris en 4610 , et dans les anciennes Bibliothèques des Pères.
[Le tome LXXXVIII de la Patrologie grec* qney col. 631-1210, contient V Echelle du Paradis et la Lettre au Pasteur^ d'après l'édition de Cramoisi de 1633. Une notice du Çère Labbe sur saint Jean Climaque précède ces ouvrages.]
Nous avons plusieurs éditions de saint Jean Climaque en d'autres langues, savoir, une italienne, imprimée à Venise, chez Manuelle, en 1685 ; une en grec vulgaire, par les soins de Margunins, évéque de Cythère, mise sous presse en la môme ville, en 1590 ; une espagnole à Tolède en 1504, et à Salamanque en 1571 , celle-ci est de la traduction de Louis de Grenade ; une française, dont on est redevable à M. Arnaud d'Andilly. Elle vit le jour pour la première fois à Paris, en 1654, in-12. Mais ayant trouvé depuis divers manuscrits grecs, tant des œuvres de saint Jean Climaque que d'Ëlie de Crète, son commentateur, il retoucha sa
première édition sur ces originaux, et en donna une nouvelle édition, en 1661, in-12, chez Pierre le Petit, avec une nouvelle Vie de ce saint abbé, tirée de ses écrits et de celle qu'en adonnée le moine Daniel, auteur contemporain ; et d'amples éclaircissements sur chaque degré de TÉchelle sainte. On lui a donné place avec les mêmes éclaircissements dans le recueil des œuvres diverses de M. d'Andilly, à Paris, chez le même imprimeur, en 1675, in-fol.
[La version qui parut à Ottobure, en 1784, in-8, est moins une version proprement dite, qn'un compendium qui rend le vrai sens du livre plus brièvement et plus clairement, et avec une grande liberté.]
41. On peut remarquer dans le Commentaire de l'abbé de Raïthe la définition qu'il donne de la conscience, qu'il ne distingue pas de la loi naturelle. Elle est selon lui ^ une étincelle de la lumière divine accordée à l'homme, et comme semée dans lui dès le moment de sa création, qui lui fait connaître le bien et le mal. Il regarde comme divin *le précepte de confesser ses péchés aux prêtres pour en recevoir l'absolution, et prouve son sentiment par les traditions des apôtres et par les régies qu'ils ont établies dans l'Église catholique sur ce sujet. «Dieu, ajoute-t- U, n'a pas fait l'homme afin qu'il péilt , mais afin qu'il se sauvât en servant son Créateur. C'est pour cela que lés vocations des hommes sont différentes, et que les grâces dont Dieu les favorise ne sont pas les mêmes. L'un aime à exercer l'hospitalité ; l'autre, à vivre dans le repos et dans la retraite ; celui-ci console et exhorte les affligés ; celui-là met un frein à sa langue et vit dans le silence. U y en a qui ne mangent qu'une fois la semaine ; d'autres qui mangent tous les jours.' oïl
Remarqnos Sur le eommentiiire d« l'Abbé de Raltb«.
^ Consdentia est scintilla divini luminis in ho" mine condito subseminata a principio.,. ostendens fi bonum et malum, et hœc consdentia vocatur ^^x naturalis. Joan. de Raïtha, in Climac, pag.
' Quia confUeri simpliciter peccata tenemv/r ex necessitate divini mandatit patet ex apostolicis Iradiiionibus et regulis ab eis proposais Eccle-^ ^fp calholicœ per Spirilum - Sanctum, quorum ca- ^f^ncittinstituta tenentes,Dei sacerdotibus^ juxta «ont m prœeeptum, peccata confUentes indulgen-^ tiom et remissionem accipere efflcimur digni, Ibid., pag. 511.
* Est igitur apostolica tradilio de divisione et ordinatione pcenitentium, purgandorum et catechMmenorwau Swit vero pcenitentium quinqne
loci : locus Plora/ntiwnj eum pcsnitens stat extra ambitum Ecclesiœ, et procidens cum fletu, ab tngredientibus postulat orationem, arUe ipsorum pedes prostratus, Locus qui dicitur Àudientium, ante portas quœ basilicœ dieuntur, ad audiendum offlcium divinum, ubi pcmitentes divinum offl' cium audiunt. Subsequestratio, quœ est statio ecdesicBy intra ambitum ecclesiœ in posteriori parte ambonis, Unde et qui ibi est, in exclamatione quœ fit ad egressuros, et ipse eum eis egreditur Consistorium , ibique statuiturj qui tMque ad complementum sacri myslerii persévérai. Statio vero, cum fidelibus fit partidpatio vivifid panis et communication et libatio calids Domini. Ibid., pag. 513, 514.
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rapporte aux apôtres rétablissement des divera degrés de pénitence. Il y avait un lieu destiné pour chacun. Le premier était le lieu des pleiu*anls. Prosternés hors do Téglise aux pieds de tous ceux qui y entraient, ils imploraient le secours de leurs prières. Le second était le lieu des auditeurs : c'était devant la porte de l'église ; h\, ils entendaient réciter Tolfice divin. Le troisième, se nommait la séquestration ! il était dans ronceinlc de réglise, mais derrière l'ambon ou tribune, en sorte que les pénitents étaient séparés des fidèles. Aussi ces séquestrés sortaient de réglise avant roûertoire avec tous ceux à qui le diacre criait à haute voix de sortir. Le quatrième était appelé consistoire, et on
appelait consistants ceux qui y étaient en pénitence, parce qu'ils priaient debout : ils ne sortaient point de l'église, que l'oblatioii du sacrifice ne fût achevée. Oq donnait au cinquième endroit le nom de station : les pénitents réconciliés s'y trouvaient avec les fidèles , et participaient avec eux au corps et au sang de Jésus-Christ. De la manière dont Tabbé de Raïthe parle de ces degrés de pénitence, il parait qu^ils étaient encore eo usage de son temps dans TÉglise grecqae, c'est-à-dire, dans le septième siècle. [Le Commentaire de Tabbé de Raïthe est reproduit au tome LXXXVUI de la P(Urologie grecque, col. 1211-1248. ]
AgtthUs, pofllt «t hltto* ri«B, contl»
■oe l'HUtoire d« Proeope.
CHAPITRE LXV
[Agathias pofite et historien grée [590] ,] Auremoiid abbé da Maire [vers Fan 625] , Sonnaee évftque de Reims , Florent prêtre de
réglise de Trois-Chftteanz.
1. [Agathias, poète et historien, né à Myrine, ville Eolienne de TAsie, vint à Coustantinoplc, où il s'attacha à la profession du barreau. Il a continué l'Histoire de Procope de Césarée, depuis Fan 532 jusqu'à Tan 559 de notre ère. Cette histoire, en cinq livres, a été publiée, pour la première fois, par Bon. Vulcanius, Leyde, 1594, in-4'' ; il fit imprimer, la même année, sa traduction latine et ses notes, également in-4°. On a réimprimé le tout au Louvre, qu 1660, in-fol., pour faire suite à la Bysanline. C. F. Niebuhr a revu le texte grec sur deux manuscrits et sur les différentes éditions, et Ta publié à Bonn, en 1838, avec la version latine et les annotations de Vulcanius. Le tome LXXXVUI de la Patrologie grecque, col. 1249, a reproduit cette édition. L'ouvrage a été traduit en français par le président Cousin, dans le tome II de son Histoire de Constantinople. Agathias avait fait un Recueil des épigranunatistes grecs qui avaient écrit depuis Auguste, pour faire suite aux Antholo-
« Extrait en partie de la Biographie Universelle de Michaud, article Agathias. {Uéditeur.) > Voyez De Vita ÀgalMœ Myrinœi, ejusque /i-
gies précédentes. Ce recueil ne nous est pai parvenu, mais il se trouve en grande partie dans les Anthologies de Planude et de Constantin Cephalasi
Il nous reste d'Agathias un assez grand nombre d'épigrammes, recueillies par Bruud dans le troisième volume de ses Analecta: ses vers valent mieux que sa prose ; sa diction est prolixe, peu naturelle, et remplie de termes uniquement consacrés à la poésie. Il est encore plus difficile de lui pardonner son peu de jugement et sa légèreté d'esprit. L'envie d'étaler toute son érudition l'entraîne toujours hors de son sujet. 11 n'avait aucune idée de la manière d'écrire l'hiv toire ; on trouve toutefois dans son ouvnie des choses curieuses et exactes *. Il par ail plus versé dans la connaissance des cbuse? de l'Orient que dans celle de Htalie. Nitbuhr le met bien au-dessus de Procope»
pour les qualités personnelles, tout en le re connaissant bien inférieur pour le génie cl^'^ et la prudence militaire '.J
bris hisloriarurn, édil, M igné, lom. tXAXVIII j col, 1235. {L^éditcur.)
CHAPITRE LXV. — AGATHIAS, SONNACE, ETC
[vn* siiCLE.]
2. On n'a point d'autre raison de mettre i*i«i. Aurémond*au rang des ^écrivains ecclésiastiques, que parce qu'on le croit auteur d'une Vie de saint Junien, premier abbé du mo- Dâslère de Maire, mort vers Tan 587. Ulfin Boëcc, qui en écrivit une du même saint, sous le règne de Louis-le-Débonnaire, dans ie IX* siècle, marque en effet très-clairement qu'il avait été guidé dans sa narration par les mémoires d'Aurêmond. « Saint Junien * , dit-il, s'exerça avec tant d'assiduité et de constance dans la pratique des commandements de Dieu, et commença à se rendre si recommanda- Me par ses vertus y que^ rempli de temps en temps de V esprit de prophétie ^ il voyait les choses dont il était éloigné y et prédisait l'avenir. J'en rapporterai quelques exemples , ceux-là surtout qu'Aurémondy son fils spirituel, son compagnon imparable^ son ministre et son disciple, transmit à la postérité depuis la mort de ce saint homme. » Bdëce ajoute : « Plusieurs de ses miracles sont parvenus à notre connaissance, par le récit qu'en a fait Aurémond , qui a vécu longtemps après lui, et qui gouverna d'une manière irrépréhensible le troupeau confié à ses mins,n c'est-à-dire le monastère de Maire, dont il fut fait abbé immédiatement après la raort de saint Junien. Il faudrait, ce semble, faire violence aux termes de Boëce, pour les expliquer d'une tradition orale dont Aurémond aurait été le principe. Aussi tous ceux qui les ont examinés les ont pris à la lettre, et entendus d'une Vie faite par Aurémond, et où Boëceaviiit puisé pour composer la sienne. Il nous apprend ' que saint Junien le baptisa et (ni en même temps son parrain , et qu'il lui donna dans le baptême le nom d'Aurêmond, parce qu'ayant trouvé sa mère réduite à une extrême nécessité lorsqu'elle était enceinte *ie lui, il lui avait donné une pièce d'or pour la soulager elle-même, et fournir aux besoins ^e son eufant, qu'il prit soin de son éducation, le fit élever au sacerdoce, et partagea avec lui le gouvernement de son monastère. Il ne nous reste rien de l'écrit d'Aurêmond que ce que l'on en trouve dans celui d'Ulfin boëce. Ce qu'il dit, que saint Junien baptisa
et leva des fonts de baptême Aurémond, est remarquable. Saint Rémi*, archevêque de Reims, en usa de même h l'égard de Clovis, comme on le lit dans le testament de ce saint. On lit aussi dans la Vie de l'abbé Sidolus, qu'il tint sur les fonts de baptême un enfant. Mais le premier concile d'Auxerre, vers l'an 580, défendit par son vingt-cinquiè»e canon aux abbés et aux moines d'être parrains. On met la mort d'Aurêmond vers l'an 623. Le monastère de Maire, dont il fut abbé depuis l'an 587, a été transféré depuis sa mort à Noaillé, à deux lieues de Poitiers.
3. Sonnace faisait les fonctions d'arclii- sonii«e«, diacre dans l'église de Reims, lorsque Ro- »•!«»" suî mulfe, qui en était évêque, l'envoya à Chil- untsonB.m. debert II * pour en obtenir la restitution de quelques terres, et la confirmation de son testament. Ce prélat étant mort sur la un du sixième siècle, Sonnace fut élu pour lui succéder. Il gouvernait encore cette église en 625, puisqu'il présida à un concile qui se tint à Reims cette année-là. Mais on doute que son épiscopat ait duré jusqu'au règne de Dagobert, qui commença en 628. Du moins est-il certain que Leudégisile gouvernait l'église de Reims dans le temps que Dagobert I" régnait en France, et il y régna jusques vers l'an 637 ou 638. Nous avons sous le nom de Sonnace, dans les collections des conciles et dans la Bibliothèque des Pères^ des statuts divisés eu vingt-et-un articles, sur l'administration des sacrements et la conduite des ecclésiastiques. 11 n'est rien dit de ces statuts dans Flodoard, qui toutefois a rapporté les canons du concile tenu à Reims sous l'épiscopat de Sonnace, et a donné le précis de son testament *. N'était-il pas naturel que, faisant l'histoire de cette église, il y insérât des règlements qui, en un sens, l'intéressaieut plus que ceux que le concile avait faits pour les églises de France en général? On convient que Flodoard a omis plusieurs pièces qui auraient pu trouver place dans son histoire; mais elles étaient ou moins connues, ou moins intéressantes que celle-ci, qui devait se trouver entre les mains d'un
* MabilloD., Aet. Ord. S. Bénédictin tom. I, pag. !96. ntiin. 12 et 14. Bulteau. Hi$t, occid., tom. I, :«a^. 207.
» Vita S. Juniani, tom. I Aet. Ord S. BenedicH, •au. 2»C9y uuin. 12 et U.
* At ubi eum ad œtatem pn^rilem perduxiti on.^pectibus sancti viri obtulit, qui secundum '*aUatoris noslfi prœcept%nn sacris fontibus ewn
propriis manibus iniiiavit. Ipse enim de sacro sancto baptismale suscepit, et filium spiritalem adeptus est. Aurummundum vocavit, ea videlicet ex causa, quasi auro emptum quia aurum mortri dederat unde ipsv^m filium enutriret. Ibid., num. 3.
^ M ab il Ion., no t. in hune locHm,
» Flodoard,, lib. II, cap, iv, v. — • ibid., cap. v.
Ce qa'i] y* (le rfl'tiarqua- M« dans cts tl'iluU.
grand nombre de personnes, puisqu'elle regardait tout le diocèse de Reims ; du moins devait-elle être dans les archives de l'église de Reims, et conséquemment à la portée de Flodoard, puisqu'il en était le gardien. Le dénombrement que l'on Tait, dans le vingtième statut, des jours que Ton devait fêter pendanU Tannée avec cessation de palais, est une autre preuve que Sonnace n'en est point Fauteur : car on y met entre ces fêtes celle de la Nativité de la Sainte-Vierge, qui n'a été de commandement, c'est-à-dire chômée par le peuple, que dans le dixième siècle, quoique l'on en fit l'office dans l'Église longtemps auparavant. On la trouve marquée dans un calendrier ^ du temps de Louis-le- Débonnaire, c'est-à-dire dans les commencements du neuvième siècle, et dans le Martyrologe qui porte le nom du vénérable Bède. Saint Boniface, évéque de Mayence dans le huitième siècle, ajouta aux fêtes * que l'on faisait dans son diocèse celles de l'Assomption de la Viei^e et de sa Nativité. Mais on ne voit point qu'elles aient été reçues en France dans le même temps; et il n'en est rien dit dans un calendrier de Gorbie, d'environ mille ans. Dom Mabillon ^, qui cite ce manuscrit, le croit d'une assez grande autorité pour contrebalancer celle des statuts attribués à Sonnace, touchant le temps de l'établissement de la fête de la Nativité de la Sainte-Vierge ; et il ne fait aucune difficulté de les juger postérieurs au siècle dans lequel cet évéque a vécu. Quoi qu'il en soit, voici ce qu'ils contiennent de remarquable.
4. U esl ordonné aux pasteurs * de se conformer dans la doctrine de la foi à la tradition de la sainte Église romaine ; d'instruire leurs peuples de 1 utilité des sacrements et des raisons de leur institution ; de les administrer gratuitement ; de proférer avec attention la forme du baptême, et de s'informer des parents quel est celui que l'on présente pour être baptise; de ne point négliger le Sacrement de Confirmation^ dans lequel on reçoit du Saint-Esprit le don de force, et une grâce abondante; d'obliger les fidèles à as-
sister au sacrifice de la Messe les jours soleonels.etde dimanche, sous peine de privalion d'entrée de l'église et de la sépulture ordinaire, au cas où ils s'en absenteraient deux fois en un an. On réserve aux pasteurs seuls la confession des pénitents pendant le carême. Les prêtres doivent célébrer au moins deux fois dans le mois. L'eucharistie sera portée aux malades dans un vase décent, précédée de flambeaux, et ceux qui iront en voyage la recevront par forme de viatique. Elle sera encore accordée à ceux qui sont condamnés à mort, comme un secours nécessaire dans une circonstance où la mort est cei*taine. Pour être admis aux ordres, il faut avoir un bénéfice suffisant poui* sa subsistance ; ce qu'on laisse à l'examen de gens de probité et sermentés. On ne donnera la tonsure qu'à ceux qu'on est moralement sûr de faire monter à des degrés supérieurs. On portera l'Ëxtréme-Onction au malade qui l'aura demandée. Les clercs vivront en commun, et leur maison sera ouverte aux pauvres. On fera des suffrages pour les morts, et l'on n'appliquera les messes que suivant l'intention des fondateurs. Les fêtes qui se célébreront avec cessation du palais sont h Nativité du Seigneur, la Circoncision, l'Epiphanie, l'Annonciation de la Sainte-Vierge, la Résurrection du Seigneur avec le jour suivant, son Ascension, la Pentecôte, la Nativité de saint Jean-Baptiste, les fêtes des apôtres saint Pierre et saint Paul, l'Assomption de la Sainte-Vierge, sa Nativité, la fête de saint André apôtre, et tous les dimanches. On ne voit point dans ce dénombrement la fête de Tous- Ics-Saints établie en France avant le milieu du neuvième siècle, quoiqu'elle le fût à Rome dès les coumfiencements du septième ; ce qui est une preuve de l'antiquité de ces statuts. Colvenerias, ou Couvenier, les a fait imprimer le premier à Paris, en 1611, sur un manuscrit de l'abbaye de Marmoutier, à la suite de l'Histoire de Flodoard, d'où ils ont pa-?»* dans l'Histoire de la Métropole de Reims, par dom Murlot, dans les Conciles de Bxnîus, Jj P. Labbe, [de Mansi,] dans la Bibliothèque rfc:
* Tom. X Spicilegii, pag. 138, 128.
« MabiUou., Liturg, Gallican,, pag. 103.
' Sœculo septimo non magnopere accrevit /estorwn in Gallia numerus, Scio multo plura numerari in quodam concilio remensi quod ex codice ms8. majoris Monasterii Binius eruit. Verum concHium istud longe recentiVfS esse constat. Ma^
joris est auctoritatis, et quidem eerSe^ Calcndarium vetustissimum ab annis ferc mille scriplum quod habemus ex Bibliolheca Corbeiensi; in 73 notatur kalendis februarii deposUio sancttr Jfi'^riœ virginis. Mabilloa. , Liturg, GalUcan,, par- * Tom. V ConciL, pag. 1603.
[ni'siicLB.] CHAPITRE LXVI. — DOROTHÉE, HYPÉRÉCHIDS, ETC.
Pères, à Lyon, en 1677, [dans le tome LXXX de la Patrologie latine, col. 443-444, .avec une notice du Gallia christiana» On les trouve aussi dans les Actes de la province ecclé" smtique de Reims publiés par Mgr Gousset, Reims, 1842-1844, 4 vol. in-4.]
5. Florent, prêtre de Téglise de Trois-Châieaux, ville ôpiscopale dépendante de la métropole d'Arles, a écrit la Vie de sainte Rusticule, abbesse d'un monastère que saint Cesaire avait établi en cette dernière ville. Il y
fut engagé par les instances de Celse, qui,
ce semble, avait succédé immédiatement à
saiote Rusticule ; et ce fut d'elle qu'il reçut
les mémoires pour composer la vie de cette
sainte. 11 en apprit aussi des circonstances
de plusieurs personnes qui l'avaient vue et
qiu l'avaient connue particulièrement; ce
qui doit donner un grand poids à ce qu'il
raconte. C'est en même temps une preuve
qu'il écrivait peu après la mort de sainte Rusticule. Il le dit assez clairement en un endroit ^ où il témoigne qu'il appréhendait de
renouveler la douleur' que cette mort avait 'causée à Celse et à toute sa communauté.
On trouve cette Vie dans le second tome des
Actes de l'ordre de saint Benoit-, pai- dom
Mabillon, Le style en est simple, clair, no-
ble et propre à inspirer de la piété. André Ducbesne en avait déjà donné quelques fragments dans le premier tome des historiens de France '. Rusticule était née de Valérien et de Clémentia. Quoiqu'ils fussent de Provence, Florentin leur donne le nom de romains, parce que la Provence était une province des Romains. Elle eut deux noms dans le baptême, Rusticule et Marcia. Dès son enfance, elle fut mise sous la conduite de Loliola, abbesse du monastère de Saint-Césaire ; ses progrès dans la vertu la firent choisir pour lui succéder. Elle savait par cœur tous les psaumes et les autres livres de l'Écriture. Accusée auprès du roi Clo taire d'avoir nourri en secret Ricimer, elle fut obligée, contre le prescrit de la règle de saint Césaire, de sortir de son monastère pour aller se justifier. Son voyage eut un heureux succès, et le roi, ayant reconnu son innocence, la renvoya à Ailles avec honneur. Elle y mourut âgée de plus de soixante-dix ans, après avoir chanté avec ses religieuses l'office de vêpres et de compiles, que l'auteur de sa Vie désigne sous le titre d'office de la douzième heure du jour, c'està-dire à six heures du soii*. On met sa mort en 632.
CHAPITRE LXVI
Dorothée archimanârite [au commencement dn VII'' siècle], Hypéréchins prêtre,
Ântiochns moine de Saint-Sabas.
[Écrivaioâ grecs.]
i . On trouve dans le premier tome des Orthodoxographes, dans VAuctuarium de Fronlon-le-Duc, en 1624, dans le onzième de la Bibliothèque des Pères, à Paris, en 1644, et dans le cinquième tome de la Bibliothèque des Pères à Lyon*, vingt-quatre Discours ou Doctrines sur la manière de vivre avec piété, qui portent le nom de Dorothée, archimandi'ite *. Il y a eu plusieurs anciens
moines de ce nom, et qui ont eu aussi la qualité d'archimandrite. C'est ce qui adonné lieu à une grande variété d'opinions sur le vrai auteur de ces discours. Pallade, dans son Histoire Lausiaque •, parle de deux Dorothée, l'un et l'autre archimandrites, qui vivaient dans le quatrième siècle. On en connaît un troisième qui fut disciple de Jean dit le Prophète, qui l'avait été lui-même de
1 Num. 29 «t 32.
' Tom. 11 Act, Ordin. S, Benedicti, pag. 130.
3 Tom. 1, pag. 564,565.
^ Dau« le tom. XU des anciens Pères par Gailand, d'où ils ont passé dans le tome LXXWIII de ia Patrologie grecque, col. 1611-1856, aTCc la notice de Gallaud. [Védiieur*)
' Ces sermons ont paru séparément par les soins de Balthazar Cordier, à Anvers, 16i6, in-12 ; à Crémone, 1595, in-8, par les soins et avec la traduction de Chrysostome Calabrais; à lugolstadt, en 1616, in-12, avec quelques opuscules. {Véditeur.)
« Pallad., lu Uist, Lausiac, cop. n et xxxvi, cl Sozomen., iib. YI, cap. xxvi.
haîtant depuis longtemps d'aller à Jésus- Christ, n parle ensuite de ce qui était arrivé à lui et à ses confrères depuis l'incursion des Arabes, et des maux qu'ils causèrent dans la ville de Jérusalem, où ils brûlèrent plusieurs églises. L'abrégé de TÉcriture qu'Antiocbus fît pour l'abbé Eustacbe , porte le nom de Pandectes, parce qu'il est composé de 130 discours moraux, qui renferment des préceptes et des maximes sur les principaux devoirs du chrétien, appuyés de divers passages de l'Écriture et des anciens docteurs de l'Église ; c'est comme tin corps de théologie morale. Il est précédé d'un prologue ; mais il y manque quelque chose dans nos imprimés. Le chapitre soixante-sixième peut encore être regardé comme une préface, puisque l'auteur y rend compte des motifs qui l'avaient porté à écrire. Il fait dans le dernier un catalogue des hérésies, depuis celle de Simon le Magicien jusqu'à celle des sevériens et des jacobltes , ainsi nommés de Jacob Zanzale, Syrien de naissance et disciple de Sévère ; protestant qu'il s'en tient avec l'Église catholique à ce qu'ont enseigné saint Athanase, saint Basile, saint Grégoire de Nazianze, saint Jean Chiysostome et saint
Cyrille d'Alexandrie. Suit une Exomologèse ou prière d'Antiochus, dans laquelle il recoa* naît que c'est en punition des péchés des chrétiens que Dieu a permis que les sanctuaires fussent abandonnés ; le peuple mené en captivité ; les corps des saints jetés de côté et d'autre sans sépulture, et la croix de Jésus-Christ, qui est l'espérance de notre salut, la force et l'ornement de la religion, enlevée par les barbares ^ 11 fait scovenir le Seigneur de ses miséricordes, et le conjure d'en faire sentir les effets à son peuple. On trouve après cette prière, dans la ^16/10thièqm des Pères^ un discours sur les mauvaises pensées ; mais c'est la même chose que le quatre-vingt-unième chapitre des Pandectes. Il y eut une édition de l'ouvrage d'Antiochus, à Paris, en 1543, par Tilmannus. On l'a inséré depuis dans toutes les Bibliothèques des Pères : dans celles de Paris, en 1579; de Cologne, en 1618 ; de Paris, eo 1644, et de Lyon, en 1677. Il se trouve ausâ dans VAuciuariumy de l'an 1624, en grec et en latin, [et dans le tome LXXXIX de la Patrologie grecque, col. 1411, 1856, avec une notice tirée de Fabricius.]
CHAPITRE LXYII
Modeste patriarche de Jérusalem [après 629] , Georges d'Alexandrie [630],
Jean moine d'Antioche [vers le mfime temps] [écrivains grecs], Aran-
sinSy Helladins, Jnste, Nonnitns et Conantins évAqnes.
[Écrivains latins d'Espagne au commencement du vn« siècle.]
HodMte yi' 6«!ro do patii> «rrhe de Jéra- Mleio. S«t 6eriU.
1. ïacharie était patriarche de Jérusalem, lorsque les Perses s'en emparèrent en 614. Ils remmenèrent en captivité avec la plus grande partie de son peuple *, et Tadministration de son église fut confiée pendant son absence , qui dura jusqu'en 629, à Modeste, abbé du monastère de Sainl-Théodose. Quoi-
qu'il n'eût que la qualité de vicaire , Photius ' ne laisse pas de lui donner celle d'archevêque de Jérusalem, parce qu'il en fit les fonctions. U prit soin non seulement de la ville , où il fit rétablir les églisobrûlées, maïs aussi de tout le diocèse el de tous les monastères du désert. II avail
i Portitudinem nostram , o mam erUum a c deciis , salutis, inquam, nostrœ spem, nempe crucem Christi ira4idi8ti fidei adversariis, Pag. 291, tora. XII Biblioth. Pat.
* On a de Zacharie une lettre à son peuple pendant que cet ôvèque était en captivité. Elle est reproduite d'après le tome XII de la Bibliothèque
des Pères pour la version, et le texte grec esl douûpar CombefiSi dans son livre intitulé: ^iic/t Joannis Chrysostomide educandis liberis, liber aurru^i Parisiis 1655, in-8. Cette lettre est reproduite au tome LXXXYl de la Palrologie grecque, col. '^i^ 3234, avec une notice tirée de Lequien. [VédUinr,. s Photius, eod. 275, pag. 1326.
YU* SIECLE.] CHAPITRE LXVIL — MODESTE, GEORGES, JEAN, ETC
te
bit trois Discours , dont il ne reste que des extraits * : le premier, sur les femmes qui achetèrent des parfums pour embaumer le corps de Jésus-Glirist ; le second, sur la mort de la Sainte-Vierge ; le troisième , sur la fête de la Rencontre ou de la Présentation de Jésas-Cbrist au temple. U disait dans le premier, que Marie-Magdeleine de laquelle Jésas-Ghrist chassa sept démons, avait vécu vierge , et souffert le martyre à Éphèse , où elle était allée trouver saint Jean l'Évangéliste après la mort de la sainte Vierge. Mais il ne rapportait ces faits que sur des histoires qui avaient cours de son temps , où l'on ne distinguait pas la Magdeleine , de la femme pécheresse, comme on a fait depuis. Le second ne paraissait pas à Photius de môme style que le précédent^. Il était fort long et ne renfermait rien de digne de remarque. Le troisième expliquait d'une manière figurée la loi qui ordonnait d'offrir en sacrifice des colombes ou des tourterelles pour la purification des femmes. 2, Le successeur de saint Jean l'Aumdnier, dans le siège d'Alexandrie, fut Georges, qui l'occupa depuis^environ l'an 620 jusqu'en 630. Nous n'avons de saint Jean que son Testament , où il est dit ', qu'encore qu'il eût trouvé dans la maison épiscopale près de quatre mille livres d'or, il ne laissa en mourant qu'un tiers de sou , qu'il ordonna de distribuer aux pauvres. Georges écrivit la Vie de saint Chrysostome avec plus d'étendue, mais avec moins d'exactitude que n'avait fait Palladc. Il dit même beaucoup de choses contre la vérité , et qui sont combattues par des témoignages des auteurs contemporains du saint. Le style en est simple et bas, et pèche en plusieurs endroits contre les lois de la grammaire et de la construction des termes. Photius a donné l'analyse de cette Vie *, que Tilmannus fit imprimer à Paris, en 1557. On la trouve dans Siirius au vingt-sept de janvier, dans le huitième tome des œuvres de saint Chrysostome de l'édition de Savilius, et ailleurs. Georges cite dans celte Vie plusieurs lettres ' aux empereurs
er
Arcade et Honorius et au pape Innocent I
3. On n'a pas encore rendu publique VHistoire chronologique^ que Jean , moine d'Antioche, composa vers l'an 620, en la commençant à la création du monde et en la conduisant jusqu'à son temps. Mais nous en avons des extraits dans le traité des Vertus et des vices de Constantin Porphyrogenète, .imprimé en grec et en latin, à Paris, en 1634, in*4, par les soins de Henri de Valois, qui avait reçu ces extraits de Peirescius. Ce traité n'est pas complet : de quatorze écrivains, dont Constantin y donnait des extraits ,- il ne s'en trouve que de sept, savoir, de Polybe , de Diodore de Sicile , de Nicolas de Damas, de Denis d'Halicamasse, d'Appien, de Dion Cassius et de Jean d'Antioche : ce qui ne fait que la première partie de l'ouvrage.
4. Saint Ildephonse ^ met au rang des hommes illustres Aransius , successeur d'Adelphius dans le siège épiscopal de Tolède , non à cause de ses écrits , mais parce qu'il avait de vive voix défendu avec force la vérité. Il y met aussi Helladius % successeur d' Aransius, quoiqu'il n'ait rien laissé par écrit , content de mettre chaque jour en pratique les instructions qu'il aurait pu écrire pour les autres. Juste, qui avait été disciple d'Helladius ", souscrivit au quatrième concile de Tolède, en 633. U avait l'esprit vif, et parlait assez bien; mais il mourut dans un âge peu avancé. 11 avait écrit une lettre à Richîlan, abbé du monastère d'Agali, où il lui faisait von* clairement qu'il ne devait point abandonner sa communauté. Nonnitus, évéque de Girone, vivait 4ians le même temps. U édifia plus son peuple par ses vertus, que par ses discours •. Nous n'avons de lui aucun écrit. On avait , du temps de saint Ildephonse, des Hymnes composées par Conantius, évêque de Palencia , sur des airs nouveaux , et un livre de Prières tirées des Psaumes ". Cet évêque,'qui avait autant de prudence et de gravité que d'éloquence, s'était appliqué particulièrement à régler l'ordre de l'office divin. U moui'ut vers l'an 638.
Jeaii,inoioa d'Antioch*.
Sea icriu.
Aranslasi Helladius .
JiUi(«, Nonol* (uii,el Conantius, évèqnes d'Ëspagno.
1 Ces extraits sont reproduits au tome LXXXYI de la Patrologie grecque, col. 3273-3278. Ils sont préf'édés d*une notice tirée de Combefis et d'une autre tirée de Lequien. {L*éditeur.)
' 11 a été donné au public par Michel Giaconelli avec quelques notes , et il est reproduit au tome LXXXYI de la Patrologie grecque, col. 3277-3312. OiiromelU regarde ce discours comme important, ivirce qu'on y trouve exprimée très au longlatraditiou des principaux dogmes de la foi catholique.
Modeste y avance qu'on n'avait rien dit avant lui sur la mort de la Sainte-Vierge. On célébrait pourtant celte fête sous Tempereur Maurice, comme 'nous rapprend Nicéphore, lib. XVII, cap. xxviii. {réditeur.)
8 Leont., cap. xiv, num. 89, apud Bolland., tom. II, pag. 515. — ♦ Photius, cod, 96, pag. 251.
* Voyez tom. VII, pag. 127. — • lldephons.. De Viris illust., cap. v. — ' Ibid,, cap. vu. ■— * Ibid., cap. vui. — • Ibid., cap. x. — *o Ibid., cap. xi.
fflSTOIRE GÉNÉHALE DES AUTEURS ECCLÉSIASTIQUES.
CHAPITRE LXVIII
Jeftn Me8€li abbé [619 ou 620] , et Sophrone évêqae de Jérnsaleiii [639 on 744^].
[ËcriTains grecs.]
Joan Mo6cb« Histoire de m
vte.
i . L'un des plus intimes confidents de saint Jean TAiimônier, patriarche d'Alexandrie, était le moine Jean , surnommé Eucrata et Mosch'. Comme il était savant , le saint évoque s'en servait utilement pour combattre les sévériens et les autres hérétiques ' Jean y travailla avec tant de fruit, qu'il retira de Terreur un grand nombre de bourgades, d'églises el de monastères. Il avait d'abord embrassé la profession monastique dans la communauté de Saint-Théodose en Palestine *. Envoyé par son abbé en Egypte pour les affaires du monastère, vers l'an 578*, il pénétra jusque dans le désert d'Oasis pour y voir un moine nommé Léon , qui s'était acquis une grande réputation de vertu en donnant sa vie pour délivrer trois autres moines pris par les barbares. De retour en Palestine, il demeura dix ans dans la laure des Eliotes , d'où, après avoir passé en divers autres monastères , il vint en Egypte et s'arrêta à Alexandrie •. Il y demeura quelque temps avec Sophrone, qui l'avait accompagné dans ses voyages; puis il alla dans l'ile de Chypre, de là dans celle de Samos , et ensuite à Rome. Quelques-uns mettent sa mort en 620, d'autres en 619.
BonPrttpi. 2. Ce fut en cette ville que Jean composa sou livre appelé le Pré spirituel % comme étant tout semé de lleui's, c'est-à-dire, de miracles ou d'exemples rares do vertu , qu'il avait appris dans ses voyages de Syrie, d'Egypte et d'Occident. Il le dédia à Sophrone, son compagnon , à qui il donne le titre de Sophiste, parce qu'il avait très-bieu étudié les lettres humaines. Photius dit qu'il était distribué en trois cent quatre chapitres *. Les éditions que nous en avons n'en mettent que deux cent dix-neuf. Mais , dès le temps
riuel.
de Photius , les exemplaires n'étaient pas uniformes quant au nombre des chapitres. Les uns en avaient plus , les autres moins. M. Cotelier en a donné cent soixante-seize en grec et en latin , plus entiers qu'ils n'é- i taient dans les anciennes éditions ^. Le Pré spirituel fut cité dans la quatrième action dn second concile de Nicée sous le nom de Sophrone , et par saiut Jean Damascène àla fin de son premier livre des Images ". On n'en peut donner d'autres raisons, si ce n'est qu'il était dédié à Sophrone , et qu'il y eut beaucoup de part , ayant sans doute aidé Jean Mosch à recueillir les faits édifiants qui y sont rapportés. Au reste, Photius dit nettement que Jean Mosch en est l'auteur ^\ et il lui est attribué dans les anciens manuscrits.
3. Jean Mosch y raconte avec naïveté ", dj d'un style simple, mais vif, les faits tels qu'il tj$ les avait ouï rapporter dans ses voyages par des personnes qui lui paraissaient dignes de foi. Sou but, dans cet ouvrage, était de transmettre à la postérité des exemples de vertu et d'édification, et de contribuer par h au salut du prochain. Ce qu'il y a de plus intéressant, c'est qu'on y trouve quantité de preuves de la foi et de la discipline de l'Eglise : Un saint moine de Palestine, qui était prêtre et chargé de baptiser et d'oindre ceu^ et celles qui demandaient le baptême, ne faisait ces fonctions qu'avec beaucoup de répugnance à l'égard des filles el des femmes. L'évéque, informé qu'il avait refusé pendant deux jours une fille qui était venue de Perse, fut touché de la peine que ce vieillard re^-sentait en ces occasions, et fut sur le point d'envoyer une diaconesse pour faire ces onctions ; mais, se souvenant que cela était con-
etrt
* Cette dernière date a été suivie par le père Papebroch, Tr. prœlim ad tom. 111, uum, 14i, pag, 32. {L'éditeur.)
> Cotelerins, in notis, tom. II, Monutnenl., pag. ' Vila Joan. Eleemosyn,, cap. x, num. 60.
* Prologo in Pratum spiritale.
* Ibid., cap. cxir. — • Ibid., cap. cxix.cwii ^ Photius, cod. 199, pag. 519. — * W., ibid.
* Tom. Il Monument. j pag. 341.
10 Pag. 328, 344, 352.
" Scriptor ejus Joannes quidam, Mosthi <of' nomento. Photius, ibid.
«« Edit. Lugdupsns. 1617, in YUis PaL Roscetfâi
CHAPITRE LXVUI. — JEAN MOSCH ET SOPHRONE
[viC SIÈOE.]
traire aax canons, il changea de senliment. Ce prclrc quitta son ministère et le monastère : mais ayant été rassuré sur ses craintes dans «ne vision qu'il eut en chemin, il revint, et baptisa celle à qui il avait d'abord refusé le baptême. Les Grecs faisaient donc encore alors comme aujourd'hui les onctions sur plusieurs parties du corps, au front, à la poitrine, au dos, aux oreilles, aux pieds et aux mains. r.es onctions se font chez eux avant le baptême, avec l'huile des catéchumènes. Ils en font d'autres après le baptême avec le saint chrême au front, aux yeux, aux narines, à la bouche, aux oreilles, à la poitrine, aux mains et aux pieds. Un frère (lu monastère de Cuziba, qui savait les rits et les paroles de Toblation, les prononça sur des pains qu'il avait commission de porter sur Tautel. Quand le prêtre voulut les offrir, il ne vit point descendre le Saint-Esprit, comme il avait accoutumé de le voir. Inquiet là-dessus, il fut averti par un ange que ces pains avaient été consacrés par les paroles que le frère avait prononcées; ce qui engagea le prêtre à défendre qu'on laissât à l'avenir apprendre ces paroles à d'autres qu'à ceux qui devaient offrir le sacrifice. — Une femme, infectée de l'erreur des sévériens, était allée un jour chez sa voisine , qui était catholique, pour communier avec elle, son mari, qui était aussi de la même secte, courut pour l'en empêcher, et la prenant par la gorge, la contraignit derejeter la sainte hostie, qui tomba dans la boue. Elle n'y fut pas plus tôt , qu'un éclair l'enleva. — Il y avait à Égine, dans la Cilicie, deuxstylites, l'un catholique, l'autre sévérien. Le catholique envoya demander au sévérien une partie de sa communion : celui-ci la lui donna, croyant qu'il voulait prendre parti dans sa secte : mais le catholique l'ayant jetée dans l'eau bouillante, elle fut aussitôt délayée; il y jeta aussi une partie de l'Eucharistie des catholiques, qui refroidît l'eau, et demeura sans être trempée. — Éphrem , patriarche d'Antioche , sachant qu'il y avait un solit^iire de réputation engagé dans riiérésie des sévériens, l'alla trouver, lîl le conjura de rentrer dans la communion de l'Église. Je ne puis, répondit le solitaire, avoir de communion avec ceux qui soutiennent le concile de Ghalcédoine. Pensant étonner le patriarche, il lui proposa d'entrer en- >oinble dans le feu, disant que celui qui n'en sfrail point endommagé serait reconnu pour orîliodoxe, et l'autre obligé d'embrasser la
même croyance. Éphrem lui remontra sagement qu'il ne fallait pas obliger Dieu à faire des miracles; mais voyant qu'il persistait dans sa proposition, il l'accepta. On alluma un grand feu ; le patriarche pressa le sévérien d'y entrer avec lui. Il le refusa. Alors Éphrem, après avoir fait sa prière à Jésus- Christ, jeta sa propre tunique au milieu du bûcher : on l'en retira trois heures après, sans que la violence des flammes, qui avaient consumé tout le bois, eût donné la moindre atteinte à la tunique. Le solitaire, ne doutant plus de la vérité, dit anathème à l'hérésie de Sévère, et retourna à l'Église catholique.
4. De dix disciples qu'avait un saint vieillard dans un monastère près d'Antinous, un était très-négligent dans ses exercices : quoique souvent repris, il ne se corrigeait point. Il mourut, laissant son supérieur dans de grandes inquiétudes sur le sort qu'il aurait eu dans l'autre vie. Le saint pria Dieu de le lui faire connaître. Sa prière fut exaucée. Il vit ce frère enfoncé jusqu'au cou dans un grand fleuve de feu, et lui adressa ces paroles : « Combien de fois ne vous ai-je pas prié d'avoir soin de votre àme, pour vous préserver du supplice où vous êtes? — Je rends grâces à Dieu , répondit le frère, de ce que par vos prières je n'ai pas aussi la tête dans le feu. » Un autre solitaire avait dans sa cellule une image de la Sainte-Vierge qui portait Jésus- Ciu*ist outre ses bras. Le démon l'attaqua en diverses manières, pour l'obliger de cesser le culte qu'il rendait à cette image. Ce solilitaire, vaincu par ses importunités, promit qu'il ne l'adorerait plus, et le démon le laissa tranquille. Mais ayant découvert à l'abbé Théodore ce qui lui était arrivé, l'abbé lui dit qu'il ne devait point exécuter cette promesse, mais continuer d'adorer Dieu et Notre-Seigneur Jésus-Christ, avec sa très-sainte Mère. — Sousl'épiscopat de Denis, évêque de Séleucie, un marchand fort riche, de la secte des sévériens, avait un serviteur qui faisait profession delà religion catholique. Celui-ci, selon la coutume de la province, reçut le jour du Jeudi-Saint la sainte communion, pour la garder jusqu'au même jourde l'année suivante. Il l'enveloppa d'un linge blanc, et la mit dans son armoire. Obligé après Pâques d'aller î\ Constantinoplo, il la laissa par mégarde dans cette armoire dont il avait donné la clef ;\ son maître. Celui-ci l'ayant ouverte, y tnmva les parcelles de la sainte communion enveloppées dans ce linge. N'o-
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sant pas les consumer, parce qu'elles avaient été consacrées dans TÉ^Hsc catholique, il les laissa en l'état où elles étaient, espérant que son serviteur reviendrait : celui-ci n'étant pas revenu pour le Jeudi-Saint suivant, il résolut de les brûler, afin de ne les pas conserver jusqu'à une seconde année; mais ayant ouvert l'armoire, il vit que toutes ces saintes parcelles avaient produit des tuyaux et des épis.
cp.cLTXTi 5. L'abbé Oclavîus racontait, que faisant dans sa jeunesse le chemin de la Palestine avec neuf autres de son âge, dont un était juif, celui-ci tomba malade à mort dans le désert. Ils le portèrent tour à tour : mais voyant qu'il ne pouvait plus soutenir ce secours, ils le laissèrent sur le sable. Le juif, voyant qu'ils l'abandonnaient, les conjura de le baptiser. Ils le refusèrent d'abord, disant que ce sacrement ne pouvait être conféré que par des évéqucs et par des prêtres ; qu'au surplus ils manquaient d'eau. Il insista ; et alors un de la compagnie, emplissant ses deux mains de sable, en répandit par trois fois sur la tête du juif, en proférant ces paroles : « Théodore est baptisé au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. » Tous répondirent : Amen; et sur le champ le juif fut entièrement guéri. Arrivés tous à Ascalon, ils racontèrent à l'évéque Denis ce qui s'était passé. L'évéque assembla son clergé, auquel il exposa l'affaire. Les avis furent différents, les uns opinant en conséquence du miracle que le baptême était bon ; les autres, qu'on ne pouvait être régénéré que par l'eau. Le sentiment de l'évéque Denis fut que le baptême était nul. Il ordonna que le juif serait baptisé dans les eaux du Jourdain, et fit diacre celui qui l'avait baptisé avec du sable.
6. Dans la province d'Apamée, à quelque distance de la ville de Thorax, des enfants qui menaient paître des troupeaux dirent ensemble : « Célébrons la messe, oûrons le sacrifice, et communions ainsi que fait le prêtre dans l'église. » Us choisirent l'un d'eux pour tenir la place du prêtre, et deux autres pour l'assister, comme auraient fait un diacre et un sous-diacre; et prenant une pierre élevée pour autel, ils mirent du pain dessus, et du vin dans un pot de terre ; puis celui qui faisait le prêtre, se mettant à l'autel, proférait les paroles de la sainte oblation; et les autres, se servant de petits linges au lieu d'éventails, faisaient élever un petit vent. Jean Mosch remarque qu'on ne doit point
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trouver étrange que cet enfant siit les paroles de la consécration, parce que la coutume de l'Église était que les enfants qui assistaient à la messe, se tenaient devant l'autel, et participaient les premiers après les clercs aux adorables mystères : ce qui faisait que les prêtres prononçant tout haut en quelques endroits les oraisons de la consécration, ces enfants les leur avaient entendu dire si souvent, qu'ils les avaient retenues. Il ajoute, qu'ayant donc observé ponctuellement tout ce qui se pratiquait dans l'église, lorsqu'ils étaient près de rompre le pain, le feu du ciel réduisit en cendres et la pierre, et tout ce qui était dessus, sans qu'il en restât quoique ce fût. Il joint à ce récit celui que Rufi^ fait du baptême conféré par saint Athanase encore enfant, et dit que ce saint évêque était du sentiment que ceux qui se faisaient baptiser par crainte, sans avoir la foi, ne laissaientpas d'être baptisés, encore que le baptême ne leur servît de rien pour le salut. U rapporte qu'à Céane, ville de Gilicic, il y avait des fonts baptismaux qui s'emplissaient d'euxmêmes en trois heures le jour de l'Epiphanie, et se désemplissaient visiblement en autant de temps, lorsqu'on avait achevé de baptiser : qu'il y en avait d'autres, dans le château de Gadebrate, en la même province, qui n'étant que d'une seule pierre, se remplissaient d'eux-mêmes en un moment le jour de Pâques , et que cette eau y demeurait jusqu'au jour de la Pentecôte, après lequel elle disparaissait aussitôt. Il dit ailleurs que les parrains servaient de caution pour le baptême des personnes inconnues, ou dont la conversion était suspecte. Qi^elque extraordinaires que paraissent les événements que nous venons de rapporter, ils prouvent du moins la croyance de Jean Mosch sur l'Eucharistie, sur l'utilité de la prière pour les morts, sur le purgatoire, sur le culte des images. Ts sont aussi les témoignages de l'usage où l'on était de son temps d'oindre les baptisés presque dans toutes les parties du corps, de conserver l'Eucharistie, de remporter dans les maisons particulières, et de sen communier soi-même. Les autres histoires qu'il raconte, renferment des exemples singuliers de patience , d'humilité , d'anslérité, de simplicité, la plupart plus à admirer qu'à imiter. Il mourut à Rome, et, suivant ses ordres, Sophrone transporta son corps dans un coffre de bois, qu'il àéfoèi dans le monastère de Saint-Théodose, ja^
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qu'à ce qu'il pùl être porté au monastère du Mont-Sinaï, dont les Arabes empêchaient alors d'approcher.
7. Le Pré spirituel fut imprimé en latin, delà traduction d'Ambroise Gamaldule, dans le septième tome de Lipoman à Venise en i;io8, et séparément à Cologne en 1583 : on le réimprima en la même Tille, en 1593 et 4601, in-8, avec les œuvres de saint Jean Ciimaque; à Anvers, en 1615; à Lyon, en 1617 ; à Anvers, en 1628 in- fol. , parmi les Vies des Pères de Rosweyde, dont il fait le dixième livre. Il se trouve aussi dans toutes les Bibliothèques des Pères. [Il est au tome LXXIV de la Patrologie latine, col. 119-242]. \ous l'avons en grec et en latin dans le second tome de VAuctiuirium de Fronton le Duc, à Paris en 1624; dans le treizième de la Bibliothèque des Pères, imprimée en la même ville, en 1644 et 1654. Comme le texte grec n'y était que fort imparfait, M. Cotelier Ta suppléé, sur trois manuscrits de la Bibliothèque de M. Colbert, dans son second tome des Monuments de V Eglise grecque ^ à Paris en 1681 in-4" [il est reproduit au tome LYXXVII delà Patrologie grecgue, col. 2343- 3116]. Paschal d'Orange, de Tordre des Frères Mineurs, mit en français le Pré spirituel, qui fut imprimé en cette langue à Louvain, en 1599. Nous en avons une autre traduction de M. d'Andilly, dans le second tome (les Vies des Pères des déserts, à Paris, en 1653 : mais elle ne commence qu'au sepiième chapitre.
8. Le moine Sophrone étant venu de Je- /usaicm à Alexandrie, Cyrus, qui en était 4'véque, et qui connaissait son savoir, lui donna à examiner les articles d'un projet qu'il avait fait pour la réunion des Eglises. Sophrone , trouvant qu'ils contenaient les erreurs d'Apollinaire, pria Cyrus de ne les pointpublier ; mais Cyrus n'eut aucun égard ti ses remontrances. Celles qu'il fit à Sergius de Constantinople, n'eurent pas un plus heureux succès ; et ces deux prélats s'unirent pour établir le monothélisme. Cependant Moleste, patriarche de Jérusalem, étant mort ?n 633, Sophrone fut élu pour lui succéder. Vussitût il assembla son concile, et écrivit me lettre synodale, suivant la coutume, )our rendre compte de sa foi aux évêquea
» Tom. VI ConciLf pag. 852.
* Sicut enim in Christo utraque natura indiunule proprielatem suam custodit, ita et opératir uiraque forma cum alterius communicatUme
des grands sièges : d'oii vient que, dans quelques exemplaires, elle est adressée au pape Honorius, et en d'autres à Sergius, patriarche de Constantinople. Elle changeait d'inscription, selon les personnes à qui elle était envoyée, à la manière des lettres circulaires. Cette lettre, qui est fort longue, a été imprimée en partie dans le huitième tome des Annales de Baronius, mais seulement en latin. Elle est tout entière en grec et en latin dans le recueil des actes du sixième concile général contre les monolhélites en 680.
9. Sophrone fait d'abord dans cette lettre Antit».. de sa confession de foi, où il explique le mys- Si'.!""* '*""' tère de la Trinité , et l'établit contre les hérétiques qui l'ont attaqué *. Il établit de même le mystère de l'Incarnation, en s'appliquant particulièrement à prouver l'unité de personne en Jésus-Christ contre Neslorius, et la distinction des natures contre Eutychès. Ces deux vérités établies, il en conclut que le même Jésus-Christ opérait réellement ce qui convenait à l'une et à l'autre nature ; ce qu'il n'aurait pas fait, s'il n'y avait eu qu'une nature en lui. « Comme il n'y avait qu'une personne, comment la Divinité auraitelle sans l'humanité fait les fonctions corporelles? Ou comment le corps, séparé de la Divinité, aurait-il fait les actions qui sont essentiellement propres à la Divinité? Mais Emmanuel étant un et le même, Dieu et homme dans les deux natures, il a fait comme Dieu les œuvres qui n'appartiennent qu'à Dieu, et comme homme, celles qui sont de la nature humaine. Ce n'est pas un autre qui a fait les miracles, et un autre qui a souffert ; c'est le même Jésus-Christ : comme en lui chaque nature conserve sa propriété sans aucune diminution ', ainsi chacune opère ce qui lui est propre avec la participation de l'autre nature. Le Verbe opère ce qui est du Verbe, avec la participation du corps; et la chair exécute ce qui est de la chair, avec la participation du Verbe. Les opérations de chaque nature sont réelles, naturelles et convenables, et proviennent indivisiblement de l'essence de chacune d'elles, quoique l'une n'opère point sans l'autre, toutes les deux étant unies sans confusion en une même personne .* c'est pourquoi on ne peut pas
quod proprium habuit , Verbo opérante quod Verbi est, cum communione scilicet corporis, et came exequente quod carnis est, commv/nicante ei videlicet Verbo, Ibid., pag. 87â.
sofv.
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dire qu'elles aient une seule opération réelle» naturelle et indistincte, parce que ce serait les réduire à une seule substance ou à une seule nature, suivant l'erreur des acépbales, les natures ne se connaissant que par les opérations. »
10. Pour mieux faire connaître la distinction des opérations de chaque nature, Sophrone fait premièrement le détail de celles de la natuie humaine, disant que Jésus- Christ est né comme nous, qu'il a été nouiTi de lait, qu'il a passé par les différents degrés de grandeur de corps et d'âge, jusqu'à ce qu'il fiît devenu homme parfait ; qu'il a souffert la faim, la soif, la fatigue des voyages, la douleur des tourments , la mort. Il met entre les opérations divines de Jésus-Christ Ba conception miraculeuse, sa naissance qui n'a fait aucun tort à la virginité de sa mère» la manière miraculeuse dont les bergers et les mages connurent le lieu de sa naissance, le changement d'eau en vin, la guérison des malades, qui, encore qu'exécutée par le corps, sont des preuves de la divinité. Ce Père distingue ensuite dans Jésus-Christ des opérations d'un moyen ordre *, c'est-àdire , qui ont fin môme temps quelque chose de divin et d'humain. Il les appelle théandriques ou déiviriles, suivant le langage de saint Denis l'Aréopagite, dont les livres étaient reçus alors sans contestation, quoiqu'on ne les connût pas cent ans auparavant. * Les monolhélites s'autoiisaient de cette expression pour établir leur erreur; mais on leur fit voir dans la suite que le mot de théandrique renfermait nécessairement deux opérations, et que saint Denis ne l'avait employé que pour marquer l'union de ces deux opérations en une même personne, qui faisait ' humainement les actions divines, et divinement les actions hun^aines. Il faisait les miracles par sa chair animée d'une âme raisonnable, et unie à lui personnellement; et par sa vertu toute-puissante, il se soumettait volontairement aux souffrances qui nous ont donné la vie.
il. Sophrone condamne l'erreur d'Origène, de Didyme et d'Évagre touchant la
^ Licel quœdam earum operationum sint Deo dicibileSf quœdam vero ilarursus humanœ, quœdam vero médium quemdam ordinem obtinent, tanquam habentes in hoc ipso Deo dignum quid et humanum, Hujus vero asserimus^ esse virtutis eliam illam quœ dicitur nova (corr. communis) et deivirilis operatio.,. quam ex Areopago a Paulo
préexistence des âmes, en tout ce qu'ils avaient enseigné de contraire à la tradilioa apostolique; puis il déclare qu'il reçoit les quatre premiers conciles généraux, de Nicée, de Constantinople, d'Éphèse et de Chalcédoine, auxquels il joint le cinquième, c'eslà-dire le second de Constantinople, comme étant d'une égale autorité, approuvant loul ce qu'il avait reçu, et rejetant tout ce qu'il avait condamné, soit par rapport aux dogmes, soit par rapport aux personnes. Il reçoit aussi les écrits de saint Cyrille conlre Nestorius, et la lettre de saint Léon à Flavien, comme si c'étaient des décisions de saint Pierre et de saint Marc. Ensuite, après avoir rapporté les noms de tous les hérétiques depuis Simon le Magicien jusqu'au trithéites, dont Philoponus était lechef,iUeâ anathématise tous. Il distingue entre eui deux Origènes, l'un surnommé Helcéséus, l'autre Adamantius. UjointMagnus aux deux ApoUinaires. Il n'en est rien dit dans le concile de Rome sous Damase, où ApoUinain?
fut condamné avec sa doctrine. Dans h crainte qu'il ne lui fût échappé quelque chose qui méritât d'être corrigé, il soumel sa lettre synodale à la correction d'Honoriu?. de Sergius, et sans doute de tous ceux à qu il l'avait envoyée, et se recommande à leur? prières, de même que ceux qui l'avaient aidé à la composer, entre autres Léontias. diacre, et Polyeucte. « Priez aussi, ajonle-:il, pour nos empereurs (Héraclius et sonlil":. afin que Dieu leur donne la victoire sur loo? les barbares, mais principalement qu'il abaisse l'orgueil des Sarrasins, qui pour nos péchés viennent de s'élever contre nous inopinément, et ravagent tout avec cruauté.»
Pbotius parle d'une lettre synodique de Siv phrone adressée au pape Honorius, où il disait que Théodoret n'avait point été cba^àf de l'Église, quoiqu'il n'eût pas été d'acconi avec saint Cyrille. On ne lit riea de semlUble dans la lettre synodique dout nou": menons de donner l'extrait : il y est dit seuir ment que le cinquième concile condiimci les écrits de Théodoret contre les dciJ? anathématismes de saint Cyrille et contre >
divinitus captus».. asseruit Dionysius. Paif. ^>' • Voyez , sur cette assertion de D-CeilHer, V* j^*
pli^ment du tome X, pag. 751 et suiv. {Véétrn** ' Summœ unionis est propriumper imi«»'J^ '
nem sublimiter operari utraque, id est, eftf^<i-^
humane divina, et divine humana. ConrU. /->
ranense^ tom. VI, Conct7., pag. 187.
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concfle d*Éphèse, et ceux qu'il avait composés pour Diodore de Tarse et Théodore de Mopsueste. Du reste, ce que Photius dit de la lettre à Honorius, se trouve conforme à ceiie lettre synodale.
Efl 12. Sophrone , voyant qu^elle n*avait prof^'^, duil aucun effet, et que Terreur des mono- ^^'-Z théliles se répandait de plus en plus , re- ."^ cueillit* en deux volumes six cents passages des Pères, pour les convaincre et les ramener H la saine docti-ine. 11 députa même à Rome Etienne , évoque de Dore, le premier de ses snffragants , qui assista depuis au concile de Latran en G49 : mais, avant de le faire partir pour l'Italie , il le mena au Calvaire , et lui dit* : « Vous rendrez compte à celui qui a été crucifié en ce saint lieu , quand il viendra juger les vivants et les morts, si vous négligez le péril où la foi se trouve. Faites donc ce que je ne puis faire en personne, à cause de Tincm^sion des Sarrasins : allez promptement à cette extrémité delà terre , vous présenter au Siège aposto- Ii<fue , où sont les fondements de la saine doctrine : faites connaître aux saints personnages qui y sont, tout ce qui passe ici, et ne cessez point de les prier, jusqu'A ce qu'ils jugent cette nouvelle doctrine et la condamnent canoniquement. » Elienne, effrayé par cette conjuration , et pressé par les prières de plusieurs autres évéques et des peuples catholiques , se mit en chemin et arriva à Rome, malgré les ordres que les monolliélites avaient donnés pour l'arrêter et le renvoyer chargé de chaînes. Sophrone lui donna sans doute une lettre pour le pape Honorius. Elle n'est pas venue jusqu'à nous , non plus qne son recueil de passages.
13. Nous avons ' encore de lui quatre Dis- S! cours ou Homélies : la première , sur la naissance de Jésus-Christ ; la seconde , en l'honneur des saints Anges; la troisième, sur l'Exaltation de la sainte Croix et sur la Résurrection ; la quatrième , sur l'adoration de la Croix et sur le jeûne du Carême. Il se plaint amèrement dans THomélie sur la nais-
sance du Sauveur, de ce que les Sarrasins, qui occupaient fiethléem et faisaient des courses dans les environs , ne lui permettaient pas, non plus qu'à son peuple, d'aller ce jour-là en ce saint lieu , pour satisfaire à leur dévotion suivant la coutume. Ces Barbares avaient menacé de mort tous ceux qui iraient à Bethléem. Le saint évêque fut donc contraint de célébrer la fête de Noël dans l'église dédiée à la Mère de Dieu dans l'enceinte de la ville de Jérusalem. Il enseigne dans l'Homélie sur les Anges qu'il n'y a point d'homme qui n'ait son ange gardien. On voit par l'Homélie sur l'Exaltation de la sainte Croix, qu'on en faisait la fête chaque année, et parla suivante, qu'on déposait cette croix en public à la Mi-Caréme *, pour être adorée des fidèles. Ces deux dernières homélies ont été données en grec par Gretzer ^. Saint Jean Damascène cite sous le nom de Sophrone • l'éloge des martyrs saint Cyr et saint Jean. Il y en a deux fragments dans les actes du septième concile général sur les images. Papebroch' promettait de le donner tout entier en grec et en latin ^. Il ne croit pas * que la Vie de sainte Marie d'Egypte soit de Sophrone : elle est toutefois dans de très-anciens " manuscrits sous le nom de cet évêque , et elle lui est attribuée par saint Damascène ". Bollandus a donné, en latin seulement , dans le premier tome de Février, un discours sur la fêle de la Rencontre ou de la Présentation de Jésus-Christ au temple , qui porte le nom de Sophrone dans un manuscrit de la Bibliothèque de Médicis.
Les autres écrits qu'on a divulgués sous son nom sont : le traité imparfait qui a pour titre , Des travmixet des voyages de saint Pien*e et de saint Paul; l'éloge de ces deux apôtres; l'écrit touchant le Baptême des apôtres , imprimé à Hambourg, en 1714, à la suite du faux Dorothée de Tyr ^* ; l'éloge de saint Jean l'Évangéliste, dont on trouve un fragment sur le troisième livre des Constitutions apostoliques, de l'édition de M. Cotelier; le Discours sur le saint Précurseur, donné en
< Toin. Vi ConciLy pag. 104.— * Ibid.
» Tom. XII Biblioih. Pat., pag. 206.
* In medio jejunii, adorationis gralia, proponi iolei lignum vitale venerandœ crv^ds, Ibid., pag,
5 Tom. lï, De Cruce, pag. 88.
^ Damascen,, Ub. 111 De Imagin.^ pag. 387, et &ymd,\\\, act, 4.
^ Papebrock., ad 11 ifart., tom. 11.
B Cet éloge a été publié parle cardinal Mai, 1. 111 du Spicîlegium Romanum. Nous en parlerons ci-dessous. {L'éditeur.)
^ Id., ad diem 1 aprilis.
»• Lambecius, lib. IV, pag. 128, et lib. V,pag. 27; et Biblioth. Coissiniana, pag. 226.
11 Lib. 111 De Imag., pag. 388.
i«Cet écrit est reproduit au tome LXXXVlï de la Patrologie grecque, col. 3371. {Vedileur.)
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latin dans la Bibliothèque des prédicateurs par le P. Combefis; les Panégyriques de saint Jean Clurysostome et de saint Jean TAumônier ; un poëme sur le vieillard Simëon qui reçoit Jésus-Christ entre ses bras. Le P. Labbe avait vu, dans la Bibliothèque du Roi, un traité de Sophrone intitulé , De V Incarnation d'un de la Trinité; mais la plupart de ces discours sont si peu de chose, qu'on peut se dispenser d'en chercher les auteurs véritables.
Photius dit S en parlant du style de Sophrone , qu'il se sert de termes extrordinaires , qu'il va par bonds et par sauts , mais que ses écrits respirent une vraie piété; qu'on y trouve une connaissance solide et
une discussion exacte des dogmes de la Religion. C'est ce qu'il dît en particulier de sa lettre synodale au pape Honorius.
i4. Photius parle d'un autre Sophrone qni Arts écrivit pour la défense de saint Basile contre ^ Eunomius '. « Il était, dît-il, plus savant qne Théodore , qui écrivit aussi une apologie plus courte pour ce saint évéque. Il ne suivait pas tout ce qu'avait dit Ëunomins; son caractère était tranchant, son style libre et simple : et quoiqu'il fût rempli de raisonnements de logique , il n'était point désagréable. » 11 ne nous reste rien de ce Sophrone. Celui de Jérusalem mourut peu de temps après la prise de Jérusalem par les Musulmans, qui arriva en 636.
APPENDICE Au chapitre de Dom Geillier sur saint Sophrone de Jérusalem.
complète dM cravret <!• S. So(ibre«e daD« le lome LXXXVII' de la PetroU greeqne.
1. [Dans la préface du tome X des Scriptorum veterum, le cardinal Mai marque son étonnement de ce que personne avant lui n'a songé à donner une édition des œuvres de saint Sophrone de Jérusalem , une des gloires de TÉglise et son principal athlète contre les monothélites ; il aurait voulu réunir les écrits édités de ce Père, qui se trouvaient dispersés dans diverses collections, et les ouvrages inédits conservés dans les manuscrits du Vatican. Ses nombreux travaux ne lui ont permis que de remplir la dernière partie de cette tâche ; mais le désir du savant cardinal a été réalisé en entier par l'éditeur de la Patrologie grecque^ dans le tome LXXXVU, 31454015. Le recueil est précédé d'une notice sur saint Sophrone, tirée de Fabricius,etde sa Vie par les Bollandistes. Les œuvres comprennent TÉpitre synodique à Sergitts de Constantinople, d'après Mansi ; huit Discours d*après les éditions d'Antoine BaUerini,d'AngeloMaï, deOretser, de Combefis, de Cotelier, les Actes des Saints par les Bollandistes, et la Bibliothèque des Pères. Viennent ensuite la Confession des péchés, d'après Mai ; un fragment sur le Baptême des apôtres, d'après Lambécius ; l'éloge de saint Cyr et de saint Jean martyrs, d'après Mai ; la Vie de sainte Marie d'Egypte, d'après les
i Uœc epistola plena est pietaie, noDis passim verhis, ut equi pullus saltibus gaudens, nisi quod rectam opinûmem diligenter exammety et saero"
Bollandistes; les Poèmes anacréontiqries , d'après Mai ; le Triodium, le Commentaire liturgique, d'après le même éditeur; une prière, d'après le Rituel des Grecs, publié par Ooar; l'épitaphe d'Ëuloge et de Jean l'Aumônier, archevêques d'Alexandrie, d'après les Analectes de Briinck ; un {ragment dogmatique, d'après Maî; les travaux, les combats et les voyages de saint Pierre et de saint Paul sont rapportés à la suite, comme écrits supposés, d'après la Bibliothèque des Pères. Nous allons parler des écrits qui oui été publiés depuis Dom Ceillier.
2. Les neuf Discours réunis dans la Pa- i trologie sont : 1° sur la Naissance de Jésus- 'vx^ Christ; 2^* sur l'Annonciation de la sainte Vierge ; 3* sur la Présentation on la Rencontre du Seigneur ; 4° et 5** sur l'adoration de la Sainte-Croix ; 6* sur les saints Anges; 7* reloge de saint Jean-Baptiste; 8** le panégyrique de saint Pierre et de saint Paul ; 9* un fragment du panégyrique de saint Jean l'Évangéliste. Le deuxième, le septième et le huitième sont les seuls discours qui aient éii publiés récemment. Le Père Antoine Ballerini a fait paraître l'homélie sur l'Annonciation de la sainte Vierge, au tome IF de son *Sy/loge Monument, L'éditeur n'hésite pasà placer pour le mérite cette homélie immédiatement
rwn dogmaiwn non fortuUam esse eofmtic^
ostendat. Photius, cod, 231. — « Photius, cod. ». pag. 7. ~ ' Voyez tom. YI, pag. 108.
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fr'j^^ après ia lettre synodale. Le but que s'y pro- »*• ' pose l'orateur est principalement d'expliquer et de célébrer le myslère de la Vierge saluée par l'Ange ; cependant dès le commencement il espose et explique la doctrine de l'auguste Trinité, ce qu'il continue à traiter avec beaucoup d'étendue dans dix paragraphes. Il y expose très-exactement la doctrine catholique contre les erreurs anciennes des sabeliiens, des ariens, des pneumatiques, et contre les impiétés récentes des acéphales et des théopaschites qui, sous la conduite de Pierre Gnaphée, altérant le Trisagion et mêlant tout , transféraient sottement la prédication de la croix à l'auguste Trinité. Qoand l'orateur aborde son sujet principal, il le suit avec non moins de bonheur. Là, se trouvant exposes très-clairement la condition primitive de l'homme à sa création, lafuneste chute du genre humain, la miséricorde de Dieapour relever l'homme. On y trouve aussi expliquée la doctrine de l'Église sur le mystère dellncamation contre toutes les hérésies, d'une manière si claire, qu'on peut à bon droit comparer cet opuscule à la lettre synodale qui mérita les éloges du sixième concile général. Nous ne devons pas oublier ce qiîB saint Sophrone dit sur les prérogatives dont la sainte Vierge fut honorée pour devenir digne d'ôtre choisie comme mère de l^en, ni la comparaison qu'il fait entre Malie et Eve innocente ponr donner l'avantage à Marie. Il le fait avec une piété et une sagesse qu'on chercherait en vain dans ses autres écrits ; aussi est-ce un des plus beaux monuments qui nous restent de cet écrivain distingué.
L'authenticité de cette homélie nous est gai-antie par l'autorité des manuscrits, qui l'attribuent tons à saint Sophrone de Jérusalem ; par lé style, les pensées, les vérités que Tantenr y établit , les erreurs qu'il y combat. Comnie Terreur des monothélites n'est point combattue dans ce discours, l'éditeur pense qu'il fut prononcé avant l'élé- \a(îon de Sophrone sur le siège de Jérusalem. En effet, Sophrone s'y désigne sous le titre de k ûxtvroç, le plus petite nom qui convient plutôt à un moine qu'à un évéque parlant à son peuple.
Ce discours a été édité d'après une copie de l'exemplaire Coislin, conservé à Paris avec les variantes de l'exemplaire de Vienne, et avec plusieurs notes de l'éditeur, à qui on est redevable aussi de la traduction latine.
Le cardinal Mai a publié ce discours au tome IV du Spicilegium romanum, p. 130 et suiv., en grec et en latin. Harless, Biblioth. grœca^ prétend à tort que Combefis a édité ce discours. L'éloge de saint Pierre et de saint Paul avait déjà été publié à Rome en 1666, par les soins de Jean-François Albani, âgé alors de 17 ans, et qui fut depuis Clément XI ; mais cette édition a été généralement inconnue aux écrivains de VHistoire littéraire^ et Maï lui-même l'a ignorée. Il s'en répandit si peu d'exemplaires, qu'à Rome même on en trouve difficilement dans les mélanges des bibliothèques de la ville.
Dans cet éloge, on trouve une belle exposition de la primauté de saint Pierre même sur saint Paul ^
4. L'opuscule sur la confession , publié par Mai au tome III du Spicileg. romanum, nous apprend combien celui qui reçoit les confessions des pénitents doit être instruit de la doctrine morale et canonique, afin de pouvoir connaître les différents genres de fautes, et les remèdes propres à ces fautes. Il donne ensuite les canons pénitentiaux, sans doute comme on les pratiquait à Jérusalem. L'éditeur a fait précéder ce fragment d'une courte préface, oà il en donne le contenu et en montre l'authenticité.
5. Le troisième volume du 5/7iW/^(^. roman. renferme l'éloge des saints martyrs Cyr et Jean, et le récit de leurs miracles en grec et en latin, p. 1 et 669. Nous en avons déjà parlé ailleurs *. La traduction imprimée au bas du texte est elle-même ancienne ; elle est due à Boniface le Conseiller et à Anastase le Bibliothécaire : elle est quelquefois peu polie, peu fidèle, mais toujours vénérable par son antiquité. Plusieurs preuves dogmatiques ressortent de cet ouvrage. 1^ La présence réelle y est établie. L'auteur y combat ceux qui, venant au tombeau des saints martyrs, refusaient de s'approcher des saints mystères, et qui, au lieu du saint
Elo^e do ftalnt joan la Précurwar ; Eloga do saint Pierre «t de »-iIot Panl.
fatrnl. lome LXXXVIl , col. 336S et ■qIv.
Opoinele aar la eonfesnion dM pichet, fbld. rot.
3363-S.ni
Patrol. gr., t. LXXXYII, Ibid. 3663.
Elofe des salât* martyn Cyr«tJean,et récit de leurs mlraelet. Patrol. Ibid. I col. 3373.
* Sic ergo salutis noslrœ sollicituSt cujus rei gratia ad nos quoque de cœlo venii^ piscatorum fielectum fedt • hisque gratiam contuUi apostolai ug, ipsoru^m u tique numéro congruam, quin tamen iddreo dMderet eorumdem dignitaiem^ aut
perturbationem ordini induceret, sed cum apostolicœ dignitatis graliœque unitate, differentiam ordinis conservavit. Pat. grœc, tom. LXXXVII» col. 3355.
« Voyex le tome 111, pag. 61, 62. (VédUeur.)
corps et du précieux sang de Jésus-Christ notre Dieu et notre Sauveur, prenaient l*huile de la lampe qui brûlait devant les reliques des martyrs. « Ils ne savent, dit-il, ce qu'ils font; car quelle que soit la vertu de cette huile, elle n'est rien, si on la compare à celui qui sanctifie les saints, qui est la vertu et la sagesse de Dieu, communiquant lui-même le don des miracles aux martyrs, d celui auquel les chérubins servent de trônes \ Dans ce passage, saint Sophrone, en parlant de la sainte Eucharistie , emploie des expressions qui ne peuvent convenir qu'à la personne divine de Notre-Seigncur, ce qui suppose la foi la plus vive au dogme de la présence réelle. Plus loin, rilluslre patriarche de Jérusalem rapporte que les martyrs saint Cyr et saint Jean apparurent en songe à un diacre nommé Jean, grand partisan delà secte des monophy sites, et que, le prenant par la main, ils le conduisirent à l'autel pour lui donner le pain devenu le corps vivifiant de Jésus-Chist*, Il dit encore que les prêtres distribuent le corps, source de vie et de salut, et le sang de Jésus-Christ, aliment immortel qu'on reçoit tous les dimanches*. Onpeut remarquer l* que l'huile allumée devant les saintes reliques avait une vertu médicinale due aux mérites des martvrs*: 2* qu'on invoquait les saints'; 3^ que Sophrone combat plusieurs hérétiques de son temps : les sévériens, les julianites, les théodosiens, ceux qui croyaient au destin , les païens, les blasphémateurs et les athées. 4** Nous y trouvons un texte de Porphyre qui nous apprend que les païens, en sacrifiant, avaient coutume de faire sortir un son de leurs narines, et que les sacrificateurs se disputaient souvent entre eux pour savoir qui en ferait sortir un plus fort *.
L'ouvrage de saint Sophrone sur saint Cyr et saint Jean , est divisé en trois traités. Il y a d'abord une préface , ensuite le panégy-
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rîque des saints Cyr et Jean , puis le récit de soixante-dix miracles. Le soixante-dixième fut opéré sur l'auteur lui-même, et c'est par reconnaissance qu'il écrivit la vie des deux saints et la relation de leurs miracles.
6. Outre cet ouvrage de saint Sophrone sur les deux saints martyrs, il en existe deux autres plus courts : l'un est intitulé, Vieetconver- w:^ sation, et récit jmrtiel des miracles des saints Cyr et Jean; et l'autre, Vie acéphale des saints martyrs Cyr et Jean, Cetter vie est appelée acéphale , parce que le commencement en manque. On trouve dans ces deux vies de petits discours de saint Cyrille, qui étaient jusqu'à ce jour inédits, et qui ont été publiés par Mai, et dans la Patrologie de M. Migne, dans les œuvres de saint Cyrille. Le latin de la première vie a été donné par Othon Ziiius, dans les Actes des Saints , tome in du mois de janvier. Le latin de la seconde vie est ancien ; il se trouvait dans un manuscrit du Vatican.
7. Les poésies anacréontiques de saint Sophrone, au nombre de vingt-trois, ou mieux de vingt-et-une, car les chants quatorze et quinze manquent, et il n'est pas sûr que le vingt-troisième soit du saint patriarche, sont dues aux recherches et aux soins de l'abbé Matranga, protecteur du collège des Grecs, à Rome ; elles ont paru en grec dans le tome IV du Spicileg, rom, , en p^^ et en latin. Les notes et le latin sont renvoyés à la fin du volume. Dans l'édition de la Patrologie, on a fait concorder le texte, la version et les notes. Dans sa préface, l'abbé Matranga rend compte des différents manuscrits où se trouvent ces poésies ; des auteurs qui s'en sont occupés, des corrections qu'il y a faites, du mètre employé par Sophrone.
Ces poésies traitent des principaux sujets de l'Évangile et d'autres sujets pieax. Ainsi, on y trouve l'Annonciation de la Saftte Vierge, la Nativité de Jésus -Christ, l'adoration des
^ Multi enim ex his qui non communicant id agunt; oleum quod in sanctorum ardet candela, pro corpore sancto et sanguine Christi omnium nostrum Dei et Salvatoris sumenteSf neque quod agunt, utreor, scientes, neque lœsionis magnitudinem cognoscentes, Etenim saactificatum quidem esse, dico et ego, sanctorum candelœ oleum; sed quid est hoc ad comparationem ejus qui ipsos sanctis sanctificat ? Et virtutem id con^ ira languores habere confiteor; sed quid ad col^ lationem Christi, qui est Dei virtus et sapienOa, qui et ipsis quoque martyribus virtutum charis^ mata tribuit ? Dico autem et quod est honore dignum, tanquam id quod supra loculum ardet; sed
quid ad œqualitatem ejus, qui sedet super cherw bim? Patrologia. tom. LXXXVII, col. 355*.
> Qui {presbyterii de sedibus assurgentes f^ manu Joannem apprehendenleSt ad divinum aitare duxerunl, et iilum, huic sistentes, pamm o sanctum prœbuerunt, vivificum Chrùti corp*i effecium. Jbid., col. 3o6â.
« ibid., col. 3375. Voyez aussi col. 3567, 3510. où il est question du sacrifice non-sanglaot de b-js autels, et col. 3574, où l'auteur dit qu'on r^oii I^ corpg et le sang de Jésus-Christ : Àcdpe, mùnuum ostendentes figura, corporis Christi aesB^gitinâ vivifieam ac beatam perceptionem,
♦ Ibid., col. 3554.— » Col. 3S75.-« Ihid., eoi. 35ii
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Mages, la Présentation au temple, le Bap^ réme de Jésus -Christ , la Résurrection de Lazare, le dimanche des Rameaux, Tinstitudon do rEucharistie , saint Paul , saint Jean l'Évangéliste , saint Etienne, sainte Thècie, le retour de la sainte Croix, la mute Cité de Jérusalem , les Saints Lieux. La dix-septième est intitulée, sur NarsèSyévêque d'Ascalon .'Tautoury parle des do^<mes de la foi. La yingt-et-unième est sur Menas , écoaome d'un monastère d'Alexandrie , acengé faussement , sous Phocas, d'avoir reçu Tliéodose, fils de Maurice. La vingt-deuxième est sur le seigneur Paul, et sur Marie, sa mère , morte dans le Seigneur. L'auteur y établit un dialogue entre le fils et la mère défunte ; c'est une des plus belles pièces de poésie. La quatorzième sur la destruction de la ville de Jérusalem , et la quinzième sur lui-même , manquent dans le manuscrit. Le commencement de la seizième manque aussi; l'abbëMatranga a ajouté auxvingt-deux odes l'hyinDe sur Joseph , fils de Jacob. Sophrone y prend le titre de moine , médecin sophiste.
On trouve dans ces poésies plusieurs no* tions nouvelles pour l'histoire ecclésiastique. On y voit un saint évéqiie d'Ascalon , jus- (ju'ici inconnu, du nom de Narsès ; de curieuses descriptions des Lieux -Saints, de plusieurs couYents d'Egypte , etc. Saint Sophrone parle avec amour du jardin de Gethsémani , qui reçut autrefois le corps de la sainte Mère de Dieu, et où était son sépulcre; mais il ne dit rien du corps même.
Au jugement de Photius , ces poésies , remplies de belles images, expriment le dosrme d'nne manière merveilleuse ^; elles >ont pleines d'élégance , de piété et de douceur, disait Léon Allatius *.
8. La seconde série de poèmes renferme loox cent trente odes sur les Vertus chréiennes , et en particulier sur l'Esprit de pélitence. 11 est intitulé Triodium : c'est un iuvrage où tout respire la piété et la doueur chrétiennes; il révèle dans son auteur
Coninicota*re Litnrgi
un grand amour de Dieu , beaucoup de science sur divers sujets de l'Écriture '. Il a été trouvé par le cardinal Mai dans un codex du Vatican, où sont encore enfouis divers écrits ascétiques d'auteurs grecs, savoir: saint Antoine, Clément , saint Jean Damascène , Joseph, Léon l'empereur, Sergius et Théodose Studite *. Chaque ode de ces vers est de quatre strophes , dont la dernière est presque toujours une invocation à la Saiute Vierge. Sophrone dit dans l'une d'elles : « Vierge sans tache, vous nous avez enfanté, avec deux volontés et en deux natures , le Fils unique du Père, fait homme pour nous rendre participants de la nature divine, lui, le Dieu suprême ', » On trouve ici un témoignage formel des deux natures et des deux volontés en Jésus-Christ, contrairement à l'hérésie des monophysites et des monothélites.
9. Le cardinal Mai a publié, sous le nomde Sophrone , au tome IV du Spicilegivm roman . , Z7. "iSlSl: pag. 31 et suiv. , un commentaire lilur- eoKjT«f-*oa.' gique, où l'auteur énumère en détail et explique les habits , les instruments, les charges des prêtres et tout l'ordre des offices sacrés. Cet opuscule est important par la doctrine qu'il contient. On peut y remarquer surtout le précieux témoignage suivant sur la présence réelle. « Les prêtres sont assimilés aux archanges; car, de même que le séraphin prit le charbon ardent et le donna au prophète Isaïe, de même aussi les prêtres prennent le pain, c'est-à-dire le corps du Seigneur, et le donnent au peuple. Nul ne doit donc penser que les choses saintes sont des figures du corps et du sang de Jésus-Christ ; mais il doit croire que le pain et le vin ofierls ont été changés au corps et au sang de Jésus-Christ*. )) La fin de ce commentaire manque dans le manuscrit.
10. Le tome X des Script, voter, nov. coll. de Mai, pag. 31, renferme un fragment d'un typique, ou hymne sacrée, pour les petites heures. On sait, d'après Sîméon de Thessalonique , que saint Sophrone a mis
TroptflaiD.
Ib1d.col.40W<
« Fair. grœc, tom. LXXXYll, col. 3727.— Mbid. * Spicil. Rom., tom. IV, pag. 7 de la préf. — * Ibid. in duabtAH voluntatibus et naturis genuisti •6i>. Virgo, PiUum Palris unigenilum factum minern, ut no$ Deus supremtis ostenderet f?artr participas divinioris incorruplœ. PatroL, jf. LXXXVII, col. 3899.
Idcirro convenit sacerdoiem esse igné m ardeti^ n, irreprehensilnlemj ab omui macula et im-
probatione liberum; sacerdoUs enim archangelorum vicem gerunt, et quemadmodum s^raphim carbonem smcepit et tradidit Isaice, sic sacerdotes sumuiit pauem, id est corpus Domini, et dant populo. Ne quis igitur opinctur figuras reprœsentativas tantum esse sanctas corporis et sanguinis Chrisli; ast credat quisque panem et vinum oblatum converti m corpus et sanguinem Chrisii, Ibid., col. 3983.
Tofflce divin dans un ordre nouveau *. Une traduction latine de ce fragment est jointe au teite grec dans la Patrologie.
Autres 11. Les autrcs pièces qu'on trouve dans ibfd. iuiMSi' la Patrologie sont une prière d'après le Rituel des Grecs d'après Goar; trois pièces de vers très-courtes, dont Tune sur le Lieu destiné aux hôtes, et les deux autres sur Jean Taumôibid.,eoi. nier, patriarche d'Alexandrie, reproduites
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ibid.,«»i. d'après Brunck, Analecia.^ tome III; un frac:ment dogmatique , d'après Mai, &rip^ vet, nov, colL, tome VII, pag. 22, où le saint évéque de Jérusalem montre qu'on ne peut
séparer la substance des opérations. Ce fragment est précédé d'un autre de saint Basile déjà édité, mais qui aide à comprendre celui de Sophrone; celui de saint Basile est contre l'opinion d'Eunomius, soutenue auparavant par Aétius. La préface de Mai, au tome IV da Spicileg. rom.. pag. 6, contient un fragment de saint Sophrone sur l'Éloge de la virginité; et le même volume, pag. 465, noas ofiie
l'éloge du saint évéque et celui du pape Jean IV : le cardinal l'a trouvé daus un manuscrit du Vatican qui contient la Vie de saint Maxime.]
CHAPITRE LXIX
Saiut Isidore érfique de Séville et doctenr de TÉglise.
[Écrivain latin, en 636.]
00 m'pÏÏS ^« Après avoir parlé des écrits que Soqô'eiqMséerl! phrouc dc Jérusalcm composa pour I4 dé- SéSîw."*"**' fense de la doctrine de l'Kglise sur les deux opérations et les deux volontés en Jésus- Christ, il aurait été naturel de rapporter les lettres que Théodore de Pharan, Sergius de Gonstantinople, Pyrrhus son successeur, Cyrus d'Alexandrie et quelques autres évéques du même temps écrivirent pour établir le monothéHsme. Mais, pour ne point répéter plus d'une fois les mêmes choses, nous avons cru qu'il valait mieux traiter ce qui regarde cette hérésie daus Tarticie du sixième concile général, où elle fut condamnée, et où l'on fît lecture de tous les écrits que ces évêques avaient répandus pour la soutenir.
Ar JiîirÎHÎ 2- Un évéque de Saragosse, contemporain îatiô'oîîîiéui et ami de saint Isidore, disait • que Dieu l'a suscité pour relever l'Espagne tombée en décadence, rétablir les monuments des anciens, et préserver ce royaume d'être entièrement gâté par la rusticité. La ville de Carthagène lui donna la naissance, et il reçut de Sévérien son père, et de Théodore sa mère, une éducation convenable à la noblesse de son extraction. Son goût pour les
^ Script. vtU nav, coll. pag. 24 de la préface*
* Quem Isidorum Deua post tôt defectus His-
panicBy novisgimis temporibus suscitans, credo
ad restauranda o/ntiquorum monumenta, ne us-
quequaque ru,$ticitate velerasceremuSj quasi quam.
du».
sciences se déclara de bonne heure. U y 61 de grands progrès, surtout en s'appUquant à la lecture des anciens écrivains, dont il sut mettre les travaux à profit. Il avait une facilité d'expressions 'admirable, se proportionnant Sixns contrainte à la portée de tou5 ceux qu'il avait à instruire. On aimait ^ ii i entendre dire deux fois la même chose; el quand il l'eût répétée plusieurs fois, on n'en eût pas été ennuyé. Il y a quelque apparence qu'il embrassa la vie cléricale dans le temps que saint Léandre son frère était évéque de Séville» et que ce fut dans son clergé qu'il commença à exercer le saint mioistère.
3. U est du moins certain qu'il lui succéda dans l'épiscopat, mais on ne sait pas auvni combien d'années il l'exerça lui-même. Quelques-uns le lui font commencer en 595, et linir en 636, ce qui fait environ quaranîe ans. Mais quoiqu'on ne puisse douter qui^ ne soit mort en 636, puisqu'iEdemptus, son disciple, qui avait assisté à sa mort, le dit expressément, il n'est pas possible de maître sonépiscopat avant l'an 599, auquel saitî Léandre vivait encore, ainsi qu'on le voit * par une lettre que saint Grégoire lui adressa
dam apposuit desHnam, Braulio , in HrcBnDtotitu». lib. Isid.- > Jbid.
* lldepliousus, lib. De Script. eccUs., cap- i^
s Greg., lib. IX, EpiSt. 60, 61.
CHAPITRE LXIX. — SAINT IStDORE, ÉVÊQUE
[vil* SIÈCLE.]
en cette année-là, et par une autre de même date écrite au roi Récarède, à qui il recommande ce saint évéque. Braulion, évéque de Saragosse, dit en général ' que saint Isidorea jQeari sous le règne de l'empereur Maurice et de Récarède roi d'Espagne, et qu'il est mort sous celui d'Héraclius etdeCinthila. Maurice fut tué en 602, et Cinthila commença h régner en Espagne en 636. On ne peut donc mettre l'épiscopat de saint Isidore plus tard qa'en 601, ni plus tôt que sur la fin de Tan 599.
3. En 6i9, il présida au concile de Séville. Les canons que Ton y fit, et que l'on regarde comme son ouvrage, font voir qu'il était également instruit de l'ancienne discipline ecclésiastique, et zélé pour la remettre en vigueur. Ce fut en cette assemblée qu'il convainquit un nommé Grégoire ', évéque syrien de la secte des acéphales, et l'engagea à se réunir à l'Église catholique. Il présida encore en 633 au quatrième concile de Tolède, non que son siège lui en donnât le droit, puisque Juste, évéque de cette ville et métropolitain, était présent, mais par suite de la considération que les autres évêques avaient pour son savoir et pour sa vertu. Braulion' parle d'un autre concile où un nommé Sintharius avait été examiné et convaincu, mais sans se convertir. Il demanda les actes de ce concile à saint Isidore. Nous ne les avons plus, à moins qu'on ne dise que ce concile est celui de Séville de l'an 619, et que Grégoire s'appelait aussi Sintharius; mais cela est sans apparence : Grégoire embrassa la foi catholique, et Sintharius persévéra dans son erreur. Si Sintharius est le môme que Suintila roi des Goths, qui fut déposé après dix ans de règne, et à qui le quatrième concile de Tolède dit anathème, il faut entendre de ce concile ce que dit firaulion. En 610, saint Isidore souscrivit au décret que le roi Gondemar donna en confirmation de ce qui avait été réglé, la même année, dans un concile de Tolède touchant la primatie de l'évêque de cette ville. 4. Sentant approcher sa fin , il redoubla
pendant les six derniers mois de sa vie, on voyait venir chez lui de tous côtés une foule de pauvres depuis le matin jusqu'au soir. Quelques jours avant sa mort, il pria deux évêques, Jean et Eparchius, de le venir voir. Il alla avec eux à l'église , suivi d'une grande partie du clergé et du peuple. Quand il fut au milieu du chœur, l'un des deux évêques mit sur lui un cilice , et l'autre la cendre. Alors, étendant les mains au ciel, il pria et demanda à haute voix le pardon de ses péchés. Ensuite il reçut de la main de ces évêques le corps et le sang de Notre- Seigneur, se recommanda aux prières des assistants , remit les obligations à ses débiteurs, exhorta ses peuples à la charité, et fit distribuer aux pauvres tout ce qui lui restait d'argent. De retour à son logis, il y mourut en paix quatre jours après, le quatrième d'avril 636. Le huitième concile de Tolède le qualifie de Docteur excellent ', et du dernier qui ait fait l'ornement de l'Église catholique ; ajoutant que , s'il est postérieur en âge aux savants évêques qui l'ont précédé , il ne leur est pas inférieur en doctrine , mais qu'il peut passer pour très-docte en comparaison de ceux de son siècle , et que son nom doit être prononcé avec respect et révérence. Saint Udephonse, Sigebert de Gemblours , et plusieurs autres ont fait son éloge dans leurs catalogues des écrivains ecclésiastiques, où ils l'ont placé. On en fait la fête le 4 avril.
5. L'édition que l'on a faite de ses œuvres à Paris , en 1601 , présente d'abord cinq let- ^iJ'J'',4^,jj*' très , dont deux sont de Braulion , évéque
de Saragosse , et trois de saint Isidore. Braulion . ayant appris que ce Père avait achevé son ouvrage intitulé : Des Étymologien ou des OrigineSy le lui demanda avec beaucoup d'instances. Sept années se passèrent sans qu'il le reçût ; mais enfin saint Isidore le lui envoya, en le priant de le mettre en meilleur ordre.
6. Braulion en changea la distribution , ^ ï^itim de. qui était par titres , et les divisa en vingt ty,]/j livres , ajoutant , avec la liberté qu'on lui ''•°» avait donnée, ce qui manquait à la purfec-
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ses aumônes * avec une-telle profusion, que, . tion de l'ouvrage. Saint Isidore y traite près-
1 Braulio, uhi supra, — * Ibid.
^ Gesta etiatn synodi in qua Sintharius examifiiH restri igni y etsi non purificaius y invenitur tanefi déco dus, quœso nobis dirigantur cito, Brauio, Epist. i, adisidorum,
^ .i^demptus, de Obiiu Jsidori.
> Nostri quoque sœculi Doctor egregius IsidO" rus, Ecclesiœ catholicœ novissimum decuSy prat' cedentibus œlate postremus, doctrinœ comparatione non infimuSt et quod majus esij in sœculorum fine doctissimui, atque cwn reverentia no^ minandus, Concil. Tolet. Vlil, cap. ii.
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que de tous les arts et de tontes les dciencos, de la grammaire *, de la logique, de la rhétorique , de rarilhméliquc , de la géométrie , des mathématiques , de l'astronomie , de la médecine , de Tagriculture , de la navigation, de la chronologie. Il en donne de courtes définitions, qu'il accompagne d*étymologies des mots grecs et latins , comme on les entendait de son temps. Il remarque que Talphabet des Hébreux ne contient que vingt-deux lettres , suivant le nombre des livres canoniques, qui est de vingt-deux; que les Grecs en ont vingt-quatre , et les Latins vingt-trois. Il donne une explication de chaque lettre, tantôt littérale, tantôt mystique , en remarquant quels sont les inventeurs de ces lettres, et en quel temps on a commencé de s'en servir. Chez les Grecs les lettres de Talphabeth servent à deux fins : à composer les mots, et à nombrcr. Chez les Latins elles ne servent qu'à la composition des mots. Ils emploient les mots pour compter, excepté 11 et rx. L'X , jusqu'au règne d'Auguste , n'était pas en usage chez eux : ils mettaient à sa place le C. Ils ont pris des Grecs l'Y et le Z ; au lieu du Z , ils employaient deux SS. Nous ne faisons cette remarque , que pour montrer dans quel détail saint Isidore entre dans cet ouvrage. 11 va jusqu'à donner la description des instruments de chirurgie, et des onguents dont on se sert en médecine , donnant en même temps la signification des termes usités dans cet art. U traite aussi des lois et de tout ce qui appartient à la jurisprudence , et de la division des temps en jours , en mois , en années, en olympiades, en lustres , en siècles. 11 y joint une chronologie qu'il commence à Adam, et finit à l'empire d'Héraclius. Le sixième livre est le plus intéressant pour notre sujet. Il y parle des livres de l'Ancien et du Nouveau Testament, dont il fait quatre ordres ou classes diftërentes pour l'Ancien, et deux pour le Nonveau. La première classe des livres de l'Ancien Testament contient les cinq Livres de Moïse ; la seconde , ceux de Josué ; des Juges, des Rois, d'isaïe, de jérémie , d'Ëzéchiel, et des autres petits Prophètes; la troisième, les Hagiographes> c'est-à-dire, le Psautier, les Proverbes , l'Ecclésiaste , le
Cantique des Cantiques, Daniel, lesPamlipomènes , Esdras.et Esther ; la quatrième , ceux qui ne sont point dans le eanon des Hébreux , savoir les livres de la Sagesse , de l'Ecclésiastique, de Tobîe, de Judith, des Machabées. « Mais , ajoute-t-il , l'Église de Jésus-Christ • reçoit et respecte ces liTres comme divins, n A l'égard des livres dn Nouveau Testament, la première classe contient les quatre Évangiles; la seconde, les quatorze Épitres de saint Paul , les sept Épttres catholiques, les Actes des Apôtres, el l'Apocalypse do saint Jean. Il rapporte les dilTérents sentiments sur les auteurs de chacun de ces livres , et finit par la définition du mot Apocryphe , disant que sous ce nom l'on entend les livres dont on ne connaît pas l'origine , et qui pour cette raison ont été sans autorité dans l'Église, quoique quelques-uns puissent renfermer de bonnes choses parmi beaucoup de mauvaises. Ensuite il traite des bibliothèques, des livres, de la matière dont on les faisait, des libraires et des instruments de leur art U dit que, le livre de la Loi ayant été brtîié par les Chaldéens, Esdras, inspiré du Saint-Esprit, la rétablit sur d'autres exemplaires, mais en y corrigeant les endroits que les Gentils avaient altérés et corrompus. Il ne parle qne de^ quatre premiers conciles généraux; apm quoi il marque les différents cycles , les fêles principales de l'Église , les heures des offices divins, et ce que l'on y chantait, laLitint^ie el toutes les parties dont elle était composée, qui sont les mêmes qu'aujourd'hui ; les cérémonies des sacrements de baptême el de confirmation, el les exercices de Ja pénitence. Il dit que le sacrifice de la messe esl ainsi appelé, parce qu'il est consacré par une prière mystique , en mémoire de h passion que Notre Seigneur a soufferte ponr nous ; que les Grecs donnent au sacrement du pain el dn calice le nom d'Euchari?li*'i qui en latin sijmîfîe bonne grAce, n'y ayant en effet rien de meilleur que le corps el 1^ sang de Jésus-Christ. Il définit le sacrerocn*. le signe d'une chose sainte, que Ton doil recevoir saintement. Il met de ce nombre le baptême , le chrême ou la confirmation » ti le corps et le sang de Jésus-Christ, « qui sont. dit-ir, sacrements, parce que, sons Je roil^
1 Ang. Mai a publié au tome VI des Script, veter. Prœfnt,, pag. 38, un fragment du premier livre des Origines, chap, xxvii, sur l'orthographe en écri-
ture tachygraphiqup aver explic.*ilîon. tl'ft-ï^»^ • Ecclesia tamen Christi ittler éivinos Hbro^ ^' honorât et prœdicat, ïsid., lib. Yï, cap. i.
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des choses corporelles, la verta divine opère ea secret le salut renfeimé dans ces sacrements, qui sont administres dans TÉglise par les mcichants comme par les bons ministres. Le baptême ne peut se donner qu'au nom des trois personnes de la sainte Trinité, Je Père, le Fils et le Saint-Esprit. La chair et l'âme sont puriOées par ce sacrement. Celui de la confirmation se confère ^ par l'onction dn chrême et par l'imposition des miiins. 11 ne se donne qu'après le baptême, parce que le Saint-Esprit descend volontiers dans ceux qui sont purifies de leurs pëchës. L'exorcisme employé dans le baptême, est pour conjurer le démon de sortir. Saint Isidore enseigne que les apôtres, avant de se séparer, composèrent le symbole que nous avons sous leur nom. Il parle des différentes abstinences dans le jeûne, dont une est la xérophagie , où Ton ne mange que des choses sèches. La parfaite pénitence est selon lui de pleurer ses péchés passés , et de ne les plus commettre à Tavenir : la satisfaction consiste à retrancher les causes et les occasions de péché, et à ne plus pécher. Il distingue deux sortes d'exomologèses ou confessions ; Tune de louanges, comme lors- ,£. que Jésus-Christ dit : « Je vous rends gloire, mon Père, Seigneur du ciel et de la terre ; » l'autre , de ses péchés : on s'acquitte de celle-ci en s'humiliant, en se revêtant d'un sac , en couchant sur la cendre , en pleurant ses fautes. La litanie, ou rogation, a pour but d'obtenir de Dieu quelque effet particulier de sa miséricorde. — Le septième livre est un abrégé de théologie. On y apprend ce qu'il faut croire sur la Trinité , et les trois pej'sonnes le Père, le Fils et le Saint-Esprit ; sur les anges, avec la signification des noms de ceux qui se sont rendus recommandablés, soit dans TAncien, soit dans le Nouveau Testament. On y explique aussi les uoms d'apôtre , de martyr, de patriarche , d'archevêque, d'évêque, de prêtre , de diacre , de sous-diacre et des autres ministres, de moine , de chrétien. Saint Isidore donne dans le huitième les définitions de TKglise, de la Synagogue , de l'hérésie , du schisme,
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avec un détail des hérésies qu'il y a eu parmi les chrétiens et chez les juifs. Les autres livres n'ont aucun rapport à notre dessein.
7. Saint Ildephonse ne cite qu'un livre des Différences ou de la Propriété des termes ; Braulion en marque deux, en quoi il est suivi par Sigebert. Nous en avons trois sur cette matière : le premier intitulé : de la Propriété des Verbes ; le second , des Différences spirituelles ; le troisième , des Diffférences ou des propriétés du Discours, Peut-être que les deux premiers n'en fuisaient qu'un autrefois, ou que saint Isidore, après avoir traité cette matière par ordre alphabétique, l'a traitée une seconde fois dans un autre ordre. Quoi qu'il en soit, ce sont des ouvrages de grammaire. Celui des Différences spirituelles ne laisse pas de renfermer quelques principes de théologie. 11 y est dit, à l'occasion de la différence entre la Trinité et l'Unité, que comme le feu, la candeur ou l'éclat, et la chaleur ne sont qu'une même chose, quoiqu'exprimée par trois noms, de même la Trinité est dans la relation des personnes, encore que Dieu soit un en substance; qu'il y a entre les trois personnes cette différence, que le Père n'est point engendré et ne procède point, que le Fils est engendré du Père, et que le Saint-Esprit* procède du Père et du Fils sans en être engendré.
8. Les deux livres des Synonymes sont quelquefois intitulés Soliloques, parce qu'en effet saint Isidore introduit d'un côté l'homme qui se plaint de la misère de son état, et de l'autre la raison qui l'avertit de son devoir. Il envoya ces deux livres à Braulion, alors seulement archidiacre, qui les lui avait demandés. Ils sont cités par Brauhon lui-même, par saint Ildephonse et par Sigebert '. La lecture en est instructive et édifiante.
9. Le livre du Mépris du monde est tiré presvque entièrement des Soliloques, et souvent mot à mot, surtout le commencement : c'est la raison qui s'y entretient avec l'homme, de même que dans les Soliloques ou Synonymes. Nous ne connaissons point d'anciens qui l'aient cité sous le nom de saint
Livres do la différence on do la pro' priété des verbes, paj(. 281 et pag. 7il.
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^ Sieui in baptismo peccatorum remissio datur, ita per unctionem sancti/icatio Spiritus adhibelur».. Uanus impositio ideo fit, ut per benedictionem advocatus invitetur Spiritus Sanctus : tune enim Para de tus post mundata et benedicta cor^ para libens a Paire descendit, et quasi super hapiiami aquam tanquam super pristinam se-
dem descendit, tsidor., lib. \I Origin,, cap. xix.
* Spiritus sanctus ex Pâtre et Fitio non genitus, sed procedens, Isid., Ub. De Différent, spirit.^ nu m. 3.
s Braulio, in Prœnotat. Udcphous., De Soriptor, Ecctes,, cap. ix. Sigebert., De Viris ittust,, cap.
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Isidore ; et on ne doute point que ce ne soit l'ouvrage de quelque ccfmpilateur.
40. Il faut porter le même ju<^ement du livre intitulé : La Règle de Vie. C'est une compilation des Soliloques et du livre dont nous venons de parler. Il n'en est rien dit non plus dans les anciens catalogues des ouvrages de saint Isidore.
1 1 . Les quatre opuscules suivants n'ont rien qui ne soit digne de ce Père, et il semble que Sig-ebert l'en reconnaît auteur. Le premier est un discours de consolation adressé à un pénitent effrayé des jugements de Dieu ; le second, qui est en vers, est une lamentationd'un pénitent sur ses péchés, et une prière k Dieu dont il implore la miséricorde ; le troisième est tout ensemble une prière à Dieu, et une exhortation à la pénitence ; le quatrième est une oraison contre les tentations du démon.
12. La lettre à l'évoque Massanusse trouve aussi parmi les lettres de saint Boniface de Mayence, où elle est la soixante-troisième. Elle a pour but de montrer qu'un prêtre tombé dans un poché d'impureté, et mis pour ce sujet en pénitence, peut être rétabli dans sou degré d'honneur, après l'avoir accomplie. C'en est assez pour regarder cette lettre comme faussement attribuée à saint Isidore, puisque, dans sa- lettre à Hellade *, et dans le second livre des Offices divins*, ce docteur enseigne , conformément aux anciens canons, qu!un évêque ou un prêtre qui s'est rendu coupable d'un péché mortel de cette espèce, doit être déposé, et que celui qui en a commis un semblable avant son ordination, ne doit point être ordonné. Il est vrai que Gratien' cite cette lettre sous le nom de saint Isidore dans son Décret; mais ce n'est pas le seul endroit où il s'est trompé.
13. Le livre de la Nature des Choses ne peut être contesté à cet évêque, après les témoignages formels de Braulion, de saint lidephonse et de Sigebert *. Il l'adressa k Sisebut, roi des Goths en Espagne, dont il fait
l'éloge en peu de mots. Ce prince lui avait lui-même proposé la matière de rouvra$>e, en le priant de lui rendre raison de la division des temps en jours, en mois, en années, des solstices et des équinoxes, des dilFérentes parties du monde, de la nature du soleil et de la lune, des étoiles et des planètes, des éclipses, des vents, des nuées , du flux et du reflux de la mer, et de plusieurs antres événements naturels. Saint Isidore répond à tout dans ce livre, en se servant des lumières de ceux qui, soit parmi les gentils, soit parmi les écrivains ecclésiastiques, avaient traité avant lui les mêmes matières.
14. Quelques-uns ont cru que la Chronique m que l'on a imprimée à la suite du livre de la ^ < Nature des Choses, était un extrait de celle i qui se trouve dans le cinquième livre des Origines on Etymologies ; mais il est plus vraisemblable que celle-ci est un extrait de l'autre fait par Braulion, et inséré par lui dans les livres des Origines, qui demandaient, ce semble, cette chronique à l'endroit où elle est placée. Aussi Braulion distingue clairement la Chronique de saint Isidore des livres des Origines. Il en fait deux ouvrages séparés *. Cette Chronique porte le nom de sainl Isidore dans de très-anciens manuscrits, entre autres dans un de la Bibliothèque de Saint-Germain-des-Prés, du vu* ou vni* siècle. Elle commence à Adam, et va jusqu'à la cinquième année d'Héraclius, et la quatrième de Sisebut, comptant en tout, depms la création du monde, cinq mille huit cent quatorze ans. On l'a imprimée avec les Notes de Garcias. Saint Isidore cite dans s<i préface les Chroniques de Jules Africain, d'Eusèbe de Césarée, de saint Jérôme, et de Victor de Tunnes. Il partage le temps en six âges, dont le premier commence à la création ; le second à la seconde année d'après le déluge ; le troisième à la naissance d'Isaac, fils d'A- i braham ; le quatrième au règne de David ; | le cinquième à la captivité de Babylone ; ie sixième à la naissance de Jésus-Christ, en la
1 Cognovimus Cordubcnsis Ecclesiœ sacerdotem in paniilicali culmine camaU labe delapsum... Sciât se amisisse nomen et offlcium sacerdotis, qui meritum perdidit sanctitatis, Quapropter judicii vestri decreto pœnitentiœ perpetim /lagitia perpetrata lamenlatU>ne deploret, plangat sacerdotii cultum quem maie vivendo perdidit. Ifiidor., Epist. ad Hellad.
* Si is qw jam- in episcopatu vel presbyterio morlaU aliquod peccat\mi admiserit^ non débet
offerre' panes Domino : quanto magis anU ordinationem peccator inventus repudiari débet, ut non ordinetur? Id., lib. II De Divin. Ofic. 9 Gratiaa., in Decreto, Caussœ 33, quœst. t '* Braulio, Idephous. et Sigeb., %ibi supra. • Chronicorum a principio mundi usqvf ^a tempus suum, Ubrum unum... Etymoloçiervmeodicem nimia magniludine. Braul., in PraMtolicne lib. Isidori.
CHAPITRE LXIX. — SAINT ISIDORE, ÉVÊQUE
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quarante-deuxième année du règne d'Auguste.
i5. Il composa une Gbroniqae particulièi'e, Sw'"rt qui contient en abrégé Thistoire des Goths, ^ des Vandales et des Suèves. Nous n'en avons qu'une partie dans Tédition de Paris de 1601 ; mais elle est plus ample dans celle de Hambourg de 1611-, et dans celle de Leyde de 1597, avec les notes de Vulcanius ; et plus encore dans celle d'Amsterdam de 1655. Cette Chronique est citée par * Braulion : elle commence à Tère 214 d'Espagne, c'est-«Wire à Tan 176 de Tère commune, et finit au règne de Sisebut.
j^;- 16. Braulion, parlant des Commentaires ^fl de saint Isidore sur l'Ancien et le Nouveau '{J; Testament, dit ' que quiconque les lira, re- ^ marquera sans peine que ce Père les a enrichis de ce qu'il avait lu dans les anciens commentateurs. Ils sont cités par saint Ildephonse' et par Sigebert, qui citent aussi l'opuscule qui sert comme de préface à ces Commentaires. Le saint évéque, après y avoir donné le catalogue des livres canoniques, fait un précis de ce qu'ils contiennent. Nous n'avons dans les imprimés que ses Commentaires sur les cinq livres de Moïse , sur ceux de Josué, des Juges et des Rois, avec quelques fragments de ce qu'il avait écrit sur Esdras et sur les Macbabées. Il ne nous reste rien sur les autres livres de TÉcriture de l'Ancien Testament V, qu'il avait néanmoins expliqués, comme nous en assure ^ Sigebert. Tritbème " en avait vu non-seulement sur les livres de l'Ancien Testament, mais encore sur Ceux àv Nouveau. On a voulu contester à saint Isidore les Commentaires sur les quatre livres des Rois, et les attribuer à Isidore de Cordoue ; mais ils sont dans le môme goût et du môme style que les Commentaires sur le Pentateuque, que personne ne lui conteste. 17. Il y avait encore moins de raison d'attribuer à Isidore de Cordoue les Allégories sur l'Ancien et le Nouveau Testament, puis-
que Braulion et Sigebert les donnent à saint Isidore de SéviUe '. Ce qui a trompé, est le nom d'Orosius à qui elles sont adressées. On l'a pris pour le prêtre de ce nom, contemporain de saint Augustin et de saint Jérôme, au lieu que cet Orosius était évêque, comme on le voit par le titre de révérendissime que saint Isidore lui donne , en rappelant son frère : c'était apparemment quelqu*évéqiie d'Espagne.
18. Saint Ildephonse et Sigebert, n'ayant fait aucune mention des livres historiques de saint Isidore, n'ont rien dit de son Catalogue des écrimins ecclésiastiques : mais Braulion * en parle, ce qui est un témoignage suffisant pour le lui attribuer. Il comprend en tout quarante-six écrivains, dont le premier est le pape Sixte, et le dernier Maxime, évêque de Saragosse, auteur d'une petite Histoire de ce qui s'est passé en Espagne sous les rois Gotbs.
19. C'est encore sur le témoignage de Braulion et de Sigebert, que nous lui attribuons le livre qui a pour titre : De la vie et de la fnort des saints Pères de V Ancien et du Nouveau Testament. Il y marque le nombre de leurs années et le lieu de leur sépulture, quand il les sait, et le genre de leur mort.
20. Il adressa deux livres à Florentine sa sœur, l'un et l'autre contre les Juifs *. Dans le premier, il rapporte ce qu'on lit dans l'Ecriture touchant la divinité de Jésus-Christ, son incarnation, sa passion, sa mort et sa résurrection, joignant à ces autorités de solides réflexions, et des raisonnements trèsforts pour convaincre les juifs que tout ce qui a été prédit du Messie dans les livres qu'ils reçoivent comme divins, a été accompli eu Jésus-Christ. Il résout en passant toutes leurs objections. Il montre dans le second livre , par les témoignages des mêmes Écritures, que les Juifs, qui étaient autrefois le peuple chéri de Dieu, ont été réprouvés à cause de leurs crimes ; et que les Gentils,
IJtres des EerivtiDS ec* eléelasliques , pi{;. 526. el pag. 778.
Litre d» la vio ft de la loort des SS.
l'ères, pai^.
Livres costre les Juir», pag. &i3, S6S.
* Braiilio, uhi supra.
* Quastionum libres duos, quos qui legii, vêterum traciatorum muUam supellectilem recog^ noscnt. Braulio, ibid,
* IMephons. el Sigeb., ubi supra,
^ Ang. Mai a publié dans le tome III des Script. réf., part 2, pag. 256, un prologue sur rddition •4u psautier faite par le saint évêque. Dans celte édition, il marquait par des signes les diffère uces et les ressemblances qui existent entre les Septante et S. Jérôme.
{Véditeur.)
■ Totum Vêtus Testamentum simpliciter expO' nendo percurrit. Sigeb., cap. ix.
« Trithem., De Viris illust.
"^ De nominibus Legis et Evangeliorum librum unurnin quo quid memoratœ personœ mysterialiter significent. Branlio, ubi supra, et Sigeb., cap. tx.
• De Viris illustribus librum unum. Braulio, in Prœnotat.
• Braulio, in Prcenot. lib. Isidori ; Sigebert., De Viris illust., cap. lv ; lldepbons., De Viris illust,, cap. ]X*
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qui étaient pour eux un objet de mépris^ ont pris leur place, ayant, selon qu'il avait été prédit, embrassé la foi de Jésus-Christ, taudis que les Juifs se sont 'opiniâtres à le méconnaître et â le persécuter; que c'est parce qu'ils ont nié sa divinité, et qu'ils l'ont fait mourir, que la ville de Jérusalem a été détruite de fond en comble; qu'il n'y a pour eux aucune espérance de la voir jamais rétablie, au point d'en faire leur habitation; que la Synagogue a pris fin par l'établissement de l'Église ; que toutes les cérémonies de la Loi, le sabbat, la circoncision, les sacrifices ne sont plus en usage; que c'est par le baptême annoncé par les Prophètes que l'on obtient maintenant la rémission des péchés ; que c'est par l'onction sainte du sacrement de confirmation que l'on est sanctifié ; que les fidèles acquièrent le salut par la Croix ; et qu'au lieu des victimes sanglantes que la loi ordonnait d'immoler, le sacrifice qui plait au Seigneur est celui de son corps et de son sang, figuré par le pain et le vin que Melchisédcch offrit. Florentine avait elle-même prié saint Isidore de l'instruire sur ces matières importantes.
21. Fulgence son frère, évêque d'Astigite et ensuite de Cartbagène, voulut aussi avoir de ses ouvrages. Il l'engagea à développer l'origine des différentes parties et cérémonies de l'office ecclésiastique. C'est ce que saint Isidore exécuta en deux livres qui ont toujours été regardés comme le plus utile de ses ouvrages par rapport à la discipline de l'Église ^ Voici l'analyse du !•' livre : —Tout ce qui se pratique dans les ofiices ecclésiastiques est fondé ou sur les divines Écritures , ou sur la tradition des apôtres, ou sur la coutume de l'Église universelle. 11 y avait des autels et des temples dans la loi ancienne. La foi en a établi dans tout le monde en faveur de Jésus-Christ. On chanta des cantiques ù deux chœurs après le passage de la Mer Rouge. Nous en chantons dans l'Église ; et, à Timitation de David, nous chantons aussi des psaumes. Dans la primitive Eglise, on psalmodiait avec une simple inflexion de voix, qui approchait plus de la prononciation que du chant. On les chanta ensuite à cause des hommes charnels, afin qu'ils fussent du moins excités à la componction par la douceur du chant ,
s'ils ne l'étaient par la beaaté des paroles. Il y a deux sortes d'hymnes : les unes sont tirées de l'Écriture , les autres ont été composées par des hommes. Saint Hilaire de Poitiers est le premier qui en ait fait. Saint Ambroise en fit ensuite, qui furent d'abord chantées dans l'église de Milan, même de son vivant, puis dans toutes4es églises d'Occident. On doit aussi à saint Ambroise l'institution des antiennes pour l'Occident, car elles étaient déjà en usage chez les Grecs. Ayant son épiscopat, les répons avaient lieu dans les églises d'Italie. On les appelait lUpons , parce qu'après qu'un cbantre avait chanté , le chœur répondait. C'est Jésu»- Christ qui a appris aux apôtres à prier, et qui leur a fait un précepte de la prière. De là est venue la coutume de l'Église d'adresser des prières à Dieu dans les besoins. Les Grecs ont les premiers composé des formales de prières. A l'imitation des saintes lectures qui se faisaient en certains jours dans les synagogues des JniCs, nous en faisonsdans nos églises, nous lisons surtout des livres de l'Écriture. Saint Isidore met en cet endroit le canon de ces livres, tel qu'il était chez les Juifs, avec les auteurs de chacun de ces livres et les différentes versions qu'on en a faites. Il donne à Moïse le Pentateuque: h Josué, son livre ; à Samuel, ceax des inm et de Ruth avec la première partie des livres des Rois ; les Psaumes à dix différents auteurs ou prophètes, mettant de ce nombre Moïse et David; aux sages de la Synagogue, les prophéties d'Ezécbiel, de Daniel, des douze petits Prophètes, les Paralipomènes et Eslher. Il parle de la version des Septante à peu près dans les mêmes termes que saint Justin et saint Irénée. A l'égard des livres du Nouveau Testament, il ne décide rien snr l'auteur de l'Épitre aux Hébreux, ni sur la seconde de saint Pierre, ni sur les deux dernières de saint Jean ; mais il dit nettement que cet apôtre a écrit l'Apocalypse ; et en général, que l'on croit que le Saint-Esprit est auteur de tous les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament *.
22. V Alléluia, c'est-à-dire louanges de Dieu, était d'un ancien usage chez les Hébreux; saint Jean l'ouït aussi chanter parles anges. En Afrique, on ne le chantait pas t'fi
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(ont temps, mais seulement les dimancbes et pendant la cinqiicintaine de Pâques. Au coniraire, les églises d'Espagne le chantent en tout temps, hors les jom^sde jeûne et du carême. Les antiennes appelées offertoires ne Df. sont point d'institution nouvelle. Les Juifs en chantaient, lorsqu'ils immolaient des victi- .uii mes. Voici l'ordre des oraisons de la messe, établi, comme l'on croit, par saint Pierre. Les oraisons sont au nombre de sept : la première est pour avertir le peuple et l'exciter <*. à prier; la seconde est une invocation, afin que Dieu reçoive favorablement les prières etroblation des fidèles; la troisième est pour ceux qui offrent, et pour les défunts, afin qu'ils obtiennent le pardon par ce sacrifice ; la quatrième, pour le baiser de paix et de charité, afin que tous, étant réconciliés, s'unissent dignement par la participation dn corps et du sang de Jésus-Christ ; la cinquième nous prépare à sanctifier l'oblation, en invitant les créatures terrestres et les troupes célestes des anges à louer Dieu : c'est ce que nous appelons la Préface. La sixième est la confirmation de l'offrande sanctifiée par le Saint-Esprit ; la septième est l'Oraison dominicale. Après ces sept oraisons, saint Isidore met le Symbole de Nicée, puis la bénédiction (lu peuple, figurée par celle que Moïse donna aux Israélites par ordi*e de Dieu. U remarque qu'encore que les apôtres ne fussent pas à jeun lorsqu'ils communièrent, parce qu'il était nécessaire qu'ils mangeassent l'agneau pascal, avant de recevoir le vrai sacrement dont cet agueau n'était que la figure, l'usage (ie ^ i 'Église universelle est que nous rece* vioDs à jeun le corps et le sang de Jésus* ChrisL Carie pain que nous rompons ^ est le corps de Jésus-Christ, qui a dit : Je suis le pain de vie ; et le vin est son sang. Le pain et le vin sont deux choses visibles ; mais étant sanctifiés par le Saint-Esprit, ils passent en sacrement du corps divin. Saint Isidore cite le passage de saint Cyprien où nous lisons qu'il est nécessaire de mêler l'eau avec le
vin dans le sacrifice de l'Eucharistie ; puis il ajoute : « Il y en a qui disent que l'on doit recevoir l'Eucharistie chaque jour, si l'on n'en est empêché par quelque péché. Ils disent vrai, s*ils la reçoivent avec dévotion et dans des sentiments d'humilité, sans trop piésumer de leur justice ; mais s'il y en a qui aient commis des péchés qui les retranchent du saint autel, comme étant morts dans leur âme, il faut qu'ils fassent pénitence avant toutes choses, pour recevoir ensuite le remède qui donne le salut et la vie. Car celui qui le mange et qui le boit indignement, mange et boit sa propre condamnation. Or, c'est le recevoir indignement, que de le recevoir dans le temps auquel on doit faire pénitence. Que si l'on ne juge pas que ces péchés soient tels qu'ils doivent éloigner de la communion, alors celui qui les a commis ne doit pas se priver du remède qui se trouve dans la participation du corps du Seigneur, de crainte que s'il s'en éloignait longtemps, il ne demeurât séparé du corps de Jésus-Christ : car il n'est pas douteux que ceux qui reçoivent son corps, n'y trouvent leur vie. » Il donne pour maxime générale ', que celui qui a cessé de pécher, ne doit pas cesser de communier, « Nous croyons *, ajoute-t-il, que la coutume d'offrir le sacrifice pour le repos des fidèles morts et de prier pour eux, étant observée par toute la terre, a été instituée par les apôtres. C'est ce que l'Église catholique observe partout : et si elle ne croyait pas que les péchés peuvent être remis aux fidèles après leur mort, elle ne ferait point d'aumônes pour leurs âmes, ni n'ofi'rirait pour elles le sacrifice à Dieu. Car lorsque le Seigneur dit : Si quelqu*un pèche contre le SaintEspHt, sonpécité ne lui sera point pardonné, ni en ce monde, ni en Vautre, il fait voir qu'il y en a qui sont pardonnes en l'autre monde, et qui sont purgés par le feu du purgatoire. »
â3. Saint Isidore trouve dans l'Ancien Testament l'institution des ofiices de tierce, de sexte, denone, de vêpres, des compUes, des
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* Àb universa Ecclesia nunc a Jejunis semper Qccipilur. Ibid., cap. xvni.
' Punis enim queni frangimus, corpus ChrisU ^st, qui dicit : Ego sutu panis vivus. Yinum autem fangui» ejus est,.. Hœc autem duo sunt rtnf^ilia ; safictificata tamen per Spiritum Sanclwn, in sncramentun^ divini corporis transeunt, Lïh, 1 De (iijic.y «iap. xvni.
^ Qui peccare jam quitvit^ communieare non iesiJiat. Ibid.
^ Sacrificium pro defunctorum fidelium requie
offerri vel pro eis orari, quia per totum hune orhem custoditur, credimus quod ab ipsis apostolis traditum siL Hoc enim ubique ccUholica tenelEC' clesia, quœ nisi crederet fidelibus defunclis dimitli peccata, non pro eorum spiritibus, vel eleemosynam faetret, vel Deo sacrificium offerret. Nam, et quod Dominus dicit: Qui peccaverit iii Spiritum Sanctum, non remittetur ei, neque in hoc secuio neque in future, démons tr a t illic quibusdam dimittenda esse peccata et quodam purgatO' rio igné purganda. Ibid., cap. xvni.
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veilles, des matines^ remarquant en passant qu'il y a eu des hérétiques, nommés nyctages ou dormeurs, parce qu'ils regardaient les veilles de TÉglise comme inutiles, et comme contraires à Tordre de Dieu, qui a établi la nuit pour le repos et le sommeil. Il dit, d'après Cassien, que Tofflce de matines a été établi premièrement dans le monastère de Bethléem, d*où il est passé dans toutes les églises du monde. Après quoi il parle des fêtes principales de l'Église, savoir : du Dimanche, de Noël, de TÉpiptianie, où Ton célébrait tout à la fois l'adoration des Mages, le baptême de Jésus-Christ et le miracle de l'eau changée en vin aux noces de Cana; du
cip.xxxiT. jour des Palmes, de la Cène de Jésus-Christ, auquel jour on lavait les autels, les murailles et le pavé de l'église, on purifiait les vases sacrés et on faisait le saint chrême ; du Vendredi-Saint, du Samedi-Saint, de PAques, de l'Ascension, delà Pentecôte, des Martyrs et de la Dédicace. « Nous célébrons *, ajoute-t-il, les fêtes des martyre pour nous exciter h les imiter et nous recommander à leurs prières ; mais nous ne les honorons point du culte de latrie, qui ne convient qu'à Dieu. C'est pourquoi nous ne leur offrons point le sacrifice. Nous leur rendons des honneurs de charité, non de servitude. » Les jeûnes en usage dans l'Église étaient ceux du Carême, dont Moïse, Élie et Jésus-Christ ont donné l'exemple, de la Pentecôte, de
cnp.xxxri, septembre, c'est-à-dire des quatie-temps. Il ne dit rien de ceux de décembre, qui étaient en usage dès le pontificat de saint Léon; mais il marque deux jeûnes que nous ne pratiquons plus, celui du premier jour de novembre et celui du premier de janvier. « Nous jeûnons quelquefois, ajoute-t-il, trois jours de suite à l'imitation des Ninivites. » En certaines églises on jeimait tous les vendredis de Tannée; en d'autres les samedis. La tradition des églises était qu'on ne jeûnait point depuis PAqnes jusqu'à la Pentecôte ; mais on ne trouvait pas mauvais que les moines pratiquassent pendant ce temps-là quelques jeûnes particuliers, pourvu que ce ne fût pas le dimanche. A Tégard des autres pratiques de l'Église, elles n'étaient pas généralement observées. Dans les unes, on oûrait tous les jours le sacrifice; dans les antres, on ne
* Festivitates apostolormn, seu in honore wiariyrum festivitates antiqui paires in venerationis mysterio celebrari sanxerunt, vel ad excitandum ad imitationeftit vel ut meritis eorum consocie-
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Tofi'rait que le samedi et le dimanche, et dans quelques-unes seulement le dimanche. Comme il n'y avait en cela rien qui fût contre la foi et les bonnes mœurs, chacun pouvait suivre en sûreté les usages de son église. Ce Père croit que l'usage du vin et de la viande n'a été permis que depuis le délage; qu'on peut par dévotion s'abstenir de Tan et de l'autre, non qu'ils soient mauvais de leur nature, mais parce qu'ils sont la nourriture des vices.
24. Il traite dans le second livre de tons les difi(érents degrés du ministère ecclésiastique. Tous ceux qui en font quelque fouctioù sont appelés clercs, parce que le Seigneur est leur sort et leur héritage, ce qne signifie le nom grec de clerc. Ils doivent mener une vie éloignée de celle des séculiers, s'abstenir des plaisirs du siècle, des spectacles, des festins publics, de Tusure, du commerce, des fréquentes visites des veuves et des vierges, des paroles sales ; s'appliquer à la lecture, à la prière, à la psalmodie. On distinguait deux sortes de clercs : les uns étaient soumis c^ leurs évéques; les antres, vivant sans chef, en prenaient occasion de se livrer à leurs passions. Ils n'étaient ni laïques, ni ecclésiastiques. Tous les clercs portaient une tonsure, ayant le haut de la té(e rasé, et seulement une couronne de cheveux autour de la tète, à la façon du cercle d'or que les rois mettaient sur leur tête. Le sacerdoce, dans la loi ancienne, a commencé par Aaron. Melchisédech olfrit des sacrifices; Abraham et Isaac en offrirent aussi, mais c'étaient des sacrifices purement volontaires. Ils ne les offraient pas par l'autorité do sacerdoce. Il a commencé dans le Nouvenn Testament par saint Pierre, qui est le premier à. qui le pontificat ait été accordé dans l'Église de Jésus-Christ. Les apôtres reçurent depuis un pareil degré d'honneur et de pouvoir. Les évéques leur ont succédé. Ils ^nt ordonnés par l'imposition des mains, non par un seul évoque, mais par les évéque? comprovinciaux. L'âge requis pour Tépiseopat est de trente ans. Il faut, pour être ëvêque. avoir vécu dans le célibat, ou n'avoir été marié qu'une fois, encore avec une vierge. En ordonnant un évéque, on lui donnait un bâton et un anneau : le bâton, pour marquer
mur atque orationibus adjuvemur: Ua tamen «^ nulli martyrum, offeramus,„sed ipsiDeo m^t' rum, Colimus ergo martyres cultudUidiMif*^ sodekUis* ibid., cap. xxxiv.
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qii'il devait corriger son peuple^ et soutenir les iâibles; Tanneau, en signe de l'honneur pontifical. Lire l'Écriture sainte, étudier les canons, instruire les peuples, leur donner l'exemple d'une sainte vie, donner l'aumône, exercer l'hospitalité envers les étrangers : i voilà les devoirs d'un évêque. Ils avaient des vicaires pour faise à leur place diverses fonctions dans les bourgs et les villages : on les nonunait ehorévêques. Ils avaient le pouvoir d'ordonner des lecteurs, dessous-diacres, des exorcistes, mais non pas des prêtres, k moins que ce ne fut de l'agrément de l'évoque du diocèse. L'ordination des prêtres était donc ' réservée aux évoques, pour mainteuir l'autorité et la splendeur de l'épiscopat, et «ifin d'empêcher les divisions; mais les prêtres ne laissaient pas d'avoir beaucoup de part à la dispensation • des mystères. Ils présidaient aux églises, ils consacraient le corps et le sang de Jésus-Chiist, ils prêchaient la parole de Dieu,
25. Les diacres sont les dispensateurs des mystères consacrés par les prêtres. Ce sont eux qui avertissent du temps de fléchir les seuoux, de psalmodier, d'écouter les lectures. Ils présentent aussi le calice au peuple, if qui il n'est pas permis de le prendre sur l'autel. Le texte, au lieu de peuple, lit le //ré/re : ce qui paraît une Caute d'impression, car il n'est pas vraisemblable que les prêtres u 'aient pas eu droit de prendre le calice sur l'autel. On choisissait encore des diacres />our leur confier la garde du sacraire. Lorsqu'on ordonnait un sous-diacre, on ne lui inîposait pas les mains, comme aux prêtres et aux diacres, mais il recevait des mains de l 'évêque* la patène et le calice, et de larchidiacre un vase d'eau avec un linge pour essuyer les mains. On les obligeait toutefois à la continence, parce qu'ils touchaient les vases sacrés. Les lecteurs, obligés de lire à haute voix dans l'église, devaient saloir prononcer exactement, mettre les aceuts sur les syllabes, lire d'une voix claire ft /jrave, sans l'élever trop, ni trop l'abaiser. On faisait aussi beaucoup d'attention à a mélodie, à la force et à la netteté de la oix, dans le choix de ceux qui étaient charés du chant des psaumes. Ce choix était onûé aux prêtres. Les fonctions des exor-
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cistes étant d'imposer les mains sur les énergumèneé et de les exorciser, ils reçoivent à leur ordination, des mains de Tévéque, le Livre des exorcismes. Il était du devoir des portiers de ne laisser entrer dans l'église que ceux qu'il était d'usage d'y laisser entrer. c«p, xi?. Saint Isidore distingue six sortes de moines : les céuobiles, les ermites, les anachorètes ; une autre espèce d'anachorètes, qui n'en avaient que le nom et non la vertu ; les circoncellions ou vagabonds, et les sarabaïtes. Il n'estime que les trois premières, surtout les cénobites, ou ceux qui vivent en communauté, àl'exemple des premiers chrétiens. Ensuite il parle des pénitents, qui, tombés dans quelque péché considérable depuis leur baptême, s'efforçaient d'en obtenir le pardon par leurs larmes et par leurs regrets. On leur coupait les cheveux, on les couvrait d'un cilice, et on répandait des cendres sur leur tête, pour les faire souvenir qu'ils n'étaient que poussière, et qu'ils retourneraient en poussière. Les clercs faisaient leur pénitence devant Dieu; les laïques, en présence de l'évêque, qui leur imposait solennellement les travaux et les marques de la pénitence, Lorsque l'évêque bénissait une vierge consacrée à Dieu, il lui mettait un voile. Il *" • *'"'• ne recevait au rang des veuves, que celles qui avaient quarante ans. Les personnes ma- xx. riées recevaient la bénédiction du prêtre lors de leur mariage, l'Église pratiquant en cette occasion ce que Dieu fit dans le paradis terrestre, quand il bénit Adam et Eve, leur disant : Croissez et multipliez.
26. Après avoir parlé des différents or- xx. dres de l'Église, ce Père explique ce qui regarde la foi et les sacrements. Il distingue trois degrés dans ceux qui passent du paganisme à l'Éghse catholique : les catéchumènes, les compétents, les baptisés. Les caté- >rxi. chumènes y viennent avec la seule volonté de croire en Jésus-Christ; les compétents ont déjà reçu la doctrine de la foi, et s'empressent de recevoir le baptême. La foi qu'on leur enseigne est renfermée dans le Symbole composé par les apôtres : les compétents l'apprenaient par cœur. Saint Isidore x ik l'explique, et marque aussi quelques articles de la foi qui n'y sont pas renfermés claûrement. Il ne décide rien sur l'origine dô x^m.
' Subdiacani cum ordinaniur, sicut sacerdoies
Invita* ma^ius impositionem nonsuscipiunt; sed
Uenam iantum et, calicem de manu episcopi, et
ah archidiacono scyphum aquœ cum aquœ mani" U et manutergium accipiunt, Lih. Il Offic,, cap. x.
ItT.
rame, la regardant comme incertaine : seulement il dit qu'elle n'est pas une partie de la substance divine, non plus que la nature des anges. Il enseigne que le mariage légitime n'est point condamnable; que le baptême conféré au nom de la Trinité ne peut seréitéoip.«iT. rer ; que nul ne fait le bien sans la grâce. 11 distingue troissortesde baptêmes : le baptême d'eau, le baptême de sang et le baptême de larmes. C'est Dieu qui baptise : ainsi il n'importe que ce soit un hérétique ou un méchant qui le confère, pourvu qu'il l'administre au nom du Pore, du Fils et du Saint- Esprit. C'est aux évêques et aux prêtres que l'administration en est réservée; de sorte que les diacres ne peuvent le conférer, que lorsque l'évêque et les prêtres sont absents et éloignés, et dans le cas de nécessité, auquel cas les laïques mêmes lidèles peuvent le donner, alin que personne ne périsse, faute de ce remède. L'évêque donne le saint Chrême aux nouveaux baptisés, pour les rendre les oints de Jésus-Christ; et il leur impose les mains , afin qu'ils reçoivent le Saint-Esprit. Celte fonction est réservée à l'évêque, ti l'exclusion des prêtres, qui ne peuvent l'exercer, ni en présence , ni en l'absence de l'évêque.
xxTii.xxviii. Les deux chapitres suivants ne se trouvent point dans l'édition de Cologne de i568. Ils traitent des suffrages de l'Église, c'est-àdire des prières et des bonnes œuvres que l'on y fait , tant en faveur des fidèles vivants que des trépassés. Il y est dit que, pour que ces sutfrages soient profitables, il est nécessaire que celui qui les fait soit dans la charité, de même que celui pour qui ils sont faits; qu'ainsi ils sont inutiles aux damnés ; qu'ils profitent à ceux qui sont détenus dans le purgatoire, à proportion que ces ûmes ont mérité, étant en ce monde , que ces suffrages leur profitassent. Tout cela est expliqué dans le goût des scholastiques. L,„rt 1 27. Les deux livres des Offices ne paraisi;j'1î*(5î." saient pas encore, ou peut-être même ils 4n,*,p.g.6iB. Q^^^aient pas achevés, lorsque Leufrède, évoque de Cordoue , pria saint Isidore de lui marquer en détail toutes les fonctions de chaque ministre de l'Église. Il le fil dans une lettre que l'on a donnée par parties dans l'édition de i60i. Le commencement se lit à la page 615, et la suite à la page 693. Ce n'est qu'un précis de ce que saint Isidore dit de ces ministres et de leurs fonctions dans ses livres des Oftices. Il s'y étend on peu plus sur CB
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qui regarde les archidiacres , à qui il donne \me grande autorité sur les paroissesde leur ressort , sur les sous-diacres , les diacres el les prêtres, même sur l'archiprétre.lly parle aussi des primiciers , des trésoriers el des économes.
28. Ses trois livres des sentences sont tirés des Morales de saint Grégoire le Grand \ Le premier livre contient des sentences ou pensées chrétiennes sur les attributs de Dieu, son immutabilité , son immensité , sa toutepuissance, son éternité, etc. ; sur la division des temps et la création du monde ; sur Torigine du mal ; sur la nature et l'étal de$ anges et de l'homme ; sur l'Incarnation, sur la divinité et les opérations du Saint-Esprit, sur l'Église et les hérétiques qui en ont combattu la doctrine. 11 dit d'eux que les bonneî^ œuvres qu'ils font ne leur servent de rien. c'est-à-dire pour le salut ; et qu'encore qu% accomplissent la Loi et les Prophètes , Dieu n'est point au milieu de leur assemblée, ]»! cela seul qu'ils ne sont point catholiques. S remarque, dans les sentences sur la différence des deux Testaments, que dans l'Ancien certaines fautes étaient moins griëv?^ qu'elles ne le sont dans le nouveau, raneien Testament n'ayant que l'ombre de la vérité , tandis que le Nouveau a la xétilc même, et des préceptes beaucoup plus lelevés. D'où vient que la vengeance, qui étail permise aux juifs, est condamnée sévère ment dans les chrétiens. En parlant du kptême, que les enfants qui meurent sans IV voir reçu, sont condamnés aux peines de l'enfer pour le seul péché originel ; que le baptême délivre des peines étemelles, inai> qu'il ne nous met pas à couvert de celles de cette vie : qu'un enfant étant daus le sei.n de sa mère ne peut être baptisé, parce que, n'étant pas encore né selon Adam, il ne [»eu( renaître en Jésus-Christ ; que ceux qui^ ^• vaut dans le désordre , croient s'en purilkr en communiant souvent, se trompent, puisque l'Apôtre ordonne de s'éprouver avant de manger de ce pain, et de boire de ce calice; que les miracles étaient nécessaires dan? rétablissement de l'Église ; mais que présentement qu'elle est établie, il est plus grand de bien vivre que de faire des miracles. Il par> des signes avant-coureurs de l'antechre», parmi lesquels il met qu'alors les juifs peisécuteront plus cruellement l'Église , qr; i*
1 Braulio, in Prœnota^. lib. Uidoii.
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n'ont bit an premier avènement du Sauveur.
^ 0 distingue deux ordres entre les élus et les réprouvés au jugement dernier. Le premier ordre des éJus est celui des parfaits, qui jugeront a?ee Jésus-Christ ; le second, de ceux qui seront jugés et néanmoins sauvés. Le premier ordre des réprouvés est de ceux qui , ayant été dans TÉglise, seront jugés et condamnés pour leurs mauvaises actions ; le second, de ceux qui n'ont point été dans l'Église: ils seront condamnés, mais non pas JQgés,par€e qu'ils le sont déjà,comme n'ayant
^' pas eu la foi en Jésus-Christ. Les méchants seront punis à proportion de leurs péchés. La ?ue de leurs supplices ne causera aux bienheureux aucune douleur, même pas un sentiment de compassion -, parce que la joie qo'iis trouveront à contempler Dieu, ne laissera aucune entrée à la tristesse.
^ 29. Les Sentences du second livre regar-
K' dent la pratique de toutes les vertus, en commençant par les théologales ; la fuite de toutes sortes de péchés, et la manière d'en obtenir le pardon. Il y est aussi parié de la grâce et de la prédestination. Sur le premier article, saint Isidore enseigne que le progrès de l'homme dans la vertu est un don de Dieu ; que personne ne peut être corrigé de ses mauvaises mœurs par soi-même, mais par la grâce de Dieu , dont le secours nous est nécessaire pour tout bien, quoi qu'en disent les défenseurs du libre arbitre ; que la grâce divine ne trouve dans l'homme aucun mérite qui l'attire, uaais qu'elle y en fait quand elle est venue ; qu'étant entrée dans un cœur indigne d'elle, et n'y ayant rien trouvé qu'elle ne dût punir, elle forme des mérites pour les récompenser; qu'il y a une double prédestination , l'une des élus pour le repos et
». la félicité, l'autre des réprouvés pour la mort.
i U s'était expliqué en ces termes sur cette
matière dans le second livre des Différences ; « Personne ne prévient par ses mérites la grâce du Seigneur*, de sorte qu'il puisse regarder Dieu comme son débiteur. Mais le Créateur, qui est équitable envers tous d'une manière mei-veilleuse, a choisi les uns en les prédestinant, et a abandonné les autres, par un juste jugement, dans leurs mœurs dépravées. D'où il parait visiblement que le don de la grâce ne s'acquiert point par les forces de la nature, mais qu'il est accor(fé par un pur effet de la bonté divine. Car quelques-uns, faits vases de miséricorde, sont sauvés par un don gratuit de sa miséricorde prévenante ; et les autres , qui ont été faits des vases de colère , et qui sont réprouvés et prédestinés â la peine, sont damnés. C'est ce qui parait par l'exemple d'Ésaû et de Jacob, avant qu'ils fussent nés : quoique conçus et enfantés du même sein et coupables l'un et l'autre du péché originel, la bonté prévenante de sa miséricorde n'a cependant attiré à lui que l'un des deux, en même temps que , par un effet de la sévérité de sa justice, il a condamné l'autre, resté l'objet de sa haine ; et l'a laissé dans la masse de perdition. C'est ce que le Seigneur a dit aussi par son prophète : J'ai ai?né Jaœh , eC fai haï Ésau, D'où il suit que la grâce est donnée par un effet de la seule vocation divine, et que nul n'est sauvé ou damné, choisi ou réprouvé, que selon le décret de la prédestination de Dieu, qui fait paraître sa justice dans les réprouvés , et sa miséricorde dans les élus ; car toutes les votes du Seigneur ne sont que miséricorde et vérité. Il avait dit, quelques lignes auparavant, qu'il y a cette différence entre la grâce dont Dieu nous fait part, et la volonté du libre arbitre des hommes ', que le libre arbitre est la volonté d'une puissance qui est libre et qui peut d'elle-
Pu. xxir,
* îitmo Deum meritis an teeedit ut tenere eum qwïH debitorem possit; sed miro modo œquus om* nibus Conditor alios prœdestinatos prœeligity alios vero in suispravis moribus justo judicio derelin- (iuit. Undeverissimum est gratiœ munus non ex hvr inana inrlute^ vel ex merito arbUrii consequi, sed tolius divinœ pietatis bonitate largiri. Quidam thim gratissimœ misericordiœ ejus prœvenientis dono salvantur, effecti vasa misericordiœ: quidam vero reprobi habiti ad pœnam prœdestinati damnantur, eff'ecti vasa irœ. Quod exemplo de Jacob et Esau nondumnatis colligilur, qui dum essent una conceptione vel partu editioriparique nexupeccati, Çinalis astricliy alterum tamen eorum ad se misera cordiœ divinœ prœvenientis traxit; alterum qua-
damjustitiœ severitate, odio habitum inmassapef' ditionis relictu^i damnavit^ sicul etperprophetam idem Dominus loquitur dicens: Jacob dilezi, Esaû autem odio habui. Unde consequens est, nulUsprœ* venientibus meritis, conferri gratiam, sedsolavocalione diviva.Neque quemquamsalvarifSivedam' nari, elegi, velreprobaH, nisiexproposito prœdestinantis Dei, quijustus estinreprobatiSymisericors in electis: Uuiversœ enim vise Douiini misericordia et verilas. Isidor., lib. Il, dc Dif. rerwi/i, xxxii, pag. 299, 300, col. 1029.
• Inter gratiœ divinœ infusion em, et hvmani arbitra voluntatem hocinterest: arbilriiim est volunias liberœpoUstis quœ perse sponle vel hona vel mala appetere poiest ; gralia au lem est divinœ
in
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môme et de son plein gré se tourner vers le bien on le mal ; au lieu que la grâce est un don gratuit de la bonté de Dieu, par lequel on mérite le commencement de la bonne volonté et Tapplication à l'œuvre : qu'en effet la grâce prévient Thomme afin qu'il devienne bon, et que le libre arbitre ne précède point la grâce; mais que cette grâce prévient l'homme qui ne voulait pas le bien, et le lui fait vouloir; que l'homme est disposé de manière que, par le poids de sa propre chair il a une pente naturelle à la prévarication, et qu'il est lent à faire pénitence ; qu'il peut bien par lui-même faire des chutes, mais qu'il ne peut se relever par lui-même ; qu'il faut pour cela que son Créateur lui tende la main, et qu'il ne peut être relevé que par la grâce ; qu'Adam avait par son libre arbitre le pouvoir de commencer le bien , qu'il ne pouvait toutefois achever qu'avec le secours de Dieu ; mais que , pour nous, c'est de la grâce de Dieu que nous recevons et le commencement et l'accomplissement du bien auquel se porte notre libre arbitre ; que c'est Lib.ji, celui qui nous a donné la grâce et qui a rétabli en nous notre libre arbitre, qui nous donne de commencer le bien et de l'accomplir. Saint Isidore remarque , dans le chapitre intitulé des Exemples des Saints ^ qu'il est utile, quand on fait l'hisloire de leur vie, de
Cap. xTiii. faire mention de leurs chutes et de leur pénitence ; afin que les pécheurs ne désespèrent pas, mais qu'ils fassent pénitence comme eux, pour obtenir le pardon de leura fautes. 11 est du sentiment que plusieurs péchés légers en font un considérable, comme plusieurs gouttes d'eau composent un fleuve ; qu'ainsi on doit éviter les plus petits péchés. En parlant dans le treizième chapitre de ceux qui promettent facilement une sûreté tout entière aux pécheurs , il dit que c'est d'eux
BiMb. xm, que le Prophète a eu raison de dire : « Ils traitent honteusement les blessures de mon peu-pie, en disant, que la paix était assurée lorsqu'elle ne Vêtait pas. Celui-là donc traite honteusement les blessures d'un pécheur, qui lui promet sûreté lorsqu'il pèche et qu'il ne
gratiœ donum gratuitutn, per quod et bonœ voluntatis initiumy et operis promeremur affectum... Diviva quippe gratia prœvenUur fia ma. ut bonus sitj nec humanu m arbitriumDeigratiam antecedit, sed ipsa graUa Dei volentem hominem prœvenit ut etiam bene velit. Nam pondère camis homo sic agiturj ut adpeccandum sU facilis, et ad pœnitendum piger, Habet de se unde corruat, et nonhabet unde
fait pas une juste et légitime pénitenoe. » 0 ajoute , qu'encore que Ton obtienne le pardon de ses péchés par la pénitence , Ton ne doit pas être sans crainte ; parce que e'est à Dieu, et non pas à l'honmie, à peser la satisfaction du pénitent dans la balance de la justice ; qu'ainsi la miséricorde de Dieu étant cachée^ il est nécessaire de pleurer sam cesse.
30. Il traite, dans le troisième, des Mé- j--'* rentes tentations auxquelles nous sommes w*& sujets, et des moyens de les surmonter. 11 I parcourt à ce sujet presque toutes les diverses conditions des hommes : des évèques, des prêtres, des princes, des juges, des avocats; marquant les dangers et les obligations de chaque état. On y trouve, comme dans les deux livres précédents, des instructions très- > solides et très-salutaires.
31 . Les deux premières de ses lettres sont m adressées à Braulîon : l'une, lorsqu'il n'était m-^ encore qu'archidiacre de Saragosse; Tantre, depuis qu'il eu fut évêque. Il marque dans celle-là, qu'il lui envoyait un anneau, un manteau et un cahier des Règles^ de celles apparemment qu'il composa pour des moines.
La troisième est à Hellade et aux autres évéques assemblés pour juger la cause d'un prêtre tombé dans un péché d'impureté. Il est d'avis qu'on le prive pour toujours du nom et des fonctions du sacerdoce, et qu'il passe le reste de ses jours dans les larmes de la pénitence, pour obtenir le pardon de sa iEaute. La quatrième, adressée à Claude, fut écrite dans le temps des disputes des Grecs arec les Latins sur la procession du Saint-Esprit. Ainsi elle ne peut être de saint Isidore. On voit par cette lettre que les Grecscroyaient que le Symbole qui porte le nom de saint Athanase, était de lui. La cinquième parait du même temps et du même style. On y agite la question, mue entre les Grecs et les Latins, sur le pain azyme et le pain levé ; et Tanteur décide que Ton ne doit consacrer l'Euchariv tie qu'avec du pain azyme. Cette lettre esta RedemptuSy archidiacre : c'était le nom d'un des disciples de saint Isidore, le même qui a
consurgat, nisi gratia Conditoris, ut erigatur. 184numjacenti extendat,.. (,Adam) habuit incho^fiA boni liberum arbitrium, quod tamen Dei adjuiom perficeretur. Nos autem et inchoationem Uberi arbitra et perfectionem de Dei sumimus gratia, qvi et incipere bonum et perficere de ipso kabemus, a quo et gratiœ donum datum, et Uiferum arH' trium in nobis est restauratvm, Ibid.
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décrit les circonstances de sa mort. Celle à Eugène, ëvôqne de Tolède, est encore de même style que les denx précédentes. Elle a pour hat d'établir la primante et les autres prérogatives du Pape. Elle cite le Symbole de saint Athanase comme étant de ce Père, et reçu et approuvé de TÉglise catholique. Ce symbole pouvait être connu dans le siècle de saJQt Isidore; mais il ne portait pas généralement le nom de saint Athanase S et Ton n'a point de preuves qu'il fût dès-lors reçu et approuvé des Églises catholiques. Cela n'arrira que depuis.
^ 32. Parmi les monastères de la province Bétiqne dont il est parlé dans la dixième action du concile de Séville en 6(9, il y en avait an, nommé Honori, pour lequel saint Isidore écrivit une règle. Il l'adressa aux religieux qui y demeuraient, en les avertissant qu'elle renfermait les instructions des Pères dispersées çà et là; et que, pour leur en rendre la pratique plus aisée, il avait réduit en peu de mots ce que ces anciens avaient mis fort au lonjsr, et écrit d'nn style clair et familier ce qn'ils n'avaient dit qu'avec quelque sorte d'obscurité. — La cl Jiure du monastère doit élre exacte, et il ne doit y avoir qu'une porte d'entrée, et une antre de derrière pourcommaniquer au jardin que Ton aura soin de pkcer dans l'enclos. La métairie du monastère en sera éloignée, de peur que sa proximité ne soit une occasion de dérangement. Les cellules des moines seront près de l'église, afin qu'ils arrivent plus tôt à l'ofiSce ; on en éloignera au contraire l'infirmerie, ainsi que les cellules des religieux, pour que les infirmes ne soient point interrompus par I(^ bruit. Celai que Ton choisira pour abbé sera d'un âge mûr, éprouvé dans toutes les vertus, notamment dans la patience et l'humilité» capable d'instruire les moines de vive ^oîx et par son exemple : les moines lui poreront le respect comme à leur père. Ils n'auont entre eux qu'un même cœur, et ne pos- ^deront rien en propre. On éprouvera les lostu/anfs pendant trois mois dans le logeoent des hôtes, avant de les admettre dans I communauté ; et on ne les admettra point ans le monastère, qu'ils n'aient promis par crît d'y demeurer le reste de leur vie. Le iDg et l'ordre des moines se réglait sur le mps où ils étaient entrés. Celui qui était lire le premier, avait rang avant un antre
« Voyez tome IV, pag. 185.
qui n'était venu qu'après lui. Cette disposition était générale à l'égard des pauvres et des riches, de ceux qui étaient de condition libre et de ceux qui n'en étaient pas. Lors de leur vœu de stabilité, ils donnaient tous leurs biens aux pauvres ou au monastère. Cette donation ne leur devait pas être un sujet de s'élever, comme les pauvres qui étaient reçus ne devaient tirer vanité de ce qu'ils se trouvaient dans le monastère de niveau avec ceux qui y étaient venus riches. On ne recevait les esclaves qu'avec le consentement de leurs maîtres. Les savants et les ignorants y étaient admis. La raison d'y admettre les pauvres était, qu'il s'en trouvait souvent de cette condition qui se rendaient plus recommandables par leurs vertus et par leurs autres qualités personnelles, que les riches.
33. Saint Isidore règle en cette sorte les occupations de toute la journée. En été, les moines travailleront des mains depuis le matin jusqu'à tierce. Depuis tierce jusqu'à sexte, ils s'appliqueront à la lecture. JElnsuite ils se reposeront jusqu'à noue ; après quoi ils se remettront au travail des mains jusqu'au soir. Dans les trois autres saisons de l'année, ils liront depuis le matin jusqu'à tierce. De là, jusqu'à none, ils travailleront des mains. Alors ils prendront leur réfection : puis s'occuperont de la lecture ou du travail des mains. Ils porteront tous leurs ouvrages au prévôt, qui les portera lui-même à l'abbé ou au supérieur du monastère. Ils cultive* ront eux-mêmes leurs jardins, et se prépareront le manger; mais ils feront faire par des domestiques leurs bâtiments et les ouvrages de la campagne. Ils travailleront en commun, s'occupent pendant le travail, ou de la méditation, ou du chant des Psaumes. Ceux à qui leur infirmité ne permettra pas de travailler, seront traités avec douceur. Au signe de l'office, tous accourront pour le réciter, sans pouvoir sortir du chœur avant la fin, si ce n'est pour quelque nécessité. Ils se prosterneront pour adorer Dieu en finissant chaque psaume; puis s'étant relevés, ils en commenceront un autre. Saint Isidore prescrit un certain nombre de psaumes pour chaque heure canoniale, avec des leçons tirées de l'Écriture, et marque tout l'office des matines et des laudes, tant pour les jours de fêtes, que pour les jours ordinaires. Ceux qui manquaient aux vigiles de la nuit, étaient privés de la communion, fls s'assembleront trois fois la semaine pour écouter en
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silence les instructions, ou de Tabbë, ou de quelque ancien, ou du moins pour entendre lire les règles des Pères. Cette conférence se faisait après Theure de tierce. Chacun demandait dès le matin un livre au bibliothé' Caire, à qui il le rendait le soir. Celui qui négligeait d'en, demander à l'heure marquée, n'en recevait point du tout. La lecture des livres des païens ou des hérétiques leur était défendue. S'ils étaient arrêtés par quelques difficultés, ils les proposaient dans la conférence, ou à l'abbé après vêpres. On fermait la porte du monastère pendant le repas, qui était indiqué par un signe. Tous mangeaient ensemble, ayant l'abbé à leur tète, s'il ne s'en dispensait pour cas de maladie. Leur nourriture ordinaire était d'herbes et de légumes : quelquefois, aux jours solennels, on ajoutait aux herbes de la chair la plus légère, c'est-à-dire des volailles. Si quelqu'un voulait s'abstenir de chair et de vin, on ne l'en empochait pas, pourvu que ce ne fût point par un mépris pour les créatures de Dieu, comme faisaient les priscillianistes dont l'Espagne n'était pas encore entièrement délivrée. U était défendu sous peine d'excommunication de manger ou de boire hors de l'heure et de la table commune; celui qui avait besoin avant le temps de la réfection ordinaire, demandait la permission à l'abbé ou au prévôt. Les séculiers ne mangeaient jamais avec les moines. Ceux-ci passaient de la table à la prière. S'il restait quelque chose de leur repas, on le donnait aux pauvres. On dînait depuis la Pentecôte jusqu'au commencement de l'automne. Le reste de l'année, il n'y avait que le souper. Le carême, on jeûnait au pain et à l'eau. Le repas des autres temps consistait en deux mets, l'un d'herbes, l'autre de légumes, auxquels on ajoutait des pommes ou d'autres fruits, quand il y en avait. On ne jeûnait aucun jour de dimanche, ni pendant la cinquantaine de Pâques, ni l'octave de Noël, ni la fête de l'Epiphanie. On rompait aussi le jeûne en faveur des étrangers. Eu tout autre, temps, il était permis de jeûner. Les vieillards et les jeunes gens étaient dispensés de la rigueur du jeûne; ils ne jeûnaient que de temps à autre, autant que la faiblesse de leur ûge le permettait.
34. On avait aussi égard à l'âge et aux besoins dans la distribution des habits. Les moines ne portaient point de linge. La règle veut qu'ils n'aient, en ce qui concerne leurs vê-
tements, ni propreté, ni négligence affectée. U leur était défendu de noumr leurs cheveux : tous se faisaient raser la tête en un même jour. Chaque mois, l'abbé visitait leurs lits, pour voir s'il y manquait quelque chose, ou pour retrancher ce qui était superflu, ils couchaient tous en une même chambre, s'il était possible, au moins dix ensemble; mais jamais deux en un même lit^ et la chambre était toujours éclairée. Lorsque quelquun faisait une faute, celui qui en était témoin devait l'en reprendre une et deux fois ; s'il ne se corrigeait pas, on le punissait, sans toutefois le chasser du monastère, quelque grande que fût sa faute, de peur de l'exposera de plus grandes tentations. Les peines étaienl proportionnées aux fautes : les plus légères étaient punies d'une excommunication de trois jours; les plus grandes étaient punies selon la discrétion de l'abbé. 11 pouvait à une longue excommunication ajouter le châtiment des verges. Celui qui était excommunié ôtait sa ceinture ; et prosterné hors du chœur, il demandait pardon à tous ceux qui; entraient, jusqu'à ce que sa faute lui fût pardonnée. L'excommunié était non-seulement séparé de la conmiunauté ; mais encore oc l'enfermait, avec défense à qui que ce fût de l'aller voir, de lui parler, de prier et démanger avec lui. Le temps de sa pénitence fini, l'abbé lui donnait l'absolution solenaeilement dans l'église. Les moines en bas âge n'étaient point sujets à l'excommunication : on les châtiait avec des verges. Comme tous ne devaient rien posséder qu'en commun, ils faisaient tous les ans à la Pentecôte leur déclaration qu'ils ne gardaient rien en propre. Ils étaient obligés, lorsqu'on leur faisait quelque présent, de s'en défaire an profit do la communauté, parce que tout ce qu'un moine acquiert, il l'acquiert au monastère. U ne leur était donc pas permis de le donner même aux pauvres, ni à toute autre personne, sans l'agrément de l'abbé. Os ne pouvaient pas môme faire quelque échange avec leurs confrères sans son consentement. Le pouvoir de l'abbé était restreint à certaines bornes : il lui était défendu de mettre de son autorité en liberté un esclave du monastère.
35. On partageait en trois parts les revenus : l'une pour les infirmes et les vieillards» et pour acheter aux frères quelque chose pour leur nourriture les jours de tètes solennelles ; l'autre, pour les pauvres ; la tf»-
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sième , pour les habillements des moines et les autres nécessités du monastère. Le prérôt, qui en était le principal officier, avait soin des affaires du dehors; le custode ou sacristain, devait sonner Toffice, et pourvoir aux luminaires et à tout ce qui était nécessaire pour le service divin. Un autre était chargé du vestiaire et des meubles; le portier, de recevoir les hôtes ; le cellérier, des provisions débouche, des greniers et du bétail ; le semainier, du service de la table; un autre, de la ciillare du jardin; un autre, d'instruire les enfants donnés au monastère ; un autre, de distribuer les aumônes. Des séculiers faisaient moudre le blé dont les moines faisaient leur pain ; c'était aussi à des séculiers que l'on donnait la charge dé faire du pain pour les infirmes et les étrangers. Il y avait encore un moine préposé à la garde des ferrements et des outils, pour les distribuer en temps et lieu. Ce monastère avait une maison dans la ville, où résidait un ancien avec deux jeunes. On ne le changeait pas, tout le temps qu'on était content de lui. Les malades usaient de bain en cas de nécessité : du reste on leur accordait tout ce qui était nécessaire pour les soulager et rétablir leur santé. Quoique Ton dût recevoir tous les hôtes avec cordialité , on en témoignait davantage aux moines. En l'absence de l'abbé, le prévôt gouvernait la communauté. Si quelqu'un d'eux faisait un voyage, on priait pom* lui en commun avant son départ, et après son retour. Celui qu'on envoyait dans un autre monastère , était obligé de se conformer à l'observance qu'on y^pratiquail, afin de ne point donner de scandale. Il y avait un lieu destiné à la sépulture des moines , et on offrriit le sacrifice pour chacun d'eux après leur mort pour la rémission de leurs péchés \ mais avant qu'ils fussent enterrés. Chaque année, le lendemain de la Pentecôte, on l'offrait en général pour tous les défunts. Telle est la règle de saint Isidore , si conforme en beauconp d'articles à celle de saint Benoit , qu'on dirait qu'ils en sont tirés.
36. L'on a beaucoup varié sur l'auteur du ^ «««^ traité intitulé : du Combat des Vertus et des ^^^tH» Vices. Tantôt on l'a attribué à saint Augustin , tantôt à saint Ambroise , tantôt à saint Léon, et tantôt à saint Isidore de Séville. Cette variété de sentiments a pris sa source dans la variété même des manuscrits. Dom Jacques du Breul, qui croit cet ouvrage de saint Isidore, cite pour lui plusieurs manuscrits, comme les anciens éditeurs des œuvres de saint Augustin, de saint Ambroise et de saint Léon en citent pour le donner à chacun de ces Pères. Sigebert de Gemblours le met au nombre des écrits de saint Isidore • dans le catalogue qu'il en a fait, et on ne peut répondre à son témoignage, qu'en disant qu'il a été trompé par les manuscrits qu'il avait en main. L'opinion dominante est que le traité du Combat des Vertus et des Vices est du bienheureux Ambroise d'Autpert, abbé dans le vni* siècle d'un monastère sur le Vulturne ou Voltorno, près de Bénévent. La chronique de cette abbaye le lui donne ' ; l'anonyme de Molk dit* qu 'Ambroise d'Autpert le composa à l'imitation du Combat de l'âme par le poète Prudence, et qu'il l'adressa à Lantfride, prêtre et abbé en Bavière. H se trouve sous le nom d'Ambroise d'Autpert, dans un manuscrit * de 800 ans, en l'abbaye de saint Emmeran de Ratisbonne. U faut ajouter que le livre du Combat des Vertus et des Vices a une gi^ande conformité de style avec le Commentaire sur l'Apocalypse, qui passe sans contradiction pour l'ouvrage d' Ambroise d'Autpert,
37. A l'égard du Commentaire sur le Can- crmatii. tique des Cantiques, il n'en est fait mention c»tiqn[ptff'. dans aucun catalogue des livres de saint Isidore. Braullon, saint Ildefonse et Sigebert,
n'en disent rien. Trithème en parle ; mais il lui donne aussi des Commentaires sur tous les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament. Quoi qu'il en soit, l'ouvrage ne fournit de lui-même aucune raison de l'ôter à saint Isidore, ni de le lui donner.
U n'en est pas de même du livre qui
Ithrt à»
' Transeuntihuê de hac luee fratribus, antequam iepelianiur, pro dimittendis eorum peccalis sacri' ficium Domino offeralur.,.. Pro spiritibus defunciorum altéra die post Pentecostensacrificium Domino offeralur. IsiiJor., Reg., cap. xxiv.
* Srripsit laidorus de eonftictu vitiorum et vir' utuni librum unum. Sii^ebert.
* Àmtfrotius librum quoque de confliclu vilio^ •umedidil. Yita Àmbros. Autpert,,iom. i\,Àctor, irdin. 5. Bened,, pag. 23a.
^ Àmbrosius, qui et Aulpertus, scribit in librum Àpoealypsis Joannis apostoli; scribit etiam in modum Prudentii Psychomachiœj quod interpre^ tatur pugna animœ, librum de Conflictu virlu^ tum et vitiorum, quem et misât ad Lanfridum abbalem ne presbylerutn in liavaria comtitutum, Anonym. Meslîcens. de Scriptar, Eccles., cAp. u.
» Pez, Tom. I, Ànecdol, Dissertât^ Isagogica, pag.
• Tom. I, SpieUegii, pag. 268 et 806.
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lordrt dM a pour titre , de VOrdre des Créatures^ imprimé pour la première fois à Paris en 1655, dans le premier tome de dom Luc d'Achéry. n est dédié à Braulius évéqiie de la ville de Borne, c'est-à-dire, comme porte l'inscription, de la ville de Saragosse. L'auteur dit, à la fin de son ouvrage, que c'est par ordre de ce Braulius qu'il l'a entrepris ; et il lui parle du mérite de cet écrit , et de sa propre personne , en des termes extrêmement humbles et soumis. Toutes ces circonstances forment une preuve solide que rinscriplion de ce traité est fousse. Braulion ne le cite point dans le catalogue des ouvrages de saint Isidore. Eût-il oublié de parler d'un livre fait par son ordre, et qui lui aurait été dédié ? Cet évéque le fut constamment de Saragosse ; mais a-t-on jamais donné à cette ville le nom de Rome 7 Braulion était ami de saint Isidore ; il avait été son disciple ; mais il n'avait eu depuis aucune qualité qui le lui rendit supérieur. Comment donc lui aurait-il parlé dans des termes qu'un prêtre emploierait à peine en parlant à son évéque , et un disciple en écrivant à son maître 7 On croit ' que l'inscription ne portait d'abord que ces mots : A Vévéque de la ville de Borne, avec cette lettre initiale B, et que cette lettre marquait Boniface , qui occupait le Sainl-Siége du vivant de saint Isidore, dont les copistes auront fait Braulion, à qui ils voyaient que ce saint avait écrit plusieurs lettres , et dédié ses livres des Origines. Ce n'est qu'une conjecture ; mais elle est fortifiée par la conformité du style de cet ouvrage avec ceux de saint Isidore. Il est divisé en quinze chapitres, dont le premier renferme ce que l'on doit croire sur les mystères de la Trinité et de l'Incarnation ; le second , ce qui regarde les neuf ordres des anges. Puis l'auteur donne de suite l'explication de l'ouvrage des six jours de la création. Dans le huitième , il parie des démons et de leur nature : dans le douzième , de la nature de l'homme après son péché ; dans le treizième, des diverses sortes de pécheurs , et du lieu des peines ; dans le quatorzième, du feu du purgatoire, dont il prouve l'existence à peu près de la même manière que le fait saint Isidore dans le chapitre dix-huîtième du premier livre des Offices ecclésiastiques : le quinzième est sur la vie future.
aio»«ir«, 39. On n'a aucune preuve que le Glossai-
re qui porte le nom de saint Isidore soit de m lui. Peut-être ne le lui a-t-on atlribaé, qae '*'*^ parce qu'il est tiré pour la plus grande partie des livres des Origines. Il avait fait an traité des nombres, où, à l'occasion des nombres traités dans l'Ecriture, il disait quelque chose de l'arithmétique ; et un autre des hérésies, où, À l'exemple de ceux qui avaient avant lui travaillé sur cette matière, il parlait de chacune avec beaucoup de précinon.
Braulion* cite ces deux écrits. Nous ne les avons plus.
40. On voit par ceux qui nous restent, que saint Isidore avait une profonde émdilioD, et qu'il savait mettre à profit ce qu'il avait lu dans les anciens auteurs, soit ecdésiastiques, soit profanes. Son style n'est ni éloquent ni châtié , mais il est clair et aisé. H règne dans ses œuvres morales un goût de piété et de componction , qui touche et qui attendrit. Ses autres ouvrages sont recommandables par la variété étonnante des matières qu'il y traite.
41. Les livres des Origines furent impnmés À Augsbourg en 1472, in-fol., par Gon- ; tier Zainer, qui employa du parchemin pour quelques exemplaires. On les réimprima à Bâlc, en 1480, in-fol.; à Venise, en 1483, i»-
* foi. ; à Paris, en 1509, avec des notes de Vulcanins; à Bàle, en 1577. Il y a trois éditions particnlières de l'Histoire des Ooths, des Vandales et des Suèves ; l'une à Hambourg, eu 1611 ; l'autre à Leyde, en 1597 ; la troisième à Amsterdam, en 1655. Le livre des Écrivams ecclésiastiques a été imprimé plusieurs ibis : à Cologne, en 1580; à Madrid, en 1593, avec les conciles d'Espagne; à Anvers, avec la Bibliothèque ecclésiastique d'Aubert le Mire, en 1639; à Francfort, en 1603, parmi les Écrivains d'Espagne, et avec les notes de Schotlus. Le Traité de la vie et de la mort des saints des deux Testaments se trouve dans le recueil des Opuscules de ce Père à Haguenau, en 1529, in-4, et dans les Orthothodoxographes, à Bàle, en 1569. Ou a imprimé aussi dans les Orthodoxograpbes les livres des Ollices ecclésiastiques ; ils furent encore mis sous presse à Paris en 1561 et 1610 ; à Cologne, en 1568, et à Rome, ea 1591, avec plusieurs opuscules de même genre. Les deux livres à Florentine font pa> tie de l'édition de Haguenau, en 15i9, et é celle de Venise en 1584. Garcias ayant tnn-
« BoUand., ad âiém i aprUis*
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ebi de notes les livres des Sentences, les fit imprimer à Turin en 1593, in-4. Helsténins donna place à la Règle des moines dans son Code imprimé à Paris en 1664. Les éditions générales des œuvres de saint Isidore sont celles de Paris en 1580, par Margarin de la Kgne, chez Michel Sonnius; de Madrid, en 1599; de Paris, en 1601, par dom Jacques du Breul, moine de Saiut-<}ermain-des*Prés, chez Michel Sonnius; de Cologne, en 1617. Celle de Paris renferme les notes de différents auteurs sur les ouvrages de saint Isidore, recueillies et augmentées par Jean Gnalus, qui a remarqué que ce Père profite souvent des découvertes de Solin, de Servius, de Sergius, de Lactance, et de beaucoup d'autres, sans les citer.
[Les œuvres de saint Isidore furent imprimées de nouveau à Madrid, 1778, âv. in-foL, et à Rome, 1797-1803, 7 v, in-4, par Arévalo. Cette édition, plus complète et plus correcte, est reproduite dans les tom. LXXXI, LXXXII, LXXXIII de la Patrologie latine. Voici le contenu de ces trois volumes : Le tome LXXXI comprend : 1^ Prolégomènes de Téditeur, souple titre de Isidoriana, sur la vie, les gestes et la doctrine de Tauteur, avec les préfaces de toutes les anciennes éditions ; 2"" sur les ouvrages apocryphes, en quatre parties, Appendice; 3^ commentaires des Bol lundistes sur l'auteur; 4*^ histoire de la translation de son corps ; 5^ préface À une collection de ses canons; 6*^ préfaces de J 'auteur tirées du cardinal Mai. •» Tables.
Le tome LXXXII comprend les préfaces de l'édition de Grial. — Vie de saint Isidore, probablement par Luca, évéque de Tuy. — Notice historique par Fabricius. — - Témoignage sur saint Isidore. -~ Avertissement de dom Grial. — 1*^ Les étymologies en vingt livres, avec de nombreuses notes. -^ Vingt-et-un fragments divers. -— Variantes tirées de différentes éditions et manuscrits. — Notes de Semler. — Annotations de Zaccaria. — Notes d 'Arévalo.
Le tome LXXXIII comprend : l^" et 2"* des Différences et de la propriété des mots, en deux livres ; — 3^ quelques Allégories de TÉcriture sainte; —4^ de la naissance et de la mort des patriarches qui sont loués dans l'Écriture; — 5" su ries livres deTAncien et du Nouveau Testanient; —6° sur les nombres dont il est fait mention dans TÉcriture; — 7° Questions sur TA ncien et le Nouveau Testament, avec les réponses; — 8° de la Foi catholique contre les
MT
Juifs ; 9^ — Sentences ou traités de la religion en trois livres; — 10^ des Offices ecclésiastiques ; — 11^ Synonymes, ou lamentations de Tûme pécheresse, en 2 livres ; — l^"* Règle des moines; — 13° Lettres,au nombre de treize ; «- 14® de rOrdre ou arrangement des créatures ; —15MelaNature des choses, espèce de traité physique ;-^16*^ Chronique depuis Adam jusqu'en 654 de J.-C. ; — 17*^ Histoire des rois Goths, Vandales et Suèves ; — 18® le Livre des hommes illustres.
Appendices..... 1. Les anciens évoques de Tolède. — 2. Quelques vers attribués à saint Isidore. — 3. Chronique des rois Visigoths depuis Tan 863 jusqu'à l'an 701. — 4. Chronologie ou série des rois Goths. — 5. Exposition sur le Cantique des Cantiques. — 6. Du conflit des vices et des vertus. — 7. Exposition de la messe.— 8. Quatrième livre des Sentences. — - 9. Exhortation à rhumilité. — 10. Sentences de l'Écriture et des pères.— 11. Quatre discours. — - 12. Des dogmes ecclésiastiques. — 13. Sur la vie active et la vie contemplative. — 14. Règle de vie. — 15-16. Deux pièces de vers sur la pénitence. — 17 et 18. Deux discours. — 19 et 20. De la naissance et de la mort des patriarches et des nombres de TÉcriture. — 21 . Glosses sur la Sainte-Écriture. — 22. Des différences et sur la propriétés des mots. — 23» Glossaire ou explications des mots barbares ou peu usités.
Daus le tome LXXXIV on trouve une collection de canons attribués à saint Isidore, eu dix livres : 1*" Préface d'Ant. Gonzalès, bibliothécaire de Madrid, pour l'édition de 1821 ; JSL** Les conciles des Grecs jusqu'au concile de Chalcédoine; les conciles d'Afrique, des Gaules, d'Espagne, jusqu'en 704 ; Lettres décrétâtes de vingt papes; — Dissertation historicocritique sur la véritable et authentique collection des canons de saint Isidore par C. de La Serra Santader, publiée à Bruxelles en 1800. Cette préface était écrite pour l'édition qu'avait préparée le Père jésuite Buriel ; mais qui n'a point paru. La première édition de cette collection parut h Madrid en 1808, iufol. ; les Épltres décrétâtes elles Rescrits des pontifes romains furent publiés à Madrid en 1821. On reproche à l'éditeur de n'avoir fait usage que de manuscrils espagnols, bien qu'il en existât ailleurs de plus ancieus, du VIII* siècle notamment.
Les meilleurs critiques ont trouvé que cette collection est d'Isidore, en ce sens du moins qu'il la revit, l'augmenta et la mit dans un
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me illeur ordre* : c'est ce livre des canons qne le IV* concile de Tolède ordonne de lire dans les conciles d'Espagne. Il a, comme nous Pavons déjà dit, deux parties : la 1" renferme les Canons des conciles ; la 2* les Décrétales des pontifes romains. Celles-ci commencent à saint Damase, et finissent à saint Grégoirele-Grand. La collection ne cite de ce pape que les lettres à saint Léandre et au roi Récarède, ce qui fait bien voir en quel temps et pour quel pays elle a été faite et terminée. Parmi les nombreuses pièces qu'elle contient, il n'y en a pas une qui ne soit authentique. Ce qui n'est pas moins remarquable, dit M. Robrbacher *, c'est que, parmi le grand nombre d'exemplaires manuscrits conservés en Espagne, il n'y en pas un qui contienne des pièces fausses. La collection interpolée sous le nom d'Isidore Mercator a été incon-
nue en Espagne jusqu'à l'invention de Tim primerie. Ce qui ne mérite pas moins d'être remarqué, c'est ce qu'on lit dans la préface de cette antique collection : « Aux canons des conciles nous ajoutons les décrets des pontifes romains, attendu que leur autorité n'est pas moindre à cause de la suprématie du siège apostolique. Quant aux canons dits des Apôtres, comme le Siège apostolique ne les reçoit point et que les saints Pères n'y ont point donné d'adhésion, encore que l'on y trouve quelque chose d'utile, ils n'ont point d'autorité canonique et sont rangés parmi les apocryphes. » Le tome LXXXIY est te^ miné par la table des canons, l'index des principaux passages de l'Écriture cités dans les ouvrages de saint Isidore, l'index des matières et des mots contenus dans tontes ses œuvres.]
CHAPITRE LXX
Branlion évHqae de Saragosse [vers l'an 646] , Jean évftqne de la mftme ville, saiit Snlpice 'évftqne de Bourges, saint Didier évêqne de Caliors, Venu év^ie de Rodez, et quelques antres, saint Valère abbé [655].
[ÉcriTaiiis latins du vii* aiède.l
BranHoa, Braulion, dont nous avons parlé plusieurs ra«Mse. se> fois daus Ic chapitro précédent, succéda à
éeriU.
Jean, son frère, dans le siège épiscopal de Saragosse en 627. Il assista en 633 au quatrième concile de Tolède, en 636 au cinquiè-i me concile qui se tint en cette ville, et au sixième en 638. Saint Udefonse lui donne environ vingt ans d'épiscopat : ainsi il faut mettre sa mort vers l'an 646. Outre l'Éloge * et le Catalogue des ouvrages de saint Isidore de Séville, il composa * la Vie de saint Émilien, à la prière du prêtre Fronimien, à qui il l'adressa par une lettre que Ton a mise à la tête de cette Vie dans le premier • tome des Actes de l'Ordre de saint Benoit. Il y dit qu'Émilien embrassa d'abord la vie érëmitique, qu'ensuite il fut appelé à la desserte d'une paroisse par l'évêque de Tarazone.
C'est là que l'on a bâti depuis un célèbre monastère sous le nom de saint Émilien, qm est surnommé de la Cuculle, pour le distinguer de saint Émilien, évêque de Verceil, et de quelques saints de même nom. Braulion composa '^ encore une Hymne en l'honneur de saint Émilien. Elle est en vei^ iambiques; et pour donner plus d'éclat à son culte» il ordonna qu'au jour de sa fête, on chanterait une ^ messe commune. Il aTait même eu la * pensée de faire un discours pour y être prononcé ; mais il craignit de trop allonger l'office. Il y a deux de ses lettres à çaint Isidore daus le recueil des œuvres de ce Père.
2. [On a publié depuis, quarante -qnabt lettres écrites par saint Braulion ou adresstfe? à lui, de plus une vie de saint Émilien , um
* Prœr. colL, t.LXXXIV del&Patr., col. 91-92.
* Histoire universelle de TÉglise au tome X, troisii'mo édit. pag. 109.
* Dooi CeiUier avait omis le titre de saint eu pariant de Sulpice-le-Pieux. {Védiieur,)
^Prœnotat. lib. /«(dan.— »Ild<?pbous.,/>frirtf iUusL, cap. XII. — « Pag. 197,
7 Braulio, Epist, ad Frofùmianum^ pag. fW- - • Ibid. *- » Ibid.
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ce n'a été de sa part qu'une plaisanterie bien
bjmne pour le même , et une autre hymne SOT saint Milhau, elles Actes des martyrs de Saragosse sous Dioclétien.
La première lettre est d'Isidore évéque, à Brauiion archidiacre.
La seconde est encore d'Isidore à Braulion archidiacre.
La troisième est de Braulion, évoque de Saragosse, à Isidore.
La quatrième est dlsidore à Braulion évéque.
La cinquième est de Braulion k Isidore. La sixième, la septième et la huitième sont dlsidore à Braulion.
La neuvième est de Braulion , évèque, à Jactatus, prêtre :
Florez fait remarquer que cette lettre et les suivantes , inédites jusqu'au moment où il écrit, venaient d'être tout récemment trouvées dans un vieux manuscrit de la sainte église de Léon.
tt Vous désireriez, je le vois, dit Braulion à Jactatus dans cette neuvième lettre, que je vous rompe le pain de la parole divine : mais que paraîtrait ma faible voix auprès de la mâle éloquence des Augustin, des Jérôme, des Hilaire, dont vous étudiez chaque jour les savants et pieux écrits ? Vous avez à faire pour moi quelque chose de mieux que de m'adresser de pareilles demandes, c'est de m'aider de vos prières. Vous nous avez demandé des reliques des saints apôtres, vous les recevrez dans peu de temps. Adieu, veuillez prier pour nous. »
La dixième lettre est encore de Braulion à Jactatus : dans cette lettre, Braulion dit à Jactatus que la lettre qu'il a reçue de lui est venue apporter une heureuse diversion aux peines et aux sollicitudes qui le surchargent de tous côtés. Il regrette de se voir si éloigné de lui , et il se plaint tendrement que Jactatus ait négligé une occasion de venir le voir. « Vous nous avez envoyé, lui dit-il en terminant, la substance qui au sacrement de TEucharistie est changée au corps du Sauveur; nous vous envoyons de notre côté celle qui y est changée en son sang, et nous y joipnons une mesure dliuile et un boisseau d'olives, symboles de la double charité commandée aux chrétiens. »
La onzième lettre est de Braulion au prêtre ïajus : dans celte lettre il déclare à Tajus qu'il n'a nullement eu l'intention de l'injurier eu l'invitant daus sa précédente lettre à monter sur l'àne dont il lui parlait, et que
innocente, à laquelle par conséquent Tajus a eu tort de répondre par des injures. Braulion prend occasion de cette circonstance pour exhorter Tajus à la patience et à l'humilité.
La douzième lettre est de Braulion à l'archidiacre Floridius. Dans cette lettre, Braulion s'excuse sur ses nombreuses occupations de n'avoir pas répondu plus tôt à la lettre de Floridius. « Vous me demandez mon sentiment sur diverses questions, lui dit-il, mais je préfère attendre, pour vous le donner, le moment où j'aurai le bonheur de vous voir: une doctrine enseignée de vive voix a je ne sais quelle énergie et quel prestige, qui ne se trouvent point quand on la confie à la froide entremise d'une lettre; je n'ai point du reste le loisir en ce moment de vous donner sur chacune des choses que vous m'avez demandées une réponse aussi complète que vous pourriez le désirer. »
La treizième lettre est de Braulion à Fruminiaire, prêtre et abbé, qui lui avait écrit sur les ennuis que lui donnait sa charge d'abbé ; Braulion lui répond de ne pas céder à cette tentation, mais de redoubler de force et d'énergie dans le Seigneur à mesure que croissent les peines et les sollicitudes que lui donne le gouvernement de sa maison , et il termine en lui recommandant de prier aussi pour lui, qui n'est pas non plus sans avoir ses anxiétés et ses épreuves.
La quatorzième lettre est encore adressée au même Fruminiaire : dans cette lettre , Braulion prie l'abbé de lire et de faire lire par ses frères un commentaire qu'il lui envoie sur les écrits de saint Paul , afin qu'ils y fassent les corrections convenables. Il répond ensuite à plusieurs questions de liturgie sur lesquelles Fruminiaire lui avait proposé ses doutes.
La quinzième lettre est de Braulion à Basilla sa cousine , qui venait de lui écrire sur la mort desonmari. « Je partage votre douleur, lui dit-il, et au moment où je vous écris pour vous consoler, je sens des larmes qui s'échappent de mes yeux : il est si dur de voir la mort moissonner des personnes si bonnes et si pieuses I mais consolez-vous, celui que nous pleurons n'est point perdu, il est dans la gloire. Eiforçous-nous de méri- • ter d'aller un jour le rejoindre. »
La seizième lettre est de Braulion à Apicella, qui venait de perdre son mari : il lui
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dit qu'il lui envoie le manuscrit qu'elle lui a demandé, quoiqu'il ait été écrit pour une autre personne ; et il lui fait remarquer que dans cette occasion c'est vraiment la Providence qui lui adresse ce cahier, où elle aura l'exemple de Tobie si résigné dans l'affliction, et celui de Judith, ce modèle si accompli des femmes veuves.
La dix*septième lettre est de Braulion à révéque Wiligildus. U lui écrit pour le prier de confirmer les ordres du sous-diaconat et du diaconat qu'il a conférés à un moine d'un des monastères de son diocèse : ce qu il n'a fait du reste qu'après avoir pris des informations sur le sujet qu'il a élevé aux ordres sacrés.
La dix-huitième lettre est de Braulion à sa parente Pomponia , abbesse ; il lui écrit pour lui donner connaissance de la mort de leur cousine Basilia. « A peine une affliction est-elle passée qu'une autre survient, lui dit-il, faisant allusion à la mort si récente du mari de Basilia ; » et après avoir pailé du mérite et de la piété de ces deux personnes, il termiue en disant que rien ici-bas n'est stable, que seuls sont vraimeut heureux ceux qui s'attachent au Seigneur.
La dix-neuvième lettre est écrite à Hojon ot h Eutrocie, que la mort vient de priver d'une personne qui leur était chère. » La personne que vous pleurez, leur dit-il, n'est point morte, elle dort , et si vous l'aimez véritablement, réjouissez-vous : le sommeil que lui a envoyé le Seigneur vaut mieux pour elle que la vie. Résignez-vous donc, et dites avec le saint homme Job : Dieu nous l'avait donnée, Dieu nous l'a enlevée, que son saint nom soit béni. »
La vingtième lettre est encore adressée à Hojon et à Eutrocie, que la première lettre de Braulion n'avait pu entièrement consoler de la mort de leur cher Hugnane : il leur fait remarquer que leur tristesse est tout à fait inopportune, que celui qui en est l'objet ne saurait la voir avec plaisir, car elle est une marque de désobéissance et d'insubordination à la volonté de Dieu , et il les conjure alors de modérer leur chagrin et de se soumettre aux décrets de la providence, afin qu'ils méritent un jour d'aller rejoindre celui qu'ils pleurent.
La vingt-unième est de Braulion au pape Honorius : Braulion écrit cette lettre au nom du sixième concile de Tolède , qui prie le pape de condamner ceux qui disent que la
conr romaine permet aux juifis baptisés de retourner à leurs superstitions.
La vingt-deuxième lettre est adressée à l'évéque En trope : Braulion l'y remercie de la sollicitude qu'il a pour lui, et il luidoaaesQr la mobilité de l'époque de la fête dePàques, quelques détails qu'il lui avait demandés.
Dans la vingt-troisième lettre, adressée à Unianimus évéque de Valence, Brauliou re* mercie ce prélat de l'aimable lettre qu'ilavait bien voulu lui envoyer, et il cherche à décliner les éloges que lui avait adressés Valeotin.
La vingt-quatrième lettre est encore àVévèquede Valence : «Vous avez des peines, lai dit-il ; moi aussi, j'ai les miennes : allons les vider auprès de Dieu tout-puissant, à ses pieds pensons aux sollicitudes l'un de l'&otre : ce pieux exercice nous soulagera, et fortifiera notre amitié dans le Seigneur. &
La vingt-cinquième lettre est de Braiilioo à Emilien, prêtre et abbé : il le félicite de sa charité et de son zèle , qui ne trouvent point un assez va^e champ dans l'enceinle de son monastère, et qu'il exerce jusque sur les habitants de la ville, et il termine en le priant de lui envoyer, s'il l'a à sa disposition, unouvrage de l'évoque Aprincius, qa il n'a pu trouver nulle part.
La vingt -sixième lettre est d'Émilien à Braulion : Émilien y répond à Braulion que, lui non plus, il n'a pu trouver, malgré ses soigneuses recherches, l'ouvrage qu'il lui avait demandé.
La vingt-septième lettre est de Braulioa à Émilien : il lui dit dans cette lettre qu'il regrette de n'avoir pas eu connaissance de soji arrivée dans sa ville épiscopale, et il le conjure de lui procurer au plus tôt le plaisir de sa présence.
La vingt-huitième lettre est de Braulion à Ataulfe : il lui écrit pour le consoler de la mort de sa belle-mère Mello, et pour l'exhorter à ce sujet à la résignation.
La vingt-neuvième lettre est deBraolioo a Gondesvinde et à Agivarius, que la mort vieal de priver de leur mère qu'ils aimaient tendrement : il leur dit que celle qu'ils pleurea! n'a fait que passer à une vie meilleuie, e! ii les invite à imiter la résignation du Sauveur au jardin des Oliviers.
La trentième lettre est de Braulion à Wistrémire, qui vient d'être affligé par la mort de son épouse : après quelques lignes accordées à la douleur, Braulion peint vive-
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ment à Wistrëmire le néant des choses de la terre, et il l'invite àne s'attacher qu'à Dieu. La trente-unième lettre est de Braulion au roi Cbindasvinthe : il le prie tendrement d'avoir pitié de lui et de ne pas lui enlever son archidiacre Eugène, qui lui est si nécessaire.
La trente-deuxième lettre est du roi Chindasviûthc à Braulion : il lui dit qu'il regrette de ne pouvoir accéder à sa demande , mais qu'il croit devant Dieu qu'Eugène est nécessaire au poste où il se propose de le faire établir.
La trente-troisième lettre est de Braulion au roi (ihindasvinthe : il lui répond que, puisqu'il le désire absolument, il lui envoie son archidiacre Eugène , mais que ce n'est pas sans une peine très- vive qu'il se voit séparé d'un tel collaborateur.
La trente-quatrième lettre est de Braulion àNébridius, que la mort vient de séparer de son épouse : il partage d'abord sa douleur, puis il lui présente les consolations de la foi et j'exhorte h la résignation.
La trente-cinquième lettre est de saint Eugène III de Tolède à Braulion : il lui écrit pour le consulter sur plusieurs questions embarrassantes qu'il ne sait comment résoudre. Nous en parlerons à propos de saint Eugène.
La trente-sixième lettre est de Braulion à saint Eugène : il répond dans cette lettre aux questions que lui avait adressées le primat de Tolède.
La trente-septième lettre est de Braulion au roi Chindasvinthe : il lui écrit pour lui représenter que le gouvernement de ses états est une charge bien lourde pour ses débiles épaules de vieillard, et qu'il a dans son fils Recesvinteun successeur en tout capable d'occuper dès ce moment le trône; il le prie ensuite de lui pardonner sa franchise, lui faisant remarquer que l'intérêt qu'il a pour sa personne lui fait seul tenir un tel langage. La trente-huitième lettre est de Braulion au roi Recesvinte : il lui dit que le code qu'il lui a envoyé à corriger était si rempli de fautes par suite de la négligence des copistes, qu'il a eu plutôt besoin d'être refait, que d'être coiTÎpé.
La trente-neuvième lettre est du roi Recesvinte à Braulion : il remercie le saint évêque d'avoir bien voulu corriger le code en question, malgré les fautes si nombreuses dont il était rempli.
La quarantième lettre est de Braulion à Recesvinte : il lui écrit encore à propos du code que le roi l'avait prié de corriger.
La quarante-unième lettre est du roi Recesvinte à Braulion , qui , dans sa dernière lettre, s'était plaint de n'avoir pu , à cause de son ignorance et de son incapacité, corriger le code aussi parfaitement qu'il l'aurait voulu : Recesvinte lui répond que c'est le propre de tous ceux qui joignent la modestie à la science, de se plaindre de leur ignorance, et que plus Braulion méconnaîtra son mérite, plus il se plaira de son côté à le relever.
La quarante-deuxième lettre est de Tajus, abbé, à Braulion : il lui écrit pour lui demander si l'on doit croire que le sang du Sauveur ait été recueilli pendant sa passion par quelqu'un de ses disciples, et jusqu'à quel point peuvent être regardées comme authentiques les reliques de ce sang que possèdent certaines églises.
La quarante-troisième lettre est de Braulion ti Tajus : il lui répond que la question dont il lui a demandé la solution est pleine d'obscurités et d'incertitudes, qu'il n'est pas clair que la possession de ce sang par les fidèles même après la résurrection du Sauveur porte préjudice à la foi de sa résurrection, et qu'en conséquence il ne faut pas trop inquiéter ceux qui prétendent avoir une telle relique.
La quarante-quatrième lettre est du prêtre Fructueux à Braulion : il le prie de lui expliquer : 1° comment Mathusalem, qui a vécu quatorze ans après le déluge, avait pu échapper à la desti'uction générale sans entrer dans l'arche ; 2° comment Agar, chassée par Abraham, avait pu porter sur ses épaules son fils déjà grand; 3^ comment il était pos* sible que Salomon fût devenu père à onze ans.
Dans la quarante-cinquième lettre, Fructueux répond que ceux qui disent que Ma* thusalem vivait encore après le déluge ont commis une erreur de calcul ; que l'Écriture ne dit point qu'Agarait porté Ismaëlsnr ses épaules, et que, pour la question qu'il lui a adressée relativement à Salomon, il en trou* vera la solution dans saint Jérôme.
3. L'Espagne a produit trois saints connus sous le nom d'Ëmilien : saint Émilien de Caraca, saint Émilien de Verceil, et saint Émilien désigné vulgairement sous le nom de saint Milhau de la GogoUe , en latin jSmi*
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lianvs Cucullatus; or c'est ce dernier dont saint Braulîon a écrit la vie ; nous avons en faveur de Tauthencité de cet ouvrage le témoignage de saint Ildefonse.
Saint Braulion adresse cette Vie au prêtre Fronimien. Dans la préface il dit que son peu de talent devrait le détourner d'écrire une vie si admirable ; il ajoute qu'il l'écrira néanmoins, parce que, quelque mal écrite qu'elle soit, elle est en elle-môme si belle, qu'elle ne saurait manquer de faire du bien à ceux qui la liront.
Saint Milliau , né de basse condition , fut pendant sa jeunesse gardeur de troupeaux. A l'âge de vingt ans , il alla se mettre sous la direction d'un ermite dans le village de Bilibri. Il fut dans la suite ordonné par l'évêque Dydime, qui le força d'accepter la cure de Vergegé. Sa fidélité à remplir ses devoirs, et sa charité envers les pauvres, lui suscitèrent des ennemis. Quelques-uns de ses confrères le perdirent dans l'esprit de révoque, et il fut obligé de quitter sa cure. Il se résigna à la volonté de Dieu et retourna à son ermitage, où il reprit avec joie son premier genre de vie. Le don des miracles dont il fut alors favorisé donna une nouvelle célébrité h sa réputation. H mourut dans un âge fort avancé, vers l'an 574 ; il fut enterré dans la chapelle de son ermitage , et divers miracles vinrent relever l'éclat de son tombeau.
Saint Braulion a encore composé une hymne en l'honneur de saint Émilien : c'est une pièce pleine d'onction et de piété, où sont peintes très-vivement les misères de l'Église militante , sur laquelle il appelle la protection du Ciel par le saint qu'il célèbre. Cette hymne renferme des pensées belles et pieuses, et elle est tout imprégnée du sentiment chrétien : le style en est coulant et facile, mais peut-être y désirerait-on plus de coloris et d'animation.
4. Ces actes de saint Braulion , quoique présentés en prose , ressemblent plus à une hymne qu'à une simple narration : ils sont divisés comme en dix strophes, presque toutes remarquables par un style plein de chaleur et de force. — Il commence par dire que, si les héros de l'antiquité grecque et latine ont mérité d'être célébrés par les poètes de ces deux nations, les athlètes géné-
reux qui ont versé leur sang pour la foisont incomparablement plus dignes d'exciter notre admiration et d'être chantés par les poètes. Après quelques détails sur les édits barbares de Dioclélien et de Maximien contre la religion chrétienne , il nous représente lenr digne ministre Dacien se précipitant sur l'Espagne avec toute la fureur d'un lion. A Saragosse, saint Vincent est la première victime de sa rage barbare : à son exemple, dix-huit des personnages les plus illastres de la ville préférèrent la mort à l'apostasie; alors presque toute la population de Saragosse se porta dans les rues en chantant le Gloria in excelsis ; le tyran outré de fureur h la vue du courage de ces dignes soldats do Christ , déchaîne contre eux ses infâmes satellites, et la ville entière est inondée du sang de ces généreux martyrs. Braulion termine en flétrissant la conduite de Dacien, et en célébrant la gloire et le bonheur de la ville de Saragosse.
Tous ces écrits de saint Braulion sont reproduits d'après Florez, Espana sag., lom. XXX. Ils sont précédés d'une notice historique sur le saint par Antoine, Bibl. i>et, hisp., tom. I, pag. 374.]
5. U n'est rien venu jusqu'à nous des écri\s de Jean, frère de Braulion. U avait * Iravaillé sur les Offices ecclésiastiques, et sur \a manière de trouver le jour où l'on devait faire la Pâque. Son épiscopat fut de douze ans.
6. Sulpice surnommé le Pieux , pour le distinguer de Sulpice-Sévère, après avoir é\é chargé • pendant quelque temps de la direction de l'école épiscopale de Bourges, fut élu pour succéder à saint Austrégisile, évoque de cette ville, mort en 624. L'année suivante, il assista au concile de Reims ^ Il en tint lui-même quelques-uns h Bourge*^; mais l'auteur de sa Vie n'en a pas marqué les années ni le sujet. Ses infirmités l'ayaol obligé sur la fin de ses jours à se décharger sur un autre des fonctions de son ministère, il se retira dans un monastère qu'il avait fondé près de Bourges, et y mourut le 1" janvier 644 II nous* reste de lui trois Lettres, dont deux sont adressées à saint Didier évêque de Cahors, et la troisième à Vcni> évéque de Rodez. Elles sont courtes, et ne contiennent rien d'intéressant. [On les trouve dans le tome LXXX de la Patrotogie latiMy
*Si
* Udephons., De Viris illusL, cap. vi.
* Àct, Ord, S. Benedicti, tom. il, pag. {blet seq.
* Le Ooiute, ad an. ù2ft*
^ Du Chesue, tom. 1, pag. 8^2.
[ni* sitcLE.] CHAPITRE LXX. — BRAULION, JEAN, SAINT SOLPICE, ETC.
col. 501 à 594. Elles sont précédées de la Vie de saint Sulpice, par un auteur anonyme à peu près contemporain. Cette Vie est reproduite d'après Mabillon et Bollandus.] ^.p,. 7. Saint Didier, évéque de Cahors, succé- ^^' da dans le gouvernement de celte Église à Rustique son frère, mort vers Tan 629. On lui donne vingt-trois ans d'épiscopat, ce qui le conduit jusqu'en 654. Nous avons seize de ses lettres dans le recueil de Canisius \ d'où elles sont passées dans ceux de Freherus, de Duchesne, et dans les Bibliothèques des Pères. La première est une réponse à l'évéque Saluste, à qui il dit qu'il avait été bien reçu des grands et des princes, apparemment en un voyage qu'il avait fait à la cour. Dans la seconde , il prie Grimoald , maire du palais, de présenter Loup, abbé, au roi Sigebert*, et de lui accorder sa protection. H la lui demande aussi pour le mo- Bastère de Saint-Amand qu'il avait fondé. La troisième, adressée au roi Sigebert, est pour l'inviter charitablement à penser souvent à la vie future, et aux récompenses qu'il pourrait y espérer pour ses œuvres après avoir régné en ce monde. U parait par la quatrième, que saint Didier avait fait un voyage à la cour dans le dessein de voir le roi Sigebert, et qu'il n'avait pas réussi. Il dit dans la cinquième, qui est au roi Dagobert, qu'il était souvent nécessité d'écrire à ce prince pour les affaires de l'église de Cahors, Ce fut encore pour les affaires de son église, et pour le soulagement de ses pauvres, qu'il écrivit à Grimoald , maire du palais. Médoald, évéque de Trêves, informé de ses besoins et de ceux de l'église et du peuple de Cahors , lui envoya de grandes aumônes. Saint Didier l'en remercia par la septième lettre. La huitième et la neuvième sont aussi des actions de grâces : Tune, adressée à Clodnlphe, bomme de condition ; l'autre à Abbon, évéque de Metz. La dixième, à l'évéque Dadon, est une lettre d'amitié. Dans la onziome, il invite Paul, évéque de Verdun, à la cérémonie de la dédicace de son monastère, en lui témoignant qu'il sera bien aise de renouveler les entretiens qu'ils avaient eus autrefois ensemble sur les biens de la vie
future. La douzième est à Sulpice le Pieux, dont nous venons de parler : saint Didier le prie de travailler à éteindre les divisions qui s'élevaient de temps en temps entre les frères. Les fontaines de Cahors ne coulaient plus, faute de source ; il écrivit h Tévêque Césaire de lui envoyer des ouvriers habiles, pour remédier à cette disette : c'est la ti*eizième lettre. Il exhorte dans la quatorzième l'abbesse Aspasie à continuer la pénitence qu'elle avait commencée pour expier un péché capital où elle était tombée. Il lui conseille de se rappeler fréquemment l'histoire de la femme pécheresse, dont il est dit dans l'Évangile qu'elle obtint par ses larmes l'espérance du salut. La quinzième est une réponse des plus humbles à Félix de Narbonne. Cet évéque, se croyant offensé par saint Didier, lui écrivit une lettre très-dure et pleine de reproches. Le saint le fait juge du différend et de la satisfaction qu'il voudra lui imposer, ne lui demandant d'autre grâce que de vivre avec lui en charité. La seizième est une lettre formée ou de recommandation à tous les évêques, abbés, grands seigneurs et magistrats chez qui le prêtre Untedius devait passer en allant en Espagne. Aux lettres de saint Didier, il en faut joindre trois ' que sa mère lui écrivit dans le temps qu'il était à la cour, où il exerça la charge de trésorier, sous Clotaire II et Dagobert son fils. Dans l'une, elle lui apprend la mort de son frère Rustique, évéque de Cahors : elle l'avertit dans les autres de ne point marcher dans la voie large qui conduit à la perdition, et de ne s'éloigner jamais de la voie étroite qui mène à la vie. Ces trois lettres se trouvent dans la Vie * de saint Didier, avec une partie de son testament, plusieurs de ses sentences, et quelques inscriptions qu'il avait fait graver sur les vases et autres meubles consacrés au service divin. [Toutes les lettres de saint Didier qui nous restent avec les réponses se trouvent au tome LXXXVII de la Patrologie latine, col. 247 et suiv. Elles sont précédées : 1® d'une notice tirée du Gallia Christ iana ; 2* de sa Vie, par un anonyme, extraite d'un manuscrit que possédait M. Vyon d'Héronval, auditeur à la cour des
* Tom. I, pag. 636.
* Sig*-bert, roi d'Austrasie, honoré d*un culte piiblic, outre les deux lettres à saint Didier, a lais- ^é (|uaire autres diplômes pour des monastères et tl«s é^lis^es. Le troisième n*est pas authentique. Ils -4ini reproduits, d'après Bréquigny, au t. LXXXVII
de la Patrologie, col. 319, avec des Prolégomènes du même éditeur. Un appendice reproduit une charte de Grimoald, maire du palais. [L'éditeur,)
s Labbe, tom. 1 Biblioth. nov., pog. 702 et suiv.
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comptes. Cette Vie est en dix-huit chapitres; elle est suivie du récit de douze miracles opérés par saint Didier, et finit par un épilogue ; 3® on trouve les observations de Basnage sur la Vie et les lettres de Didier. A la suite des lettres, au nombre de trente-sept, on lit un fragment du testament de saint Didier, donné par Bréquigny, Diplùtn, chart. Leg,, tome IL]
8. Canisius a mis ^ à la suite des lettres de saint Didier, celles que diverses personnes lui écrivirent. Il y en a deux de Vérus, évéque de Rodez*, qui se trouva au concile de Reims en 625, et qui souscrivit en 649 au privilège que saint Faron de Meaux accorda au monastère de Sainte - Croix •. D marque* dans la première, qu'il avait reçu son mandement pour se rendre au concile, avec les lettres de Sulpice, qui 'en remettait la tenue à un autre temps. Dans la seconde, il le prie de lui continuer sa protection, et de raccorder à ses parents. Vérus prend dans ces lettres le titre de pécheur; saint Didier s'était qualifié de même : mais ce titre d'humilité, que les évéques prenaient alors communément, et qui était depuis quelque temps en usage, n'empêchait pas qu'ils ne se donnassent les uns aux autres des titres d'honneur extraordinaires, comme de grandeur, d'éminence, de félicité. Ils donnaient aux grands du siècle celui d'excellentisslme, aux princes celui de sérénissime, aux rois ceux de très-glorieux, de fils de l'Église, de trèsexcellents.
Leurs lettres sont d'un style barbare. Ils n'y observaient aucune règle de grammaire. Parmi les autres lettres à saint Didier, il y en a trois de Sulpice-le-Pieux, une de saint Eloi de Noyon , deux de saint Paul évêque de Verdun, deux de Constance d'Albi, une de Pallade évêque d'Auxerre, une d'Abbon évêque de Metz, une de Raurace évoque de Nevers, une de Félix évêque de Limoges : il en avait écrit plusieurs au pape
Honorius, qui sont perdues. Une de Tabbé Bertégysile, une de Dadon évêque de Rouen, une de l'évêque Aujulfe, deux du roi Sigcbert, une de saint Oal éyéqne de Clermont, une de Chanulphe. La pins intéressante de toutes est la seconde de Sigebeii. Ce prince dit * à saint Didier que le bruit s'était répandu que l'évêque Wulfolendus avait convoqué un concile pour le 1*' septembre, et qu'il ne savait en quel endroit de son royaume cette assemblée devait se tenir : qu'encore qu'il fût dans sa volonté de maintenir en vigueur les lois et les canons de l'Église, comme avaient fait ses parents et ses prédécesseurs, il ne pouvait souffrir que les éTéques de son royaume s'assemblassent sans en avoir auparavant obtenu sa permission, et sans qu'il eût appris d'eux le motif de la convocation du concile ; qu'il l'accorderait volontiers, si c'était' pour le maintien de la discmline ecclésiastique, ou pour l'utilitë de ses Etats, ou pour quelque autre cause raisonnable ; qu'en attendant de plus grands éclaircissements sur le concile indiqué pour le 1" septembre, il défendait de le tenir.
9. [Sous Wamba, roi desGoths, vivait retiré dans le célèbre monastère de Saint- Pierre-du-Mont, saint Valère. Sa sainteté et sa science jetèrent un immense éclat sur ce monastère qu'avait autrefois fondé le bienheureux Fructueux. Il écrivit un livre sur la Vame sagesse du siècle. U fait, à la fin de cet ouvrage, un abrégé de sa vie, où il nous apprend qu'il était né dans le territoire.
Les principaux livres qu'il nous a laissés sont le Traité de la nouvelle Vie, la Vie de saint Fructueux, la Vie et les saints pèlerinages de sainte Euchérie, les Miracle et les révélations des deux moines Maximus et BoneHnSy et d'un serviteur de saint Fructueux, Peut-être a-t-il encore écrit sur les Psaumes. Enfin, on trouve un fragment de lui dans la Concorde des Règles de saint Benoit, abbé d'Aniane.
Le corps de saint Valère repose dans i'^
* CaDis., tom. I, pag. 644.
* Ces lettres se trou veut au tome LXXX de la Patrologie latine, avec une notice tirée de Fabhcius, et de nouveau au tome LXXXVll, col. 263-265. Dans ce môme volume, col. 4174, on trouve une notice sur Vérus, extraite du Gallia Christiana. (L'éditeur.)
s Le tome LXXXVII de la Patrologie latine, col. H33, contient deux chartes et le testament de saint Faron, reproduits d*après Bréquigny. Elles sont précédées d'une notice sur saint Faron, d'après le Gallia christiana. (L'éditeur.)
* Ibid., pag 648. - » Ibid., pag. 649.
* Sine nustra scientia synodaU concilium c» nostro regno non agatur, nec ad dictas caleiiéms septembris ulla conjunctio episcoporum ex Ht qui ad nostram ditionem pertinere noseuntur, non fiatur : poslea vero opportuno tempore, si no^ bis antea denanliatur, ulrum pro tcdesiattice statu f an pro regni utilitate, sive etiam pro ffl*libet rationabili condition e conventio esse decrevcrit, non abnuimus. SigeberL, Epist. ad DesOerium Cadurcensemj tom. I, Op. Canis., pag. «**•
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glise de TArchange Saint-Miche], à quatre milles de Saint-Pierre-da-Mont. Sa fôte est fixée au 16 avril.
••'>i 10. Sainte Echërie. enflammée da désir ir^ d'oblenir les grâces divines, entreprend le pé- ^'^j lerioagedela Terre-Sainte. Sous la condaite '^;;; et la protection da Seigneur, elle arrive à ^^' ces lieux mémorables, sanctifiés par la naisl^'* saoce, la passion et la résurrection du Sau- Teiir. Elle visite ensuite les monastères de rOrient, et en lisant TAncien Testament, elle parcourt les lieux que les Israélites rendirent célèbres, ces lieux où une eau miraculeuse sortit d'un rocher, où la manne tomba; et dans une ardeur surhumaine, elle vole au sommet du Sinaî, là où le Seigneur, au milieu des éclairs et des tonnerres, donna sa loi à Moïse. Ces prodiges de courage d'une faible femme courant de TOccident h l'Orient pour opérer le salut de son âme, devraient coufondre notre mollesse et notre lâcheté, et exciter en nons un vif détachement des mondaines et terrestres voluptés, un ardent désir des choses du ciel. Saint Valère termine son épître par un épitaméron, c'est-àdire résumé disposé en acrostiche, et les premières et dernières lettres de cet épitaméron ooas donnent les mots suivants :
PÂTRI DONADEO MISER VALERIUS.
j 11. Ce ne fut pas assez pour Satan d'avoir ^ entraîné les mauvais anges dans sa chute. Il nourrit dans son cœur les brûlantes flammes de la jalousie, et excite Tbomme à abandonner son Créateur. Mais un jour. Dieu voyant la ténébreuse ignorance et la cécité profonde dans lesquelles se trouve plongé le genre humain, envoie sur la terre son fils unique.
Soleil brillant, il illumine le monde d'une radieuse clarté. En quittant cette terre, le Sauveur nous laisse ses apôtres et ses disciples pour être la lumière de l'univers. A leur suite viennent ces intrépides martyrs qui, méprisant et les chaînes, et les fouets, et les glaives, livrent à la mort leur corps corruptible pour acquérir ces splendides couronnes que nul souffle ne peut flétrir. Après eux ce sont les cénobites de l'un et l'autre sexe, comptant pour rien les voluptés du siècle, et qui, dans une sublime ferveur, deviennent les serfs du Christ et se chargent <Ju joug suave du Rédempteur. Dans un élan généreux, ils s'enfuient du monde pour voler dans les vastes solitudes du désert.
Mais de nos jours les hommes, plongés dans je ne sais quelle folie, passent leur existence sans songer aux magnifiques récompenses du ciel, ni aux épouvantables tourments de l'enfer, et croupissent dans la plus honteuse des indifférences , ou plutôt marchent à grands pas dans la voie large qui mène aux éternels incendies.
12. Dans cet écrit, saint Valère raconte „ . ,/■!;?'" les visions des moines Maxime, fionellus et f/rVïrwiui Baldarius ; visions dans lesquelles il leur a do Sïïfî'?. été donné de contempler les beautés du pa- JJ^^- «•'•*«'• radis et Taifreuse laideur de l'enfer. Dans
ces trois morceaux, il règne une poésie gracieuse et terrible qui comble l'âme d'une sainte et délicieuse joie , en môme temps qu'elle l'accable d'épouvantements. 11 semble que ces saints moines aient soulevé un coin du voile qui nous cache le ciel et Tenfer. Nous regrettons que la longueur de ces pages sublimes nous empêche de les citer. Après avoir fait le récit de ces difi'érentes visions, notre saint parle d'une septième espèce de moines, enflés d'orgueil et de superbe, plongés dans des abîmes de cupidité, adonnés aux passions les plus honteuses.
Le mot septième, que nous lisons ici, indique, sans aucun doute, que saint Valère avait parlé auparavant de six autres espèces de moines. Après ces lettres, se trouve l'histoire de la conversion de saiut Valère, sa fuite dans le désert, son entrée au monastère. 11 énumère les nombreuses tentations qui viennent l'assaillir, les continuels assauts qu'il a à soutenir contre le démon, les tourments atroces que lui inflige ce cruel ennemi du salut : toutes choses qu'il serait beaucoup trop long de redire ici.
13. Voici maintenant quelques fragments d« u *;« du traité de la Nouvelle Vie, qui du reste est »kT«mm. fort court. « Mon cher fils, aimez les larmes.
Soyez aussi prompt h pleurer votre faute, que vous l'avez été à la commettre. Plus la passion qui vous a fait pécher a été vive, plus vous devez être embrasé du désir de la pénitence. Ne vous laissez pas flatter par une sécurité trompeuse, mais ayez dans le cœui* l'espérance et la crainte. Que l'espérance du pardon vous fortifie, mais que la crainte de la géhenne vous empoche de tomber de nouveau... J'aime mieux voir de la force dans votre esprit, que dans votre corps. Les souflfrances du corps sont le remède de Tâme.... Soyez patient et ne répondez pas aux injures, imitant en cela Notre-Seigneur,
qui , souffleta , flagelle , couronné d'épines , sermons impudiques. Jugez-vous, mais ne
attaché à la croix, s'est toujours tû jugez pas les antres; ne cherchez jamais à
Ayez de la simplicité et de la gravité dans savoir ce que disent les liommes entre eux.
votre démarche, n'y laissant paraître rien Cela faisant, vous obtiendrez la vie éler-
de léger... Fuyez la compagnie des hommes nelle. » ] méchants et injustes; fermez l'oreille auz
CHAPITRE LXXL
Saint Gall abbé [646], Jonas abbé d'Elnone, saint Gnméen abbé en Hibende, saint Donat évêqne de BesançoUi la Règle dn Hattre, denz anonymes.
[Tous écrivains latins du Vil* siècle.]
FalnGall»
téeriu.
1. L'un des pins illustres disciples de saint Colomban fut saint Gall, Hibernois comme lui ". Ils demeurèrent ensemble dans le monastère de Bangor, d'où ils passèrent en France vers Tan 585. 11 aurait même suivi son maître en Italie, s'il n'en eût été empêché par une fièvre qui le contraignit de s'arrêter près de Bregents, sur le lac de Constance, en Suisse. Ce canton faisait alors partie du royaume d'Austrasie. Saint Gall avait étudié à Bangor la grammaire, l'art poétique et l'Écriture sainte. Il fut dans la suite élevé au sacerdoce. Il était avec saint Colomban à Zug, lorsque ce saint abbé prêcha la foi de Jésus-Christ aux habitants qui adoraient encore les idoles. A la vue de quelques miracles, plusieurs se convertirent; les autres persistèrent dans leur aveuglement. Saint Gall, poussé de zèle, brûla leurs temples^ et jeta dans le lac toutes les of&andes qu'il y trouva. Les barbares irrités, voulurent le tuer. 11 évita la mort par la fuite, et se retira sur le lac de Constance, où il travailla à la conversion des idolâtres qui habitaient sur ses bords. Il bâtit près de là un monastère qui porte encore aujourd'hui son nom, et il résolut de s'y fixer. Cependant saint Eustase étant mort vers l'an 625, les moines de Luxeuil, lui députèrent six de leurs frères, venus autrefois d'Hibemie, le conjurant de se charger de leur conduite. Il le refusa. Il ne voulut point non plus accepter le siège épiscopal de Constance, et il fit tomber l'élection sur Jean, l'un de ses disciples. Il mourut vers l'an 646, le 16 d'octobre, jour auquel l'Église cé-
lèbre sa mémoire. Nous avons de lui un discours assez long, qu'il prononça dansTéglise de Sainl-Étienne, au jour de l'ordination de Jean, évêque de Constance. Il le commence par rapporter le péché des anges et la création de l'homme; puis, touchant légèrement l'histoire des patriarches, la succession des rois, il passe à la naissance de Jésus-Christ, dont il rapporte le baptême, les tentation? dans le désert, les miracles, la mort, la résurrection, et finit à la descente du Saint-Esprit sur les apôtres, en exhortant les fidèles à vivre conformément aux promesses qu'Dà avaient faites dans le baptême de renoncer au démon, à ses œuvres, à ses pompes. 11 enseigne que les anges ont été créés avant le monde, et que leur péché est antérieur à la création, qui n'a eu lieu à l'égard des hommes, que pour remplir le nombre que les anges avaient laissé vide par leur apostasie : sentiment qui a été commun à beaucoup d'anciens. U croit que le don des langues, accordé aux apôtres et à leurs disciples, consistait en ce que, ne parlant qu'one seule langue, ils se faisaient entendre de tous ceux qui en parlaient de différentes. 5oo style est simple, mais clair et souienu. Ce discours se trouve dans les denx éditions des Anciennes Leçons de Canisius, dans le Manuel biblique imprimé àFrancforten 1610, dans la Bibliothèque des Pères à Paris ea 4644, dans celle de Lyon en 1677 ; dans Galland, Biblioth, vet, Pa/r., tome XIÏ, d'où il a passé dans le tome LXXXVTI de la Mrt>loffie latine avec une notice extraite de ftiMi-
» Tom. n Àct. Ordin. S. Benedicti, pag. 215 ; et lib. XI et XIII Annal Bened. Mabil., duib.^^'**'-
[vii« siiGLS.] CHAPITRE LXXI. ^ SAINT GALL, JONAS, SAINT GUMÉEN, ETC. 737
dignes de foi qu'elles le peuvent être, puis* que Jonas les a composées de ce qu'il avait vu ou appris sur les lieux. Il avait été à Bobbio, à Luxeuil et à Faremoutierou Ëvoriac. U
CRIS, et une antre par Oalland. Un appendice reproduit des épigrammes ou hymnes sa* crés'des anciens Pères du monastère de Saint-Gall, avec notes de Ganisius.] C'est par erreur quIJssérius, dans son recueil des Leir très hibernoises , en a attribué une à ce saint: eUe est, non de saint Oall, abbé, mais de Gall, évéque de Clermont, et adressée à saint Didier, évéque de Caiiors. Nous l'avons marquée dans le chapitre précédent. La vie de saint Gall fut écrite par Walafride Strabon, qui avait été moine dans le monastère de ce nom.
i > 2. Jonas, qui a écrit celle de saint Colomban ^ en composa encore d'autres, savoir : celles de saint Attale, de saint Eustase, et de sainte Pare, abbesse d'Évoriac. Ces trois Vies se trouvent ensemble dans un manuscrit de Compiëgne, où elles sont suivies de celle de saint fiertulfe ; mais elles y sont divisées en trois livres : distribution qui parait contraire à celle que Jonas en avait faite, puisqu'il dit expressément dans son prologue sur la Vie de saint Colomban, qu'il n'avait composé que deux livres, tant pour cette vie que pour celles des saints Attale et Eustase, et de ceux dont il y avait parlé; ce qu'il entend particulièrement de sainte ' Fare, qu'il appelle Burgondofara, comme s'il l'eût crue originaire de Bourgogne, et de saint Bertulfe, troisième abbé de Bobbio. On a imprimé ces quatre Vies dans le second tome des Actes de l'Ordre de saint Benoit, sous le nom de Jonas, qui y est appelé moine de Bobbio ; d'autres lui donnent 'la qualité d'abbé, notamment Raim- Lert, qui écrivait en même temps que lui; mais il ne dit pas de quel monastère. On ne peut guëres douter que ce ne fût en France, puisque, en 659, le roi Clotaire, et Bathilde sa mère, renvoyèrent * en leur nom à Châlons-sur-Saône terminer une affaire d'État. L'opinion la plus vraisemblable, est qu'il gouvernait le monastère d'Ëlnone, aujour- JTiui Saint -Amand, dans la Belgique, où 'on trouve un Jonas vers le milieu du sepième siècle dans le catalogue des abbés. Juoi qu'il en soit, ces trois Vies sont aussi
dit nettement qu'il était en ce dernier monastère, lorsqu'on y célébrait ' les mystères le trentième jour depuis la mort de Gibitrude, suivant la coutume de l'Église. Le dimanche ', pendant que les religieuses recevaient la conmiunion sous les deux espèces, le chœur chantait : Prenez ce sacré corps du Seigneur ^ et le sang du Sauveur, qui vous procurera la vie étemelle. Jonas était natif de Suze en Ligurie. Il se retira vers l'an 618 à Bobbio, où il embrassa la vie monastique sous saint Attale, successeur de saint Colomban. Il avait de l'éloquence, mais il chargeait trop son style d'expressions peu naturelles; ce qui le rend obscur et embarrassé. C'est dans ses écrits que le vénérable Bède a puisé ce qu'il a dit de saint Colomban, de saint Bertulfe, de sainte Fare et de quelques autres : d'où est venue l'erreur de ceux qui ont attribué les Vies de ces saints, non à Jonas, mais à Bède Jonas, allant à Chalons-sur-Saône en 659, retoucha la Vie de saint Jean de Réomé, qui avait été écrite par un anonyme, disciple du saint. Il y ajouta en forme de dialogue une relation des miracles opérés par ce saint abbé. Il dit lui-même qu'il en avait été prié pendant son séjour dans le monastère de Saint-Jean, connu ai^ourd'hui sous le nom de Moutier-saint-Jean, par l'abbé Hunna et par sa communauté. C'est dans cette annotation qu'il nous apprend que le roi Clotaire et Bathilde sa mère l'avaient envoyé à Chdlons pour une affaire d'État. Ce dernier ouvrage de Jonas est d'un style plus simple et plus naturel que les précédents. Peut-être voulut-il imiter celui de l'anonyme sur lequel il travaillait. La Vie de saiut Jean de Réomé, et le récit de ses miracles, se trouvent dans le premier tome des Actes de Tordre de Saint-Benoît, et dans l'histoire de Moutier-saint-Jean, imprimée à Paris en 1637, par les soins du P. Rouvrier, jésuite. [Les écrits de l'abbé Jonas sont reproduits au
» Mabil., Ad, tom. Il, pag. 8.
* Vita Columbani, num. 50.
s Mabillon., Annal , lib. XIV, num. 66.
* Ibid., num. 56.
* Tom. Il AcU Ord, S, Benedieti, pag. 423, cap.
* Ouodam^ die Dominico eum missarum solemia êœpe fata BwrgM/ndofara cum famularwn
eollegio exspeciaret, et jam sacri eorporis communiant participarentur, quœdt^m ex iis nomine Domna cumjam corpus Domini accepisset ac sanguinem lihasset, et sacro choro inserta cum cornparibus caneret: Hoc sacrum corpus Oomini, et SaWatoris saugainem sumite vobis in vitam œternom ; in ore ejus globus ignis candido fulgore nUilans micabat, Ibid., cap. vi, pag. 425.
Cam/en tbl»é «n Hibernie.Secéerlls.
Saint Doott étêque de He- UDfani sa Ri*
tome LXXXVn de la Patrologie latine, col. 1014 et suiv. avec nne notice par Fabricius.]
3. Il y a, dans le premier tome des Leçons anciennes de Canisius, une Vie de saint Mngnoald ou Magne, disciple de saint Gall. L'auteur se nomme Théodore, et dît qu'il avait vécu avec saint Golomban. Les fautes qu'il fait en parlant de ce saint, ce qu'il écrit du roi Pépin et des victoires de Gharlemagne, dtent tout crédit à sa narration : car il n'est pas vraisemblable qu'il ait conversé familièrement avec saint Golomban, mort vers l'an 615, ni qu'il ait vécu jusqu'au règne de Gbarlemagne, qui ne fat couronné empereur qu'en 801.
Le Pénîtentiel de saint Cuméen * a beaucoup de rapport avec celui de saint Golomban : mais il est à présumer que saint Guméen, qui n'a composé le sien que sur les canons de divers conciles, a puisé aussi dans le Pénîtentiel de saint Golomban. L'endroit le plus remarquable est celui * où saint Guméen défend de manger de la chair des animaux suffoqués, soit oiseaux, soit bétes à quatre pieds. Il se fonde sur la défense qui en fat faite dans le concile des apôtres assemblés à Jérusalem. Usserius, dans ' sa collection des Lettres Hibernoises, en met une sous le nom de Guméen, où l'auteur exhortait ceux de cette nation h quitter leur usage sur la célébration de la Pûque. L'auteur du Pénîtentiel est dans les mêmes sentiments : ainsi on peut attribuer à Guméen cette lettre, et une hymne qui commence par ces mots : Juda^ célébrez les fêtes de Jésus-Christ. La Lettre de saint Guméen est adressée à Ségenius, abbé d'Hi. Son Pénîtentiel hit d'abord imprimé à Augsbourg en 1621, avec celui de saint Golomban; puis dans le douzième tome de la Bibliothèque des Pères. Dom Mabillon en rapporte un fragment dans son Voyage en Allemagne * . [La lettre sur la controverse relative à la Pàque, et le Pénîtentiel de saint Guméen, se trouvent au tome LXXXVII de la Patrologie latine^ avec une notice de Fabricius, et une préface du Père Labbe pour le Pénîtentiel.]
4. On a déjà remarqué ^, dans la Vie de saint Golomban, qu'étant à Luxeuil, il bap-
1 Tom. XH Bihlioth, Pat,, pag. 42.
* Tom. XU Biblioth, Pat,, pag. 43, cap. l. » Pag. 24.
^ Mabillon, in Ànalectis, pag. 17.
^ ColumbiMi vita, tom. II Àct, Ord. S. Bened., nnm. 22.
tisa le fils de Valdalène, duo de la Province transjurane, qu'il loi imposa le nom de Douât, et qu'il prit soin de son éducation. Saint Ëustase, son successeur dans cette abbaye, continua de former ce jeune homme dans la piété et dans les lettres, où il fit beaucoup de progrès. Le siège épiscopal de Besanfon étant venu à vaquer • vers l'an 624, Donat fut choisi pour l'occuper. L'année suiraiite, il assista au concile de Reims, et en 646 à celui de Ghâlons-sur-Saône. Il fonda ^ le monastère de Palais, ainsi nommé à cause qu'U le bâtit sur les débris des anciens lAurs de la ville, n y mît des moines qui observaient lon\ ensemble la règle de saint Benoit et celle de saint Golomban. Flavie, sa mère, demeurée veuve, employa ime partie de son bien à bâtir un monastère de filles, connu sous le nom de Joussan-Moutier. Saint Donat vivait encore en 649, auquel il souscrivit an privilège que saint Faron, évoque de Meaux, accorda au monastère de Sainte-Groix. Gefut pour le monastère fondé par sa mère, que saint Donat composa une Règle que saint Benoit d* Aniane a insérée dans son Gode ^. Elle est divisée en soixante dix-sept chapitres, doiA quarante-trois sont tirés de la règle de saint Benoit, les autres des règles des Pères el de celle de saint Gcsaire. Quelques-uns ont attribué cette règle à un Donat, înoine, qxù, selon saint Ildefonse •, alla d'Afrique s'établir en Espagne. Mais, outre que ce Père ne met point de règle parmi les écrits de ce moine, il est visible que celle-ci fut écrite pour des filles qui connaissaient celle de saint Gésaire, qui avait plus de conrs en France qu'en Espagne et qu'en Afrique. Ge qui lèTe tonte difficulté, c'est que la règle de saint Donat est pour des filles qui vivaient dans un monastère fondé par Flavie semante de Dieu, comme porte l'inscription du prologue; c'était la mère de saint Donat : à qui pouvaitelle s'adresser mieux pour avoir nne rède pour son monastère, qu'à son fils, qui était en môme temps son évoque ?]IM. de Sainte- Marthe " lui ont attribué une seconde Règle pour former à la piété les moines de Saint* Paul, et les chanoines de sa cathédrale oa de Saint-Étienne. Mais la Règle que nom
^ Mabillon, Annal, lib. XI, nain. 43.
^ Vita Columbani, abi supra.
" Cod, regul., part. 3, pag. 47.
* lldephons., lib. De VirU illusl, eap- iv-
^^ GcUlia christiana vetust tom. I, pa^ i20-
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avonâ ^ dans le Code de saint Benoit d'Aniane, sous les noms de saint Paul et de saint Etienne, est toute différente de celle que saint Donat établit dans le monastère de Palais. Celle-ci était un composé des règles de saint Benoit et de saint Colomban. Dans celle de saint Paul et de saint Etienne, il n'est parlé ni de Ton ni de l'autre, et les règlements n'ont que peu ou point de conformité avec ceux de la règle de saint Benoit et de saint Colomban : elle est divisée en quarante-deux capitales. [La Règle de saint Donat se trouve au tome LXXXVII de la Patrologie latine, col. 273 et saiv. Elle est précédée d'une notice d'après V Histoire littéraire de la France, d'une observation critique de Brockies, des témoignages des anciens sur saint Donat et sa Règle par Cbifflet.]
5. L% règle du Maître contient quatrevingt-quinze chapitres, avec un Prologue et une explication de l'Oraison dominicale. Elle est distribuée par demandes et par réponses.
Le Disciple propose les questions ; le Maître répond. C'est peut-être pour cela qu'on l'appelle la Règle du Maître. On ne lai sait point d'autre titre, et on ne sait qui l'a composée. La plus grande partie en est tirée de la règle de saint Benoit; mais l'auteur y a ajouté beaucoup de choses du sien. Il écrivait donc depuis ce patriarche, mais beaucoup après, puisque dans un manuscrit de Corbie on trouve joint à cette règle un catalogue des papes qui finit à Jean YI, qui monta sur le Saint-Siège en 701, et que saint Benoit d'Aniane, qui écrivait dans le ix" siècle, en a fait entrer une grande partie dans sa Concorde des règles. [La Règle du Maître se trouve au tome LXXXVIII de la Patrologie latine y coL 1051. Elle est suivie d'une autre Règle adressée par un inconnu à des vierges, et d'un Sermon sur les dix vierges, pareillement par un auteur inconnu du vii* siècle. Toutes ces Règles sont données d'après Brockies, Codex Regularum,]
CHAPITRE LXXII
Marcvlphe moine [vers Fan 660] , saint Livin [vers l'an 656] , Engène , évSqne
de Tolède [657] , Apollonius de Novarre [XV' siècle].
[Écrivains latins.}
i. Ce n'est que par conjecture que l'on peot découvrir qui était Marculphe , et le temps auquel il a vécu. On sait seulement qu'il était moine \ âgé de plus de soixante* dix ans lorsqu'il commença à écrire, et que ce fiit par ordre de l'évoque nommé Landri <]u1l composa son traité des Formules. Il y ^vait an évéque de ce nom à Paris sous le règne de Clovis II, fils de Dagobert : on ne connaît aucun autre évêque des Gaules qui lait porté alors. On peut donc en conclure que c'était sous l'épiscopat de cet évêque de Paris que Marculphe vivait. Il lui donne le titre de pape dans son Épltre dédicatoire ; titre que Ton donnait communément aux évôqaes sous la première race de nos rois, iQais qui ne leur fut donné que rarement
dans la suite. Or, Landri était évoqué de Paris dès la seizième année du règne de Clovis II, de Jésus-Christ 653, comme on le voit par un privilège que ce prince accorda au monastère de Saint-Denys en France, daté du â2 de juin de cette année, auquel Landri, évoque de Paris, souscrivit avec vingttrois autres évêques. L'original de ce privilège* subsiste^. Il est écrit sur du papier d'Egypte. Le style et l'orthographe sont des preuves de la barbarie 'du siècle. Si ce Marculphe est le même que celui qui était clerc de l'église de Bourges sous l'épiscopat de saint Austrégisile, c'est encore une preuve qu'il a vécu dans le temps où nous le plaçons, puisque cet évéque mourut en 624.
Marculphe pouvait avoir passé du clergé
^ Cod, reg. Pat. y IT, pag. 46. — « Marculphus, in Prologo. — • Mabillon, Diplomatique, iib. V, toftte 17, et Iib. VI, num. 7.
^ On le trouve reproduit au tome LXXXVII de la
Patrologie latine , col. 299 et suiv., d'après Brequigny, Diplom. chart. reg., tom. Il : il est précédé d'une notice sur saint Landri , extraite du Gallia christiana* {L'éditeur.)
dans un monastère, et de là à Paris ou dans
quelque autre monastère du diocèse, où il
avait fait connaissance avec Tévêque Landri.
DistHbuuoii 2. Les formules que Marculphe rapporte
Kmûillhe. * dans son recueil, sont écrites dans le même goût et suivant la coutume du lieu de sa demeure, c'est-à-dire de Paris, où il est vraisemblable qu'il demeurait, puisqu'il était connu particulièrement de l'évoque de cette ville. Il les divise en deux livres, dont le premier contient principalement les chartes royales, ou les actes qui venaient du palais ; ^ et le second, les actes qui se passaient entre les particuliers. Son motif dans cette collection était de donner des modèles qui pussent sei*vir comme de protocoles dans les occasions ; c'est pourquoi , n'ayant pas trouvé sur chaque matière ce qu'il souhaitait , il composa lui-môme des formules pour rendre son recueil plus utile et plus complet. Le premier livre est partagé en quarante chapitres, et le second en cinquante-deux : chaque chapitre renferme une formule particuculière. C'était un secours pour ceux qui n'avaient pas assez de capacité pour dresser eux-mêmes des chartes ou des actes ; mais non une loi à laquelle ceux qui étaient au fait de ces matières dussent s'assujettir. Ainsi l'on ne doit point décider de l'authenticité des pièces fabriquées depuis, sur la conformité qu'elles auraient ou n'auraient pas avec les protocoles de Marculphe.
cb.rtM re- 3. La première formule est d'un privilège
ourqiuLics. accordé par l'évèque diocésain, à l'imitation des privilèges de Lérins , d'Agaune , de Luxeuil, et de plusieurs autres monastères du royaume des Français ^ L'évèque promet de donner les ordres à celui que l'abbé et la communauté lui présenteront pour en faire les fonctions dans le monastère, d'y bénir un autel, et d'envoyer aux moines le saint-chrême, s'ils le demandent; de leur donner pour abbé celui qu'ils auront choisi, le tout gratuitement ; de ne se mêler en aucune façon de Tadministration des biens, meubles ou immeubles du monastère ; de n'y point entrer, si ce n'est à la prière de l'abbé et des moines pour faire oraison ; de se contenter, après la célébration des saints mystères , d'une simple bénédiction, c'est-à-dire d'un repas modeste, et de se retirer aussitôt pour ne point troubler leur repos. Il laisse à l'abbé le soin de corriger ses moines suivant la
1 Marculf., edit. Paris,, an. 1666.
Ub. I.
règle , se réservant toutefois d'y tenir la main. Ce privilège, qui devait être souscrit par plusieurs évéques, porte trois ans d'eicommuuication envers les contrevenants, âq a>.« privilège accordé par l'évèque, Marculphe joint la confirmation du roi, qui regarde pa^ ticulièrement les biens du monastère : elle porte défense à toutes sortes de personnes de s'en emparer. Vient ensuite une formule d'immunité donnée par le roi à une église : il y fait une cession de tous ses droits sur les terres, habitants, libres ou serfs de celle église, avec défense à tous juges séculiers d'y exercer aucune juridiction, et d'y prendre aucun droit de gite ou de repas. Suit la confirmation de cette exemption. Les trois formules suivantes concernent l'élection d'un évêque. Dans l'une, le roi déclare au métropolitain, qu'ayant appris la mort duo tel évêque, il a résolu, de l'avis des évèques et des grands de sa cour, de lui doaner im tel pour successeur; qu'en conséquence û ait à le consacrer selon les règles avec les autres évéques à qui il en aurait écrit. Uavitre est un modèle des lettres que le prince . écrivait aux évéques qui eu devaient ordonner un nouveau avec le métropolitain, h troisième est la requête que les citoyens de la ville épiscopale présentaient au i*oi, pour le prier de leur donner pour évêque un tel dont ils connaissaient le mérite.
4. Les quatorzième, quinzième et sei zième sont des formules des donations faite aux églises par les rois, pour le salut de leurs âmes. On leur remet devant les yem que, n'ayant rien apporté en ce monde, ils n'en emporteront rien de bon que les œuvres de piété. Celui qui voulait s'engager dans le ministère ecclésiastique ou dans un monastère, en demandait l'agrément au roi, qai lui accordait sa demande, pourvu qu'il nf fût point inscrit dans le poulier ou registic public des hommes sujets au cens : en et cas, on lui coupait les cheveux, et il ponvÂi demeurer dans une église ou dans un n}'> nastère. S'il arrivait qu'un évêque, un abtt ou un clerc fussent accusés de retenir t bien d'autrui, ils étaient obligés d'aller x* défendre à la cour : mais les abbés et 1^ clercs n'y étaient traduits qu'après qui avaient refusé de suivre le jugement de iVvêque commis par le roi pour examiner Ta faire. La quarantième est une coDÛrm&iio^ des donations faites à un monastère, soit par les princes, soit par des particuliers.
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3. Les six premières formules du second livre contiennent de ces sortes de donations. Il est dit dans la cinquième^ qu'un mari et
r« une femme, après avoir donné une terre à l'église, en demandèrent à Tévêque Tusufruit pendant la vie de Tun et de Tautre : ce que Véyèque leur accorda, à la charge de
M"', n'en rien aliéner. Les donations faites aux
églises devaient être insinuées comme les ' autres. Marculphe donne la formule de ces insinuations. U était d'usage que les évoques, ani fêtes principales, comme de Pâques et «^' de Noël, envoyassent des eulogiesaux autres '•' éTêques, aux rois ou à leurs amis. C'était du pain qu'ils avaient bénit, ou quelque autre petit présent. Ils accompagnaient ces eulogies d'une lettre, dont Marculphe donne des • modèles. Il en donne aussi des lettres de recommandation que les évoques accordSiient à ceux qu'ils envoyaient au loin, ou qui allaient en pèlerinage à Rome ou ailleurs, ou qui voulaient s'engager dans des monastères.
6. On a mis à la suite des formules de Marculphe un autre recueil de formules, divisé également en deux parties. La première contient cinquante-huit chapitres; la seconde, vingt-six. L'auteur n'en est pas connu; mais on ne doute point qu'il ne soit ancien et presque contemporain de Marculphe. Ses formules sont, comme celles dont nous venons de donner des extraits, sur toutes sortes de matières ecclésiastiques et civiles.
7. Toutes ces formules, tant de Marculphe Tue de l'Anonyme, furent données au public à Paris en 1613, in-8% par M. Jérôme Bignon, avocat général, avec des notes trèsrecherchées. Frideric Lindembrog les inséra dans son Code * des lois anciennes, imprimé a Francfort la môme année chez les Marnius, avec un Glossaire. L'ordre des chapitres n'est pas le même dans ces deux éditions : ce qui vient apparemment de la variation des manuscrits. On a suivi dans la Bibliothèque des Pères*, à Lyon en 1677, l'édition de M. Bignon, mais en supprimant ses notes. Marculphe fut encore mis sous presse à Strasbourg en 1656, et à Paris en 1666 chez les Cramoisi. Cette édition est augmentée de la loi salique, et du Glossaire de François Pi- Iboii : mais on n'y trouve point les variantes do Lindembrog. M. Baluze les a données à lii suite des formules, dans le second tome
des Capitulaires des Rois •, imprimés à Paris en 1677. [D. Bouquet les a publiés dans le Recueil des historiens des Oaules et de la France. L'édition la plus complète est celle que l'on trouve au tome LXXXVÏI de la Patrologie latine. Elle comprend : 1* Formules concernant les affaires privées et publiques, en deux livres, avec préfaces et notes de Bignon, et notice par Fabricius, appendice. — 2* anciennes Formules, par un anonyme. — 3* anciennes Formules selon la loi romaine, éditées par Sirmond. — 4* autres Formules d'un auteur inconnu, éditées par Bignon. — 3* autre édition des Formules de Marculphe, éditées par Lindembrog, avec variantes notables. — 6^* Formules dites d'Angers. — T autres Formules anciennes, recueillies et éditées par Baluze. — 8* autres Formules éditées par Lepelletier, dites alsatîcœ, se rapportant au temps de Louis le Pieux et au royaume d'Austrasîe, tandis que celles de Marculphe se rapportent au royaume de Bourgogne. — 9® 15 Formules inédites publiées par M. Pardessus. — 10° anciennes Formules concernant la promotion des évêques après le rétablissement de la liberté des élections. 11° anciennes Formules d'exorcismes et d'excommunication. — 12° Formules employées dans les combats et les jugements de Dieu, avec une dissertation préliminaire et très-curieuse de Muratori.]
8. L'Hibernie , qui avait donné la naissance et l'éducation à saint Livin, ne le posséda pas longtemps. Il passa de son pays dans la Belgique, où Florbert, abbé du monastère de Gand, lui donna une retraite*. Son zèle pour la foi l'engagea à la prêcher aux peuples qui demeuraient du côté d'Hautcm et d'Alost. Aussi cruels qu'endurcis, ils lui firent souffrir le martyre vers l'an 656, le douzième de novembre. Quelques années avant sa mort, il composa en vers élégiaques l'épitaphe de saint Bavon , confesseur à Gand, qui mourut vers l'an 650 ou 653. Comme il l'avait faite à la prière de l'abbé Florbert, il lui écrivit, en la lui envoyant, une lettre qui est aussi en vers élégiaques. Ussérius a donné ces deux pièces dans son recueil des Lettres Hibernoises ; et c'est de là que Dom Mabillon les a tirées pour les placer dans le second tome des Actes de l'Ordre de saint Benoît*. Saint Livin s'y donne la qua-
Siinr Llv'n, apoire du Bin'aat. Ses écrits.
* Pag. 1205. — » Tom. XU, pag. 767.
* Pag. 370.
* Tom, II Àct. Ordin. S, Bened., pag. 431, et seq. » Ibid., pag. 387.
Eugène évêque de Tolède.
lité de poète, marquant ^ qu'il avait cultivé cet art dans sa jeunesse avec quelque succès. Il ne se flattait pas trop. Sa Vie a été écrite par un nommé Boniface, son contemporain. Celle de saint fiavon est d'un moine anonyme qui écrivait dans le xii** siècle. [Au tome LXXXYU de la Patrologie latine^ col. 327, on trouve la Vie de saint Livin par Boniface, et la Lettre de saint Livin à Fiorbert]. 9. Saint Ildefonse * met deux Eugène évéques de Tolède au rang des hommes illustres. Il n'attribue aucun écrit au premier; mais il dit du second qu'il avait composé un livre de la Trinité, et deux autres petits, dont Tun était en vers de différentes mesures, et l'autre en prose ; qu'il avait encore revu, augmenté et poli le poème de Draconce sur l'ouvrage des six jours de la création, en y ajoutant ce qui est dit du septième jour : Draconce n'avait touché cet article qu'imparfaitement. Eugène fit aussi quelques épigrammes sur divers sujets : nous les avons dans le recueil des œuvres du P. Sirmond, et dans le douzième tome de la Bibliothèque des Pères. Eugène fut d'abord du clergé de Tolède; mais trouvant son contentement dans les pratiques de la vie solitaire, il se retira aux environs de Saragosse, près des tombeaux des martyrs. U fallut lui faire violence pour l'en tirer, et le placer sur le siège de Tolède, vacant par la mort de l'évéque de même nom. Son épiscopat fut d'environ douze ans, depuis l'an 646 jusques vers 657. Ses poésies sont édlfi'intes; et quoique le style n'en soit pas extrêmement châtié, les pensées en sont fort justes et fort solides. [Au tome LXXXYU de la Patrologie latine^ col. 547 , on trouve des notices de Galland et d'Antoine sur Eugène ; une autre Vie, tirée de Lorenzana, collection des Pères de Tolède. Les écrits de saint Eugène qui suivent, sont : 1"* des Opuscules en vers sur didivers sujets, au nombre de trente -un; â* l'Hexaéméron de Draconce, corrigé par saint Eugène sur l'ordre du roi Ghindasvintus ; 3° des Mélanges en vers au nombre de quatre-vingt-neuf ; 4° quelques vers apocryphes ; 5^ quatre lettres en prose. Ces écrits sont reproduits d'après Lorenzana, qui a corrigé sur un manuscrit gothique de l'église de Tolède ceux qui avaient été édités par Sirmond, a rempli les lacunes qui existaient.
et a pu ajouter vingt-deux vers à la fin du second livre de Draconce. Le même mantiscrit a fourni les mélanges, les vers apocryphes et les quatre lettres.
La première de ces lettres est adressée à Braulion. Eugène y expose trois difficultés dont il lui demande la solution : i* Quelle conduite tenir à l'égard d'un frère qui, n'ayant pas reçu le degré de la prêtrise, en exerce l'offîce. Ce frère avait été fort à ckrge à Eugène son prédécesseur. Prié par le roi de l'ordonner prêtre et n'osant résister, fl le conduisit à l'autel, ne lui imposa point les mains, et pendant que les clercs chantoienL il répandit la malédiction au lieu delà bénédiction, comme il l'attesta depuis à des personnes dignes de foi; en leur ordonnant de garder ce secret durant sa vie. Eugène d^ mande si ce frère est prêtre, et si ceni qu'il a baptisés et marqués du chrême sont à bon droit appelés chrétiens. 2" Des diacres en quelques endroits ont oint du chrême; que doi^-on faire à ceux qui ont reçu de la sorte l'onction du chrême? Faut-il la réitérer ou peut-on regarder comme onction ce qui a été fait par présomption ou par ignorance' 3* Des prêtres, contre le droit et la défeus? des canons, confectionnent le chrême et on! la témérité d'en marquer ceux qu'ils ont baptisés. Que faut-il faire à l'égard de ceai qui ont été ainsi marqués de l'onction, et quelle correction imposer à ceux qni Tool faite ?
La seconde lettre est la réponse de Braclion aux questions proposées. Cet ëréque répond : « l"* Le prêtre ordonné comice l'a exposé Eugène est vraiment ordonné, et toute la faute retombe sur celui qui a fait l'ordination. Je ne vois pas, dit Braolion. pourquoi il ne serait pas prêtre, celui qni ne le voulait point comme tel, ayant publié qn'ii était prêtre. Je ne vois pas non plus pourquoi ceux qui ont été oints du saint chrême par ce prêtre ne seraient pas appelés chrétiens ; lui est indigne , mais eux son: pourtant oints d'un vrai chrême. Votre pwdence sait bien que les anciens canons ob! défendu au prêtre d'avoir l'audace de doBner le chrême, défense observée jusqn'ia nous le savons, dans l'Orient et dans touK l'Italie; ensuite, on a permis aux prêtres de donner le chrême, mais un chrême bénit pa:
^ Sic ego qui quondam studio florenle videbar Tom. 11 ÀcL Ord. S, Bet^., p&g. 3SS. Esse posta, modo curro pedester equo. * lldephons., De Yiris illust. cap. ii iv*
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Jes évoques, afin qu'il ne parût pas que c'é-^ .^n'est pas un vrai chrême, et qu'on doit punir tait un privilège accordé aux prêtres de con- /les coupables, en usant cependant d'indulsacrer le peuple de Dieu par cette sainte ^^gence à Tégard de ceux qui Font fait par
ignorance.
sacrer le peuple ae liieu par onction, tandis que c'est le privilège des évêgues par la bénédiction et la permission desquels ils s'acquittent de ce ministère, comme par la main épiscopale. )> Braulion ajoute que l'évêque qui a ordonné ce prêtre ne Ta jamais contredit, quand il donnait le chrême bénit par lui... Peu importe qu'il ait ratifié le ministère de ce prêtre de son plein gré, ou qu'il l'ait fait seulement par occasion, c'est-à-dire sans doute à cause dos circonstances du temps.
Il est question ici évidemment du sacrement de confirmation : car au vu* siècle il était certainement permis en Italie aux prêtres de conférer l'onction qui accompagne le baptême, comme en font foi tous les sacramentaires. Ce qui était réservé en Italie aux évêques à l'exclusion des prêtres, c'est la confirmalion, on le voit par tous les rituels et tous les sacramentaires. Ailleurs, en Sardaigne, dans les Gaules, la coutume n'était pas la même : aussi Braulion ne dit point que ce soit la discipline de tout l'Occideut, Quant à l'Orient, il contredit ceux qui soutiennent que, longtemps avant Pbotius, les prêtres avaient le pouvoir de conférer la confirmation. Quand il ajoute : o II a été permis ensuite aux prêtres de donner le chrême, » il veut parler de l'Espagne, où une semblable permission avait été accordée ; mais les prêtres devaient se servir d'un chrême bénit par l'évêque,
Répondant à la seconde difficulté, Braulion dit en substance que toute la question ^eiative aux diacres a été résolue par la soution précédente : car, s'il est permis aux )rêtreSf et aux seuls prêtres, de donner le tuénie» pourvu qu'il soit bénit par l'évêque, videuiment les diacres n'ont pas ce pouvoir, t on doit punir ceux qui, par ignorance ou ar présomption, ont osé se l'arroger *. Pour i troisième diûiculté, Braulion est d'avis ue ie cbrôme confectionné par les prêtres
La troisième lettre est adressée par Eugène àProtase, évoque de Tarragone. Eugène remercie Protase des écrits qu'il en avait reçus : il lui promet de composer une messe, ou les oraisons de saint Hippolyte ; mais il n'ose écrire une messe votive, parce qu'il désespère d'égaler, loin de pouvoir surpasser, celle qui existait. Ces paroles, comme le fait observer Lorenzana, prouvent que la liturgie espagnole était écrite avec pureté et élégance, et en même temps qu'il y avait dans cette contrée un certain nombre d'hommes remarquables qui cultivaient avec soin la littérature latine, pendant qu'ailleurs on tombait dans la barbarie et l'ignorance.
La quatrième lettre est une réponse de Tayon de Saragosse à Eugène. Dans cette lettre, Tayon dédie à Eugène le livre qu'il avait composé sur l'Écriture, et le prie de le corriger.]
10. La Bigne, Aubert Le Mire , et quelques autres bibliothécaires, ont mis Pierre Apollonius CoUatius, prêtre de l'église de Novarre, entre les auteurs qui ont écrit dans le vn'' siècle ; et c'est sur ce fondement que son poëme, intitulé de la Ruine de Jérusalem sous Tite et Vespasien , a été inséré dans le douzième tome de la Bibliothèque des Pères, avec les poésies d'Eugène de Tolède dont nous venons de parler. Mais depuis que Dom Mabillon a découvert, étant à Florence *, que cet Apollonius est le même qui adressa à Laurent de Médicis un autre poëme en V6r& héroïques, qui a pour matière le combat de David et de Goliath, on ne doute plus qu'il n'ait vécu sur la fin du xv^ siècle, en même temps que Laurent de Médicis. Apollonius, outre ces deux pièces de poésie, composa plusieurs épigrammes, dont une est l'épitapbe du- pape Paul II, une autre celle de Sixte IV, dont Onufre a écrit la vie.
Afollonlns d« Nomrre*
1 Voyez uDe note très-longue de Lorenzana, atroL lat^M tom. LX, col. 405 et suiv.
Mabillon., iter Italie tom. I, pag. 194.
CHAPITRE LXXIIl
Frédégaire historien [après 658], et ses Continnatenrs.
[Ëcriyains latins.]
vJaiîtfl^'â *• ^® PÏ^s ancien historien de France de-
en^ Bourgo. p^jg gj^jjj^ Grégoîre de Tours, est Frédégaire ^ , surnommé ordinairement Scolastique, suivant Tasage du temps auquel il vivait, où Ton appelait ainsi les savants, ceux-là surtout qui fréquentaient le barreau, ou qui proiii.ioiie de fessaient les belles-lettres *. Les particula-
de.« "'nVcriV ntés quo Ton trouve dans ses écrits touchant les rois de Bourgogne, et qui ne se lisent pas ailleurs, ont fait conjecturer qu'il était né dans leurs États, ou du moins qu'il y avait demeuré longtemps. On croit même qu'il était d'Avenches, autrefois capitale des Helvétiens, qui était de la dépendance des rois de Bourgogne : opinion qui est fondée sur les choses singulières qu'il raconte de cette ville, et sur l'éloge qu'il en fait. Frédégaire vivait encore en 658 : cela parait par ce qu'il dit d'un marchand français, nommé Samon ^, qui étant allé- en Sclavonie la vingt-troisième année de Clotaire II, de Jésuft-Christ 6â3, y fut élu roi des Windes, et régna trente-cinq ans, ce qui revient à l'an 658.
st chrooi. 2* Le seul ouvrage que nous ayons de Fré-
jjne^ Premier ^^g^iro csl uue Chroulque, qui commence à la création du monde, et finit à la quatrième année de Clovis II, qui est l'an 641 de l'ère commune. Elle est divisée en cinq livres. Le premier contient une description du monde ; le partage qui en fut fait entre les fîls de Noê, et les établissements des diverses monarchies jusqu'à celle des Assyriens. Suivent trois Catalogues : celui des empereurs romains depuis Auguste jusqu'à Alexandre- Sévère ; celui des rois des Hébreux, et celui des papes depuis saint Pierre jusqu'à Théodore, qui monta sur le Saint-Siège en 642, et l'occupa jusqu'en 649. On a ajouté, mais d'une autre main, les papes depuis Théodore jusqu'à Adrien ï". Entre ces deux derniers Catalogues est une supputation des
temps depuis Adam jusqu'à Jésus-Christ, et une petite chronique qui commence avec ie monde, et tinit à la trente-et-unième année d'Héraclius, 641 de l'ère commune. Ce livre a pour titre, dans le manuscrit du collège de Louis-le-Orand : des Générations. H y est écrit en lettres carrées et majuscules. Ce livre donne lieu de croire que ce manuscrit est de l'âge même de Frédégaire, c'est-àdire du septième siècle. Quoique Frédégaire ne nomme aucun auteur plus ancien qoe saint Jérôme *, il est certain qu'il a profité du travail de Jules-Africain, d'Busèbe deCésarée et de quelques autres chronologistes grecs, qui ont dit les mêmes choses avant lui.
. 3. Le second livre de la Chronologie de Frédégaire commence à Ninus, premier roi des Assyriens, et finit à la mort de l'empereur Valons, c'est-à-dire en 378. Il est composé en partie des Chroniques d'Eusèbeetde saint Jérôme, comme le troisième l'est delà Chronique d'Idace. Il comprend ce qui s'est passé depuis l'empire de Théodose le Grand jusqu'à la victoire de Justinien sur les Vandales et à la mort de Bélisaire , arrivée en56ô.Ces trois livres ont été donnés au public parCanisius dans le second tome de ses Aucienne^ Leçons, imprimées à Ingolstat en 1601, et a Anvers en 1725 ; mais le premier n'y est pas entier. On n'y trouve ni les trois Catalogue* dont nous avons parlé, ni la supputation de? temps depuis Adam jusqu'à Jésus-Chrisi, ni la chronique depuis le commencement do monde jusqu'à l'an 642 : ce qui montre qn? le manuscrit dont Canisius s'est servi est moins ample que celui du collège de Loaele-Grand, où tous ces opuscules se lisent
4. Le quatrième livre a souvent été imprimé à la suite de l'Histoire des Français par saint Grégoire de Tours. Ce n'est en eifei qu'un abrégé des six premiers livres. F^eb^
i Vales., Rer. Francieoâ'.y lib. XV, pag. 445 et
« Tom. I, pag. 305 ; et Ruinart., Prœfat, in Gregor, Twron, Opéra.
> Fredegar. Chron , num. 48, pag. 627, etw^àtis, pag. 662. — * Ruinart., Prœfat. m Op- Gff9
• Fredegar., Prolcgo, pag. 586, lom. 0^ ^^ Turofiens. PcUrol,, tom. LXXL
GHAPITBE LXXm. — FRÉDÉGÂIRE, HISTORIEN.
Itice
[vn* sriOB.]
rus est le premier quf l'ait pablié, sons le nom de Frédégaire, dans son Recueil des Historiens de France, imprimé à Hanaw en 1613. D porte, dans Tédilion des Œuvres de saint Grégoire, le titre à'Hiètoria epitomatùy on d'Histoire abrégée. L'éditeur Ta donné gnr lemanuscrit du collège de Louis-le-Grand, comme plus correct que les autres.
5. n a placé ensuite le cinquième livre de Frédégaire S qui est le plus intéressant de toos, parce que c'est une continuation de l'Histoire de France par saint Grégoire; Frédégaire y rapporte l'histoire de son temps, et raconte ce qu'il avait vu par lui-même *, ou appris de vive voix, ou lu dans les historiens ; assurant qu'en tout il n'avance rien que de certain. Il fait consister en cela la différence de ce livre d'avec les précédents, où il n'avait pu écrire que sur le témoignage des autres, de saint Jérôme, d'Idace, de saint Isidore de Séville et de saint Grégoire de Tours, n rassure ses lecteurs sur la fidélité de ses extraits*, en les renvoyant aux sources d'où il a tiré les choses qu'il raconte. Mais sentant bien qn'il leur déplairait par la rusticité et la grossièreté de son style *, il promet d'adoucir leur peine à cet égard par une grande brièveté dans ses récits ; rejetant les défauts de son discours sur la décadence des heaux-arts et la proximité de la fin du monde, où tout languissait, et où personne ne pouvait plus se flatter d'atteindre à l'éloquence et à la pureté de langage des anciens orateurs. -
6. Son objet principal dans ce livre est l'histoire du royaume de Bourgogne ^ Il la commence à la vingt-troisième année du règne de Gontram, qui est la 584* de l'ère commune. Il parle de l'église que ce prince fit bâtir à Châlons-sur-Saône en l'honneur de saint Marcel, du monastère qu'il y fonda, et où il établit la louange perpétuelle, à l'imitation d' Agaune ; du concile qu'il assembla
à Màcon ; de son voyage à Paris pour tenir Qotaire sur les fonts de baptême ; de la guerre qu'il fit au roi d'Espagne ; de sa paix avec Récarède ; de l'année de sa mort, et de sa sépulture dans l'église de Saint-Marcel à Ghâlons. Frédégaire marque ensuite les principaux événements du règne de Childebert, que Gontram avait laissé héritier de ses Etats ; de l'armée qu'il conduisit contre CHotaire; de sa victoire sur les Yames, qn'il défit presque entièrement. 11 passe de là à ce qui arriva sous les règnes de Tbéodebert et de Théoderic, fils de Childebert, et des au«très rois de Bourgogne. Mais il ne s'en tient pas à l'histoire de ces princes; il dit quelque chose de celle des rois de France et d'Austrasie, et des maires du palais, quand la liaison des événements le demande ; et il môle plusieurs faits étrangers, quand ils lui paraissent de quelque importance pour l'histoire de l'Église; comme l'invention delà tunique de Notre-Seigneur, que les soldats avaient tirée au sort; la conversion d'un grand nombre de Perses sous l'empire de Maurice; l'exil et le martyre de saint Didier, évoque de Vienne ; quelques actions de saint Colomban pendant son séjour à Luxeuil ; la victoire d'Héraclins sur les Perses; la protection qu'il accorda à l'hérésie des monothélites ; les ravages que les Sarrasins firent dans les provinces de l'empire, principalement dans la Palestine et en Egypte. 11 finit sa chronologie à la quatrième année de Glovis, roi deNeustrie et de Bourgogne, qui est la 641^ de l'ère vulgaire. Il n'y a aucun lieu de douter que les cinq livres dont nous venons de parler, ne soient tous de Frédégaire. C'est partout le môme génie, et le môme style, c'est-à*dire un style barbare, qui ne se dément nulle part, quand il parle de lui-môme et qn'il ne transcrit pas les propres paroles de ceux dont il avait en main les chronologies. Ce défaut n'a pas empoché que les plus habiles
* Tom. Op. Greg. Turon.i p. 586. Pat,, t. LXXI.
> Uaque beati Hieronymi, Idacii et evjusdam sapientis seu et Isidori, immoque Gregorii chronicas, a mundi origine percurrens usque decedenr te regno Guntramni, his quinque chronids hujus tihelli inserui, Transacto namque Gregorii volumine, tentporum gesta.,, quœpostea «liAi fuerunt cognita legendo simul et aiidiendo, etiam videndo runcta quœ certi/icatua cognovi, in hujus libelli volumine scribere non silui. Fredeg., Prologo in lib. V, pa«. S86.
^ Née qwsqwMi Ugens hic quicquam dubitet, uniuscujusque libri nomen, redeat ad auctorem,^
euncta reperiet subsistereveritate. Ibid., pag. 587.
* Mundus jam seneaàt, ideoque prudentiœ oewnen in nobis tepeacit, née quisquam potest hujus temporis nec prœsumit oratoribus prœce^ dentibus esse consimilis. Ego tamen, ut rusticitas et extremitas sensus mei valuit, studiosissime de hisdem libris brevitate quantum plus potui ap' tare prœsumpsi. Ibid.
> On peut consulter TÂpologie de Thistoire de Frédégaire par Tabbé de Vertot,dana le !«' Tolume des Mémoires de TAcadémie des inscriptions. fL'é' diteur.J
Continu»leurs de Frvdégaire.
ne lui donnassent des louanges S à cause de son exactitude dans le récit des événements. Ils Tont regardé comme un historien utile et nécessaire pour les temps qui n'en ont pas fourni do meilleur, et ils ont rejeté sur les défauts de son siècle ceux que Ton trouve dans ses écrits; le regardant au surplus comme d'une autorité égale à celle de saint Grégoire de Tours par rapport à lliistoire *.
7. On distingue quatre parties dans la continuation de la Chronologie de Frédégaire *, qui sont chacune de différents auteurs, mais anonymes. Cette distinction est fondée sur la différence de style, de la manière de raconter les choses, et des temps où ils ont vécu. La première partie est une suite du cinquième livre de Frédégaire. Ce n'est qu'une compilation mal digérée des faits arrivés depuis 642 jusqu'en C80 : encore la plupart de ces faits sont controuvés et fabuleux. La seconde s'étend depuis le chapitre 97* jusqu'à la moitié du 109**. L'Anonyme y rapporte prmcipalement ce qui s'est passé dans l'Austrasie depuis l'an 680 jusqu'en 736. Sa narration est exacte. 11 marque lui-même son âge dans le chapitre 109*, en disant qu'il écrivait le premier de janvier 735. La troisième partie commence où finit la seconde, et comprend huit chapitres et demi, où l'on voit la suite de l'histoire jusqu'à l'an 753, auquel Pépin fut déclaré roi : il parait que l'auteur écrivait dans le temps même des événements, puisqu'il composa sa Chronique par ordre de Childebrand, oncle paternel de ce prince. Nibelung, fils de Childebrand, fit écrire la quatrième partie, qui conduit l'histoire jusqu'à la mort de Pépin, arrivée en 768. Il y est parlé aussi du sacre de Charles et de Carloman, tous deux fils de Pépin. Canisius ^ n'a donné que la fin de la troisième partie avec la quatrième. Elles sont toutes quatre dans les Recueils de Freherus, de Duchesne, de la Bibliothèque des Pères de Lyon, dans l'édition des Œuvres de saint Grégoire de Tours de l'an 1699 [dans le tome II du Recueil des historiens de France par dom Bouquet].
M. L'abbé de Maroles, qui a mis en français
les Œuvres de ce saint é véqne, a traduit aussi le cinquième livre de la Chronique de Frédégaire, avec sa continuation [M. Gnizota traduit la Chronique de Frédégaire dans sa collection des Mémoires relatifs à l'histoire de France, tom. I, Paris 1823]. Dom Ruinart a mis à la suite de cette Chronique quelques fragments concernant l'histoire de France, tirés d'Eusèbe, de saint Jérôme et d'Idace, et rapportés par Frédégaire sous les noms de ces auteurs. D y en a toutefois qu'on ne trouve pas dans leurs écrits \ Peut-être avaitil appris de quelques anciennes traditions ce qu'il y raconte, en particulier ce qu'il dit de l'origine des Français, qu'il fait descendre des Troyens.
8. Nous joindrons à Frédégaire un auteor anonyme qui écrivait en même temps que lui, et qui faisait également son étude de l'histoire et de la chronologie. Son ouvrage porte quelquefois le titre de Chronique d'Âleiaodrie, et quelquefois celui de Chronique pascale. Matthieu Radérus, qui le fit imprimer en 1624 à Munich, pense qu'on l'a intitulé d^ Alexandrie y parce que l'auteur en était originaire ; il donne pour preuve qu'il en étût, ce qu'il dit des cendres du prophète Jérémie apportées en cette ville par ordre d'Alexandre-le-Grand. D'autres en donnent une raison qui ne vaut pas mieux, qui est que cette Chronique conimence par un grand passage de saint Pierre, évoque d'Alexandrie etma^ tyr, sur le jour de la célébration de la Pâque. Il n'est pas besoin de faire sentir l'insuffisance de ces raisons : et on conviendra aisément que , pour donner à cet ouvrage le nom de Chronique d'Alexandrie, il aurait fallu qu'elle se bornât à l'histoire de cette ville, ou à celle de ses évêques, ou qu'elle eût suivi dans ses supputations l'ère et les époques des Alexandrins. Il n'y a rien de tout cela. L'auteur met toute son applicaiioD à examiner et à résoudre les difiScultés qui se sont élevées soit dans la Synagogue, soit dans l'Église, au sujet de la célébration de la fête de Pâques. Ce qui est suffisant pour autoriser l'inscription de Chronique pascale,
1 Fredegarius Scholasticus nos in eo a/nno 641 destUuU ; historicus, pro captu illorwn temporum diligeniif ut œtate, sic autorOate Gregorio proximus, et in magna bonorum autorum inopia utilis ac necessariiM, nec usquequaque contemnen^ dus, o^jus brevitas et cœtera omnia vitia temporibiis imputari debent» Yaleaius, de Rébus Fran^ eids, lib. XX, pag. 179.
* Dom Pitra a promis de donner dans le Spieilegiium Solesmense des fragments inédits. (JL'éîiteur.)
s Ruinart, Prœfat. in op. Gregor. Turon,, ei pag. 663 eorumd. Op.
^ Canis., Tom. Il, pag. 218.
* Greg. Oper,, pag. 706.
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qne son écrit porte dans quelques éditions^ comme dans celle de M. du Cange, faite à Paris en 1688, et à Venise en 1729. [Une nouvelle édition en a été publiée en 1832, 3 vol. ia-8*, à Bonn, sur le manuscrit du Vatican^par L. Dindorf ; c'est cette édition qu'on trouve dans le tome XGII de la Patrohgie grecque^ avec Tépltre dédicatoire, la préface, l'analyse chronologique, la version, les notes de l'édition donnée par Ducange, col. 9«li6. Dn appendice à l'édition de Paris fait coDnaitre les fastes consulaires jusqu'à la seizième année de Tibère, et reproduit les notes de Matthieu Radérus sur la Chronique pascale. ]
9. L'ouvrage est composé de deux parties, qui dans les manuscrits paraissent de deus mains différentes. La première partie s'étend depnls le commencement du monde jusqu'à la dix-septième année du règne de Constantin, de Jésus-Christ 354. La seconde continue l'histoire des temps jusqu'à la vingtième année d'Héraclius, 629 de l'ère commune ^ D'où il est naturel de conclure que l'auteur de la première partie vivait sur la fin du règne de Constantin ; l'auteur de la seconde, sur la fin. de celui d'Héraclius, sous lequel les disputes de la Pâque, agitées dans le iv* siècle, se renouvelèrent apparemment en Orient. Quelques-uns ont cru que saint Maxime était le continuateur de la Chronique pascale, parce qu'il composa un Cycle pascal, qui finissait à la trente-et-unième année d'Héraclius ; mais ils n'ont pas pris garde que ce saint suivait une ère différente de cette de la Chronique pascale dans la supputation des temps.
L'auteur, après avoir rapporté dans
de lui-même divers moyens de trouver le jour auquel on doit chaque année célébrer cette fête. 11 donne pour plus grand éclaircissement deux tables, qu'il appelle roulettes^ dont la première contient un cycle solaire de vingt-huit ans ; la seconde , le moyen de trouver en quel mois l'on doit faire la pâque légale. Cela est suivi d'un traité de la Pâque légale, et des lunes dans lesquelles les deux pàques, la légale et l'ecclésiastique, doivent être célébrées. Ensuite, pour montrer que l'Église catholique s'est conformée, dans la célébration des fêtes, à ce qui en avait été ordonné dans la Loi, il donne en abrégé l'histoire de ce qui s'est passé à cet égard depuis le commencement du monde jusqu'à la vingtième année d'Héraclius; mais il mêle beaucoup de choses étrangères à son sujet, pour rendre sa chronologie plus suivie et plus intéressante. M. du Cange, dans le dessein d*en éclaircir quelques endroits, y a joint plusieurs pièces, entre autres deux fragments de la Chronique d'Eusèbe touchant la manière de compter les mois et les années chez les Gpocs, les Égyptiens et les Hébreux, un fragment de l'Homélie d'Hésychius sur la naissance de Jésus-Christ ; un autre d'un traité anonyme sur les années de la naissance et de la passion du Sauveur ; le Commentaire de Dorothée, évêque de Tyr et martyr, sous Licinius *, sur les soixantedouze disciples du Seigneur, sur les patriarches de Constantinople, et sur les douze apôtres : ouvrage plein de fables et de mensonges, et reconnu pour apocryphe par tous les savants.
l * Dorothée^ d'après Fabricius, aurait vécu vers Pan 525, et ce serait Procope, prêtre de Tyr, qui aurait composé par Tordre de son évèque le traité des 72 disciples. Cet écrit a d'abord été publié par Ducange, et ensuite par Fabricius à la suite des livres sur la yïe de Moïse, avec les notes de Gaulmin. Il est reproduit au tome XCil de la Patro^ logie grecque^ à la suite de la Chronique pascale, col. 1059-1075, avec les variantes, qu'un manuscrit de Leyde a fournies à Dindorf. [UédUeur,)
* Les critiques contemporains d'Allemagne portent de cette Chronique un jugement assez favorable. Plusieurs en placent la composition eu la première moitié au iv« siècle, et le reste au temps d'Héraclius. Elle contient d'ailleurs des fragments d'auteurs aussi anciens que le ii" siècle, par exemple de Claude Apollinaire, évèque d'Uiéraple, dont les mêmes critiques s'accordent à reconnaître Tauthenticité. (Véditeur.)
HISTOIRE GÊfËRALE DES ACTEURS ECaÉSIASTIQUES.
Salai 1hé«dor» I» S«l lettres.
CHAPITRE LXXIV
Les papes Théodore I" [649] et saint Martin I" [655], Hanre, archevêque de Ravenne [648]
[ÉcrîTains latins.]
i. Après la mort de Jean IV, arrivée au mois d'octobre de Tan 642, on élut à sa place Théodore, premier du nom S Grec de nation, natif de Jérusalem, et Gis d'un évéque nommé aussi Théodore, il fut ordonné le 25 novembre de la même année, le Saint-Siège ayant vaqué un mois et treize jours. Son pontificat dura six ans, cinq mois et dix-huit jours. Pyrrhus,patriarche de Constant inople, avait quitté son siège dès Tannée précédente 641; il était passé à Chalcédoine, et de là en Afrique ; on lui avait donné pour successeur Paul, prêtre et économe de la grande église, qui était» comme 'son prédécesseur, infecté de rhérésie des monothélites. R ne laissa pas d'envoyer ses lettres synodales, et celles des évêques qui l'avaient ordonné, au pape Théodore. Elles ne contenaient rien que de conforme à la foi orthodoxe ; mais ces évoques y donnaient à Pyrrhus le litre de trèssaint, disant qu'il n'avait abandonné son église qu'a cause du trouble et de la haine populaire. Le Pape répondit au patriarche Paul, que le tumulte et la haine du peuple n'ôtant pas l'épiscopat, il était nécessaire, pour affermir son ordination, que Pyrrhus fiit déposé dans un concile, après que sa cause y aurait été canoniquement examinée par les évéques les plus voisins; que la présence de Pyrrhus n'était point nécessaire, parce que ses excès étaient notoires, et que l'on avait ses écrits; que si ses partisans cherchaient les moyens de retarder sa condamnation, on pouvait rendre vains leurs artifices en obtenant de l'Empereur un ordre pour envoyer Pyrrhus à Rome, pour y être jugé dans un concile. Théodore écrivit à peu près la même chose aux évêques qui avaient ordonné Paul, et envoya à Constantinople uu décret pour être lu publiquement, par lequel il rejetait tout ce que Pyrrhus avait enseigné contre la foi, et anathématisait, sans le nommer, l'Ecthèse d'Héraclius.
Le Pape citait dans sa lettre i^ Paul une lettre qu'il avait écrite à l'Empereur pour le prier d'envoyer Pyrrhus à Rome ; nous ne l'avons plus. Il est dit dans la seconde action du premier concile deLatran,sous Martini", que Théodore déposa Pyrrhus. Anastase marque qu'il prononça contre Paul la sentence de déposition. Cela se fit sans donte dans un concile. On dit même que le pape', s'étant fait apporter le calice et ayant pns du sang précieux de Jésus-Christ, en souscrivit la sentence contre Pyrrhus. [Les écrits de saint Théodore se trouvent dans les collections des Conciles, les Bullaires, la Pairo^ logie latine, tome LXXXYIl, col. 103, d'après Mansi. On y trouve une notice par Mansi avec notes de Binius, six lettres parmi lesquelles on en lit une des églises d'Afrique, une de Paul, patriarche de Constantinople, une de Victor, évéque de Carthage; les trois demieres sont en grec' et en latin. La sixième est on privilège accordé au monastère de Bobbio.] 2. Le diacre Martin résidait à Constantinople en qualité d'apocrisiaire ; > et ce fat à lui que le pape Théodore adressa ses ordres pour tenir sa place dans le concile qui devait se tenir au sujet de la déposition de Pyrrhus. Théodore étant mort au mois de mai de l'an 649, on choisit pour lui succéder Martin, qui, comme on vient de le dire, avait été son apocrisiaire à Constantinople. Il était de Todi en Toscane. Aussitôt après son ordination, il tint un concile à Rome dans l'église do Sauveur, nommée Constantinienne, au palais de Latran, où assistèrent cent-cinq évéques. y compris le pape qui y présidait. La première session fut tenue le cinquième jour d'octobre de l'an 649 ; la cinquième et dernière, douze jours après, c'est-à-dire le dernier du même mois. On y condamna ceux qui ne reconnaissaient en Jésus-Christ qu'une volonté et une opération ; ceux qui rejetaient les deux volontés, ou qui ne voulaient m
* Tom. V, ConàU, p. 17T) et «niv. — « Theophan., eut on. 20 Hero^lii, et tom. VI Cow^*» pag- *t*-
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une, ni deux volontés. Théodore de Pharan, Cynis d'Alexandrie, Sergius de Constantinople et ses successeurs Pyrrhus et Paul, y furent condamnés nommément comme monothélites , avec tous ceux qui recevaient l'Ecthèse d'Héraclius et le Type de Constant. iiuf j> 3. Le Pape envoya les actes de ce concile muk- aux églises d'Orient et d'Occident ', avec plusieurs lettres tant au nom du concile qu'au sien, n y en a une à tous les fidèles , où il les instruit de la naissance et des progrès de l'erreur des monothélites, de la nécessité d'assembler le concile, et de la manière dont on y avait procédé à la condamnation de cette nouvelle hérésie , de ses auteurs et de ses partisans. Il exhorte tons les fidèles à les anathématiser, en môme temps que la détestable Ëcthèse et le Type impie ; ajoutant que c'était pour les y engager qu'il leur envoyait les actes du concile ; afin aussi de se justifier devant Dieu , et de rendre inexcusables ceux qui n'obéiraient pas.
jj 4. Il envoya les actes du même concile *•»• avec leur traduction en grec à l'empereur Constantin* , avectme lettre par laquelle il le priait de les lire attentivement, de condanuier par de pieuses lois les nouveaux hérétiques avec leur mauvaise doctrine , et de maintenir la doctrine des Pères et des Conciles. Il fait mention d'une lettre des monothélites aux évéques d'Afrique , à qui ils disaient que ce prince avait publié le Type de son propre mouvement, pour ordonner de se relâcher un peu de la rigueur excessive , sans préjudice de la vérité. Sur quoi le Pape dit : (( Us n'ont point en cela écouté les Pères, qui disent , qu'à l'égard des vérités divines, le moindre changement est impor^ tant. )> Tous les évéques du concile souscrivirent à la lettre du Pape.
, 5. Les évéques d'Afrique avaient envoyé '* au Saint-Siège leur confession de foi , où ils approuvaient la doctrine des deux volontés et des deux opérations. Martin P' leur fit ré-
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ponse, et leur envoya par Théodore et Léonce, moines de la Sainte-Laure , les actes du concile de Latran, avec sa lettre-circulaire. Il approuve leur confession de foi, les exhorte à y persévérer, et leur explique en peu de mots ce qui s'était passé contre les monothélites.
6. Le Pape reçut de saint Amand •, évoque As.Amtnd de Maêstricht, une lettre où cet évoque le ilfSïtt "w.
consultait sur ce qu'il avait à faire pour réprimer le désordre de quelques-uns de ses clercs, qui étaient tombés dans des péchés d'impureté depuis leur ordination. Il en était si affligé , qu'il pensait à quitter son évéché pour vivre dans la retraite et dans le silence. Martin P' le plaint du dérèglement de son clergé, le détourne du dessein où il était de quitter ses fonctions pastorales, et lui conseille de traiter avec toute la rigueur des canons les prêtres, les diacres et les autres clercs qui tombaient dans des péchés honteux. (( Celui , dit-il , qui est une fois tombé de la sorte après son ordination, doit être déposé sans espérance de promotion, et passer le reste de ses jours en pénitence, puisque nous cherchons pour les ordres des personnes dont la vie ait toujours été pure, n Le Pape lui marque ensuite de quelle manière l'hérésie des monothélites s'était établie, ce qu'il avait fait pour en arrêter les progrès , et le charge de faire connaître les actes du concile de Latran et sa lettre-circulaire aux peuples et aux évéques des Gau* les, « qui étant assemblés , ajoute-t-il , confirmeront par leur consentement ce que nous avons fait pour la foi, et nous enverront leurs souscriptions*. » Il ajoute : « Priez Sigebert notre fils, roi des Français, de nous envoyer des évéques pour se charger de la légation du Siège apostolique, et porter à l'Empereur les actes de notre concile et ceux du vôtre. Nous avons fait donner au porteur les reliques des saints qu'il a demandées : mais à l'égard des livres , il ne nous a pas été pos-
* Tom. VI Concil.y pag. 6 et 387.
* Hœc aiUem tcripservnt sanctU Pairibus nullo modo auscultantes, quod in iis quœ ad Deum per" tinent inque divinis prœdicationibus, id quod parum abest paulumque mutatum est, nonparvum tamen est ducendum. Tom. VI Concil., pag. 7.
* An tome LXXXVII de la Patrologie latine, col. 12ti7 et suiv., on trouve une Vie de saint Amand par UQ auteur anonyme tirée des Bollandistes du mois de février, une charte pour Mtir un monastère, et un codicile du testament de saint Amand pour la sépulture de son corps, d'après Bréquigny.
Deux hymnes en l'honneur du saint sont à la suite. (Védit&ur.)
^ Idcirco studêot tua fratemitas omnibus ea» dem innotescere, ut synodali conventUme omnium fratrum et coepiscoporum nostrorum partium illarwn effecta secundum tenorem encyclicœ a nobis directes, scripta una cum subscriptionibus vestris nobismet destinanda concélèbrent, conftr»^ mantes atque consentientes eis quœ pro ortho* doxa fide et destructione hœreticorum vesamim nuper exortœ a wibis siatuta su/nt> Martin., tom. VI Condl., pag. 385.
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sible de lui en donner , parce que notre bibliothèque était vide , et qu'il était si pressé de s'en retourner, qu'il n'a pu en transcrire. »
7. L'ordre sacerdotal périssait dans les Églises dépendantes des sièges de Jérusalem et d'Antioche par l'oppression des gentils, et la religion y était ignorée d'un grand nombre, faute de ministres et de liberté. Pour remédier à ces maux , le Pape établit Jean , éyéque de Philadelphie, son vicaire pour tout l'Orient, avec ordre de remplir incessamment les églises catholiques d'évéques, de prêtres et de diacres ; de recevoir ceux des bérétiques qui voudraient se convertir, en leur faisant auparavant donner leur confession de foi par écrit, et de les rétablir chacun dans leur ordre , pourvu qu'il ne se trouvât point d'autre empêchement canonique. nCar nous sommes, dit-il , les défenseurs et les gardiens, et non pas les prévaricateurs des canons. » En conséquence, il défend à Jean de Philadelphie de confirmer ceux qui s'étaient choisis eux-mêmes, ou ceux dont l'élection n'était point canonique. Il met de ce nombre Macédonius d'Antioche, dont l'élection avait été faite dans un pays étranger sans le consentement du peuple et sans décret d'élection, et parce qu'il était uni aux hérétiques, qui l'avaient élu pour récompense de ses crimes ; et Pierre, qu'ils n'a valent. fait évéque d'Alexandie que pour fortifier leur parti par le grand nombre. Il veut que ceux qui seront reçus dans l'Église catholique, condamneut non-seulement l'hérésie desmonothélites, mais encore Théodore de Pharan, Cyrus, Sergîus et tous ceux qui sont de leur sentiment ; qu'ils rejettent le Type fait aux instigations de Paul de Constantinople , et qu'ils confessent clairement deux volontés en Jésus-Christ. Il marque qu'il lui envoie les actes du concile de Latran et la lettrecirculaire par l'abbé Théodore son apocrisiaire , et par les moines Jean , Etienne et Léonce ; et qu'il lui donne Théodore, évéque d'Esbunte , et Antoine de Bacate , pour l'aider dans l'exécution de sa commission.
8. Martin I" écrivit en particulier à chacun de ces deux évoques pour les exhorter à s'unir à Jean de Phîls^delphie. Il loue
Théodore d'Esbunte de s'être déclaré hautement contre les monothélites en publiant sa confession de foi par écrit ; et Antoine de Bacate, d'avoir quitté leur parti et envoyé au Saint-Siège sa rétractation. Sa let-
tre à Qeorge, abbé de Sainte-Théodose, est pour le remercier d'avoir pris avec ses moines la défense d'Etienne, évéque de Dore, légat du Siège apostolique sous le pape Théodore, et l'exhorter ù se soumettre à Jean de Philadelphie. Ceux qui avaient empêché Tévêque de Dore de recevoir des évéqnes et d'ordonner ded prêtres selon la commission qu'il en avait reçue du Pape, avaient envoyé à Rome des plaintes contre lui. Elles y furent examinées, et se trouvèrent sans fondement. C'est ce que le Pape déclare dans sa lettre à Pantaléon, ajoutant que ces calomniateurs étaient cause qu'il n'y avait plus en ces quartiers-lÀ d'évéques ni de prêtres qui offrissent continuellement des sacrifices pour le peuple, n parait que la lettre adressée à Pierre, qui dans l'inscription est appelé illustre, qu'il avait l'autorité temporelle dans le pays. Le Pape lui recommande son vicaire.
9. Comme son pouvoir s'étendait particnlièrement sur les Églises dépendantes de Jérusalem et d'Antioche, Martin P' leur écrivit une lettre-circulaire pour leur déclarer qu'il avait nommé à ce ministère Jean de Philadelphie, et les exhorter à lui obéir. En même temps il les conjura de demenrer fermes dans la foi de l'Église romaine , et d'éviter les hérétiques , nommément Macédonius et Pierre , l'un usurpateur du siège d'Antioche, l'autre de celui d'Alexandrie. Q leur donna avis de la condamnation du monothélisme dans le concile de Latran, dont il dit qu'il avait envoyé les actes à Jean de Philadelphie, afin qu'il leur en fit part.
10. Paul, nouvellement élu évéque de Thessalonique, envoya suivant la coatame ses lettres synodales au pape Martin I'^. Elles contenaient sa profession de foi, mais elle favorisait le monothélisme. Le Pape s'en plaignit aux députés de Paul, qui l'assurèrent que l'erreur qui paraissait dans les lettres de leur évéque, s'y était glissée par inadvertance^ et qu'il la corrigerait sitôt qu'il en serait averti. Le Pape manda à ses légats qui étaient sur les lieux de faire voir à Paol en quoi il avait failli, et de l'obliger A souscrire à la profession de foi qu'ils lui donneraient eux-mêmes. Paul en écrivît une, où en pa^ lant de la volonté et de l'opération de J^ sus-Christ, il omettait le mot de tmêunilê et l'anathème à l'hérésie des monothélites.
Les légats, séduits par ses artifices et sa flatteries , se contentèrent de cet écrit. Ubm
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le Pape Payant tu, et ayant remarqué que Paul s'était éloigné de la formule qu'il avait envoyée pour la lui faire souscrire, prononça anathème contre lui, et ordonna à ses légats, qui s'étaient laissé séduire, de faire pénitence dans le sac et la cendre. C'est ce que l'on voit dans la lettre qu'il écrivit à cet évéque pour lui notifier la sentence qu'il avait rendue contre lui. Après lui avoir reproché tous ses mauvais artifices, il dit : « Sachez que TOUS êtes déposé de toute dignité sacerdo- (ale et de tout ministère dans l'Église catholique, jusqu'à ce que vous confirmiez par écrit sans aucune omission tout ce que nous avons ici décidé en concile, et que vous anathématisiez tout ce que nousanathématisons, particulièrement les nouveaux hérétiques Théodore de Pharan , Cyros d'Alexandrie, Pyrrhus et Paul avec leur Ecthèse et leur Type.
^ il. Le Pape écrivit aussi à l'Église de tt. Thessalonique, pour lui donner avis de cette sentence et l'avertir de n'avoir plus de communion avec Paul , d'abandonner sa doctrine, de demeurer ferme dans la foi de l'Église romaine , de faire célébrer les mystères par les prêtres et les diacres catholiques, jusqu'à ce qu'il fût rentré en son devoir, ou qu'on eût élu un autre évéque à sa place , qui, à l'imitation du prince des pasteurs Jésus-Christ, établisse son peuple dans un lieu '• abondant en pâturages, et l'élève près de
Teau fortifiante de la saine doctrine.
« 12. L'empereur Constantin, informé des ^ sentiments du Pape et des évéques d'Italie à • l'égard du Type qu'il avait fait dresser à la sollicitation des monothélites , envoya pour exarque en Italie Olympius son chambellan, avec ordre de faire signer cette formule à tous les évéques et à tous les propriétaires des terres. Olympius, arrivé à Rome, trouva le concile de Latran assemblé. Il essaya en vain dobiiger le Pape et les évéques à souscrire le Type ; et voyant qu'ils n'étaient point intimidés par les soldats qu'il avait menés avec lui, ii eut recoiu'S à la trahison, et ordonna à son écuyer de tuer le Pape dans le temps qu'il recevrait de lui la commanion dans l'église de Sainte-Marie-Majeure. La chose était facile, parce que c'était l'usage alors de communier chacun à sa place. Dieu ne permit pas néanmoins l'exécution de ce crime. L'é-
cuyer, frappé d'aveuglement, ne vit point le Pape dans le moment qu'il donnait la communion à Olympius. Celui-ci, voyant la protection du ciel sur Martin I", lui déclara les ordres qu'il avait reçus de l'arrêter, se réconcilia avec lui, et passa avec ses troupes en Sicile, où il mourut. L'empereur nomma à sa place Théodore, surnommé Calliopas, à qui il ordonna d'enlever le Pape, sous prétexte d'hérésie, et d'avoir envoyé aux Sarrasins, ennemis de l'empire, de l'argent et des lettres. Le Pape, averti que Théodore approchait de Home, envoya au devant quelques-uns de son clergé. L'exarque les reçut dans son palais, croyant que le Pape était avec eux; mais voyant qu'il n'y était pas, il dit aux premiers du clergé : « Nous voulions l'adorer * ; mais demain, qui est dimanche, nous irons le trouver et le saluer, car aujourd'hui il ne nous a pas été possible. » On voit ici * les mots à'adorer et de saluer employés indifféremment, et il y avait longtemps que l'on disait adorer V Empereur, Théodore, craignant la multitude, ne vint pas saluer le Pape le lendemain dimanche, comme il l'avait promis : mais le lundi matin, il envoya son cartulaire lui dire : « Vous avez préparé des armes et amassé des pierres pour vous défendre, et vous avez des gens armés. » C'était une fausseté : on visita la maison épiscopale, où l'on ne trouva rien de tout cela. Le même jour, l'exarque vint lui-même ; et ayant trouvé le Pape malade, couché sur son lit à la porte de l'église, il présenta aux prêtres et aux évéques un ordre de l'Bmpereur pour le déposer, comme indigne et intrus. Eugène, fils de Rufinien, fut établi à sa place par l'autorité de ce prince, et Martin P' livré aux soldats pour être mené à Constantinople. Il n'y arriva que le 17 septembre 654, quoiqu'il fût parti de Rome le 19 juin de l'année précédente 6S3. De la barque sur laquelle on l'avait emmené il fut conduit en prison, après avoir été exposé pendant plusieurs heures aux insultes de la populace, môme des païens. Il y a apparence que ce fut de la prison qu'il écrivit deux lettres à Théodore, qu'il qualifie de son frère bien-aimé. Dans la première, il donne pour témoin de la pureté de sa foi le clergé de Rome, qui en était parfaitement instruit, et en avait rendu témoignage en présence de
* Dixit primis Cîeri : quia nos voluimus eum Epist 15 ad Theodor., pag. 64. — * Fleury, liv. idorare. Std cras ohvii ei mmuset salutabimus, XXXIX, Hist. Eecks», pag. 499«
isâ
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Texarque Théodore. Puis, répondant aux accusations particulières, il proteste qu'il n'avait envoyé ni argent ni lettres aux SaiTasins; qu'il avait seulement donné quelque peu de chose à des serviteurs de Dieu qui venaient chercher des aumônes, mais qui n'étaient point de cette nation; que, bien loin de ne pas honorer la Sainte-Vierge comme mère de Dieu, il déclarait anathème en ce monde et en l'autre à quiconque ne l'honore pas au-dessus de toutes créatures, excepté son Fils Notre-Seigneur. Il raconte dans l'autre la manière dont l'exarque l'avait fait enlever de Rome, et avait fait élire un pape à sa place ^ ; ce qui ne s'était jamais fait ', puisque, en l'absence deTéVéque, l'archidiacre, l'archiprêtre et le primicier tiennent sa place. Ensuite, il fait le détail de ce qu'il souffrait dans la prison, où on lui refusait môme de l'eau pour se laver ; priant Dieu qu'après l'avoir retiré de cette vie, il amène ses persécuteurs à pénitence, et au repentir de leur iniquité.
13. Suit dans la collection des Conciles un mémoire, en forme de lettre sous le nom du bon chrétien , aux évoques orthodoxes de l'Occident, à qui il fait le récit de ce qui se passa dans l'interrogatoire que l'on flt prêter au Pape dans la chambre du conseil, après quatre-vingt-treize jours de prison. Quoiqu'il eût récusé les témoins, on ne laissa pas de recevoir leur déposition : et cette procédure irrégulière dans toutes ses parties, se termine à le livrer aux bourreaux, qui lui ôtèrent son pallium, le dépouillèrent de tous ses habits, lui mirent un carcan au cou, et le traînèrent depuis le palais par le milieu de la ville, attaché avec le geôlier, pour marquer qu'il était condamné à mort. Arrivé au prétoire, on le chargea de chaînes, et on le jeta en prison avec des meurtriers. Le lendemain, l'Empereur alla rendre visite an patriarche Paul qui se mourait, et lui raconta ce que l'on avait fait souffrir au Pape. Paul, agité de remords de conscience, dit à ce prince, en se tournant vers la muraille : C*est encore pour augmenter ma condamnation. Ces paroles ayant surpris l'empereur, Paul ajouta : N'est-^e pas une chose déplorable de traiter ainsi un évêque? Paul mourut, et Pyrrhus, qui était présent, voulut entrer dans le siège de Con«»
stantinople. Plusieurs s'y opposèrent, disant que, par la rétractation qu'il avait donnée au pape Théodore, il s'était rendu indigne da sacerdoce, et qu'il avait été analhématisé par le patriarche Paul. Cette contestation donna lieu à un second interrogatoire de Martin T. L'Empereur lui fit demander par un de ses officiers ce qui s'était passé à Rome à l'égard de Pyrrhus, et pourquoi ce patriarche y était allé. Le Pape répondit que Pyrrhus avait M de lui-même le voyage de Rome; qu'il y avait été reçu comme un évoque par le pape Théodore, nourri et entretenu aux dépens de l'Eglise romaine, où selon la coutume on donne à un évoque étranger du pain très-blanc, des vins de diverses sortes, non-seulemenl à lui, mais aux siens ; et qu'il avait, sans y être forcé de personne, donné son libelle de rétractation.
14. Le Pape demeura encore près de trois mois en prison, au bout desquels il fat envoyé en exil à Chersone, où il arriva le 13 de mai 655. Il écrivit de là à un de ses amis, pour lui marquer qu'il manquait de tout, el que s'il ne lui venait point de secours d'Italie, il succomberait à la faim et aux autres besoins de la vie. Il se plaint amèrement de l'abandonnement où il se trouvait de la part du clergé de Rome, et conjure son ami de lui continuer ses bons offices. Il fait les mêmes plaintes dans une autre lettre, où toutefois il prie Dieu de conserver înébranlaUes dans la foi ceux de qui il était abandonnai surtout le pasteur qui les gouvernait, c'est-àdire le pape Eugène. Accablé de misères, il mourut le 46 de septembre 655, après m ans, un mois et vingt-six jours de pontifical, à compter depuis son ordination jusqu^à sa mort. L'Église grecque l'honore comme confesseur le 14 avril, et l'Église latine, comme martjr, le 12 novembre. [Les écrits qui noos restent de saint Martin se lisent dans les collections des Conciles^ les BuUaires, la P^ trologie latine, tome LTLXXVH, col. 405 et suiv., où Ton trouve une notice historique d'après Mansi, la passion de saint Martin d'après un ancien auteur, dix-sept lettres, I« plupart en grec et en latin, trois privilèges à divers monastères.]
15. [Maure, d'économe de régKse de Hâvenne, en devint archevêque ea 648. Bw^
* Tom. VI Concil pag. 66.
* Subrogato in loco meo episcopo, quùd neôdum aliquando factum est : quia in absentia ponti/icis
archidiaconus et archipresbyter etprimiceriu* ^^^ eum prœsentant pontilicis. Ibid.
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gueilli de sa puissance, il se révolta malheureusement contre le souverain Pontife, et fut contumace toute sa vie. Loin d'obéir au pape Vilalien, qui Tavait cité à Rome, il osa le citer lui-même à son tribunal. En moiu^ant, il ordonna à son clergé de rester séparé de Rome. Aussi le pape Adéodat défendit qu'on en fit mémoire dans les anniversaires des âmes *. On a une lettre de Maure contre ITié-
résie des monothélites; elle est adressée au pape Martin dans un temps oi\ il était encore soumis à Rome^ comme la teneur de la lettre le montre. On la trouve reproduite dans le tome LXXXVII de lOi Patrologie latine en grec et en latin, col. 103 etsuiv.; elle est précédée d'une notice sur Maure extraite d'Ughelli, Italia sacra,]
CHAPITRE LXXV
Saint Éloi évoque de Noyon [659] , saint Onen évêqne de Ronen [683].
Me i. Ce saint vint au monde vers Tan 588 à £ Cliatelac, à deux lieues de Limoges. Son pèto, re, nommé Eucher, après l'avoir bien in- ^^ struit de la religion, le donna à un orfèvre de réputation, nommé Abbon, maître de la monnaie à Limoges, de qui il apprit l'art en fort peu de temps. Il se mit depuis sous la conduite de Bobbon, trésorier du roi Clotaire 0, et fît pour ce prince un siège magnifique, orné d'or et de pierreries. Ce roi, satisfait de l'ouvrage et de la fidélité avec laquelle Éloi l'avait exécuté, lui donna sa confiance, et le fit son monétaire. On voit * encore son oom sur plusieurs monnaies, frappées à Paris sous Dagobert et sous son fils Clovis IL
2. Les Gascons ayant fait des courses et des ravages sur les frontières de France vers l'an 633, le roi Dagobert envoya contre eux une nombreuse armée qui les défit. Ils demandèrent quartier : ce qui ne leur fut accordé qu'à la charge d'envoyer les principaux de leur nation pour implorer la clémence du roi '. Ce prince, également méconi en t des dommages que les Bre tons a valent causés par leurs courses continuelles sur la frontière de son royaume, manda à Judicaël, prince de Bretagne, que s'il ne lui donnait satisfaction, il passerait en Bretagne, et y mettrait tout à feu et à sang. Saint Éloi, charité de faire cette déclaration au prince breon, sut si bien entrer dans son esprit, qu'il 'engagea à venir lui-même à Paris, où il se oumit à tout ce que le roi exigea de lui.
Cap. ri II.
3. Son crédit auprès du roi Dagobert lui ^^if^^^'g^^, attira l'envie des méchants, dont la sagesse î;"\*i'Klf: de sa conduite était une censure continuelle, "^jj^i, ^j^., En travaillant, il avait devant les yeux un *'• ^" •* '"• livre ouvert, pour s'instruire dans la loi de
Dieu ; autour de sa chambre quantité de livres sur des planches, principalement de l'Écriture sainte, qu'il lisait après la psalmodie et l'oraison, et plusieurs de ses domestiques qui chantaient avec lui l'oCBce de l'Église le jour et la nuit. Quoique le roi le mandât, il ne quittait point ses exercices qu'il ne les eût achevés. Il donnait aux pauvres tout ce qu'il recevait des bienfaits du prince ; et on n'indiquait sa maison aux étrangers, qu'en leur disant : « Allez en une telle rue, à l'endroit où vous trouverez quantité de pauvres assemblés. » Voulant mettre sa conscience en repos, il confessa devant^ un prêtre tout ce qu'il avait fait depuis sa jeunesse, et s'imposa une sévère pénitence. C'est le premier exemple que l'histoire fournit d'une confession générale.
4. Il fonda deux monastères, Tun dliom- u rond* mes à Solignac, à deux lieues de Limoges, t«rel ""^ ' où il mit sous la conduite de saint Remacle,
depuis évêque de Maestrick, des moines tirés de Luxeuil * ; l'autre de filles, à Paris, où il en rassembla jusqu'à trois cents, auxquelles il donna pour abbesse sainte Aure. II obtint du roi Dagobert la terre où il fonda le premier, et établit le second dans la maison que le même prince lui avait donnée.
Ytl.
* Vide Ugbelli, Italia sacra,
* Le Blanc, Hist. des Mon., pag. 50 et 54.
> Fredegar., in Chronico, cap Lxxvm, et EHgii ita, cap. XXII.
^ Omnia ah adolescentia sua coram sacerdote confessas est acta. Cap. vu.
> Àct. Ordin, S, Benedicti, tom. Il, pag. 48S.
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Pendant son séjonr à la cour, il fit connaissance avec saint Didier, évoque de Cabors, et avec saint Ouen ou Audouën, qui fut dans la suite évêque de Rouen.
5. Son zèle à défendre la foi contre les hérétiques, et à détruire la simonie qui défigurait alors la face de TÉglise gallicane, furent les motifs qui engagèrent les évéques du royaume à jeter les yeux sur lui pour remplir le siège épiscopal de Noyon, vacant vers Tan 639 par la mort de saint Acaire. Cette église était unie depuis longtemps avee celle de Tournai. La Flandre, et les pays de Gand et de Courtrai qui en dépendaient, étaient habités par des peuples la plupart encore païens, et si farouches qu'ils ne voulaient rien entendre de l'Évangile. Ce fut la principale raison de leur donner un pasteur si zélé. Il ne voulut se charger de Tépiscopat, qu'après avoir mené pendant quelque temps la vie cléricale. Déodat, évêque de Màcon, l'ordonna prêtre, ensuite il fut sacré évêque à Rouen avec saint Ouen son ami, le 21 de l'an 640*. Quatre ans après il assista au concile de Châlons-sur-Saône. 11 avait eu dessein d'aller k Rome pour y prendre avec les autres évoques la défense de la foi contre les monothélites : mais il en fut empêché par des obstacles qu'il ne put surmonter. Il mourut le premier jour de décembre 659, âgé de soixante-dix ans, après environ vingt ans d'épiscopat. Entre les édifices dont nous avons parlé, il fit, hors de la ville de Paris, un cimetière pour les religieuses, avec une église dédiée à saint Paul.: il renouvela celle de Saint-Martial de Limoges : il fonda à Noyon un monastère de filles, orna d'or et de pierreries les châsses de saint Germain, évêque de Paris, de saint Séverin, de saint Piat, de saint Quentin, de saint Lucien, de sainte Geneviève, de sainte Colombe, et mit plusieurs ornements aux tombeaux de saint Martin et de saint Denis. Le roi Dagobert fournissait k toutes ces dépenses.
• 6. Saint Ouen, auteur de sa Vie, nous a donné en abrégé la doctrine des discours que ce saint évêque faisait à ses peuples, en remarquant que chaque jour il les assemblait de tous côtés, et les •exhortait avec un zèle infatigable, mais avec beaucoup de précision, à la pratique des vertus chrétiennes. Il rap-
^ Àct, Ordm, S. Benedicti, tom. H, in Prolog., Dum. 60, 61.
• Qui œgrotat, in sola Dei misericordia confirmât, et Eucharistiam Corporis et Sanguinis Christi
porte quelques fragments de ses homéUes, qui nous font juger que son style était simple^ mais tendre et paternel, et qa'il faisait usage des sermons de saint Céaaire, de qui la plupart des évêques de ce temps-là ne faisaient point difficulté d'emprunter les paroles. Saint Éloi insistait beaucoup sur l'ac- i^ complissement des promesses que nous avons faites au baptême, soit par nous-mêmes, aoit par la bouche de ceux qui nous ont tenus sur les fonts sacrés. Il représentait qae Dieu garde le symbole de la foi que nous avons prononcé alors, et qu'il nous en demandera compte ; qu'il ne suffît pas de porter le nom de chrétien, si Ton n'en remplit les devoir et les obligations ; celle où nous sommes, lorsque nous allons à l'église, d'y invoquer le secours des saints, de célébrer leurs fêtes avec dévotion, principalement le saint joar du dimanche ; de visiter les infirmes, de soulager les prisonniers, de nourrir et de vêtir les pauvres , de recevoir les étrangers. 11 , condanmait les restes d'idolâtrie qui avaient encore cours dans quelques endroits de son diocèse, comme de consulter les devins et ) les sorciers, d'observer les éternuements et | le chant des oiseaux, le jour que l'on sort de sa maison ou que l'on y rentre, les masea- . rades, les festins du premier jour de janvier, 1 les danses et les chansons à la Saint-Jean et aux fêtes des saints. Il défendait d'invoqaer le nom des faux dieux, de fêter k jeudi ea l'honneur de Jupiter , de mettre du luminaire ou de rendre des vœux à des temples, i des pierres, à des fontaines, à des arides ou à des carrefours; d'attacher aucoades femmes ou des animaux des ligatures, même faites par des clercs et avec des paroles de l'Écriture, de crier pendant l'éclipsé de loue, d'appeler seigneurs le soleil et la lune, et de jurer par eux ; de croire au destin, à la dxtune, à la naissance heureuse et malheureuse, puisque Dieu veut que tous les hommes soient sauvés, et qu'ils parviennent k la coo* naissance de la vérité ; de n'avoir recour? dans les maladies ni aux enchanteurs, fû aux sortilèges, mais seulement à la miséncorde de Dieu', à reucharistie du corps et du sang de Jésus-Christ, et à l'huile sainte de l'Eglise , pour s'en oindre le corps i^ nom du Sauveur. Quelle que soit la vertu ôe
cum fide ac devotione pereipiat, oleum^ *'*^ dictum fideliter ab Ecclesia petat. ynde (^ suum in nomine Christi ungat. Eligii YUù^^t^^^ cap. XV, pag. 216, tom. V SpicilegiL
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signe de Jésus-Christ et de sa croix, il était persoadë qne ceux-là seuls en tiraient avantage, qui observaient les commandements de Diea : c'est pourquoi, en conseillant à ses peoples de se munir à tonte occasion, soit en se levant, soit en mangeant, soit en se couchant, de ce signe salutaire, il exhortait à s'occnper sérieusement de l'accomplissement de ]a loi du Seigneur et de la pratique des bonnes œuvres, du pardon des ennemis, de l'aumône, de la prière, du paiement de la dîme de leurs revenus, soit aux pauvres, soit aux églises. Il disait aux ^ pécheurs de ue pas attendre, pour recourir aux remèdes, qne leurs plaies fussent pourries, et de ne pas augmenter péchés sur péchés, mais de se procurer un prompt remède par la confession, n voulait que Ton séparât de la commnnion ceux qui vivaient dans le concubinage, dont il avait tant d'horreur, qu'il pensait que le péché de celui qui avant le mariage légitime vit avec une concubine, est plus grand que l'adultère, sans doute à cause du scandale qui est inséparable du concubinage public, et qui ne se trouve pas dans un adultère secret. C'était sa coutume de finir ses discours en disant qu'il prenait le ciel et la terre à témoins d'avoir annoncé les vérités qui étaient de son ministère, et qu'au jour du jugement il s'élèverait contre ceoi qui n'avaient pas voulu les écouter, ni les mettre en pratique.
'[ 7. Cet abrégé ne contenait, comme on le '• voit, que les principes de religion qui servaient de matière aux discours de saint Eioi*. On n'y dit point qu'il en ait fait sur les mystères ni sur les principales fêtes de l'année, ccoome sur le jour de Noël, de la Purification, de la Cène du Seigneur ou du Jeudi-Saint. C'est déjà un préjugé pour ne lui point attribuer les dix-sept Homélies que l'on a imprimées sous son nom dans la Bibliothèque des Pères ; mais ce n'est pas le seul. Le style de ces homélies est affecté et mystérieux ; celui de saint Éloi, simple et natu- ^l n avait été consacré évêque dès le 21 mai 640. La première de ces homélies ne fat prononcée que le jour de Noël, et l'auteur la commence en disant que c'était la première fois qu'il parlait à son peuple. Un évêque aussi zélé que saint Éloi aurait-il
laissé écouler sept ou huit mois sans distribuer le pain de la parole divine à un peuple qui en avait si grand besoin ? Il s'abandonne dans la seconde à des allégories sur la cérémonie de la purification usitée chez les Juifs, qui n'auraient guères été entendues d'un peuple tel que celui de la Belgique, dans le temps que saint Éloi en prit soin. Il allégorise encore dans la douzième, qui dans l'édition de Lyon est comptée pour une partie de la onzième. Citant dans celle-ci ce que saint Benoît dit dans sa Règle du respect et de la révérence qu'on doit apporter à la prière, il se sert de ces termes : Très-heuretix^ et très-saint Père Benoît; au lieu qu'en pai*^ lant, dans la même homélie, de saint Augustin, de saint Léon, il ne les qualifie que de Saints, L'auteur était donc un moine bénédictin, tiré de son monastère pour remplir une chaire épiscopale : or, saint Eloi ne fut jamais moine bénédictin ; il était encore laïque, lorsqu'on l'élut évoque de Noyon. Il est donc visible que c'est par erreur que l'on a mis son nom à la tête de ces dix-sept homélies. On trouve dans la quinzième un endroit très-fort pour la présence réelle : « Sachez *, mes frères, et croyez fermement que, comme la chair que Jésus-Christ a prise dans le sein de la Sainte-Vierge, est son véritable corps qui a été offert pour notre salut, de même le pain qu'il a donné à ses disciples, et que les prêtres consacrent tous les jours dans l'église, est le vrai corps de Jésus-Christ. Ce ne sont point deux corps , c'est le même corps que l'on rompt et que l'on immole : Jésus-Christ est immolé et mangé, quoiqu'il demeure sain et entier. »
8. La sixième lettre parmi celles de saint Didier, dans la collection de Canisius, est de saint Éloi '. Il y prend dans l'inscription la qualité de serviteur des serviteurs de Dieu. Ce n'est qu'un écrit de l'amilié que la charité avait formée entre lui et saint Didier. Il dit au commencement qu'il ne laissait échapper aucune occasion de lui écrire : ce qui fait voir qu'il nous manque d'autres lettres de saint Éloi. On conserve encore la charte qu'il fit dresser pour la fondation du monastère de Solignac ®. Il y est dit que l'on y observera les règles de saint Benoît et de saint Colomban, et que le monastère sera exempt
Lattre do s. Elot.
^ CùiUinao per pœnitentiœ confessionem remedium vohis (idhibere festinate. Ibid., pag. 224. • Tom. Xll Bibloth, Pat,, pag. 300.
« Ibid., pag. 314. - * Ibid., pag. 319.
^ Canisius, tom. I, pag. 646.
6 Tom. n Act, Ordin. S. Benedicti, P^g. 468.
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de la juridiction de l'évéquc et de toute autre personne, si ce n'est du roi. Cette charte est datée du 22 novembre, la dixième année du roiDagobert, de Jésus-Christ 631, et est signée de saint Éloi et de plusieurs autres évêques.
9. Quelques laïques y souscrivirent aussi, entre autres Dadon. C'est le môme que saint Ouen dont nous parlerons ici*, puisque son principal écrit est la Vie de saint Éloi. Ils avaient été ensemble en grand crédit à la cour du roi Dagobert. Saint Ouen gardait le sceau en qualité de référendaire ou chancelier. Étant encore enfant, il avait reçu la bénédiction de saint Colomban, qui allant dans le royaume de Théodebert , passa à Cussy où demeurait Authaire, père de saint Ouen. Ce saint, ayant obtenu du roi une terre dans les forêts de Brie, y fît bâtir le monastère de Reshac ou Rebais, auquel il donna pour abbé saint Agile, moine de Luxeuil, et disciple de saint Colomban. Il eut part avec saint Éloi à la tenue d'un concile d'Orléans que l'on compte pour le sixième, où Salvius, évéque de Valence, convainquit un hérétique , chassé d'outre-mer , qui semait ses erreurs du côté d'Autun en 640. Il fut ordonné évéque de Rouen à la place de saint Romain, mort quelque temps auparavant.
U assista en 644 au troisième concile de Châlons, et fit en 677 le voyage de Rome avec saint Saens. Ce n'était qu'un voyage de dévotion ; mais il avait été choisi en 649 avec saint Éloi pour aller en cette ville prendre part, au nom des évéques de France , à la défense de la foi contre les monothélites. On ne sait ce qui empêcha l'exécution de ce dessein. Le pape Martin I" l'avait suggéré , en demandant au roi Clovis quelques-uns des plus savants de son royaume , pour les envoyer légats àConstantinople. Saint Ouen mourut à Clichy, maison royale près de Paris , au retour d'un voyage qu'il avait fait à Cologne pour quelque affaire d'État. Son épiscopat fut de quarante -trois ans, trois mois et trois jours.
10. Ce saint, faisant rétlexion que des personnes illustres avaient pris la peine de recueillir les actes des martyrs et les grandes actions des confesseurs', conçut le dessein de transmettre aussi à la postérité ce qu'il
savait de la naissance, de la vie et de la mort de saint Éloi. Quelques personnes d'érudition l'avaient fait avant lui ; mais engagées dans les embarras des affaires da siècle, elles avaient traité une si belle matière en courant, en sorte que leur travail ne répondait point à la grandeur du sujet. Il lui donna plus d'étendue, sans s'astreindre toutefois à rapporter tout ce qu'il savait. L'abondance de la matière aurait produit un gros volame. Le sien lui a paru assez considérable pour être divisé en deux livres, dont le premier, qui est sous-divisé en quarante chapitres, représente la vie de saint Éloi depuis sa naissance jusqu'à son épiscopat. Le second. qui est de quatre-vingts chapitres, contient la suite de l'histoire de ce saint jusqu'après la tianslation de son corps, qui se fit par ordre de la reine, et de l'évéque son successeur , un an après sa mort. Saint Ouen rapporte les miracles opérés en cette occasion. Il en rapporte beaucoup d'autres que le saint avait faits de son vivant; et c'est à quoi il s'applique le plus dans son second livre. qui est écrit, comme le premier, d'an stfle simple et sans ornements, mais clair et aisé, pour se conformera l'humilité du saint dont il faisait l'histoire.
II. Aussitôt qu'elle fut achevée, il renvoya à un évéque de ses amis , nommé Rodobert', dont on ignore le siège , avec une lettre où il le priait de la revoir et de la C4)^ riger, tant dans les choses que dans le style, même dans l'orthographe, où il pouvmt s'être glissé des fautes, soit de sa part, soit de celle des copistes. Rodobert la lut exactement, et n'y trouva rien qu'à admirer. Sorius Ta insérée dans son recueil au preoùer de décembre, mais en y retitinchant beaucoup de choses, et en changeant le style. Le père Labbe n'en a donné que la préface dans h second tome de sa Bibliothèque des Manuscrits, imprimée à Paris en 1657. Voaviase entier se trouve dans le cinquième tome da Spicilége de dom d'Achéri , avec la lettre à Rodobert et la réponse que cet évéque fit à saint Ouen. Nous avons deux tradactions françaises de la Vie de saint Éloi ; l'one kitt sur Surius par Louis * de Montigny, chanoine de Noyon, et imprimée en 4626 ; !'*«tre sur l'édition de dom d'Achéri, par Lt
» Yita S. Àudoeni» apud. Sun, et Bolland., ad Spici/cflfu, pag. U7.— • «Tom.V5ptci(.,pag.3*i« diem 24 Augustù ^ Mirœus, De Scripior. Eccles,, cap. cluot'-
« Audoenus, Prologo in Vita S, Eligii, tome Y
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réque, prêtre de la chapelle des orfèvres à Paris, et imprimée en cette ville chez Coi* gnard en 1693.
12. Ganisius et Duchesne nous ont donné »^« nue Lettre de saint Didier, évéque de Cahors, à saint Ouen déjà évéque S où il le fait ressouvenir de Tunion qu'il avait avec lui et saint Éloi, dans le temps qu'ils étaient Tun et l'autre à la cour, et qui ne s'était point démentie par leur élévation à Tépiscopat. Saint Ouen en écrivit une à saint Didier, conjointement avec Constance, évéque d'Alhi, pour le prier d'écrire à un nommé Fia vien, avec qui ils devaient se trouver en un certain lieu. On ' attribue à saint Ouen une ViedesaintRemi,etquelquesvers àla louange de saint Médard et de saint Gildard. [[• [Les écrits de saint Ëloi et de saint Ouen ^ sont reproduits au tome LXXXVII de la Patrologie latine^ col. 477 et suiv., avec une notice tirée de la Gallia christiana. On y trouve la Vie de saint Éloi par saint Ouen, les homélies de saint Éloi, un discours publié par le cardinal Maï dans les Script, vet, nova colL^ tome \1, part. 2, p. iii-viii. C'est une exhortation à un jeune roi. Mai pense que ce roi est Clovis II, et il attribue cet écrit à saint Eioi ou à saint Ouen. Le manuscrit qui Ta fourni provient du fonds de la reine de Suède, maintenant au Vatican. C'est manifestement une pièce du vu® siècle, a Le jeune roi aurait eu, aux termes de cette œuvre, pour trisaïeul le premier des Clotaires, et pour aïeul le second : ce qui ne peut convenir qu'à l'un ou à l'autre des deux Gis de Dagobert. Bien qu'on y fasse plus d'une allusion aux principaux personnagesde la cour, etsurtout auxparenls du jeune prince , il n'y a nulle mention même indirecte, soit de Nanthilde, la veuve de Dagoberl, soit de Bathilde. Il est donc présumable qu'à l'époque où l'auteur écrirais, Xanthilde était déjà morte, et que Bahilde n'était pas encore reine. Cette pièce omi>eratt ainsi entre l'année 640 où mourut îanthilde, et l'année 649 où Bathilde devint eine des Francs. Comme enfin cette exhorition suppose un prince déjà d'un âge in- }lligeai, il faut se reporter au-delà de 645, our que Clovis né en 633 fût en état de p/ifendre. Cependant, comme il est question 'un règne naissant ou encore peu avancé,
> Canis., tom. T, pag. 639, 645; Du Chesne, tom. pag. 879.
' Podsc vi n , in Àpparatu, tom. I, Àppend. , pag. 1 4 ; urebert» De Script, Eccles., cap. Lvm, in tiotis;
il ne faudrait point trop dépasser Tannée 645. Or, c'est l'époque où saint Ouen avait le plus de puissance au palais. Référendaire, apocrisiaire, archichapelain, évéque de Rouen, il pouvait selon l'usage exercer toutes ces fonctions et continuer de surveiller au palais l'éducation du jeune prince. Obligé cependant de se livrer à son troupeau, on conçoit qu'il ait éprouvé le besoin de laisser par écrit, entre les mains de son royal élève, un précis de ses enseignements'*
Il est difficile, dit encore le savant historien de la Vie de saint Léger*, de ne pas y reconnaître une exhortation d'un maître de l'oratoire royal. Il y règne une couleur méthodique, savante et pédagogique, un accent d'autorité douce et familière, des allusions aux traditions intimes du palais , une hardiesse de détails, une franchise de conseils qui ne s'expliquent bien que dans la bouche d'un précepteur tel qu'Audoen ou Léodegar. Ce précepteur appelle le jeune roi son fils, et il lui donne des conseils sur les jeunes Francs nourris au palais ; il revient souvent sur cette parole qui sent l'école mérovingienne, il va jusqu'à demander que tous les Francs soient traités comme les nourrissons du palais. U est évident que ce langage ne convient qu'à l'archichapelain.
Quel que soit le Bossuet ou le Fénélon du VII' siècle qui ait rédigé ces instructions sur l'éducation d'un prince, elles jettent un grand jour sur le programme adopté dans la royale école, et sur la délicate mission confiée par la reine Bathilde à Léodegar.
Voici le début :
« J'avertis ta sublimité, très-noble roi, afin que ton excellence daigne accueillir bénignementce que j'ai osé écrire sous la dictée de la charité. Or, il te faut, très-pieux roi, repasser fréquemment les Écritures sacrées, afin que tu puisses y apprendre les raisons d'agir des anciens rois qui ont été agréables à Dieu ; comment, sous la sauvegarde de l'humilité, ils ont plu au Seigneur; comment, en suivant leurs traces, tu obtiendras un long et durable honneur en ce royaume présent, et, par dessus tout, une vie éternelle. Ainsi le roi David, toujours sage et humble, en opérant les bonnes œuvres qui agréaient au Seigneur, a triomphé
Pommeraye, Hist. des Archevêques de Rouen, pag. 87, num. 18.
' Histoire de saint Léger, par D. Pitra, pag. 120, note 2. — * Ibid,, pag. 121.
sans peine des batailles préparées contre lui, et a commencé d'édifier le temple du Seigneur ; et après lui son fils Salomon le mena à la perfection, car le Seigneur avait parlé par le Prophète à David, lui disant : De toi sortira celui qui plus tard édifiera ma maison, et il est dit que ce même roi Salomon eut une sagesse si grande et une telle puissance, que jamais nul ne put reprendre en ses dires un seul iota. Il fut droit en jugement, sage en paroles, et régla tous ses mouvements d'une manière royale. »
Ainsi, avant toutes choses, le précepteur en appelle au grand Maître, et il dépose au cœur de son disciple les enseignements des saints livres.
Ces préliminaires posés , le pieux instituteur expose avec autorité les devoirs du roi et ceux du chrétien, qu'il place en dernier lieu, comme le couronnement des vertus royales.
Il réduit ù trois principales les conditions du bon roi : l'habileté à s'entourer de bons conseils; la pratique des vertus vraiment royales ; la fuite des vices qui déshonorent la royauté. Pour développer ce thème, il en appelle successivement aux enseignements de la parole divine, aux axiomes de la sagesse des siècles, aux exemples domestiques des Mérovingiens.
n met en première ligne le conseil des évéques, puis celui des seigneurs, et en troisième lieu seulement celui des maires du palais, et à peine en dernier lieu fait-il tenir compte des suggestions de ces jeunes Francs , compagnons d'enfance des rois , dont l'ascendant pouvait être dangereux.
(( Quant aux jeunes hommes qui assistent de plus près à tes côtés, accueille leurs paroles avec une discrétion défiante, car souvent les chutes viennent par le conseil des jeunes, et l'honneur durable d'un bon conseil subsiste dans les vieillards.»
(( Cette sage distribution des conseillers révèle un observateur consommé ; le renversement de cel ordre, la prépondérance excessive donnée au maire, les complaisances pour les plus jeunes conseillers, autrement, l'enfance prolongée des princes, seront la ruine des Mérovingiens.
({ Mais les conseils de l'homme sont insuffisants et ses prévoyances incertaines : il faut donc recourir à une sagesse plus haute, et le plus beau modèle en ce genre que présente l'histoire, c'est le jeune Salomon, invoquant
le Dieu de ses pères, et la sagesse assise m son trône. C'est cet exemple et cette prière qui sont proposés au jeune prince mérovingien pour éclairer son inexpérience.
« Puis on place sous ses yeux comme un double tableau, où les vertus d'un bon roi' sont mises en contraste avec les vices qu'il doit éviter :
(( Or donc, seigneur, si ta demandes à Dieu ces biens, et que tu sois mesuré en les paroles, ferme en tes dires, conciliant d'esprit, riche en charité, prudent et fin dansla bonté, d'un facile et large accueil, discret dans les largesses, droit au jugement, débonnaire à la peine, compatissant aux pauvres, le Seigneur ajoutera à tes longues années, comme il a fait aux rois tes prédécesseurs qui ont noblement régné en ce siède. Vraiment, seigneur, si dans cet âge de jeunessejtu es accompli, toutes les nations tes ennemies trembleront devant la droiture et l'équité de ton gouvernement ; tous les fidèles se réjouiront avec toi, tous les hommes te craindront, t'écouteront, et t'aimeront; Ions rendront grâces au monarque divin, Notre- Seigneur Jésus - Christ , d'avoir mérité de posséder un tel roi. »
U n'y a pas jusqu'à l'élégante pureté de la forme qui ne soit remarquable dans cette paternelle exhortation, d'heureuses rémini^ cences classiques, mêlées d'un parfum de latin liturgique, la justesse des vues, des traits de maux piquants, des aperçus pleio5 de finesse» toujours dominés par un noble accent de foi et de dignité apostolique, éclatent de plus en plus dans la suite, où i'ënumération des vertus royales continue souî forme de conseil : « Il faut une dignité toujours sereine en écoutant les avis dans rassemblée des conseillers ; nne sollicitude attentive à peser chacune de leurs parole*, selon les avantages de la patrie, l'intérêt de sa stabilité, la nature des abus à supprimer, le salut du prince, les exigences de son administration et les usages de la chanceUedc du palais : il faut tout voir et tout cntendp', allier l'avide curiosité d'un enfant qui TCi.? sagement s'instruire, à une prudence tell^. qu'en écoutant ses conseillers, le print' semble moins leur disciple que leur maître; que le sage soit distingué de la foule, mi^ de préférence, interrogé, honoré de loncentretiens. Mais le jongleur tient-îl ce propos de cour, ne l'écoute point facilcmenL Q^^ si tu t'entretiens avec les sages, ou que hi
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aies d'utiles conversations avec tes officiers, impose silence aux Jongleurs. Mieux vaut déposer aa fond de son cœur la sagesse que d'entendre des propos futiles et insensés : car où habite la sagesse, Dieu fait aussi son séjour. u L'habile maître interrompt ses conseils par des exemples adroitement empruntés aux traditions mérovingiennes, aux ancêtres mêmes du royal disciple.. Ces jugements contemporains ont toute la maturité de l'histoire, qui ne les a point démentis.
tt Telle fut la sagesse et la douceur de Cbildebert, qu'il aimait d'un égal et paternel amour les anciens et les plus jeunes ; aussi quiconque se rappelle encore son nom, prêtres ou laïques, élève les mains et recommande son âme, d'autant qu'il fut toujours généreux dans ses largesses pour les lieux saints et les fidèles. »
tt Le vieux Clotaire, qui eut cinq fils et de qui tu descends, fut puissant par la parole, conquit la patrie et nourrit ses fidèles,
«Mais, entre toutes autres choses, qu'il nous est doux de remémorer, ton aïeul Clotaire, qui eut tant de bénignité selon Dieu, qu'il ne semblait pas seulement un juste dans ses œuvres, mais un prêtre vivant au milieu du siècle, en gouvernant les Francs, il édifia des églises. Or donc, très-doux seignem*, puisque tes pères ont eu si grande doctrine , agis en toutes choses comme il convient à un roi. »
Ce portrait d'un bon roi ainsi tracé, et rendu plus saillant par des applications do* mestiques, ressort davantage du contraste tiré des vices que doit éviter un roi, et qui sont ici fiétris sans ménagement. La légèreté et la colère , deux défauts dominants des Mérovingiens ; l'ivrognerie reprochée à tous les Francs, et en particulier à Clovis U; l'indiscrétion dans les paroles; point de préventions, de malveillance ou d'orgueil contre l'avis de qui que ce soit ; point de vengeance, parce qu'il est écrit : Que le soleil ne se couche point sur votre colère; prudente sauvegarde contre ces justices privées* qui, surtout entre princes et grands, allaient jusqu'à l'extermination.
Tout en demandant grâce pour sa rusticité, le sage maître insiste sur ces principes, corrobore chaque précepte de quelques paroles divines, recommande encore la prière, s'ep4inche lui-même en une tendre invocation, en des vœux multipliés, empruntés des plus aiiiectueux cantiques du Uoi-Prophète ;
il bénit, il promet, il menace, il supplie le Dieu des rois de lui conserver son fils, de le délivrer au jour mauvais, de le vivifier et de le rendre heureux. Il se livre à tout l'élan de ses paternelles espérances, et, coname pour remercier Dieu du bien qu'il en reçoit et qu'il a fait lui-mctne, il termine ce pieux mouvement par ces paroles d'une joie chrétienne et patriotique :
« Heureux qui au début de ce règne que le Seigneur t'a donné en ces temps modernes, heureux les hommes de cœur qui font le bien, qui suivent la droiture, qui opèrent la justice ! car en s'appliquant à ces œuvres, ils te procurent les charmes de la vie et se ménagent pour chaque cbose une récompense à l'avenir. Et ainsi, qu'au loin et au large, qu'en ce royaume et parmi les nations lointaines, on dise avec joie qu'en ce palais la noblesse des personnes est grande ; qu'ici n'est point reniée la vérité, ni la justice refusée ; qu'ici, secouant la cupidité mondaine et marchant à la lumière de l'équité, la justice s'avance glorifiant le Seigneur, consolant les peuples par les irréprochables arrêts de cet incorruptible palais, réjouissant les pauvres, défendant les veuves et prenant la tutelle des orphelins.))
Continuant ce mouvement entraînant , l'éloquent précepteur fait connaître dans toute sa pureté la radieuse image du roi très-chrétien, cet idéal inconnu de l'antiquité et que l'Église a laborieusement cherché pendant près de huit siècles à réaUser. Les évêques des Francs se dévouèrent à créer ce prodige, et ce sont eux qui bientôt présenteront Charlemagne au monde.
« Crains Dieu, ô illustre roi des Francs, mon très-doux fils, et aime-le toujours ; voisle toujours présent, et l'adore religieusement, bien que lu le croies invisible aux regards mortels; et à mesure qu'il le comblera d'honneurs de jour en jour, aime-le d'autant plus, et prie-le humblement chaque jour qu'il te donne la sagesse de gouverner le royaume que tu as reçu de lui. Sache que tu es le ministre de Dieu établi pour être l'auxiliaire miséricordieux de tous les gens de bien, le vengeur inexorable qui punisse tous ceux qui font le mal, et qui les fasse trembler avant qu'ils le commettent. Pense souvent dans toute la sollicitude de ton âme, connnent en toute ta vie tu es le sujet de Dieu, afin de régner heureux et longtemps sur les autres. )>
(( Le pieux évoque se réyèle de plus en plus : c'est un père qui s'adresse à son fils ; c'est plus qu'un précepteur enseignant un roi, car au-dessus du roi il y a le chrétien, au-dessus du trône, Tâme immortelle ; il ne suffit pas au jeune prince qu'il s'élève à la hauteur d'un grand roi, il lui faut monter jusqu'à la dignité du chrétien', jusqu'à la ])erfection du saint. C'est là l'objet des dernières recommandations, qui roulent principalement sur l'accomplissement des devoirs évangéliques et résument tous les avis donnés antérieurement. Enfin nous trouvons aux dernières lignes des paroles énigmatiques qui nous semblent faire allusion aux intrigues de Grimoald et d'Ébroîn. Ce trait rapidement indiqué est brusquement suivi d'une solennelle et touchante conclusion :
(( Prends garde de fouler à pieds nus les œufs des aspics.
« Pense au dernier joue, pour ne point pécher en ta sécurité ; celui qui se prépare à l'avance est plus sage que celui qui se laisse prendre an dépourvu. Or, maintenant nour-
ris, élèye, forme et sauve le reste des Francs, ou leurs enfants, plutôt avec une paternelle tendresse qu'avec un despotique empire.
« Telles sont les quelques paroles qae j'ai osé t'écrire, entraîné au-delà de mes forces par mon amour pour toi et pour tous les Francs. Sache que, si tout ce qui est ici écrit s'accomplit sous ton gouvernement, celui qpi accorda quinze ans au roi Ézéchias élargi les limites de ta vie et de ton règne : je demande humblement à Dieu qu'il accorde us salut perpétuel à ta personne et à tous les tiens, ô roi bien-aimé ! »
La charte pour la fondation de Solignac est reproduite aux col. 657 et suîv. du même volume de la Patrologie. I^s vers de saint Ouen sur saint Médard et saint Gildard sont à la col. 662. On regrette de ne pas trouver à la suite le sermon de Rectitudine cettholicœ conuersationiSy relégué parmi les discours supposés de saint Augustin au tome M de ce Père, édition des Bénédictins, dans l'Appendice, pag. 365. Il est de saint £ioi.]
CHAPITRE LXXVI
de Miot Uaxlme.Sro éda« eillon.
Saint Maxime abbé de Ghrysopolis [662], Anastase disciple de saiat Haûit
[même aoDée], Anastase apocrisiaire [666], Tbéodore et Théodese [Vil' siècle].
[ÉcriTains grecs.]
1. Ce saint, que Dieu semble avoir fait naitre exprès pour la défense de la foi catholique contre les monothélites, naquit à Coustantinople vers l'an 580. Ses parents, qui étaient d'une ancienne noblesse, et faisaient profession d'une piété singulière, le firent baptiser dès l'enfance, et lui donnèrent une éducation convenable à sa naissance et à leur inclination. Ses progrès dans les belleslettres et dans la vertu le firent admirer de tons ceux qui le connaissaient. Héraclius, qui gouvernait alorS l'Empire , rengagea malgré lui à son service, et le fit son premier secrétaire, le consultant volontiers dans les affaires de quelque importance. Car Maxime était de bon conseil : il avait l'esprit pénétrant, parlait aisément et sans préparation ; et quand il s'agissait d'écrire sur quelque af-
i Maximi VUa, toiu. i, pag. i, 2 tt uq*
faire, il s'en acquittait avec une très-grande facilité.
2. L'amour de la retraite, et la crainte de souiller la pureté de sa foi par l'hérésie naissante des monothélites, lui firent prendre le parti de quitter la cour pour aller s'enfermer dans le monastère de Chrysopolis dans le voisinage de Chalcédoine, où il pratiqua a^ec tant de ferveur et d'assiduité les exercices de la vie monastique, que ses frères se voyant tous surpasser par lui en vertu, le choisirent unanimement pour leur abbé à la plac« du deniier mort. Il résista longtemps ; mais enfin il se soumit à la charge qo'on loi imposait, considérant qu'elle lui serait moins une occasion de commander que de servir.
3. Cependant l'erreur des monothélites se répandait de plus en plus ; d'un autre côté, les courses des Perses et des Arabes tenaieal l'Orient en des alarmes contiQaell6& Saint
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Maxime, sachant que TAfrique et les lieux eirconvoisins étaient à couvert de tous ces dangers, y alla, résolu de s'unir pour la défense de la vraie foi à ceux qu'il trouverait portés à la défendre. Il avait connu Pyrrhus, avant qu'il eût quitté le siège patriarchal de Constantinople ; et cet évêque était partisan du monothélisme. Le gouverneur de l'Afrique, où Pyrrhus se trouvait alors, les engagea à une conférence. Elle eut une issue heureuse : Pyrrhus convaincu, abjura son erreur, et demanda qu'il lui fât permis d'aller à Rome présenter au pape le libelle de sa rétractation. Gela lui fut accordé, et il tint parole. Mais quelque temps après avoir donné an pape Théodore ce libelle souscrit de sa main, il professa de nouveau le monothélisme, apparemment dans l'espérance de rentrer dans son siège : ce qui engagea le Pape à prononcer contre lui une sentence de déposition avec anathème.
4. Maxime, qui l'avait suivi à Rome, eut part à l'acte de sa condamnation. Ce fut lui aussi qui conseilla au pape Martin P% successeur de Théodore, d'assembler en 649 le '*' concile de Latran, où le monothélisme fut condamné avec tous ses fauteurs. L'empereur, qui en était un, fit enlever saint Maxime, avec ordre de l'amener à Constantinople avec Anastase son disciple, et un autre Anastase qui avait été apocrisiaire de l'église romaine. Aussitôt qu'ils furent arrivés, on les mit dans des prisons séparées; et quelques jours après on les mena au palais dans le lieu où le sénat était assemblé. Saint Maxime y étant entré le premier, le sacellaire lui fit subir son interrogatoire. Il lui objecta plusieurs chefs d'accusation, que le suint détruisit aisément, parce qu'ils étaient f^pposés. On le fit sortir de l'assemblée, où l'on fît entrer Anastase son disciple. Le ton de modestie qu'il fit paraître dans ses réponses irrita ses juges. Le sacellaire commanda aux assistants de le frapper : ce qu'ils exécutèrent avec tant de violence, que l'ayant ialssé à demi-mort, il fallut le renvoyer en prison. Le môme jour, saint Maxime eut une conférence avec le patrice Troïle et Sergius, maître-d'hôtel de l'empereur. Gomme ils souhaitaient l'un et l'antre de savoir ce qui s'élait passé entre lui et Pyrrhus, tant en Afrique qu'à Rome, il le leur raconta, ajoutant qu'il n'avait point de doctrine particulière ; que crlle qu'il tenait, était la doctrine commune de l'Église catholique. Il leur détailla
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ensuite les raisons qu'il avait de ne point communiquer avec le siège de Constantinople, dont la principale était que les monothélites rejetaient les quatre conciles par les neuf articles de Cyrus, patriarche d'Alexandrie, par l'Ecthèse d'Héraclius ou de Sergius, et par le Type de Constant. Il ajouta que les neuf articfes étaient condamnés par l'Ecthèse, et l'Ecthèse abrogée par le Type ; qu'il n'était donc pas possible que ceux qui s'étaient tant de fois condamnés eux-mêmes, qui avaient été déposés par les Romains et par le concile tenu dans la huitième indiction, c'est-à-dire par celui de Latran en 649, pussent célébrer les mystères et y attirer le Saint-Esprit.
5. Le second interrogatoire roula sur le Type. Saint Maxime et Anastase avouèrent qu'ils l'avaient anathématisé, comme étant un écrit contraire k la foi catholique. Quand ils furent sortis de la salle , on les remit en prison, où des députés du patriarche vinrent demander à saint Maxime de quelle église il était : de Bysance, de Rome, d'Antioche, d'Alexandrie, de Jérusalem? D répondit que l'église à laquelle il appartenait était appuyée sur la confession de la foi orthodoxe que saint Pierre avait confessée. Les députés, changeant de question, proposèrent celle des deux opérations, disant qu'ils en reconnaissaient deux h cause de la difi'érence des deux natures, et une à cause de l'union. Saint Maxime répondit : a Si nous confondons les deux opérations en une à cause de l'union, et qu'ensuite nous la divisions en deux à cause de la différence , ce ne sera plus ni une ni deux opérations. » Les députés lui déclarèrent que, s'il ne changeait de sentiment , l'Empereur le ferait mourir. Il répondit : « Que s'accomplisse en moi ce que Dieu a ordonné avant tous les siècles. »
Le lendemain de cette conversation, il écrivit à son disciple Anastase ce qui s'y était passé, afin qu'il en instruisit les autres, et qu'il redoublât ses prières.
6. L'Empereur, à la persuasion des ecclésiastiques de Constantinople, changea en exil la peine de mort. Saint Maxime fut envoyé au château de Bizye en Thrace, Anastase l'Apocrisiaire à Mesembrie, l'autre Anastase à Perbère dans la môme province. On les envoya tous trois sans provisions pour leur subsistance, sans habits, dépouillés de tout. Arrivés au lieu de leur destination , Théodose, évoque de Césarée en Bythinie, Paul et
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Thëodose consuls, de la part de rempereur,
firent subir à saint Maxime un troisième in-
TrotoièiD* terrogatoire, où il lui demandèrent de nou-
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veau pourquoi i! ne communiquait pas avec
le siëge de Constantinople , et lui promirent que , s'il voulait communiquer avec eux , l'Empereur abolirait le Type. Il répondit que les changements faits par les patriarches Sergius, Pyrrhus et Paul, dans la doctrine de la foi, l'empêchaient de communiquer avec l'Église de Constantinople ; et quand on abolirait le Type, et même l'Ectbèse, cela ne suffirait pas, si l'on n'admettait encore les décisions du concile de Rome : c'était celui de Latran. Ils disputèrent longtemps sur les deux opérations ; et le consul Théodose étant convenu de les reconnaître par écrit, si le saint voulait communiquer avec eux, il fut arrêté que saint Maxime et l'évêque Théodose iraient ensemble à Rome pour travailler à la réunion des Églises. Cet accord fini , ils se mirent à genoux ^ firent la prière, baisèrent chacun l'Evangile, la Croix, l'image de Jésus-Christ et celle de la Vierge , et les touchèrent de leurs mains pour confirmation de s«fODd eiii ce qui avait été convenu.
ihnï^^.&i! 7. Mais cette convention ne fut pas de longue durée. La même année où elle avait été faite , c'était en 656 , Paul consul vint à Bizye , avec ordre de la part de l'Empereur de transférer saint Maxime au monastère de Saint-Théodore de Rége près de Constantinople. Cet ordre fut exécuté sur le champ ; et quoiqu'il y fût dit que le saint serait mené avec beaucoup d'honneur et de soin , on ne laissa pas de lui ôter à Rége le peu d'argent, les habits et quelques autres petits meubles que l'évêque Théodose lui avait donnés en le quittant. Cet évêque vînt le trouver à Rége, accompagné des patrices Epiphane et Troïle, avec de nouveaux ordres suivant lesquels saint Maxime devait communiquer p«f.«o avec l'Église de Constantinople, conformé- 61. ment au Type, «Aoussavez, dit le saint à Théodose , ce dont on est convenu sur les saints Évangiles, sur la Croix, sur l'image de notre Seigneur et de sa sainte Mère. » L'évêque , baissant le visage , répondit d'une voix troublée : « Qne puis-je faire, quand l'Empe-
reur est d'un autreavis? — Pourquoi donc, r^ prit saint Maxime , avez-vons touché lessainls Évangiles, vous et tous ceux qui vous accompagnaient, si vous n'aviez pas le ponvoir d'exécuter vos promesses? » A ces paroles, ils se levèrent, et le frappèrent. L'évêque voulut les arrêter, disant qu'on ne traitait pas ainsi les affiaires ecclésiastiques; mais ils continuèrent de charger le saint abbé d'injures et de malédictions. Le lendemain, il fut mis entre les mains des soldats par un nouvel ordre de l'Empereur, et conduit à Mésembrie, où était Anastase l'Apocrisiaire. On y amena aussi l'autre Anastase, qui avait d'abord été relégué à Perbère. Pendant qu'ils étaient à Mésembrie, un vénérable vieillard vint vobr saint Maxime , et lui dit : a On nous a scandalisés, en nous rapportant que vous ne nommez pas Mère de Dieu la Sainte- Vierge : dites-nous ce que vous en pensez, afin que nous ne soyons pas scandalisés sans raison? » Saint Maxime, étendant les mains au ciel , dit avec larmes : c Quiconque ne dit pas que Notre-Dame la Trèv Sainte - Vierge a été véritablement la Mère de Dieu, Créateur du ciel et de la terre, soit anathème de par le Père, le Fils et le Saint- Esprit. » Alors les assistants dirent en pieu* rant : « Mon père, Dieu veuille vous donner la force d'achever dignement votre course'' 8. De Mésembrie il fut mené à Perbère, et de là à Constantinople avec Anastase son disciple, et Anastase l'Apocrisiaire. Ona^ sembla contre eux un concile, où ils furent anathématisés, et livrés ensuite au préfet du prétoire. Celui-ci, après les avoir fait baltrea coups de nerfs de bœuf et de verges, ieurfit c ouper la langue et la main droite, puis les envoya en exil dans le pays des Lazes. Ils y aiti- Tèrent le huitième de juin 662. Saint Maxime fut enfermé dans le cbàteau de Schemaiit^^ les deux Anastase en deux autres chàieaus. d'où on les tira quelques jours après. 1/ moine Anastase mourut des tourments qoi^ avait soufferts le vingt-quatrième de juillet de la même année, et saint Maxime le treixièo^ d'août suivant. Anastase l'Apocrisiaire ^^"^^ encore plus de quatre ans , n'étant mort q»^ le onzième d'octobre 666 , dans le cUie»^
1 Àtque hU dictis surrexerunt omnes cum gavr dio et lacrymis, positisqtke genibus ad oratioryim se prostraverunt; singulique sancta Evangelia et pretiasam Crucem aique imaginem Dei et Salvatoris nostri Jesu Christi, sanctiissimœqMe Daminœ
nostrœ quœ illum peperit, osculo consaluiarff^ apposais eiiam propriis manibus ad eoruti ^ dicta essent firmandam fidem, ici. S. Mv*
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de Thnsume au pied du mont Caucase. L'É^ glise honore ces trois saints comme martyrs. ^ns. 9. Saint Maxime a laissé un grand nombre " 'v d'écrits sur diverses matières. Ils sont précédés, dans l'édition de Paris en 1675, delà Vie de ce saint par un anonyme qui la composa à la prière d'un Nicolas évéque de Myre \ des actes authentiques des persécutions que lui et les deux Anastase eurent à souffrir de la part des monothélites; de la lettre de saint Maxime à son disciple Anastase, où il lui fait le récit de la conversation qull avait eue, le jour de la Pentecôte 655, avec Pyrrhus patriarche de Gonstantinople ; de la lettre que cet Anastase écrivit sur ce sujet aux moines de Cagliari en Sardaigne; de celle qu'Anastase TApocrisiaire adressa à Théodose prêtre de l'église de Gangres; de plusieurs pièces qui ont rapport à la vie et aux actions de saint Maxime , et des extraits des offices de ce saint tirés des livres d'église des Grecs. Son premier ouvrage a pour titre : Réponses sur plusieurs questions de V Ecriture sainte. Il est adressé à Thalassins, prêtre et abbé, et divisé en plusieurs tomes. Le quatrième est cité à la page 149, et le cinquième à la 178' : il contient en tout soixante-cinq questions avec leurs réponses. Saint Maxime examine dans la préface en quoi consiste la nature du mal. Son sentiment est que le mal n'est ni un être, ni une qualité réelle, mais un défaut de la créature, qui, au lieu d'user de ses facultés naturelles pour tendre à sa première fin qui est Dieu , en abuse pour s'attacher à toute autre chose qu'à son Créateur. « C'est de là , dit-il , que naissent tant d'affections vicieuses de l'homme. » H attribue ce défaut à celui de la connaissance et de l'amour de Dieu , l'homme ne pouvant arhver au salut que par la connaissance et Tamoar de celui qui l'a créé. Il traite dans la première question de la nature et de l'usage des passions, c'est-à-dire, de la volupté, do chagrin 9 de la cupidité, de la crainte, et autres semblables, qu'il dit n'être point naturelles à l'homme, mais une suite du péché. La seconde est une explication de ces paroles âe Jésas-Christ : MonPère^ depuis le comment cernent du monde jusqu'au jour d" aujourd'hui^ ne cesse point d'agir^ et j'agis aussi incessamment comme lui. Il ne croit pas que l'on doive
MAXIME, ANASTASE, ETC
restreindre l'opération de Dieu à conserver les êtres une fois créés ; mais qu'il faut encore l'étendre à la providence de Dieu , qui fait non-seulement que tous les hommes soient d'une même nature, mais qu'ils soient encore unis de sentiments. Ce qu'il dit sur ce sujet et sur toutes les autres questions est extrêmement obscur et embarrassé '. Ce ne sont que des explications allégoriques et des pensées mystiques, dans lesquelles il n'est pas aisé de le suivre , et où il y a peu de choses à apprendre pour le sens littéral de l'Écriture. Saint Maxime, s'apercevant luimême , en relisant son ouvrage , de la difficulté que l'on aurait à l'entendre, y fit des scholies dont il recommanda la lecture pour l'intelligence du texte *. Avec tous ces secours , il n'est guère intelligible qu'à ceux qui sont versés dans les allégories et dans les contemplations mystiques.
10. Lessoixante-dix-neuf réponses à divers doutes sur certains passages de l'Écriture et quelques autres matières, sont dans le même goût, mais plus courtes et moins obscures. Elles sont aussi moins travaillées : ce qui a fait douter qu'elles fussent du même saint. Mais ne sait-on pas que, dans un grand nombie d'écrits d'un même auteur, il y en a ordinairement où il parait plus d'exactitude qa3 dans les autres 7 Photius, qui traite fort au long de l'ouvrage précédent, dit peu de choses de celui-ci *. Saint Maxime y cite saint Grégoire de Nysse, Tauteur connu sous le nom de saint Denys l'Aréopagite ^, et Diadodochus.
il. L'ex|)lication du psaume cinquante neuvième est encore purement allégorique et mystique. Il en est de même de son Commentaire sur l'Oraison dominicale, adressé à un serviteur de Jésus-Christ qu'il ne nomme pas. Au lieu de ces paroles : Que votre royaume arrive^ il lisait dans le onzième chapitre de saint Luc ^, de même que saint Grégoire de Nysse : Que votre Saint-Esprit vienne et nous purifie. On a mis à la suite de ce Commentaire quelques schoUes d'un Grec anonyme.
12. Le Livre Ascétique est un dialogue par demandes et par réponses, dans lequel un abbé instruit un jeune moine des principaux dévouas de la vie spirituelle ; il en met pour
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fondement Famonr de Dieu, et le renoncement sincère à toutes les choses du monde et à soi-même. Il y insiste sur Tamour des ennemis, et sur Tobservation des autres préceptes de TÉ vangi le, disant qu'iln'y ena point d'impossibles. Ce qu'il dit des ecclésiastiques de son temps, fait voir qu'ils s'appliquaient plus aux devoirs extérieurs de leur état, qu'à la pratique solide de la vertu ; et qu'en ornant les tombeaux des martyrs, ils n'étaient pas exempts des passions qui avaient animé les persécuteurs. Il demande à Dieu leur conversion par une longue et fervente prière, où il fait intervenir les suffrages des saints patriarches, des prophètes, des apôtres et des martyrs. Il marque sur la fin que le péché originel nous est remis dans le baptême, et que la pénitence etface ceux que nous avons commis depuis. Ce livre est d'un style simple et clair, propre à inspirer des sentiments de piété. Photius le croit utile non-seulement aux moines S mais à tous les chrétiens, à cause que les principes de la vie spirituelle y sont très-bien expliqués. Il fut imprimé à Rome en 1587, avec quelques opuscules de saint Chrysostome, et deux Lettres de samt Basile; à Nuremberg en 1530, de la version de Bircheimer, et dans le recueil des écrits du même traducteur, en usqaair* 13. Opsopœus fit imprimer, en 1631, à Ua-
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sur la ebarité, gucnau, Ics quatro cents chapitres sur la charité, sous le nom de salut Maxime de Turin, ne faisant pas réflexion que cet évêque n'avait écrit qu'en latin. Personne ne doute aujourd'hui qu'ils ne soient de saint Maxime, a,bbé et martyr. Photius les lui attribue •, et en trouve le style plus net et plus travaillé que celui des autres ouvrages de ce Père, en remarquant toutefois qu'il ne se sert pas toujours des termes les plus purs. Il y en a une édition à Zurich, en 1546, avec les lieux communs d'Antoine Mélisse. On le trouve au^si dans le Micropresbyticus, à Bâle, en 1550, et dans les Orthodoxographes imprimés en la même ville en 1555. Us sont adi*essés à Elpidius, et expliqués dans l'édition du F. Gombefis par des scholies d'un Grec anonyme. Quoique tous les quatre centenaires soient intitulés de la Charité^ ils ne laissent pas de renfermer quantité de maximes qui ont rapport aux autres vertus. Saint Maxime y com-
bat môme quelquefois des hérésies qoi aYaient cours de son temps : entre autres, celle des Trithéites ', contre lesquels il dit, avec saint Grégoire de Nazianze, qu'il est nécessaire que nous confessions un Dieu en trois personnes, dont chacune conserve sa propriété. Il y donne aussi divers préceptes aux moines, et leur indique les moyens de surmonter les tentations du démon, en leur faisant remarquer que notre infirmité est telle ^, qu'excités à accomplir les devoirs de notre état et à faire le bien, nous ne persévérons pasjosqu'à la fin, si Dieu ne nons en donne la force.
14. Les deux cents chapitres, ou maximes théologîques et économiques, contiennent les principes de la théologie, et tout ce qui regarde le mystère de Tlncamation. Phoiias ne les distingue de l'ouvrage sur la charité', qu'en ce qu'elles sont pleines d'allégories, et qu'elles approchent plus du style des questions à Thalassius. Il conclut de cette affinité on ressemblance de style, que les chapitres économiques et théologiques ne peuvent passer pour un écrit faussement attribué à saint Maxime. Ce Père y donne en passant pinsieurs instructions salutaires sur la conduite des mœurs, principalement sur rhumilité.ll dit que c'est avec justice que la colère de Dieu tombe sur l'orgueilleux *, soit en l'abandonnant, soit en permettant qu'il soit troublé par les tentations des démons, afin que, rejetant loin de lui ces sentiments d'élévation, il connaisse sa propre faiblesse, et sache qu'il a besoin de la puissance et de la grâce de Dieu, qui fait tout ce qu'il y a de bien en lui. A quoi il ajoute, que celui-là n a plus qu'un pas jusqu'à l'impiété, qui par un endurcissement de cœur ne sent point la perte qu'il a faite en cessant de pratiquer la vertu. Ce traité fut imprimé séparément à Paris en grec et en latin en 1560, avec la tradu^oa du président Pic.
15. Saint Maxime explique dans Véeht adressé au scholastique Théopemptus trois passages de l'Écriture : l'un tiré du chapître dix-huitième de saint Luc, oà il est parlé d'une veuve qui importune an mauvais juge; l'autre du sixième chapitre du même Evangile, où Jésus-Christ dit : Si ttn homme tmf frappe sur une joue, tendez-lui aussi rautre; le troisième, du vingtième chapiti*e de saint
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)l'. beaucoup d'autres ouvrages de saint Maxime dont il ne dit rien. Celui-ci porte le nom de ce Père dans un ancien manuscrit du Vatican, et il a beaucoup de rapport pour le style avec les quatre cents maximes intitulées de la Charité. U appelle véritablement miséricordieux, non celui qui donne volontairement son superflu, mais celui qui ne répète pas aux vo* leurs son nécessaire. Ce traité est suivi d'un fragment du livre qui a pour titre : Solution de soixante-trois doutes, adressée au roi d'Acride, auparavant Justinianée, ville de la Bulgarie, ainsi nommée parce que l'empereur Justin l'Ancien y était né : mais on n'a aucune preuve qu'il y ait eu des rois à Acride dans le siècle de saint Maxime. On croit que la Bulgarie, dont elle était métropole, n'eut des rois que depuis : c'est ce qui donne lieu de croire que cet ouvrage est de quelque Grec pfus récent que le septième siècle, i il. Les autres écrits de saint Maxime sont la plupart pour défendre la doctrine de l'Ëglise contre les nouveaux hérétiques, qui n'ad*^ mettaient en Jésus-Christ ni deux volontés, ni deux opérations. Il écrivit sur ce sujet plusieurs Lettres à Marin, prêtre de Chypre; a (jccrge, prêtre et abbé; à un autre Marin, diacre de Chypre; àl'évêque Nicandre, aux abbés, aux moines et aux peuples de Sicile ; montrant par des arguments tirés de la raison, de l'Ecriture et des Pères, qu'il y a en Jésus-Christ deux volontés et deux opéralions naturelles. 11 emploie surtout l'autorité de saint Cyrille d'Alexandrie. Les monolhélites alléguaient pour leur sentiment quelques paroles obscures d'une lettre d'Héraclien à Acbillius, où il semblait ne reconnai- !re qa 'une seule volonté natureile.Saînt Maxioae répond que ce n'était pas ainsi que l'on ^tabiissait la vérité; qu'il fallait des preuves claires et des témoignages tirés d'écrivains {ui fussent du nombre des Pères approuvés lans rfô^lise; que tandis qu'ils n'allégueaienl qu'Hëraclien et de semblables auteurs, ts ne pourraient se dispenser de les aban-
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donner pour s'attacher à la doctrine des saints Pères et des cinq conciles généraux,, qui déclarent que Jésus-Christ est Dieu parfait et homme parfait, d'où il suit qu'il y a en lui deux volontés et deux opérations, la divine et l'humaine. Il se plaint de ce que les ennemis de la vérité avaient supposé sous son nom une lettre au prêtre Marin, où ils avaient inséré l'erreur du monothélisme, afin de faire voir qu'il n'était pas constant dans sa doctrine, et qu'il avait autrefois pensé comme eux. U prévient l'objection qu'on aurait pu lui faire, qu'en répondant à un fort long écrit que Pyrrhus lui avait envoyé sur la question d'une ou de deux volontés, il y avait répondu en lui donnant de grandes louanges. U dit qu'il en avait usé ainsi, parce qu'ayant reçu de Pyrrhus beaucoup de politesses, il devait lui rendre la pareille, vu que dans son ouvrage il ne décidait point la question; qu'au reste, en le louant, son des* sein était de l'amener insensiblement à la connaissance de la vérité. Dans une autre lettre au prêtre Marin, il marque que ceux de Constantinople reprochaient au pape Martin P' de dire dans ses Lettres synodiques que le Saint-Esprit procède aussi du Fils : sur quoi il dit que les Romains rapportaient des passages des Pères latins et de saint Cyrille d'Alexandrie, par lesquels ils montraient qu'ils ne faisaient pas le Fils principe du Saint-Esprit : «Car ils savent, ajoute-t-il, que le Père est le principe de l'un et de l'autre, du Fils parla génération, du Saint-Esprit par la procession. Ils veulent seulement montrer que le Saint-Esprit vient aussi du Fils, c*l par là établir l'union et l'inséparabilité de substance. » Saint Maxime dit encore qu'il ne fallait pas se choquer de certaines façons de parler des Latins, à qui il n'est pas facile de rendre exactement en leur langue ce que les Grecs disent en la leur. Il fait, dans la lettre suivante, qui parait écrite de Rome , l'éloge de l'église de cette ville, et de la pureté de sa foi. Il fait mention, dans celle qui est adressée à Pierre, de Pyrrhus de Constantinople, de saint Sophrone de Jérusalem, et du pape Honorius : nous n'avons cette lettre qu'en latin. Allatius en cite un passage en grec sur l'Hexaméron d'Kustathe d'Antioche. Saint Maxime y attaque vivement Sergius de Constantinople, sa profession de foi, l'Ecthèse, les conciliabules des monothélites, leurs intrigues pour persuader au public que le pape Honorius pensait comme eux. U y parle aussi
TO
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da zèle qu'Arcadius, ëvéque de Chypre, avait fait paraître pour la défense de la saine doctrine, de ses instances auprès des monothélites pour leur faire abandonner leur erreur, des efforts que le pape Martin avait faits pour la détruire, des marques de douleur qu'avait données saint Sophrone en voyant les neuf articles de Cyrus, et des efforts qu'il avait faits pour engager ce patriarche aies supprimer. Il fait un éloge magnifique du Pape, c'est-à-dire du Saint-Siège, car il ne les distingue pas, et de son pouvoir dans toutes les Églises.
Aatr«9irai. 48. Los Icttrcs à Goorgc. prêtre et abbé, xim«*p*ii6", le traité dogmatique au diacre Marin envoyé en Chypre, la lettre ù l'évoque Nicandre, celle aux abbés, aux moines et aux peuples de Sicile, les traités des deux natures en Jésus-Christ, des définitions de consubstantiel, d'hyposlase, de personne, contre TEcthèse d'Héraclius, où il montre que la doctrine en est contraire à celle de l'Écriture et des Pères; celui des deux volontés de Jésus-Christ, avec les douze suivants, ont rapport à la même matière, et ont pour but le maintien de la doctrine de TÉglise sur les deux volontés et les deux opérations, établies fort au long dans la conférence de saint Maxime avec Pyrrhus.
19. Ce fut le patrice Grégoire, gouverneur d'Afrique, qui les y engagea. Elle se tint en sa présence comme en celle de plusieurs évéques, au mois de juillet 645. Des notaires écrivirent ce qui fut dit de part et d'autre. Pyrrhus commença par demander à saint Maxime pourquoi il le rendait partout suspect d'hérésie, lui et Sergius son prédécesseur : « C'est, répondit le saint abbé, que vous avez rejeté la foi chrétienne, enseignant publiquement une seule volonté en Jésus- Christ. — Prouvez-nous, répliqua Pyrrhus, qu'en croyant une volonté, l'on ébranle quelque article de la foi? —Sans doute, dit saint Maxime ; car qu'y a-t-il de plus impie que de dire : C'est par une seule et même volonté que le même, avant l'incarnation, a tout fait de rien, le conserve et le gouverne, et qu'après l'incarnation il a désiré de boire et de manger, de passer d'un lieu à un autre, et de faire toutes les autres actions innocentes qui prouvaient la réalité de son incarnation? » Pyrrhus fit plusieurs questions qui ne tendaient qu'à embrouiller la matière. Mais comme il était convenu que Jésus-Christ, quoiqu'un et une seule personne, était Dieu
aT«e Pyrrhoii paf. 159.
et homme tout ensemble, saint Maxime en inféra que Jésus -Christ voulait et opérait conformément à ses natures, puisqu'aucnne n'était sans volonté et sans opération; et par une suite nécessaire, qu'il y avait en lui deux volontés naturelles et autant d'opérations essentielles. Il fit sentir à Pyrrhuti l'absurdité de cette proposition qu'il avait fait mettre dans l'Ecthèse d'Héraclius : llesi impossible qu'il n'y ait pas autant de personnes gui veulent, que de volontés; puisqu'il suivrait de là que, comme il n'y a en Dieu qu'une volonté, il n'y aurait aussi qu'une personne; ce qui était l'hérésie de Sabellius ; ou qu'il y aurait trois volontés, puisqu'il y a trois personnes, et par conséquent trois natures, suivant l'erreur d'Arius. Pyrrhus, après bien des détours, convint que l'on pouvait dire que, comme il y a en Jésus-Christ un composé de deux natures, il y a aussi un composé de deux volontés naturelles. Mais il ne voyait pas qu'en admettant une composition de volontés, il était nécessité d'admettre une composition de toutes les propriétés naturelles, comme du fini et de l'infini, du mortel et de l'immortel. « Comment, dit saint Maxime, nonmiera-t-on volonté le composé de deux volontés ? Le composé ne peut avoir le même nom que ses parties. » Il vent qu^ l'on dise avec les Pères que Dieu, s'étanl fait homme, voulait non-seulement par sa divinité, mais encore par son humanité; que l'on confesse avec les conciles, et les deiu natures, et les propriétés de chacune, deux volontés différentes, l'une divine, l'autre bnmaine. Il fait voir que Jésus-Christ a une volonté humaine qui lui est naturelle, parce que le Verbe, en se faisant homme, a prisnne chair animée d'une âme raisonnaUe, qni ne peut être sans volonté, puisqu'elle est essentiellement libre, et que la volonté est naturelle à l'homme. « En soutenant qu'il n'y a qu'une volonté, dit encore saint Maxime, il faut la reconnaître ou divine, ou angéliqne, ou humaine, et conséquemment reconnaître Jésus-Christ ou Dieu seulement, ou d'une nature angélique, ou purement homme. »
Pyrrhus, pour se tirer de cet embarras, dit que ceux de son parti enseignaient que la volonté n'était pas naturelle, mais seulement que la nature en était capable. Mais saîot Maxime prouve que la volonté est du fond de la nature. Puis venant aux autorités de l'Écriture, il en rapporte un grand nombre de passages : Le lendemain Jésus iwn/*^ «'^
PVJ
^vn« sièciB.] CHAPITRE LXXVI. — SAINT MAXIME, ANASTASE, ETC.
bo.inT.eff Galilée ; Je veux que ceux<i soient ou je suis; M*^'* Ayant goûté du vin mêlé de fiel^ il ne voulut pas en boire; Jésus-Christ marchait en Galilée, fh^;. n, car il ne voulait pas marcher en Judée ; Il s'est rendu obéissant jusqu'à la mort. Or Tobéis* o.T,«. sance appartient à la volonté. Comme le Père remscite les morts, ainsi le Fils donne la vie MT). à qui il veut. Saint Maxime insiste sur le terme comme^ qui marque la même nature et la même volonté du Père et du Fils. isit'^ 20. Ensuite il prend la défense du pape £!"' Houorius, disant qu'il fallait s'en rapporter, pour le sens de sa lettre à Sergius, non à ce patriarche, mais à celui quiTavait écrite, c'estrcc«. à-dire à son secrétaire. Or ce secrétaire, en * écrivant à Tempereur Constantin, au nom du pape Jean, successeur d'Honorius; dit : o Sergius ayant écrit que quelques-uns admettent en Jésus-Christ deux volontés contraires, nous avons répondu que Jésus-Cbrist n'a pas eu deux volontés contraires de la chair et de l'esprit, comme nous les avons depuis le péché; mais une seule volonté, qui caractérisait son humanité : et ce qui le prouve clairement, c'est qu'il parle de membres et de chair, ce qui ne convient pas à la divinité, ij Puis prévenant l'objection, il dit : « Si quel* qu'un demande pourquoi, en parlant de l'humanité de Jésus-Christ, nous n'avons point &it mention de la divinité, nous dirons premièrement que nous avons fait réponse suivant la question ; ensuite, que nous avons suivi la coutume de l'Écriture, qui parle tantôt de sa divinité, et tantôt de son huma* nité. n Le secrétaire d'Honorins et du pape Jean IV était un abbé nommé Jean. Saint Maxime montre ensuite que saint Sophronede Jérusalem, au lieu d'être l'auteur du trouble que le monothéllsme avait occasionné, s'était dotïné tous les mouvements nécessaires pour l'étoufTer dès sa naissance : après quoi il explique le passage de saint Cyrille d'Alexandrie, où il dit q fie Jésus-Christ montrait une seule opé^ ration par ses deux natures^ faisant voir que ce Père ne parle que des opérations divines, comme des miracles où la nature humaine concourait, soit en parlant, soit en toucliant fes malades, ou par quelque autre mouvement du corps. Il passe de là à l'explication le ce qui est dit dans les ouvrages qui por- :ent le nom de saint Denis l'Aréopagite, touriiant l'opération nouvelle et théandrique, tt montre que le terme de nouvelle ne si- -nitie autre chose, sinon que la manière uni Jésas-Christ opérait était extraordiuaii^
et au-dessus du cours de la nature, et que le mot théandrique, enfermant les deux natures, enfermait aussi les deux opérations réunies en Jésus-Christ. Pyrrhus, convaincu par la sohdité des preuves, se rendit, mais il demanda grâce pour lui-même et pour ceux qui l'avaient précédé. Il voulut encore mettre à couvert de la condamnation le concile qu'il avait tenu en 639 pour approuver plus solennellement l'Ecthèse d'Héraclius. Saint Maxime dit qu'on pouvait condamner Terreur sans toucher aux personnes ; qu'à l'égard de ce concile, il n'en méritait pas le nom, non-seulement parce qu'il avait été assemblé contre les règles, mais aussi parce que la lettre-circulaire n'avait point été écrite du consentement des patriarches; que ni le jour ni le lieu n'y avaient été marqués ; qu'il n'y avait eu ni promoteur ni accusateur, et que les évoques qui composaient cette assemblée n'avaient point de pouvoirs de leurs métropolitains, ni les métropolitains de leurs patriarches. Saint Maxime ne cite dans la conférence que très-peu de passages des Pères touchant les deux volontés et les deux opérations; mais il en rapporte un grand nombre dans les réponses aux autres questions qui lui avaient été proposées par le moine Théodore ; entre autres de saint Irénée, de Clément, prêtre, et de saint Alexandre, évéque d'Alexandrie, de saint Athanase, de Diadochus, évéque de Photice, de Némésius, évéque d'Emèse, de saint Grégoire de Nysse et de saint Ambroise.
21. Dans le traité de l'Ame, saint Maxime prouve par divers raisonnements philosophiques, qu'elle est une substance distinguée du corps qu'elle anime, simple, incorporelle, raisonnable, immortelle. Il met la nature du corps dans les Irois dimensions.
22. Les bienfaits qu'il avait reçus du patrice Grégoire, préfet d'Afrique, l'engagèrent à lui témoigner sa reconnaissance par une lettre en forme de discours, où il l'exhorte à ne point rechercher la magistrature , ni à la fuir, mais à l'exercer dans l'équité et dans la justice. Photius compare ce discours, pour la clarté et la douceur de style \ aux quatre cents chapitres intitulés : de la Charité,
23. Nous avons neuf lettres de saint Maxime ù Jean le Chambellan. Il fait dans la première l'éloge de la charité , qu'il représente conune la source de tous les biens, et comme
« FhotiuB, eod. 194, pag. 506.
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faisant seule connaître que rhommeest créé à l'image de Dieu. Il dit dans la seconde , qu'on doit donner Taumône à tous ceux qui la demandent, sans les faire attendre, parce que le délai en cette occasion est une preuve qu'on ne la donne qu'avec une sorte de regret. La troisième fait voir l'utilité de la tristesse qui est selon Dieu, parce qu'elle opère une pénitence stable et salutaire. Dans la quatrième , il rejette sur le péché l'inégalité des conditions des hommes , dont les uns , par un juste jugement de Dieu , sont soumis aux autres , quoiqu'ils aient tous une môme nature. Il établit dans la cinquième la distinction des deux natures en Jésus>Christ contre l'hérétique Sévère. Selon Maxime, saint Cyrille d'Alexandrie, en disant dans sa lettre à Successus une nature du Verbe incar^ née y n'a pas nié la distinction des natiu*es après l'union ; il ne s'est servi de cette manière de parler, que pour marquer plus expressément l'union réelle et intime des deux natures en la personne du Verbe, contrairement à Nestorius qui n'admettait entre elles qu'une union morale et d'affection, comme entre deux amis, parce qu'en effet il distinguait deux fils et deux personnes en Jésus-Christ. Il soutient qu'on peut dire dans un sens catholique que Notre-Seigneur est composé de deux natures, de la divinité et de l'humanité, et qu'il est en deux natures, en la divinité et en l'humanité, puisqu'il existe et sera toujours indivisiblement en toutes les deux. Saint Maxime se plaint au commencement de cette lettre de ce que le chancelier Théodore avait apporté en Afrique des letti*es sous le nom de l'impératrice , adressées au préfet , où cette princesse favorisait les sévériens ; mais il ajoute que le préfet, pour prévenir le mal que ces lettres auraient pu occasionner, les avait fait passer partout pour supposées, et en avait fait des reproches au porteur. La sixième lettre est sur la charité que nous devons avoir pour notre prochain. Il donne dans les trois autres les moyens d'avoir la paix avec Dieu.
24. Celle que saint Maxime écrivît à Constantin, était pour l'exhorter à la pratique des commandements de Dieu : il lui fait remarquer qu'au jour du Jugement nous rendrons compte des instructions que nous aurons données ou reçues. Les deux lettres suivantes , dont l'une est à Jean archevêque de Cyzique, l'autre au piètre Jean, traitent de la nature
de l'âme. Saint Maxime soutient qu'elle est spirituelle, intelligente, immortelle , incorruptible , étant faite à l'image de Diea qai a toutes ces qualités, mais dans un antre sens, et que par sa sépanition d'avec le corps, elle ne perd aucune de ces facultés qui lui sont naturelles. Dans une seconde lettre au même prêtre, il dit que la terre de promission d'où devait couler le lait et le miel, est Dieu même qui nourrit tous les honmies à tout âge par l'infusion de ses grâces et de ses bienfaits, n traite dans celle qu'il adressa à Thalassius, supérieur d'un monastère , des différents motifs qui font agir les hommes : il l'exhorte à ne se laisser conduire que par l'esprit de Dieu, et à rejeter toutes les suggestions de la nature et du monde. Il fait voir dans la Lettre à une abbesse de quel prix est devant Dieu la conversion du pécheur; que c'est un crime égal de ne pas se repentir de ses fautes , et de refuser la pénitence à ceux qui la demandent : d'où il infère qu'elle d^ vait recevoir charitablement une religieuse qui, après être sortie de son monastère , y était revenue pour faire pénitence.
25. La lettre à un seigneur nommé Piem est un traité où saint Maxime établit la distinction des deux natures après l'union. Il y répond aux objections des sévériens, montre que la Sainte-Vierge est véritablement Mère de Dieu , et prend la défense de cetle proposition de saint Cyrille : Une nature du Verbe incamée, parce qu'en même temps que cette proposition exclut la confusion qa'ApoUinaire mettait dans les natures depuis l'union, elle exclut également la division que Nestorius en faisait, en ne les disant unief que d'affection. C'est ce que ce Père explique dans une seconde lettre à Pierre. U y parle d'un traité sur l'union et la distinction des deux natures en Jésus-Christ , adressé à Cosme, diacre d'Alexandrie , qui après avoir été , ce semble , engagé dans l'hérésie des sévériens, l'avait abandonnée pour se réunir à rÉglise catholique. Saint Maxime y suit la méthode des scholastiques; mais il appuie ses propositions de plusieurs passages des Pères, de saint Basile, de saint Amphiloque* de saint Grégoire de Nazianze. C'est encore l'hérésie de Sévère qu'il y combat. Il le fiUi' par une profession de foi où il reconnaît qu'il y a deux natures en Jésus-Christ, qm, ' quoique distinctes l'une de l'autre, méwe après l'union, sont tellement unies, que nous rendons à l'incarné mie même adoratiofl
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avec le Père et le Saint-Esprit ^ Par une antre lettre, il témoigne sa douleur à Cosme des calomnies répandues contre Grégoire , préfet d'Afrique, et exhorte ce diacre à prendre la défense de la vérité , sans appré> hender les tourments ni les mauvais traitements. Il écrivit, au nom de ce préfet, à des religieuses d'Alexandrie, qui, après avoir quitté rhérésie des sévériens, s'y étaient laissé entraîner de nouveau, pour les engager à Tabandonner dei>onne foi, et à s'attacher inviolablement à la doctrine de l'Église. Oa voit par cette lettre, que Grégoire, ou Georges, comme d'autres l'appellent, leur avait fait beaucoup de bien, et qu'il avait écrit en leur faveur aux grands de l'Empire, et même aux empereurs. La lettre de saint Maxime à Julien , avocat d'Alexandrie , est un éloge de sa fermeté dans la foi. Il y relève aussi la constance qu'un autre avocat de la même ville, nonuné Christopemptiis , avait fait paraître pour la défense de la vérité. Jj', 26. Quelque temps avant que Pyrrhus eût ji! été élevé sur le siège patriarcbal de Cons- '"• tantinople, et qu'il se fût déclaré ouvertement pour l'hérésie des monothélites, saint Maxime avait reçu de lui une lettre où il disait qu'il n'y avait qu'une opération en Jésus-Christ. H ne rejetait pas pour cela la distinction des deux natures : et, pour expliquer sa pensée , il apportait la comparaison d'un couteau rougi au feu, qui coupe et brûle tout ensemble. Saint Maxime , en répondant à la lellre de Pyrrhus, le pria de s'expliquer plus clairement sur l'unité de vertu et d'opération en Jésus-Christ : car il ne trouvait point que la comparaison qu'il apportait , et que saint Basile et d'autres anciens avaient faite avant lui, prouyât qu'il n'y eût qu'une opération dans le couteau rougi, qui coupe et brûle en même temps. Ce sont au contraire dans un même sujet deux opérations distinctes , quoique inséparables. Aussi ce Père s'en servit, dans sa Conférence avec Pyrrhus, pour prouver qu'il y avait en Jésus- Christ deux opérations, encore qu'il n'y eût qu'une personne qui opérât. Les lettres suivantes ne contiennent rien de bien intéressant : nous remarquerons seulement qu'en
répondant au prôtre Thalassins, qui lui avait demandé comment il arrivait que la colère de Dieu cessât, lorsque les rois des nations lui immolaient leurs propres enfants, on leurs proches , pour l'apaiser et détourner les fléaux dont leurs États étaient menacés; il dit que l'on ne doit point douter de la vérité des faits que les anciennes histoires rapportent sur ce sujet : mais il renvoie à un autre temps l'examen des raisons qui pou- Vciient mouvoir le Seigneur h se laisser fléchir par de semblables sacrifices. Il croit que Dieu ne les a permis que pour préparer les hommes au sacrifice qo'il voulait lui-m^me faire de son Fils pour la rédemption du genre humain , et cite l'endroit du quatrième livre des Rois, où nous lisons que le roi des Moa- „."^*-'*^^"'' bites, se voyant près d'être livré aux rois de Judas et d'Israël , monta sur la muraille de sa ville , et immola à leurs yeux son propre fils et l'héritier de sa couronne : ce qui les engagea à se retirer chacun dans leur royaume. 27. L'on a déjà remarqué dans les volumes ,^'i'*^?.?
•• * forl* Trinité,
précédents *, que les cinq Dialogues sur la »■»• *^*- Trinité, après avoir été imprimés sous le nom de saint Athanase, ont enfijn été rejetés comme n'étant pas de lui ; et que ceux qui les ont donnés à Théodoret, n'en ont pas apporté des raisons convaincantes. Ce qu'il parait y avoir de mieux dans une question aussi difficile à décider, est de les attribuer à saint Maxime, dont ils portent le nom dans les manuscrits de Rome, de Venise et de Vienne. Ce dernier forme un témoignage d'autant plus solide , que ces cinq Dialogues y sont de suite avec les autres ouvrages de ce Père ', que personne ne lui conteste. 11 faut ajouter que les controversistes grecs qui ont écrits depuis quatre à cinq cents ans \ les ont cités sous le nom de saint Maxime. Les hérétiques que l'on combat dans ces Dialogues, sont les ariens, les macédoniens, les apollinaristes, sectes qui n'étaient plus en vigueur du temps de saint Maxime. Il n'y est rien dit contre les nestoriens, les eutychiens, les sévériens, les monothélites, qui troublaient alors l'Eglise : n'était-il pas naturel que ce Père s'appliquât plutôt à détruire des hérésies qui
* Qtto fit ut et Incamaio unam cwn Pâtre et Spiritu sancto adorationem adhibeamus, Pag. 332.
* Voyez tom. IV, pag. i82 et suiv., et tom. X, pag. j08.
* Lambecias, lib. IV, pag. 212.
* Demetrius Cydonius, De Processione Spifitus Sancti, cap. v; Greg. Constanlinop., apud Allât., tom. I Grœciœ Orthodox., pag. 448; Manuel Calecas, tom. Il Auctuarii Combefis, pag. 37 et 133.
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se répandaient partout, qu'à combattre celles qui n'avaient que peu ou point de sectateurs? C'est un argument qu'il n'est pas aisé de résoudre ; mais il n'est pas convaincant. Saint Maxime a employé près de la moitié de ses ouvrages à réfuter les hérésies de son temps. Il a pu, par quelque motifqui ne nous est pas connu, combattre celles qui avaient précédé et qui ne laissaient pas d'avoir du rapport avec les nouvelles : car, en établissant la distinction des deux natures en Jésus-Christ, il fallait prouver également, et qu'il était Dieu, contre les ariens, et qu'il était honmie parfait, contre les apoUinaristes. Quel rapport avait au monothélisme l'hérésie des manichéens? Toutefois on cite un Dialogue entre un orthodoxe et un manichéen sous le nom de saint Maxime.
28. U explique dans sa Mystagogie ce que signifient les cérémonies de l'Église dans la célébration des saints mystères. Ses explica* tiens, quoique allégoriques, sont du moins une preuve que la liturgie grecque était alors la môme qu'aujourd'hui. Saint Maxime cite celles que saint Denysl'Aréopagite avait données : car il ne doutait pas qu'il n'en fût auteur ; et il déclare qu'il ne suivra pas la môme méthode. L'Église est selon lui la figure de Dieu, en ce qu'elle réunît dans son sein les fidèles de tous les pays du monde, comme Dieu contient et renferme , pour ainsi dire, toutes les créatures. U distingue, dans les églises matérielles, le sacraire où les ministres de l'autel étaient placés, d'avec le temple j ou cette partie de l'église que nous appelons la nef, où le peuple .prenait place. U parle de l'introït de la messe, de la lecture des livres saints, du chant des cantiques et des psaumes, de la paix que l'évoque donnait aux fidèles, de la lecture de l'Évangile, après laquelle on faisait sortir les catéchumènes, et tous ceux à qui il n'était pas permis d'assister à la célébration des saints mystères; du baiser de paix que les fidèles se donnaient mutuellement, de la récitation du Symbole, du Trisagion, de la récitation de l'Oraison dominicale, de l'exclamation que tout le peuple faisait à la fin du sacrifice, en disant : Un sainte un Seigneur ; paroles qui marquaient l'union que les fidèles contractaient avec Dieu par la participation des mystères, autant que cette union est possible à l'homme. Il explique mystiquement toutes
^ Lequien, tom. I, Oper, DamaBcen., pag. 428.
ces cérémonies, môme l'usage de fenner les portes de l'église lorsqu'on en avait fait sortir les catéchumènes. La Mystagogie de saint Maxime a été imprimée à Augsbourg en 1599, avec la traduction de Gentien Hervet, qui avait d'abord été donnée séparàmenl k Venise en 1548. On la trouve aussi dans le recueil des Écrits liturgiques par Claude de Saintes à Anvers en 1562, dans le second tome de VAuctuartum de Fronton le Duc, à Paris en 1624, et dans les Bibliothèques des Pères. [Dom Pitra a promis.de donner au public dans le Spicilegium Solesmense le ieiie véritable de la Mystagogie.]
29. Le dernier des ouvrages de saint Maxime dans l'édition du P. Combefis, est un recueil de plusieurs passages de l'Écriture, et des auteurs tant ecclésiastiques qae profanes, rapportés sous diJOTérents titres. Ce recueil est composé de soixante-onze discours ou chapitres, qui traitent des vices et des vertus, des amis et de l'amitié fraternelle, de la royauté et de la puissance séculière, des richesses et de la pauvreté, delà prière que nous devons faire à Dieu, de l'élude des belles-lettres et de l'éloquence, de l'hooneur dû aux parents et de l'amour qu'ils doivent à leurs enfants, de la mort, de la paix et de la guerre, du devoir des femmes, e; de beaucoup d'autres matières sur lesqueiie: il rapporte grand nombre de maximes morales, la plupart belles et fort instraciives Gesner mit sous presse co recueil eu grec et en latin à Zurich en 1546, mais éa le coufondant avec celui d'Antoine Mélisse ; confusion qui s'est continuée dans l'édition i> Genève en 1609. Celle de Francfort eo 1581 n'est pas moins défectueuse , puisque k? chapitres de saint Maxime s'y trouvent mêlés parmi ceux d'Antoine Stobëe.
30. Saint Maxime fit aussi des Comme taires sur les livres qui portent le nom saint Denys l'Aréopagite. On ne les tio;. point dans l'édition de Paris en 1675 par P. Combefis : mais ils sont dans celle des uvres de saint Denys, à Paris en 1615. 1 et à Anvers en 1634 par le P. Cordier. N« n'avons qu'une petite partie de ses ùi-^ mentaires sur les endroits difficiles de <£ Grégoire de Nazianze, imprimée à Oxfo^* 1681 à la suite de cinq livres de Scot ti^y'^ intitulés : de la Division de la nature ; ie n^ est en manuscrit dans la bibliothèqi^e - Roi. Jean Scot Érigène, qai les tradoisi! ^ latin, dédia sa traduction à Chailesrleâttfi^^'
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On la conserve dans la bibliothèque de Tabbaye de Clony. [Les Commentaires sur saint Denys et sur saint Grégoire de Nazianze ont élé publiés en entier en grec avec traduction latine par Fr. Oebler, à Haie en Saxe 1857, sur un manuscrcrit du xui® siècle, 1 vol. in-8.] Le P. Petau nous a donné sous le nom de saint Maxime un calcul ecclésiastique ou cycle pascal, adressé au patrice Pierre ^ Il est divisé en trois parties, dont chacune a sa roulette pour trouver le jour de la Pâque, les épactes et tout ce qui appartient à cette matière. La troisième partie est suivie d'une chronique abrégée qui s'étend beaucoup plus loin que le règne de Constant ou Constantin, sous lequel saint Maxime souffrit le martyre : ainsi elle ne peut être de lui, en Tétat où elle est ; mais il peut avoir donné l'explication des principaux événements arrivés sous le gouvernement de Moïse, de Josué, et sous le règne des rois d'Israël, des Perses et des empereurs romains, puisqu'il ne conduit cette explication que jusqu'à l'an 545, le 26** de l'empire de Justinien, du monde 6045 , suivant sa manière de compter. Dans son cycle ', qui finit en 641, il suit le même calcul qae les Romains : ce qui n'est pas surprenant, puisque les Grecs et les Latins suivaient celui des Alexandrins, et qu'ils en avaient pris les uns et les autres le cycle lunaire.
31. Des deux lettres que saint Maxime avait écrites à l'abbé Tbomas ', il ne nous en reste qu'une, que Galseus a traduite en latin, et mise à la suite des cinq livres de Scot Érigène, imprimés à Oxfort en 1681 avec les explications de quelques endroits dilMciles de saint Grégoire de Nazianze par saint Maxime. On cite de lui un Dialogue sntre an ortbodoxe et un manicbéen^, un discours sur le second avènement de Jésus- ]lhrist *, un Dictionnaire étymologique *, une Ibronologie succincte de la vie de Jésus- Ihrist'', des Questions sur divers sujets adresées à Nicéphore Cartopbylax de Constantilople, et plusieurs autres ouvrages qui n'ont as été mis sous presse. On peut voir là-desus le catalogue de la Bibliothèque Goisline ar le P. de Montfaucon, l'Apparat de Possein , et la Bibliothèque nouvelle des manusrits du P. Labbe.
^ Petavios, in Uranolog., pag. 313, edit Paris,
* Idem^ in notii, pag. 306.
* Pliotins» cod, 194, pag. 510.
La variété des sujets que saint Maxime ^ ivsmms
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a traités dans ses ouvrages, en a occasionné JJ,"*j'JÎJfoM dans le style: guindé et obscur dans ses «••»«»''••• explications allégoriques et mystiques, il est simple et clair dans ses explications morales. Ses lettres ont un air de piété et de douceur qui les fait estimer, quoique les règles du style épistolaire n'y soient pas gardées. On lit avec moins de plaisir ses écrits polémiques, parce qu'ils sont trop diffus , et qu'il s'y attache trop h. la manière de raisonner des scolastiques. 11 ne laisse pas de presser vivement ses adversaires, et de les ramener au point de la question, lorsqu'ils cherchent à s'échapper par des détours et de vaines subtilités. Un des plus intéressants est la Conférence avec Pyrrhus ; mais ce n'est pas le mieux travaillé, et il y a apparence que saint Maxime nous l'a donné tel qu'il était sorti des mains des notaires qui écrivaient ce qui se disait de part et d'autre , sans que lui ni Pyrrhus eussent le loisir de polir et de châtier leurs discours , étant obligés de parler sur-le-champ. On doit, par la même raison, l'excuser de n'avoir pas observé les lois de la dialectique dans les raisonnements dont il appuya en cette occasion la cause de la vérité. L'édition la plus ample de ses œuvres, est celle qu'en a donnée le P. Combeûs, à Paris en 1675, en deux volumes in-foL Ce savant éditeur en avait promis un troisième, qui devait contenir les explications de saint Maxime sur les ouvrages de saint Denys l'Aréopagite, et sur quelques endroits de saint Grégoire de Nazianze : il n'a pas tenu sa promesse. La plupart des opuscules contenus dans ces deux volumes ont été imprimés séparément, conmie on l'a remarqué plus haut on les trouve aussi dans les Bibliothèques des Pères. [On trouve une courte observation de saint Maxime dans le tome XIV de la Bibliothèque des anciens Pères, par Galland, Supplément, pag. 153. La Patrologie grecque^ tomes XC, XCI, reproduit l'édition de CombeQs avec une notice de Fabricius, et avec les additions que Oehler a données en 1857 à Haie. Les Scolies sur saint Denys sont au tome IV de la Pa^ trologie grecque^ paimi les œuvres de saint Denys l'Ai'éopagite. Le Comput ecclésiastique est reproduit au tome XIX parmi les
^ Lequien, ad Damascen., tom. I, pag. 428.
* Combefis, in prospectu Op. S. Maximi.
* Id, in notia, tom. l, pag. 680.
7 Umbecmt, lib. V, pag. 114, et lib. VI, pag. 56.
sappléments à la Chronique d'Eusèbe. Au tome XCI de la Patrohgie grecque, col, 1419- 424, on trouve trois hymnes de saint Maxime reproduites d'après Daniel, Thésaurus hymnolog. , m, pag. 97 et seq. La 1" est une hymne d'actions de grâces et de supplications à Dieu ; la seconde est une hymne de supplications par manière de louanges ; la troisième est en l'honneur de la sainte Trinité.] AnasiaM 33. Nous ue conuaissous du moine Anasta-
dlMipIt dt s. 11. i*! f • • If « 1 1
Muiiua. Sa se Que la lettre qu il écrivit d après les ordres aoiaatdact- (Je saïut Maxime en 635 aux moines de Ca-
Vllarl,
gliari^en Sardaigne'. Il leur marque que les monothélites, résDlus de ne pas suivre la doctrine des Pères , ne savaient eux-mêmes laquelle suivre; et qu'après avoir avancé qu'il ne fallait dire ni une ni deux opérations , ils en admettaient deux et une, c'est-à-dire, trois en un même Jésus-Christ : façons de parler qui ne répugnent pas moins à la raison naturelle, qu'au langage des Pères et des Conciles, et qui n'ont pas même été en usage parmi les anciens ni les nouveaux hérétiques. Il fait voir que, les deux natures ayant conservé chacune leur propriété, il est absurde d'en imaginer d'autres qui n'ont aucune réalité ; que saint Denys n'a pas dit une seule opération, mais une opération nouvelle, c'est-à-dire extraordinaire, et au-dessus du cours de la nature ; et délvirile ou théandrique^ parce que les deux natures agissaient conjointement. Il remarque que les monothélites avaient fait agréer leur système aux légats du Saint-Siège ; et dans la crainte que l'erreur ne séduisit beaucoup d'autres personnes, il prie les moines de Cagliari d'aller au plus tôt à Rome pour se joindre aux hommes pieux qui y étaient et qui soutenaient vigoureusement la vérité, afln de conserver la foi orthodoxe sans aucune nouveauté, en n'approuvant que ce qui avait été défini par les Pères et les Conciles. Cette Lettre se trouve dans le premier tome des œuvres de saint Maxime, dans les recueils d'Anastase le Bibliothécaire, imprimés à Paris en 1620 par le P. Sirmond [dans la Patrologie grec^ que, tome XCI, col. 734, et dans la Patrologie latine^ tome CXXIX, col. 623].
ApMu^a 34. On y trouve encore celle qu'Anastasc da Rom!r^* Apocrisiaire de Rome , le compagnon des
^ Les éditeurs de la Patrologie grecque attribuent cette lettre à Auastase, abbé du mouastère de Saint-Eutbymius; mais on ne voit pas que cet abbé ait été disciple de saint Maxime. {VédUeur,)
ti*avaux et des souffrances de saint Maxime, écrivit à Théodose , prêtre de Gangres et moine de Jérusalem '. Il y parle de la mort de ce saint ahbé, de celle du moine Ânastase, de ce qu'il eut lui-même à soufîrir de la part des monothélites, et des secours qu'il reçut , dans son exil de Lazes, de la part d'Etienne, trésorier de l'Église de Jérusalem, qui l'était venu voir. H prie Thëodose de lui envoyer les actes du concile deLatran tenu en 649 sous Martin I**, vcolant profiter de son exil pour connaître la vérité partout où il le pourrait. Avec cette lettre, il envoya à Théodose plusieurs passages de saint Hippoly te, évêque de Porto et martyr, pour établir les deux volontés et les deux opérations en Jésus-Christ. Anastase composa plusieurs ouvrages, et les écrivit lui-même, quoiqu'on lui eût- coupé la main droite : ce qui fut regardé conmie un miracle. Il faisait attacher au bout de son bras deux petits bâtons, arec lesquels il tenait la plume. Il parlait aosà très-distinctement, quoiqu'il eût eu la langue coupée jusqu'à la racine.
35. Théodose et Théodore frères, et tous M deux moines de profession , racontent ces ^^^ faits comme les ayant appris de témoins dignes de foi. Ils avaient ^ même eu de l'abbé Grégoire les deux petits bâtons dont Anastase se servait pour écrire sa lettre à Théodose, prêtre de Gangres, les passages tirés des écrits de saint Hippolyte pour les deux volontés et les deux opérations, et quelques syllogismes qu 'Anastase avait composés pour établir cette doctrine. Nous avons encore tous ces monuments parmi les actes de saict Maxime •. On y a inséré l'Hypomnesticon de Théodose et de Théodore, comme en faisant partie. En effet, ils y parlent de sa mort et des miracles qui s'opéraient à son tombeau, de la mort des deux Anastase ses disciples, de celle du pape Martin I" et des tourments que les monothélites lui firent souffrir. On a joint à l'Hypomnesticon l'écrit d'un anonyme *, qui est une invective amère contre ceux de Gonstantinople , à cause des persécutions qu'ils avaient suscitées à sainl Maxime et aux deux Anastase. fl dit quelque chose des ouvrages de ce Père.
* Tom. I Optr. S. Maximi, pag. 43.
« Tom. I Op. S. Maximi, pag. 67, et in Hm mnestico, ibid., pag. 80. — * Ibid., pag. 80. s Ibid., pag. 67 et raiv. — • Ibid.; pag. 85.
CHAPITRE LXVIL
Saint Ddefonse arckevèqne de Tolède [667], Quiricias de Barcelonne,
Talon de Saragosse.
[ Écrivains latins de la même époque,]
ut- i. Le zèle que saint Ildefonse a fait pa- M- raitre pour la défense de l'honneur de la *^ Sainte-Vierge, Ta rendu célèbre dans TEgli- ** se*. D naquit à Tolède dans les commence- ^: ments du vn* siècle. Ses parents le mirent "^i de bonne heure sous la discipline de saint Isidore de Séville. Ce fut là qu'il apprit à mépriser les vanitcs du siècle, qu'il quitta en effet pour s'enfermer dans le monastère d'Agli aux faubourgs de Tolède. Il en fut depuis choisi abbé , et assista en cette qualité, avec neuf autres abbés, au huitième concile de Tolède en 653.
lit 2. Saint Eugène, évéque de cette ville, y étant mort sur la fin de Tan 657 ou au commencement de 658 , on mit à sa place saint Ildefonse, qui gouverna l'église de Tolède pendant neuf ans et deux mois. Sa Vie fut éccrite par Zixîlane ' et par Julien ^, qui furent l'un et l'autre ses successeurs. Le dernier remarque que saint Ildefonse avait lui-même divisé ses écrits en quatre parties, dont la première contenait un livre en forme de prosopopée de sa propre faiblesse, nn traité de la virginité perpétuelle de la Sainte- Vierge contre les infidèles, un opuscule sur les propriétés des trois personnes divines, un autre qui contenait des remarques sur les actions de chaque jour ; un sur les sacrements ; un livre en particulier sur le baptême; un traité des progrès dans le désert sphîtael. La seconde partie renfermait ses lettres, avec les réponses qu'on y avait faites. Les siennes ne portaient pas toujours son nom : quelquefois il en empruntait d'étrangers, ou il enveloppait le sien de diverses énigmes. Il avait composé la troisième partie de messes , d'hymnes et de sermons ; et la quatrième, de plusieurs petits ouvrages en vers et en prose, parmi lesquels il y avait des épitaphes et des épigrammes. Outre les ouvrages renfermés dans ces quatre parties,
il en avait commencé d'autres que ses occupations ne lui permirent pas d'achever.
3. De tous ces écrits, il ne nous en reste ^ , g?» "'.:• que trois, dont un est le livre de la Virginité f/^Viï^Ji,*îî perpétuelle de la Sainte- Vierge. Saint Ilde- «•• fonse le composa à la prière de Quiricius, évêque de Barcelonne, comme on le voit par
les lettres que ces deux évêques s'écrivirent mutuellement, et qui ont été imprimées dans le second tome du Spicilége de Dom Luc d'A chéri*. Dans l'une, Quiricius admire la clarté avec laquelle saint Ildefonse avait développé les mystères de l'incarnation et de la naissance du Seigneur, en mettant dans un plein jour les endroits où l'Écriture parle avec quelque obscurité sur ce sujet; de sorte qu'il ne craint point de dire qu'il avait confondu Jovinien, Helvidius, et le juif perfide et incrédule. C'étaient les tn^is InfidèleSy contre lesquels Julien de Tolède dit que saint Ildefonse avait entrepris son ouvrage. Thomas Tamayus, dans ses notes sur la Vie de ce saint, dit que son livre de la Virginité n'est autre que la messe qu'il composa en l'honneur de la Sainte- Vierge •; mais on ne peut douter que ce ne soient deux ouvrages différents. Le livre de la Virginité est divisé en douze grands chapitres, où le saint établit la virginité perpétuelle de Marie, à la manière des controversistes, par des passages de l'Ancien et du Nouveau Testament, et par des raisonnements fondés sur l'un et sur l'autre. La messe en Thonneur de la Sainte-Vierge était d'autant moins susceptible de controverse, et d'une si grande étendue, qu'il l'avait lui-même notée pour être chantée en musique. Ajoutons que Zixilane, évêque de Tolède, distingue ces deux ouvi^ages, en attribuant formellement à son prédécesseur un traité de la Virginité, et une messe en l'honneur de la Vierge •.
Saint Ildefonse commence ce traité inûéf
Ildephonê. VUa et Elog,, tom. Il Àct, Ordin. S. Bened,, pag. 494.
» Ou Cizila. (L éditeur.) — • Ildephons. Vita et
Elogium. Ibid., pn». m. ~* Pflg.308, tO, 311, 3!2. * Mahillon., Observât. Tom., II Act. Ord, S. Benedicti, pajy. 4P7. — • Jbid., pag. 496.
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par une prière qu'il lai adresse, et où il lui donne en divers termes synonymes toutes les louanges que l'on peut donner à la Mère Cap. 1. de Dieu ^ Ensuite il prouve, par plusieurs passages de l'Écriture, qu'il était nécessaire que sa virginité fût parfaite, son sein '" étant la maison de Dieu , et celui qui devait
naître de ce sein ayant été engendré Dieu dès avant l'aurore, c'est-à-dire de toute éter- !▼ nité. D'après Ildefonse, attaquer sa virginité,
c'est atlaquer celai qui est né d'elle; son Fils est Dieu parfait comme il est homme parfait ; il a été aussi facile à Jésus-Cbrist de conserver la virginité de sa Mère, que de naître miracaleusement d'elle, et de faire quantité d'autres miracles; les anges ont rendu témoignage à la virginité de Marie, en lui disant, lorsqu'elle eut répondu qu'elle ne connaissait point d'homme : Ze Saint-Esprit surviendra en vous, et la vertu du Très-Haut vous couvrira de son ombre; c'est pourquoi le fruit saint qui naîtra de vous sera appelé le Fils de Dieu. Il invoque avec beaucoup de dévotion la Sainte-Vierge, afin ap. zii. d'obtenir la grâce du Saint-Esprit , et par cette grâce celle de posséder Jésus-Christ son Fils. Ensuite il proteste que l'bonneur qu'il rend à la Mère * se rapporte au Fils, sans se terminer à elle ; et que s'il sert Marie, c'est pour devenir le serviteur de son Fils, pour lui être plus soumis et plus uni. « C'est ainsi , ajoute-t-il , que le service que l'on rend à la reine tourne à l'honneur du roi. » Ce traité est d'un style coupé et sententieux.
Antre traité 5. Il n'eu ost pas de même d'un autre traid! ''Ma^c!' Il té sur la virginité perpétuelle de Marie, que iidafonse. Frauçois Fcu-Ardent a fait imprimer avec le précédent sous le nom de saint Ildefonse. Il est écrit d'une manière moins concise et plus dogmatique, chargé de passages des Pères, comme de saint Jérôme, de saint Augustin , de saint Grégoire-le-Orand , de saint Cyrille d'Alexandrie, de saint Pierre de Ravenne, dont aucun n'est cité dans le premier traité. D'ailleurs, l'auteur dédie son ouvrage à l'abbesse et aux religieuses de Sainte-Marie de Soissons, qu'il appelle de temps en temps ses mères, et matrones très-chères. Cela ne
convient point à saint Ildefonse, qui, ayant passé toute sa vie en Espagne , ne pouvait avoir de si étroites liaisons en France. Il v a donc plus d'apparence de raison de l'attribuer à Ratbert ', dont il porte le nom dans un. manuscrit de Corbiet II y combat, non, comme saint Ildefonse, les ennemis déclarés de la vraie foi, mais les théologiens de son temps, qu'il appelle Frères, qui en reconnaissant que Marie est Mère de Dieu , pensaient qu'elle avait accouché à la manière des autres femmes : ce que Jovinien avait dit avant eux, avec cette différence qu'ils ne niaient pas comme cet hérétique la virginité perpétuelle de la Sainte-Vierge.
6. Saint Ildefonse ne dit rien de nouveau dans le livre intitulé : De la connaissuatce du baptême ^. Seulement il y met par ordre ce qu'il avait lu dans les anciens : c'est poui cette raison qu'il lui a donné ce titre. On peut diviser cet écrit en deux parties, dont la première traite des instructions que l'on donne à ceux que l'on prépare au baptême ; la seconde, de ce qu'ils doivent faire après Tavoir reçu, et de ce qu'ils doivent espérer. 11 commence par une exposition de foi sur la Trinité, à qui il attribue la création de l'univers, et de toutes les créatures visibles et invisibles : puis, passant à la chute de l'homme, il marque tous les moyens que Dieu a employés pour le relever : ce qui ne s*est fait parfaitement que par le mystère de l'incarnation, qui est l'ouvrage des trois personnes divines, quoique le Fils seul se soit incamé. Le baptême de saint Jean n'était qu'une préparation à celui de Jésas-Chiist, qui seul remet les péchés, n'importe qnll soit administré par un bon ou par un maurais ministre, parce que c'est Jésas-Christ qoi baptise. Saint Ildefonse parle des cérémonies qui précédaient et accompagnaient le baptême, des exorcismes, de l'onction des catéchumènes, du symbole qu'on leur &isait apprendre, qu'il dit avoir été composé pv les apôtres, et donne l'explication de top^ les articles qu'il contient; de l'autorité des divines Écritures ; du canon des livres saint^ de l'un et de l'autre Testament, qui est ie même qu'aujourd'hui ; de l'utilité que !«?
1 Tom. XII Bibliolh. Pa^; pag. 550.
' Nam ego ut sim servies fUii ejus^ hanc mihi dQïiiinari prœopto. Ut sim dévolus servus /Ifii, servitutem fideliter appeto genitricis,,. Sic transit honor in regem, qui defertur in famulatum reginœ» Cap. xii.
« Mabillon, Tom. H Àct. Ordin, S. Benedieu pag. 497. — [C'est le sentiment qu'embrasse âu>M l'éditeur espagnol des Œuvres de saint VÂc fonse.l
^ Tom. VI Miscellan, Balusii^ pag. 16.
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morts reçoiyent des oblations et des aumônes des fidèles virants; dn passage de la Mer-Rouge et des autres figures du baptême dans l'Ancien Testament ; de la participation au corps et au sang de Jésus -Christ, accordée aux noareaux baptisés aussitôt après leur baptême. 11 semble dire ^ qu'il y avait à Tolède des fonts baptismaux qui se remplissaient d'eux-mêmes au jour du baptême solennel, et dont l'eau s'écoulait de même. Les jours destinés au baptême étaient ceux de Pâques et de la Pentecôte. La tradition des Apôtres et des Pères n'en connaissait point d'autres, sinon dans le cas de nécessité. L'é-. Téqae devait être présent, excepté dans les paroisses éloignées, d*où il n'était pas facile de venir à l'église du lieu où l'évêque faisait sa résidence. Celui qu'on baptisait renonçait à trois choses : au diable et à ses anges, à ses œuvres et à son empire ; c'est pourquoi il descendait trois fois dans l'eau, et il en sortait trois fois, à cause de la confession de foi qu'il faisait en la personne du Père, en la personne du Fils, et en la 'personne du Saint-Esprit. Le ministre du baptême était obligé de prononcer les noms de ces trois personnes, sans quoi le baptême était nul. L'effet de ce sacrement est la rémission du péché originel et des péchés actuels. Le devoir des parrains consistait, non-seulement à instruire ceux qu'ils avaient tenus sur les fonts, mais encore à leur donner bon exemple. L'administration du baptême est réservée aux évoques et aux prêtres. Dans le cas de nécessité, les autres clercs, même les fidèles laïques, peuvent baptiser, afin que personne ne périsse faute de ce sacrement . On ne doit jamais le réitérer , lors même qu'il a été conféré par un hérétique dans la forme ordinaire. Outre le baptême d'eau, il y en a un de sang par le martyre, et un troi* sième de larmes et de pénitence. Pour rendre le baptisé digne du nom de chrétien, on l'oint du chrême, comme on en oignait les pontifes et les rois. Cette onction produit la desceute du Saint-Esprit dans l'âme de celui qui la reçoit. Saint Ildefonse distingue cette onction de celle qui se faisait sur le baptisé avec l'imposition des mains, c'est-à-dire du sacrement de confirmation, dont il dit que l'évêque est seul le ministre, suivant la re-
marque du pape Innocent P'. Il parle ensuite de rOraison dominicale que l'on apprenait aux baptisés, du corps et du sang de Jésus- Christ dont on les communiait, des habits blancs dont on les revêtait, et des instructions qu'on leur donnait après les fêles de Pâques en leur ôtant ces habits.
7. Par les renoncements faits dans le baptême au démon, à ses pompes, à ses œuvres, D^^rt^'^pifû nous nous engageons à vivre dans ce monde i"' iwd,i«î. comme dans un désert où, à l'imitation des
saints anachorètes, nous fermons les yeux à tous les objets capables de nous séduire et de nous entraîner dans les voluptés et les autres plaisirs illicites, prenant pour guide de notre conduite Jésus-Christ notre Sauveur, le Soleil de justice qui éclaire nos pas, qui par sa grâce nous facilite le chemin qui mène à la céleste patrie, et nous en fait surmonter les obstacles. C'est en lui seul que nous devons mettre notre espérance, puisqu'il prépare le vouloir et donne le pouvoir, et qu'il donne gratuitement des mérites à ceux qui d'eux-mêmes n'en ont point, afin qu'il leur restitue les dons qu'il leur avait faits. Saint Ildefonse fait un détail des bienfaits dont Dieu nous comble en cette vie pour nous y soutenir et nous conduire à la félicité de l'autre , et rapporte un grand nombre de figures sous lesquelles ces dons et ces grâces sont marqués dans l'Écriture, posant pour principe que la foi et les bonnes œuvres sont également nécessaires au salut.
8. L'auteur des Homélies imprimées sous u» iMméle nom de saint Ildefonse, est dans les mô- »«« d«"a iJ! mes pnncipes que ce Père sur la manière de «ont pas de
_ loi*
l'enfantement de la Sainte-Vierge. Il enseigne que Jésus-Christ sortit de son sein comme il sortit du tombeau, et comme il entra les portes fermées dans la chambre où les apôtres étaient assemblés. Il taxe d'hérésie l'opinion contraire, dans la persuasion que c'était attaquer la virginité perpétuelle de Marie que de dire qu'elle avait accouché à la manière ordinaire des femmes. Mais cette conformité de sentiments n'est point une preuve décisive que ces homélies soient de ce Père : Paschase Ratbert et beaucoup d'autres ont pensé de même. Il y a même une de ces Homélies qui est constamment de ce
* 11 le dit asâez positivement dans tout le chapitre cv. col. <50, tom. XCVI de la Patrologie latine. Ce miracle est affirmé par plusieurs écrivains
ecclésiastiques. Voyez, ibid,, una note de Téditeur Lorenzana. {VédiUur,)
dernier auteur : elle fait la seconde partie de son traité de la Virginité perpétuelle de la Sainte- Vierge dans le manuscrit de Corbie ^ ce qui fait voir que le collecteur de ces Homélies les a mises sous le nom de saint Ildefonse sans connaissance de cause. Il y a p]us, c'est que le style en est visiblement différent de celui de ce Père ; et les extraits que Ton y trouve des écrits de Ratramne ', de Paschase Ratbert, de saint Bernard, ne laissent aucun lieu de douter que Tauteur n'ait vécu dans le xu* siècle ou depuis. Comment attribuer à un archevêque de Tolède cette façon de parler à ses auditeurs, qui se lit dans la cinquième Homélie sur TAssomption de Marie ? Mes très-révérends Pères •, et mes très-chers frères et seigneurs. Il témoigne au même endroit que cette fête se célébrait dans tout l'univers avec ,une grande solennité : ce qui n'était pas dans le vu* siècle, où on ne la célébrait qu'en quelques provinces *.
Timiié dM 9' Il n'est rien dit du livre des Écrivains dMÏiuqolT ecclésiastiques dans le catalogue des ouvra-
d«t olIlrM ges de saint Udefonse rapporté par les d» MiDt Ld*- J^^^g^pg ^Q gj^ yjg^ gj ^g jj»ggj qu'ils l'aient
compris dans le nombre des ouvrages imparfaits. Mais il s'en déclare lui-même auteur dans la Préface, où il dit qu'il a succédé immédiatement à Eugène le Jeune dans le siège de Tolède. Il fut porté ù écrire sur cette matière par l'exemple de saint Jérôme, de Gennade et de saint Isidore, et par la crainte de laisser dans l'oubli plusieurs écrivains do distinction dont il avait les écrits. Il commence son catalogue par saint Grégoire-le- Grand, ne trouvant pas que saint Isidore de Séville en eût dit assez, et finit à Eugène son prédécesseur, qui avait succédé lui-même à un autre Eugène. Ce livre contient en tout quatorze chapitres, et autant d'écrivains ecclésiastiques. Les ouvrages de saint Udefonse, avec ceux qui sont supposés, ont été imprimés à Paris en 1576, par les soins de Feu-Ardent de l'ordre des Frères Mineurs, et depuis dans la Bibliothèque des Pères. Son catalogue des écrivains ecclésiastiques se trouve ordinairement avec ceux de saint
foBse.
Jérôme et de Gennade ; ses deux livres de la Connaissance du Baptême et du Progrèsdans le chemin du désert où l'on marche après le baptême, au sixième volume des Mélanges de Baluze, k Paris, en 1713; et ses Lettres à Quiricius, évêque de Barceloone, avec les réponses de cet évêque, dans le second tome du Spicilége de domd'Acheri. Elles ont rapport les unes et les autres au livre de la Perpétuelle virginité de la Sainte- Vierge.[Lorenzana a donné une édition complète des écrits de saint Udefonse dans le tome 1" delà collection des Pères de Tolède, Madrid, 1T82, in-fol.. Le tome XCVIde Ibl Patrologie laim reproduit les œuvres de saint Udefonse. On y trouve : 1. Notice d'après le P. Antoine.— 2. Autre Vie par Lorenzana. — 3. Éloge da même par saint Julien. ^ 4. Autre Vie par CixUamus, évêque de Tolède. — 5. Autre Vie par Rodéric, moine au xm* siècle. — 6. Préface sur l'ouvrage suivant, par l'éditent Lorenzana : — 1. De la Virginité perpétnelle de sainte Marie, contre trois infidèles. »i Annotation sur la connaissance du baptême. — 3. Du Voyage dans le Désert dans le<iuel on s'avance après le baptôme. — 4. Deoi Lettres en réponse à ceUe de Quiricios, évéque de Barceloune. — 5. Le Uvre des Personnes iUustres, ou Vie de quatorze prélats, presque tous évêques d'Espagne. — Premier appendice, écrits douteux. — 6. De liafantemeut de la Vierge, plus probablement de Paschase Ratbert, abbé de Corbie, arec deux fragments supplémentaires. — 7. Quatoi*ze discours. — Deuxième appendice, oo- \rages supposés. — 8. De la Couronne de la Sainte-Vierge. — 9. Continuation des Chroniques de saint Isidore, depuis l'an 671 jusqu'en 686. — 10. Epigrammcs.]
10. C'est à Quiricius, évêque de Barcelonne, que Taïon, évêque de Saragosse, adressâtes cinq livres des Sentences qu'il avait tirées des Morales de saint Grégoire, et des écrits de saint Augustin •. 11 fil pour cet effet le voyage de Rome par ordre du roi des Wisigoths, parce qu'on ne trouvait pas en Espagne tous les livres des Morales de ce Pape. Ce recueil n'a pas encore été imprimé ' : mais dom Ma*
1 MabiUon, Tom. U Àct, Ord. S. Benedicti, p. 498.
« D'Achéri, Spicileg., tom. I, pag. 218, tom. XII, pag. 1, et tom. XII BibUoth, Pat, pag. 575.
* Ibid., pag. 584.
^ Le nouvel éditeur de» œuvres de saint Udefonse, Lorenzana, regarde ces sermons comme dou-
teux; il est cependant plus porté à les reg&rdf: comme supposés, & cause du style qui trahit ài&v rents auteurs. Voyez le Monilum, tom. XCVI àt b Patrol. lai., col. 235. {L'édUeur.)
> Mabillon, tfi Ànaleclis, pag. 8S« 94.
* Il a paru depuis dans VEsp, SaÇ* àe TUiifi-
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billon en a donne la Préface ou l'Ëpltre dédicatoire dans ses Analectes, où nous voyons que le premier livre de cette compilation traitait de rincommutabilité de Dieu, de sa toutepuissance et de son éternité. U parlait dans les autres de l'origine du monde, de la formation de rhomme, du jugement de Dieu, de la gloire des bienheureux, des supplices éternels des méchants. Cette Préface est suivie d'une épigramme où il donne aussi l'idée de son ouvrage, puis du commencement du premier livre. Dom Mabillon donne de suite la lettre de Quiricius à Taïon, qui contient Téloge de son recueil. Taïon souscrivit au huitième concile de Tolède en 653. [Le tome LXXX de la Patrologie latine, col. 719, contient une notice sur Quiricius par Antoine, une lettre à Eugène, la lettre à Quiricius, la réponse à Quiricius, Tépigramme, les cinq livres des Sentences ou Traité de la Religion, un appendice sur la vision de Taïon. La lettre à Eugène de Tolède est reproduite d'après Fiorez, Espag, sag.^ et d'après Baluze, t. FV Miscelian. Elle indique le but que Taïon s'était proposé dans la composition de son livre; elle fait l'éloge le plus parfait de saint Grégoire-le-Grand pour ses vertus, son éloquence, sa doctrine, sa sagesse, qui auraient mérité les éloges de Socrate, de Platon et de Varron. Taïon dit qu'il a extrait la plus grande partie de son ouvrage des Morales de saint Grégoire; il en a rempli six manuscrits qu'il envoie à Eugène.
Le premier livre des Sentences contient qi:aranle chapitres. L'auteur, après avoir parlé de l'immutabilité, de la souveraineté, de rétomité, de l'immensité, de la toutepuissance, de l'invisibilité, de l'infinité de Dieu, traite du Père, du Fils, du Saint-Esprit, de la Trinité et de l'uuité en Dieu : il établît qu'il n'y a point de succession en Dieu ; que la beauté de la créature proclame l'existence de Dieu, qu'on attribue à Dieu quelques-unes des afi'ections de l'homme, la mémoire, le zèle, la douleur, quoiqa'il n'en ait pas les excès. Ce Dieu tout-puissant a fait une multitude de merveilles, soit dans la
ILDEFONSE, QUIRICIUS, ETC.
ZZIT.
xxr.
ziruxxt»
UU'-ltlI*
création et la conservation du monde, soit c»p.xii.Mr. dans les miracles opérés dans l'Ancien et dans le Nouveau Testament. Les trois chapi- ^''* très suivants roulent sur les anges. Dans les autres, il est question de la création, de la dis- ^^*' tinction des créatures, de la perfection du nombre sept^ de l'âme de l'homme et de ses sens, du premier homme, de son péché, de la Jérusalem céleste, de la Babylone ré- '*•• prouvée et de ses citoyens, des élus avant Jésus-Christ. Dans les derniers, l'auteur s'oc- '• "*'• cupe des moyens qui conduisent à la prédestination, surtout sous la loi ancienne.
Le livre second est Consacré à Notre-Seigneur, aux apôtres, à l'Église, à ses prédicateurs, à ses mystères, à l'histoire de ses persécuteurs ; on y parle des accroissements continuels de l'Église, des prospérités et des adversités de ce monde, des hérétiques, de la foi, de l'espérance, de la charité, de la grâce prévenante. Les autres chapitres exposent les devoirs des pasteurs et des sujets, des clercs et des moines.
Le troisième livre, composé de cinquantequatre chapitres, traite de la volonté et de la permission divines, des misères de la vie humaine, des différentes vertus.
Dans le quatrième, qui renferme quaranteet-un chapitres , il est question principalement des vices.
Dans le cinquième livre , composé de trente-trois chapitres, l'auteur s'élève contre les amateurs du monde, contre les hypocrites, les pécheurs et les impies ; il expose les punitions qui leur sont réservées, il parle de la fin du monde, de la conversion des Juifs, de l'antechrist, du second avènement de Notre-Seigneur, de la résurrection des morts, du jugement, de la pénitence sans fruit des réprouvés, de la damnation des démons, des éternels supplices de l'enfer. Le chapitre xxxiii n'est pas entier; il manque aussi le chapitre xxxiv, comme nous l'apprend la préface. Cet ouvrage a été publié dans le tome XXI de VEsp. mg. par le continuateur de Fiorez. sur un manuscrit de Saint-Emilien de la Cogolla,
tom. XXI, pag. 171. Antoiaé nous apprend que dans le tom. XXX de VEsp» sag, on trouve un fragment d'une lettre adressée à Braulion par Ta»
juB , prâtre et abbé. Tajus serait le même que Taïon; Vid. Antoine, tom. LXXX de la Patrologie Mine, col. 721, note 6. {Védileur,)
CHAPITRE IXXVIII
Stint rriesl.
fonédnralioD, »et euplola.
Saint Priest on Préject, é?èqne de Clermont [en 670 on 674]; saint Léger, évèqne d'Antnn [678]; saint Arbogaste, évêqne de Strasbourg [678]; et Ternace, évêqne de Besançon [vers Tan 680].
LÉcriyains latins.]
[1. Ce saint naquit en Auvergne de parents nobles \ catholiques et craignant Dieu, du temps du roi Clotaire II *. Après avoir fait ses premières études sous les religieux du monastère de Saint-Austremoine, il fut mis sous la discipline de saint Genès, pour lors archidiacre, et depuis évoque d'Auvergne, comme on disait dans ce temps quand on voulait désigner le peuple de Clermont. Saint Genès le forma au service de TÉglise, et le fît entrer dans le clergé. Il se distingua dès-lors par sa modestie, sa charité, son exactitude à remplir tous les devoirs de la religion. Après la connaissance du plainchant, qu'on regardait comme une partie essentielle de la science des clercs, et dans laquelle il se rendit fort habile, sa principale étude était celle de l'Écriture sainte et de l'histoire ecclésiastique. Saint Genès, ayant été élu évêque d'Auvergne, lui confia la garde de l'argent destiné à nourrir les pauvres, et comme Priest avançait toujours dans le l)ien à mesure qu'il avançait en âge, on lui confia la paroisse d'Issoire et l'école qui y était établie. Après la mort de saint Genès, Félix, son successeur, confia à saint Priest la conduite du monastère des religieuses de Candedin, et Dieu fît dès-lors connaître la sainteté de son serviteur par un miracle qu'il accorda à ses prières pour sauver la vie d'un ouvrier qu'on croyait écrasé par la chute d'un pan de muraille. L'éclat de cette action, joint à celui de ses vertus, porta l'évéque Félix à l'ordonner prêtre malgré sa résistance, et quelques années après, c'està-dire vers l'an 665 ou 666, Félix étant mort, le peuple, avec l'agrément de Childéric II, roi d'Austrasie, élut saint Priest pour lui succéder dans l'évêché d'Auvergne. Un sénateur très-riche, nommé Genès, qu'on vou-
1 Voyez Bolland, Vie de saint Priest , pag. 628, 636, et Mabillon, Act, Bened., tom. I,pag. 642, 650.
* Ce prince monta sur le trône en 575 et mourut en 628.
lait élire, fît réunir tous les suffrages sur lai. 2. Le nouvel évêque employa son patrimoine et les sommes considérables que lai remit Genès, comte d'Auvergne, à fonder des monastères, des églises et plusieurs hôpitaux. Il ne se contenta pas de pourvoir aux besoins de tous les malheureux de son vaste diocèse, en étabhssant des maisons de charité ; il travailla encore à faire fleurir de toutes parts les saintes pratiques de la religion et la ferveur chrétienne. Il y réussit en instruisant son peuple avec un zèle infatigable, conforme à la doctrine qu'il prêchait aux autres. Aussi les deux historiens de sa vie fontils un grand éloge de sa sainteté éminente et de son rare talent pour la parole. Il gouverna donc son diocèse en véritable pastenr, et on peut dire qu'il fut véritablement le père de son peuple. Ses prédications , qui étaient presque continuelles , mais surtout la force de son exemple portèrent plusieurs personnes de piété à concourir avec lui pour assurer les établissements utiles qu'il avait fond^ en faveur des pauvres de son diocèse. On vit entre autres une dame de qualité , nommée Claude, laisser par testament quelques fonds en faveur d'un hôpital que le saint avait fait bâtir. Cette dame n'avait qu'une fîlle, que le patrice Hector , comte de Marseille, homme violent et débauché , enleva et conduisit à la cour, où il accusa le saint évêque de s'être injustement emparé des biens de la mère de cette fille. Cette accusation obligea saint Priest à se rendre lui-même à la cour. Dans son voyage, il gnéril de la fièvre un saint homme nommé Aoiarin, qui vivait dans la retraite au fond des Vosges dans un lieu nommé Doroangus '. Amarin accompagna ensuite l'évêque de Clermont à la cour, où la justification de son innocence ^
3 Dans la haute Alsace ; ce lien depais longtemps n'est plus connu que sous le nom de VaJMe^« saint Amarin. Une petite ville, dite aussi de Saint- Amarin, est le chef-lieu de cette vtUëe.
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et de son bon droit n'eut pas de peine à se produire. Le ravisseur, d'ailleurs, coupable de plusieurs autres crimes , fut puni par un ordre du roi. Les parents et les partisans da patrice regardèrent sa mort comme une suite des plaintes que le saint avait portées ao roi contre lui. La perte du saint évéque fiit donc arrêtée. On commença par aigrir contre lai plusieurs seigneurs d'Auvergne ; on chercha ensuite l'occasion de s'en défaire. Elle ne tarda pas à se présenter. Comme on savait qu'il passerait par Volvic en revenant de la cour, Agrice, le plus ardent de ses ennemis, alla l'y attendre avec vingt soldats. Les assassins tuèrent d'abord Amarin, qu'ils prirent pour l'évoque, et se retirèrent. Mais le saint, ayant connu leur dessein, mit sa confiance en Dieu et se présenta courageusement à eux, tandis qu'ils revenaient sur leurs pas pour examiner ce qu'ils avaient fait : o Vous vous êtes trompés, leur dit saint Priest; c'est moi que vous cherchez; faites ce qu'il vous plaira. » Alors un Saxon nommé Radbert, le plus déterminé de la troupe, le perça de son épée dans l'estomac. Le saint, se sentant frappé à mort, dit à Dieu : « Ne le leur imputez pas, Seigneur, parce qu'ils ne savent pas ce qu'ils font. » A peine eut-il fini ces paroles, qu'un soldat lui ouvrit la tête d'un coup de sabre, dont il expira le 25 janvier, l'an de Jésus- Christ 674 selon l'opinion commune, et au plus tôt en 670. On massacra en même temps un acolyte nommé Élède, le seul de ses gens qui était resté avec lui. La France honora la mémoire de saint Priest immédiatement après sa mort. Son nom fut ajouté au calendrier dans les copies que l'on ût en ce royaume du Sacramentaire de saint Grégoire. On bâtit aussi sous son invocation plusieurs églises dans différentes provinces de la France. Une partie considérable de ses reliques fut portée en 760 à l'abbaye de Flavigny, qui appartenait à l'ordre de Cluny. On transféra le reste à Saint-Quentin dans l'abbaye de Saint-Prix, au prieuré de Saint-Prix près de Béthune en Artois , et dans d'autres endroits.
Nous avons deux Vies de saint Priest écrites par des auteurs contemporains , dont l'un avait connu le saint évoque. Nous avons
t Vol. Lxxxiv, fol. 74. Voir les manuscrits de la Bibliothèque Impériale.
s Cette légende était aussi conservée dans le trésor de Saint-Martial de Limoges et attribuée à saint
dit, dans une note ci-dessus, où elles se trouvaient.
3. Saint Priest, à la suite de longues et patientes rechercbes^ surtout quand il était préposé à l'église d'Issoire, a composé l'Histoire de saint Austremoine, apôtre et premier évéque d'Auvergne ; une partie en est en prose ; et l'autre est en vers. Cette bistoire ou passion est reproduite dans la Nova Bibliothecamanuscriptorum librorum du P. Labbe. Ce père l'avait reçue d'André Ducbesne par l'entremise du père Sirmond. Il n'a pas reproduit la partie du Prologue, que Ducbesne a donnée scrupuleusement dans sa Collection manuscrite ^ La Bibliothèque impériale renferme dans les manuscrits du fonds latin, num. 5365 , fol. 117, une Vie de saint Austremoine par saint Priest, peinte au xii* siècle sur un manuscrit plus ancien, probablement du vm* siècle, au témoignage des hommes les plus compétents. Cette Vie renferme en entier le Prologue de saint Priest. Ce Prologue s'ac<îorde parfaitement, sauf quelques légers changements d'expressions, avec la partie insérée dans la collection de Ducbesne. L'on possède à la bibliothèque de la ville de Clermont un certain nombre de manuscrits fort anciens des x, xm, xiv et xv' siècles, reproduisant, avec quelques variantes de peu d'importance, et qui ne touchent point au fond, la même vie de saint Austremoine par saint Priest *. C'est, du reste, la tradition constante de l'église de Clermont. Dans cette Vie, la mission des six évoques envoyés prêcher l'Évangile dans les Gaules est assignée à saint Pierre. Voici les paroles de l'historien rapportant ce fait : « Après la glorieuse ascension deNotre-Seigneur, le bienheureux Pierre, prince des apôtres, appelant à lui ses très-saints disciples, les destina à la prédication, les fortifia de sa bénédiction et de celle de tous les apôtres, et les honora do la consécration épiscopale. Voici les noms de ces hommes illustres, auxquels il assigna des villes particulières : l'évéqae Oatien fut envoyé à Tours , Trophime à Arles , Paul à Narbonne, Saturnin à Toulouse , Martial à Limoges. Parmi eux, l'illustre martyr Austremoine reçut, après Dieu, le gouvernement de l'église d'Auvergne ^. » On voit par
Priest. (Bonav., Hist, de sairU Martial, tom. I, pag. 447.)
* Post gloriosam igUur Domini nostri Mcen^ sionem beaUsêimuê Pttruê, priinfC9pê apostolomm,
Ecrits Aé aaint l*ri09t.
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là que rautoritë de Grégoire de Tours , qui assigne la mission de saint Austremoine au m* siècle, n'a pas empêché Tauteur de la légende de saint Austremoine d'écrire le contraire dans le pays natal de ce même historien. On doit encore remarquer que Ton n'y trouve point le nom de saint Denys , évéque de Paris, et que saint Austremoine et saint Saturnin y portent seuls le titre de martyr.
Saint Priest est également l'auteur de la Vie et de la Passion de plusieurs saints martyrs d'Auvergne, tels que saint Cassien , sénateur de la ville d'Auvergne ; de saint Vietorin, de saint Antolien, de saint Liminien et d'un grand nombre d'autres martyrisés vers l'an 268. Ainsi saint Priest se présente avec la triple couronne de la poésie, de l'histoire et du martyre. Il mérite donc ajuste titre d'avoir place dans la Collection des Auteurs ecclésiastiques ^] NdittBM 4. On met la naissance de saint Léger*, S:.^* édSi': autrement Léodégaire, vers l'an 626. Il était dtuiae'J^, de qualité, et alÙé à la famille royale. Dès en ISS, on sa jeunesso il fut mis par ses parents a la cour de Clotaire II, qui le confia quelque temps après à Didon, évéque de Poitiers, pour le faire instruire dans les belles lettres •. Cet évéque, voyant qu'il y avait fait d'assez grands progrès, le lit venir auprès de lui pour le former à la vertu, pensant à le rendre digne d'être son successeur. Il l'ordonna diacre à l'âge de vingt ans, puis le fit archidiacre , et partagea avec lui le gouvernement de son diocèse. Il ne put toutefois le refuser aux moines de Saint-Maixent, qui le demandèrent pour leur abbé. Mais
advoeana ipsos sancHssimos discipulos^ adprœdicandutn destinavit, et sua omniumque aposta^ lorum benedictione roboravit, et pontificali /ionore sublimavit, Qiwrwn videlicel virorum illustrium, qui singulis urbibus erant delegandi, hœc fuere nomina : Twronetn dirigitur Gatianus epU' copuSj Àrelatem Trophimua, Narbonam Paulus, Tolosam Satuminus, Lemovicas Martialis, Àrvernicam inter eos monarchiam Àustremonius in~ elytus martyr post Deum suscepit regendam. Ex eUdem tantum Àttëtremonius et Satuminus per martyrii palmam assecuti sunt œiemœ felicUatis eoronam. [Àpud Labbe, Nov. Bibl. f?ian.,Tom. II, pag. 482.)
A Plusieurs des détails ci-dessus sur les écrits de laint Priest sont dus à robligeance de M. Brun, ▼icaire général de Clermont. Dans la lettre qu'il a adressée à M. Vives sur ce sujet, je lis encore cette phrase : « Je dois ajouter en terminant que la légende de saint Austremoine par saint Priest, que ploiiêurt critiquât étaient portés à considérer com-
après qu'il les eut gouvernés en cette qualité pendant six années, Clotaire ni, et la reine Bathilde sa mère, dont il avait gagné l'estime et lu bienveillance pendant son séjour à la cour , le firent placer sur le siège épiscopal d'Autun, vacant depuis deux ans, dâos l'espérance qu'il réunirait le clergé de celle église, qui était extrêmement divisé et dans le trouble, parce qu'il y avait eu deux prétendants qui s'étaient disputé ce siège jusqu'à répandre du sang. Son élection se fit en 658 ou 659, et fut suivie de la réunion des esprits.
5. Il y avait dix ans qu'il gouvernait i'é- ^,,,^j glise d'Autun, lorsque Clotaire ni mourut, ^^^ ne laissant aucun enfant mâle. La coorouDe appartenait h Childéric,roi d'Austrasie : mais Ébroîn, maire du palais, fit proclamer roi Théodoric. Les Français, qui craignaient d'avoir pour maître ce ministre ambilieax, avare et cruel, se déclarèrent pour Cbildéric, et saint Léger fut du nombre. Childéric, qui connaissait sa capacité et sa vertu, le choisit pour son principal ministre. Tant qu'il suivit les avis de ce saint évéque, son gouvernement fut béni des peuples : mais ce prince^ ^ s'étant laissé prévenir par des esprits brouil- j Ions et emportés qu'il avait admis à sa confidence, changea en haine son amitié pour son ministre. Û le fit arrêter, et ordonna une assemblée de seigneurs pour lui faire son procès. Son dessein était de le faire mourir. U en changea, et le fit enfermer pour le reste de ses jours dans le monastère de Luxeoil, où il avait aussi relégué Ébroîn. Us en sortirent l'un et l'autre, après y avoir vécu en-
me mêlée de fable, malgré la presque unanimité de nos auteurs ecclésiastiques et l'unanimité de noi bréviaires manuscrits et imprimés, excepté depaii la fin du xvii« siècle, se trouve jwrfai te ment d'&ccuri avec les légendes du Bréviaire récemment approcvées à Rome. »
* On peut voir sur saint Léger l'histoire intéressante de sa vie publiée par D. Pitra, l vol. in-8, Paris 1846. On trouve à la fin du volume des pièces importantes dont plusieurs étaient inédites. U j > entre autres deux Vies de saint Léger: Taneen rei5 a été tirée d'un manuscrit de Saiot-Gall; rantftir anonyme vivait probablement dans le ix* Bikie. et était peut-être du Poitou { l'autre, en prose, cûffi* posée par Fruland, moinedeMurbacheneo Alsace, dans le xi« siècle, d'après un manuscrit de Stiasbourg inconnu aux Bollandistes. Ces deux Viesoot fourni des détails précieux. {Véditettr,)
' Vita Leodegarii, tom. Il Àct, ardin. S. Ben^pag. 650 et seq.
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semble comme s'ils n'avaient jaroais eu rien Â démêler. Ils vinrent jasqu'à Autun, d'où ils allèrenl trouver le roi Théodoric. Mais Ebroîn, étant devenu maire du palais de ce prince, fit couper la tôte à saint Léger, après lui âYOîT fait souffrir auparavant d'horribles tourments. Il mourut , comme l'on croit , en 678. L'Église l'honore parmi les martyrs. 6. Quelque temps avant sa mort , il écri* ».' rit à sa mère Sigrade, qui s'était rendue reb'gieuse dans le monastère de Notre-Dame de Soissons : c'était pour la consoler de la mort de Gairin son autre fils, qu'Ébroîn avait fait attacher à un poteau, et ensuite mourir à coups de pierres. Il la congratule sur sa retraite du monde, lui représente que la mort de Gairin ne lui doit point être un sujet de tristesse, puisqu'elle causait de la joie aux anges ; qu'après la prière que Jésus-Christ a &ite sur la croix pour ceux qui le faisaient mourir, nous ne pouvons nous dispenser d'aimer nos ennemis et nos persécuteurs. On trouve cette lettre dans le premier tome de la Bibliothèque des Manuscrits du Père Labbe , dans le second tome des Actes de rOrdre de Saint-Benoit, et dans le quatrième de ia Gaule Chrétienne. Nous parlerons ailleurs des canons ou statuts que saint Léger fit dans un synode qu'il tint à Autun vers l'an G70. On a de lui un testament par lequel il donne quelques terres à son Église ^ Les
Saint Arte-
fautes qui se trouvent dans les dates l'ont d'abord fait rejeter comme supposé ; mais •on l'a depuis regardé comme authentique, parce qu'il est avoué par Jonas, évoque d'Autun dans le ix* siècle, et par le pape Jean VIII , qui vivait en même temps '. [On trouve les écrits de saint Léger dans le tome XCYl de la Patrologie latine^ col. 329, et dans V Histoire de saint Léger par D. Pitra, pag. 445 et suiv.]
7. La Vie de saint Arbogaste écrite par «.t,,^^,, Uthon, l'un de ses successeurs, nous apprend «sirùboarf. qu'il fut élevé sur le siège épiscopal de Strasbourg après la mort de l'évéque Rodthaire
vers l'an 670 • , et qu'il le gouverna jusqu'à l'an 678 , auquel il mourut. On lui attribue un recueil d'homélies en forme de Commentaires sur les Épitres de saint Paul. Il n'est point imprimé. [La vie de saint Arbogaste est reproduite au tome GXXXIV de la Patrologie latine, col. 1001-1008.]
8. On n'a pas non plus la Chronique que Temace, évéque de Besançon, composa vers l'an 670 , où il donnait la suite des évéques ses prédécesseurs. Il gouverna cette Église jusques vers l'an 680, et fit bâtir dans le Champ-de-Mai*s une église en l'honneur des saints martyrs Marcellin et Pierre , qui depuis a été convertie en une abbaye de l'Ordre de Saint-Benoit sous le nom de saint Vincent *.
TernMt.
CHAPITRE LXXIX
Les Papes Vitalien [672]. saint Agathon [682], saint Léon U [684],
Benoit n [685] , saint Siviard , abbé [vers 687].
[ Écrivains latins.]
i. Le pape Eugène étant mort en 658, le euxième de juin, après un pontificat de eux ans, huit mois et vingt-quatre jours, le aint-Siége vaqua près de deux mois ; et le
^ Le Ceinte, ad an. 666 ; Mabillon, Annal, lib. VI, oum. 36, et tom. U Àct, Ordin. S, Benedicii,
* Voyez Histoire de saint Léger, par D. Pitra, g. 182 et ftaiT. Le savant aateur, pour lever les facultés tirées da préambule, des notes chronoriqaes et de la désignation du lieu, distingue »is époques : celle où le testament fût écrit, celle il fut souscrit et clos, et celle où il fut transt au cartulaire de l'Église d'Autun. La première iactîon remonterait au concile d'Autun, et le Dt évéque n'y aurait mis la dernière main qu'à
dernier de juillet de la môme année, on élut Vitalien, fils d'Anastase, natif de Signia en Campanie, qui tînt le Saint-Siège quatorze ans et six mois *. U envoya, suivant la coula veille de son martyre, vers l'an 676. Le préambule aurait été interpolé. Le lieu désigné sous le nom de Christiaco ou Kaeo par abréviation, serait Chrisii civitas, c'est-à-dire Autun. D. Pitra donne une copie plus pure de ce testament, d'après Aubert Lemire, à la pag. 184, note i. (L'idir teur,)
> Bollandus, ad diem 21 julii ; Mabillon, Annal., lib. XV, num. 59.
* Bollaod., ad diem 6 Junii.
* Anastas., tom. VI ConciL, ag. 444; Mabill:, tom. Il Actor., in Prœfat. et ChronoU
tume, des légats à Constantinople, avec une Lettre synodale pour donner avis de son ordination à Tempereur Tionstantin et au patriarche Pierre. Ce prince les reçut, renouvela des privilèges de T Église, et fit présent à saint Pierre d'un livre des Évangiles, couvert d'or et orné de pierres précieuses d'une grandeur extraordinaire. Le patriarche, dans la réponse qu'il fit de son côté à la Lettre du Pape S affectait une grande union avec lui ; mais il ne laissait pas d'établir dans sa lettre l'unité de volonté et d'opération en Jésus- Christ, par divers passages des Pères qa*il avait tronqués.
st t«ttrti 2. Vitalien a laissé six 'Lettres, dont deux d« Crète. sont adressées à Paul, archevêque de Crète, et une à Waan, chambellan de l'Empereur. Elles roulent toutes trois sur une môme affaire* qui regardait Jean, évéque de Lappa. Paul avait rendu contre lui une sentence, dont Jean avait appelé au Saint-Siège. Le Pape, s'étant fait représenter les actes du procès, les examina dans un concile d'évôques, qui reconnurent que la procédure était mal instruite, et que l'évoque de Lappa avait été condamné contre la disposition des saints canons et des statuts des Pères. Le concile fut donc d'avis de casser cette sentence, et de renvoyer Jean absous. En conséquence, le Pape et les évéques assemblés célébrèrent avec lui les saints Mystères. Vitalien, en faisant part à l'archevêque de Crète du résultat du concile, lui reproche de n'avoir pas permis à celui de Lappa de venir se justifier à Rome , comme il le lui avait demandé , et lui ordonne de le rétablir dans son église. s« lettrt I n écrivit quelques mois après à Waan d'ac- Gecrn, cordcr sa protection a Jean, et de procurer le rétablissement de cet évéque ^, apparemment parce que Paul en faisait difliculté; ou du moins de lui rendre toutes les églises qui dépendaient de son diocèse. C'est ce que l'on voit dans la seconde Lettre que le Pape écrivit à Paul, où il lui ordonne de restituer à l'église de Lappa deux monastères, dont celle de Crète s'était emparée. Il s'y plaint de ce que Paul avait souffert qu'un diacre se mariât et qu'il servit en même temps dans deux églises. Il employa encore le crédit de
1 Concil., tom. VI, pag. 961.
* 11 y en a cinq autres dont nous parlerons cidessous. {L'éditeur.)
* ConciLt tom. VI, pag. 446, 448.
Ibid., pag. 447, et Concil, tom. VI, pag. 449.
évflqna
Georges, évéque de Syracuse, pour &ire rentrer au plus tôt Jean dans son église. C'est le sujet de sa quatrième Lettre *.
3. Oswi, roi de Northumberland, compre- 5.1 nant, à la suite de la conférence de Sire- ZÂ,^ neshal, que l'Église romaine était le centre de l'Église catholique, envoya un saint prêtre à Rome pour y être ordonné archevêque de Cantorbéry, afin qu'il pût lui-même ordonner ensuite des évêques dans toutes les Églises des Anglais •. Vigard, c'était le nom de ce prêtre, rendit à Vitalien les lettres du roi, avec des présents consistant en quantité de vases d'or et d'argent. Mais, peu de temps après son arrivée à Rome, il y mourut delà peste. Le Pape, en attendant qu'il pût trouver un sujet propre pour être fait évéque de Cantorbéry, fit réponse au roi Oswi, louant son zèle et celui de sa nation pour la foi catholique, et l'exhortant à continuer, et à se conformer entièrement aux traditions de l'Eglise romaine, soit pour la Pàque, soit pour les autres observances. Avec cette Lettre, le Pape envoya à ce prince des reliques des bienheureux apôtres saint Pierre et saint Paul, et des martyrs saint Laurent, saint Jean et saint Paul ; et à la reine son épouse, une ;' croix et une clef d'or, dans laquelle il y avait de la limaille des chaînes de saint Pierre et de saint Paul.
4. n y a une sixième Lettre sous le nom ^ du pape Vitalien, aux moines qui vivaient ■*l dans la Sicile, sous le domaine de saint Benoit et de saint Placide, et dont les villes, { les châteaux, les monastères, les métairies et les autres biens-fonds avaient été ravagés par les incursions des païens. Le Pape, après avoir témoign é aux moines sa douleur, dit qu'il leur envoie des religieux de la congrégation de Cassin pour les aider à réparer toutes ces pertes, et déclare qu'il est disposé lui-même à prendre sous sa protection tous les biens que le patrice Tertulle avait donnés à saint BenoU dans la Sicile. Dom Mabillon parle souvent, dans ses Annales, de la donation de Tertulle '', et allègue pour la confirmer le témoignage de Léon Marsican dans la Cliranique de Cassin. N'aurait-il pas aussi allégué cette Lettre de Vitalien, g'il l'eût regardée
» Ibid., pag. 448.
« Beda lib. 111 Hist,, cap. xxi.
'^ Mabillon, in Annal, Ub. Ul, num. 11, V^ê- ^ et 66.
[vu* siÈÔE.] CHAPITRE LXXDC. — SAINT
comme étant vëritablement de ce PapeT Les Collecteurs des conciles semblent douter ga'elle soit de lui; mais ils n'en donnent point de raisons. On conserve dans les archives de l'abbaye de Stavelo, un diplôme du pape Yitalien, adressé à Tabbé Babolène \ confinnatif des donations que le roi Sigebert avait faites à ce monastère, qui dès-lors était mii à celui de Malmedy. Il est daté du mois de décembre, indiction quatrième, c'est-àdire de Tan 661 . Le Pape y accorde à deux monastères le droit de se choisir un abbé, suivant la règle de saint Benoit.
5. [On trouve les lettres de Vitalien dans le tom. LXXXVn de la Pair, lat.y avec une notice historique, col. 997. Il y a cinq autres lettres dont on n'a point parlé, et qui se trouvent reproduites d'après Mansi. La première est aux moines de Fleury, pour l'enlèvement du corps de saint Benoit du Mont-Cassin ; la seconde est au roi Clovis ; la troisième aux archevêques, évoques et abbés des Gaules, d'Espagne, de Germanie ; toutes deux ont encore rapport à l'enlèvement du corps de saint Benoit. La quatrième, qui est la dixième de la collection, est adressée à Théodore, archevêque deCantorbéry; lePape confirme les privilèges de son église. La cinquième, qui est la onzième, est adressée à l'évêque de Bénévent ; différents privilèges sont accordés à son église.] 6. Le successeur de Vitalien fut Adéodat j ou Dieudonné , qui occupa le Saint-Siège pendant quatre ans, deux mois et cinq jours '. Après sa mort, arrivée au mois de juin 677, on élut Donus ou Domnus, qui mourut au mois d'avril 679. Ces deux papes n'ont laissé aucun monument par écrit '. L'empereur Constantin avait toutefois adressé une lettre à Domnus; mais elle ne fut rendpe qu'au pape Aga thon, Domnus étant mort lorsqu'elle arriva à Rome. Agathon fut mis sur le Saint- Siège après deux mois et quinze jours de vacance, et le tint deux ans et demi. Son premier soin fut de, répondre à la lettre de l'Empereur qui lui avait été remise par le se-
BENOIT, SAINT LEON II, ETC
crétaire Épiphane. Elle contient une explication de la foi de l'Église sur la Trinité et l'Incarnation, principalement par rapport à la question des deux volontés, dont Agathon prouve la distinction par les passages de TËcriture expliqués par les Pères. Constantin, dans sa lettre au Pape, l'avait prié d'envoyer à Constantinople des hommes sages et bien instruits, avec les livres nécessaires pour agiter et décider cette question avec les patriarches Théodore de Constantinople et Macaire d'Antioche. Sur cela, Agathon assembla un concile de cent vingt-cinq évéques, au mois de mars 680, dont le résultat fut qu'on enverrait à Constantinople, suivant les désirs de l'Empereur, des députés pour assister au concile qui devait s'y tenir. La lettre s3modale de celui de Rome contient en substance les mêmes choses que celle du Pape : il en sera parlé plus au long dans l'article des Conciles tenus au sujet du monothélisme. Nous avons sous le nom du pape Agathon nne Lettre adressée à Éthelrède, roi des Merciens, à Théodore, archevêque de Cantorbéry, à Sexulfe, abbé et élu èvêque, et à tous les abbés d'Angleterre, dans laquelle il établit l'abbé de Peterboourg son Légat dans toute l'Angleterre, avec poovoir d'absoudre ceux qui avaient fait vœu d'aller à Rome aux tombeaux des Apôtres; en déclarant qu'il leur suffirait d'aller à ce monastère, et qu'ils y obtiendraient les mêmes indulgences que s'ils eussent fait le voyage de Rome. Mais c'est une pièce mal concertée et fabriquée exprès pour la conservation des biens et des droits de l'abbaye de Peterboourg. U serait sans exemple qu'un pape eût écrit une lettre commune à un roi, à un archevêque, et à tous les abbés d'un royaume. On en trouverait peu aussi qui fussent composées de la manière dont l'est celle-ci : quoiqu'elle soit adressée au roi Éthelrède dans l'inscription, le Pape ne lui porte point la parole dans le corpsdela Lettre. Au contraire, il s'y adresse, tantôt h l'archevêque de Cantorbéry, tantôt à
' Mabillon, ibid., lib. XV, nam. 20, pag. 465.
* Tom. Vi CondU, pag. 573.
' Adéodat ratiâa en 674 le privilège accordé par Crotpert, évèque de Tours, au monastère de Saint- Martin, privilège qui consistait à affranchir ce monastère de l'autorité de l'ordinaire. La lettre qui accorde ce privilège est adressée à tous les évoques deâ Gaules. Elle est reproduite au tome LXXXVII de la Patrologie latine, col. 1141 et suiv. Un privilège accordé par le même Pape en 673 aux moines du monastère de Saint-Pierre et de Saint-Paul de
Cantorbéry se trouve au même volume, col. 1143 et suiv. Ces deux pièces sont précédées d'une notice extraite du Pontifical d'Anastase. La lettre adressée à Domnus par l'empereur Constantin, se trouve en grec et en latin au tome LXXXVII de la Patro» logie latine» col. 1147 et suiv., d'après Mansi. Elle est suivie d'une épitapbe en vers du pape Hono« rius, attribuée à Domnus par Paj)ebrock et reproduite d'après les inscriptions de Gruter. Une notice historique sur Domnus précède ces deux pièces, cel. 1145 et 1146. {L'éditeur.)
rrar.
l'abbë Sexulfe. [On trouve, dans le t. LXXXVn de la Patr, lot, , col. 1139, une notice sur saint Agathon d'après Mansi, et quatre lettres sur les affaires de TËglise, en grec et en latin.] L6«.n II, 7. Le pape saint Agathon étant mort en
t^^'iïmllil 682, on lui donna pour successeur Léon II, Sicilien de naissance, fils de Paul S Son ordination fut différée de plusieurs mois, parce que l'Empereur n'avait accorde aux légats du pape Agathon la remise d'une partie de la somme donnée habituellement pour l'intronisalion du Pape, qu'à condition que le Pape nouvellement élu ne serait ordonné qu'après que le décret d'élection aurait été porté à Constantinople, et que l'Empereur aurait donné son consentement. Les mêmes légats rapportèrent à Rome la remise de plusieurs contributions dont l'Église romaine était surchargée ; les actes du concile de Constantinople contre les monothélites, et deux lettres de l'Empereur confirmatives des décrets de ce concile * : l'une était adressée au pape Léon, l'autre aux évéques d'Occident. Ce prince disait, dans la première, qu'il avait trouvé celles du pape Agathon conformes aux saintes Écritures, aux Conciles et aux Pères ; que tous les évéques du concile l'avaient reçue avec autant de joie que si saint Pierre eut parlé ; que Macaire, patriarche d'Antioche, avait seul refusé de s'y conformer. Le Pape fit à cette lettre une lud. m. ^^ponse datée du septième de mai, indiction onzième, 683. Constantin, sous-diacre, régionnaire du Saint-Siège, l'un de ceux qui avaient assisté au concile de Constantinople de la part du pape Agathon, fut chargé de la porter à l'Empereur. Léon y disait qu'après avoir examiné les actes de ce concile, il avait remarqué qu'on y avait suivi exactement la doctrine des cinq précédents ; qu'ainsi il en adoptait la définition et la confirmait
iiiî. par lautonté de samt Pierre; quen consé-
quence il anathématisait les inventeurs de la nouvelle hérésie, Théodore de Pharan, Cyrus, Sergius, Pyrrhus, Paul et Pierre de Constantinople, et encore Honorius, qui, au lieu de purifier cette Église apostolique par la doctrine des Apôtres, a pensé renverser la foi par une trahison profane. Léon anathématisait aussi Macaire, patriarche d'Antioche, Polychrone, prêtre et moine, et tous les autres qui étaient demeurés opiniâtres dans le *^ monothélisme.
Tom.VI ConcU., pag. liOO.
AUTEURS ECCLÉSIASTIQUES
8. Il fit part des décrets du concile aux ^ évéques d'Espagne, par quatre lettres. La .^^ première est adressée à tous les évéques ''^' d'Espagne, à qui il apprend que le sixième concile avait été célébré pendant la neuVième indiction; d'où l'on a pris occasion de rejeter cette lettre comme supposée, parce que ce concile ne fut achevé que dans la dixième indiction. On peut répondre en deux manières à cette difficulté : l*' en disantqueleseas de cette Lettre est que la question toucbanl le monothélisme avait été terminée dans un concile assemblé à Constantinople à la neuvième indiction ; 2® qu'encore que les dix-septième et dix-huitième actions du concile, qui sont du 11 et du 16 septembre, aient été tenues au commencement delà dixième indiction selon les Grecs, le Pape pouvait dire qu'elles ne s'étaient tenues qu'en la neuvième indiction , parce que les Romains ne commençaient l'indiction qu'au vingt-quatrième de septembre; qu'ainsi le concile avait en efi'et été achevé à la neuvième indiction. Il fait en peu de mots le récit de ce qui se passa dans ce concile contre les monothélites, et promet aux évéques d'Espagne de leur en envoyer les actes lorsqu'on aurait achevé de les traduire du grec en latin. En attendant, il leur fit passer la définition de foi du concile, avec le discours à rEmpereor et son édit, les priant de faire connaître celle définition à tous les évéques de leur province et à tout le peuple ; d'y faire souscrire tous les évéques, et d'envoyer à Rome leurs souscriptions pour les déposer près de la Confe sion de saint Pierre.— -La seconde Lettrées: à Quiricius, archevêque de Tolède : il étai. mort avant le mois d'octobre 680; maisIioQ ne le savait pas. — La troisième s'adresse à un comte nommé Simplice, et la quatrième an roi Ervige. Toutes ces Lettres ont pour bc! de faire recevoir en Espagne la définition de foi du concile de Constantinople; et celte attention était nécessaire de la part du Pop. parce que les évéques d'Espagne n'avaiect eu aucune part au sixième concile œcumé^ nique, et n'avaient point été invités au cobcile de Rome, d'où l'on avait envoyé des députés à Constantinople. Parlant dans la lettre aux évéques d'Espagne de la condamnali^^' d'Honorius, il en donne pour raison qu 'iln *««•** point éteint, comme il convenait à rautonti apostolique, la flamme de l'hérësie dans ^
> Ibid., pag. iiOO et ii04.
[YII* SlàOE.]
naissance, mais l'avait fomentée par sa négligence \ Mais, dans sa lettre au roi Ervige, il (lit que le concile condamne Honorius, parce qu'il avait laissé flétrir la règle de la tradition apostolique qu'il avait reçue entière de ses prédécesseurs '. Léon II parlait ainsi, pour montrer que la faute dont on chargeait Honorius, son prédécesseur, ne portait point de préjudice au Saint-Siège, et qu'elle lui était personnelle. Il ne l'accuse pas même d'hérésie, mais seulement de négligence, et d'avoir trop favorisé les ennemis de la saine doctrine en ne les réprimant pas. Les lettres de Léon n'arrivèrent en Espagne qu'après la tenue du treizième concile de Tolède ; ainsi Ton remit la réception solennelle au concile qui devait jj. se tenir un an après, suivant la coutume. En attendant , on conimuniqua les actes du sixième concile général aux évoques, pour qu'ils les examinassent chacun chez eux. Ces actes furent produits en 684 dans le quatorzième concile de Tolède, comparés avec ceux des quatre premiers conciles, et reçus avec respect; mais cela n'arriva qu'après la mort du pape Léon II, dont le pontificat ne fut que d'un an et sept mois '.
Le pape était éloquent, instruit des saintes Écritures et des langues grecque et latine. Il mourut sur la fin de juin en G84. [On trouve, dans le tome XCVI, col. 383, une notice sur saint Ldon, d'après Mansi, et les lettres au nombre de sept, grec et latin, parmi lesquelles il y en a une de l'empereur Constantin.] 8. Le successeur de saint Léon fut Benoit II, Romain de naissance, fils de Jean. Il avait ser-
vi l'Eglise dès son enfance, et s'était beaucoup apph'qué à l'étude de l'Écriture sainte *. Son pontificat fut de huit mois et dix-sept jours. L'empereur Constantin, voyant les dilfîcultés qu'il y avait d'envoyer à Constantinople le décret d'élection des papes, écrivit au clergé, au peuple et à l'armée de Rome que, pour ordonner sans retard celui qui aurait été élu pape , il suffirait que l'exarque de Kavenne consentît à cette élection en son nom. Garsias Loaisa dit avoir trouvé dans ua ancien manuscrit en parchemin chez les
CHAPITRE LXXIX. — SAINT SIVIARD, ABBÉ
franciscains de Saint-Jean à Tolède plusieurs lettres du pape Benoît avec celles de Léon II, écrites en latin , et qui étaient toutes sur la même matière, c'est-à-dire, sur l'acceptation que les évoques d'Espagne devaient faire ^j^^wd. i»g, des décrets du sixième concile général. Los évêques du quinzième concile de Tolède en G88 font aussi mention des lettres que Be- ^^gj^d. p>e • noîtilleur avait écrites; et ceux du quatorzième en 684, de celle qu'ils avaient reçue iwd. pm. de Léon II. Nous n'avons des lettres de Benoît II, que celle qu'il écrivit au notaire Pierre, qui était en Espagne, pour le presser d'exécuter la commission pour laquelle Léon II, son prédécesseur, l'avait envoyé, qui était de faire signer aux évêques la définition de foi du sixième concile œcuméni- ,'"**»?■'• que. Ils la signèrent, et avec leurs souscriptions, ils envoyèrent au pape Benoît un livre ou tome où ils expliquaient plus au long leur croyance. Le pape, y ayant trouvé quelques expressions peu correctes, enli*'autres cellesci : La volonté a engendré la volonté ; en Jésus-Christ il y a trois substances^ les fit remarquer au député des évêques d'Espagne, qui en fit rapport à ceux qui l'avaient envoyé. Benoît 11 s'employa en vain pour ramener Macaire d'Àntioche à la saine doctrine. Sous son pontificat, l'empereur Constantin envoya à Rome les cheveux de ses deux fils Justinien et Héraclius, qui furent reçus par le Pape, le clergé et l'armée *. C'était une espèce d'adoption usitée en ce temps-là. Celui qui recevait les cheveux d'un jeune homme était regardé comme son père. Ce prince voulut donc, avant de mourir, faire cet honneur au Pape ou à saint Pierre. Benoît survécut peu à cette cérémonie , étant mort au mois de décembre de Tan 685. [Le tome XCVI, col. 421, reproduit une notice historique sur saint Benoît II, d'après Mansi, et les deux Lettres de ce Pape.
Siviard, abbé d'AnisoIe au diocèse du stiatsi
viard Abbé
Mans, succéda dans cette dignité à Sigiron, inortwr»6b7.' son père, dans la dernière moitié du vu* siècle. Il était né au Maine d'une famille distinguée par sa noblesse et par sa vertu. Si-
* ^Uma damnatione mulctaii sunt Theodorus Pharanitanus, Cyrus... cum Honorio, qui flammam hceretici dogmatis non, ut decuit aposlolicam autoritalem, incipientem extinxit, sed negligendo confovii. Léo, Epist, ad episcop. Hispan,, tenu. VI ConciL, pag. 1247.
* Omnes hœreticœ assertionis autores venerando censenU Concilia condemnatt,» id est,
Theodorus, Cyrus.,. et una cum eis BonoriusRomanuSf qui immaculatam apostolicœ traditionis regulam quam a prœdtcessoribus suis accepta, t/taculari consensit, ibid., Epist, ad Ervigium, pag. 1252. — ' Anastasius, ibid., pag. 1242.
^ Âuastis., tom. Yl, pag. 1276.
* Ânastasius, ibid., pag. 1276; et Paulue, diac. lib. IV Uist,, cap. lui.
^iron, son père, est honoré dans l'Église comme un saint, et Ad, sa mère était une personne d'une émincnte piété. Ils avaient une fille consacrée à Dieu et qui parait avoir été abbesse dans quelque monastère du même pays. Siviard, livré à Tétude dès sa jeunesse, s y appliqua avec une ardeur singulière. II y fit de grands progrès , et s'acquit en très-peu de temps la réputation d'un honmie versé dans toutes sortes de connaissances. Il fat ensuite élevé au sacerdoce, ^uis à la dignité d'abbé, et on croit qu'il ne vécut pas au-delà de 687. Tout cela le rendait plus capable d'écrire la vie de saint Calais, premier abbé du monastère de ce nom, dans la province du Maine, quoiqu'il fut éloigné d'un siècle entier du temps où vivait ce saint. Dom Mabillon, sans aucime difficulté, le présente comme auteur de celle qu'il a publiée au premier volume des Actes des saints de l'ordre de saint Benoit ^ et que les continuateurs de BoUandus ont fait réimprimer avec quelques additions et de très-longues observations qui semblent révoquer en doute la génuité de cet ouvrage. Il serait difficile de prouver positivement qu'il appartient à saint Siviard ; néanmoins on doit croire que dom Mabillon n'a pas avancé ce fait sans fondement. Tout ce que l'on peut dire de
plus certain, c'est que l'auteur de cette Vie a puisé dans celle de saint Domnole, évoque du Mans, d'où il a tiré une partie de sa préface; et dans celle de saint Avit, abbé de Mici , à laquelle il a emprunté diverses circonstances, pour former comme le canevas de son récit, qui du reste n'est pas mal écrit, quoiqu'un peu diffus.
Un autre écrivain du monastère d'AnisoIe, qui connaissait parfaitement les actions de saint Siviard avec lequel il avait vécu, noos a laissé sur ce sujet une homélie dans laquelle il a fait entrer les principaux traits de son histoire. Quelque court que soit cet écrit, il doit nous être précieux, puisque nous ne connaissons rien de mieux sur la vie de notre saint abbé. Surins et BoUandus l'ont publié au premier mars , et dom Mabillon après eux, au m^ siècle de son recueil; mais ce dernier éditeur en a retranché la préface, qui néanmoins est assez courte et trèsédifiante ^ La Vie de saint Calais par saint Siviard est reproduite d'après Mabillon au tome LKXIV delsi Patrologie latine.coL 1247-!261 Elle est suivie du testament de saint Calais et de la Prière faite pour saint Calais, par saint Innocent. Ces deux pièces sont reproduites d'après Mabillon.]
CHAPITRE LXXX
Je&Vy arohcvêqne de Thessaloniqae, Théodore, abbé de Rhalte, Pierre de Laodieie, Thalassins, Vabbé Isale, Fabbé Théofride, Cosme, moine de Jérusalem, Cosme le jeune', Pantaléon, diacre de Constantinople.
[Écrivains grecs du vu* siècle.]
Jen éê
Tlies>aioDtqus. Scfl Dlft> coart.
i . Jean, évéque deThessalonique, souscrivit au sixième concile général en 680 *, en qualité de légat du Saint-Siège. On ne sait pour^ quoi il prit cette qualité, puisqu'il n'est point nommé entre les légats du pape Agatbon. Mais cette souscription fait voir du moins que cet évéque vivait en 600, et que quand il aurait écrit, comme quelques-uns l'ont dit, pour la défense du concile de Cbalcédoine
contre les eutycbicns , ce ne serait pas one preuve qu'il eût vécu dans le sixième siècle, puisqu'il pouvait également dans le sepH^ me combattre ces hérétiques à l'occasion des monothélites, dont l'hérésie tirait son origine de l'eutychianisme. Nous avons de lui un discours sur les femmes qui portèrent des parfums pour embaumer le corps de Jésus-Christ, dans lequel iJ montre (p^
« Voyez tome 111 de la France littéraire. (L'édit.) voyez ci-après. {VédiUur,) — » Tom. Tl Cof^' * Ces deux Cosme ont vécu dans le vm^ siècle, pag. 1029.
fm'siicLE.] CHAPITRE LXXX. — JEAN,
n'y a aucune contrariété dans l'histoire de la résurrection rapportée par les quatre évangélistes. Il compte quatre voyages de ces femmes au tombeau , et distingue six Maries quoiqu'il n'en compte que cinq; savoir, Marie-Magdeleine , de qui le Sauveur chassa sept démons ; Marie de Jacques qui est la Sainte-Vierge, appelée belle-mère de saint Jacques le Majeur, à cause de saint Joseph son époux ; Marie, mère de saint Jacques le Mineur et de Joseph ; Marie de Clëophas, sœur de la Vierge, et Marie, sœur de Marthe et du Lazare. Tout cela n'est fondé que sur des conjectures, et non sur le texte de l'Évangile. Savilius avait mis ce discours parmi ceux qui sont faussemement attribués à saint Chrysostome. Le père Combefis, l'ayant trouvé sous le nom de Jean, évéque de Thessalonique, le lui a attribué, et Ta fait imprimer dans le premier tome de son Atuy tuarium. Il y est intitulé : De la résurrection de Jésus- Christ. Jean avait composé des Dialogues entre un païen et un chrétien, où ii faisait voir que l'on pouvait peindre les anges et les âmes, parce qu'ils ne sont pas incorporels ni invisibles, ayant un corps subtil composé d'air et de feu; et que les images que les chrétiens avaient de Jésus- Christ et des martyrs , ne devaient pas être regardées comme des idoles. Jean prétendait qu'en disant les anges et les âmes corporels, il pensait de même que saint Athanase, saint Basile, Métbodius et plusieurs autres anciens. On trouve des fragments de son ouvrage dans l'action cinquième du second concile de Mcée *. [Le Discours sur la résurrection et les fragments des écrits de Jean sont reproduits dans la Bibliothèque des anciens Pères de Galland, tome XIII, page 185. On le trouve aussi dans le tome VIII des œuvres de saint Jean Chrysostome parmi les œuvres supposées.]
2. Théodore, prêtre ou abbé de la laure ou da monastère de Rhaïte en Palestine, près d'Ëlim ou des soixante-dix Fontaines, vivait en même temps que saint Maxime, si c'est lui, comme on le croit, à qui ce Père a adressé ses questions touchant l'essence et la nature de la volonté, imprimées dans le second tome de ses œuvres *. Pholius parle d'un prêtre Théodore qui avait composé un oun*age exprès pour montrer que les écrits qui portent le nom de saint Denis TAréopagite, sont de Ixii '. Cet ouvrage est perdu , et l'on
THÉODORE, PIERRE, ETC
n'a aucune preuve qu'il fût de Théodore de Rhaïte. Il ne nous reste de cet abbé qu'un discours dogmatique sur l'Incarnation , où , après ayoir rapporté les erreurs de Mânes, de Paul de Samosate, d'Apollinaire, de Théodore de Mopsueste , de Nestorius et d'Eutychès sur ce mystère, il propose la doctrine de l'Église qui leur est entièrement opposée. Ensuite il explique cette doctrine , et fait voir comment les erreurs qu'il avait rapportées ont été renouvelées par Julien d'Halicarnasse , et par Sévère d'Antioche. Il oppose encore à l'un et à l'autre la doctrine de rËglise , qui enseigne qu'encore qu'il y ait en Jésus-Christ deux natures distinctes, il n'y a cependant qu'un seul Christ, qui est Dieu parfait et homme parfait, parce que ces deux natures, la divinité et l'humanité, sont unies en lui en une seule personne. Il ne dit rien contre les monothélites : ce qui prouve qu'il avait écrit ce petit traité avant la naissance de leur hérésie. En le finissant, il semble en promettre un autre où il combattrait toutes ces erreurs par les témoignages des docteui-s de l'Église. Nous ne l'avons point. Celui qui nous reste fut imprimé en latin, de la traduction de Tilmannus , à Paris en 1556 in-8'', et dans les différentes Bibliothèques des Pères , de Paris en 1589 et 1609 , de Cologne en 1618, de Lyon en 1677, en grec et en latin, de la version de Bèze, à Genève en 1576, 1580, et avec les opuscules théologiques de ce traducteur, en la même ville en 1582. Il y en a deux autres traductions, l'une de Belforêt, imprimée à Paris en 1599 avec l'Histoire du concile de Nicéo par Gelase de Cyzique; l'autre deTurrien, qui se trouve dans le premier tome de VAuctuarium de Fronton-le-Duc , à Paris en 1624, et dans la Bibliothèque des Pères qui parut en cette ville en 1644 et 1654. [Jean BenoU Carpzovius a donné en grec et en latin une nouvelle édition de cet ouvrage avec des corrections, des explications et une préface. La première partie parut à Helmstad, en 1779, et la deuxième en la môme ville en 1780, in-4®. On trouve le discours dogmatique de Théodore au tome XCI de la Patrologie grecque d'après Galland, avec notices tirées de cet éditeur et d'AUatius, col. 1479-1504.]
3. Nous ne connaissons point d'autres piemdê écrits de Pierre de Laodicée , qu'une expli- ^^tZ
» Toni. VU Conca., pag. 353. - • Pag. 151.
' Photius, Cod, 1.
HtSTOHlE GKNKRALE DES AUTEURS ECCLÉSIASTIQUES.
I or»'M. A), cation de l'Oraison dominicale • . Elle est
miDicaie. Soo
•«MÎl"âiîi courte, mais suflîsanle pour entendre les diéwngiiw. yej^ geijg ^e çgug prière. [Le père Poussiups,
dans sa Chaîne sur saint Matthieu, avait cité un passage de saint Pierre de Laodicëe sur le XIX chapitre, t 2. Le cardinal Maî a trouvé le commentaire entier sur les quatre Évangélistes, dans les manuscrits du Vatican. L'explication de TOraison dominicale et le passage de Poussines se lisent en entier dans le commentaire , preuve que celui-ci est du môme auteur, savoir de Pierre de Laodicëe. La mort a empêché Mai de tenir la promesse qu'il avait faite de publier ce commentaire; il n'en a donné que des fragments relatifs au mystère de la sainte Eucharistie *. On y voit que Judas se retira avant rinstitution de ce sacrement. Cependant l'auteur ajoute , que quelques-uns prétendent quil a reçu l'Eucharistie sans pour cela changer de sentiment ; il croit que saint Luc le fait participer ù ce sacrement, tandis que d'après saint Jean , Judas serait sorti avant l'institution. La présence réelle est admise de la manière la plus expresse par Pierre de Laodicée : u celui, dit-il, qui communie au pain, participe au corps du Seigneur, car nous ne faisons pas attention à la nature des choses sensibles qui sont proposées, mais par la foi nous élevons notre àme jusqu'au corps même du Verbe ; il n'a point dit, en effet : ceci est le symbole , mais en montrant le pain, il a dit : Ceci est mon corps, de peur qu'on ne s'imaginât que, ce qu'on voyait n'était qu'une figure •. » On pourrait citer bien d'autres passages de cet au* leur en faveur de la présence réelle. Ainsi, en expliquant l'institution de l'Eucharistie d'après saint Marc , il dit que par ces pa-
roi es : eci est mon corps^ ceci est mon santj, Jésus déclare que ses disciples , après avoir béni le pain qui est offert, doivent recevoir la communion de ce pain pour la communion de son corps, regarder le calice comme son propre sang; qu'en sa chair et en son sang, il a consommé le mystère de sa passion pour le salut commun des hommes et la rémission des péchés... » Jésns-Ghrist enseigne en outre, continue le commenlateur, que nous ne devons pas faire attention à la nature des choses offertes, mais quu nous devons croire que par l'action de grâces faite sur elles , elles sont devenues le corps et le sang de Jésus-Christ; car le Verbe de Dieu vivificateur, une fois intimement uni à la chair, déclare que cette chair à son tour donnera la vie : « Le pain que je donnerai^ c'est ma chair, et cette chair sera la vie da monde. Si vous ne mangez la chair du Fils de l'homme et si vous ne buvez son saiiç, vous n'aurez pas la vie étemelle. « En faisant cela, nous avons donc la vie en nous; carie Verbe a dit encore : « Celui qui mange ma chair et boit mon sang, demeure en moi, et moi en lui. » Il fallait bien en effet qu'il habitât en nous par le Saint-Esprit d'une manière digne de la Divinité , et qu'il s'unit à nos corps par sa chair toute sainte et son précieux sang. Tout cela nous est donné sous les espèces du pain et du vin par une bénédiction vivifiante, de peur que notie piété ne s'attiédisse en voyant la chair et le sang otîerts sur nos autels. Dieu, pour condescendre à nos infirmités, souffle sor ce pain un esprit de vie, et le change en sa propre chair, qui, dans une communion vivifiante, devient pour nous un germe de vie *.]
^ Tom. Xir Biblioth, Pat,, pag. 322, et in Bihlioth. Pat. Colon.
« Ces fragments et rExposition de l'Oraison dominicale sont au tome LXXXVI de la Patrologie grecque avec une notice tirée de Mai. col. 3321- 3336. {Védileur )
> Qui enim pani communicat corpus Domini participât, non enim rerum sensibilium quœ proponuntur naturam attendimus , sed ad ipsum Verbi corpus, per fidem, animam atCoUimus; non enim dixil : hoc est symbolum, sed panem indigitando, IIoc est corpus meum, ne forte quis figuram esse t^ntum, quœ visu percipieb .nlur, autumaret. Patrol. grœc, tom. LXXXVI, col. 3326.
* Dicens autem. Hoc est corpus meum, et flic est sanguis meus, déclarât discipulos debere, postquam panem benedixerint, hujus panis communionem pro communione corporis sui accipere.
itemque calicem pro sanguine ipsius habere, if^ quibus carne videlicet et sanguine suo, pasjûRJ mysterium consummavilj propter communemkominum salutcm, et remissionem peecaiorum : fdes enim hœc suscipiens, impletorum mysterior^if^ confessionem habet, credentesque pec*uUorum ^^ missionis participât. Docet prœterea non profositorum naturam attendere, sed credere quodptf gratiarum actionem super illis faclam, eorp** et sanguis Christi facta sunt ; Yivi/icans enim Df» Verbum, seipsum propriœ carniuniens modo q^e» ipse novit, ipsam vivificantem esse declara^^* Panis inquiens quem ego dabo, caro niea ^^ quam ego daho pro mundi vila; et ilerum:^^ manducaveritis carnem Filîi hominis et biberiu? ejus sanguiuem, non habebitis vitam wiern»^ Hoc igiiur facienles vitam habemus w nobisf^ xit enim : Qui manducat meam caraein et W»i
[vn« SIÈCLE], CHAPITRE LXXX. — L'ÀBBÉ ISAIE, L'AABÉ THÉOFRIDE, ETC. 789
ivàv. 4. Thalassîus , * connu par les écrits que saint Maxime lui a adressés , nous a laissé quatre cents vérités morales , qui roulent la plupart sur la charité et la continence * : mais il y en a aussi quelques-unes où il établit la foi de l'Église sur les mystères de la Triaitc et de Tlncamation d'une manière claire et précise. Il y confond, suivant l'usage des Grecs, le terme de principe avec celui de cause; disant qu'encore que le Fils et le Saint-Esprit soient co-éternels au Père, ils ne sent pas comme lui sans principe ni sans cause. Ces quatre cents vérités ou maximes se trouvent dans le recueil des anciens Théologiens à Augsbourg en 1551 , dans les Ortbodoxographes , dans le second tome de VAuctuarium de la Bibliothèque de Fronlonle-Duc, dans le douzième tome de la Bibliothèque des Pères à Lyon en 1677;] dans le tome XIII de la Bibliothèque des Pères de Galiandy pages 3 et suivantes; de là elles ont passé au tome XCI de la Patrologie grecque avec notices tirées de Galland et de Fabricius, col. 1423-1470.] GËcolampade les fit imprimer séparément à Augsbourg en 1520.
5. Les Morales de l'abbé Isaïe ne sont pas ' par sentences comme celles de Thalassius, mais elles sont en forme de discours, au nombre de vingt-neuf ,'. Ces discours sont tous pour des moines qu'il avait sous sa conduite, et qui menaient avec lui la vie cénobitique. Le troisième regarde particulièrement les novices; le quatrième, ceux qui vont en voyage; les autres ont pour matière l'humilité, l'observation du silence, la sobriété, la pénitence, l'oubli des injures, le mépris des choses du monde, la correction desmœurs. Le vingt-cinquième est une réponse à la lettre de l'abbé Pierre, qui avait été son disciple: elle roule surlanccessitéd'abandonncrlemonde,quand on ne peut en allier les soins avec ceux qu'on
doit à son salut. Le vingt-sixième est un recueil de plusieurs maximes morales que l'abbé Pierre avait ouïes de la bouche de l'abbé Jsaie, et mises ensuite par écrit. Le vingt-neuvième ne contient que des lamentations sur les différentes manières dont les hommes pèchent, soit par action, soit par omission. 11 se plaint en particulier du peu de sensibilité au malheur de ceux qui quittaient l'Église en abandonnant la foi orthodoxe [Les Morales de l'abbé Isaïe sont reproduites au tome XL de la Patrologie grecque y col. 1103-1206, avec notice tirée de Galland. Elles n'y sont qu'en latin de la version de Zinus; on n'a point encore publié le texte grec. On a du même abbé Isaïe 68 préceptes ou conseils pour ceux qui commencent à mener la vie monastique. Saint Benoit d'Aniane nous les a conservés; ils sont reproduits dans la Patrologie latine^ tome CIlI,col. 427 et suiv. Le père Poussine a publié en 1681 à Paris en grec et en latin, dix-neuf chapitres intitu- Its : Capitula de religiosa exercitatione et de quiète, Galland qui a publié cet ouvrage en grec et en latin a fait observer que les dixneuf chapitres ne sont que des extraits des Morales publiées par Zinus. Deux fragments sont reproduits en grec et en latin à la suite des dix-neuf chapitres, d'après les Parallèles de saint Jean Damascène. Ces fragments et les dix-neuf chapitres sont réimprimés au tome XL de la Patrologie grecque, col. 1205-1214 *.]
6. Aux discours de l'abbé Isaïe on en joint L'>bb4 deux de l'abbé Théofride, l'un sur les reli- L"tH,V. ques, l'autre sur la vénération des Saints. Il *•*•'•*"• montre dans le premier que Dieu, qui est admirable dans ses saints, ne se contente pas de les gloriOer dans le ciel ; qu'il glorifie encore leurs reliques sur la terre par l'éclat des miracles, et par l'honneur qu'on leur
ueum sangainem in me manet et ego in illo. OpOT" ébat enifn iUum quidem in nabis per Sanctum ipirUum modo divinitate digno habilarCy corpo^ •ibus vero nostris per sanclam ipsius carnem et fretiosum sanguinem commisceri; quod et con-' essuin habemus per benedictionem vivificam, ub specie panis et vini^ ne forte hebesceret piea ^ nostra, dum carnem et sanguinem proposita idenius in ecclesiarum aUaribus. Condescendens nim^ ttt Veum decet, infirmitaiibus nostris, pani blat^ viriutem vitœ immittit, et in suam car^ em transmutât, ut in cammunionem vivificam lurn habeamus et quasi germen vitœ fiât nobis »rpns vitœ. Patrol. graer. , tom. LXXXVI, roi. (27-28..
< On ne doit point confondre Thalassius dont il est ici question avec Thalasse, lecteur et moine maltraité par ^festorius, et qui présenta avec Basile une requête & Tempereur Théodose le Jeune. Les éditeurs de la Patrologie grecque ont eu le tort de mettre cette requête sous le nom de Thalassius, ami et contemporain de saint Maxime. (£ Vditeur.)
* Tom. XIÎ Biblioth. Pat., pag. 337.
* Tom. XII Biblioth, Pat., pag, 384.
* Je ne sais pourquoi D. Oeillier a placé Tabbé Isaïe parmi les auteurs qui out vécu au vn« siècle. Galland, dans sa notice sur cet abbé, montre quMl a vécu au iv« siôcle. du temps de saint Athanase, {Véditeur.)
rend, en enfennant ces reliques dans des vases d'or et d'argent ornés de pierres précieuses ^ Il relève dans le second le pouvoir des saints dans le ciel, afin de nous exciter à les invoquer, et dit que, si leurs reliques ont en ce monde tant d'effîcacité, leurs âmes n'en ont pas moins dans l'autre. Il appelle reliques des saints, non-seulement leurs corps entiers, mais leurs habits, leurs ossements, la poussière de leurs tombeaux '; voulant que Ton en fasse grand cas, et qu'on les conserve avec soin.
CMm^moi. 7, Il ne faut pas confondre Cosme l'Anne. s«t4criu« , *
Go«medeifa- cieu, abbé de Jérusalem*, avec un autre Cosme qui fut évéque de Majume en Palestine après Pierre *, vers l'an 743 •. C'est de celui-ci que Suidas a dit qu'il était homme d'esprit ; qu'il s'entendait parfaitement à faire des hymnes et des cantiques spirituels, et que ce qu'il avait fait en ce genre, surpassait ce qu'on avait fait jusqu'alors, ou que l'on ferait à l'avenir. Suidas ajoute que ce Cosme était contemporain de saint Jean Damascène et son condisciple '. L'abbé de Jérusalem était plus ancien : il en est parlé dans Jean Mosch ''y et l'auteur de la Vie de saint Damascène * dit que son père, ayant racheté ce Cosme des mains dos Sarrasins qui l'avaient fait captif à son retour de Rome, le donna pour précepteur à son fils. C'est à Cosme l'Ancien que l'Église grecque attribue la plupart des hymnes qu'elle chante dans l'office divin : ce qui n'empêche pas que Cosme évoque de Majume n'en ait aussi composé 9 ; mais il n'est pas aisé de les distinguer. Nous en avons treize dans le douzième tome de la Bibliothèque des Pères, sur les principales fêtes de l'année, la plupart acrostiches, et toutes attribuées à Cosme de Jérusalem, n avait mis aussi en vers les Psaumes de David. Cet ouvrage n'a pas encore été rendu public ", non plus que ce qu'il avait fait sur Moïse. [Il en est de même d'un cantique sur la mort de la Sainte-Vierge que lui attribue Kollan.] Ces treize hymnes ont été
1 Eorum reliquiœ in vasis aureis atque argent teis et gemmatis, ac in omnibus quœ pretiosa sunt reconduntur. Ibid., pag. 4J8.
* Quidquid de reliquiis sanctorum possidemus, sive in veste, sive in pulvere, sive in ossibus, diligenter et caute custodiamus. Ibid., pag. 419.
» Tom. Xli Biblioth, Pat , pag. 737.
* Cosme le Jeune, évoque de Majume, était de Jérusalem; il peut avoir été moine et abbé ; Cosme rAncien était un moine italien qui éleva saint Jean Damascène avec Cosme le Jeune. (IVdt.)
imprimées dans les Bibliothèques des Pères de Paris, de Cologne, de Lyon, [dans la Bibliothèque des anciens Pères, par Galland, tome XIII, p. 234,etdelàdansletomeXGVlII de la Patrologie grecque avec notices tirées de Galland et de Fabricius, col 4o6'5i4], et à Venise en 4501 in-4*', par Aide Manuce, avec les poésies de Prudence et de saint Prosper, et quelques hymnes de saint Jean Damascène ". [D'autres odes ont été publiées par Galland et dans la Patrologie grecque, tome XCVIII, col. 513-523. Elles se trouyaient imprimées dans le Triodium^ Rome 1738.
Galland à cause de la longueur des strophes pense qu'elles appartiennent à un autre Cosme. D'autres hymnes de Cosme de Jérusalem se trouvent dans la Liturgie grecque. M. Migne prépare une édition de cette liturgie.]
Le cardinal Maï a publié dans le Spicileg, rom., tome II, en grec, pag. 1306, \2l collection et l'interprétation des histoires dont saint Grégoire fait mention dans ses poésies; ces histoires sont tirées, soit de la sainte Écntnre, soit des poètes et des écrivains profanes. Malgré le silence de Suidas et celui des historiens qui ont parlé des interprètes de saint Grégoire, le savant éditeur n'hésite pas àattribuer cet ouvrage à Cosme le Jeune à cause du titre et de la conclusion, où Cosme se nomme. Cet écrit, d'après l'auteur lui-même, était divisé en trois parties : dans la première il parlait des histoires sacrées et profanes ; dans la seconde il était question de l'histoire naturelle contenue dans les poèmes de saint Gré^roire. La troisième contenait des observations grammaticales et didactiques : elle manque dans le manuscrit du Vatican. D'après le cardinal Mai ', Cosme, auteur de cet ouvrage inédit, était de Jérusalem, et fut nommé PhilogregoriuSy à cause sans doute du grand amour qu'il portait aux travaux et à la sainteté de Grégoire de Nazianze, dont il a commenté les poésies. U ^ vait au vui* siècle, était né à Jérusalem, fot
B îiotis in Vitam Damaseeni, pag. 20, tom. I.
« Suidas, in Joannem, — ^ Cap. il.
" Damasceni vita^ pag. 5.
* Le biographe de saint Jean Damascène le rtconnait formellement. {Véditeur.)
«0 Lambecius, lib. III. pag. 103, et lib. IV, p«g-
" In notis ad Lambec, v. pag. 579. Vot« Fsbricius, Bibl, grœc, nouyelle édition, tom. VlHi pag. 174. (Véditeur.)
[ni' siÈCLs.]
CHAPITRE LXXXI. — SAINT JULIEN, IDALIUS
élevé dans la maison même de saint Jean Damascène, dont il fut le condisciple et Tami, par un autre Cosme surnommé l'Ancien, moine italien, que le père de Jean Damascène avait racheté des mains des Sarrazins. Cosme le Jeune devint évoque de Majume ; il est l'auteur des vers qui se trouvent en latin dans la Bibliothèque des Pères de Lyon. Le travail de Cosme est précieux, parce qu'il nous a conservé plusieurs poésies de saint Grégoire que nous ne connaissions pas, et surtout par les variantes et les versions nouvelles qu'il nous donne pour corriger leis éditions bénédictines. C'est une mine trèsriche pour un nouvel éditeur de saint Grégoire. D'ailleurs on y trouvera de nombreux éclaircissements pour l'histoire sacrée, ecclésiastique , civile et philosophique. Quant à la mythologie grecque, Cosme nous y donne un grand nombre de notions nouvelles qui seront à ajouter aux travaux d'Apollodore, de Phornutus , d'Ant. Libérât et aux nouveaux mythologues latins que le cardinal a publiés *, Cet ouvrage est reproduit avec une traduction latine au tome XXXVIII
de la Patrologie grecque j avec la préface de Maï, col. 339].
8. A la suite des Hymnes de Cosme de Je- «««•?!«" rusalem, on amis dans le douzième tome de côutl!riînt' la Bibliothèque des Pères ' plusieurs home- ^'* lies de Pantaléon, diacre et garde-charte de Constantinople : mais cet auteur n'a vécu que dans le treizième siècle, et non dans le septième, comme quelques uns l'ont cru *. La première de ces homélies est sur le baptême que Jésus-Christ reçut de saint Jean; la seconde sur l'Exaltation de la sainte Croix; la troisième et la quatrième sur la Transfiguration de Notre-Seigneur. Suriusenadonné une sixième au vingt-neuf de septembre, qui est en l'honneur de saint Michel. On cite des manuscrits qui contiennent des discours du même auteur sur tous les dimanches et sur toutes les fêtes de l'année. Il est qualifié de prêtre dans le titre de l'homélie sur l'Exaltation de la Croix. [Les cinq homélies de Pantaléon sont reproduites au tome XCYIII de la Patrologie grecque^ avec notices tirées de Fabricius et de Combefis, col. 1239-1270.
CHAPITRE LXXXI
Saint Julien archevêque de Tolède [690] , Idalins évèqne de Barcelonne.
[Vers le môme temps. Écrivains latins.]
1. Tolède fut le lieu de la naissance de saint Julien. Il y reçut le baptême et les premiers principes de la religion sous les yeux de l'arcbevéque Eugène. L'amitié qu'il lia avec Gudila, diacre de cette Église, fut si étroite, qu'ils n'étaient qu'un même cœur et une même &me. Us avaient conçu le dessein de passer leurs jours ensemble dans la retraite ; mais y ayant trouvé des obstacles, ils s'employèrent tous deux à procurer le salut du prochain. Gudila mourut la huitième année de Wamba , roi des Yisigoths &n Espagne, c'est-à-dire l'an 680 de l'ère commune. Julien, après avoir passé par les jegrés du diaconat et de la prêtrise, fut élu
évéque de Tolède à la place de Quiricius, mort la même année. Félix, qui succéda à Julien en 690, fait de lui un grand éloge, où il relève ses vertus et son savoir. Il le finit par le catalogue de ses ouvrages, dont trois sont venus jusqu'à nous.
2. Le premier a pour titre : des Pronostics , c'est-à-dire , de la considération des choses futures. Il est adressé à Idalius, évéque de Barcelonne, à qui saint Julien en raconte l'occasion dans une lettre qui est à la tête de cet ouvrage. « Gomme nous étions ensemble à Tolède le jour de la Passion de Notre-Seigneur, nous entrâmes, lui dit-il, dans un lieu retiré, cherchant le silence con-
S«a écrits.
* Proleg. Spicileg, Rom., tom. Il, pag. v.
s Voyez Table des Auteurs sacrés el profanes, lécon verts et publiés par Mal, par M. BonneUy. r éditeur J.
1 Tom. 1^11 Biblioth, Pat., pag. 748.
^ Cependant Harles prouve que rhomélie de Pantaldon, sur saint Miebel, celle sur TExaltation. se trouve dans un manuscrit du zi« ou du ix* siècle. Fabri<^ Biblioth. grœc, edit» Harles, tom. XI, pag. U5. {V éditeur.)
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venable à cette fête : assis chacun sur un lit, nous primes en main l'Écriture sainte, eL nous lisions la Passion en comparant les Évangiles. Quand nous fûmes arrives à un certain passage dont il ne me souvient pas, nous nous sentîmes touchés, nous soupirâmes, nous fûmes remplis d'une consolation cëleste, et élevés à une haute contemplation. Nos larmes interrompirent la lecture : nous commençâmes à' nous entretenir avec une douceur inexplicable, et je crois que vous oubliâtes alors la goutte dont vous étiez tourmenté. Nous cherchâmes ce que nous serons après la mort, afin que la pensée vive et sérieuse des choses futures nous éloignât plus sûrement des choses présentes. » Saint Julien ajoute qu'Idalius et lui se proposèrent mutuellement des questions sur ce qui regarde l'autre vie, et qu'il fut convenu entre eux que l'on mettrait par écrit ce que leur mémoire fournirait sur cette matière ; qu'à cet effet l'on fit venir un notaire ; mais qu'enfin Idalius le chargea de traiter à loisir ce qu'ils n'avaient fait qu'ébaucher dans leur conférence.
3. Son ouvrage est divisé en trois livres. Le premier est : De Vorigine de la mort des hommes ^ On ne peut douter qu'elle ne vienne du péché du premier homme, puisque saint Rom. r «. ^^^^ ^** • -^ péché est entré dans le monde par un seul homme^ et la mort par le péctté. Il est vrai que ce péché originel est effacé dans le baptême ; mais il l'est seulement quant à la coulpe, et non quant à la peine temporelle, qui consiste dans la séparation de l'âme d'avec le corps. S'il en était autrement, beaucoup de personnes recevraient le baptême plutôt pour s'exempter de mourir, que pour obtenir le salut de leur âme. L'espérance que nous avons dans la réception de ce sacrement, n*a point pour objet la vie présente, mais la future qui est éternelle. C'est ce qui fait que la mort corporelle n'est point à appréhender de la part du juste, parce qu'il vît de la foi, qui lui fait envisager la félicité comme le terme où il touche en quittant cette vie. Quoique les devoirs funèbres, que l'on rend aux morts, soient plus pour la consolation des vivants que pour l'utilité des défunts, il est de la piété de ne pas les négliger. C'est même un témoignage que l'on rend à la foi de la résurrection. Il est utile aux morts d'être enterrés dans les églises et
1 Toui. Xil Biblioih, Pat, p. 590.
auprès des tombeaux des martyrs, parce que les fidèles, venant y faire leurs prières, ne se contentent pas de demander à Dieu le repos de l'âme des défunts, ils emploient encore pour eux le crédit des martyrs auprès de Dieu. D'ailleurs les sacrifices et lesoblations que l'on fait dans les églises pour les morts, leur sont profitables. Saint Julien cite souvent saint Augustin dans ce livre, comme dans les suivants. Il cite aussi Julien Pomère. Il dit'que quand même on ne trouverait rien dans les Écritures saintes touchant l'utilité de la prière pour les morts, Tusage de l'Église universelle â cet égard suffirait pour l'autoriser.
4. Il traite dans le second livre de l'état des âmes avant la résurrection ; ce qui lui donne lieu d'examiner ce que c'est que le paradis, ce que c'est que l'enfer, et ce que c'est que le purgatoire. Il ne doute point que les âmes, après leur séparation d'avec le corps, ne soient reçues dans Tun de ces trois endroits ; que les âmes des justes n'aillent en paradis, celles des méchants en enfer, et qu'il n'y ait un feu purifiant pour celles qui quittent ce monde chargées de péchés légers. Son sentiment est que le purgatoire ne durera que jusqu'au jour du jugement dernier; que toutes les âmes n'y restent pas également ; que les unes en sortent plus tôt, les autres plus tard, à proportion de leurs fautes. Il appuie tout ce qu'il dit snr cette matière des passages des Pères, et enseigne, d'après saint Grégoire le Grand , que les bienheureux ne prient point pour les damnés, sachant qu'il n'y a point de salut à espérer pour eux. Il prouve par quelques exemples que les saints s'intéressent dans le ciel pour leurs parents et amis fidèles qui sont encore sur la terre, non que ces saints voient par eux-mêmes ce qui s'y passe, mais par la connaissance que les anges leur en donnent avec la permission de Dieu.
5. La résurrection des morts et l'étal des bienheureux font la matière du troisième livre. « Il n'y a aucun doute que Dieu ne doive juger tous les hommes; mais personne n'en sait ni le temps ni le lieu, moins encore combien de jours ce jugement durera. Quoiqu'il soit réservé au Fils de Dieu, le Père n'en sera pas exclu ; mais il jugera par le Fils. Le jugement sera précédé de la l'ésurreclion générale. Les bons et les méchants ressusciteront, avec cette différence, que les méchants ne seront pas changés, et que k^
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bons le seront, parce qu'eux seuls seront glorifiés. » Saint Julien imite la modestie de saint Augustin, qui ne voulut point décider si l'état des corps sera le même quant h la forme et à la hauteur, qu'ils étaient lors de leur séparation d'avec l'dme : seulement il soutient que les corps des bienheureux seront sans aucune difformité ; que si ceux des martyrs conservent les cicatrices de leurs plaies, elles ne feront aucune peine à voir ; et que la différence des sexes aura lieu, mais sans aucune cupidité. Sur quoi il cite Eugène, archevôque de Tolède, qu'il appelle son maître, a Les bienheureux devenus semblables aux anges, verront Dieu comme ils le voient : leur félicité sera toutefois proportionnée aux différents degrés de leurs mérites, comme les peines des damnés seront proportionnées à leurs péchés. Dieu sera lui-même la récompense des bons, qui mettront tout leur bonheur à le louer, à le contempler, et à l'aimer éternellement. »
i* 6. Le second ouvrage de saint Julien est h un traité du Sixième âge du monde. Il le commence par une prière à Dieu pour obtenir la grâce de traiter cette matière comme il convenait ; puis il s'adresse au roi Ervige, successeur de Wamba. C'est dans cette lettre que nous apprenons quelle fut l'occasion de cet écrit. Les Juifs, qui étaient en grand nombre en Espagne, s'efforçaient de montrer que le Messie n'était pas encore venu, disant qu*i\ ne devait venir qu'au sixième âge. Ils comptaient mille ans pour chaque âge, et on n'était alors qu'au cinquième millénaire suivant leur calcul. Le roi Ervige, voyant qu'ils avaient séduit plusieurs des fidèles, ordonna à saint Julien de leur répondre. Il le fit en trois livres, montrant dans le premier qu'il n'est dit ni dans la Loi ni dans les Prophètes, que le Messie doive venir dans le sixième millénaire ; qu'il n'y a dans l'Écriture aucune supputation qui, en remontant à la création du monde, fixe la naissance temporelle du Messie ; que lorsque les Prophètes annoncent sa venue, c'est en disant indéfiniment qu'il naîtra dans les derniers temps, ce que nous prenons pour le sixième âge du monde; que nous avons en cela d'autant plus de raison, |ue les signes de son avènement marqués ïans l 'A ncien Testament sont arri vés, comme >n peut s'en convaincre en faisant le paralèle des prophéties d'Isaïe, de Michée, de ifalaeliie, de Sophonie, des Psaumes, et des lutres Prophètes, avec ce que les lîvaugé-
listes racontent de la naissance de Jésus- Christ, de sa Passion, de sa mort ; que le temps marqué par Daniel a été accompli sous le règne d'Auguste ; que, ce que le même prophète a prédit de la ruine de Jérusalem étant aussi arrivé sous Vespasien, c'est un aveuglement aux Juifs d'attendre le Messie.
7. 11 traite la même matière dans le second livre, mais par des preuves et des témoignages tirés du Nouveau Testament, a Le même ange qui avait appris à Daniel la venue du Messie, annonce à Marie qu'elle le concevra dans son sein. A peine est-il né, que les bergers viennent l'adorer dans la ville de Bethléem, où, de l'aveu des princes des prêtres, il devait naître. Hérode, apprenant sa naissance, en est troublé, et toute la ville de Jérusalem avec lui. Des mages, conduits par une étoile, viennent aussi l'adorer. Saint Jean-Baptiste annonce sa venue aux Juifs, et dans le temps qu'il le baptise dans le Jourdain, une voix du ciel se fait entendre en ces termes : Celui-in est mon Fils bien-aimé, » Saint Julien remarque en passant que, quand Hérode fit assembler les princes des prêtres et les scribes du peuple pour savoir d'eux oii devait naître Jésus- Christ, ceux-ci ne s'avisèrent pas de faire un calcul des années ou des âges auxquels sa venue était fixée ; qu'ils s'en tinrent au lieu de sa naissance, qui avait été désigné par le prophète Michée. Il fait une remarque semblable sur la députation que saint Jean fit à Jésus-Christ pour savoir s'il était celui qui devait venir, ou s'il en fallait attendre un autre. « Si le précurseur avait pu savoir par le calcul des années, depuis la création du monde, celle de la naissance du Messie, aurait-il eu besoin d'envoyer ses disciples à Jésus Christ pour savoir de lui s'il était le Messie ou non ? »
8. Après avoir fait remarquer dans le troisième livre, que les Hébreux ne distinguaient pas les âges du monde par le nombre des années, mais par les diverses générations, il fait voir que nous sommes au sixième âge, et même au sixième millénaire, suivant lé calcul des Septante, qu'il préfère à celui des Hébreux, apparemment parce qu'il venait mieux à son but. Par ce moyen, il trouvait cinq mille aus écoulés depuis le commencement du monde jusqu'à la venue du Messie; à quoi ajoutant 686 ans jusqu'au temps où il écrivait, il était alors au-delà de la moitié du
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sixième millénaire. Voici comme il dictingae les six âges du monde : le premier, depuis Adam jusqu'au déluge; le second, depuis le déluge jusqu'à Abraham ; le troisième, depuis Abraham jusqu'à David; le quatrième, depuis David jusqu'à la transmigration de Baby-> lone; le cinquième, depuis la Iransmigration de Babylone jusqu'à la venue de Jésus-Christ; le sixième, depuis la venue de Jésus-Christ jusqu'à la fin du monde, qui n'est, dit-il, connue que de Dieu seul.
9. Le troisième ouvrage de saint Julien est V Histoire de la guerre du roi Wamba contre le duc Paul rebelle *. Wamba avait été élu malgré lui pour succéder au roi RécesTinthe, mort en 672, et avait été sacré à Tolède avec l'huile liénite, répandue sur sa tète par l'archevêque Quiricius. Aussitôt après, il s'éleva contre lui un parti dans la Gaule Narbonnaise. Wamba envoya pour le réprimer le duc Paul, qui se révolta lui-même. Wamba marcha en personne contre lui, le prit, et fit rendre aux églises tous les vases sacrés que Paul avait enlevés, entre autres la couronne d'or que le roi Récarède avait offerte au tombeau de saint Félix de Gironne, et que Paul avait mise sur sa tête. Après quoi il fit juger les rebelles dans l'assemblée de la nation suivant les canons et les lois des Visigoths. Wamba étant tombé malade en 680, l'archevêque de Tolède lui donna la pénitence, et le revêtit de l'habit monastique*. Ce prince, se croyant obligé de demeurer en cet état, renonça de la royauté, déclara Ervige son successeur, et donna une instruction signée de sa main à saint Julien , portant avec quel soin on devait célébrer l'onction d'Ervige. Voilà les deux premiers exemples de l'onction des rois.
10. Félix de Tolède met entre les ouvrages de saint Julien un livre des Antilogies^ ou contrariétés apparentes de l'Écriture. Nous en avons un de ce genre imprimé à Cologne en 1532, sans nom d'auteur. André Schott, croyant que c'était celui dont parle Félix, l'a fait imprimer sous le nom de saint Julien dans le quinzième tome de la Bibliothèque des Pères, à Cologne en 1622, d'où il est passé sous le même nom dans celle de Lyon.
Mais Jean-Baptiste Marus, dans ses notes sur ces hommes illustres du Mont-Gassin par Pierre Diacre, prouve que cette Concordance est de l'abbé Berthaire, dont elle porte le nom dans un ancien manuscrit écrit en lettres longobardiques *. Cet abbé écrivait sur la fin du neuvième siècle.
11. Voici les autres ouvrages que Félix de Tolède attribue à saint Julien, et dont nous ne connaissons que les titres. Un livre de Réponses adressé à Idalius, évéque de Barcelonne, dans lequel il justifiait les canons et les lois qui défendent aux esclaves chrétiens de servir des infidèles ^; un Apologétique^^ la foi adressé au pape Benoît * ; un autre Apologétique qui concernait trois articles sur lesquels l'évêque de Rome semblait avoir eu quelque doute *; un petit écrit des Remèdes contre les blasphèmes, avec une lettre à l'abbé Adrien; un recueil de poésies qui contenait des hymnes, des épitaphes et des épigrammes en grand nombre; un livre de Lettres; un recueil de Sermons^ parmi lesquels il y avait un petit écrit de la Protection de la maison de Dieu et de ceux qui s'y retirent ; un recueil de Sentences tirées des Commentaires de saint Augustin sur les Psaumes ; des ExtraiU des livres du même Père contre Julien; un traité des jugements divins, tiré de l'Écriture sainte, avec une Lettre au roi Ervige; un traité contre ceux qui persécutent les personnes qui sentirent dans les églises ; un livre des Mes9es pour touterannée,divisé en quatre parties, dans le* quel il en corrigeait quelques-unes qui étaient ou altérées ou imparfaites, et en faisait de nouvelles ; un livre àJOraisons pour les fêtes de l'église de Tolède : toutes ces oraisons n'étaient pas de lui; il en avait réformé quelques-unes, et fait d'autres toutes Doufelles.
12. On ne trouve point dans ce catalogue le Commentaire sur la prophétie de Nahum, Canisius en a néanmoins fait imprimer un sous le nom de saint Julien de Tolède, à qui il est dit-il attribué dans un manuscrit de la bibliothèque de Bavière. C'est le même Commentaire que l'on a inséré dans le douzième tome de la Bibliothèque des Pères ^ à Lyon en 1677, parmi les OËuvres de saint Julien.
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^ Duchesne, tom. I Hist. Franc., pag. 821.
• Tom. VI Concily pag. 1225.
' L'éditeur espagnol a prouvé que cet ouvrage était vraiment de saint Julien de Tolède. {Védileur.)
^ Félix, in Appendice ad Ildephons» de Seriptoribus EcclesiasU
* Cette profession de foi fut fiiite pour Bitesitr la foi de l'Espagne par rapport A la condamnation d*Apollinaire, portée par le C« concile général de Constantinnpie. {Véditeur.)
* il est publié en partie dans le 6« concile de Tolède. {Véditeur.)
^ Tom, XII BUfUoth. PaL pag. 630.
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Mais le silence de Félix, qui paraît avoir pris beaucoup de soin à faire connaître tous les ouvrages de son prédécesseur, la différence qu'il y a entre le style de ce Commentaire et la manière d'écrire de saint Julien, font beaucoup douter qu'il soit de lui *.
Cet évêque assista à quatre conciles de Tolède ; au douzième, em 681 ; au treizième, en 683; au quatorzième, en 684; au quinzième, en 688. Il présida à ce dernier, où il fit Tapologie de cette proposition que le pape Benoît avait désapprouvée : Il y a en Jésus- Christ trois substances. Il en comptait deux dans rhumanilé, TAme et le corps ; la divinité faisait la troisième.
13. Saint Julien était habile pour son temps, II avait lu les Pères latins, et possédait TÉcriture sainte. Son style est clair, et sa latinité plus pure que celle de beaucoup d'autres écrivains de son siècle.
14. La meilleure et la plus complète édition g desœuvresdesainl Julien, est celle qui a été (.(; donnée dans le tome II de la Collection des Pè- *• re$de Tolède^ par François deLorenzana, deux
vol. in-fol, Madrid, 1782; elle est reproduite dans le tome XCVI de la Patrologie latine^ col. 427. On y trouve d'abord des notices sur saint Julien, Idalius et Félix, par Antoine, Biblioth. vet. Hisp.; la Vie de saint Julien^ par Félix, évêque de Tolède, avec des notes. Viennent ensuite les écrits : 1® les Pronostics du siècle futur; 2® le Livre apologétique adressé au pape Benoît II. Nous n'en avons qu'un extrait, ou la première partie de ce livre, conservée dans la Profession de foi faite dans le xv* concile de Tolède de l'an 688. Ce livre avait été envoyé à Rome deux ans auparavant par saint Julien ; les Pères ne se contentèrent pas d'en entendre la lecture, ils l'approuvèrent et l'insérèrent en partie dans les Actes de leur concile. Saint Julien, dans cet Apologétique, avait pour but de justifier certaines expressions et certaines assertions que le Pape avait reprises dans son premier Apologétique. Le Pape lui reprochait : 1** d'avoir dit que la volonté en Dieu engendre la volonté^ comme la sagesse engendre la sagesse ; 2* d'avoir affirmé qu'il y avait trois substances en Notre-Seigneur Jésus-Christ. Lesdeux autres chefs d'accusations nous sont tout à fait inconnus. Saint Julien, dans sa réponse, montre en quel sens il a parlé, confirme son
sentiment par les textes des saints Pères, en particulier de saint Augustin, de saint Cyrille et de saint Isidore. Le Souverain Pontife fut très-content de ces explications et en témoigna sa satisfaction, comme l'atteste Isidore de Badajoz *.
Le troisième ouvrage est celui des Épreuves du sixième âge contre les Juifs. Le quatrième contient les Antilogies ou oppositions de l'Ancien et du Nouveau-Testament, précédées d'un ordre alphabétique. L'Apologétique de l'abbé Samson, écrit en 864 contre Hostigise, et publié par le père Florez, tome XI de VEspagne sacrée^ ne permet plus le doute sur le véritable auteur des Antilogies. On y cite souvent cet écrit de saint Julien; on en rapporte les paroles mômes, telles qu'elles se trouvent dans les questions et les réponses. Devant cette preuve s'évanouissent toutes les difficultés des critiques. S'il y a des manuscrits qui portent le nom de Bertbaire, c'est peut-être que ces manuscrits ont été écrits par lui ou par ses soins, ou encore parce qu'ils contiennent sous le même titre diverses questions expliquées par diverses sentences : ce qui n'est pas rare, comme on le sait. L'ouvrage est publié d'après la Bibliothèque des Pères de Lyon, mais avec quelques corrections : on y garde un meilleur ordre ; la question 70 du livre I est suppléée par l'Apologétique de Samson *.
Le cinquième ouvrage est le Commentaire sur le prophète Nahum.Lorenzana restitue cet écrit à saint Julien, et réfute les raisons qu'on oppose à ce sentiment. Le silence de Félix ne prouve rien, car le même auteur a laissé dans l'oubli la Vie de saint Ildefonse, écrite certainement par Julien. On sait combien l'argument tiré de la diversité du style est faible, à moins qu'on n'ait égard à toutes les cir* constances et qu'on les pèse attentivement. Si l'ouvrage en question se trouve dans un seul manuscrit mutilé, combien d'autres sont dans le même cas et ne sont point pour cela rejetés comme supposés I Si l'auteur n'expose que quatre ou cinq versets, c'est qu'il a été forcé d'interrompre son travail par quelque circonstance imprévue ou par la mort. Les deux vers léonins qu'on y lit ne dénotent point un âge plus récent, car on en lit aussi dans Virgile et dans Ovide.
L'ouvrage, quoique imparfait et mutilé,
1 Co9 raisons sont réfutées par Lorenzana. (Védiieur.)
* Voyez note de Lorenzana, c. 449 dausle t.XCVI. » Voyez le Monitwn de Lorenzana, coL 586.
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montre un auteur très-versé dansTÉcriture, habile à en pénétrer les sens et ù les exposer. Le commentateur donne d'abord le sens littéral, ensuite le sens allégorique, le sens analogique, et enfin le sens moral sous toutes ses faces. Cette féconditc, jointe à une grande perspicacité, celte doctrine unie h nue érudition extraordinaire, et exprimée avec des expressions propres, conviennent parfaitement à saint Julien, comme on peut s'en convaincre en parcourant ses autres écrits *.
Le sixième ouvrage du saint archevêque contient la Vie de saint Ildefonse : dans l'édition de la Patrologie^ il est renvoyé à la col. 43-i4 du même volume parmi les œuvres de saint Ildefonse.
Dans le septième on lit les Oraisons composées par ^aint Julien; elles se trouvent dans le Missel mozarabîque. L'abbé Samson, dont nous avons déjà parlé, attribue la première et la seconde à saint Julien, ce qu'on ignorait complètement. La troisième est celle que le saint Docteur a mise lui-même à la tête des Épreuves du vi* ûge.
Le huitième ouvrage de l'édition Lorenzana est V Histoire de la Rébellion de Paul contre Wamba^ en deux textes, l'un très-pur, l'autre tel qu'il a été interpolé par Lucas Tudensis, et publié par Schott.
Le neuvième ouvrage fait suite à l'histoire
précédente, il est intitulé : Insulte d'un tmhumble Historien contre la Tyrannie de la Gaule, Le dixième est le Jugement amtre la perfidie des Tyrans, avec deux textes :1e pur, et celui de Lucas Tudensis, altéré. Cesdeax ouvrages sont pareillement dirigés contre la rébellion du duc Paul. Dans l'Appendice on reproduit les ouvrage^supposés : 1* la Chronique des rois V' isigoths de 407 à 738, dont on ignore l'auteur, mais qui n'est point l'œuvre de saint Julien; 2° des vers qui lui sont attribués par le soi-disant Julien Pelri, arcliiprêtre de Saint -Juste, des épitaphes qui se trouvent dans la Chronique du faux Lntprand.] ^
15. Idalius, évêque de Barcelonne, à qni ^ saint Julien avait adressé ses trois livres des Pronostics, l'en remercia par une lettre que dom Luc d'Acheri a donnée dans le premier tome du Spicilége*. Il y en a joint une autre du même évêque à celui de Narbonne nommé Zuntfredus, dans laquelle il marque qu'il lui envoie les livres des Pronostics composés par saint Julien de Tolède, en le priant de communiquer aux évêqucs de sa province un ouvrage si utile et si excellent. [On les trouve au tome XCVI de la Patrologie latine, col. 815, avec une notice tirée d'Antoine, BibL vet, Hisp.y col. 443.]
CHAPITRE LXXXII
Théodore, arclievèqne de Cantorbéry [690].
[Écrivain latin.]
Théodort i, Nous avons dit plus haut qu'Oswi, roi
•tt fait ar*à«- ^ -x t
îJîK ""'^î de Northumbre, avait, de concert avec Eg- *••• bert, roi de Kent, envoyé à Rome un saint
prêtre nommé Vignrd pour y être ordonné archevêque de Cantorbéri, et que Vigard mourut à Rome de la peste avec tous ceux qu'il ava,it amenés. Le pape Vitalien fut quelque temps à chercher un sujet digne de remplir un poste de celte importance; enfln il jeta les yeux sur l'abbé Adrien, originaire d'Afrique, instruit dans les divines Écritures et dans la discipline monastique, et qui possédait également les langues grecque et latine •. Adrien, se croyant indigne de l'épiscopat, le refusa; mais il présenta au Pape
un moine nommé Théodore, qui était de Tarse en Cilicie, homme savant, de bonnes mœurs, vénérable par son âge, et qui savait le grec et le latin. Vitalien l'accepta, et l'ordonna évêque le vingt-sixième de mars 668, à condition qu'Adrien le conduirait en Angleterre. Théodore était alors âgé de soixante-six ans. Us n'arrivèrent à Cantorbéry qu'au mois de mai de l'année suivante 669. Théodore pnl possession de son siège, et donna à Adrien le monastère de Saint-Pierre. Ils firent ensemble la visite de toutes les habitations des Anglais, établissant partout un bon ordre de vie et l'usage de l'église catholique dans la célébration de la fête de Pâques *.
» Voyez le Monitum de Lorenzana, col. 703. * Tom. 1 Spicileg,, pag. 313 et 316.
* Beda, lib. IV, cap. i.
* Ibid., cap. n.
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I »tiu 2. Ils formccent diverses écoles en Angle- *"" terre, où l*on expliquait TÉcriture sainte, et
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OÙ l'on enseignait Taslronomie, raritlimétiqne ecclésiastique, c'est-cWire le comput ou calcul pour trouver la Paque, les langues grecque et latine, la composition des vers latins, et le chant ecclésiastique. Théodore mit plusieurs évéques dans les lieux où il n'y en avait pas encore eu, en ordonna pour les églises vacantes, rétablit dans leurs églises ceux qui en aA'aient été chassés injustement, tint plusieurs conciles, fonda des monastères, et ne cessa de travailler au maintien de la foi et de la discipline jusqu'à sa mort, qui arriva en 690, après vingt-deux ans d'épiscopat.
3. n composa un Pénitenliel, ou recueil de canons pour régler les pénitences des divers péchés. Le titre seul fait voir qu'il était différent du Livre des Canons, dont il tira dix articles pour les faire approuver dans le concile d'Herford, auquel il présida en 673 \ Ce livre était vraisemblablement le (^ode de TÉglise romaine. Théodore n'aurait pas osé en proposer d'autres aux évéques d'Anglelerre, n'ignorant pas qu'Adrien, que le Pape lui avait donné pour le conduire h Cantorbéry, était chargé de veiller à ce qu'il n'introduisit rien de nouveau dans cette Église ', à la manière des Grecs. S'il se fût agi de son Pénitentiel, pourquoi ne l'aurait-il pas proposé tout entier au concile? N'était-il pas de son intérêt particulier et du Lien général des Églises d'Angleterre, qu'il fût approuvé dans un concile qui représentait toute la nation? Le Pénitenliel, en l'état où nous l'avons aujourd'hui, n'est ni entier, ni dans sa pureté. On y a fait, comme il est arrivé à beaucoup d'autres livres de ce genre, diverses augmentations et divers changements, suivant les lieux et les temps où il a été mis en pratique. Sigcbert n'y avait vu que la forme en laquelle les pécheurs devaient expier leurs péchés *. On y trouve à présent quantité de rits et de cérémonies qui n'ont aucun rapport
h la pénitence. 11 y a môme des endroits où il est parlé de Théodore en troisième personne *. Nous avons, dans le neuvième tome du Spiciiége de Dom Luc d'Acheri, cent-vingt articles de ce Pénitenliel, qui ont été réimprimés dans l'Appendice du sixième tome des Conciles du Père Labbe en 1671. Jacques Petit en donna une nouvelle édiiiou à Paris en 4677; mais elle ne comprend que quatorze capitules de ce Pénitenliel, qu'il a arrangés à sa fac^on. Ils se trouvent la plupart dans ceux de Dom d 'A chéri; et c'est apparemment ce qui a empêché le Père Hardouin de les rapporter dans sa Collection des Conciles, où il s'est contenté de mettre à côté les différentes leçons du manuscrit de M. Favier, dont Jacques Petit avait eu communication. Il est surprenant que cet auteur, qui se vante d'avoir douné dans quatorze capitules tout ce que le Pénitentiel de Théodore contient de remarquable et d'intéressant, ne l'ait pas donné tout entier pour satisfaire le public, qui le désire depuis longtemps. Cela fait douter qu'il ait eu eu main ce Pénitentiel dans toute son étendue, car on dit qu'il est très-long; et c'est par cette raison que Spelman s'est dispensé de le rapporter dans le premier tome des Conciles d'Angleterre, pour ne pas trop entier son recueil *. Voici ce qu'il y a de remarquable, suivant l'édition de Dom d'Acheri, qui paraît plus pure et plus sincère que celle de Petit, quoiqu'elle ne soit pas exempte de mélanges de canons étrangers.
4. C'était l'usage qu'un prêtre ôtût aux nouveaux baptisés, le septième jour d'après leur baptême, le voile qui avait été mis sur leur tête dans la cérémonie du baptême '. L'abbé, dans les monastères, en usait de môme à l'égard des moines qui faisaient profes« sion, parce qu'au jugement des Pères la profession monastique est un second baptême, et qu'elle remet les péchés comme ils sont remis dans le baptême \ L'abbé devait être élu par les moines. C'était l'évéque qui l'or-
C« qae le Périltntiel d« Théodore eoD* lient de r«< marqatbie.
« Tom. VI ConeiL, pag. 537.
' Beda, lih. IV Hist., cap. i.
* Sigeberl., De Script, Eccles., cap. Lxni.
* Art. lî (d*Acher) et 11 (Petit).
* Spolman.t tom. I ConeiL Àngliœ, pag. 154.
* Toni. IX Spicileg,, et tom. VI ConeiL; Labh., et toin. III ConeiL Harduinij pag. 1771.
"^ (leci doit 8'eDteudre moins de la cërëmonie purement extérieure de la profession monastique, qae de Pobwrvation de la règle qui y est iinpo-
ti
8<$e; et de plus le baptême remet les pdchés ex opère operato^ au lieu que la profession monastique ne peut les remettre qu'ex opère operantis. Les Pères n*0Dt rien voulu dire autre chose ; et d'ailleurs il faut entendre ici les pères de la vie monastique, et non les Pères de l'É^^lise propre^ ment dits. Voyez dans la Bibliothèque des Pires de Lyon, tom. XXI, le sermon de Geoffroy de Vendôme sur saint Benoît, {^éditeur,)
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donnait ou le bénissait pendant la célébration des saints Mystères. Pour marque de sa dignité, il lui mettait en main le bâton pastoral. Pour être parfait chrétien, il faut avoir reçu avec le baptême la confirmation de Tévéque. Ceux qui, par ignorance, ont été baptisés deux fois, n'ont pas besoin de pénitence. Mais ils ne peuvent être ordonnés, si ce n'est dans une grande nécessité. Le dimanche, on n'allait point en bateau, ni en chariot, ni à cheval, ni au bain; on ne faisait pas même de pain. Il était défendu de manger du sang, et de la chair d'animaux étouffés. Les moines, chez les Grecs, n'avaient point d'esclaves ; les Latins en avaient. Chez les Grecs, les clercs et les laïcs communiaient tous les dimanches. Celui qui passait trois dimanches sans recevoir la communion était excommunié. Il n'en était pas de même chez les Latins : on leur laissait la liberté de communier, et ceux qui ne communiaient pas n'étaient pas pour cela excommuniés. Quoique les pénitents ne dussent communier' qu'après avoir accompli le temps de leur pénitence, on usait de miséricorde envers eux, et on leur permettait de communier au bout d'un an ou de six mois. Les Grecs se mariaient au troisième degré de consanguinité ; les Latins, seulement au cinquième; mais si le mariage avait été contracté, ne fût-ce qu'au quatrième, on ne l'annulait pas. Les nouveaux mariés recevaient la bénédiction du prêtre pendant la messe. Ensuite ils étaient un mois sans entrer dans l'église ; puis ils faisaient quinze jours de pénitence avant de communier. A la mort d'un moine, on célébrait la messe pour lui le jour de sa sépulture, le troisième jour d'après, et autant de fois que l'abbé le jugeait à propos : on offrait aussi le sacriGce pour les fidèles laïques, et on l'accompagnait de jeûnes.
5. Chez les Grecs, le prêtre peut consacrer les vierges en leur donnant le voile, réconcilier un pénitent, bénir l'huile et le chrême pour les infirmes. Les Romains réservent toutes ces fonctions aux évêques. On doit avoir de la vénération pour les reliques des saints, et tenir un cierge allumé devant leurs châsses pendant la nuit, si l'église est en état de faire cette dépense, Il était permis aux enfants qui étaient dans les monastères de manger de la chair jusqu'à quatorze ans. L'abbé ne pourra donner à un autre le gouvernement de son monastère, ni se choisir un succeaaft'''" " — ■", après sa mort, la
communauté choisira un autre abbé. Ce.
lui qui était élu pouvait renoncer à sa dignité, avec la permission de l'évêque. La péni- ci? tence pour l'homicide volontaire est de sept ans, si mieux il n'aime renoncer à porter les armes ; pour la fornication, un an ; pour l'adultère, trois ans. Ainsi l'on avait déjà beaucoup abrégé les pénitences prescrites parles anciens canons. Il n'est pas permis de dire la messe pour celui qui s'est tué volontairement ; mais on peut prier pour lui et faire des aumônes. Dans le doute si une personne a été baptisée, il faut la baptiser. Permis de dire la messe pour un enfant mort avant l'âge de sept ans. Ceux qui ont été ordonnés par les Écossais, c'est-à-dire par les Hibernois et par les Bretons schismatiques, doivent être réhabilités par l'imposition des mains, et leurs églises réconciliées par l'aspersion de l'eau bénite. On n'accordera aux Bretons ni le saint chrême , c'est-à-dire la confirmation, ni l'eucharistie, avant qu'ils ne se soient réunis à l'Éghse. L'usage derÉglise romaine est de porter à l'église les corps des moines ou laïques vertueux; après leur mort, d'oindre de chrême leur poitrine ; de dire la messe, le corps présent; de chanter, quand on les porte en terre ; de faire sur eux des prières, quand ils sont dans le tombeaa; de les couvrir de terre ou de pierre, et de dire des messes pour chaque défunt, le premiert le troisième , le neuvième et le trentième jour, et à l'anniversaire.
6. Défense, sous peine de déposition, à l'évêque ou au prêtre, de célébrer la Pâque avant l'équinoxe. Les évêques tiendront chaque année deux conciles : le premier, la cinquième semaine après la Pentecôte ; le second, au mois d'octobre. L'évêque, le prélre, le diacre doivent confesser leurs péchés *. En cas de nécessité, on peut se confesser àDiea seul. Gratien, Burchard et Yves de Chartres citent cet endroit, mais en des termes bien différents de l'original. Celui dont la femme est tombée en fornication peut la répudier et en épouser une autre. Les garçons peuvent se faire moines à quinze ans; les filles qui sont sous la puissance de leurs parents ne peuvent s'engager dans l'état religieux cp^ seize ou dix-sept ans.
Jacques Petit a joint aux extraits do
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[fn-aicLB.] CHAPITRE LXXXHI. — SAINT FRUCTUEUX, ADAMNAN, ETC.
I "■» >• Pénilentiel de Théodore un autre recueil de <• Cm. canons qui porte son nom, et plusieurs autres canons qui lui sont attribués dans une collection des conciles d'Espagne, dans les Pénitentielsd'Egbert d'York, el de Bède ; dans le Pénitentiel romain et dans celui de Raban, par Yves de Chartres, par Gratîen et quelques autres, dont les témoignages en ce genre ne sont pas toujours dignes de foi. Il y a joint encore une ancienne compilation de canons et divers monuments sur les rits de l'Eglise, principalement sur la pénitence, avec deux dissertations, l'une sur la vigilan-
ce pastorale, l'autre sur la pénitence» où il entreprend de montrer que, dans les premiers siècles de l'Église, il n'y avait point de pénitences réglées pour les péchés cachés. Son ouvrage, qui est en deux volumes in-4°, a été imprimé à Paris en 4677, chez Desallier, sous le titre de Pénitentiel de Théodore, [L'édition de Jacques Petit aetir éimprimée en partie dans le tome XCIX, col. 902. Plusieurs monuments qu'elle contenait sont renvoyés à d'autres volumes, selon l'ordre chronologique ; il y en a du x* et du xi* siècle.]
CHAPITRE LXXXIIl
Saint Fructuenz, archevêque de Bragne [vers l'an 566] ; Âdamnan, abbé de Hil [704 on 705], Arcilfe évèqne Ganlois [vers le même temps], Céolfride,
abbé de Wiremonth et de Jaron 769 .
[Écrivains latins.]
^ 4. Saint Fructueux, né du sang royal des " Gotbs, était fils d'un général d'armée qui n faisait sa demeure ordinaire au territoire de Yierze, entre les montagnes de Léon et de Galice*. Après la mort de ses parents, il reçut la tonsure de Gonantius, évéque de Palencia ; et dans le désir de la perfection évangélique, il donna son bien aux églises, aux pauvres et à ses esclaves, à qui il accorda aussi la liberté. Mais il en employa la meilleure partie à fonder le monastère de Complute, où il assembla une communauté nombreuse. Fatigué des visites que sa réputation lui attirait, il alla se cacher dans la solitude. Ses disciples l'en tirèrent par une sainte Tiolence ; mais il les quitta quelque temps après pour aller fonder d'autres monastères. 11 y vint tant de moines, que le gouverneur de la province s'en plaignit au roi, dans la crainte qu'il ne demeurât plus personne pour les armées et pour le service de l'FItat.
2. Il pensait au voyage de la Terre-Sainte, lors4|ne le roi, qui en avait été averti par un reiîf^enx, le fit arrêter, afin de le retenir en Espagne. 11 fut ordonné évéque de Dume, et Iransféré en 656 à l'archevêché de firague,
qui était vacant par la démission volontaire de Potamius. En changeant d'état, il ne changea ni sa manière de vivre, ni l'habit monastique. Il bâtit l'abbaye de Montel entre Dume et Brague, et y choisit sa sépulture. L'année de sa mort n'est pas certaine ; mais elle arriva avant l'an 075, puisqu'on cette année Léodécisius, archevêque de Brague, souscrivit au troisième concile qui se tint en cette ville. Saint Fructueux avait assisté au dixième concile de Tolède, en 656.
3. Dans le Code des Règles, il s'en trouve deux de saint Fructueux : l'une composée de vingt-cinq chapitres, qui est poiur des moines ; l'autre, qui n'en contient que vingt, est appelée la Règle commune*, parce que le saint la composa pour des communautés d'hommes et de femmes , particulièrement pour les maisons qui servaient de retraites, ou k des pères qui s'y retiraient avec leurs fils, ou À des mères qui y venaient avec leurs filles, pour vivre sous sa discipline. La première a beaucoup de rapport avec celle de saint Benoit; elle a toutefois plusieurs statuts particuliers. On lit dans le vingtième capitule , que les religieux tiendront chapitre trois fois la semaine, et qu'outre l'exhorta-
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< Tom. Il AeL Ordin, S, Bened., pag. 5^7.
* Cad, Reçut,, part, S, pag. 132, 147.
tion du supérieur, ils entendront la lecture des règles des saints Pères. Cela n'est point dans la Règle de saint Benoit. Le dixième capitule de la Règle commune, porte que les abbés des monastères voisins s'assembleront en im même lieu au commencement de chaque mois, pour faire des prières, et conférer entre eux des devoirs de leurs charges. Saint Fructueux, voulant empocher que le relâchement ne s'introduisit parmi ses disciples, leur défend d'avoir aucun commerce avec les faux monastères. Sous ce nom, il enten* dait ceux que des particuliers érigeaient de leur autorité sur leurs propres fonds \ où ils vivaient avec leurs femmes, leurs enfants, leurs serfs, leurs voisins, en société, mais sans règle et sans supérieur ; s'ils en avaient un, il ne Tétait que de nom. Il y avait d'autres faux monastères, fondés par des prêtres, dans le désir qu'avaient ces derniers de passer pour vertueux, ou par la crainte de perdre leurs dîmes et leurs autres profits , croyant se les assurer par ces établissements, qui étaient du godt des peuples. Four grossir leur communauté, ils y recevaient indifféremment tous ceux qui se présentaient. Le défaut de discipline et d^observance rendait non-seulement ces assemblées indignes du nom de monastère ; elles étaient encore contraires aux anciens règlements de l'Église d'Espagne, dont on cite un décret qui porte défense de tenir pour vrais monastères ceux qui n'auront pas été bâtis par la permission de l'évêque diocésain ', et où il n'aura pas établi la règle. Au reste , quoique saint Fructueux reçût des hommes et des femmes dans les siens, les pères avec leurs enfants, les mères avec leurs filles, tous n'étaient pas ensemble ^dans un même monastère '. Les hommes étaient seuls, et les femmes seules. Il y avait même pour chaque sexe un oratoire particulier. C'est ce que l'on voit dans les sixième et quinzième capitules de la Règle commune. [Le tome LXXXVII reproduit une notice sur saint Fructueux, d'après Antoine, Bihlioth, vet. Hisp.y col. 1087; la Règle des moines , et la Rè^le monastique commune , d'après Brockies, Cod. Regularum, La lettre à Braulion se trouve au tome LXXX de la Patrologie latine, col. 690. Dans le tome
LXXXVII, on trouve des vers attribués par quelques-uns à saint Fructueux et qui paraissent plutôt composés à sa louange que par lui ; ils sont reproduits d'après Florez, Espagna sagrada,]
4. Adamnam, successeur de Failbeus dans le gouvernement de l'abbaye de Hi, vers l'an 664, ayant été député de la part de sa nation, c'est-à-dire des Hibernois, vers Âlfiid, roi de Northumbre ^, eut occasion, pendant le séjour qu'il fit dans ce royaume, d'observer les pratiques de l'Église anglicane, qui étaient celles de l'Église universelle. Elles étaient différentes de celles des Hibernois, surtout à l'égard de Ja Pâque. Mais, quoi* qu'Adamnan se fût conformé en ce point à l'usage de l'Église romaine, il conservait la tonsure que les clercs d'Hibernie avaient coutume de porter. Étant donc allé rendre visite à Céolfrid, abbé de Wiremouth, celui-ci lui demanda pourquoi, prétendant à la couronne immortelle, il en portait une imparfaite à si tête. « Si vous cherchez, ajouta-1-il, la compagnie de saint Pierre, comment imitez-TOus la tonsure de celui qu'il a anatbématisé! ^ Les Romains, et les Anglais à leur imitation, portaient une couronne de cheveux avec la tête rase au-dessus. Adamnan répondit :
(( Encore que je porte la tonsure de Simoo. j'en déteste les erreurs. » Il se rendit néanmoins aux avis de Céolfride. De retour à sod mouastëre, il voulut engager les moines à changer leurs anciens usages ; mais ses efforts furent inutiles. 11 fut plus heureux à l'égard de ceux d'Irlande : presque tous se cod* formèrent à ce qu'il exigea d'eux. Il réitéra ses instances auprès de ses moines, et elles n'eurent aucun succès. Il mourut le vingttroisième de septembre de l'an 704 ou 705, âgé de 80 ou 84 ans.
5. On a imprimé sous son nom à Ingolstad, en 1619, une description de la Terre- Sainte. Le Père Grelzer a donné cet ouvrape sur un manuscrit de la Bibliothèque Barb^ rine ; et Dom Mabillon, après l'avoir revu sur un manuscrit du Vatican et un autre de Corbie, l'a inséré dans le quatrième tome àei Actes de l'Ordre de Saint-Benoit ^ Quoiqa^ cette description ait été rédigée par Adainnan, on peut en faire honneur à Arculpht •
* FruotuosuB, ReguL commun., cap. l.
• ConcîL Ilerdens.y an. 524, aptid Graiian.j 10 quœst.y i. Si ex Laicis.
s Mabillou., Projo^.i tnTi(. S. Fructuosi, iom. JI
ÀcL Ordin, S. Ben^d., pag. 556. - * Bed/i, "^^ HisL, cap. XVI et xxii. .
* Tom. IV Àct, Ordin. S. J8en«rf.,l>«g.*^' ^^' Jib. V HisL, cap. xvi, xvii, xvui, xix*
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porte le vénérable Bède, dicta à cet abbé tout ce qui est contenu dans cet écrit * ; en sorte qu'Adamnan n'y eut d'autre part que ceJJe d'un secrétaire qui écrit sous la diction d'un autre. Arculfe , dont l'histoire ne margue point le siège épiscopal, ayant entrepris le voyage de la Terre-Sainte, se mit en chemin avec un ermite originaire de Bourgogne, nommé Pierre, qui avait déjà, ce semble, visité les Saints-Lieux. Ils furent pendant neuf mois tant à Jérusalem que dans les environs, après quoi ils parcoururent le reste de la Palestine, et poussèrent jusqu'à Damas et à TyVj ne demeurant que très-peu de temps en chaque endroit*. Arculfe, s'élant embarqué à Juppé, passa à Alexandrie ', de là à l'ile de Crète, puis à Constantinople, d'oiîi il Tint par mer en Sicile, ensuite à Rome. 11 y séjourna quelque temps; puis il reprit la mer dans le dessein de retourner en France. Mais au lieu d'y aborder, il fut jeté par une tempête sur les côtes occidentales de la Bretagne, d'où, après avoir essuyé plusieurs dangers, il aborda à l'île de Hi, où était le monastère d'Adamnan. Cet abbé le reçut avec politesse ; et l'ayant engagé à lui raconter ce qu'il avait vu de plus remarquable dans ses voyages, il le mit par écrit, et composa de cette sorte l'ouvrage dont nous parlons, qu'il présenta ensuite à Alfrid, roi de Xorlhumbre. Ce fut au plus tard en 705, puisque ce prince mourut en cette année, après un règne d'environ vingt ans *.
6. Bède, qui faisait beaucoup de cas de cette description, en a donné un précis dans son Histoire ecclésiastique d* Angleterre, et il en a fait le fonds de son traité des Lieux Mtnts •. Elle est divisée en trois livres. Adam- Qan parle dans le premier de la situation de a ville de Jérusalem •, de l'église du Saint- Sepulcre, de celle de la Sainte-Vierge dans a vallée de Josaphat, où il dit que l'on voyait ou tombeau, mais qu'on ne savait en quel emps, par qui, ni comment son corps en vait été enlevé, ni en quel lieu il attendait la ésurrection. Selon Adamnan, auprès de la asiifque du Calvaire il y a une chambre, ou abinet, où l'on permet aux pèlerins de touùer et de baiser le calice que Jésus-Christ énit le jour delà Cène, et qu'il donna à ses iscipies ; ce calice est d'argent et a deux
CHAPITRE LXXXffl. — ADAMNAN ABBÉ
anses ; il tient environ un setier ou une cho- p-ï» *s»i pine, mesure de France ; au dedans est l'éponge que l'on trempa dans le vinaigre pour en faire boire au Sauveur sur la croix; la *co. lance dont on perça son côté se conserve dans le portique de la basilique de Constantin ; l'on montre aussi le suaire dont on couvrit la tête de Jésus-Christ, lorsqu'on le mit dans le tombeau. Arculfe avait vu tout cela de ses yeux. Il vit encore un linge que l'on disait avoir été travaillé par la Sainte- Vierge, et sur lequel on voyait les figures des douze apôtres et celle de Jésus-Christ. Une partie de ce linge était de couleur rouge, wi. l'autre verte. On montrait à Jérusalem les tombeaux de saint Siméon, et de saint Joseph époux de la Sainte-Vierge ; il y avait sur la montagne des Oliviers une église d'une figure ronde, dont le milieu était ouvert par le haut. On l'avait faite ainsi, pour laisser à la postérité le souvenir de la route que Jésus-Christ avait prise en montant au ciel. L'impression de ses pieds subsistait encore ; m3et quoiqu'on eût tenté souvent de paver cet endroit comme le reste de l'église, on n'y avait pas réussi. Adamnan parle d'un monastère bâti auprès du tombeau de Lazare frère de Marthe.
7. On trouve dans le second livre la des- um — cription de la ville de Nazareth, de la grotte m/ ^^' où le Fils de Dieu a pris naissance selon la
chair, des sépulcres de David , de saint Jérôme, et de quelques autres anciens monuments. Il y est aussi parlé du Jourdain, et 4«,46c de l'endroit où Jésus-Christ reçut le baptême de saint Jean. A cette occasion, Adamnan ««s. remarque que, dans le désert où le Précurseur vivait, il y avait des sauterelles dont les pauvres se nourrissaient en les faisant cuire avec de l'huile, et des arbres dont les feuilles larges et longues avaient la couleur de lait et le goût de miel ; et c'est, ajoute-t-il, ce qui est appelé miel sauvage dans l'Évangile.
8. Adamnan, pour donner du poids à ce LiTntro!. qu'Arculfe lui raconta de Tyr et de la mon- ■**■"••»»•"'• tagne du Thabor, dit qu'il s'accorde avec ce
que saint Jérôme en a écrit dans ses Commentaires ; et après avoir parlé d'Alexandrie et de ce que celte ville a de plus remarquable , particulièrement de son port et du tom-
' Heda, lib. V Hist,, cap. xvi.
" Lib. II de Locis sanctis, cap. sxvu.
' Ibid., cap. XXX.
* Beda, lib. V, cap. xix.
B M., tom. III Op., pag. 363.
« Tom. IV AcU Ordin. S. Bened., pag. 4:iG.
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beau de saint Marc, il commence son troisième livre par la description de Constantin nople. On gardait dans une église de cette ville la vraie Croix, et on la montrait seulement trois jours de la semaine sainte, élevée
c«. Mf. sur un autel d'or. Le jour de la Cène du Seigneur, l'empereur, suivi de Tannée , entrait dans cette église qu'on appelait la Rotonde, s'approchait de Tautel et baisait la croix salutaire, le visage baissé. Après lui , tous les assistants le faisaient aussi, chacun en son rang, suivant Vk^e et la condition. Le vendredi-saint, la reine et les princesses, les dames de qualité, les femmes du commun faisaient la même cérémonie , et dans le mémo ordre. Le samedi était réservé aux évoques et à tout le clergé. Après que tous avaient baisé la croix, on la renfermait, jusqu'à l'année suivante. Arculfe assure que, quand on couvrait la boite où elle était enfermée, il en sortait une odeur admirable. Il parle de deux hommes de la lie du peuple, dont un était juif, qui furent punis miraculeusement pour avoir insulté l'image de la Sainte-Vierge, et une statue de marbre qui représentait saint George martyr. En approchant de la Sicile, il vit les feux que jette le mont Vulcain; et quoiqu'il soit éloigné de douze milles de la Sicile , il assure qu'on y entendait cette montagne gronder avec autant de force que le tonnerre , surtout les jours de vendredi et de samedi.
yiedêrtini 9. Avant Adamnan, un ancien, nommé Cumfwneus Albus avait écrit la vie de saint Colomba , l'un des apôtres des Pietés ou Écossais, foudateur et premier abbé de Hi , mort vers l'an 598. Adamnan , voyant que cet auteur avait passé sous silence plusieurs faits remarquables, en entreprit uue nouvelle qu'il distribua en trois livres. Il prévient ses lecteurs en disant qu'il n'avancera rien de douteux ni d'incertain, et qu'il ne rapportera que ce qu'il aura appris de gens dignes de foi, ou que ce que d'autres avaient laissé par écrit. Dom Mabillon a donné celte Vie dans le premier tome des Actes de l'ordre de Saint-Benoit : mais elle est beaucoup plus courte que celle que nous avons parmi les Anciennes leçons de Canisius. Il y a dans celle-ci deux préfaces qui ne se trouvent pas dans l'antre ; mais on y lit ce qu'Adamnan en cite sous le nom de Cumneneus ^ Ce qui
^ Tjb. m, num 5, pag. 700, tom. I Lection. Ca-nisiU
fait voir que celle que Dom Mabillon a donnée est celle que Cumneneus composa ^el que l'autre, qui est imprimée dans le recueil de Canisius, a été écrite par Adamnan. Elles sont l'une et l'autre remplies d'événements miraculeux. On attribue à Cumneneus la lel* Ire à Ségiénusabbé de Hi, qui est la onzième parmi les Hibernoises dans le recueil dlV sérius. [Le tome LXXXVIII de la Patrologie latine, col. 721, reproduit d'après Cave et Fabricius des notices sur saint Arcnlfe et saint Adamnan ; des observations de Basnage sur ce dernier ; des témoignages du martyrologe. Viennent ensuite la Vie de saint Colomba et les Saints-Lieux, d'après DomMabillon. Il y a dans le texte quelques gravures en bois. Huit canons attribués à saint Adamnan sont ensuite reproduits d'après Mansi, Conc.j tome XII, pag. 154. Les sept premiers canons sont sur les animaux qu'on doit éviter de manger.]
10. Céolfride, qui, ainsi qu'on l'a dit pins .^ haut, engagea Adamnan à se conformer aui ;:7 usages de l'Église romaine touchant la célébration de la Pâque * et la tonsure cléricale, s'était instruit lui-même de ces pratiques et de beaucoup d'autres, dans un voyage qn'il fit à Rome avec saint Benoit Biscop, dont il était disciple. Ce saint étant mort vers Tan 690, Céolfride fut choisi pour lui succéder dans le gouvernement des deux monastères que saint Benoit Biscop avait fondés parla libéralité du roiEgfride. L'un se nommait lK^ remouth, à cause qu'il était bâti à l'einbonchure de la rivière de Wire ; et l'autre, Girti ou Jarou^ à deux lieues de Wiremoulh. Le premier était sous l'invocation de sainlPicrre; le second sous celle de saint Paul. Les églises étaient de pierre, et voûtées à la romaine. Comme il n'y avait point do verreries dans la Biclagne, saint Benoit Biscop fil venir des verriers de Gaule, et mit des vitres aux fenêtres des églises et des bâtiments de ces deai monastères. Il y forma aussi une bibliolbèque avec les livres qu'il avait rapportés Je Rome, orna les églises de plusieurs images de saints, et y mit quantité de reliques, Céolfride, devenu abbé de ces deux monastères, eu accrut les revenus, bâtit plusieors oratoires, les pourvut d'ornements et de vases sacrés. Il s'appliqua particulièrement ^ augmenter la bibliothèque que son préd^
• Vita S. Benedicti Biscop., tom. II Àct, Orè$- 5. Bened,, pag. 061 et teq.
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CHAPITRE LXXXIII. — CÉOLFRIDE, ABBÉ
cesseur avait commencée. On remarque qu'il j mit entre antres trois Bibles de la version de saint Jérôme, qu'il avait eues à Rome, et un livre de cosmographie, d'un ouvrage merveilleux. 11 obtint du pape Sergius un privilège pour conserver la liberté de ses monastères, semblable à celui que saint Benoit Biscop avait obtenu du pape Agatbon, et eut soin de le faire confirmer dans un concile par les souscriptions des évêques et du roi Alfrède *. On voit par un fragment du rescrit de Sergius à Céolfride ", que ce pape , le chargea d'envoyer à Rome le prêtre Bède pour assister à la discussion do certaines affaires ecclésiastiques, circonstance que Bède n'a point rapportée, par modestie. On ne lit nulle part que Sergius ait invité Céolfride à faire ce voyage avec Bède. Il se mit toutefois en chemin, après avoir fait choisir à sa place un autre abbé nommé Huvetberth. Mais fatigué du voyage, attaqué d'une maladie par suite de son grand âge, il mourut h Langres le 25 septembre de l'an 716, âgé de 74 ans, après avoir gouverné les monastères de Wiremouth et de Jarou pendant environ vingt-huit ans. La plupart de ceux qui l'avaient accompagné continuèrent leur voyage de Rome, et rendirent sans doute au pape Grégoire II la lettre de recommandation que Huvetberth leur abbé leur avait donnée ', et dans iarjuelle il recommandait aussi Céolfride en lui donnant de grands éloges. Bède, qui avait été son disciple, en parle comme d'un homme d'un esprit subtil et pénétrant ^, prudent, laborieux, plein de zèle pour la religion, industrieux en tout, ferme dans le maintien de la discipline régulière, et trèsinstruit des lettres divines et humaines.
il. Ce fut à lui que Naïton, roi des Pietés ou Ecossais, s'adressa vers l'an 710, pour qu'il i 'aidât à ramener son peuple à l'observance catholique touchant la célébration de h Pàque •. Ce prince, instruit par la méditation fréquente de l'Écriture, avait déjà renoncé à l'erreur qu'il avait suivie sur ce sujet ; mais il voulait obliger ses sujets à suivre ton exemple. Il envoya à cet effet des dépu-
tés h l'abbé Céolfride, qui devaient aussi lui demander de sa part des architectes pour bâtir dans son pays une église de pierre à la manière des Romains. Céolfride envoya des architectes, et écrivit au roi une grande lettre où il prouve qu'il y a trois choses sur la Pàque dans l'Écriture, sur lesquelles il n'est point permis de varier, savoir : qu'on doit la célébrer le premier mois de l'année , la troisième semaine de ce mois, et toujours le dimanche. Il cite sur cela divers passages de l'Écriture, auxquels il joint plusieurs raisonnements'qui tendent à établir l'usage de l'Église touchant la Pàque. Puis il rapporte les Cycles d'Eusèbe de Césarée, de Théophile d'Alexandrie, de saint Cyrille, et celui de Denis le Petit, qui, dit-il, « dure encore aujourd'hui. )) Venant ensuite à la tonsure cléricale, il convient qu'elle n*était pas uniforme parmi les apôtres; qu'elle est une chose indifférente en elle-même : mais il ne laisse pas de soutenir que l'on doit suivre en ce point l'exemple de saint Pierre, qui portait une couronne entière, plutôt que celui de Simon le Magicien, dont la couronne n'était que par devant. Il avance ces faits comme appuyés par une tradition constante, en remarquant que, si l'usage de la couronne entière devait prévaloir, ce n'était pas à cause que saint Pierre l'avait portée ainsi, mais parce qu'il l'avait portée en mémoire de la passion de Jésus- Clirist, à qui l'on mit sur la tête une couronne entière d'épines. La Lettre de Céolfride ayant été lue en présence du roi Naïton, des seigneurs de sa cour, et de plusieurs hommes doctes, tous en rendirent grâces à Dieu; et il fut résolu que l'on se conformerait sur la Pàque à l'usage de l'Église d'Angleterre, qui était celui de l'Église romaine; qu'à cet ellet l'on ferait des copies du cycle pascal de dix-neuf ans, au lieu de quatrevingt-quatre ans; et qu'à l'égard de la tonsure, tous les clercs du royaume la porteraient entière. [La lettre de Céolfride et le décret du roi sur la Pàque, se trouvent dans le tome LXXXIX de la Patrologie latine, col. 349, avec une notice tirée de Fabricius.]
^ Vita 5. Benedicti Biscop., tom. II Àctor, Ord, ?. Benedicti, pag. 969.
* Ibid.f in no lis, et Wilelm. Malrneboriecs., lib. I t Regib. Angh^ cap. m.
• Tom. H Act, Ordin. S, Dened,, pag. 970.
• Ibid., pog. 969.
• Tom. VI Concil., pag. 1423, et Beda, lib. Y HUtor., cap. xiii.
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CHAPITRE LXXXIV
Saint Âdelme [on Âdhelme, on encore Âlthelme, Âldhelme] éFÔqne de Scliir'
bnrn [709], Apponins [dans le VI' on VU' siècle], Cresconins évèqne d'Â-
friqne [dans le VIP siècle, tons écrivains latins], Démétrins
de Cyziqne, Jean de Nicée [snr la fin dn VU' siècle,
é ri "^ins grecs; saint Lncins archidiacre,
écrivain latin dn \h on VlQ* siècle.]
1. Un de ceux qui cultivèrent le plus les sciences en Angleterre dans le septième siècle, fut saint Adelme ^ On le compte même pour le premier des Anglais qui s'appliqua à la poésie latine. Il était d'une famille noble du royaume d'Ouessex ou des Saxons occidentaux. Ses parentsle mirent, étant encore jeune, dans Tabbaye de Saint-Augustin de Gantorbéry, où il apprit les langues grecque et latine. De retour en son pays, il se fit moine dans le monastère de Malmcsbury. Mais après y avoir étudié quelque temps les arts libéraux, il retourna à Gantorbéry, dans le dessein de se perfectionner sous Adrien qui en était abbé. Le dérangement de sa santé l'obligea de revenir à Malmesbury. Leuther, évéque d'Ouessex, l'ordonna prêtre, puis abbé de ce monastère à la prière des autres abbés de son diocèse. Il en fut tiré pour être fait évêque à la mort de saint Heddi, évéque de Worchester : car alors on partagea ce diocèse en deux, Vincbestre et Scbirbum [depuis Salisburi.] Le premier fat rempli par Daniel; le second, par saint Adelme. G'était en 705. II n'occupa ce siège que quatre ans, étant mort le 25 mai 709. Ganisius prolonge son épiscopat jusqu'en 716.
2. Pendant qu'il était abbé de Malmesbury, un concile tenu dans le royaume des Merciens le chargea d'écrire contre les erreurs des Bretons, qui continuaient à célébrer la Pàque suivant leur ancien usage *, et qui avaient diverses pratiques contraires au bien de la paix et de la concorde. Son ouvrage eut du succès : il ramena plusieurs Bretons à l'observance légitime de la Pûque. Adelme l'avait adressé au roi Géronce et au clergé de Domnonie, qui faisait partie du royaume des
t Tom. III Àct, Ordinis S. Benedicti, pag. 220, et Beda, lib. V Hist,, cap. xix.
« DcJa, ibid. , tom. XIII Bibl, Pa^, pag. 86. [Epist. S, Adhelmi, H inter Epist, S, Bonifaciû]
Saxons occidentaux. Ferrarius en a fait la quarante-quatrième Lettre de celles qu'il a fait imprimer sous le nom de saint Boniface de Mayence. Il paraît par le commencement de ce traité, que saint Adelme était présent au concile, qui le chargea de l'écrire. 11 y insiste sur la nécessité de se conformer au règlement du concile de Nicée sur laPâque,el à l'usage de l'Église romaine sur la forme de la tonsure cléricale. Il cite les cycles d'Anatolius, de Sulpice Sévère et de Victorius.
3. Son traité de la Virginité est dédié à l'abbesse Maxime '. Il est écrit en vers et en prose, à l'imitation de Sédulius, qui écrivit en ces deux manières sur le mystère de la Pûque. La matière des vers de saint Adelme est la même que celle de sa prose. Ge sont les mêmes preuves, les mêmes exemples, les mêmes autorités. Mais il est plus difius dans sa prose; et ce n'est plus à Maxime qui) l'adresse, c'est àHyldilicba, supérieure d'un monastère, et à plusieurs autres vierges dénommées dans l'inscription du livre, qui est divisé en trente chapitres. Il relève les avantages de la virginité sans blâmer le mariage, et fait l'éloge de ceux et de celles qui sons l'un et l'autre Testament ont vécu vierges. D confond, par une erreur commune aux Grecs, saint Gyprien qui, après avoir renoncé à la magie, se fit chrétien et souffrit le martyre, avec révêque de Garthage. Parlant de sainte Agnès, il suit ce qui est dit de la sainte dans les faux* actes de son martyre. Il fait l'éloge de saint Benoit et de sainte Scholastiqae sa sœur, sur ce qu'il en avait lu dans les Dialogues de saint Grégoire ; mais il ne dit rien des autres Pères d'Occident qui ont écrit des Règles pour les moines et pour les religieo-
• Tom. XIII BibL Pat., pag. t et »0, el tom. I Lection. Canisii, pag. 713.
* Voyez sur ces actes, tom. III, pag. 40, note' i$ et pag. 350-351. (VédiUur.)
T-rtI
ÎBS«I
CHAPITRE LXXXIV. — SAINT ADELME, ÉVÊQUE
[m^ SIÈCLE.]
ses. Entre les écrits apocryphes d'où il a tiré la matière de son ouvrage, on peut compter rilinéraire de saint Pierre, la fausse Donation de Constantin , THisloire de la vision qu'eut ce prince, dans laquelle il lui fut ordonné de Mtirla ville de Gonstantinoplo. Le traité de la Virginité se trouve en vers dans le recueil de Canisius, en vers et en prose dans le treizième tome de la Bibliothèque des Pères, et dans les OrtLodoxographes.
l^ 4. Le traité des Vices rappelle Téloge de la virginité*. C'est donc avec raison qu'on l'a placé à la suite du premier *. Il est en vers dans les collections dont nous venons de parler; et ily"en ajaussî quelque chose dans les cinquième, sixième et septième chapitres du traité de la Virginité en prose. »« 5. Bède attribue à saint Adelme des Enigmes et quelques Lettres '. Nous avons plusieurs énigmes que Maiiin Delrio croit être celles dont parle Bèdc : elles sont sur toutes sortes de sujets. Saint Adelme dit dans le second Prologue, qu'il les avait composées à l'imitation de Symphose. A l'égard de ses Lettres, on n'en connaît qu'une, qui est adressée à Ëadfrid. On l'a imprimée parmi les lettres Hibernoîses *. Dom Mabillon cite un ancien manuscrit • où, après le Prologue sur les Enigmes, on lisait un acrostiche qui exprimait le nom de Jésus. Cet acrostiche ne se lit pas dans les imprimés. Saint Euloge, martyr de Cordoue, faisait tant de cas des poésies de saint Adelme *, particulièrement de ses Épîgrammcs, qu'il les rapporta de Pampelnne avec les livres des meilleurs anieurs. Mais il s'en faut beaucoup qu'il ait fait entrer dans ses poésies les grûces et les ornements dont ce genre d'écrire est susceptible. Il n'est pas même pur dans ses express'îons^ et il fait plusieurs fautes contre la prosodie. Cela était pardonnable dans un homme qui avait le premier de sa nation appris les règles de la versification latine. Sa prose jsl chargée de termes inusités et inconnus. Bèdc trouvait néanmoins qu'il s'exprimait ivec netteté'; c'était sans doute relalivenent aux autres écrivains de son siècle, dont e slylc est presque toujours dur et embarassé.
Saint Adelme cultiva aussi la poésie an- .ABir««ppé
'^ fift de ulat
glaise , et composa en sa langue vulgaire ^^amê, divera cantiques pour engager le peuple encore à demi barbare î\ ne point sortir de l'église aussitôt après la messe •. Quelquefois il se mettait sur un pont à la sortie de la ville, et, chantant lui-même ses cantiques, il retenait le peuple agréablement, se servant de celte occasion pour leur insinuer les vérités de la religion, qu'ils n'auraient point écoutées dans ses sermons.
[En 1844, le docteur Giles a publié à Ox- eompièu*''deî ford une édition complète des écrits de saint Adl»?iiiV*'°' Adelme, en un vol. in-8°. M. Migne l'a reproduite au tom. LXXXIXde la Patrologie latine, col. 63 et suiv. On y trouve d'abord une Vie de saint Adelme par Fabricius, une autre vie tirée des légendes nouvelles derAngleterre,par Capgrave, et des extraits sur saint Adelme. Viennent ensuite les ouvrages du saint évoque ; ils sont divisés en quatre parties. La première comprend les épilres, la deuxième les traités , la troisième les poèmes , la quatrième les diplômes.
Les épîtres sont au nombre de quatorze. La 1" est adressée à Géronce, roi de la partie occidentale de l'Angleterre, et à tous les prêtres qui habitaient dans la Domnonie. Elle se trouve parmi les épi très de saint Boniface, martyr: c'est la 44".
Adelme y dit qu'il a été chargé par un concile composé d'un grand nombre d'évê- •qiics de la Bretagne, de leur adresser les observations elles demandes du concile. Ayant appris d'une manière certaine que les prêtres de ce paysne s'accordent pas dansles choses de la foi et qu'ils suscitent par leurs disputes un grave scandale dans l'Église, il les engage à la paix, dont il leur montre la nécessité plus loin ; il les reprend de ce qu'ils refusaient de porter la tonsure de saint Pierre et imitaient celle de leurs prédécesseurs, dont ils ne connaissent pas l'origine et que, pour lui, il attribue à Simon le Magicien. 11 leur expose ensuite les motifs de l'institution de la tonsure, l'antiquité de cet usage, son symbole. Puis il leur reproche de ne pas célébrer la PAque au temps déterminé par le concile de Nicée, et de suivre des auteurs
« Canisiup, tom. î, pag. 755; iom,\lU, Biblioth,
* Beda, lib. V., cap. Xix. — ' Beda. ibid.
* Depuis, treize antres lettres , parmi lesquelles ,iH /i<Jrrssées h Paint Adhclin*^, ont été piihlîi^ps tr le «locteur Giles. Nous en parlerons bientôt,
ainsi que d'antres ouvrages inconnus à Dom Ceillier. {L' éditeur. )
^ Mabillon., loin. 11 Aclor. Ordin. S. Benedicti, pag. 224. — « Jbid.
■' Deda, lil). V, ''ap. xrx.
* T(»iH. Il Act. Ordin, S. Benedicli, pag. 22*.
non approuves; il ajoute qu'il est tout à fait contraire à la foi et à la tradition que quelques prêtres, se glorifiant de la pureté de leur vie, rejettent toute communication avec les prêtres étrangers , au point de jeter aux pourceaux les rentes des repas qu'ils prennent parmi eux. 11 les accuse de vouloir imiter en cela les cathares et les pharisiens; il les engage à suivre la doctrine de Pierre qui a été établi chef de TÉglise, et il prouve par saint Jacques que la foi est morte sans les œuvres.
La 2* épltre adressée à une sœur appelée Osgithe, se trouve, comme la précédente, parmi les lettres de saint Boniface martyr; c'est la 37*. Adelme fait connaître à Osgithe qu'il a demandé ù Tévêque la permission de baptiser une religieuse , et que celui-ci a permis de le faire, mais en secret; il l'engage ensuite à méditer TËcriture-Sainte et à prier beaucoup.
La 3* est adressée à Eahfride; elle se trouve dans le recueil des Epitres hibemoises d'Ussérius et dans le supplément do Wharton h V Histoire rfojmû/ijwed'Ussérius, page 350, in-4*', Londres, i690; c'est celle que nous a analysée dom Ceillier.
La 4* est adressée à l'évêque Hedda; elle se trouve parmi les épltres de saint Boniface, c'est la 68* ; le texte en a été revu et corrigé sur l'exemplaire conservé par Guillaume de Malmesburi.
L'auteur s'excuse auprès de l'évoque de» n'avoir pu jouir de son agréable présence après la fête de Noël, à cause des grands travaux auxquels il se livre ; il dit qu'il étudie le droit romain, et qu'il fait des vers; étude d'autant plus obscure, qu'elle est peu suivie; il reconnaît qu'après ses longues études, il n'est pas fort habile dans l'art du calcul; il n'ose lui parler du zodiaque et des douze signes , dans la crainte de ne pas le faire avec assez de noblesse et de science. •
L'épître 5« est adressée à Adelme par un Écossais anonyme; celui-ci le prie, après quelques éloges, de le recevoir pour son disciple, et il lui témoigne le désir qu'il éprouve de lire un livre que possède celui à qui il écrit. A la suite de cette lettre , on lit une prière à * Jésus-Christ, en vers; l'auleur y décrit surtout les souffrances que Noire-Seigneur, maître de Tuniveis, dut éprouver dans le sein de Marie.
La 6* est adressée à Adelme par Ethelvalde, qui se dit l'élève du saint abbé ; ou la
trouve parmi les épltres de saint Boniface, c'est la 65«; mais elle doit sans aucun doute prendre place ici , puisque le nom d'Adelme se trouve au commencement des vers qui suivent cette lettre.
Etfaelwalde prie le saint abbé de continuer les soins qu'il avait déjà donnés à son éducation ; il le conjure de ne pas manquer à la promesse qu'il avait faite de l'instruire, et de ne pas le rendre semblable à Roboam, qui fut privé du bonheur dont son père Salomon avait joui ; il annonce qu'il lui envoie trois chants en vers, et lui explique comment et pourquoi il les a composés.
La septième est envoyée par Adelme à Adrien, son précepteur d'enfance; il y exprime ses regrets de n'avoir reçu les leçons d'un si bon maître que pendant trois ans, et de n'avoir pu depuis retourner sous sa conduite, à cause de la faiblesse de sa santé.
La huitième est adressée par l'Irlandais Cellanus à Adelme, qu'il appelle arcliimandrile des Saxons ; après des éloges donnés au talent de notre abbé, il le prie de lai envoyer quelques-uns de ses ouvrages.
La neuvième contient la réponse d'Adelme à Cellanus. Il lui dit qu'il ne mérite pas les louanges qu'il lui a données.
La dixième lettre est adressée par Adelme à Ethelwalde, son disciple. Il l'engage à ne pas se livrer au luxe et aux plaisirs des sens, parce que la jeunesse passe promptement ; il lui permet d'étudier les lettres profanes, afin de mieux comprendre les saintes Écritures, qu'il lui^ conseille de méditer et d'approfondir.
La onzième lettre est adressée par Adelme au clergé de l'évêque Wilfride.
Au milieu des troubles qui agitent l'Égiise, il engage les clercs h prier, et surtout à rester unis à leur évêque qui les a instruits et établis dans la foi ; pour les y porlerplus efficacement, il leur montre l'exemple des abeOles toujours unies à leur reine, et il dit en terminant : (( Si c'est avec mépris que l'on parie des séculiers qui abandonnent leurs amis dans le malheur, que dira-t-on de vous, si vous abandonnez votre évêque exilé? »
La douzième lettre est adressée par AdcK me à Winbert. Il le prie de vouloir bien lui faire rendre une terre qu'il avait achetée lio patrice Baldrède, et que le roi retenait encore. La Ireizièmelettre est d'Adelme à A^i^fridc. Il lui conseille de lire les oracles sacrés, au lieu d'étudier les œuvres mensw-
[yiJ* siiCLE.]
gères des philosophes. « Pourquoi préférer à ces sources pures les eaux marécageuses du paganisme? Quel bien la foi retire-l-ellc des lectures de livres oix se trouvent les infamies de Proserpine,d'Hclène,Q'Hermione, des Bacchantes, que Jésus-Chiist a terrassées pour toujours du baut de sa croix ? 11 l'engage enfîn à ne passe nourrir de ces impures productions. La quatorzième épltre est adressée par le bienheureux Adelme, évéque, à toutes les congrégations qui sontsoiis sa direction. Elle est extraite du registi^e manuscrit de Tabbaye de Malmesbury. Elle a pour titre : De la Liberté de ^Élection, Adelme y annonce à ses moines qu'il a souvent essayé, mais en vain, depnis son élévation à Tépiscopat, de faire élire à sa place un abbé pour les monastères de Maildunesburg, de Frome, et de firadanford; et que ces religieux ont toujours résisté, Je priant seulement de faire en sorte qu'après sa mort, personne n'ose revendiquer à aucun titre le droit de les gouverner ; il fait connaître ensuite les mesures qu'il a prises pour satisfaire à leurs prières , du consentement du roi Inius, et avec l'assentiment de son co-évôque Daniel ; il veut aussi faire approuver cette mesure dans un procbain concOe de tous les archimandrites saxons.
Les Traités sont au nombre de deux : le premier est à la louange de la virginité, le deuxième est intitulé : Lettre à Acirce ou le livre sur le septénaire, sur les mesures, les énigmes et les règles des pieds. Delrio avait publié le premier les Énigmes et on les avait mises depuis dans la Bibliothèque des Pères; Ângélo Maï avait fait paraître l'autre partie de l'ouvrage, au tome V des Classici Auto^ res, page 501-599. Le docteur Giles a publié en entier cet écrit , après l'avoir corrigé sur sept manuscrits dont l'un est du x^ siècle. Suiut Adelme dans le Prologue s'adresse au roi Acrise ; il lui développe les mystères renfermés dans le nombre sept, et lui montre son emploi fréquent dans la nature et dans l'Écriture. Passant ensuite à la versification, il décrit les différentes mesures des vers. Vient ensuite le livre des Énigmes en vers ; il est précédé d'un Prologue également en vers, et est suivi des règles pour composer les pieds des vers : cette partie est en prose.
Les oeuvres poétiques renferment les trait s suivants : les Louanges des Vierges^ sur
CHAPITRE LXXXIV. — APPONIUS
les huit principaux vices ^ sur la Basilique bâtie par Bugge, fille du roi des Anglais, sur les autels dédiés à Marie et aux douze aiiôtrès; Vers en Tbonneur des apôtres; Fragment sur le jour du jugement ; Lettre d'un anonyme à une sœur anonyme. Angélo Maï avait déjà publié *, après d'autres, mais d'une manière plus correcte les vers sur la basilique. Le poème sur les autels se trouvait paimi les Œuvres de Raban Maur, à qui on l'attribue. Dans le manuscrit dont s'est servi le docteur Giles, il est attribué à saint Adelme, et ne forme qu'un ouvrage avec le poème sur la basilique. Les vers en l'honneur des apôtres sont tirés de la Vie de saint Adelme par Fabricius. Dans la prière adressée à une sœur, l'auteur a un Prologue en prose où il fait l'éloge de la virginité ; il donne ensuite quatre pièces de vers sur divers sujets.]
7. On ne peut se dispenser de mettre Appo- Ai.ooiuf. nius ^ parmi les auteui-s qui ont vécu sur la fin Sïlre^mCu.' du vil* siècle, ou au commencement du viii* *, **'"** puisqu'il est souvent cité par le Vénérable Bède, mort en 735. [Âpponius avait été placé parBellarmin parmi les écrivains duix* siècle; le Père Labbe prouva qu'il fallait le rapporter au VII' siècle. Mais le cardinal Mai ' à sou tour démontre par debonnesraisons^qu'Apponius vivait au moins au milieu du vi* siècle, et qu'il fut contemporain du pape Vigile et de Justinicn. La première raison pour appuyer ce sentiment, c'est que le Vénérable Bède, qui tlorissait à la fin du vu" siècle, et mourut après l'an 730, n'aurait pas loué un auteur contemporain et non encore connu. La seconde, c'est que l'Explication du Cantique des Cantiques est adressée par Aponius à un prêtre nommé Arménius; or Agnellus, évoque de Ra venue vers le milieu du VI* siècle, écrivit aussi une lettre à Arnif^nius, ce qui ne permet pas de douter qu'Apponius n'ait été contemporain d'Agnelius. On ne peut en effet douter qu'Arménius, dont il est question, ne soit dans les deux endroits cités, un seul et même personnage. Enfin le genre classique d'Apponius, la bonté de son style, la solidité des sens spirituels qu'il apporte, tout indique un auteur antérieur au va* siècle. 11 est probable qu'Apponius était Italien. La liaison d'Arménius avec lui semble l'indiquer; et d'ailleurs, dans les Trésors des in-
i D. CeiUier avait écrit Aponius, il vaut mieux écrire Apponius d'après le cardinal M^L {L'éditeur.)
» Tom. XIV, Biblioth. Pat, pag. 98.
• Tom. V Classici auctores, pag. 367.
PH
scriptians de Gruter, de Muratori, de Gadius, se rencontrent souvent les noms d*Apponius ou d'Aponius, et ces pierres scripturales sont pour la plupart en Italie.] Apponius fît un Commentaire sur le Cantique des Cantiques, imprime à Fribourg en 1538, et clans le quatorzième tome de la Bibliothèque des Pères, à Lyon, en 1677. Il Tentreprit aux instances d'un serviteur de Dieu, nommé Arménins, à qui il le dédia. Ce Commentaire est divisé en six * livres, dont le premier est une espèce de préface. Dans les suivants, Apponius explique chaque verset du Cantique, faisant voir que tout ce qui y est dit de TEpoux et de rÉpouse doit s'entendre de Jésus-Christ et de son Église. Il remarque que les chrétiens, qui sont les membres de cette Église, reçoivent le baiser de l'Époux divin, quand ils participent au corps et au sang de Jésus- Christ dans l'Eucharistie ; que, tout se devant faire au nom et pour la gloire de Dieu, c'est pour cela que le mariage même doit être bénit par les prêtres du Seigneur; que, quand une fois on a abandonné la vraie foi, et qu'on est sorti du troupeau que Jésus- Christ a confié à saint Pierre, pour prendre le parti de l'hérésie, on tombe de jour en jour en de nouvelles erreurs; qu'en vain on travaille à faire croître en soi les vertus, si Ton ne commence par en déraciner les vices ; que le mariage de Jésus-Christ avec l'Eglise s'est fait par l'effusion de son sang sur la croix; que c'est par les eaux du baptême qu'il a rendu son épouse sans tache; que, dans les exhortations que l'on fait aux peuples, il faut puiser dans les écrits des apôtres les maximes saintes , et ne point s'amuser à cueillir des fleurs dans les auteurs profanes. Cet ouvrage est écrit avec beaucoup d'esprit et de savoir : nous n'en avons guère de meilleur en ce genre parmi les anciens. Luc, abbé du Monl-Saint-Corneille, de Tordre des Prémontrés, dans le xiV siècle, a fait un abrégé de ce Commentaire, que l'on a inséré dans le quatorzième tome de la Bibliothèque des Pères. [Le cardinal Mai* a trouvé deux manuscrits de l'Explication du Cantique des Cantiques, l'un à Milan et l'autre à Rome. Il n'a
* Il y en a douze. {L* éditeur»)
* Spicileg, Rom., lom. V, pag. 1-83.
» Pî»^'. 13 et >\ny. — * Paj,'. 7.
* Lul/ia ejiisj lilia, dis'.ilbiilia iiijnluiiii primam: i:t bihiia illis lidentur itueiiuji qui vices Chrisli aguni in terris, quihus ligandi ei soUenditradita en f/ole»taSt qui ore ChrisU prola la justiione , juste
publié • que les livres VII, WQ. et une partie du IX*; les autres restent inédits dans la bibliothèque sessorienne de Rome; il n'a pas eu le temps de les publier. Cet écrit d'Apponius est précieux, en ce qu'on y rencontre la tradition d'un grand nombre de points de dogme ou de discipline ecclésiastique. On y trouve la louange des apôtres et des martyrs ', et Tauteurfait preuve d'une certaine éru<îition historique \ Outre les versets du Cantique, l'auteur explique encore plusieurs autres endroits de rÉcriture. En expliquant la puissance des clefs, on le pouvoir de lier ou de délier dans l'Église, il rend un témoignage admirable et bien fort contre les hérétiques anciens ou modernes qal nient cette belle prérogative; ce témoignage est d'autant plus précieux qu'il estd'une hante antiquité *. On y remarque aussi un enseignement subtil et assez étendu sur l'aritLmétiqns et le nombre soixante '. On reconnaît facilement dans ce commentaire un homme qui écrivait peu de temps après que l'idolâtrie avait été abattue, et dans un siècle où il fallait montrer un grand zèle contre les hérétiques \]
8. L'on met aussi, sur la fin du vu* siècle, H Cresconius, évêque en Afrique®, mais dont '-^ le siège épiscopal n'est pas connu. Il a tait une collection de Canons qui est divisée en deux parties. La première, intitulée Abrégé du Droit Canonique, contient sommairement toute la discipline de l'Église, avec les citations des canons sur chaque matière, et les noms des conciles d'où ces canons sont tirés. Cet abrégé est précédé d'une Letti^e ou d'une Préface, où Cresconius avertit Liberin as qu'il a suivi la méthode de Ferrand, diacre de Carthage. Outre les conciles, il cite aussi les épitres décrétales des papes. Juslel a séparé dans son édition cette première partie de la seconde, et mis entre deux la collection de Martin de Brague. Il y a à la tête de cette seconde partie un Prologue , qu'il ne croit pas être de Cresconius. Elle contient en entier les canons des conciles et les passages des décrétales des papes cités dans l'abrégé. Cresconius, de même que Ferrand, rapporte les canons des conciles de Nicée, d'Ancyre, de Néocésarée, de Gangres, d'Antioche, de
peccantes alligant condemnando et juste pœni* tentes reconciliando condewnationis viticuln $fil' vunt; qui sine persovarum acceptione omni/»iH.i vcritate suhnijLum proférant icrbum. Vd^» 37- •î'
6 Pa|J. 71. — " Vh'^. 38, iC, 56, 57.
^ Justellu?, Pnrfat. in Cod. Can.
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Laodicée et de Sardique , avec cette différence qu'il suit la version et Tédilion de Dcnis-le-Petit, au lieu que Ferrand avait eu recours à des manuscrits plus anciens. Cela faisant quelque variété dans leur manière de rapporter les canons de ces conciles, Justel a donné une table en façon de concordance, où l'on voit en quoi ces deux collecteurs conviennent, et en quoi ils diffèrent. L'Abrégé de Cresconius a été rendu public à Paris, en 1588, par Pilbou , puis par Hautserre à Poitiers, en 1630; à Dijon, en i649, par le Père Chifflet, et dans l'Appendice du premier tome de la Bibliothèque canonique de Justel, à Paris, en 1661. [On le trouve aussi dans la Patrologie latine, tome LXXXMII, col. 815 , avec une notice par Fabricius.]
Cresconius avait mis en vers hexamètres les guerres et les victoires de l'empereur Léon contre les Sarrasins en Afrique. Cet ouvraf^e n'est pas parvenu jusqu'à nous.
9. C'est encore sur la fin du vu® ou au commencement du vnie siècle que l'on place Démétrius de Cyzique *, dont nous avons un petit écrit de V Origine des erreurs des Jacobites et des ChaizitzarieiiSy ainsi nommés en langue arménienne, parce que, rejetant le culte de toutes les images, ils n'adoraient que la Croix, Us faisaient partie de la secte des jacobites. Le père Combefîs a donné cet opuscule sans nom d'auteur; mais il remarque dans ses notes, qu'il est de Démétrius de Cyziqiie ; et il s'appuie sur l'autorité d'un manuscrit de la Bibliothèque Palatine. On en che un de l'Kscurial, où cet écrit est aussi attribue à cet auteur. Il enseigne que le chef de l'hérésie des jacobites était un moine syrien, nommé Jacques, et surnommé Tzantr«/e;<iu'ayantembrassérhérésicd'Eu(ychès, il la prêcha chez les Syriens; qu'il y avait deux partis parmi ces peuples, les melchites ou royalistes, et les aposchilcs ou divisés. Les royalistes suivaient la vraie foi, et, à l'exemplo de l'empereur Marcicn, ils recevaient le concile de Calcédoine. Les aposchites, attachés à l'erreur d'Eutychès, avouaient qu'il y avait deux natures en Jésus-Christ avant l'union ; mais ils soutenaient qu'il n'y
* CV«t à l'»rt qu'on plnre D^mutrius le Syncclle, pntrî.i relie <lf* Cyziqup, an vue sic'^cle : il est mort Hii io8tP. S»»n nurnfîo TracltUus de rebu.^ Arme^ fïiff -V trouve pii latin daus \o. luuie XII <le In lii^ bliothèfjne des Pères do Lyon, puf:. 813, et i^aus 1 1 Bibliothèque des anciens Pères, par Galknd,
en avait qu'une depuis l'union, supposant la confusion et le mélange des deux natures : ce qui les faisait condamner comme théopaschites, parce qu'ils disaient que la Divinité a souflert. Ils ne reconnaissaient d'autres conciles que ceux de Nicée , de Constantinople et d'Ephèse, condamnant tous les suivants. C'est par là que commença l'hérésie des jacobites. Depuis ils imaginèrent de ne se servir que d'un seul doigt en faisant le signe de la croix, pour marquer l'unité de nature en Jésus-Christ; et au lieu que les catholiques faisaient le signe de la croix de droite à gauche, ces hérétiques le faisaient de gauche à droite. Ils mêlaient de l'huile dans l'oblation, comptaient pour rien la sainte communion, ne mettaient point d'eau dans le calice, n'avaient que de l'indifférence pour le culte des images, et ne les baisaient point, se contentant de les toucher du doigt et de baiser ensuite le doigt môme. Ils enfouissaient la croix le jour du Vendredi-Saint, la tenaient cachée jusqu'au dimanche ; et, dès le point du jour, ils la portaient par les rues et les places publiques, où, après avoir demandé si Jésus-Christ était ici ou là, ils la découvraient. Us mangeaient de la chair en carême, célébraient les mystères avec des rits contraires à la tradition, et ajoutaient au Trisagion, à l'imitation de Pierre-le-FouJon, Vous qui êtes crucifié pour wot/s, ayez pitié de nous. Tels étaient les sectateurs de Jacques Tzantzale. Les chatzitzariens étaient de la même secte, mais n'en suivaient pas tous les dogmes, reconnaissant deux natures en Jésus-Christ, et admettant, ce semble, aussi deux personnes, comme les nesloriens. Ils disaient que, pendant la passion, l'une des deux souffrait, et l'autre regardait souffrir. Us adoraient la croix , et v mettaient des clous, voulant marquer par là qu'ils croyaient que la Divinité avait souffert. Ils jeûnaient quelques jours avant le temps où Ton cesse de manger de la viande. En carême, ils mangeaient des œufs, du beurre et du lait les jours de dimanche. Quant àl'oblation, ils la célébraient comme les jacobites. Ils baptisaient leurs croix pendant quelques jours. Pour s'autoriser dans toutes leurs pratiques,
tom. XIV, pag. 266, sons le nom de Philippe-lc-Solil'iire on de Démétrius d<; Cyziqnc. Voyez Fabrioins, Bibl. grœca, nova edit, tom. XF, pa^'. 414, et Gallaud, Proleg. dans» le tomt' MV do sa Dibliothètjne. {L*éditeur.) * Gombefis, tom. Il AuctfMtrii, pag. 262.
Hémolr* ■ar It scbUniê in Armi-
Mémoire d« JnndeNieée sur la naiSMBca de JéMU- Chrtet.
ils feignaient les avoir reçues par tradition de saint Grégoire, martyr et évêque de la grande Arménie.
11. Le Père Combefis joint au traité de Démétrius de Cyzique un Mémoire sur le schisme des Arméniens, qu'il semble croire du même temps et du môme auteur *. On y voit la manière dont riiérésie des eutycliicns se répandit en Arménie, les schismes qui se formèrent parmi ceux de cette secte, les conciles qu'ils tinrent pour établir chacun leur sentiment, le catalogue des évéques catholiques et hérétiques des Arméniens, la succession des empereurs romains et des rois de Perse. Il y a faute dans la plupart des dates. L'auteur met le concile de Nicée en la septième année du grand Conslantin, quoiqu'il ne se soit tenu qu'en la vingtième. Il place le fameux concile des Arméniens à Tiban en la douzième année du règne de Justin-le-Jeune, et en la vingt -quatrième de Chosroès : ce qui ne s'accorde pas. La douzième année de Justin, qui fut la dernière de son règne, tombe en 578, qui était la quarante-sixième de Chosroès. L'erreur serait encore plus grande, si on mettait ce concile BOUS le règne de Justin-le-^Vieux, qui ne régna que huit ans, et mourut avant que Chosroès fut roi de Perse.
12. Suit dans le Père Combefis le Mémoire ou Homélie de Jenn de Nicée sur la naissance de Jésus-Chrisl*.[Celte homélie est reproduite au tome XCW delsiPatrologie grecque, a\ec notice tirée deLequien, col. 1433-1450]. Dès le temps de saint Chrysostome, on regardait comme une nouveauté de séparer la t'cte de la Nativité du Seigneur d'avec l'Epiphanie ; on avait célébré jusque-là l'une et l'autre le sixième de janvier en Orient. Les Occidentaux n'eu usaient pas de même. Ils avaient toujours célébré la fête de Noël au 25 de décembre, et l'Epiphanie au sixième de janvier. Leur usage passa en Orient sur la fin du quatrième, ou au commencement du cinquième siècle. Jean de Nicée établit cet usage dans sou Mémoire. Il prétend que ceux qui avaient introduit la coutume de célébrer la naissance de Jésus-Christ le 6 de janvier, n'en avaient usé ainsi que parce qu'ayant ouï dire que Jésus-Christ était âgé de trente ans lors de son baptême, qu'ils fixaient au sixième de janvier, ils s'étaient imaginé que
ce jour était aussi celui de sa naissance. Pour montrer qu'on doit la célébrerle 25 décembre, il cite une lettre de saint Cyrille aa pape Jules avec la réponse de ce Pape, et ajoute que saint Basile écrivît à saint Grégoire de Nazianzede faire approuver cet usage dans un concile de Constantinople; qucl'empereurHonorius persuada à son frère Arcade de suivre en cela la pratique de Rome; que saint Chrysostome l'approuva, et régla avec saint Epiphane qu'on célébrerait à l'avenir la naissance du Sauveur le 25 de décembre; que, la même chose ayant été réglée dans un concile de Constantinople, l'Orient se conforma sur ce point avec l'Occident. Mais tons ces faits sont ou faux ou peu avérés. On ne connaît point de lettres de saint Cyrille an pape Jules, et celle que cite Jean de Nicée a un air fabuleux. Qui s'imaginera que le Pape, sur l'avis de cet évêque, ail fait chercher de tous côtés les écrits des Juifs, pour y trouver de quoi fixer le jour de la naissance de Jésus-Christ? N'avait-il pas sur ce sujet la pratique immémoriale de son Église? Saint Chrysostome ne recourut pas à la chronologie du Juif Josèphe, dont il est parlé dans h lettre faussement attribuée à saint Cyrille, pour se déterminer sur le jour de la naissance de Jésus-Christ: mais aux reeistres du dénombrementfait sous Auguste, sur lesquels il supposait que lesRomains avaient fixé ce jour. On ne connaît pas non plus de lettres parmi celles de saint Basile, où cet archevêque marque à saint Grégoire de Nazianle de faire décider la question dans un concile. Jean de Nicée n'alléguant point de témoignages plus récents que celui de saint Epiphane, ou d'un concile qu'il suppose s'être tenu du vivant de Flavien d'Antioche, on pourrait croire qu'il écrivait avant le sixième siècle : mais il faut qnll ait vécu depuis, puisqu'on ne trouve pas dans le catalogue des évéques catholiques d'Arménie le nom de Zacharie, à qui il adresse son mémoire. Photius parle d'un évoque du nom de Zacharie qui traduisit en grec les Dialogues et quelques autres ouvrages de saint Grégoire le Grand *, environ 165 ans avant qu'ils eussent été rendus publics. Ce fut f eulêtre à cet évêque que Jean dédia son écrit. En ce cas-là il aurait vécu dans le vu* siècle. Ce qu'il y a de vrai, c'est qu'il vivait avant le onzième ; car son Mémoire est cité plus d'nne
1 Combetîfl, tom. II Auctutmi, pag. 271. > Combefis, ibid., pag. 298.
> Cod. 252, pag. 1399.
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fois par Anastase de Césarée , qui composa en ce siècle-là un livre sur le Jeûne de la Mère deDieuK J3. [Saint Lucius, archidiacre, écrivait vers ^^ le vil' ou viii^ siècle. Ang. Mai a publié sous le nom de cet auteur un fragment sur la
translation du corps de saint Etienne, premier martyr. Cette translation se Gt de Constantinople à Rome sous le pontificat de Pelage, vers 556. Voyez Spicileg, Rom.,, tom. IV, pag. 285-288.]
CHAPITRE LXXXV
Drsin, abbé de Ligngé; saint Âïïsberg de Rouen ; Evance, abbé de Troolar; Défen-
senr, moine de Ligngé [snr la fin dn V!I' siècle, écrivains latins].
[Denis de Telmara, an septième siècle, écrivain Syriaqne.]
i. Nous avons deux Vies de saint Léger, évêqiie d'Autun : l'une par un anonyme, moine de Saint-Symphorien , et Tautre par Ursin, prieur ou abbé de Ligugé dans le diocèse de Poitiers. Ces deux écrivains étaient contemporains du saint évéque; mais l'anonyme n'étant point entré dans un assez grand détail de la vie de saint Léger, Ansoalde, évéque de Poitiers, et Audiilfe, abbé de Saint-Maixent en Poitou, engagèrent Ursin à donner une Vie plus détaillée. Ces deux Vies ont paru si importantes pour Thisloire de France, que Ducbesne les a insérées dans son recueil des Historiens français '. Elles se trouvent aussi dans le second tome des Actes de l'ordre de Saint-Benoit [dans le tome XCVI de la Patrolotjie latine, col. 329 et suiv., et dans le recueil des Mémoires pour V Histoire de France, par M. Guizot], Surius n'a donné que celle d'Ursin; Dom Mabillon en cite une troisièoie, écrite quelque temps après la mort de saint Léger', et lorsque l'on voyait enore plusieurs de ses parents. Elle est divisée en deux livres : l'un contient l'iiistoire de ici vie du saint, l'autre la relation de ses miracles ; mais le premier n'étant autre chose que la Vie composée par Ursin , et grossie Ëculcrocnt de quelques entreliens ou disvours du saint évéque, ce père n'a pas jugé ^ propos de Ja rendre publique.
:i. Saint Ansbert, après avoir suivi la cour lo Clotaire III pendant quelques années, se
* Il est cité aussi parNicon deUhaïte, qui vivait OU5 les eniporenr» Uasile etCoustaiitin ; et d'apn"»» L» catalogue des évoques catholiques d'Armduic, il £t certaio que Zacharie, à qui Jean de Nicée écriait, a vécu du tcoips de Photiii«. Voyez Lequien. l'éditeur.)
retira dans l'abbaye de Fontenelle, dont il fut choisi abbé à la mort de saint Vandregisile *. Il instruisit ses moines autant par ses exemples que par ses discours. Saint Ouen, qui l'avait ordonné prêtre, se trouvant auprès (lu roi Théodoric III, pria ce prince de le lui donner pour successeur, disant qu'il était souhaité par le clergé et le peuple. Aussitôt donc que saint Ouen fut mort, Théodoric envoya chercher saint Ansbert, sous prétexte de prendre son avis sur quelque affaire. Le saint, se doutant du sujet pour lequel on le mandait ù la cour, fit d'abord difficulté d'y aller; mais, sur les oiilres réitérés du roi, il obéit et fut sacré archevêque de Rouen par saint Lambert de Lyon. La cinquième année de son épiscopat, il tiut un concile ii Rouen avec Radberl de Tours, Régule de Reiras , treize autres évéques, quatre abbés et plusieurs prêtres et diacres. Les actes de cette assembrée sont perdus. Quelque temps après, saint Ansbert, sur une fausse accusation, fut relégué par Pépin, maue du palais, au monastère d'Aumont, sur la Sambre en Hainaut. Ce fut là qu'il composa divers traités de piété pour l'édification des moines qui dépendaient de ce monastère. Ces traités ne sont pas venus jusqu'à nous; mais il semble qu'on ne doit point les distinguer d'un recueil de questions que saint Ansbert, au rapport de la chronique de Fontenelle ', avait adressées à un reclds nommé Siwin. Aîgrade,
• Duchesne, tom. I, pag. C25.
> Mahilli)uiu8,tom. H Act,, pag. 649.
* Mabillouius, Actor,, tom. I, et lib. XVIll AU' nal., num. 32 et 24. — * Tom. I Act. Ordin. S. Bened., pag. 103^, Vit 5. Amberti, nam. 5.
auteur de sa Vie , appuie cette conjecture , en disant que ces Traités furent principalement composés pour des personnes qui demeuraient hors de Tenceinte du monastère d'Aumont. On a attribué à saint Ansbert le second et le troisième des sermons surTAssomption de la Sainle-Vierge, imprimés sous le nom de saint Ildefonse, archevêque do Tolède *; mais on n*y trouve rien qui puisse autoriser ce sentiment.
bé'rTÎÎiSÏ! ^- ^^ Lettre dogmatique d'Evance contre i«Kum!Î ^^"^ ^"^ soutenaient qu'il n'était point perim««!^*^'** mis de manger du sang des animaux a passé longtemps sous le nom d'Evance, évéque de Vienne, qui souscrivit en 581 au premier concile de Màcon, et en 583 au troisième de Lyon sous le roi Contran. Mais on ne doute plus aujourd'hui qu'il ne faille attribuer cette letti*e à un autre Evance beaucoup plus récent que l'évéque de Vienne. En cifet, le Pastoral de saint Grégoire y est cité •, et on y parle de ce pape comme déjà honoré du titre de saint dans l'Eglise. Or le Pastoral ne fut écrit qu'en 590, et ainsi depuis la mort d'Evance, évêque de Vienne, arrivée vers l'an 586, et au plus tard en 589 ; et saint Grégoire, n'étant mort qu'en 604, n'a pu être qualifié du titre de saint, du moins dans le langage ordinaire. Il faut ajouter qu'Adon, faisant le catalogue des évêques de Vienne avant le pontificat de saint Grégoire, nomme Sévère successeur d'Evance. D'ailleurs, la lettre dont il est question porte dans tous les manuscrits le nom d'Evance, abbé. Il n'y est jamais appelé évéque. Le sujet même do cette Lettre ne peut convenir à un évêque de Vienne. Il y est question de certaines personnes qui, à Sarragosse ou dans les environs, voulaient que l'on s'abstint démanger du sang des animaux et des viandes suilbquées. Quelle apparence y a-t-il qu'un évêque de Vienne se fut mêlé dans une contestation agitée si loin de son diocèse ? Le cardinal d'Aguirre fait auteur de cette Lettre Evance, archidiacre de Tolède vers l'an 630'; mais il ne résout point l'objection tirée des manuscrits qui l'attribuent, non à un archidiacre, mais à un abbé.
On connaît un autre Elance, qui était abbé de Troclar sur la fin du septième siècle. Troclar était situé dans le diocèse d'Albi, voi-
1 Cave, Uist. Liiteraria, pag. 386.
• Basuage, Observât, in Evanc.y tom. I Lection. CaDis., pag. 521, 522.
' Tom. ni ConciL Hispan.^ pag. 86, 87.
sin des provinces des Gaules qui obéissaient aux Visigoths d'Espagne. C'est à l'abbé de ce monastère que Dom Mabillon croit qu'on peut donner la lettre dont nous parlons*. L'auteur y pousse ses adversaires trop loin, en leur disant qu'il ne voit pas pourquoi ils font difficulté de manger du sang des animaux, de peur d'être souillés, tandis qu'ils négligent d'accomplir tous les autres préceptes de la loi entière, comme l'observation du sabbat, et quantité d'autres cérémonies légales. Il ne faisait pas réflexion, que les cluétîens contemporains des apôtres, sans offrir les sacrifices prescrits par la loi de Moïse, et sans observer le repos du sabbat avec les Juifs, ne laissaient pas de s'abstenir des viandes suffoquées et du sang des animaux, suivant le décret du premier concile de Jérusalem. Evance réussit mieni à montrer qu'il y a eu un temps où il était de la prudence de tolérer dans les Jaife convertis certaines observances légales, afin de no point leur donner de l'éloigiiemeot de la foi de Jésus-Christ. Faibles alors, on ne pouvait les nourrir d'une substance solide : il leur fallait du lait. C'est ce qui engagea les apôtres ù leur permettre l'abstinence du sang et des animaux suffoqués, et à permettre aussi quelquefois la circoncision. « Mais, ajoute-t-il, à présent que l'Eglise est fortifiée par l'aliment solide de la foi, elle ne doit plus nourrir de lait ses enfants, o II prouve que, selon l'Apôtre, il n'y a rien d'immonde que pour les impura et les infidèles; que toutes les créatures de Dieu sont bonnes, et que ce n'est pas ce qui entre dans le corps do l'homme qui le souille, mais les manvaises pensées qui sortent de son cœur, les adultères, les homicides et autres crimes semblables. Ensuite il fiilt voir que, par la défense de manger du sang, il faut entendre non le sang même, mais les œuvres da sang, c'est-à-dire, les œuvres d'iniquité. Il demande à ceux qu'il combat s'ils se font autant de scrupule de la fornication et de l'adultère défendus par le concile des apôtres, qu'ils s'en faisaient des deux autres préceptes faits dans le même concile, dont l'un regardait l'abstinence des viandes suffoquées, l'autre celle du sang des animaux. Les supposant moins scrupuleux sur le premier que sur
* Mabil., Observât, in vitam S. Segolena, t. lY Actor, Ordin. S. Benedicti, pag. 488, et lib. XVïII Annal. t pag. 606, tom. I, num. 42.
[TU'siicLE.] CHAPITRE LXXXV. — DÉFENSEUR, MOINE, DENlSDE TELMERA. 813
les (Icax autres, il leur adresse ces paroles de Jésus-Christ : Malheur à vous, AypocriteSy qui payez la dîme des moindres heries^ pendant que vous négligez ce qu'il y Q de plus important dans la Loi. Il les renvoie au Pastoral de saint Grégoire , aux livres de saint Augustin contre Fausle le Manichéen, et à celui de saint Jérôme contre Donatien. [ Cette lettre se trouve au tome LXXXVm de la Patrologie latine , col. 717, avec notices tirées de la France littéraire eï de Fabricius.] ji 4. Ursin, dont nous avons parlé plus haut, avait eu un nommé Défenseur pour disciple dans son monastère do Ligugé*. Ce fut lui gui le dirigea dans ses études, et surtout dans la lecture des Pères de TE^lise. Défenseur en recueillit par son ordi^e les plus beaux endroits, dont il forma un livre intitulé : Recueil d'Etincelles ou de Sentences des Pères Orthodoxes, Il prend dans le titre la qualité de grammairien, qui se donnait souvent aux gens de Jettres. Comme il n'avait entrepris cet ouvrage que pour épargner au lecteur la peine de lire un grand nombre de volumes, il partagea le sien en plusieurs articles, qui comprenaient chacun les passages des Pères sur une même matière, marquant à chaque passage le nom du Père d'où il l'avait tiré. Il n'entre point dans le dogme, mais seulement dans les matières de morale, s'arrêtant aux principales vertus chrétiennes, comme la charité, la patience, l'amour de Dieu et du prochain, l'humilité.
Les Pères qu'il cite sont saint Clément, Origène, saint Cyprien, saint Basile, saint Augustin, Eusèbe, saint Césaire, saint Grégoire pape, saint Isidore de Séville , les Vies des Pères et un certain Joseppe que l'on ne connaît point d'ailleurs. Son recueil, dans les imprimés, est divisé en quatre-vingts chapitres ; mais quelques manuscrits n'en marquent que soixante-dix *. On en a fait trois éditions : l'une à Anvers en 1550 •, l'autre à Venise en 1552, et la troisième à Cologne en 1554. Dom Mabillon, qui n'avait vu aucune de ces éditions *, met le recueil de Défenseur parmi les ouvrages qui n'ont pas vu le jour; et l'ayant trouvé manuscrit dans la bibliothèque du Mont-Cassin , il en transcrivit la Préface, que Ton trouve dans l'Appendice du second tome de ses Annales *. Défenseur s'y nomme, nonpour tirer vanité de son ouvrage, dont il rapporte toute la gloire à Dieu, et à Ursin son maître, mais pour engager ses lecteurs à se souvenir de lui dans leurs prières. [Le tome LXXXVIII de la Patrologie latine, col. 595, reproduit le recueil de Défenseur, avec notices d'après la France lit^ téraire et Fabricius.
5. Denis de Telmera, Telmarensis j en Càvie^ au vn* siècle, avait composé une chronique en syriaque. Le tome X du Spicileg. rom. , p. 223, en contient quelques extraits sur l'ordre ridicule donné par l'empereur Phocas, en 617, de faire baptiser tous les Juifs, ordre que ce prince fît exécuter par ses olBciers et par George, préfet de la province.]
Dn!i da
1 Defensop, Prœfat. in Librum Sciniillarum.
« Spicileg.. tom. IV, pag. 48K
» Possevin, t» Apparatu, tom. I, pag. 387, 680.
* Mabillon, Iter Italie, tom. 1, pag. 123.
> Tom. II Annal., lidg.lùi, in Appendice, num 23.
CONCILES D'ÉPAONE ET DE LYON
v^nînl ^* ^® ^^^ ^^^^ ^® consulat d'AgapU, et le dixième des calendes d'octobre, c'est-à-dire le 15 septembre 517, que se tint le concile d'Épaône , que l'on croit être la ville d'Yène, dans le diocèse de Bclley. C'était dans la première année du règne de Sigismond, que saint Avite, évêque de Vienne, avait converti à la foi catbolique. Il se trouva en ce concile vingt-cinq évêques, tous du royaume de Bourgogne, dont le premier est saint Avite, qui y présida. Ce fut lui aussi qui le convoqua, comme on le voit par la lettre circulaire qu'il écrivit à tous les évêques de sa province
coMiT*"" ^^ V^^^ les inviter au concile. Il s'y plaint de la
1573. ' cessation de ces assemblées , témoignant
que le Pape lui en avait fait des reproches
très-vifs.
canoBa dt 2. Lo concilc fit quarante canons. On les
Tom. IV commença par ordonner que les évêques \
1878. ^ mandés par leurmétropolitam pour venir ou au concile, ou à l'ordination d'un évêque, ne pourraient s'en dispenser qu'en cas de ma-
ladie. — Quoique saint Paul eût exclu claire- ^^ ment de la prêtrise et du diaconat ceuiqai avaient été mariés deux fois, il était néanmoins arrivé que quelques évêques avalent par simplicité ordonné des bigames : c'est pourquoi l'on en fit ' une nouvelle défense, t en excluant aussi de la clérîcature* ceux qni avaient fait pénitence publique. — On dêfen- ^ dit aux évêques *, aux prêtres et aux diacres d'avoir des chiens et des oiseaux de chasse: ce qui montre que le clergé commentait à se laisser aller aux mœurs des nations barbares qui dominaient en Bourgogne. —Il fut \ aussi fait défense * aux prêtres d'un diocèse de desservir une église d'un autre diocèse sans la permission de l'évoque diocésain, à moins que l'évêque de qni ces prêtres dépendent ne les ait cédés à celui dans le diocèse duquel est celte église. — Défense de donner la communion a un prêtre ou à un diacre • qui voyage sans avoir des lettres de son évêque. — Les ventes des biens de l'Église' faites par les prêtres qui desservent les paroisses sont déclarées nulles. —Ils doivent ausfi dresser des actes par écrit* des choses qu'ils ont achetées y ou pour eux-mêmes, ou aa
^ Prima et immutabili constitutione decretum est, ut cum metropolUanus fralres vel compro^ vinciales suos ad concilium, aut ad ordinationem cujuscumque consacerdotis crediderit evocandos, nisi causa tœdii evidentis extiterit, nuUus excuset. Can. 1, loin. W Cocil., pag. 1576.
" Ne secundcè waroris aut renuptœ marilus prèsbyter aut diaconus ordinetur, abunde sufflceret ab Àpostolo constitutum Sed quia prœccptnm hujusmodi excedi quorumdam fratrum simplicitate cognovimus , speciali observantia renovamus , sciente eo qui contra interdictum ordinaverit, reum fratribus se futurum: illo autem qui contra fas honorem prohibitœ benedictionis ambierit, nihil se clericalis ministerii prœsumpturum. Can. 2, ibid.
• Pœnitentiam professi ad clericatum penitus non vocentur. C&n. 3, ibid.
* Presbyteris, episcopisy atque diaconibus canes ad venandum, et accipiires habere non liceat. Quod si quis taliutn personarum in hac fuerit VO' luntate detectus, si episcopus est, tribus mensibus se a eommunione suspendat; duobus presbyter
abstineatur, une diaconus ab omni offieio et eom' munione cessabit, Can. 4, ibid.
• Ne presbyter territorii alieni, sine conscieiUâ sui episcopil in alterius civitalis territorio prttsumat ba^ilicis atque oratoriis insertire, wsii forte episcopus suus illum cedat episcopo ilU, ïR cujus territorio habitare disposuit. In quo si f> cessum fuerit, episcopus cujus presbyier fturU fratri suo noverit culpabilem se futurum, q^ clericum juris sui illicita facientem sciera, oh scandait admissione non revocat. Cau. 5 pag. ^5T7.
« Presbytero, vel diacono, sine antistUis s» epistolis ambulanti communionem nuUus impendat. Can. 6, ibid,
' Quidquid parochiarum presbyteri de ccfl^fift*tici juris possessione distraxerint, inane habeor tur et vacuum, in venditorem comparantis ^* tione vertenda. Can. 7, ibid.
* Preabyter dum diocesim tenelt de his ç«ff f«'* rit, aut ecclesiœ nomitie scripturam facial, aul ab ejus quam tenuit ecclesiœ ordinatione dût*dat. Similis quoque de v&/iditionibus, quas akHtes facere prœsumpserint forma servabUur, 9t
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nom de TÉglise. La même chose est ordon* née à Tégard des abbés : ils ne peuvent rien Tendre sans la permission de l'évoque, ni même affranchir les esclaves qui ont été donnés aux moines, parce qu'il n'est pas juste que, pendant que les moines s'occupent tous les jours des travaux de la campagne, leurs esclaves jouissent du loisir et du repos de la liberté. — Un même abbé* ne peut gouverner deux monastères, ni en établir* de nouveaux à rinsu de Tévêque. —Les clercs peuvent' plaider devant les juges séculiers comme défenseurs, mais non comme demandeurs, si ce n'est par l'ordre de l'cvéque. — Celui-ci n'a pas le pouvoir* de vendre quelque chose des biens de l'Église sans l'agrément du métropolitain ; mais il lui est permis de faire des échanges utiles. — Un clerc convaincu de faux témoignage ' est tenu pour coupable de crime capital : eu conséquence il doit être déposé * et mis dans un monastère pour le reste de ses jours, et n'être admis à la communion que dans cet endroit seul. — Lorsque le clerc d'une église est fait évèque^ d'une autre, il doR laisser h l'église qu'il a servie d'abord tout ce qu'il a reçu en forme de don, et ne retenir que ce qu'il a acheté pour son usage, selon qu'il en con-
— CONCILE D'EPAONE.
siéra par écrit. — Ceux d'entre les clercs qui cm. ic auront été convaincus d'avoir mangé ^ avec des hérétiques, devront être séparés de la communion de l'Église pendant un an ; mais celte peine ne regarde que les clercs d'un rang supérieur, et l'on se contentera de quelques châtiments corporels envers les jeunes clercs qui seront tombés dans celte faute. S'il arrive quedes laïques aient assistéaux festins des Juifs, il leur sera défendu de manger ensuite avec aucun clerc. — Le concile pe^cl *•• aux prêtres 'de donner l'onction du chromo aux hérétiques malades à l'extrémité, lorsqu'ils demandent en cet état de se convertir; mais en santé ils doivent demander cette onction à l'évêque.— Il déclare nulles les dona- «'• tiens *• que l'évêque fait des biens de l'Église, à moins qu'il ne l'ait indemnisée d'autant de son propre bien, et il ne veut pas qu'aucun <•• clerc " puisse acquérir le droit de prescription sur lés biens de l'Église par le laps du temps qu'il Içs aura possédés. ^- Il déclare 19. que si un abbé trouvé en faute" ou en fraude» quoiqu'il se prétende innocent, ne veut pas recevoir un successeur de la part de son évêque, l'affaire sera portée par devant le métropolitain. — U défend aux évêques ", aux m. prêtres, aux diacres, et à tous autres clercs.
çuidquid sine episcoporum notitia venditum fuC" rit, ad polestatem episcopi revocetur. Mancipia vero tnonachis donata ab abbate non liceat manumitti. Injustum enim putamus, ut monacfiis quolidianum rurale opus facienlibus , servi eorum libertatis otio potiantur. Cau. 8, ibid,
> Unum abbalem duobus monasteriis interdici" mus prœsidere. Can. 9, ibid.
* Cettas novas aut congregatiunculas monacho' rum absque episcopi notilia prohibemus inslitui. Can. fO, ibid,
* Clerici sine ordinatione episcopi sui adiré, vel interpellare publicum non prœsumant ; sed si put* sait fuerinl, sequi ad sœculare judicium non morentur. Can. i\, ibid,
NuUus episcopus de rébus ecclesiœ suŒy sine conscientia metropolitani sui, vendendi aliquid habeat potestatem; ulili tamen omnibus commU' tatione permissa. Can. 12, ibid,
* Si quis clericus in fnlso testimonio convictus fuerit, reus capitaiis criminis C€nseatur,C. \3.ibid,
* Si presbyter aut diaconus crimen capitale commiseritt ab offlcii honore depositus in monasteriuin retrudatur, ibi tantummodo, quandiu vixerit^ communione sumenda. Cau. 22, pag. 1579.
'' Quisquis clericus aliquid de tnunificentia ecrlesiœ cui servierat adeptus, ad summum sacer^ ioiium allerius civitaiis est aut fuerit ordinatus, juod dono aeeepit vel acccperit reddat; quoi isu vel proprietate secundum instrumenti seriem TTobatur émisse, possideat, Can. 14, pag. 1577.
* Si superioris loci clericus hœrelid cvjuscum-*
que clerici convivio inter fuerit , anni spatio pacem Ecclesiœ non habebit. Quod juniores clerici si prœsumpserint, vapulabunt, À Judœorum vero conviviis eiiam laicos constitutio nostra prohi' buit; nec cum ullo clerico nostro panem comedat, quisquis Judœorum fuerit convivio inquinalus, Cau. 15, pag. 1578.
• Presbyteros, propter salutem animarum quam in cunctis optamus, desperatis et decumbentibus hœretids, si conversionem subitam pétant, cArûmate permit timus subvenire, Quod omnes conr versuri, si sani sunt, ab episcopo noverint expetendum. Can. 16, ibid.
^^ Si episcopus condito testamenlo aliquid de ecclesiastici juris proprietate legaverit, aliter non valebit, nisi vel tantum de juris proprii facultate suppleverit, Can. 17, ibid,
" Clerici qxtod etiam sine precatoriis, qualibet diuturnitate temporis de ecclesiœ rémunérations possederint cum auctorilate domni gloriosissimi principis nostri, in jus proprietarium prascrip* tione temporis non voce tu r, dummodo paleat eccltsiœ rem fuisse: ne videantur etiam episcopi administra tionis prolixœ aut precalorias, cum ordinati sunt^ facere debuisse, aut diu tentas ecclesiœ facuUates proprietati suœ posse transcris bere, Can. 18, ibid,
" Àbbas si in culpa reperiatur aut fraude, et innocentem se asserens ab episcopo suo aecipere noluerit successorem, ad metropolitani judicium deducatur, Can. 19, ibid,
^* Episcopo, presbytero et diacono, vel ceteris
Cftn. 11.
ti.
d'aller voir des femmes à des heures indues, ce qu'il entend de midi et du soir ; ajoutant que, s'il y a nécessité de les aller voir, ils le pourront, accompagnés d'autres clercs.
3. On abolit dans ce concile la consécration* des veuves appelées diaconesses : seulement on permet, pour ]e»cas où elles voudraient mener une vie religieuse, de leur donner la bénédiction de la pénitence. — Celui qui, ayant recula pénitence, la quitte", en oubliaijt son bon propos, pour mener une vie séculière, ne pourra être admis ùla communion, qu'il ne reprenne l'état qu'il avait embrassé. — On permet aux laïques d'accuser* les clercs, de quelque rang qu'ils soient, pourvu qu'ils ne leur objectent rien que de vrai. — Il est fait défense de mettre des reliques ^ dans les oratoires de campagne, s'il n'y a des clercs dans le voisinage pour y venir faire l'oiiice, et rendre honneur à ces cendres précieuses par le chant des psaumes.Que s'il n'y en a pas d'assez proches, l'on n'en ordonnera aucun pour ces oratoires , qu'auparavant on n'ait fait une fondation suflisante pour leur vêtement et leur nourriture. — Il est défendu de consacrer ' avec l'onction du chrême d'autres autels que des autels de pierre : ce
qui marque qu'il y en avait encore quelquesuns de bois. — Dans la célébration dcsdivins ùs. ^ , offices*, les évéques de la province doivent se conformer au rit de l'église métropolitaine .^S*il arrive qu'un évêque ' meure avant d'avoir absous une personne condamnée, le successeur pourra l'absoudre, en cas qu'elle se soit corrigée de sa faute, et qu'elle en ait fait pénitence. — Suivant l'ancienne discipline, les apostats * qui, ayant été baptisés dans »• rÉprlisc catholique, tombaient dans l'bérésie, n'étaient reçus, lorsqu'ils revenaient à l'Église, qu'après un grand nombre d'années de pénitence. Le concile réduit cette pénitence h deux ans , pendant lesquels ils devront jeûner tous les trois jours, fréquenter l'église , s'y tenir à la place des pénitents, et sortir avec les catéchumènes. Que s'ils s'en plaignent, on les obligera d'observer la pénitence prescrite par les anciens canons. — Défense de recevoir à pénitence • ceux qui auront contracté des mariages incestueux, s'ils ne se séparent : on appelle ainsi les mariages avec la belle-sœur, la belle-mère, la belle-fille, la veuve de l'oncle, la cousine germaine ou issue de germaine.— Les homicides^ qui auront «■ évité la peine portée par les lois, feront la péni-
clerids, horis prœteritiSy id est, mcridianis vel vesperlinis, ad fœminas prohibemus accessum: quœ tametit si causa fuerit, cum presbyterorum aut clericorum testimonio videantur, Cau. 20, ibid.
1 Viduarum consecrationem, quas diaconasvocitant, ab omni regione nostra penitus abroga^ mtts, sola eis pœiiUentia, si convirti ambiunt, imponenda, Can. 21, ibid.
■ Si quis accepta professaque pamitentia , boni immcmor, ad sœcularia relabatur, prorsus cornmunicare non potcrit, nisi professioni, quam illicite prœtermiserat, reformetur, Can. 23, pag.
• Laïcis, contra cujuslibet gradus clericum, si quid criminale parant objicere, dummodo vera suggérant, proponendi permittimus potestatem. Can. 24, ibid.
• Sanctorum reliquiœ in oratoriis villaribus non ponantur, nisi forsitan clcricos cujnscuinque parochiœ viciiws esse contingat, qui sacris cineribus psallendi frequentia famulentur. Quod si illi defuerint, non ante proprii ordinentur, quam eis competens victtts et vestitus substantia depu^ tetur. Can. 23, ibid,
» Allaria, nisi lapidea, chrismatis unctionc non sacrentur, Can. 26, ibid.
• Àd celebranda divina officia ordinem, quem metropolitani tenent, provinciales eorum obser^ vare debebunt. Can. 27, ibid,
7 Si episcopus ante damnati absolutionem obitu rapiatur, correctum aut pœnitentetn successori licebit absolvere. Can. 28, ibid.
^ Lapsis, id est, qui in catholica baptizati, prttvaricatione damnabili post in hœresim transit' runt, grandem redeundi diffîcuUatem sanxit antiquitas. Quibus nos, annorum multitudine breriaV^ pœnitentiam biennii conditione infra scriptœ observationis imponimus; ut, prœscripto biennio, ter lia die sine relaxatione jejunent , ecclesiam $tïh deant frcquentare, in pœnitentum loco standiet çrandi humititatem noverint observandam : ac etiatn ipsi, cum catechumeni procedere commonenlur, abscedant. Hoc si observare voluerini, constiiuto tempore admittendis ad altarium ohservatio relaxetur, Çuam si arduam vel duram forte putaverint, statuta prœteritorum canoHtim complere debebunt, Can. 29, ibid,
• Incestis conjunctionibus nihil prorsus teniœ reservamu^, nisi cum adultcrium separalione idnaverint, Incestos vero, nec ullo cor^'ugii nomim prœvelandos, prœter illos quos vel nominare f»nestum est, hos esse censemus. Si quis reliclam fratris, quœ pêne prius soror extilerat, cûmaU conjunctione violavcrit ; si quis (rater germanam uxoris suœ accipiat: si quis novercam dw xerit : si quis consobrinœ sobrinave se sociti: quod ut a prœsenti tempore prohibemus, ita m quœ sunt antcrius in^tituta non solvimus. Si qi^i^ relictœ avunculi misceatur, aut palrui, vel privignœ concubitu pollua tnr, Sane, quibus coftjit netio illicita interdicilur, habebunt ineundi tneUv ris conjugii liberlalem, Can. 30, ibid.
*• De pœniteniia homicidarum,qui sœcuU leçei evaserititf hoc summa reverentia de eis i»ier m^s
tence marquée dans les vingt-deuxième et i vingt-troisième canons d'Ancyre. La veuve d'un prêtre ou * d'un diacre ne pourra se remarier : si elle le fait, elle sera chassée de l'Éplise, de même que son mari, jusqu'à ce qu'ils se séparent. — Les églises des hérétiques * seront regardées comme impures et exécrables, et on ne pourra les appliquer à de saintsusages, attendu qu'il n'est pas possible de les purifier; mais on pourra reprendre celles qu'ils auront 6tées par violence aux catholiques. Victorius, évêquede Grenoble, l'un des pères du concile , avait consulté sur ce sujet saint Avite de Vienne, quelque temps ht, après la conversion du roi Sigismond. La réponse de saint Avite fut qu'on ne devait se servir ni des églises des hérétiques, ni de leurs vases sacrés ; et il y a apparence que ce fut le même saint qui fit faire là-dessus le canon dont nous venons de parler. Le dixième du premier concile d'Orléans porte au contraire qu'il faut consacrer les églises des hérétiques, et c'est l'usage général de l'Église. 4. Le maître qui de son autorité * aura fait mourir son esclave, sera privé pendant deux ans de la communion de l'Église. — Les citoyens nobles ^ célébreront la nuit de Fàques et de Noël avec leur évéque, en quelque lieu qu'Use trouve, afin de recevoir sa bénédiction. — On ne doit ôler à aucun pécheur* l'espérance du pardon, s'il fait pénitence et se corrige ; que s'il se trouve à l'article de
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la mort, on doit lui remettre le temps de la pénitence prescrit par les canons, à condition qu'il la fera s'il revient en santé, après avoir reçu l'absolution de ses péchés. — Il n'est pas ctn- »'• permis d'ordonner clerc* un laïque, s'il n'a auparavant donné des marques de piété. — Il ne l'est pas' non plus d'accorder l'entrée des monastères de filles, sinon aux personnes âgées et d'une vertu éprouvée, lorsque les besoins du monastère le demandent. Ceux mêmes qui y entrent pour dire la messe, doivent sortir aussitôt que le service est fini : ce qui montre que les religieuses n'avaient alors que des chapelles dans l'intérieur de leurs maisons. Le concile défend particulièrement aux clercs etauxjeunesmoines d'y entrer, imoins qu'ils n'y aient des parentes. — Si un esclave ^ coupable de quelque crime atroce se réfugie dans l'église, il ne sera exempt que des peines corporelles, et l'on n'obligera pas son maître de prêter serment de ne lui point imposer de travail extraordinaire, ou de ne lui point couper les cheveux pour le faire reconnaître. — Comme tous les évéques • devaient veiller à l'observation de ces canons, le concile déclare que ceux qui négligeront de le faire, seront coupables, et devant Dieu, et devant leurs confrères.
5. La même année 517, les évéques, au nombre de dix, s'assemblèrent avec l'arche- lîm. îv cil' vêque de Lyon, nommé Viventiole, pour ju- «''••P'*"*' ger Etienne , accusé d'avoir commis un in-
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placuU observarif quod Ancyritani canones decreverunt. Can. 31, pag. 1580.
' Belicta presbyteri^ sive diaconi, si cuicufii" que renupserit, ealenus ab ecclesia pellatur, dO' nec a conjunclione illicita separetur : marito qu<h que ejus simili usque ad correctianem severilate plectendo. Can. 32, ibid,
^ Basilicoê hœreticorumt quas tania exécra^ tione habemus exosas, ut pollutionem earumpuT' gabilem non putemus^ sanctis usibua applicare deepicimus, 5ane, quas per violentiam nostris abstulerantj possumus revocare. Can. 33, ibid.
* Si guis servum proprium sine conscienlia judicis occiderii, excommunicatione biennii effusio- Htm sanguinis expiabil. Can. 34, ibid.
^ Ut cives superiorum natalium nocte Paschœ, ac nativitaiis Domini solemnitate, episcoposy nec interest in quibus dvilalibus positos, accipiendœ benedictionis desiderio noverint expetendos. Can, :i3, ibid.
* Ne uHus sine remedio, aut spe veniœ ab ec- :lcsia repellatur, neve ulli, si aut pœnituerit, aut re correxerUy ad veniam redeundi aditus obstrua» ur ; sed si cui forsitan discrimen mortis immixeai. dawnnationis constituta tempera relaxenur. Quod si œgrotum aeeepto vUUico rcvolescers
fartasse contingit, statuti temporis spatia obser^ vare conveniet. Can. 36, ibid.
< Ne laïcis nisi religione prœmissa clericus ordinetur. Can. 37, ibid.
"^ Monasteria puellarum nonnisi probatœ vilcSt et œtatis provectœ, ad quascumque earum neces^ sitates vel ministrationes permittantur intrare. Ad faciendas vero missas qui ingressi fuerint, statim exaclo ministerio regredi festinabunt. Alias autem nec clericus ^ nec monachus juvenis^ ullum ad puellarum congregationem habebit accessum^ nisi hoc aut paterna, aut germana necessitudo probetur admitlere. Can. 38, pag. 4581.
> Servus reatu atrociore culpabilis si ad ecclesiam confugerit, a corporalibus tanlum suppliciis excusetur. De capillis vero, vel quocumque opere^ placuit a dominis juramenta non exigi, Can. 39, ibid.
> Quocirca hœc quœ superna inspirations com' muni consensu placuerunt^ si quis sanctorwn antislitumf qui statuta prœsentia subscriptioni' bus propriis /irmaverunt, nec non et quos eorum Deus esse voluerit successores, relicta integritale observationis excesserit, reum se Divinitatis pariter et fratemitatis judicio futurum esse cognoseat. Cao. 40, ibid.
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ceste avec une femme appelée Palladia. Ils en fm*ent convaincus l'un et l'autre, et il fut convenu que tous les évégues qui avaient prononcé leur condamnation \ la maintiendraient înviolablement, et qu'ils en useraient de même contre tous ceux qui seraient trouvés engagés dans un semblable crime. — Il parait qu'Etienne et Palladia étaient des personnes puissantes, et que la cour prenait intérêt dans cette affaii^e : c'est pourquoi les évéques de ce concile, après s'être engagés mutuellement à maintenir le jugement qu'ils avaient porté contre les coupables, déclarèrent que, si quelqu'un d'entre eux venait à être persécuté pour' ce sujet, tous les autres prendraient part à ses souffrances, et le soulageraient des pertes qu'il aurait souffertes. — Ils ajoutèrent que , si le roi , irrité • de la sentence rendue contre Etienne et Palladia, continuait à s'abslenir de la communion des évêques qui l'avaient portée, et à ne plus se trouver avec eux à l'église, ils se retireraient dans des monastères, d'où aucun ne sortirait, que la paix ne fût rendue à tous les autres ; — que cependant i)ersonne * n'aurait la témérité d'usurper l'église d'un autre, ou d'y faire l'office en son absence, ou
^ înnomine Trinitaiis congregati iterato in unum, in causa Stephaniincesli crimine pollutif atque in Lugdunensi urbe degentes decrevimus, ut hoc faclum nostrum, quod in damnationem ejus, vel illiua, quam sibi illicite sociavit, uno consensu aubscripsimus, inviolabiliier servaremus, Quod non solum de prœfatis eisdem personis placuit custodiri; sed in omnibus quolibet loco vel tempore in hac fuerint perversitate detecti. Can. 1, tom. IV ConciLf pag. 1584.
' Id quoque adjecimus, ut si quicumque noS' trum tribulationem quamcumque, vel amaritudir nem, aut commotionem for tasse potestatis ne* cesse habuerit tolerare, omnes uno cum eodem anima compatùintur. Et quidquid vel dispendiorum obtentu causœ unus susceperit, coMolatio fratemœ anxietatis relevet tribulatos. Cao. 2, ibid.
• Quod si se rex prœcellentissimus ab ecclesia, vel sacerdotum communion^^ ultra suspenderit, locumeidantesad sacrœ matris gremium veniendi, sancti antistites in monasteriis se absque ulla dilatione, prout cuique fuerit opportunum recipiant, donec pacem inlegram, ad charilalis pie* nitudinem conservandam, sanctorum flexus precibus, restituere pro sua potentia vel pietate dig^ netur. Ita ut non unus quicumque prius de tnonasterio, in quo elegerit habitare, discedat, quam cunctis generaliter fratribus fuerit pax promissa vel reddita. Can. 3, ibid,
^ Illud etiam juxta statuta antiquorum eanonuin specialUer renovamus omnino, ut nullus
quelque autre acte de juridiction que ce fût, sous peine non-seulement d'en être repris dans le procbain concile, mais encore d'être privé de la communion de ses frères. — Ils ca.i. renouvelèrent la défense d'aspirer à l'éTÔché d'un évêque vivant, et déclarèrent excommuniés pour toujours * ceux qui se seraient fait ordonner à leur place, de même que ceux qui auraient pris part à ces ordinations. — U semble par le dernier canon de ce con- ^ cile, que le roi aviat enGn reconnu Téquité da jugement rendu contre les deux coupables, puisque les évêques y disent *, qu'en suivant l'avis de ce prince, ils avaient accordé à Etienne et à Palladia d'assister aux prières de l'Église jusqu'à l'oraison qui se lit après l'évangile.
ARTICLE II
DES CONCILFS DE GORSTANTINOPLE [518], DC J£RUSAL£!il [518], DE TYR [518], £T DS ROME [51d].
1. Le dimanche qui suivît Téleclion de & l'empereur Justin , et qui était le 15 juillet y* 518 , le i-atriarche Jean étant entré avec son -^j clergédanslagrandeéglisedeConstantinopIe, «"^
frater, vanitaiis vel eupiditatis stimulis incita tus, ecclesiœ alterius aggredi vel parochias pr<^ sumere absque ejusad quem pertinere noscuniur cessione vel permissione prœsumat, Nec quisqwvi sub necessitale absentante episeopo in ejus qui abierit locum, aut sacrificiorum aut ordinatiO' num audeat mysteria celebrare, Quod si in hac temeritate vel audacia quisque proruperil, tion solum se in concilia redarguendum, verum eiian communione fratrum futur um novtrit alicnum, Can. 4, pag. i585.
* Id quoque etiam, quod antiquissima relceleberrima observatione decrelum est, nihilominus iteramus, ut nullus in locum viventis ad ambit^dum sacerdotii gradum audeat aspirare. Quoi fi qualibet impia vel temeraria voluntate pra^mpserit, simuletipse qui fuerit ordinaius, et hi fratrès, quos ordinatiani ejus interfuisse consliterit, perpeluœ excommunicationis senteniia ferianlur. Can. 5, ibid.
« Hœc vero quœ a nobis inspirafione rf/niw tractata vel finita sunt. quisquis excesserit, aut implere, quod absit, adversa persunsione neçlexerit, quasi divinorum mandator^nn transgretfvr, reum se concilia fraternitatis futurttm ^far cesnoscal. Do mini quoque gloriosissimi régis smtentiam secuti, id temperamenti prœstitimus, ni Stéphane prœdicto. vel Palladiœ, usque ad orstionem plebis, quœ post evangelia legeretur. orandi in locis sanetis spatium prœsiartmwi. Can. 6, ibid.
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le peuple, après lui avoir souhaité, à lui et à l'empereur de longues années, demanda avec de grandes instances que Ton anathématisât Sévère et tous les défenseurs de l'hérésie d'Eutvchès. Le lendemain, c'estù-dire le 16 de ce même mois, ils réitérèrent leurs prières, en demandant aussi que Ton remit dans les sacrés diptyques les noms d'Ëuphémius, de Maccdouius , et de Léon évéque de Rome, avec les quatre conciles, nommément celui de Clialcédoine. Le patriarche se rendit aux instances du peuple ; mais, afin de confirmer auihenliquement ce que l'on avait exigé de lui, il assembla, quatre jours après, c'est-à-dire le 20 juillet, un coucile de quarante évéques, tant de ceux qui se trouvaient à Constantinople , que des plus voisins. Loi*squ'ils furent assemblés, les abbés de la ville présentèrent aux évêques une requête signée de cinquante-quatre abbés, tous prêtres, à l'exception d'Évéthius, supérieur des acémèles, qui n'était que diacre. Le concile fit droit à leur requête, dont le premier cbef regardait le rétablissement (l'Euphémius et de Macédonius dans les diptyques. A cette occasion, l'on examina la procédure faite contre eux, et, par la lecture des actes, on trouva qu'elle était iri'égulière, et que ces deux évoques n'avaient point été chassés de leurs sièges pour avoir attenté contre la foi. On jugea donc raisonnable la demande de tout le peuple et des moines, et pour y satisfaire il fut ordonné que la mémoire de ces deux patriarches de Constantinople serait rétablie dans les sacrés diptyques, comme l'on avait déjà fait à l'égard de saint Paul, de saint Chrysostome et fie saint Flavien, évêques de la même ville. On ordonna aussi que ceux qui avaient été bannis, ou envoyés en exil pour la cause d'Euphémius et de Macédonius, fassent rappelés et rétablis dans leurs places. Il parut raisonnable et utile à la paix de l'Église de luellre dans les diplycjues les noms des quatre conciles généraux de Nicée, de Constantinople, d'Épbèse et de Clialcédoine, suivant que le peuple et les archimandrites l'avaient requis, de même que celui de Léon évêque de Rome , de sainte mémoire ; parce que le concile de Chalcédoine avait également approuvé sa foi et celle de saint Cyrille d'Ak'xandrie , dont le nom était récité dans les labiés sacrées. Le peuple et les abbés avaient aussi demandé que l'on anathématisât ceux qui s'étaient déclarés ouvertement contre le
Pas. tes.
concile de Chalcédoine, nommément Sévère, faux patriarche d'Antioche. On lut donc un de ses discours où il disait en termes exprès : (( Nous anathématisons ce qui a été défini à Chalcédoine, par le concile qui fut alors assemblé, et par ceux qui l'ont défendu. » Après la lecture de ces paroles de Sévère, le concile dB Constantinople le déclara digne d'un anathème éternel, déchu de toutes fonctions, et de tout nom de prêtre ou de chrétien, et privé de la communion, comme blasphémateur et calomniateur des saints conciles. Le patriarche Jeanne s'étant pas trouvé en personne en cette assemblée, les évéques dont elle était composée lui écrivirent une lettre synodale, qui contenait le rapport de tout ce qui s'y était passé, afin qu'il la communiquât lui-même à l'empereur, à l'impératrice et au sénat : cette lettre, que nous avons encore, est souscrite de quarante évêques, dont le premier est Théophile d'Héraclée. Jean ne se contenta pas de faire part à l'empereur et au sénat des décrets du concile de Constantinople, il en écrivit aussi à Jean, patriarche de Jérusalem, et â tous les métropolitains assemblés en cette ville , pour leur donner connaissance de ce qui s'était passé, soit de la part du peuple et des abbés, soit dans le concile, dont il leur envoya les actes en diligence , en les priant de les confirmer. 11 écrivit une lettre toute semblable à Epiphane, évêque deTyr, et il eut soin de faire accompagner ses deux lettres d'un ordre de l'empereur Justin, pour rappeler tous ceux qui avaient été bannis par Anasfase, et pour mettre le nom du concile de Chalcédoine dans les diptyques. Le concile de Constantinople écrivit encore une lettre synodale au pape Ilormisdas, pour le prier d'accorder sa communion aux évêques d'Orient, et d'envoyer à Constantinople des légats qui pussent par son autorité recevoir dans l'Église ceux qui étaient tombés dans le schisme, ou dans l'hérésie, et rendre la paix à toutes les églises. Ou met ce concile sous le consulat de Magnus, c'est-à-dire en 518, le cinquième du pontifical d'îlormisdas, et le premier de l'empire de Justin.
2. La lettre du patriarche de Constantinople ayant été apportée à Jérusalem avec nfî^Tom. rv les ordres de l'empereur, Jean, évêque de îS?*'* **** cette ville, y tint un concile le 6 août, où, conformément à ces ordres et à ce qui s'était passé dans l'assemblée de Constantinople, on mit dans les diptyques les noms des qua-
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Ire conciles généraux et celui du pape saint Léon. Jean de Jérusalem en écrivit une lettre synodale au patriarche de Constantinople, en son nom et au nom de tous les évéques des trois Palestines. Ils y approuvent Tanathème prononcé contre Sévère, reconnaissaut qu'il avait été justement déposé de répiscopat d'Anlioche, et privé de la di^ité et de rhonneur du sacerdoce. Ils y donnent de grandes louanges aux abbés et aux moines de Constantinople, àloccasion du zèle qu'ils avaient fait paraître pour la défense de la foi orthodoxe et contre ses ennemis. Us y déclarent que c'est dans le symbole deNicée qu'ils ont été baptisésetqu'ils baptisent euxmêmes ; qu'ils suivent la foi de ce concile et de ceux de Constantinople, d'Ephèse et de Chalcédoine, où le même symbole a été confirmé, comme aussi les lettres de saint Léon. Ils conjurent Jean de Constantinople, et les évéques assemblés en cette ville, de se joindre à eux pour prier la sainte et glorieuse Vierge Marie*, mère de Dieu, d'employer son intercession pour la paix des Églises, et pour obtenir au très-pieux empereur une longue vie et la victoire sur ses ennemis. Trente -trois évéques souscrivirent à cette lettre, dont les premiers sont Jean de Césaviu s, rée et Théodose de Scylhople. Us n'avaient ■ "^' pas assisté au concile de Jérusalem; mais le patriarche Jean leur envoya sa lettre par saint Sabbas, qui était accouru en cette ville à la nouvelle des ordres de l'empereur.
3. La même année 518, le 16 septembre, qui était un dimanche, les lettres de Constanlinople furent apportées à Tyr. U y en avait une du patriarche Jean , une du conibid-MOf. cile de Constantinople à Ëpiphane de Tyr, une troisième, qui était la synodale, à Jean de Constantinople, où l'on disait anathème à Sévère d'Antioche, et une quatrième de Théophile, évêque d'Héraclée, adressée aussi à l'évêque Ëpiphane. Après la lecture de l'Évangile, le diacre Sergius lut toutes ces lettres. Le peuple assemblé dans Tégiise de
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Tyr, en ayant ouï la lecture, souhaita à haate voix de longues années à l'empereur, à l'impératrice, au sénat, aux préfets, au comte Jean et à Ëpiphane, leur propre ëvéqne, eu lui donnant la qualité de patriarche. Pois, s'adressant à lui-même, ils le prièrent de faire ce qu'avait fait le concile de Constautinople, et d'anathématiser Sévère d'Antioche et le moine Jean. Ëpiphane, étant monté sur l'ambon avec quelques évéques qui se trouvaient à Tyr, prononça anathème contre Sévère et le moine Jean qui avait reçu la doctrine impie de cet acéphale, u Qu'ils soient l'un et l'autre , dit-il, anathème et malédiction de par le Père, le Fils et le Saint-Esprit, au ciel et sur la terre, en ce monde et en l'autre, b Le peuple cria deux fois : Amen, ajoutant, entre autres acclamations, celles-ci : «Ànastase n'est plus; c'est Justin qui règne; il n'est pas manichéen comme Anastase. » Jean, évêque de Ptolémaïde, Théodore, dePorphyréone, et Élie, deRachelène, qui étaient montés sur l'ambon avec Épipbane, analhématisèrent aussi , dans les mêmes termes, Sévère et Jean. Ensuite ils firent la divine liturgie, en annonçant* au peuple, par l'archidiacre Zacharie, que le dimanche suivant l'on ferait la fête, dans l'égUse de la Sainte- Vierge, à la gloire de notre Seigneur Jésus- Christ et de notre Dame la Mère de Dicn, pour le salut et la prospérité de rempereor Justin, de l'impératrice Euphémie, deshautes puissances, du sjiint archevêque de Constantinople, Jean, et du concile qui y était assemblé ; qu'avant d'aller à cette église, il^ s'assembleraient tous, dès le matin, dans l'ancienne , pour y aller ensemble en chantant, avec les cierges et l'encens. L'évêque Éplphane, et ceux qui s'étaient assemblés avec lui , écrivirent au concile de Constantinople, en réponse à la lettre qu'ils en avaient reçue , approuvant la condamnation de Scvère, qui avait usurpé le siège épiscopal d'Antioche. Ils s'étendent sur le récit de s^ crimes, disant, entre autres, qu'il avait tï-
Isv^S
^ Nobiscum eadem oraU, sanetissimi, et sanc' tam ac glorificalam Dei genitricem Mariam una nobi»cum suppUcale ut intercédât pro pace eccU' 8iarum, et Victoria et incolumitate piissimi impC' ratons nos tri. Jean., Epist. synod.^ tom. V Concil., pag. 190.
' Proclamavit hujumodi collectam Zacharias venerabilis archidiaconus : Notum fadmus vestrœ charitati quod sequenti dominica ad gloriam Chris ti Dei nostri et sanctœ ac gloriosissimœ Dei genitricis Virçinis Mariœ dominœ nostrœ, et pro
sainte ac Victoria ac perennitate serenissimi^^peratoris nostri Justini, ac piissimœ Euphemi^ reginœ et majorum potestatutn, nec non $a^:f*»^ simi archiepiscopi regiœ urbis Joannis, et *dem congregandœ sanctœ synodiin domoSand^'' Mariœ sanctam collectam celebrabimus, Ipsa i«tem sancta dominica in Matutino iHdem n^»'^ niemuSy ut cum inde cum psalmodiis et cerra i incensis ad ipsam sanctam domum perventnmt** deprecatùjnem et sanctam collectam tspU^*^^ Tom. V, ConciL, pag. 2i0 et 211.
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communié des clercs sans le consentement de leurs évoques , et reçu à sa communion ceux qu'ils avaient excommuniés, jusqu'à leur permettre, sans la participation des ëvêgues qui les avaient liés par les censures de l'Eglise, de faire les fonctions de leur ministère; qu'il avait fait l'un et l'autre dans l'église même de Tyr; qu'il avait réduit au raug des diacres des prêtres ordonnés par des évéques qu'il n'avait pu séduire ; qu'il avait ordonné, dans d'autres diocèses , des cborévéques et des mansionaires, et permis à Etienne, évêque d'Orthosie, de faire des ordinations dans le diocèse d'Antarade, du vivant de Tévéque Théodose , de sainte mémoire; qu'à Antioche, il avait dissipé l'argent de l'église, et s'était servi de ceux qui étaient nourris d'aumônes pour exciter des séditions dans les églises des villes, et même dans les monastères. Us passent sous silence beaucoup d'autres mauvaises actions de Sévère, et, après avoir dit qu'ils l'anathématisaient, comme avait fait le concile de Consfaatinople, ils disent encore anathème au moine Jean , mansionaire de l'église de la Sainte- Vierge , située dans la ville de Tyr, qui ayant traité secrètement avec les scbismaliques^ s'en était allé à Antioche pour se joindre à l'impie Sévère, et avait souscrit de sa main Tanathème contre le concile de Chalcédoine et la lettre de saint Léon. Us ajoutaient que le môme Jean, étant revenu d'Antioche à Tyr, avait livré aux schisnaatiques J 'église de la Sainte-Vierge, où il tenait avec eux des assemblées iUicites, en y célébrant même le baptême, au grand scandale du peuple, qui voyait de nouveaux baptisés sortir de deux endroits, ce qui ne s'était jamais vu; que Jean avait, par sa conduite, occasionné des séditions, où les schismatijues avaient jeté * des pierres contre la véné- Tible croix, et où il y avait eu des clercs et les laïques blessés, quelques-uns même en langer de perdre la vie, nommément l'évêr [ue Épiphane. Us racontaient ensuite do [uelle manière ils avaient fait connaître au euple et au clergé de Tyr ce qui s'était assé dans le concile de Constantinople , la )ie qu'ils en avaient témoignée, les actions
de grâces que tous en avaient rendues à Dieu, témoignant, dans les termes les plus précis, leur éloignement de Terreur de Nestorius, d'Eutychès et de Sévère , à qui ils disaient anathème, et leurattachementpourlesquatre conciles généraux et pour les lettres de saint Léon , reconnaissant que ce Pape y avait confondu presque toutes les hérésies. Us demandaient avec beaucoup d'instance que le corps de Flavien, patriarche d'Antioche, fût rapporté en cette ville, et que son nom fût mis dans les diptyques avec ceux des saints évêques qui avaient rempli ce siège. Celte lettre était souscrite d'Epiphane, métropolitain de Tyr, et de quatre autres évêques.
4. U n'y eut point de concile à Antioche, Laure da parce que cette église était sans évêque, tiMlimsiBl Sévère qui l'avait usurpée étant regardé eu.7V«f. iw" comme un intrus;- mais le clergé de cette ville écrivit à Jean, patriarche de Constantinople, et à son concile, contre ce faux évoque, qu'ils appelaient un loup, et non pas un pasteur. Us racontent ses violences envers Flavien d'Antioche, ses nouveautés, ses blasphèmes contre Dieu, les anathèmes qu'il avait prononcés contre le concile de Chalcédoine, les homicides dont ils s'était souiUé, en faisant tuer un grand nombre de saints moines par les mains des juifs. « C'était, disent-ils, un spectacle horrible de voir des hommes qui avaient blanchi dans les exercices et les travaux de la vie religieuse, nus et sans sépulture, au nombre de plus de trois cents, exposés aux chiens et aux oiseaux. Ce qu'il a fait dans les hôpitaux est également digne d'horreur. U y a bâti des prisons où il a fait mourir à coups de fouet plusieurs personnes pour la foi. Toute cette grande ville est informée de ce qu'il a fait aux fontaines de Daphné, où il s'est servi d'enchantements, et a offert des sacrifices exécrables au démon. U n'a pas même épargné les saints autels, ni les vases sacrés, dont il a brisé les uns , et fonda les autres pour les distribuer à ses semblables. U a poussé sa témérité jusqu'à prendre les colombes * d'or et d'argent suspendues sur les fonts sacrés et sur les autels , en se les appropriant à lui-même et à ceux de sa secte, disant qu'il ne faut pas re-
* Inter quœ et venerabili» crux lapidata est ah fjr çui cum ipso Joanne niditicant in prœdicto -atorio Dei genitricis» Ibid., pag. 198. ' Prcpsumptum est autem ab ipso et hoc, o mi98imi, tMim colwn^bas anteoê et argenteas in
figuram Spiritfis Sancti super divina lavacra et altaria appensas, una cum aliis sibi appropria-^ f>it, dicens non oporiere in specie eolumbœ Spiritum Sanetum nominare. Toro. V, Concil,, pag. 159.
présenter le Saint-Esprit en forme de colombe. Il a dépensé tous les revenus de réglise, engagé ses maisons et ses plus belles terres, et Ta accablée d'emprunts usuraires. » Pour tous ces crimes et beaucoup d'autres qu'ils veulent bien omettre, les ecclésiastiques d'Antioche prient le concile de Conslantinople de les délivrer d'un si méchant homme, de le punir selon les canons et les lois civiles, de s'intéresser auprès de l'empereur pour qu'il envoie en diligence à Antioche des gens de probité avec la charge de veiller à la conservation du peu de bien qui restait à cette église, et d'en faire rendre compte à ceux qui les avaient administrés depuis l'intrusion de Sévère ; enfin, d'intercéder pour tous les clercs et les laïques qui avaient été exilés, afin qu'ils fussent rappelés et rétablis dans leurs places. On voit par lu, que le clergé d'Antioche n'avait pas encore connaissance de l'édit de l'empereur Justin pour le rappel des exilés. Ainsi l'on ne peut mettre cette lettre plus tard qu'en 518. Elle est souscrite par quatorze prêtres, diacres et autres clercs de l'église d'Antioche, et par douze moines de différents monastères.
étêJSi'd.'S ^- ^^^ évéques de la seconde Syrie écri- M*ÎÏÎHie'dî virent aussi au patriarche et au concile de B^w"ï?T. Conslantinople contre Sévère, et contre VcoMii.,p. Pierre^ évéque d'A pâmée, autant pour leur
témoigner leur joie de ce qu'ils avaient pris la défense de la sainte doctrine établie dans le concile de Chalcédoine , que pour se plaindre des vexations de Sévère et de Pierre, qu'ils disent avoir anathématisés et déposés comme hérésiarques. A leur lettre, qui n'était souscrite que de cinq d'entre eux , ils joignirent les procédures faites contre Pierre d'A pâmée devant le comte Jean, gouverneur de la province, et la lettre qu'ils avaient reçue du clergé d'Apamée contre leur évêque. Pierre était accusé dans celte lettre de plusieurs fautes constatées par la déposition des prêtres et des clercs de cette église : entre autres, d'avoir malversé dans l'administration des revenus de son église, et de s'en être approprie de grandes
tM.
sommes d'argent; d'avoir, le Samedi-Saint, lorsqu'on faisait TofiSce dans le baptistaire de l'église de la Vierge, les catéchumènes étant déj.^ déshabillés et déchaussés, et les diacres faisant sur eux les exorcismes, obligé tout le monde de sortir, pour y faire entrer jusqu'à trois fois une femme de mauvaise vie nommée Marie d'Emèse, qui n'était ni baptisée ni catéchumène ; d'y être demeuré seul avec elle pendant plusieurs heures; d'avoir tenu dans l'église des discours deshonnétes; de porter par orgueil un habit blanc en signe de son innocence, quoiqu'il fût couvert de toutes sortes de crimes ; d'avoir plusieurs fois craché sur les ornements du saint autel pendant l'oblation du sacrifice non sanglant, pour avoir lieu de jeter des regards sur les femmes qui y assistaient. Ils ajoutaient en parlant de l'introduction de cette comédienne dans le baptistaire, ces paroles qui nous apprennent de quelle manière les catéchumènes s'y comportaient : « Tous ceux, disent-ils, qui sont initiés aux saints mystères * savent de quelles saintes frayeurs sont saisis ceux qui craignent Dieu, lorsqu'ils sont prêts à s'approcher du saint baptême, quand la lumière commence à éclairer véritablement leurs âmes, et qu'ils sont délivrés de la dure se^ vitude du démon. Leur posture témoigne leur inquiétude : ils sont debout les yens baissés, les mains jointes, tremblants et résistant aux artifices du démon, attendant d'être délivrés une fois pour toujours parle baptême. » Les clercs d'Apamée accusaient aussi Pierre d'avoir fait des ordinations simoniaques, d'avoir usé de violence contre plusieurs catholiques, détruit la vraie foi, renversé la discipline, et établi l'hérésie d'Eutychès. Thomas, l'un des diacres de cette église, lui reprocha ce blasphème: Quand le crucifié descendrait, il ne vous tirerait pas de mes mains. Pierre avait parié ainsi à ses lecteurs dans un mouvement de colère. Le prêtre Mégas et quelques autres assuraient lui avoir ouï dire la même chose. Léonce diacre certifia que Pierre était entré souvent dans un monastère, et qu'il y était
' Neminem putamus laiere qui sacris baptis^ matis mysieriis fuerit iniliatus, in quanta anxietaie versentur ii qui timent Dominum, tewpore quo debent venire ad divinum baptisma, qui errore anle detinebantur. Et quoniam liberum Zuf7)eu cum veritate super hujusmodi animabus splendett et a difficHi valde servitute liberanlur,
stani ipso habitu an^cielatem prœ se ferentefy dcorsum inclinato vuUu et fuanus compUc4inifs, et in tempore trementcs, diabolique invitœ (ul^ tiœ resistentes, setnel redewptionem vfri sal^iaris baptismatis expectanles, Tom. V, Conàl., p*f-
CHAPITRE LXXXVI. — CONCILE DE ROME
[VT SliCLE.]
resté seul pendant plusieurs heures avec une nommée Ptéro vola qui avait été comédienne. Le joiir de la fête de TÉpiphanie, Pierre, ayant assemblé le clergé dans la salle secrète, dit au diacre Julien : « Pourquoi n'analbéma lisez-vous pas le concile des six cent trente évéques ? » 11 voulait parler de celui de Clialcédoine. Julien répondit : u Parce que l'empereur est catholique, je me conforme à sa créance, et je dis anathème à tous ceux qui anathématisent ce concile. » Alors Pierre, se levant en fureur, défendit à Julien de faire aucune fonction. A toutes ces plaintes contre Pierre d'Apamée, les moines de la même ville en joignirent d'autres dans un mémoire qu'ils adressèrent aux évéques de la seconde Syrie. Ils y marquaient que Pierre s'était rendu coupable de plusieurs homicides, qu'il avait mis en captivité plusieurs moines, qu'il en avait dépouillé d'autres, et maltraité un grand nombre, et* fait entrer dans le monastère de Sainte-Dorothée une multitude de femmes débauchées. A raison de ces crimes et de plusieurs autres qu'ils rapportaient, ils demandaient la déposition de Pierre, dont ils disaient qu'ils ne pouvaient prononcer le nom sans rougir. Ce mémoire était signé en langue syrienne par beaucoup d'abbés et un nombre iunni de moines : il ne nous reste que les souscriptions de dix-huit abbés, dont la plupart étaient prêtres. Plusieurs autres églises se déclarèrent dans le même temps pour la foi du concile de Chalcédoine, et on comptait jusqu'à deux mille cinq cents évéques qui l'avaient confirmé tant par leur lettres circulaires, que par des libelles particuliers, sous le règne de l'empereur Justin, depuis le schisme de Pierre d'Alexandrie, et d*Acace de Constantinople : c'est ce que dit le diacre Rustique ^ qui écrivait dans le même siècle contre les acéphales.
6. Le pape Uormisdas, ayant reçu d'Orient des lettres de l'empereur Justin, celle de fean, patriarche de Constantinople, et une ;roisièiiie du comte Justinien, qui tendaient o(i(es à assurer le Saint-Siège que les Orienaux recevaient les quatre conciles généraux, t que le nom de saint Léon et celui d'Hor- QÎsdas avaient été mis dans les diptyques.
retint à Home pendant quelque temps le comte Gratus, qui les y avait apportées le 20 décembre de l'an 518. Toutes ces lettres furent lues dans un concile que le pape assembla en cette ville au commencemenc de l'année suivante. On y examina aussi avec soin tout ce que les papes précédents, Simplice, Félix, Gélase et Symmaque avaient pensé sur le schisme d'Orient. Après quoi il fut décidé que tout ce qui avait été fait dans le concile de Constantinople pour la conGrmation du Concile de Clialcédoine, et contre Sévère, faux évêque d'Antioche, et les autres eutychiens, aurait lieu; mais que ce que le même concile avait ordonné pour le rétablissement des noms d'Ëuphémius et de Macédonius dans les diptyques, serait nul, parce que ces deux évéques avaient communiqué avec Acace. Le concile de Rome ordonna ensuite, que l'on recevrait à la communion du Siège apostolique les églises d'Orient, si elles condamnaient le schismatique Acace, en ôtant son nom des tables sacrées, de même que celui d'Ëuphémius et de Macédonius.
Pour l'exécution de ce décret, le pape envoya à Constantinople une légation composée de cinq personnes : Germain , évêque de Capoue, qui avait déjà été envoyé sous le règne de l'empereur Anastase ; Jean, évêque d'une autre église; Blandus, prêtre; Félix et Dioscore, diacres, avec un formulaire qu'ils devaient faire signer h tous ceux qui voudraient se réunir à l'Église romaine. Cette légation eut son effet, et la réunion se fit entre les églises d'Occident et d'Orient , aux conditions prescrites parle concile de Rome. La réunion occasionna divers autres conciles dont nous avons parlé dans l'article d'Hormisdas.
ARTICLE m.
CONCILES D'AELES [524], DE liRIDA [524], ET DE
Les collections des Conciles en mettent c«Bdit dAr
l<t CO S14. t.
un de tous les évéques de la Grande-Brela- tv concn , gne, assemblés sous le pontificat de saint coneîi"* ?/*. David, évêque de Caêr-Léon, métropole de »5»o et isu, la Cambrie, ou pays de Galles, en 519, pour extirper les restes de l'hérésie pélagienne
^ SufPceret tibi unica auioritas synodi untveriliSy quœ loties ctmctarum ecclesiarum consona ententia confirmata est, tam per encyclicas épisfias régnante Leone, quam per libelloe sacerfUh
tum forsan duorum miUium et quingentorum imperante Justino, post schisma Pétri Àlexandrini et Àcacii ConstantinopolUani. Tom. IV Concil., pag. 1589
mSTOIRE GÉNÉRALE DES AUTEURS ECCLÉSIASTIQUES.
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dans cette proviace ; maïs elles n'en font aucun détail. Elles mettent encore un concile en Sardaigne vers Tan 521 , dont elles rapportent la lettre synodale, dans laquelle les évéques d'Afrique relégués en celte Ile expliquent leur sentiment sur la grûce et le libre arbitre : nous avons donné le précis de cette lettre dans Tarlicle de saint Fulgence. En 524, il se tint trois conciles dans le pays de la domination du roi Théodoric, Le premier est le quatrième d'Arles : il fut assemblé à Toccasion de la dédicace de l'église de la Sainte- Vierge, le 6 juin, sous le consulat d'Opilion, la seconde année du pape Jean I", et la trente-deuxième du règne de Théodoric en Italie. Saint Césaire, évéque d'Arles, présida ce concile, assisté de douze évé(|ues, de trois prêtres, et d'un député nommé Emétérius, qui ne prend point d'autres qualités que celle d'envoyé de Gallican, son évoque : les trois prêtres déclarent aussi qu'ilsavaient {*té députés chacun de la part de leur évoque. On y fit quatre canons qui ne font que renouveler ceux qui avaient déjà été établis dans divers conciles; savoir, que personne ne pourrait être ordonné diacre avant l'âge de vingt-cinqans, ni élevé au sacerdoce ou à répiscopat avant trente ans; — et que l'on ne conférerait l'ordre de la prêtrise ou du diaconat à un laïque qu'un an après sa conversion. — Les évéques s'obligèrent eux-mêmes à se conformer à ces décrets, sous peine de privation des saints mystères pendant un an, voulant que ceux qui refuseraient de subir cette peine fussent soumis à celle de l'excommunication. — Ils défendirent , sous la même peine, de recevoir des clercs vagabonds, des bigames, ou ceux qui auraient fait pénitence publique. On a mis à la suite des canons de ce concile ceux que Gratien a cités dans son Décret des différentes assemblées tenues en la même ville d'Arles.
^ De hig clerids, qui in obsesaionis necesaitate positi fuerint, id statutum est, ut qui altario ministrant, et Chris ti sanguinem tradunt, vel vasa saero ojficio deputata conirectanty ut ab omni humano sanguine, etiam hostili abstineant. Quod si in hoc inciderint, duobus annis, tam offlcio, quam communione privenlur : ila ut his duobus anniSf vigiliis^ jejuniis, orationibus et eleemosy^ nis^ pro viribus quaa Dominus donaverit^expimtuTj et ita demum officio, vclcommunionireddantur; ea tamen raiione servata, ne ulterius ad ofpcia potiora promoveantur. Quod si infra prcB' finitum tempus negligentiores circa salutem sua m extileruntf protelandi ipsius pœnitentiœ tempus
Nous n'y en trouvons point qui aient rapport aux quatre canons dont noos venons de parler.
2. Le second concile de l'an 524 se tint à c«n Lérida, la quinzième année du règnedeThéo- î -*'^ doric en Espagne. Les évéques au nombre ^^^^ de huit s'assemblèrent le 8 août, et firent seize canons, dont le premier oi'donne que ceux qui servent^ à l'autel, qui distribuent le sang de Jésus-Christ, ou qui louchenlles vases sacrés, s'abstiendront de répandre le sang humain, sous quelque prétexte que ce soit, fût-ce même celui de défendre une ville assiégée. Il veut que ceux qui feront le contraire soient privés pendant deux ans, tant de la communion, que des fonctions de leur ministère ; qu'ils expient leurs fautes par des veilles, des jeûnes et des prières, et qu'après avoir satisfait, ils puissent être tellement rétablis, qu'on ne leur accorde pas d'être promus à des ordres supérieurs. Que s'il arrive que pendant les deux années de leur pénitence ils s'en acquittent négligemment, il sera au pouvoir de l'évêque de la leur prolonger. — Le second prescrit sept i ans de pénitence à ceux ou à celles qui'fonl périr, en quelque manière que ce soit, les enfants conçus ou nés d'un adultère, défendant de leur donner la communion avant ce terme. Il ajoute que les coupables, après le terme de sept ans expiré, continueront de faire pénitence le reste de leur vie ; et qne, s'ils sont clercs, après être rentrés dans la communion, ils ne serviront plus, mais qu'Os pourront seulement assister au chœur arec les chantres; qu'à l'égard des empoisonneurs, ils ne recevront la communion qu'à la fin de leur vie, s'ils ont pleuré continuellement leur faute depuis qu'ils l'ont commise. — On renouvelle dans le troisième ce i , qui avait été ordonné touchant les moines dans les conciles d'Agde et d'Orléans, en t
in poteslate maneal Sacerdotis. Can. 1, tom. IV. ConciL, pag. 1611.
" His vero qui maie conceptos ex aduUerio /irius, vel editos necare studuerint, vel in nUrii matrum potionibus aliquibus eolliserinl, tnff<n>que sexu aduUeris, post septem annorum curn cula, communio tribuatur: ita tamen, ut omn f empare vitœ suœ fletibus tt humililatiinsistw^ Si vero clerici fuerint, ofpcium eis minisîrané* recuperare non liceat ; at tamen in ehoro pgaUntium a tempore receptœ communionis intfrsi»i' Jpsis vtneficis in exitu tantum^ si faànora na omni tempore vitœ suœ defleverintj commwt^ tribuatur. Cau. 2, ibid.
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ajoutant que Tévêque aura * le pouvoir, du consentement de Tabbé, et pour ruiilité de J'Église, d'ordonner clercs ceux qu'il en trou- Tera capables ; mais ce canon lui ddfend de toucher aux donations faites aux monastères, voulant toutefois que, si quelque laïque désire de faire consacrer une église qu'il aurait bâtie, il ne le puisse sous le titre de monastère, dans le dessein d'empêcher qu'elle ne Boit en la disposition de révéque,à moins que cette église ne soit pour une commu- *• nauté de moines. — Il est dit dans le quatrième, que les incestueux •, jusqu'à ce qu'ils se séparent, seront excommuniés, en sorte qu'aucun chrétien ne pourra manger avec eux, mais qu'ils seront admis à la messe des ' catéchumènes. ^Le cinquième porte que, si un des ministres * de l'autel tombe dans un péché de la chair par fragilité, et qu'il donne, avec la grâce de Dieu, des marques d'une sincère pénitence, il sera au pouvoir de Tévéque de le rétablir bientôt, ou de le laisser plus longtemps séparé de l'Église, suivant qu'il le trouvera exact ou paresseux h faire pénitence de son crime, à condition néanmoins qu'en le rétablissant, il lui ôtera toute espérance d'être promu à des grades supérieurs ; que si ce clerc retombe, non-seulement il sera privé de la dignité de son of-
fice, mais il ne recevra encore la communion qu'à la mort. — Il est ordonné dans le sixiè- Cu. s. me, que celui * qui a violé une veuve ou une religieuse sera excommunié , et que la religieuse le sera aussi, si elle ne se sépare d'avec lui; auquel cas seul, c'est-à-dire, si elle retourne à son devoir, elle sera mise en pénitence publique, la sentence d'excommunication devant tenir jusqu'à ce qu'elle ait satisfait. — • Le septième sépare pour un an* ▼• de la communion du corps et du sang de Notre-Séigneur celui qui a fait serment de ne jamais se réconcilier avec celui contre qui il plaide, et lui conseille d'effacer plutôt son péché par des aumônes, des pleurs et des jeûnes. — Dans le huitième il est dé- s. fendu à tout clerc de tirer son esclave ou son disciple * de l'église où il s'est réfugié, pour le fouetter, et cela sous peine d'être exclu de l'église jusqu'à une satisfaction convenable.
3. Le neuvième veut que ceux ' qui ont été 9. rebaptisés dans l'hérésie, sans y avoir été contraints parles tourments, subissent la pénitence marquée dans les canons de Nicée, c'est-à-dire qu'ils soient sept ans en prières parmi les catéchumènes, et deux ans parmi les catholiques; qu'ensuite, par la clémence et la bonté de l'évéque, ils participent à l'o-
* De monackis vero id observari placuit, quod iynodus Àgalhensis vel Àurelianensis noscitur d crevisse : hoc tantummodo adjiciendum, ut pro Ecclesiœ uiiliiatet quos episcopus probaverit in clericatus officio, cum abbatis voluntate debeant ordinarû Ea vero quœ in jure monasterii de fa^ cuUatibus offeruntur, in nullo diœcesana lege ab episcopis conlingantur. Si autem ex laïcis quis^ quam a se factam bctsilicam consecrari desiderat, nequaquam sub monasterii specie, ubi congregatio non colUgitur, vel régula ab episcopo non constiluitur, eam a diœcesana lege audeat segregare. Can. 3, ibid,
* De his qui se incesta pollutione commaculant, placuit ut, quousque in ipso delestando et illicito camis contubernio persévérant, usque admissam tantum catechumenorum in ecclesia admittan^ tur : cum quibus etiam nec cibum sumere ullum christianorum, sicut Àpostolus jussit, oportet. Can. 4. ibid.
' Hi qui altario Dei deserviunt, si subito in ftenda carnis fragilitate corruerint, et Domino respiciente digne pœnituerint, ita ut et mortifia cato corpore cordis contriti sacrificium Deo offe^ Tant, maneat in polestate ponlificis, vel veraciter afflictos non diu suspendere, vel desidiosos pro^ lixiore tempore ab Ecclesiœ corpore segregare; ita tamfn ut sic dfpciorum suorum loca recipiant^ ne poi-sint ad altiora offlcia ult rius promoveri. Quod si ilerato, velut canes ad vomitum^ reversi
fuerintj non solum dignitate officii careant, sed etiam sanctam communionem^ nisi in exitu, non percipiant. Can. 5, pag. 1612.
* Qui pcmitenti viduœ, vel virgini religiosœ vim stupri intulerit, si se ab eo sequestrari nolueritt pariter a communione et a chrisiianorum consortio segregetur. Si vero illa quœ vim pertulit ad sanctam religionem redierit; in illo solo, qu^ adusque publiée pœniteat, data sententiaperseveret. Can. 6, ibid.
* Qui sacramento se obligaverit , ut liligans cum quolibet, ad pacem nullomodo redeat; pro perjurio, uno anno a communione corporis et sanguinis Domini segregatus^ reatum suum eleemosyniSf fletibusetquantispoteritjejuniis abluat, ad charitatemvero, quœ operit mullitudinem peccatorum^ celeriter venire festinet, Can. 7, ibid.
* Nullu^ clericorum servum, aut discipulwn suum, ad ecclesiam confugientem, extrahere audeat, vel flagellare prœsumat : quod si fecerit, donec digne pœniteat, a loco, cui honorem non dédit, segregetur. Can. 8, tbid.
"^ De his qui in prœvaricatione rebaptizati sine aliqua necessitate vel tormento delapsi sunt, placuit ut circa eos illa Piicœnœ synodi statuta ser» ventur, quœ de prœvaricatoribus censita esse noscuntur : idest, ut seplem annis nier catechu^ tnenos orent, et duobus inter catholicos, et postea,moderatione et clemenlia episcopi, fidelibus in oblatione et Eucharistia communicent, Can. 9,t5t<l.
it.
blation etàrEucbaristie avec les fidèles. ^- Il est ordonné dans le dixième que ceux^ qui ne se seront pas retirés de Téglise lorsque révoque le leur aura ordonné pour les punir de quelques fautes, n'obtiendront leur pardon deluiquepluslongtempsaprès,enpunitionde leur contumace. Il est recommandé à révoque parle onzième de punir, selon* la qualité des personnes, les clercs qui en seront venus aux mains. — - Il parait par le douzième qu'il s'était fait plusieurs ordinations contre les canons : le concile veut bien * qu'elles aient leur effet, avec défense néanmoins d'élever à de plus bauts degrés ceux qui ont été ainsi ordonnés. Mais il déclare que ceux qui à l'avenir auront été ordonnés contre les canons, seront déposés, avec défense à ceux qui auront fait de semblables ordinations, d'en faire aucune dans la suite. ^ On rejette dans le treizième les oblations des catholiques * convaincus d'avoir donné leurs enfants à baptiser à des hérétiques. — Le quatorzième défend aux fidèles * de manger avec ceux qui se sont fait rebaptiser. — Le quinzième ordonne • l'exécution des anciens canons touchant la familiarité des clercs avec des femmes étrangères, ajoutant que ceux qui y contreviendront seront privés de leurs bénéfices api èsune première et seconde monition. — Le seizième est un règlement pour empêcher qu'on n'enlève
ou qu'on ne dissipe les biens et les effets des évéques aprèsleur mort. Il est ordonné qu'aussitôt que ï'évéque sera mort, l'on confiera la garde de sa maison à une personne Mèle\ qui, avec une ou deux autres, veillera à la conservation de tout ce qui se tronvera dans cette maison, jusqu'à l'élection d'un successeur, en fournissant toutefois là-dessus aux clercs de cette église les aliments nécessaires. Burchard, Yves de Chartres et Surius citent quelques autres canons de ce concile. 4. Le troisième fut tenu à Valence la quinzième année du roi Théodoric en Espagne, le 3 novembre de l'an 324, première année du pontificat du pape Jean : il ne s'y trouva que six évéques avec l'archidiacre Sallustius qui souscrivit au nom de Marcellin, son évéque. Les six canons que l'on y fit regardent principalement ce qui doit être observé pendant la vacance du siège, et quelques points de discipline. En voici la substance : Avant que l'on apporte les oblations ' et que Ton renvoie les catéchumènes, on lira les saints Évangiles après les épitres de saint Paul, afin que nonseulement les fidèles, mais aussi les catéchumènes et les pénitents puissent entendre les préceptes salutaires de Notre-Seigneur Jésus-Christ, ou le sermon de l'évoque; — quand Dieu aura appelé à lui * un évéque, les clercs ne prendront rien de ce qui se troa-
CaU
1 Qui, juhente sacerdote, pro quacumque culpa, ab ecclesia exire contempseriit pro noxa contvrfnaciœ, tardius recipiatur ad teniam. Can. 10, pag. 1613.
* Si qui clerid in muiuam cœdem proruperint, prout dignitas officiorum in tali excessu contU' meliam pertultrit , a poniifice districtius vindicèlur. Can. 1 1 , ibid.
* Qui contra décréta canonum, indiscrète clericos usqut nunc ordinaverint^ eis Dominus, vel aancta ecclesiaslica charitas ignoscat : amodo vero, n in tali auifu proruperint^ decretum canonum quod circa eorum personas statutum est, id estj ut nullum ordinare audeantj observetur; vel qui deinceps ordinati fuerint, deponantur; hi vero qui taies hactenus ordinati sunt, nullo tem* pore promoveantur. Can. 12, ibid.
^ Calholicus qui filios suos in hœresi baptizandos obtulerit, oblatio illius in ecclesia nullatenus recipiatur, Can. 13, ibid.
» Cum rebaptizatis fidèles religiosi nec in cibo participent. Can. U, ibid,
« Familiaritatem extranearum muiierum, licet ex toto sancti Patres antiquis monilionibus prœceperint ecclesiasticis evilandam, id nunc tamen nobis visum est, ut qui talis probabitur, si post primam et secundam commonitionem se emendare neglexerit, donec in vilio persévérât, offlcii sui dignitate privetur, Quod si se, Deo juvante.
correxerit, sancto ministerio resiauretur, Can. 15, ibid.
"f Sed is cui domus commissa est, subjunctù sibi, ûum cortëilio cleri, uno vel duobus fidelissimis, omnia usque ad tempus pontifias suhitituendi debeat conservare, vel his, qui domo tnceniuntur, clericis consuetam alimoniam administrare, Can. 16, ibid.
* Inter cetera^ hœc censuimus ohservandum,nt sacrosancta Evangelia ante munerum illationum, vel missam catechumenorum, in ordine Uctionum post Àpostolum legantur : guatenus salutaria prœeepta Domini nos tri Jesu Chris ti, vel strmontm sacerdotis, non solum fidèles, sed etiam 0techumeni ac pœnitentes, et omnes qui ex diveno sunt, audire licitum habeant. Sic enim pofUiJ&cum prœdicatione audita, nonnuUos ad /ûUm attractos evidenler scimus, Can. 1, tom. IV, Concis, pag. 1617.
• Hoc etiam placuit, ut episcopo ab hoc sœeulo, jubenle Domino, accersito, clerid ab omni o«nino supellectili, vel quœcumque surU in domo ecclesioBt vel episcopi, in libris. inspeciebus.utt^ silibus, vasculis, frugibus, gregibus, animalibus, vel omni omnino re rapaces manus abstin^^^^ et nihil latronum more diripiant. Qui si née dh nonum auctoritate cohibiti fuerint, omnia qua pervaserint, metropolitani, vel omnium compr^ vincialium sacerdotum iUstrictione coacUt tn^fv-
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vera dans la maison de Téglise ou de révoque, soit en livres, soit en espèces, ou en ustensiles, en vaisselle ou en fruits, ou en troupeaux de bétail, ou autres animaux ; s'ils ont enlevé quelque chose contre la disposition des canons, ils seront contraints de le rendre par Tautorité du métropolitain ou des évéques de la province, afin que le successeur trouve dans la maison épiscopale toutes les choses nécessaires ; à cet effet on observera le décret du concile de Riez, suivant Jequel, à la mort d'un évêque, Tévêque le plus voisin viendra faire ses funérailles en la manière ordinaire, et prendra soin de l'église jusqu'à l'ordination du successeur, en sorte que par sa présence il empêche qu'aucun des clercs ne malverse; pour plus grande sûreté le même évêque fera faire dans la huitaine, s'il est possible, un inventaire de tout ce que le défunt aura laissé, et l'enverra au métropolitain, qui commettra une personne capable pour payer aux clercs leurs pensions, à la charge de lui rendre compte, si la vacance dure longtemps; afin que d'un côté les clercs reçoivent leur subsistance, et que de l'autre l'évêque futur n'ait pas le chagrin d'entrer dans une maison vide de tout, où il ne puisse trouver de quoi sub-
sister, ni en fournir aux autres. — D'après cm. i. le même concile, * qu'au cas que l'évêque meure sans testament, ses parents seraient avertis de ne rien prendre de ses biens à l'insu du métropolitain et des comprovinciaux, de peur qu'ils ne confondent les biens de l'église avec ceux de la succession du défunt ; pour cette raison,, ses parents attendront jusqu'à l'ordination d'un nouvel évêque, ou s'adresseront au métropolitain , si la vacance dure trop longtemps. Le concile prive de la communion de l'Église les clercs ou les laïques qui ferontle contraire de ce règlement, à moins qu'ils ne se corrigent et ne cessent leurs poursuites. Il ajoute, que si quelqu'un demande modestement ce qui lui est dû, le métropolitain, ou celui qu'il a commis, lui fera raison. Il étend la rigueur de ce canon contre tous ceux qui auraient auparavant usurpé les biens de l'Église onde l'évêque. — Comme il arrivait quelquefois que les funérailles étaient diilërées à cause de l'absence de l'évêque commendataire qui devait prendre soin de l'église vacante, et que par là le corps du défunt était sujet à beaucoup d'indécence; pour obvier à cet inconvénient, il fut ordonné ' que l'évêque qui ♦• avait coutume d'être invité aux funérailles
tinum statum reddere intégra cogantur: ut nihil antistili^ vel dispensatori future necessariorum, 8ub hac justa constitutionej depereaL Quod ut confidentius, justitia manente, servetuVy secttndum Regiemissynodi conslitutaf cpiscopo a cor^ pore recedentCy vicinior illi accédai episcopus ; qui ex more txequiis célébra tis, statim ecclesiœ ipsius curam dislrictissime gerat, ne quid ante o rdin ationem fut uri pontificis inh iantiu m clericorum subversioni, veldireptionijam liceat. Ha ut de repartis omnibus inspectior censitio descriptioque firdelissima (xi fieri potes t) intra oclavas defuncti, sub diligentia prœsentis episcopi, peragatur. JJehinc ad metropolitani notitiam habita ordina^ tio vel descriptio deferatur, ut ejus electione talis persona ordinandœ domus ecclesiasticœ procuretur, quœ vel consueta clericis stipendia dispense t, ei creditarum sibi rerum fsi forsitan tarditas in episcopo ordinando successeritj metropolitano congruis temporibus reddere possit rationem: ut sub hac salubri constitutione ^ clerici stipendiis suis omnino contenu, labores non diripiant episcopi decedentis, et in vacuam ecclesiœ domum futuru^ pontifex, non sine dolore, succédât, sed ma gis de prrrdccessoris sui dimisso possit et ipse ffaudere, et aliis minislrare. Can. 2, pag. 1618.
* Simili quoque modo, parentibus, et propînt^uis decedentis episcopi, si intestat us ohierit, denuntielur, ut sine metropolitani, vel comproiincialium sacerdotum conscientia, nihil de rébus dr; functi occupare pertenlent; ne forte in hœredi'
tariis rebuts etiam aliqua ad ecclesiam pertinentia, vel permixta usurpent: sed aut usque ad or^ dinationem futuri expectent antistitis, aut certe si longum f}Mrit, ad metropolitani fut dictum est) ordinationem recurrant. Si quis autem immemor divini timoris contra hœc sancita synodica clerieus quisquam vel laicus venire improba mente tentaverit, et communione et consortio privetur ecclesiœ; quia durum est, ut ad illam conveniat, quam expoliare non metuit : nisi forte spiritu meliori correctus, dum a prœsumptione cessave^ rit, recuperet indulgentiam. Si autem rationabi' Hier modes te que unusquisque repetit quod sibi jure debetur, ei, absque aliqua animadversione, a metropolitano, vel cui injunxerit, aut res, aut ratio non negetur. Hoc etiam omnes canone constringendi, qui in prœteritum res ecclesiœ, vel episcopi usurpantes diripuerint. Can. 3, ibid,
* Illud etiam provido consilio decretum est, ut quia sœpe sanctorum anlistitum, pcr absentiam commendatoris episcopi, exequiœ di/feruntur, ita ul veneranda ponlificis membra, dum tardiusfu* nerantur, injuriœ omnino subjaceant ; episcopus^ qui post mortem fratris ad sepeliendum eum solet invitatus occurrere, infirmum magis , et adhuc in corpore positum, admonitus visitare non différât : ut aut de retevalione consacerdotis amplius gaudeat, aut certe de ordinatione dumus suœ fraîreni admoneat, ejusque probabilem voluntatem in effectxim transmittat, ac récedentem a sœculo, post oblatum in ejus commendatioM sacrifidum
de son frère viendrait le visiter malade, ou pour se réjouir avec lui de sa convalescence, ou pour Taverlir de donner ordre aux affaires de sa maison, ou pour exécuter sa dernière volonté; qu'aussitôt après la mort de révêque, il offrirait à Dieu le sacrifice pour lui, le ferait enterrer, et observeriiil ce qui a été réglé danslescanons précédents touchant les biens et les meubles qui appartenaient Boit à lui-même, soit à Téglise. Il est ajouté que si un évêque meurt subitement, et que les évéques des frontières ne puissent se trouver à ses funérailles h cause de leur éloignemenl, on gardera son corps un jour et une nuit, pendant lesquels les frères et les religieux, ou d'autres, demeureront auprès de lui, chantant continuellement des psaumes ; qu'ensuite les prêtres le mettront dans un cercueil d'une manière décente, sans toutefois l'enterrer, jusqu'à l'arrivée de l'évoque invité avec le plus de diligence que l'on pourra, pour l'ensevehr solennellement, en suivant les rits usités anciennement dans la sépulture des évéques. — Un autre règlement du concile de Valence fut, que l'on priverait de ^ leurs fonctions et de la communion les clercs désobéissants à leur évêque, ou vagabonds, soit qu'ils soient diacres ou prêtres; — qu'un évêque n'ordonnerait' pas un clerc d'un autre diocèse sans l'agrément du diocésain ; et que les évéques ne conféreraient l'ordre de prêtrise à aucun, qu'il ne promit d'être stable dans le lieu de son service.
ARTICLE IV
DES CONCILES DE JUNQUE [52'(], ET DE CAHTHAGE
ceMUa î . Ce fut encore dans le cours de l'année
U4. ToB.iv 524 que se tint le concile de Junque, viUe
tMT. d Afrique , dans la province de Byzacène:
nous n'en avons que la lettre synodale , qui
porte le nom de Libérât, primat de la Byzacène. Il y exhorte Boniface de Cadhage, À qui elle est adressée, à maintenir en vigueur les saints canons, et à ne pas permettre que personne y déroge. Saint Fulgence ^*^^^^ s'étant trouvé à ce concile en qualité d'é- "**" véque de Ruspe, un évéqne, nommé Quodvultdéus, lui disputa la préséance; mais tout le concile décida en sa faveur. Le saint ne dit mot en cette occasion, pour ne point préjudicier à l'autorité du concile ; mais comme il sut que Quodvultdéus trouvait à redire an jugement rendu contre lui, et qu'il en était affligé, craignant d'altérer la charité, il supplia publiquement les évéques du concile de Suffète, où ils assistèrent tous les deux quelque temps après , de placer Quodvultdéus avant lui : ce que les évéques lui accordèrent en admirant son humilité. Le diacre Ferrand cite un canon du concile de Jnnque, qui défend à un évêque d'entreprendre sur le peuple d'un autre.
2. Le même diacre , Victor de Tunnes, et ^^ quelques autres anciens font mention d'un ^ concile tenu à Carthage sous le pontificat de ^^ Boniface, évêque de cette ville , et sous le règne du roi Hildéric : il fut convoqué de toutes les provinces d'Afrique. Boni&ce en marque le sujet dans la lettre de convocation qu'il adressa à Messor, primat de Numidiet en disant que la paix qui venait d'être rendue à l'Église d'Afrique, après une si longue et si dure persécution, était troublée au dedans par quelques évéques qui «ne voulaient point déférer à leurs supérieurs, se prétendant leurs égaux, tandis qu'eux-mêmes voulaient que d'autres leur fussent soumis: il parait que c'était envers Boniface même que l'on manquait de déférence, et que l'on attaquait les privilèges de l'église de Carthage. Il aurait fort souhaité que Messor pût venir en personne au concile ; mais sachant que
DeOf mox sepulturœ tradat diligenlissime , et superius constituta canonica non différât adimplere. Si autem antistes obitu repentino discesserit, et conlimilanei sacerdotes de longinquo minime cuiesse potuerint, uno die tantum cum nocte examinatum corpusculum sacerdotis maneat, non sine fratrum ac religiosorum frequentia, velpsallentium excubatione servatum a presbyteris, cum omni diligentiaf in loculo conditum eeorsum, non statim humetur, sed honorifice commendetur, donec sine moraj itivitato undecumque pontifice, ah ipsoy ut condecet, solemniter tumuletur, ut et injuriœ toUatur occasio, et mos antiquus in speliendis sactrdotibus observetur, Can. 4, pag. 1619.
1 Hoc etiam placuil, ut vagus, atque instahilH elericuSy sive eliam in diaconi ministerio, rfi presbyteri offldo constitutus, si episcopi^ a q^ ordinatus est, prœceptis non obedierit, ut in dekgati sibi ecclesia officium dependat assiduum: qM^>ni' que in vitio permanserit^ a communionc et honore privetur, Can. 5, ibid,
* Ut nuHus alienum elerieum, S€cund%m décréta canonumy sine consensu episcopi sni sudeat ordinare, Sed nec illum sanctorum sactfào' tvm quispiam ordinet, qui localem se futun» primiius non spoponderit: ut per hocnulluss régula vel disciplina ecclesiastica deviare pffwi^ iatur impune, Can. 6, pag. leso.
AP1TH£ LXXXVI. — CONCILE DE CARTHAGE
bu la
[YI* SliCLE.]
son grand âge ne le lui permettait pas, il le pria d'envoyer de sa province trois ëvéques, Firmus, Marien et Félix, pour aider à maintenir les droits de son église. Il l'avertit, suivant Tancien usage, que la fôte de Pâques devait se célébrer le troisième des calendes d'avril, c'est-à-dire le 30 mars, comme on la célébra en effet en 525. C'était aussi Tusage d'envoyer à Tévêque de Garthage la matricule des évéques morts et de leurs successeurs : Boniface prie Messor de lui envoyer la sienne, afin qu'il pût s'en servir pour régler le rang des évéques qui venaient à Cartbage de plusieurs provinces, surtout de ceux qui ne craignaient pas de se préférer à leurs anciens. Messor, dans sa réponse, loua le zèle de Boniface pour la défense des privilèges de son église, et lui envoya les trois évéques qu'il désirait, avec un quatrième nommé Florentien, ajoutant qu'il avait écrit à l'évéque Janvier, ordinateur de Boniface , pour l'exborter à faire , tant en son nom, qu'en celui de tout le concile, tout ce qui conviendi'ait pour l'utilité de la cause qui serait traitée ; qu'au reste il avait donné ses ordres pour faire dresser la matricule qu'il souhaitait.
3. Boniface avait mandé les évéques pour le 1"' février de l'an 525, qui était le second du règne de Hildéric ; mais ils ne s'assemblèrent que le cinquième jour de ce mois. Ce fut dans la salle seci^ète de l'église de Saint Agilée martyr. Boniface prit le premier la parole, et rendit grâces à Dieu de la liberté de l'Église, témoignant qu'il avait plus de joie de voir une si nombreuse assemblée d'évéques, que de la lumière du soleil. Les évéques, de leur côté, au nombre de soixante, assurèrent qu'ils n'avaient pas moins de joie de voir le siège de Cartbage si dignement rempli après une si longue vacance ; ils exhortèrent Boniface à maintenir les canonSy â l'imitation d'Aurèle, son prédécesseur, et à proposer les matières que l'on devait traiter dans le concile. Boniface fit lire sa lettre à l'évéque Messor, primat de Numidîe, puis la réponse qu'il en avait reçue, et dont il fit un grand éloge. Ensuite le notaire Rédemptiolus lut» par ordre de Boniface, ses lettres aux évéques de la province Proconsnlaire, de celle de Tripolis et de Numidie. Les députés de ces trois provinces étaient présents. Il n'y en avait qu'un de la Mauritanie Césarienne, les autres n'ayant pu venir à cause de la guerre. A l'égard de la
province de Sytifie, Optât était venu à Cartbage, mais il avait été obligé d'en sortir par ordre du roi. Boniface assura que cet évéque donnerait sans peine son consentement au résultat du concile, lorsqu'on lui en aurait fait part ; quant à Secundus qui était le seul évoque de la Mauritanie Césarienne, Boniface consentit que son suffrage valût pour toute sa province ; mais il parut peu content que Libérât, primât de la Byzacène, ne parût point, quoiqu'il lui eût écrit deux fois. Les évéques le prièrent de l'attendre jusqu'au lendemain, suivant l'ancienne coutume, disant que s'il ne venait point au concile, on traiterait de la manière de punir sa désobéissance. Félix, député de la province de Numidie, demanda qu'on fit lire les canons qui marquaient l'ordre des provinces d'Afrique : sur quoi le diacre Agilée lut, par ordre de Boniface, un extrait du concile tenu k Cartbage le 1" mai 418 dans la salle secrète de la basilique de Fauste ; et l'on vit par cet extrait que la première province était la Proconsulaire ou Carthaginoise ; la seconde, la Numidie ; la troisième, la B^zacène. Après ces préliminaires, les évoques ayant délibéré que l'on fît la lecture du Symbole de Nicée, on le lut suivant l'exemplaire traduit du grec en latin, envoyé par Atticus, évéque de Constantinople ; et tous les évéques déclarèrent que quiconque refuserait d'y souscrire, ne serait pas tenu pour catboiique : non que ce Symbole eût besoin d'être autorisé par de nouveaux suffrages, mais afin de se l'imprimer plus fortement dans le cœur, en y souscrivant de la main. L'évéque Boniface voulut même qu'i^fût inséré dans I9s Actes de l'assemblée. Il ordonna ensuite que l'on tirât des archives de l'église de Cartbage le recueil des canons faits dans plusieurs conciles d'Afrique sur divers points de discipline, afin que, par la lecture que l'on en ferait, ceux qui les avaient observés s'en congratulassent, et que ceux qui les avaient négligés ou transgressés eu devinssent plus exacts à les observer. Le diacre Agilée en lut un grand nombre, tous sur des points de discipline : on voit par les citations marquées dans les actes, qu'il s'était tenu en Afrique jusqu'à vingt conciles sous Aurèle de Cartbage. Comme tous ces canons regardaient en général la discipline de l'Église, les évéques demandèrent qu'on lût aussi ceux qui regardaient en particulier les privilèges de l'église de Garthage. Boniface
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fit lire dans le même recueil, premièrement le canon de Nicée touchant les privilèges de toutes les grandes églises; puis ceux des conciles d'Afi-ique , dont quatre s'étaient tenus à Carthage, qui attribuaient la primauté à cette église sur toutes les autres de TAfrique ; et deux du concile d'Hippone où il était dit que tous les évêques apprendraient par les lettres de Tévéque de Carthage en quel jour on devrait faire la Pâque ; et qu'il serait permis à chaque province d'avoir son primat, à condition de reconnaître la supériorité de révéque de Carthage. La séance ayant duré fort longtemps, Boniface demanda que le reste des affaires fût renvoyé au lendemain, mais qu'auparavant tous les évéques souscrivissent aux actes de ce jour : ce qui fut accordé unanimement. Boniface souscrivit le premier, et tous les autres évéques de suite. Janvier, évéque de Végéselitane, souscrivit, tant en son nom, qu'en celui d'un autre Janvier, évêquede Masculilane, député comme lui de la province de Numidie, à cause que sa grande vieillesse ne lui permettait point d'écrire.
AuenbMa 4. Lc lendemain, 6 février 525, les évêques BM.piffiM*! s'étant assemblés au même lieu, Boniface dit que, comme il ne restait plus rien à régler touchant les affaires générales des églises, il fallait venir aux particulières. Il permit donc à l'abbé Pierre, qui était à la porte avec quelques-uns des anciens de son monastère, d'entrer dans la salle du concile. Ils présentèrent une requête en plaintes contre Libérât, primat de la Byzacène , où il était dit que plusieurs moines de divers endroits d'Afrique ,• et quelques-uns même c^n deçà de la mer, assemblés pour fonner un monastère d?ins la province Byzacène, l'avaient bâti par le secours de leurs parents et d'autres personnes de piété; qu'ils l'avaient soumis immédiatement à l'église de Carthage, et fait dédier l'église par Réparât, évoque de Puppien dans la .Proconsulaire , après avoir choisi pour abbé un d'entre eux , qui était sous-diacre de la province Byzacène. Depuis ce temps-lA, le siège de Carthage étant demeuré vacant pendant la persécution du roi Trasamond, et le monastère ayant eu
besoin de prêtres, on avait eu recours à Boniface , évêque de Gratiane et prhnal de la Byzacène , qui ordonna en effet quelques moines. Libérât, son successeur dans la primatie, prétendit que le monastère dépendait de lui ; et comme l'abbé Pierre refusait de le reconnaître, il l'excommunia, lui et tons ses moines. Les fidèles de la Province, informés de ce qu'avait fait Libérât, fuyaient les moines et leur refusaient l'hospitalité, quoique ceux-ci , de leur côté , l'exerçassent fidèlement. On leur défendait l'entrée des églises, et lorsqu'on les y trouvait, onlesea faisait sortir. Personne n'osait les saluer, pas même leurs amis, ni recevoir leur bénédiction. Telle était la situation du monastère de l'abbé Pierre, lorsqu'il donna sa requête signée de lui et de quatre autres, dont un était prêtre, et deux diacres, le quatrième est sans qualité : et il parait que beaucoup d'autres souscrivirent aussi, mais ils ne sont pas nommés. L'abbé Pierre justifiait sa conduite et l'exemption qu'il prétendait lui être due, en disant que son monastère avait été fondé par des personnes rassemblées de diverses provinces; qu'encore que le premier abbé eût été sous-diacre de la province Byzacène, il n'avait pas été élu abbé comme sous-diacre, mais comme moine; que d'ailleurs il n'était ni seigneur, ni propriétaire du monastère. Il ajoutait que, si l'on avait eu recours au primat de la Byzacène pour le3 ordinations des prêtres dont le monastère avait eu besoin , ce n'était qu'à èause de la vacance du siège de Carthage. Il donnait pour exemples d'exemptions * semblables à celle qu'il revendiquait, le monastère de Présis, qui, situé au milieu du diocèse deLeptimin, dans la Byzacène, dépendait néanmoins de l'évêque de Vicataire, ville delà même province ; le monastère de Bacce, près de réglise de Maximien, en Numidie, qai dépendait du primat de la Byzacène, et le monastère d'Adrumète, qui avait toujours fait ordonner ses prêtres par des évêques d'outre-mer, sans s'adresser à l'évêque de la ville. L'abbé Pierre produisait encore pour sa défense un extrait du second sennon de saint Augustin, la Vie cominuney où cesaint
1 JVttm docemus monasterium de Prœcisu quod in medio plebium Le ptiminensis Ecclesiœ ponitur prœtermisso eodem episcopo vicijw, Vico Àterien" sis Ecclesiœ episcopi consolaiionem habere, qui in longinquo positus est; et Baccense monasterium, quod Maximianensi Ecclesiœ vidnum est.
ad consoîationem primatis Byzacenœ protincùt se conferre ? Nam et de Àdrumetino monasterw nullo modo silere possumusp qui, prœUrmisso ejusdem civitatis episcopo de transmarims partir btis sibi semper prœsbyleros ordinaverint. Tom. IV Condl., pag. 16i6.
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évéque dit que les monastères fondés par ses disciples n'appartenaient ni aux fondateurs, ni à rëglise d'Hippone, mais à la communauté ; un privilège accordé à un monastère de filles, dès rîinSl?, par Boniface, primai de la Byzacène, où, après avoir marqué en général que les monastères de Tun et de l'autre sexe doivent être exempts de la condition de tous les clercs, suivant la coutume des anciens Pères, il leur permet de choisir un prêtre, pour célébrer les mystères dans leur monastère, h condition de faire mémoire à l'autel du primat de la province. Il allégua encore le décret du troisième concile d'Arles pour terminer le diflférend entre Théodore, évéque de Fréjus, et Fauste, abbé de Lérins, qui porte que toute la multitude laïque du monastère serait sous la conduite de l'abbé qu'elle aurait élu, sans que l'évéque s'y attribuât aucun droit, ni qu'il pût en ordonner aucun pour clerc, sinon à la prière de l'abbé. Boniface ne parut pas content de la conduite de Libérât envers l'abbé Pierre. f^ous n'avons plus la fin des Actes de ce concile ; mais on ne peut douter qu'il n'ait favorisé les prétentions de cet abbé, puisque le décret qui fut fait, et qui nous a été conservé dans un ancien manuscrit du Vatican, porte ' que tous les monastères seront , à l'avenir, comme ils l'ont toujours été, libres en toute manière de la condition des clercs, c'est-àdire apparemment de leur juridiction, afin que les moines ne soient occupés que de leur salut et de plaire à Dieu.
5. Le même jour, 6 février, on lut la lettre de Libérai et du concile de Junque^ à Boniface, archevêque de Carthage, dans laquelle ils l'exhortaient à maintenir l'ordre et la discipline sar divers points, que les évêques Pontien et Restitut proposeraient au concile. Le premierregardait le peuple de trois bourgs de la Byzacène ; le second était contre un évéque de la province Tripolitaine, nommé Vincent, qu'ils prétendaient s'être emparé d'un peuple qui ne lui appartenait pas; le troisième regardait le changement qu'ils voulaient que l'on fit dans l'inscription des lettres qu'on écrivait au primat et aux évêques; et le quatrième, l'affaire de l'abbé Pierre. Comme Boniface avait répondu à la lettre de Libérât, dès le 6 décembre de l'année précédente, on lut cette réponse dans le concile ;
elle porte qu'il était difficile d'accorder à Libérât et aux évêques du concile de Junque ce qu'ils demandaient, parce qu'on ne pouvait rien changer à ce qui avait été réglé dans les conciles d'Afrique , et observé par tant d'évêques ; qu'autrement il n'y aurait rien de stable dans ce qui regarde les affaires ecclésiastiques et les civiles. Boniface, se fondant sur l'autorité des décrets qui avaient accordé à l'église de Carthage la primauté sur toutes celles d'Afrique, déclare ensuite que, comme il lui appartient, en sa qualité d'évêque de cette ville, de faire savoir le jour de la Pdque à toutes les églises de son ressort, ils seront avertis que l'année suivante cette fête doit se célébrer le 7 avril. A l'égard de la demande au sujet des trois bourgs, comme il y avait plusieurs pièces qui concernaient cette affaire, le concile en renvoya l'examen jusqu'à ce que l'on eût produit ces documents ; il décida la même chose sur la demande formée contre l'évêque Vincent.
Sur le troisième article, il répondit que l'on s'en tenait à l'usage. Ainsi l'affaire de l'abbé Pierre fut proprement la seule qui occupa les évêques pendant la seconde séance du concile.
ARTICLE V
DU CONCILE DE CARPENTRAS [527], DU SECOND d'orange [529], DU TROISIÈAIE DE VALENCE [529], ET DU SECOND DE VAISON [529].
Sous le consulat de Mavortius, le jour avant cooeiia de les ides de novembre, c'est-à-dire le 6 de ce h7?î?i!i?iv mois, l'an 527, qui était }e pontificat de Sfi."" ^^' Félix IV, et le second d'Athalaric, roi d'Italie, on tint à Carpentras, ville de l'ancienne Narbonnaise, un concile de seize évêques, y compris saint Césaire d'Arles, qui en fut le président. Ce concile ne fit qu'un canon, qui regarde la manière d'administrer les revenus des paroisses de la campagne. Quelques fidèles qui leur avaient donné des fonds s'étaient plaints que certains évêques tournas^ sent à leur profit la plus grande partie des revenus qui devaient apparteuir à ces paroisses» en sorte qu'elles n'avaient presque rien pour fournir à l'entretien des clercs qui les desservaient, ou aux réparations des bâtiments. Pour remédier à cet abus, le concile
> Erunt igilur omnia omninû mofiaateria, sicut omnibus libéra, sibi tanium et Deo plaeentia. semper fturunt, a conditione clericorum modii Tom. lY ConciL, pag. 1649.
ordonna' que si Tëglise cathëdrale avait assez de biens pour ses dépenses, les revenus des paroisses seraient employés pour les clercs qui les servaient, ou pour les réparations des églises ; mais que , si les dépenses de l'évéque surpassaient la recette des revenus de son église, il pourrait tirer ses besoins des paroisses les plus riches, en leur laissant ce qui serait sufUsant pour le clergé et les réparations, à la charge toutefois de ne pouvoir diminuer le service divin, ni la portion des clercs. Le même canon indiqua pour Tannée suivante , au même jour, 6 novembre, un concile à Yaison; mais il ne s'assembla que deux ans après. Agrœcius, évoque d'Antibes, quoiqu 'invité de se trouver au concile de Carpentras, avait refusé de s'y rendre, apparemment parce qu'il se connaissait coupable pour avoir ordonné prêtre un nommé Potadius contre les canons , et nommément contre le troisième du concile d'Arles précédent, qu'il avait ralifié lui-môme parle prêtre Cataphronius, député de sa part à ce concile. Les évéques, pour le punir de cette doublefaute,c'est-»Vdire,pourn'étre pas venu au concile, et pour avoir fait une ordination irrégulière, le suspendirent pour un an de la célébration des saiuts mystères, et lui signifièrent cette sentence par une lettre synodale h laquelle ils souscrivirent tous. Ils souscrivirent de même au canon touchant Tadministration des biens des paroisses ; mais avec cette diflérence, qu'ici tous, excepté saint Césaire d'Arles, et Contuméliosus de Riez, prennent la qualité de pécheurs , au lieu qu'ils se nomment tous évêques en souscrivant à la sentence portée contre Agra^cius, Second Mil. 2. L'église que le patrice Libère, préfet du •a*si9. Ton! prétoiro des Gaules, avait bâtie dans la ville
d'Orange, étant achevée, il invita plusieurs ivc«.v, évêques à venir en faire la dédicace. Ils s'y rendirent au nombre de treize, le 3 des noues de juillet, sous le consulat de Décius-le- Jeune, surnommé Basile, c'est-à-dire , le 3 juillet de l'an 529, qui était le troisième du pape Félix IV, et d'Athalaric roi d'ilalie. Saint Césaire d'Arles est nommé le premier, conune ayant présidé à ce concile ; les autres sont presque tous les mêmes qui s'étaient trouvés au concile de Carpentras. Après qu'ils eurent achevé la cérémonie de la consécration, ils conférèrent ensemble sur ce qui regardait le maintien de la discipline. Quelques-uns d'entre eux remontrèrent qu'il y avait des personnes qui, par simplicité, ne pensaient pas comme elles devaient sur la grâce et sur le libre arbitre. Cela détermina l'assemblée à proposer et à souscrire quelques articles qui leur avaient été envoyés du Sainl-Siége, et que les anciens Pères avaient tirés des saintes Écritures pour instruire ceni qui n'avaient pas des sentiments confonnes à la foi catholique sur ces matières.
3 . Ces articles sont au nombre de vingt-cinq, pres(;[ue tous appuyés de quelques passages de l'Ecriture; mais, quoiqu'ils soient conçus en forme de canons, ils ne finissent point par les ana thèmes ordinaires, si ce n'est le vingtcinquième. Le concile commence par con- ^^ damner ceux qui soutiennent ' que le péché du premier homme n'a causé du changement que dans une partie de l'homme, savoir, dans son corps, qu'il a rendu sujet à la mort; et qu'il n'a fait aucun tort à son àme, lai> sant l'homme aussi libre qu'il était auparavant : c'était l'hérésie de Pelage. — Il condamne ensuite ceux qui disent que ' le péché d'Adam n'a nui qu'à lui seul, ou qu'il n'y a
^ Hoc nobis Justum et rationabile visum, ut si ecclesia civitatis ejus, cui episcopus prœest, ita est idonea, ut Christo propitio niftil indigeat; quidquid parochiis fuerit derelictum, clericis qui ipsis parochiis deserviunt, vel reparationibus ecclesiarum rationabiliter dispensetur. Si vero epiS" copum mullas expensaSt et minorem substaniiam habere constUerit, parochiis, quibus largiter fue^ rit collata substanliay hoc tantum, quod clericis vel sartis lectis rationabiliter sufficiat, reservetur; quod autem amplius fuerit^ propter majores eX' pensas episcopus ad se debeat recocare : ita tamen ut nihil de facuUatula ipsa, vel de winiste^ rio clericorum lod ipsius, licentiam habeant mi-' nuendi , Tom. IV ConciL, pag. 1663.
• Si guis per offensam prœvaricationis Àdœ non totum, id est secundum corpus et animamy in deterius dicit hominem commutatum, sed animœ
libertate illœsa durante, corpus iantumnoàû corruptioni crédit obnoxiumy Pelagii errore dt* ceptus, adversatur Scripturœ dicenti : Anima c^ peccayerit ipsa morietur; et: NesciUsqaoDiam<'Q' exhibiitis vjs servos ad obediendam, servi esiii ejuB cui obeditis? et: Â quo quis superatur, f;tu et servus addicitur. Can, 1, tom. IV Concii, I*l-
• Si quis soli Àdœ prœvaricationem suam, «o» et ejus propagini, asserit nocuisse , aut certef^or* te m tantum corporis, quœ pœna peccali fst, f^ autem et peccatum^ quod mors est animff, pf^ unum hominem in omne genus humanum trs** siisse testatur, injustitiam Deo dabit, contradicens Àpostolo dicenti: Per unam liominem p^f<a* tum intravit in muodura, et per peccatum m*>T5. et ita in omnes homiaes mors pertnin^ut, io <l^J omnes peccaverant. Can, 2, ibid.
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que la mort du corps qui ait passé h ses descendants.—On y enseigne * que si quelqu'un dit que la grâce de Dieu peut être donnée sur l'invocation humaine, et que ce n'est pas la grAce qui fait que nous l'invoquions, il contredit le prophète Isaïe, et l'Apôtre qui dit la même chose : J'ai été trouvé par ceux qui ne me cherchaient points et je me suis fait voir à ceux qui ne cherchaient point à me connaître, — On y condamne ceux qui soutiennent que Dieu * attend notre volonté pour noQs purifier de nos péchés, et que ce n'est pas par l'infusion et l'opération du Saint- Esprit que se forme en nous la volonté d'être purifiés de nos péchés. — On y condamne aussi ceux qui disent * que l'accroissement de la foi, de même que son commencement, et que l'acte môme par lequel nous croyons en celui qui justifie l'impie, et par lequel nous parvenons à la génération du saint baptême, ne sont pas en nous un don de la grâce, c'est-à-dire, par rinspiration du Saint- Esprit, qui tourne notre volonté de rinQdélité â Ja foi, et de l'impiété à la piété ; mais que tout cela vient de nous. — On rejette, comme une doctrine contraire à celle de l'Apôtre*,
la doctrine qui veut que Dieu fasse miséricorde à ceux qui veulent, qui désirent, qui font tous leurs efforts, qui travaillent, qui veillent, qui cherchent, qui demandent, qui frappent ; et qui ne reconnaît pas que c'est par la grâce de Dieu que nous croyons, que nous voulons et que nous pouvons faire toutes ces choses comme il faut. — Les évoques ajoutent que, si quelqu'un* prétend que, sans la lumière et l'inspiration du Saint-Esprit qui donne à tous cette suavité intérieure qui fait qu'on embrasse la vérité et qu'on y ajoute foi , il puisse par ses forces naturelles penser comme il faut, se porter à faire quoi que ce soit de bon par rapport au salut et à la vie étemelle, et se rendre à la prédication salutaire, c'està-dire évangélique; il faut que l'esprit d'erreur et d'hérésie l'ait séduit, puisqu'il n'entend pas la voix de Jésus-Christ même qui dit dans l'Évangile : Vous ne pouvez rien faire sans moi; ni celle de l'Apôtre qui dit : Nous ne sommes pas capables d'avoir aucunes bonnes pensées de nous-mêmes, comme de nous-mêmes; mais c'est Dieu qui nous en rend capables. — Ils rejettent comme étrangers à la vraie foi ceux qui prétendent ' que les uns peuvent
Ctn. 1.
^ Si quiJt ad invocalionem humanam gratiam Dei dicit posse conferrij non auUm ipsam gra^ tiamfacere ut invocelur a nobis, contradicit Isaiœ prophetœ, vel Apostolo idem dicenti : In^entus sum a non quaBrentibus me : palam apparut bis, qui me non interrogabant. Can. 3, ibid.
* Si quis, ut a peccato purgemttr, voluntatem nostram Deum expectare conlendit, non autem, ut (tiam purgari velimus, per Sancti Spiritus infu^ sionem et operationem iîi nohis fieri confiUlur, rcsistit ipsi Spiritui Sancto per Salomonem rficenti: Preeparatur voluntasa Domino; et Apostolo salubriter prœdicanti : Deus est qni operatur in vobis et vel le et perflcere pro bona voltmtate. Can, h, ibid.
' Si quis, sicut augmentum, iia etiam initium
ideij ipsumque credulitatis a/fectum, quo in eum
Tedimus qui justificat impium, et ad generatio-
\em sa cri baptismatis pervenimus, non per gra^
iœ donum, id est, per inspirationem Spiritus
Uincti corrigenlem voluntatem nostram ab in fi-
klitate ad fidem, ab impietate ad pietatem, sed
)atur aliter nobis inesse dicit, apostolicis dogma-
\bus adversarius approbatur, beato Paulo di-
tnte : Confîdimus, quia qui cœpit in vobis opus
Dnum t perflciet usque in diem Domini nostri
Ssa Christ t ; et illud : Vobis datum est pro Chris-
% non solum ut in eum credatis^ sed etiam ut
ro illo patiamini; et: Gratia salvi facti estis per
lein, et hoc non ex vobis, Dei enim donum est.
la enim /idem qua in Deum credimus dicunt
pe naturalem, omneseos, qui ab Ecclesia Chris ti
}§eni sunt, quodam modo fidèles esse de/iniunl.
m. 5, ibid,
^ Si quis sine gratia Dei credentibus, volenti buSf desideranlibus, conantibus, laborantibU8,vi-' gilantibus, studentxbus, petentibus, quœrentibus, pulsantibus nobis misericordiam dicit conferri divinitus; non autem ut credamus, velimus, vel hœc omnia, sicut oportet, agere valeamus, per infusionem et inspirationem Spiritus Sancti ex nobis fieri con/itetur, et aut humilitati, aut obedientiœ humanœ subjungit gratiœ adjutorium^ nec ut obedientes et humiles simus^ ipsius gratiœ donum esse consentit, resistit Apostolo dicenti: Quid babes quod non accepisti 7 et : Gnitia Dei sum id quod sum. Can, 6, pag. 1668.
> Si quis per naturœ vigorem bonum aliquid, quod ad salutem pertinet vitœ œtemœ, cogilare ut expedit, aut eligere, sive salutari, id est, evangelicœ prœdicationi consentire posse eon" firmat absque illuminatione et inspiratione Spi^ ritus Sancti, qui dat omnibus suavUatem in consenliendo et credendo veritati, hœretico (allitur spiritu, non intelligens vocem Dei in Evangelio dicentis : Sine me nibil polestis facere; et illud Apostoli: Non quod idonei simus cogitare aliquid a nobis, quasi ex nobis, sed sulficientia nosira ex Deo est. Can, 1, ibid.
' Si quis alios viisericordia, alios vero per li» berum arbitrium, quod in omnibus, qui de prcS" varicatione primi hominis nati sunt, constat esse vitiatum, ad gratiam baptismi posse venire cof^ tendit, a recta fide probatur alienus. Is enim om^ nium liberum arbitrium per peccatum primi hominis asseritinfirmatum, aut certe italœsum putat, ut tamen quidam valeant sine revelatione Dei mysterium salutis œtemœ per semetipsos posse
Soltf dtl
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venir à la grâce du baptême par la miséricorde de Dieu, et les autres par le libre arbitre, qui est certainement vicié dans tous ceux qui sont nés de la prévarication du premier homme : car, quoique ceux qui soutiennent cette doctrine reconnaissent que le libre arbitre est affaibli dans tous les hommes par le péché d*Adam, ils ne laissent pas de soutenir qu'il n'est pas tellement affaibli, que quelques-uns ne puissent sans la révélation de Dieu acquérir par eux-mêmes le mystère du salut éternel : ce qui est contraire aux paroles de Jésus-Christ, qui dit, non pas que quelqu'un^ mais qu'aucun ne peut venir à lui, sinon celui que le Père aura attiré. Voilà ce que portent en substance les huit premiers articles ou canons de ce concile.
4. Les dix-sept autres ne sont proprement que des sentences formées des paroles de saint Augustin et do saint Prosper; mais ils n'en font pas moins partie des Actes du concile; et ils seront toujoui*s des témoignages de sa doclrine sur la grâce, et de son zèle à établir la nécessité d'une grâce prévenante. ((C'cstunciletdela grâce de Dieu, disent ces évéques, lorsque nous avons * quelques bonnes pensées, ou que nous nous gardons de la fausseté et de l'injustice : car, toutes les fois que nous faisons quelque chose de bon, c'est Dieu qui agit en nous et avec nous, afin que nous le fassions. — Il faut donc que les régénérés*, et même les saints, implorent sans
Conquirere, Quod quam sit conlrarium, ipse Do^ minus probat, qui non aliquos, sed neminem ad se passe venirt iestatur, nisi quem Pater atlraxe" rit, sicut et Petro dicit : Beatus es Simon Baijona, quia caro et sanguis non revelavit tibi, sed Pater Dfieus qui in cœlis est; et Apostolus : Nemo potest dicere Dominum Jesum nisi iu Spiritu Sancto. Can. 8, ibid.
^ Divini estmuneris, cumetrecte cogitamus, et pedes nostros a falsitate etinjustitia continemus: quoties enim bona agimus, Deus in nobis atque nobiscum, ut operemur, operatur. Caii. 9, pag.
> Àdjutorium Dei etiatn renatis ac sanctis semper est implorandum, ut ad finem bonumpervenire, vet in bono possint opère perdurare, Can. ÎO, ibid.
' Nemo quidquam Domino recte voverit, nisi nb ipso acceperit quod voveret, sicut legilur : Quœ de manu tua accepimus, damus tibi. Can, H.
* Taies nos amat Dettë, quales futuri sumusipsius donOf non quales sumus noslro merito, Can. lî.
* Arbilrium volunlaiis in primo homine îw/îrjvatum, nisi per gratiam baptismi, non potest
cesse le secours de Dieu pour pouvoir arriver à une bonne fin ou persévérer dans la pratique des bonnes œuvres. —Personne cii n'otfre véritablement au Seigneur * ce qu'il en a reçu pour le lui offrir, selon qu'il est écrit : Nous vous donnons ce que nous avons reçu J^ de votre main. — C'est en regardant ce que (Li nous devons être par le don de la grâce ^ que Dieu nous aime, et non pas en regardant ce que nous sommes par nos propres mérites. — Le libre arbiti*e • ayant été affaibli dans le premier bomme et rendu comme malade , ne peut être réparé que par la grûce du ba ptéme ; perdu qu'il avait été (quant à rétendue des forces) dans l'homme iDnocent, il ne peut être rendu que par celui qui a pu le donner, selon ce que dit la Vérité même : Si te Fils vous délivre, alors vm serez véritablement libres. — Aucun misérable ne peut être * délivré de quelque misère que ce soit, sinon celui qui est prévenu par la miséricorde de Dieu, ainsi que le dit le Psalmiste : Mon Dieuy votre miséricorde m préviendra. — Comme Adam a été changé ec mal^ par bOn iniquité, et qu'il est parlàdê^ généré de l'état dans lequel Dieu TaTail créé; de même le fidèle est changé perla grâce, mais en mieux, par rapport à l'élal OÙ il était par le pt^xhé. Le premier changement est de l'homme prévaricateur; le s^ cond est l'effet de la puissance de la droite du Très-Haut. — Personne ne doit se glonfier*de ce qu'il croit avoir, conunes'ilnf
reparari; quod amissum, nisi a quo potuit dan, non potest reddi. Vnde veritas ipsa dicit : Si ^<» Filius liberavit, tune vere liberi eritis. Can, !*^
> Nullus miser de quacumque miseria Zikroiftr. nisi qui Dei misericordia prcevenitur, sicut éic^s Psalmista: Cito anticipet nos misericordia las. Domine; etillud: Deus meus, misericordia ej^' praeveniet me. Can. 14, ibid.
'^ Ab eo quod formavit Deusmutatus estida^sed in pejus per iniquitatem suam: ab eo fj^ operata est iniquitas mutatur fidelis, sed tu e^ lius per gratiam Dei. Illa ergo mutatiofuitpri^ varicaioris primi ; haec, secundum Psalmiite^ mutatio est dexterse Excelsi. Can. 15« ibid.
* Nemo ex eo quod videtur habere glorùtur tanquam non acceperit; aut ideo seputetscctpisse, quia littera exlrinstcus, vel ut legiTd*^ apparuit, vel ut audiretur, sonuit : !^'<w» ^' Apostolus dicit: Si per legem justitia. ergo Cfen? tus gratis mortuus est. Asccndens in aUnm «r vavit captivitatem, dédit dona homioibos. /*^ habet, quicumque habet. Quisqvis autem « *^'^ habere negat, aut vere non habet, aut ^^'** videtur habere auferturah eo. Csii. *** •***
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l'avait pas reçu ; il ne doit pas même se flatter de l'avoir reçu, parce qu'il a au dehors Ja lettre de la loi, qu'il peut lire ou entendre; puisque, si la justice nous était donnée par la loi, Jésus-Christ serait mort en vain, ki^i et que c'est lui au contraire qui, étant monté m kaut^ a mené captive une grande multitude de captifs, et a répandu ses dons sur les hommes. Voilà la source de toutes les grâces : celui qui nie tenir de là ce qu'il a, ou ne Ta pas véritablement, ou ce qu'il croit avoir lui sera • ôté. — C'est la cupidité mondaine * qui fait tonte la force des gentils, et la charité de Dieu la force des chrétiens ; charité qui est répandue dans nos cœurs, non par l'arbitre de la volonté qui est en nous , niais par le Saint-Esprit qui nous a été donné. — La récompense n'est due' à aucuns mérites qui précèdent la grâce; mais la grâce, qui n'est due à personne, précède, afin que nous fassions des œuvres méritoires. — Quand bien même la nature humaine * serait demeurée entière et parfaite, comme elle avait été créée, elle n'aurait pu se conserver ellemême en cet état sans le secours de son créateur. Comment donc pourrait-elle sans la grâce de Dieu réparer ce qu'elle a perdu, puisqu'elle ne pouvait pas sans cette grâce conserver l'intégrité qu'elle avait reçue? — Dieu fait beaucoup de bonnes choses ^ dans l'homme, sans que l'homme les fasse ; mais nwmme ne fait rien de bon, que Dieu ne le lui fasse faire. — Comme c'est avec la plus grande raison * que l'Apôtre a dit à ceux qui voulaient que ce fût la loi qui les justi-
fiât, et qui dès là étaient déchus de la grâce : Si c'est la loi qui justifie^ cest en vain que JesuS'Ckrist est mort; on peut dire avec autant de raison à ceux qui font consister la grâce dans les facultés naturelles : iSi c*est la nature qui justifie, c'est en vain que Jésus-Christ est mort. Mais, comme avant Jésus-Christ on avait déjà et la loi et les facultés naturelles, sans que ni l'une ni les autres justifiassent, il est clair que Jésus-Christ n'est pas mort en vain. Le fruit de sa mort est donc que nous accomplissions sa loi par la grâce, selon celte parole du divin Sauveur : Je suis venu accomplir la loi, et non pas l'anéantir; et de réparerla nature perdue et ruinée par Adam, selon cette autre parole du même Jésus- Christ : Je suis venu chercher ce qui était perdu ^ et le sauver, — Personne n'a de soi que le ca mensonge et le péché •. Si l'homme a quelque chose de la vérité et de la justice, cela lui vient de cette fontaine dont nous devons tous être altérés dans le désert de ce monde, afin que, rafraîchis par quelques gouttes, nous ne défaillons point en chemin. — Les hommes font leur volonté ', et non pas celle de Dieu, quand ils font ce qui déplaît à Dieu; mais, lorsqu'ils font ce qu'ils veulent pour obéir à la volonté de Dieu, quoiqu'ils agissent volontairement, c'est néanmoins la volonté de celui qui prépare la leur, et qui leur commande ce qu'ils veulent alors. » — Pour montrer l'efficacité et la nécessité de la grâce, les évéques du concile d'Orange disent que (( nous sommes entés en Jésus- Christ ^ comme le sarment qui doit porter du
Si.
^ FortUudinem gentilium mwndana cupiditas, fortitudinem autem christianorum Dei charitas facity quœ diffusa est in eordibus nostris, non 9er voiuntatis arbitrium quod est in nobis, sed ^er Spiritum Sanclum qai datus est nobis. Can. 17, pag. J670.
* Nullis tneritis gratiam prœvenientibuSj debeur merces bonis operibus, si fiant ; sed gratia, U€B non debetur, prœcedit ut fiant. Can. 18, ibid.
' Natura humana, etiamsi in illa integritate 1 qua est condita permaneret, nullo modo seip^ im, Creatore suo non adjuvante, servaret, Unde um sine Dei gratia salutem non possit cusiodire \iUim accepit, quomodo sine Dei gratia poteril reiraf^ quod perdidit ? Can. 19, ibid.
* MuUa Dtus facit in homine bona, quœ non cil homo ; nulia vero farcit homo bona, quœ non eus prœstatut faciat homo. Can. 20, ibid,
* Sicut eis qui volentes in lege justificarif et a 'atia exciderunt, verissiène dicit Apostohts : Si
lege justitla est, ergo Chrlstua gratis morttius t ; sic eis qui gratiam, quam commendat et per-
eipit fides Chriiti, putant esse naturam, verissime dicilur : Si per naturam juslitia est, ergo Christus gratis mortuus est. Jam hic enim erat lex, et non justificabat : jam hic erat et natura^ et non justificabat, Ideo Christus non gratis mortuus est, ut et lex per iUum impleretur qui dixit : Non veni legem solvere, sed adimplere ; et natura per Adam perdita per illum repararetur, qui dixit venisse se quœrere et sahare quodperierat. Can. 2i,tM(f.
* Nemo habet de suo, nisi mendacium et peccatum. Si quid autem habet homo veritatis atque Justitiœ, ab illo fonte est, quem debemus sitire in hac eremo, ut ex eo quasi guttis quibusdam ir^ rorati non deflciamus in via, Can. 22, ibid.
^ Suam voluntatem homines faciunt, non Dei, quando id agunt quod Dto displicet, Quando autem id faciunt quod volunt, ut divinœ serviant voluntati, quamvis volentes agant, illius tamen volunlas est, a quo et prœparatur et jubetur quod vojunt. Can. 23, ibid,
* Itft svnt in vite palmiteSf ut vili nihil conférant, sed inde accipiant unde vivant: sic qnippe
Csn. 23.
S> nUmtnfs an concile par h frftcfl et le Vhrê •rbiire.
raisin est en lé dans la vigne ; et que de même que le sarment n'a point de vie qu'il ne tire de la vigne, et que ce n'est pas lui qui la donne à la vigne, ainsi Tiin et l'autre profitent aux disciples, et non à Jésus-Christ, de ce qu'il demeure en eux, et eux en lui. — C'est absolument * un don de Dieu d'aimer Dieu : c'est lui qui a donné afin qu'on Taimàt; lui qui aime, quoiqu'il ne soit pas aimé. Il nous a aimes, lorsque nous lui étions désagréables, et il a fait qu'il y eût en nous de quoi lui plaire ; car il a répandu dans nos cœurs la charité de l'Esprit du Père et du Fils, que nous dimons avec le Père et le Fils. »
5. Après avoir établi ces vingt-cinq articles, le concile conclut ainsi : « Nous devons donc enseigner et croire, suivant les passages de l'Ecriture rapportés ci-dessus, et les définitions des anciens Pères, que par le péché du premier homme le libre arbitre a tellement été abaissé et affaibli, que personne dans la suite n a pu aimer Dieu comme il faut, croire en lui, ou faire le bien pour lui, s'il n'a été prévenu par la grâce de la divine miséricorde. C'est pourquoi nous croyons qu'Abel le Juste , Noc , Abraham , Isaac , Jacob et tous les autres anciens Pères n'ont pas eu par la nature cette foi que l'apôtre saint Paul relève en eux, mais par la grâce de Dieu : et après la venue de Notre-Sei-
gneur, cette grâce, en ceux qui désirent le baptême, ne vient pas du libre arbitre, mais de la bonté et de la libéralité de Jésus- Christ, n Us rapportent sur cela un grand nombre de passages de l'Ecriture, tous tirés du Nouveau Testament, etiLsajoatent : «!^ous croyons aussi que tous les baptisés peuvent et doivent, par le secours et la coopération de Jésus-Christ, accomplir ce qui tend an salut de leurs âmes, s'ils veulent travaillerridèlement. Que quelques-uns soient prédestinés au mal par la puissance divine, nonseulement nous ne le croyons point; maissi quelqu'un le croit , nous le détestons et \n\ disons anathème. Nous confessons aassi que, dans toutes les bonnes œuvres, ce n'est pas nous qui commençons, de manière que nous soyons seulement aidés par la miséricorde de Dieu après avoir commencé nous-mêmes; mais c'est Dieu qui, sans aucun bonmèfile précédent de notre part , nous inspiie sa foi et son amour, afin que nous recheTchions fidèlement le sacrement de baptême, et qu'après le baptême nous puissions avec son secours accomplir les choses qui lui sont agréables. D'où il est évident que nous devom croire que la foi du bon larron que le Seigneur a rappelé à la patrie du paradis , et celle dn centurion CorneiUe à qui l'ange du Seigneur fut envoyé, de même que celle de Zachée qui mérita de recevoir le Seigneur même, ne
rilisestinpalmitibi^, ut vitale alimentum submi' fiistret eiSt no>i sumat ab eis, Àc per hoc et manentem in se habere Christum, et manere in Chris* to t discipulis prodcsl utrumque, non Christo : nam, prœciso palmite^potest de viva radice alius pullulare; qui autem prœcisus est, sine radice non polest vivere, Can. U, pag. 1671.
^ Prorsus donum Dei est diligere Deum : ipse ut diligeretur dédit, qui non dilectus diligit. Dis- ■pîicentcs amali sumus^ ut fieret in nobis unde placeremus. Diffundit enim charitatem in cordibas nos tris Spiritus Patris et Filii, quem cum Pâtre amamus et Filio. Àc sic secundum supraacriptas sanctarurn Scripttirarum sententias, vel antiquorum Patrum definitiones, hoc Deo propi^ tiante et prœdicare dcbemus et credere^ quod per peccatwn primi hominis inclinatum et attcntui' tuin fuerit liberum arbilrium, ut nuHus postea (lut diligere Deum, sicut oportuit, aut credere in Deum^ autoperaripropter Deum quod bonum est possitt nisi eumgratia misericordiœ divinœ prœvenerit. Unde et Àbeljusto, et Noe, et Àbrahœ et IsaaCf et Jacob, et omni antiquorum Patrum multi' tudini, illam prœclaram (idem, quam in ipsorum laude prœdicat apostolus Paulus^ non per bonum naturœ, quodprius inAdamdatumfuerat, sedper gratiam Vei credi mus fuisse coUatam: quam gra~
tiam, etiam post adventum Domini, omnibus qw baptizari desiderant, non in libero arbitrio htberiy sed Christi novimus simul et eredimus /«r-
gitate conferri Hoc eîiam secundum /idemca-
tholicam credimus, quod accepta per baptismu» gratia omnes baptizati , Christo auxtUante ft coopérante, quœ ad salutem animœ pertint&î possint et debeant, si fidelUer laborare voluenni adimplere. Aliquos vero ad malum divina poUitate prœdestinatos esse non solum non credimu>, sed etiam, si sunt qui tantum malum credertvttint, cum omni detestatione illis anathema âtcr mus. Hoc etiam salubriter profiUmur et creéimu^, quod in omtU opère bono non nos iRCii»muSt et postea per Dei misericordiam adjurcmur. sed ipse nobis, nullis prœcedenlibus bonis mentis, et fidem et amorem sui prius inspirât, «' fbaptismi sacramenta (ideliter requiramus,etpo^ baptismum cum ipsius adjutorio ea qu€t sihi i^ placita imptere possimus. Unde manifestissimf credendum esl, quod et itlius lalronis, qutm Ik^ minus ad paradiai patriam revocavit, et Comf^ centurionis ad quem angélus Domini wis^ta est. et Zacchœû qui ipsum Dominum suscipert 9t* ruit, illa tam admirabilU fides non ftsit de «flaira, sed dirinœ largitatis donum. Can. 25, p«g
CHAPITRE LXXXVI. — r CONCILE D'ORANGE
venait pas de la nature , mais de la libéralité de Diea. » Les évéques, non contents de souscrire à cette définition de foi , y firent encore souscrire plusieurs laïques de la première condition, qui avaient assisté à la cérémonie de la dédicace. Leur but en cela fut que cette définition de foi servirait aussi à désabuser ceux des laïques, que les sëmipélagiens auraient pu infecter de leurs erreurs. Les laïques qui souscrivirent sont au nombre de huit, tous qualifiés illustres, dont le premier est le patrice Libère, préfet du prétoire des Gaules.
ihi, 6. Saint Césaire, qui avait présidé ce conr* cile, en envoya les Actes à Rome par Arménius, prêtre et abbé, pour faire approuver ce qu'on avait défini sur la matière de la grdce. Le pape Félix IV occupait alors le Saint-Siège; ce pape étant mort avant Tarrivée d'Arménius à Rome, Bonifacc II, qui lui succéda, répondit à la lettre de saint Césaire, le 8 des calendes de février, sous le consulat de Lampadius et d'Oreste^ c'està-dire, le 25 jauvier 530. Non-seulement il approuva la doctrine établie dans le concile d'Orange, mais il produisit lui-même plusieurs passages pour l'établir de nouveau, /émoignant son étonnement de ce qu'il y avait encore des personnes qui errassent dans une matière si clairement développée dans les saintes Écritures. Il finissait sa leïite en disant à saint Hilaîre ^ : « Nous espérons de la divine miséricorde qu'elle opérevdi tellement par la doctrine que vous venez d'établir, et par votre ministère, dans le cœur de tous ceux que vous nous avez marqués être d'un sentiment contraire,
qu'ils reconnaîtront à l'avenir que toute bonne volonté vient de Dieu, et non d'euxmêmes, selon ce que dit l'Écriture : Cest le Seigneur qui prépare la volonté. » Le Père Sirmond , dans ses Notes sur le concile d'Orange, déchire qu'il a trouvé dans plusieurs manuscrits anciens, à la tète de la lettre du pape Boniface que nous venons de citer, ces paroles : « Ce concile d'Orange a été confirmé ' par un décret du pape Boniface, et quiconque aura d'autres sentiments que ceux de ce concile et de ce décret du pape, doit savoir qu'il est opposé au Saint-Siège apostolique et à r Eglise universelle. On avait supprimé cette note dans l'édition royale des conciles ; mais le Père Labbe a eu soin de la remettre à la suite du concile d'Orange dans son édition de 1671. Le môme Père Sirraond , dans une autre note, dit qu'il était important* de faire voir que ce concile d'Orange qu'on avait cru autrefois avoir été célébré sous le pontifical de saint Léon, ne s'est tenu qu'en cette année 529, à cause de plusieurs personnages éminents en science et en piété, qui avant le concile ont paru favoriser dans les Gaules les sémipélagiens, dont les erreurs furent enfin proscrites et anathématisées dans ce concile confirmé par l'autorité du Saint-Siège apostolique. « Ce concile, ajoute ce Père, termina enfin la dispute si importante, qui durant plus de cent ans avait échauffé, les uns contre les autres, des hommes très-saints et très-savants de part et d'autre; et ce fut par l'autorité de saint Augustin, et à l'avantage de sa doctrine, que tout ce difiërend fut apaisé par ce concile. » On demandera peut-être comment le Père
* Speramus de misericordia divina, quod ita, per ministerium iuœ fraternitatis atque doctri' namy in omnium, quoà dissentire manda^ti^ dig~ nabilur cordibus operari, ut ex hoc omnem &onam, voluntatem non ex se, sed ex divina credant gratia profidsci, cum se senserint idjamvelledefendere, quod nitebantur pertinuciter impugnare. Scriptunh est enim : Prœparatur voluntas a Domino. Bonif., Epist. 2 ad Cœsar, Tom. IV Concil, pag. i6M9.
^ In Codics Fossatensi undea nobis illa Epistola Bonifacii txcerpta est, et in altero consimiU qui extat in bibliotheca Sanctœ Mariœ Laudunensis epistola synodo ipsi Àrausicanœ propter reverentiam Sedisapostoiicœ prœponitur, et epislolœ brC' ris de synodi ejusdem authoritaie prœfixa est adnolatio his verbis: In hoc loco continetur Rynoius Araneica, quam per authoritatem sanctus Papa BoDjfaeiue conflrmavit. Et ideo quicumque aliter 1* gratia H libero arbitrio rrediderit, quam vel
ista authoritas contioet, vel in illa synodo conslitutum est, contrarium se Sedi apostolicœ et univer- BfiB per totum mundum Ecclesiee esse coguoscat. Le Père Labbe ajoute: Qusb Sirinundi verba fii regia collectione sulrducta nos hic reponenda cur vimus. Tom. )V Concil., pag. 1673.
* Intcrerat autem concilium istud, quod Léonis olim papœ temporibus asserebatur, ad hœc potius tempora diffcrrij propter muW.s doctrina et pietate prœstantes viros, qui spatio interjecto favere in Gallia visi sunc semipelagianis, quorum placita in hac demum synodo quam Sedis apostolicœ auctoritas comprobavit, penitus explosa ac rejecta sunl. Siim., tom. I Concil., pag. 605. Cœterum gravi ac diuturnœ, quœ sanclissimos et doclissimos uirimque viros in Gallia centum amplius annos exercuit, /In^m postea tandem attulit synodus Àrausicana II, quœ tolam de gratia et libero arbitrio controversiam ex S. Àuguslini sententia composuit. Ibid.. pa«. US.
Sinnond a pu appeler très-saints des hommes qa'il reconnaît avoir été infectés de Terreur des sémipelagiens? A quoi l'on peut répondre que ceux qui étaient dans ces sentiments ne faisaient pas un corps séparé , comme les autres hérétiques ; qu'on ne les regardait point comme hors de TËglise, et qu'ils ont été seulement repris d'avoir trop donné à la nature dans les matières de la grâce.
Goneied* 7. On mot en la môme année 529 un consAfTom.iv cite à Valence dans la Gaule viennoise, qui
CoBCil., ptLg, ' *
Yi Bum.
97S. LœHj! est compté pour le troisième de ceux que iam! 3o.' ' Ton a tenus en cette ville. Les Actes en sont perdus ; mais on voit par un fragment qui en est rapporté dans la Vie de saint Césaire par le diacre Cyprien, que les matières de la grûce y furent encore agitées, et que saint Cyprien, évéque de Toulon, prouva par l'autorité des' divines Écritures, et par les témoignages des anciens Pères de l'Église, que l'homme ne peut rien faire dans l'ouvrage de son salut, s'il n'est auparavant appelé par une grâce de Dieu prévenante ; et que c'est alors qu'il reprend sa véritable liberté, lorsqu'il est délivré et racheté par Jésus- Christ. Saint Césaire ne put assister à ce concile, parce qu'il se trouva malade ; mais il y envoya des prêtres et des diacres.
8. Sa santé s'étanl rétablie, il fut en état de présider au concile de Yaison, qui se tint aux nones de novembre, sous le consulat de Décius, c'est-a-dire le 7 novembre deran529, le quatrième du pontificat de Félix, et du règne d'Atbalaric, roi d'Italie. Ce concile avait été indiqué deux ans auparavant dans le concile de Carpentras, et les évoques qui l'avaient indiqué s'y trouvèrent au nombre de douze. Leur premier soin fut d'ordonner
ToneilA da VtiMaeoSV* Ton. i\ Coa-
cil., p. Ib79.
la lecture des anciens canons, suivant la coutume. Aucun des évéques présenta n'y ayant donné atteinte, tous en rendirent grâces à Dieu, et le bénirent de ce que celle assemblée n'avait servi qu'à se donner mutuellement des témoignages d'amitié, et i entretenir la charité. Toutefois, pour ne pas se séparer sans qu'il en revint quelquechose à l'édification de l'Église, ils dressèrent cinq canons pour le règlement de la discipline, et principalement pour l'arrangement de l'office divin. Le premier porte, que suivant c». l'usage établi ^ salutairement en Italie, tous les prêtres de la campagne recevront chez eux les jeunes lecteurs qui ne sont point mariés, pour les élever et les nourrir spirituellement, comme de bons pères, leur faisant apprendre les Psaumes, lire les divines Écritures, et les instruisant dans la loi du Seigneur, afin de se préparer dans ces jeanés élèves de dignes successeurs, et de ^cc^ voir pour cette bonne œuvre des récompenses éternelles de la part de Dieu. Le canon ajoute que, lorsqu'ils seront venus à l'âge parfait, si quelqu'un d'eux par la fragilité de la chair veut se marier, on ne lui en ôteni paslc pouvoir. Le secondpermetaux prêtres*, pour l'édification de toutes les églises et pour l'utilité de tout le peuple, de piécher non-seulement dans les villes, mais dans toutes les paroisses de la campagne ; voulant que , si quelque infirmité empêche le prêtre de prêcher, les diacres récitent à haute voix les homélies des saints Pères, cela leur étant bien permis, puisqu'ils peuvent même lire l'Évangile devant le* peuple. Il est ordonné dans le troisième, qu'à l'exemple du Sié^ apostolique * et des provinces d'Orient et
1 Hoc entm placuit, ui omnes presbyterit qui 8unt in parochiis constitua, secundum consuetudineniy quam per totum Italiam satis salubriter leneri cognovimus, juniores leciores quantoscumque sine uxore habverintj secum in domo, ubi ipsi habitare videnluft recipiant ; et eos quomodo boni patres spiritaliter nutrientes, psalmos porare, divinis le(tionibu8 insislere, et in lege Domini erudire coiitcndanl : ut et sibi dignos suc* cessores provideant, et a Domino prœmia œterna recipiant, Cum vero ad œtatem perfectam pervenerint, si aliquis eorum pro carnis fragilitate uxorem habere voluerit, potestas ei ducendi conjugium non negetur. Can. 1, tom. IV Concit., jiag.
' Hoc etiam pro œdificatione omnium Ecclesia' rum, et pro utilitate totius populi, nobis placuit, ut non soltim in civitatibus, sed etiam in omnibus parochiis verbum faciendi daremus presbyteris
potestatem : ita ut, si presbyUr, aliqua infrmi' tate prohibente, per seipsum, non poluerit praét care, sanctoruni patrum homiliœ a diacombu recitentur. Si enim digni sunt diacones quod Chp^ tus in Evangelio locutus est légère, quare indigo judicentur sanctorum Patrum fxposit«m« ?•* blice recitare ? Can. 2, pag. 1680.
' Et quia tam in Sede apostolica^ quam ctifl' per totas Orientales alque Ilaliœ provinciasj^jcis et nimium salutaris consuetudo est iniromi^sa, ut Kyrie eleison frequenlius cum grandi dfectu et compunctione dicatur ; placuit etiafn nt^ bis, ut in omnibus ecclestisnostris i$ta (am soucia consuettido, et ad malutinum, €t ad wtf^fl*.^ ad vesperam, Deo propitio, intromittatur. Et ^ omnibiu: missis, seu in matutinis, scu in qufi'îrf' gesimalibuSf seu in iltis quœ pro defun^lon» commemoratione fiuntj sempen Sanctus, san^iu?. sanctus, eo ordine, quomodo ad missus |w*/h"^'
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dltalie, où Ton dit souvent Kyrie eleison avec
une graode dévotion, on le dira dans toutes
les églises de la dépendance des évoques du
concile, à matines, à la messe et à vêpres ;
et qu'à toutes les messes, même de Carême
et des morts, on dira trois fois Sanctus^
comme aux messes publiques ; une parole
si sainte ne pouvant produire de dégoût,
quand même on la prononcerait jour et nuit.
Le quatrième ordonne de faire mémoire ^dans
toutes les églises, du pape qui occupera alors
le Saint-Siège ; et, parce que c'était l'usage
non-seulement à Rome, mais* aussi partout
l'Orient, en Afrique et en Italie, d'ajouter,
après Gloria Patrie etc., sicut erat in princi-
piOf etc., à cause des hérétiques qui disent
que le Fils de Dieu n'a pas toujours été avec
le Père, mais qu'il a commencé dans le
temps, on ordonna dans le cinquième canon
que cet usage serait suivi dans les provinces
du ressort du concile, à cause que les ariens
y dominaient.
ARTICLE VI
GOnCILE DE TOLÈDE [531].
^ 1. Sous le pontificat du pape Boniface II , l: la cinquième année du règne d'Amalaric, le * 17 mai 531, Montan, évéque de Tolède, y tint un concile, assisté de cinq autres évoques d'Espagne. Après avoir conféré ensem-
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ble sur les instituts des Pères, et les décrets des anciens conciles, il leur parut raisonnable de remettre en vigueur ceux que l'on avait négligés, et d'en faire de nouveaux pour la perfection de la discipline de l'Église : ils sont au nombre de cinq, dont le premier marque en cette manière les interstices des ordinations. Ceux qui dès l'enfance" seront destinés à la cléricature par leurs parents, recevront d'abord la tonsure ; puis ou les mettra au rang des lecteurs, pour être instruits dans la maison de l'église sous les yeux de l'évoque, par celui qui leur sera préposé. Lorsqu'ilsaurontdix-huitans accomplis, révêque leur demandera *, en présence du clergé et du peuple , s'ils veulent se marierou non. — [Que si, acceptant avec amour la grâce de la cbastelé que Dieu leur aura inspirée], ils promettent librement de garder la continence [ sans jamais s'engager dans les liens du mariage], on les fera sous-diacres à l'âge de Vingtans. A vingt-cinq ans accomplis , s'ils se sont conduits sagement [et que l'évêque les juge capables de remplir les fonctions d'un ordre plus élevé], il les ordonnera diacres , [à condition toutefois qu'ils se gardent bien d'oublier leur promesse , et de revenir sur leurs pas en contractant un mariage terrestre ou en se livrant à un concubinage secret. S'ils le font*], ils seront regardés comme sacrilèges, et chassés de l'é-
dieiiury did debeai: quia tam sancta, et tam dulcis et desiderabilis vox, etiamsi die noctuque poisit (Uci, fastidium non poterit generare, Can. 3^ ibid.
> Et hoc nobisjustum visum est, ut nomen Domini Papœ, quicwnque Sedi apostoUcœ prœfuerit, in nostri^ eccUsiis recitetur. Cao. i, ibid,
> Et quia non solum in Sede Apostolica, sed etiam per totum Orientem, et totam Àfricam, vel Italiam, propter hœreticorum astutiam, qui DH Filium non semper cum Pâtre fuisse, sed a temr' pore cœpisse blasphémant, in omnibus clausulis post Gloria, sicut erat in principio dicitur, etiam et nos in universis ecclesiis nostris hoc ita dicen^ dum esse decernimus. Can. 5, ibid.
* De his quos voluntas parentum a primis infantiœ annis clericatus offieio mancipavit, statuimus oàservandum, ut mox cum delonsi, vel ministerio electorum contraditi fuerint, in domo ecclesiœ, sub episcopali prœsentia, a prœposito sibi debeant erudiri, Àt ubi octavun^ decimum (ptatis sua compleverint annum, coram totius rleri plebisque conspectu, voluntas eorum de expeiendo conjugio ab episcopo perscrutetur. Quibus si gratia castitatis, Deo inspirante, placuit, €t professionem castimoniœ suœ, absque eonjugali nécessitais, se spoponderint servaturos, hi tanquatn cppetitores arctissimœ viœ , lenissimo
Domini suo subdantur : acprimum subdiaconatus ministerium h- bitu probationis suœ a vice-simo anuo suscipiant Quod si inculpabiliter ac inoffense vicesimum et quintum annum œtatis suœ peregerint,ad diaconatus offlcium, si scienter implere posse ab episcopo comprobantur, promoveri debent. Cavendum tamen est his, ne quando suœ sponsionis immemores, aut ad terrenas nuplias, aut furtivos concubitus ultra récurrent, Quod si forte fecerint; et sacrilegii rei damnentur, et ab ecclesia habeantur extraneû Uisautem quibus vpluntas propria, interrogationis tempore, desiderium nubendipersuaserit, concessam abapoatolis sententiam (licentiamj au ferre non possumus; ita ut cwn perfectœ fprovectœj œtats in conjugio posili , renuntiaturos se pari consensu operibus carnis spoponderint, ad sacratos gradus aspirent. Can. 1, tom. IV ConciL, pug. 1733.
^ D. Ceillier avait traduit aiuBî cette phrase et la suivante : « L'évêque leur demandera, en présence du clergé et du peuple, s'ils veulent se marier ou noU) n'étant pas peroiis de leur Ater la liberté accordée par l'Apôtre S'ils promettent librement de garder la continence, on les fera sous -diacres, etc. » 11 suffit de jeter les yeux sur le texte latin, pour voir combien cette traduction était défectueuse et même infidèle. {V éditeur.)
* D. Ceillier avait traduit : « Mais •□ veillant
Oo. i.
Lrllre de Mon I an, évè* qu« de Tolè* de. Tom. IV Coaei*** pag.
Nuinxi,l6.
glise. [Quant à ceux qui, de leur volonté propre, dans le moment où ils auront été interrogés, auront exprimé l'intention de se marier dans la suite], nous ne pouvons leur ôter la liberté accordée par les apôtres ; tellement que si, arrivés plus tard à au ûge mûr, ils promettent, quoique mariés, de garder la chasteté du consentement de leurs femmes, ils pourront aspirer aux ordres sacrés. — 11 est dit dans le second Canon, que ceux qni auront* été ainsi élevés dans leur jeunesse, ne pourront, en quelque occasion que ce soit, quitter leur propre église pour passer à une autre, et que l'évoque qui les recevra sans l'agrément de celui sous les yeux duquel ils auront été instruits, se rendra coupable envers ions ses confrères ; parce qu'il est dur qu'un évéque ôte à son confrère un jeune homme que celui-ci a tiré de la rusticité, et de la crasse de l'enfance. — Le troisième renouvelle les anciens Canons touchant la défense faite aux clercs d'avoir chez eux des femmes, autres que leurs proches parentes. — Le quatrième permet aux clercs qui se seront fait des métairies ou des vignobles sur les terres de l'Église pour s'aider à subsister, d'en jouir pendant leur vie, mais à la charge de ne pouvoir en disposer par testament ou droit de succession après leur mort en faveur de personne, si ce n'est que l'évêque leur ait donné ces terres à condition de rendre des services ou certaines redevances à l'Église. — On défend dans le cinquième les mariages entre parents, et on y étend cette défense, tant * que la parenté se peut connaître. Deux autres évoques venus depuis à Tolède, savoir Nébridius d'Egaré, et Juste d'Urgel, souscrivirent aux décrets de ce concile.
2. Ces décrets sont suivis d'une lettre de Monlan évéque de Tolède, aux chrétiens du territoire de Palenza, contre des prêtres qui s'étaient donné la liberté de consacrer le saint chrême contre l'usage de l'Église, qui réserve ce droit aux évêques. Il renvoie ces prêtres au livre des Nombres, pour y ap-
prendre l'origine de leurs prérogatives et de leur honneur dans l'étabhssement des soixante-dix vieillards que Dieu donna à Moïse, pour lui aider dans le ministère et dans le gouvernement; et leur dit qne le Seigneur, en les donnant pour aides dans le travail qu'il a imposé aux évêques, a voulu qu'ils leur fussent inférieurs en dignité, et qu'ils s'abstinssent de certaines fonctions sacrées. Sur quoi il leur met devant les yeux les châtiments dont Dieu punit Coré, Datban, Abiron, Ozias et Aza, pour avoir entrepris de faire ce qui n'était pas de leur office. « Ignorez-vous, ajoute-t-il, les règles des anciens Pères, et les décrets des conciles, où il est ordonné que les prêtres des paroisses iront eux-mêmes chercher tous les ans le saint chrême, ou qu'ils y enverront leuR sacristains, et non pas des personnes viles, pour le recevoir de la main de l'évêque? 11 me semble qu'en vous ordonnant de le venir quérir, ils vous ont ôté le pouvoir de le consacrer. )) Il les menace d'anathème, si à l'avenir ils entreprennent quelque chose de semblable; consentant de les laisser jouir de tous les privilèges de leur ordre, pourro qu'ils n'entreprennent point sur les fon^ lions épiscopales ; voulant bien encore, eo cas qu'ils se trouvent malades dans le temps pascal, leur envoyer le saint chrême sur la demande qu'ils lui en feront par lettres. Ces prêtres avaient aussi appelé des évêques étrangers pour la consécration des églises de leurs paroisses. Montan leur défend d'en user ainsi dans la suite, disant qu'encore que tous les évêques soient unis en Jésus- Christ par un même lien, il faut conserveries privilèges et l'ordre des provinces. « C'est pourquoi, continue-t-il, nous avons ordonné que, lorsqu'il y aura quelque église à consacrer, vous nous en donnerez avis par lettres, afin que cette consécration se fasse oa par nous, ou par celui des évêques que nous aurons choisi. » Il traite de folie l'attachement qu'ils avaient aux prisciUianistes, qu'il accuse de plusieurs infamies, et qu'il dit
eur eux afin qu'ils ne se marient point et qu'ils n'aient aucun commerce secret avec des femmes. S'ils sont convaincus de cette faute, etc. » Môme observation à faire que ci-dessus. \,L'édileur.)
< SimilUer placuU custodirey ne qui de his qui tali educatione imbuunlur, quaiibet occasionccogente, propriam relinquefiles ecclesiam, ad aiiam transire prœsumant. Episcopus vero, qui eos susripere absqikt coMCientia proprii sacerdolis far-
tasse prœsumpseriiy iolius fratemilatis reum tise noierit. Quia durum est, ut eum, quem ùUiH rurali sensu ac squalore infantiœ exvii» cli^ suscipere, aut vendicare prœsumat. Can, 2, ibtà. * ^am et hœc salubriter prœcavenda sawimia ne quis fidelium propin^uam sanguinis f«i> ^ quequo affinitatis lineamenta, generis sitcceavf^ cognoscit, in mairimonio sibi desideret coptior, Can. 5, ibid.
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avoir été condamnés et par les saints évêques et par les princes du monde et afin qu'ils puissent se convaincre par eux-mêmes des erreurs de cette secte, et les réfuter, il leur conseille de lire les livres que Tévôque Turibius avait composés sur cette matière^ et envoyés à saint Léon.
tktirf 3. L'évêque Montan écrivit une seconde
!tia à
vw. lettre adressée à Turibius, gouverneur de la
province : c'était un homme zélé pour la foi
catholique, qui dès les premières années de
sa magistrature avait su rendre à César ce
qui était à César, et à Dieu ce qui est à
Dieu. Par ses soins les idoles se trouvaient
sans adorateurs, et la secte des priscillianistes
presque confondue : Il avait aussi, par ses
travaux infatigables, fait rendre par des
peuples féroces l'obéissance due aux princes.
Montan lui fait part de ce qu'il avait appris
des dérèglements des prêtres du territoire
de PaJenza dans la consécration du saint
chrême et des églises, et le prie d'employer
son autorité pour maintenir les évêques
chacun dans leurs droits, sans permettre
qu'il se fasse rien dans l'Église contre les
anciennes coutumes.
ARTICLE Vn.
DES CONCILES DE HOME
I, Le pape Félix étant mort le 12 octobre 529,
>: on élut pour lui succéder Boniface U. Un
'' parti opposé élut en m^ême temps un nommé
Dioscore : ce qui causa un schisme, mais qui
ne dura qu'environ un mois , Dioscore étant
venu à mourir le 12 novembre de la même
année. Boniface, se voyant ainsi paisible pos-
sesseurdesonsiége, assembla un concile dans
la basilique de Saint-Pierre, où il fît signer aux
évéques un décret qui l'autorisait à se choisir
lui successeur : il nomma le diacre Vigile, que
les ëvéques du concile promirent par serment
de reconnaître. Le pape, s'apercevant qu'il
avait en cela contreveuu aux saints canons,
et l>les8é la dignité de son siège, assembla
un autre concile, où il fit casser le décret du
pi>emier, et le brûla en présence de tous les
ëvéques, du clergé et du sénat.
2« Cn 531, après le consulat de Lampadius et d'Oreste, le 7 décembre, le pape Boniface tint un troisième concile à Home dans le consistoire de saint André, qui était au Vatican, près de l'église de Saint-Pierre : les Actes nous en ont été donnés par Holsténius sur un manuscrit de la Biblothèque Vaticane.
Quatre évéques assistèrent à ce concile, et parmi eux se trouvait Abundantîus de Démétriade en Thessalie ; les trois autres étaient d'Italie. Il s'y trouva quarante prêtres et quatre diacres. Le concile étant assemblé, le premier des diacres, nommé Tribun, dit que Théodose , évêque d'Echiné en Thessalie, demandait à entrer. Le Pape l'ayant permis , Théodose présenta une requête de la part d'Etienne, évêque de Larisse. métropole de Thessalie, où il disait qu'il avait été élu évêque de Larisse, après la mort de Proclus, son prédécesseur, par le choix du clergé et du peuple; que de trois sujets qu'ils avaient choisis, il était celui que l'on avait préféré ; et que le décret de son élection ayant été souscrit, il avait été ordonné, suivant l'ancienne coutume, à Larisse même, comme métropole de Thessalie, où le concile de la province s'était assemblé pour cette ordination. « Je fus, ajoutait-il, ordonné du consentement de tous , entre autres de Probien, évêque de Démétriàde, qui fit mon éloge dans l'église. Cependant le même Probien, avec Antoine, prêtre et économe de mon église, et Démétrius, évêque de Sciate, sont allés tout d'un coup à Gonstantinople former une accusation contre moi devant l'archevêque Epiphane, disant que mon ordination était illégitime, et prétendant faire ordonner un autre évêque à ma place. » Etienne disait ensuite qu'Ëpiphane, sans l'avoir entendu, et sans avoir de preuves, l'avait par ses lettres suspendu de ses fonctions et de la communion des évêques de la province et du clergé de son église, sans lui permettre même de tirer sa subsistance de ses biens , avec ordre de venir à Gonstantinople avec les évêques qui l'avaient ordonné ; que le diacre André lui ayant signifié toutes ces choses de la partd'Épiphane, il avait déclaré, par un acte public, que s'il devait être jugé sur son ordination, ce ne devait pas être à Gonstantinople, mais à Rome, devant le Pape et le Saint-Siège; mais que, sans avoir ^gs^rd à sa demande , on l'avait mené à Gonstantinople malgré lui, où on l'aurait mis en prison, si des personnes charitables n'avaient promis de le représenter. « G'est pourquoi, concluait-il en s'adrcssantauPape, j'implore votre secours, vous qui devez maintenir les canons elles décrets de votre Saint- Siège dans toutes les églises, mais principalement dans votre province d'Illyrie. »> Après qu'on eut fait la lecture de cette requête ,
Abundantius, évoque de Démétriade, se leva el dit que Probien dont il s'agissait avait usurpé son église , qu'il ne devait pas être nommé évéque, et il demanda justice contre lui. Théodose d'Écbine présenta ensuite une seconde requête d'Etienne de Larisse, où il disait que l'archevêque Épiphane ayant assemblé les évêques qui se trouvaient à Constantinople, il avait encore déclaré que c'était par le Saint-Siège qu'il devait être jugé, suivant l'ancienne coutume de la province ; mais qu'Épipbane ne l'avait point écouté ; que, prétendant être juge des Églises de Thessalie, il avait,avecles évêques de son concile, donné une sentence qui le suspendait des fonctions du sacerdoce. « Je le priai , disait encore Etienne, de ne rien prononcer contre moi, que vous ne fussiez informé de l'affaire : cette remontrance n'a fait que les aigrir, comme si je diminuais les droits de l'Église de Constantinople, en osant nommer le Saint-Siège. J'ai soutenu, en effet, que l'autorité du Saint- Siège, qui a été donnée au principal d'entre les apôtres par notre Dieu * et notre Sauveur, surpasse tous les privilèges des autres Églises, qui n'ont une véritable paix que dans la confession de la foi de celle de Rome. On ne laissa pas de lire la sentence portée contre moi; j'en ai appelé à vous : ils m'ont mis sous la garde des défenseurs de l'Église. Mais des gens craignant Dieu, ayant pitié de ma misère, parce qu'ils me voyaient abandonné de tous côtés, ont répondu pour moi, en promettant, sous une grosse amende, que je ne sortirais point de Constantinople : car ceux qui me persécutent ont grand soin d'empêcher que je n'aille me jeter aux pieds de votre Sainteté pour y recevoir quelque miséricorde. » Le pape Boniface ordonna d'enregistrer dans les annales ecclésiastiques tout ce qu'on avait lu, et mit fin à cette première session, parce qu'il était tard. gMOBd* 3. Dans la seconde , qui se tint deux jours îïrVw'w."' après, c'est-à-dire le 9 décembre , Théodose d'Echiné présenta une troisième requête au au nom d'Elpide, d'Etienne et de Timothée, tous trois évêques de la même province de
Thessalie , qui formaient des plaintes touchant la sentence rendue à Constantinople contre leur métropolitain, au préjudice de la juridiction du Saint-Siège, dont ils imploraient le secours. Le notaire Menas lut cette requête à haute voix par ordre du pape Boniface ; elle contenait l'appel que ces trois évêques avaient interjeté au Siège apostolique de la sentence prononcée contre Etienne de Larisse. Après la lecture de cette requête, qui fut aussi enregistrée , le Pape ayant demandé si l'on n'avait plus rien à dire dans cette cause , Théodose d'Ëchine dit par son interprète : a Vous voyez par la lecture de ces requêtes ce qui a été fait contre les canons et les décrets de vos prédécesseurs. Car il est certain qu'encore ' que le Saint- Siège s'attribue à bon droit la primauté de toutes les Églises du monde , et qu'il soit nécessaire d'en appeler à son tribunal seul de tous les endroits dans les causes ecclésiastiques, il a un droit particulier pour gouverner les Ëghses d'Illyrie. Et quoique vous connaissiez les lettres de tous vos prédécesseurs, je produis les copies de quelques-unes , que je vous prie de faire vérifier sur vos archives. Boniface l'avant ordonné ainsi, on tira ces lettres des archives, et elles furent lues par le notaire Menas. D y en a deux du pape Damase à Aschole de Thessalonique ; une de Sirice à Anysins; deux d'Innocent, dont l'une est à Anysius, et l'autre à Ruf us ; cinq de Boniface , savoir trois à Rufus, et deux aux évêques de Thessalie; la lettre d'Honorius à Théodose-le-Jeune avec la réponse de ce prince ; une du pape saint Céleçtin aux évêques d'Illyrie; quatre de Sixte m , l'une à Périgène , l'autre ao concile de Thessalonique, la troisième à Proclus, et la quatrième à tous les évêques d'Illyrie ; la lettre de l'empereur Marcien au pape saint Léon, sur la dignité de l'Église de Constantinople ; et sept lettres de saint Léon , tant à ce prince, qu'à Anatolios de Constantinople, et à divers évêques de l'O* lyrie et de l'Achaïe. On en lut encore d'autres, que nous ne connaissons pas, parce que
* Quod dictum magis eos adversum me ampliuê incitavit ; putantes de saerarum ecclesiarum regùB urhisjure aliquid minui, quod ego apostolù' eam veslram Sedem visus sum nominasse. Ete^ fiim dixi : Quia auctoritas Scdis apostolicœ, quaa a Deo et Salvatore nostro summo apostolonim data est , omnibus sanctarum Ecclesiaram pririlegiis antécellit: in cqjub confeseione omnes mundi re«
quiescunt Ecclesiœ. Tom. ÏV ConciL, pag. i^- * Nam constat venerandos SediM vestrœ potUifice», quamvis in toto mundo Sedes apoitolica et' clesia rum sibi jure vindicet principatum, et solam ecclesiasdcis causis undique appellare necessetit: specialiter tamen gubemationi suœ lllyrici Eccksias vindicasH, Ibid. pag. i699.
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les Actes de ce concile de Rome ne sont pas venus entiers jusqu'à nous : de là vient que nous ne savons pas ce qui y fut jugé touchant Taifaire d'Etienne de Larisse.
ARTICLE Vm.
DE LA CONFERENCE DES CATHOLIQUES AVEC LES OKIENTAUX OU SÉVÉRIENS , A COIÏSTANTINOPLE [533].
KM i . L'empereur Justinien, qui avait succédé ^' à Justin son oncle dans le gouvernement de '«• l'empire en 527, voulant ramener à l'unité de l'Eglise lessévériens, fit venir à Constantinople des évêques de part et d'autre , pour conférer ensemble siu* les divers articles qui les désunissaient. Il appela, du côté des catholiques , Hypace archevêque d'Éphèse , Jean de Vésine, Innocent de Maronie, Etienne de Séleucîe, Antoine de Trébisonde et Démétrius de Philippi. Ceux qu'il fit venir du parti des sévéricns étaient Sergius de Cyr, Thomas de Germanicie , Philoxëne de Dulichium , Pierre de Théodosiople , Jean de Constantine, et Nonnus de Cérésine. Quoique Démétrius de Philippi fût à Constantinople lors de la convocation de cette assemblée , il ne put en être, parce qu'il tomba malade. Avant qu'elle se tînt, Justinien fit venir les évéques , et les exhorta à conférer ensemble avec beaucoup de douceur et de patience, ajoutant que la dispute ne se tiendrait pas en sa présence , mais en celle du patrice àSlratégius, qu'il avait nommé pour y assister de sa part.
S. L'assemblée se fit dans une salle du palais. Il ne s'y trouva que cinq évéques catholiques , au lieu qu'il y en eut six de la part des sévériens, avec un grand nombre de clercs et de moines : mais avec les cinq évéques catholiques étaient Eusèbe prêtre et trésorier de la grande église de Constantinople , Héraclien et Laurent, prêtres et synccUes du patriarche Epipbane; Hermésigène, Ma^us et Aquilain, prêtres, économes et députés d'Antioche ; Léonce , député des moines de Jérusalem. Tous s'étant assis, le patrice Stratégius, s'adressant aux orientaux, c'est-à-dire aux sévériens , leur dit que , l'Empereur les ayant assemblés pour recevoir î'ëclaircisscment de leurs doutes de la bouche des évé^pies catholiques, ils eussent à les proposer sans esprit de contention , comme il convenait à des personnes de leur i-angr- L^^ sévériens dirent, qu'ils avaient
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présenté à l'Empereur an écrit contenant l'exposition de leur foi , où ils avaient mis tout ce qui les scandalisait, n Nous avons vu cet écrit, répondit, au nom des catholiques, Hypace, évêque d'Éphèse, où vous vous plaignez du concile de Chalcédoine, et de ce qui y a été décidé contre l'hérésie d'Ëutycbès. Dites-nous donc ce que vous pensez d'Eutychès. » Les Sévériens répondirent qu'ils le tenaient pour hérétique, ou plutôt pour chef d'hérésie. Hypace ajouta : a Et que pensezvous de Dioscore, et du second concile d'Éphèse qu'il a assemblé ? » Les sévériens dirent qu'ils les regardaient comme orthodoxes. Hypace reprit : « Si vous condamnez Eutychès comme hérétique, comment appelez-vous orthodoxes Dioscore et les évêques du second concile d'Ephèse, qui ont justifié Eutychès, qui, de votre aveu, était hérétique ? » Les orientaux répliquèrent qu'ils avaient peut-être justifié Eutychès comme ayant fait pénitence, a Si Eutychès s'est repenti, insista Hypace, pourquoi l'anathématisez-vous? » Les sévériens ne sachant que répondre , Hypace ajouta : « Eutychès ne s'est point repenti; et même avant que l'on eût achevé de lire les Actes faits contre lui à Constantinople , les évéques du second concile d'Éphèse l'avaient déjà justifié, et avaient au contraire condamné Flavien et Eusèbe comme hérétiques. Si Eutychès se fût repenti, on n'aurait pas dû condamner Flavien et Eusèbe, puisqu'on ne pouvait justifier Eutychès, qu'en supposant qu'il était revenu à la doctrine de ces deux évêques, et qu'il confessait avec eux les deux natures en Jésus-Christ, en le reconnaissant consubstantiei au Père selon la divinité, et consubstantiel à sa mère selon l'humanité. Flavien et Eusèbe exigèrent en 00*01 qu'Eutyelles fit cette confession ; mais Dioscore, au lieu de l'exiger aussi, approuva qu'Eutychès dit : Je reconnais que JéstiS'Christ était de deux natures avant Vunion; mais après Vunion^ je n'admets qu'une seule nature : et il obligea tous ceux qui étaient de son parti de crier : <f Eutychès est orthodoxe : Flavien et Eusèbe sont d'impies hérétiques, » Les sévériens convinrent que Dioscore devait exiger qu'Eutychès reconnût Jésus-Christ consubstantiel à sa mère, et ils déclarèrent que, sans cela, Dioscore en le justifiant serait tombé dans l'aveuglement. Alors Hypace, reprenant ce qu'il avait dit, fit avouer aux sévériens qu'Eutychès était hérétique ; qu 'Eusèbe avait eu raison de
Taccuser, et Fiavien de le condamner ; que Dioscore et ses évéques ayant eu tort de le recevoir, il avait été nécessaire d'assembler un antre concile universel à Chalcëdoine pour corriger les injustices du second d'Ëphèse. Mais les sévériens, en reconnaissant la nécessité d'un autre concile, formèrent des difficultés sur la validité de celui de Chalcédoine , disant qu'il ne paraissait pas que la fin en eût été aussi juste que la convocation ; c'est ce qui fut examiné dans la conférence du second jour.
lî/Trwï'fé- ^* ^^^ sévérîens objectèrent que le concile ranee, r»». dc Chalcëdoiue avait innové dans la foi , en décidant que les deux natures étaient distinctes en Jésus-Christ après l'union, et soutinrent qu'il fallait dire avec saint Cyrille d*Alexandrie et les évoques ses prédécesseurs, que de deux natures il s'était fait après l'union une nature du Verbe de Dieu incarnée. Hypace leur demanda s'ils condamnaient la doctrine des deux natures, ou seulement à cause qu'elle leur paraissait nouvelle, ou bien parce qu'ils la croyaient fausse. Ils répondirent qu'ils la condamnaient et comme nouvelle et comme fausse, puisque saint Cyrille , saint Athanase , les papes Félix et Jules , saint Grégoire Thaumaturge et saint Denys l'Aréopagite, ayant déclaré qu'il n'y a qu'une nature du Dieu Verbe après l'union, on ne doit points au mépris de tous ces Pères , dirent qu'il y a deux natures après l'union. C'est la première fois * qu'il est fait mention des écrits que nous avons sous le nom de saint Denys l'Aréopagite, ainsi qu'on l'a déjà remarqué ailleurs. Hypace répondit que toutes ces autorités étaient fausses ; et la preuve qu'il en donna, c'est que saint Cyrille n'en avait allégué aucune, tant dans ses lettres contre Nestorius, que dans ce qu'il produisit au concile d'Éphèse pour combattre les blasphèmes de cet hérésiarque. Cet évèque y produisit douze passages des Pères, mais on ne lit dans aucun qu'il n'y ait qu'une nature en Jésus-Christ après l'incarnation. C'était toutefois le lieu d'en citer quelqu'un, s'il en avait connu. Il n'en a point cité non plus dans l'explication de ses douze anathématismes contre Théodoret et André , ni dans aucun autre de ses écrits. Les sévériens dirent : « Nous accusez-vous donc d'avoir falsifié les ouvrages que nous vous opposons? » — « Non, répondit Hypace,
nous ne vous en soupçonnons pas, mm nous en accusons les apollinaristes, parce que nous savons que ceux qui pensent comme Nestorius, ont falsifié l'épître de saint Athanase à Epictète , ainsi que nous l'apprenons de saint Cyrille même dans sa lettre à Jean, évèque d'Antiocbe. » Les sévériens répliquèrent que saint Cyrille s'était servi de ces autorités dans ses livres contre Diodore de Tarse et Théodore de Mopsueste. Hypace répondit que ces livres avaient aussi été falsifiés. Et sur ce que les sévériens s'offraient de produire d'anciens manuscrits, tirés des archives d'Alexandrie, qui portaient ce qu'ils avaient avancé, Hypace répondit que, si l'on en avait pu montrer du temps de saint Protère et de Timothée Solofaciole, tous deux évèques de cette ville , ils seraient indubitables; mais que, depuis leur épiscopat, l'église d'Alexandrie ayant été occupée par des hérétiques qui combattaient la foi des deux natures, on ne devait pas trouver mauvais qu'il refusât de recevoir en témoignage des monnments qui sortaient des mains de leurs ennemis- Il ajouta qu'il avait montré clairement que la lettre qu'ils citaient sous le nom du pape Jules, était celle qu'Apollinaire avait écrite à Denys; que Sévère et ceux de son parti ne voudraient pas signer la confession de foi qu'ils disaient être de saint Grégoire Thaumaturge, puisqu'il y estditquelacbair de Jésus-Christ est demeurée incorruptible; et qu'à l'égard des passages qu'ils citaient sous le nom de saint Denys TAréopagite, ils ne pouvaient montrer qu'ils fussent véritables , parce que , s'ils étaient de ce saint évèque, saint Cyrille n'aurait pu les ignorer, et saint Athanase les aurait produits avant tout autre contre Arius dans le concile de Nicée.
4. « Mais pourquoi , insistèrent les sévériens, le concile de Chalcédoine n'a-t-il pas reçu la lettre de saint Cyrille qui contient les douze anathématismes, où il nie qu'il y ait deux subsistances en Jésus-Christ?» Hypace répondit que le concile n'avait point rejeté cette lettre, mais qu'il avait préféré l'autre qui y fut citée , pour marquer la confonDÎté de sa doctrine avec le Symbole de Nicée, et celle que le même Père écrivit aux Oiieotaux, comme étant l'une et l'antre plu> claires que la première. « Saint Cyrille, ajoa-
» Voyez sur cette assertion de D. CeiUier, le sup- plémcnt du tome X, pag. 751 et suiv. {Védikin
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tèrent les sévériens, a pris dans sa lettre des douze anathomatismes le terme de substance pour celui de nature, en disant deux substances au lieu de deux natures. Hypace répondit que les anciens Pères, et surtout les Lnlins^ avaient confondu ces deux termes; mais que les Orientaux les avaient distingues et donné le nom de subsistance à celui depersonne; qu'il était arrivé do là que les Occideutaux n'admettant dans la sainte Trinité qu'une subsistance, comme ils n'y admettaient qu'une nature et une substance, les Orientaux les ont accusés de sabellianisme ; et que les Occidentaux ont accusé les Orientaux d'arianisme, parce qu'ils admettaient dtins la Trinité trois subsistances : ce qui avait causé entre eux une division qui ne fut éteinte que par le ministère de saint Athanase, qui, instruit de la langue latine comme (le la grecque, réunit les Eglises, où depuis ce temps-là , cbez les Grecs comme chez les Latins, on ne reconnaît dans la Trinité qu'une nature ou substance, et trois personnes ou trois subsistances; que saint Cyrille s'est conformé à cet usage, et qu'on ne peut montrer que dans ses écrits il se soit ser\'i indifféremment du terme de nature pour celui de subsistance, ou du terme de subsistance et de personne pour celui de nature. Les sévériens dirent que dans les deux lettres de saint Cyrille, l'une à Nestorius, et l'autre aux Orientaux, approuvées nommément dans le concile de Chalcédoine, on lisait que Jésus-Cbrist est fait de deux natures; « ce qui signinc, ajoutaient-ils, selon le langage de ce Père, que Jésus-Christ est une nature faite de deux. » Hypace répondit que celte expres-
sion de deux natures signifiait si peu ce qu'ils prétendaient, que plusieurs autres anciens s'en étaient servis dans le même sens que saint Cyrille, en p<articulier le bienheureux Basile de Séleucie et saint Flavien, à qui toutefois personne n'en avait fait de reproches. Pour le prouver, Hypace rapporta la lettre de saint Flavien à l'empereur Théodose. Les sévériens continuant à rapporter divers témoignages des lettres de saint Cynlle, où ce Père dit : Une nature incarnée^ comme s'il ne reconnaissait pas deux natures subsistantes après l'union, Hypace répondit : « Nous recevons * ce qui s'accorde avec ses lettres synodiques qui ont été approuvées dans les conciles, c'est-à-dire la lettre à Nestorius et celle aux Orientaux ; ce qui ne s'y accorde pas, nous ne le condamnons, ni nous ne le recevons comme une loi ecclésiastique. Les lettres écrites en secret à un ou deux amis ont pu fîicilement être corrompues. » Il montre par l'exemple des apôtres, qu'il y a des occasions où l'on peut se dispenser de certains usages, lorsqu'ils n'ont point été fixés par une décision commune. Saint Paul circoncit Timothée, lui qui avait écrit aux Galatesque, s'ils se faisaient circoncire , Jésus-Christ ne leur servirait de rien. Saint Pierre mangeait quelquefois avec les gentils ; en d'autres occasions il refusait de manger avec eux. Mais depuis la décision qu'ils firent en commun avec les autres apôtres dans le concile de Jérusalem, celte décision a dû servir de règle, et il n'a plus été permis de se modeler sur ce que chacun d'eux avait fait par raison d'économie ou de dispense. Hypace ajouta que saint Cyrille établit clairement dans sa lettre à Nes-
* Anliqui Paires et maxime Romani pro suh" stantia, et nalura subsisteniiam nuncupabant, Vnde sicut unam naturam et unam substantiam, lia et unam subsislentiam sanctœ Trinilalis esse dicebant*Orienlalibus vero sanctis Palribus pro persona susripienlibus subsislenliam, el sicul Ires per8oncL3,ila et 1res subsislenlias in sancta Trinitaie dicentibus, per multa tempera dissidium faC' tum est inier orientales el occidentales sanctas Ecclesias; orienlalibus quidem occidentales sa^ betlianorum sectam defendere suspicanlibus, quia unam dicebant esse in Trinitate subsislentiam; occidenlalibus vero orientales arianam sectam êequi dicenlibus, eo quod Ires subsislenlias in très alterius substanliœ vel nalurœ personas profer^ rent secundum imitalionem Arii. Quam divisio^ nem per sanctum Alhanasium Deus univil. Utriusque enim linguœ perilus ulrasque partes per Dei graiiani ad coneordiam revoeavit, et ab eo tempore U9que in hodiemum diem, et apud nos el
apud Romanos, sicul una subslanlia el una ndtura in Trinitate suscipimur , et sicul 1res perso^ nas in Sancta Trinitate eon/itemur, ita et Ires subslantica glori/icamus, Toin. IV Concil,, pag. 17U8.
* Nos ea quœ epislolis ejus synodicis consens tiunt, suscipimus ; quœ aulcm non consenliunt, neque damnamus, neque velul legem ecclesiasli' cam sequimur. Synodicas aulem ejus dico epis^ tolas quœ a sanctis conciliis el susceptœ et con» firmaiœ sunt, td est, lam eam quœ ad Nestorium quam eam quœ ad Orientales scriplœ sunt, Ih'id., pag. 1770. Quales ergo ex his prœferamus quœ in secrelo scriplœ ad unum vel secundum amicum vel familiarem sunt^ quœ et facilUme potuerunt a quolibet depravari, an istas quœ in eertamine diclœ sunt, et ab universalibus condliis tam laudatœ qvam confirmât œ sunt. Ibid.. pa^.
torius l'union dos natures sans confusion et sans mélange, et qu'il a fait la môme chose dans sa lettre aux Orientaux. Les sévériens s'étant plaints de ce que Ton accusait d'altération les lettres particulières de saint Cyrille à Euloge et à Successus, sans les avoir lues, Hypace consentit qu'on en Ht la lecture; et lorsqu'on fut venu à l'endroit de la lettre h Euloge, où il est dit que l'union ne peut être d'une seule chose, mais do deux ou de plusieurs, il soutint que, quand même le reste de la lettre leur serait favorable, cela seul détruirait leur prétention, puisqu'il n'était pas possible que saint Cyrille eût admis l'union dans Jésus-Christ, autrement qu'en reconnaissant qu'il est composé do deux natures, comme il le reconnaît, en eilet, loi-squ'il dit que les deux natures sont en lui sans confusion , conservant chacune leur propriété, la nature humaine n'ayant souffert aucune diminution par son union avec le Verbe. Il prouva que la foi de ce Père louchant les deux natures ne pouvait être suspecte, puisque les deux natures sont clairement exprimées dans les passages qu'il avait alléguf^s de saint Ambroise et de saint Grégoire de Nazianze dans le concile d'Éphèse. sniud* u 5. Les sévériens se plaignirent de ce que mo*l!?"jwr" Ton mettait les noms des conciles dans les fH."74. sacrés diptyques, disant que cela ne pouvait qu'augmenter la division des Églises. La réponse d'Hypace fut, qu'avant de nommer les conciles dans la célébration des mystères, c'était l'usage général des Églises d'y nommer les évéques particuliers de chaque Église; qu'ainsi il n'y avait aucun inconvénient à y nommer, sous le nom de concile, tous les évoques qui s'assemblaient avec beaucoup de peine et de travail pour prendre en commun la défense de la foi contre les hérétiques; qu'en vain les sévériens objectaient que la mémoire que l'on faisait des conciles dans les diptyques causait du scandale ; il n'y avait que les hérétiques qui s'en scandalisassent, enmême temps qu'ils ne craignaient point de scandaliser eux-mêmes les fidèles par divers édits, ou professions de foi qu'ils avaient extorquées des empereurs Basilisque et Zenon contre la foi catholique, et par les nouveautés du Trisagion, Les sévériens formèrent encore des plaintes, de ce que le concile de Clialcédoine avait reçu Ibas et Théodorel comme catholiques, et de ce qu'on récitait leurs noms dans les diptyques pai-mi ceux des évéques orthodoxes. « Ils n'ont été
reçus dans le concile, répondit Hypace, qu'en anathématisant Nestorius. » Et sur ce que les sévériens répliquèrent, qu'ils dg l'avaient fait que pour tromper le concile, Hypace reprit : « Quoi donc ! parce qu'Eusèl>e de Nicomédie, Théognis de Xicée el quelques autres ont souscrit de mauvaise foi au concile de Nicée, et soutenu ensuite ouvertement Arius, devons-nous moins recevoir le saint concile de Nicée, et ne pas le nommer dans les diptyques ? A Dieu ne plaise ! Nous ne défendons point Théodoret; mais nous défendons le concile de Chaicédoine, qui a eu raison de le recevoir, sachant certainement que, dès avant la réunion de ce concile, ïhéodorct s'étaitréconciliéavecsaintCvrille, qu'il avait maltraité dans sa réplique aux douze anathématismes de cet évéque. & Hypace apporta pour preuve de celle rûcoucilintion la lettre de saint Cyrille à Jean d'Antioche et aux Orientaux pour la paix des églises, et les lettres que Théodoret et saint Cyrille s'écrivirent mutuellement. A l'égard dlbas, les sévériens objectaient sa lettre, comme étant favorable à Nestorius et injurieuse i\ saint Cyrille. Hypace répondit qu'eocore que cette lettre eût été publiée du vivant de saint Cyrille, cela ne l'avait point empêché de travailler à la paix , comme il le témoignait dans sa lettre à Valérien d'Icône; que toutefois le concile de Chalcédolne n'avait reçu Ibas qu'après qu'il eut anathématise Nestorius et sa doctrine,»et qu'il auraU même reçu Nestorius et Eutychès, s'ils eussent renoncé à leurs erreurs. Il ajouta que le concile de Chalcédoine avait traité plus rigoureusement Ibas et Théodoret que n'avait fiait sain t Cy ri lie pour se réconcilier avec eux, puisque cet évéque s'élait contenté d'exiger qu'il? consentissent à la condamnation de Nestorius et à l'ordination de Maximien de Coqslantiuople, au lieu que le concile les obligea d'anathémn User publiqueme n t N estorius. Les sévériens ayant paru satisfaits de cette réponse, on congédia l'assemblée.
6. Les évéques catholiques, qui s'attendaient à une troisième conférence, préparèrent un grand nombre de passages pour appuyer la doctrine des deux natures : l'Empereur, voulant y assister avec le sénat ti i<* patriarche Ëuphémius, fît d'abord eulifl'archevêque Epiphane avec les autres or»* ques qui avaient assisté aux deux preniièro* conférences, et les ayant fait asseoir, ii leur parla avec beaucoup de douceur, cl les e.v
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horta à la paix, après avoir fait la prière selon la coutume. Ensuite il fit entrer les sévériens, qu'il fit asseoir sur un siège à Topposite de celui sur lequel les évoques catholiques étaient assis. Uy en avait un troisième pour les juges que ce prince avait choisis dans cette affaire. Après que l'Empereur leur eut parlé, les se vériens lui firent entendre que les catholiques ne confessaient pas que Dieu eût souffert dans sa chair, ni que celui qui a souffert fût un de la Trinité, ni que les miracles et les souffrances fussent de la môme personne. Sur cela TEmpereur dit aux évoques catholiques : « Ne confessez-vous pas que les soullrances et les miracles sont de la même personne de Notre -Seigneur Jésus- Christ; que c'est Dieu qui a souffert dans la chair, et qu'il est un delà Trinité? » Hypace répondit : «Seigneur, nous confessons, ou plutôt l'Église catholique apostolique ^ votre mère confesse que les souffrances et les miracles appartiennent à la même personne de Jésus-Christ, mais non à la même nature. Selon la doctrine des saints Pères, la chair est passible, la divinité impassible. » Il cita la lettre de saint Grégoire de Nazianze i\ Clédonius, et les décrets des conciles d'Éphèse et de Chalcédoine contre Nestorius et Eutychès, et ajouta : « Nous disons que le Seigneur a souffert dans la chair , à cause de ceux qui confondent les natures ou qui les divisent , afin qu'en disant qu'il est passible selon la chair, nous déclarions que sa divinité est impassible. Nous disons encore qu'il est an de la Trinité selon la nature divine, et un d'entre nous selon la chair; qu'il est consubstantiel au Père selon la divinité, et à nous selon l'humanité; et que, comme il est parfait dans sa nature divine , il est aussi parfait dans la nature humaine. » Après la conférence du troisième jour, l'Empereur fit venir une quatrième fois les évéques dans son palais. II leur parla à tous, et leur témoigna avec quelle ardeur il désirait leur réunion, qu'il avait demandée à Dieu, en le priant dans l'oratoire de saint Michel ar-
change. Mais de tous les évéques se vériens, il n'y eut que Philoxène de Dulichinm qui se laissa persuader. Il fut suivi de plusieurs des clercs et des moines qui les avaient accompagnés, et qui s'en retournèrent avec joie à leurs églises et à leurs monastères, après avoir été admis à la communion de l'itglise catholique. Quelques-uns de ces clercs et de ces moines, parlant en Syriaque, disaient aux évéques catholiques : « Les sévériens nous ont séduits, et nous en avons séduit plusieurs autres : car il nous disaient que le Saint-Esprit s'était retiré des églises et du baptême des catholiques , comme aussi de leur communion; et nous ajoutions foi à leurs paroles, croyant qu'elles contenaient la vérité. Mais, gloire au Seigneur, qui nous a retirés de leurs erreurs, et réunis à ses saintes églises catholiques et apostoliques; et nous espérons par sa grâce ramener à l'unité et h la communion de ses saintes églises la plupart de ceux que nous avons trompés, n Telle fut la fin de la conférence de Constantinople, dont nous n'avons point les Actes, mais seulement une relation abrégée et fidèle dans une lettre d'Innocent, évéque de Maronie, à un prêtre nommé Thomas.
ARTICLE IX
DU SECOND CONCILE D'ORLEÀNS
i. Le second concile d'Orléans futassem- comii* blé par ordre des trois rois de France, Thier- ua.'Jîï^nB^ ry, Childebert et Clotaire, fils de Clovis, la vingt-deuxième année de leur règne, la première du pontificat de Jean II, le 9 des calendes de juillet, c'est-à-dire le 23 juin 533. Il s'y trouva vingt-six évéques , et cinq prêtres pour autant d'évéques absents. Honorât, archevêque de Bourges, y présida. Léonce, quoique évêque d'Orléans, ne souscrivit que le second. On traita dans cette assemblée de divers points de discipline, conformément aux anciens canons ; et parce qu'il se trouvait de l'ambiguité dans certaines observances, les évéques firent vingt- et -uu canons
^ So$, domine^ magis auUm tnaler vestra cc^ tholica et aposiolica sancla Dei Ecclesia ejusdem personœ magni Dei et Salvatoris Jesu Christi prœdicat etpassiofies et miracula,non tamen ejusdem naiurœ : êed, iicut docuerunt sancti Patrei,
passibiletn camem t impnssibilem divinitatem
.s>d tt Dominwn carne passum ila rursuê confitemur, propter eos qui confundunt vel dividunt, ut passiàiiem eum dicenta carne, impassibUem con-
fileamur divinitatem : êimiliter et unum e$ae ex Trinitate ucundum divifuim naturam tam ère" dentés quatn confitentes, secunduin carnetn vero unum ex nobis placuisse et credimus fieri; et fieut consubstantialem Patriseeundum divinitatem, ita nobis consubstantialem secundum humanita-tem ; et sicut perfectum in divinitate, ita perfectum et in humanitale, Toui. IV Concil. , pag.
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pour la réforme de plusieurs nouveaux abus.
^ cadôdi d« 2. c( L'évéque invité par son métropolitain
ivuneiiMp. à l'ordination d*un évoque ou à un concile,
ne pourra se dispenser d'y venir, s'il n'en a
Cm». 1 «t t. une excuse légitime. — Chaque année les
métropolitains appelleront leurs comprovin-
*' citiux ou suffragants au concile. —Les évé-
ques ne prendront rien ^ pour quelque cause que ce soit, fût-ce pour les ordinations des évéques ou des autres clercs, parce qu'il n'est pas permis à un évéque de se laisser
corrompre par le désir de l'argent. — S'il
arrive que quelqu'un * se soit fait ordonner pour de l'argent , il sera chassé , le don de Dieu ne devant pas s'acheter & prix d'ar-
*• gent. — Lorsqu'un évéque sera invité à la
sépulture d'un de ses confrères , il ne le refusera pas sous un faux prétexte; et l'évéque qui sera venu pour cette fonction , ne prendra que ce qui lui sera nécessaire pour sa dépense. — 11 ira avec les prêtres dans la maison épiscopale , où il fera faire en leur présence un inventaire de ce qui s'y trouvera, laissant toutes choses en garde à des personnnes de probité , afin que ce qui appartient à l'Eglise ne périsse point. — On avait négligé les anciens canons touchant l'ordination des métropolitiiins : c'est pourquoi il est ordonné que le métropolitain élu par les évéques de la province, par le clergé et par le peuple de la ville, recevra l'ordination de la main des évôqaes de la province, afin que personne ne soit promu à ce grade, que celui qui est capable de maintenir la discipline de l'Église, et de la faire fleurir de plus en plus. — Lorsqu'un diacre se sera marié étant en captivité , il ne pourra plus à son retour servir dans les fonctions de son ministère; il lui sufilra d'être reçu à la communion, afin qu'il satisfasse pour sa faute par cette privation. — Aucun prêtre n'habitera avec des
séculiers * sans la permission de Tévéque; s'il fait le contraire il sera privé de la communion de son office. — Celui qui aora cum épousé la femme de son père sera frappé d'anatlsème. — Les mariages contractés lé- n. gitimement * ne pourront se dissoudre pat la volonté des parties, quelque infirmité qui leur arrive : si elles le font, elles seront privées de la communion., — Défense d'accom- a plir des vœux que l'on aurait faits en chantant, en buvant ou en folâtrant, parce que de tels vœux irritent Dieu, plutôt qu'ils ne l'apaisent. — Il est aussi défendu aux abbés, a aux reclus et aux prêtres de donner des lettres pacifiques. — S'il arrive que les clercs u négligent de remplir leurs fonctions ou de venir à leur tour servir dans l'église, ils seront privés de la dignité de leur rang. ~ On ' recevra les oblations ' pour ceux qui ont été tués en commettant quelques crimes, pounm qu'ils ne se soient pas tués de leurs propres mains. — L'on n'ordonnera aucun prêtre, ni & aucun diacre, qui ne soit lettré, et qui ne sache la forme du baptême. — Les femmes qui auront reçu, contre la défense des canons, la bénédiction de diaconesses, seront privées de la conmiuuion, si elles se sont mariées après avoir reçu cette bénédiction : toutefois, si, étant averties par l'évéque, elles cessent d'habiter avec leurs maris, elles pourront être reçues ù la communion après avoir fait pénitence. ^ Pour éviter que cet abus n'arrive dans la suite, le concile défend absolument * de donner à des fenmies la bénédiction de diaconesses, à cause de la fragilité de leur sexe. —11 défend aussi les ma- * riages des chrétiens avec les jaifs, et ordonne à ceux ou à celles qui en auraient contracté de se séparer, sous peine de privation de U communion. Il excommunie les catholiques ' • qui retournent à l'idolâtrie ou qui mangent
^ Ne quis episcopuè de quibuslibet eausis, vel episcoporum ordinaiionibus, ceterorumque ciericorum, aliquid prœsumat aecipere: quiasacerdotem nefoB est cupiditatia venalitate corrumpi, Can. 3, iom. IV CondL, pag. 1780.
* Si quU sacerdotium per peeuniœ nundinum execrabili ambitione quœsieritt abjiciatur ut reprobus : quia apostelica sententia donum Dei esse prœcipit peeuniœ irutina minime comparandum, Cad. 4, ibid.
• Nullus presbyterorum sine permissione epis^ copi sui cum sœcularibus habitare prœsumat. Quod si fecerit, ab offlcii communione pellatur. Can. 9, pag. 1781.
^ Cantraeta matrimonia, accedente in/irmilate.
nutla volunlatis eontrarietate aolvaniur-, quodu qui ex conjugibus fecerint, noverint se comwinione privandos. Can. 11, ibid.
* OblatioMS defunctorum, qui in aliquo crimim fuennt interempti, recipi debere censemus, si tamen non ipsi sibi mortem probentur propriis msnibus intulisse, Can. IS, pag. 1782.
* Placuii etiam, ut nulli postmodum fœmà^ diaconalis benedictio pro condiiionis hujui frsfy litate credatur. Can. 17, ibid.
^ Catholici qui ad idolorum cuUum, non etO' todita ad integrum acdipti gratta, rttertHniM^. vel qui cibis idolorum cuUibus immolatis gits^ illicitœ prœsumptionis utuntur, ab Ecelesiœ eff* tibus arceantur; similiter et hi qui bestianf
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des viandes immolées, même ceux qui mangent des animaux tués par les l)étes, étouffés ou morts de maladie. — Il exclut entièment de la communion les abbés qui méprisent les ordres des évéques, à moins qu'ils n'effacent leur faute par des actes d'humilité. »
ARTICLE X
DES CONÇUES DE CLERMONT EN AUVERGNE [535] , ET DE GiRTHAGE [535].
1. Le 8 novembre, après le consulat de *JJ[ Paulin-le-Jeune, c'est-à-dire Tan 535, qui était le premier du pontificat d'Agapet , le vingtquatrième du règne de Childebert , et le second de Théodeberl ; Honorât, archevêque de Bourges, et plusieurs évéques des Gaules, an nombre de quinze en tout, s'assemblèrent dans la ville de Clermont en Auvergne, avec le consentement de Théodebert, à qui cette ville obéissait. Honorât de Bourges présida à ce concile , comme il avait fait au second d'Orléans, et saint Gall de Clermont souscrivit après lui comme évèque du lieu , de même que Léonce , évèque d'Orléans , avait souscrit le second au concile assemblé en cette ville. Dans les autres souscriptions, on garda dans ces deux assemblées le rang de l'ordination, sans avoir égard à la dignité des sièges; en sorte qu'il y eut des archevêques qui souscrivirent après des évoques. *' 2. Les évéques du concile de Clermont commencèrent leur assemblée par prier Dieu, les genoux en terre, pour la prospépérité du règne de Théodebert , et pour le salut des peuples; ensuite, ayant examiné les anciens canons, ils remarquèrent, qu'encore qu'ils n'eussent presque rien omis pour le bon règlement de la discipline ecclésiastique, il était néanmoins nécessaire d'y ajouter quelque chose, et de renouveler quelquesuns des anciens décrets. Ils ordonnèrent donc que , toutes les fois que l'on assemblerait un concile , on commencerait toujours par ce qui regarde les mœurs et la discipline, avant de proposer aucune autre affaire ; —
que, pour prévenir l'abus qui commençait à Cm. i s'introduire S d'obtenir les évéchés par la faveur des rois, celui qui désirerait Tépiscopat serait ordonné d'après l'élection des clercs et des citoyens et le consentement du métropolitain, sans employer la protection des personnes puissantes , sans user d'artifices , ni obliger personne , soit par crainte, soit par présents , à écrire un décret d'élection ; qu'autrement, l'aspirant sera privé de la communion de l'église dont il aura voulu être évoque, quoiqu'il en fût indigne. — 11 fut défendu de couvrir les corps des morts de pâlies ou d'autres linges à l'usage de l'autel; — et aux clercs de chercher leur appui contre leurs évoques dans les puissances séculières. — On excommunia ceux qui, poussés par l'avarice, demanderaient aux rois les biens d'une église, au préjudice des pauvres, et on déclara nul le don qui leur en serait fait. — On renouvela la défense déjà faite dans le second concile d'Orléans de contracter des mariages avec les juifs , et cela, sous peine d'être privé de la société et de la table des chrétiens et de la communion de l'Église. — On défendit de couvrir le corps d'un prêtre* que l'on porte en terre du voile qui couvre le corps de Jésus-Christ, de peur qu'en voulant honorer les corps des défunts, on ne souille les autels; — de prêter les ornements de l'église pour servir à des noces; — de faire les juifs juges des chrétiens; — et aux évéques d'envahir les paroisses de leurs confrères, — ou de recevoir et d'ordonner un clerc d'un autre diocèse , sans la permission de son évèque. — On défendit de nouveau , sous peine d'excommunication, d'épouser la veuve de son frère, la sœur de sa femme, sa cousine germaine ou issue de germaine, et la veuve de son oncle. — Les prêtres et les diacres étant obligés de vivre dans le célibat, s'il s'en trouve qui aient eu commerce avec leurs femmes depuis qu'ils ont été élevés à ces dignités, ils en seront privés. — Celui-là sera excommunié, qui privera l'église, en quelque manière que ce soit, de ce qui lui a été
ffiorsibus eatincta, vel quolibet morho aut casu suffocata vescuntur. CaD. 20, ibid.
* Episcopatum desiderans electione clericorum vel civium, consensu ctiam metropolitani ejusdem provinciœ pontifex ordinetur. Non patrocinia po^ tenium adhibeat, non callidUate subdola ad conscribendumdecretumalios horUtur prœmiis, alios iimore compellaU Quod si quis fecerit, Ecclesiœ
qui indignus prœesse cupit, communioneprivabir tuT, Can. 2, tom. IV Concil., pag. 1804.
* Ne opertorio dominici corporis sacerdoiis unquam corpus, dum ad tumulum evehitur, obte^ gatur; ne sacrovelamineusibus suis reddit'o, dum honorantur corpora, allaria pollvantur, Can. 7, pag. 1805.
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donné par écrit, et ne le rendra pas à la première sommation de Tévêque. — Tous les clercs, soit prêtres, soit diacres, doivent célébrer toutes les fêles solennelles avec leur évoque dans la métropole, excepté ceux qui sont attachés à des titres dans la ville ou dans la campagne. La même chose est ordonnée aux plus anciens d'entre les citoyens, sous peine d'être privés de la communion ti ces fêtes, nommément h celles de Noël, de Pâques et de la Pentecôte. — Le dernier canon renouvelle ceux qui défendent aux clercs d'avoir chez eux des femmes étrangères.
eoMuf"**" 3. Les évoques ayant réglé ce qui rexm!^^'^' gardait les mœurs et la discipline , écrivirent une lettre synodale au roi Théodebert, par laquelle ils le suppliaient, sur les plaintes qu'ils avaient reçues d'un grand nombre de particuliers, de les laisser jouir paisiblement, non-seulement des terres qu'ils avaient dans son royaume, mais d'empêcher encore que personne, soit évêque, soit prêtre, clerc inférieur ou laïque , ne fût privé des biens qui lui appartenaient dans les terres d'un autre roi , en lui payant les tributs ordinaires. Le partage du royaume de Clovis entre ses quatre fils, Thierry, Clodomir, Childebert et Clotaire , avait occasionné ces plaintes.
coBditdc 4. Au commencement de la même année gJj^To"- ïv 535, ou sur la fin de la précédente, Réparât, m!ttffâ: qui avait succédé à Boniface dans le siège ëpiscopal de Garthage, convoqua un concile général de l'Afrique, où l'on n'en avait point vu depuis cent ans, à cause que la plupart des êvêques avaient été réduits en servitude par la violence des persécuteurs. Deux cent dix-sept évêques s'y rendirent et s'assemblèrent dans la basilique de Fauste, où reposaient les reliques de plusieurs martyrs. Ces évêques voulurent par là consacrer à Dieu et au rétablissement de la discipline, qui avait beaucoup soufiert pendant ces temps de troubles, les prémices de leur liberté. Après avoir rendu en commun de grandes actions de grâces à Dieu de leur délivrance, ce qu'ils ne purent faire sans verser des larmes de joie , ils firent lire publiquement les canons de iNicée. Ensuite ils examinèrent de quelle manière l'on devait recevoir les évêques ariens qui embrassaient la foi catholique ; s'il fallait les conserver dans leur rang d'honneur, ou leur accorder seulement la communion laïque. L'avis du concile était de ne pas les recevoir comme
évêques ; mais dans le donte si leur résolution plairait au Saint-Siège , il fat conTena qu'on le consulterait avant toutes cboses; on députa pour cet effet deux évêques, Gains et Pierre , avec un diacre nommé Libérât, que l'on chargea d'une lettre synodale adressée au pape Jean II, qui vivait encore. Mais ce Pape étant mort le 27 avril 533 pendant que les députés étaient en chemin , ils ren« dirent la lettre à Agapet , son successeur. Les évêques d'Afrique le consultaient nonseulement sur ce qu'ils avaient à faire touchant les évêques ariens qui se faisaient catholiques , mais encore sur une autre difficulté très-importante, qui était de saToirsi l'on pouvait élever à la cléricature ceui qni dans leur enfance avaient été baptisés par les ariens. Et parce que plusieurs évêques et plusieurs autres clercs, soit prêtres, soit diacres , avaient passé la mer pendant la domination des Vandales , le concile priait le Pape de ne point recevoir à sa communion ceux qui ne prouveraient point parles lettres des évêques d'Afrique, qu'ils avaient été envoyés pour l'utilité des églises. Le pape ^^\ Agapet leur témoigna dans sa réponse la f/ part que le Saint-Siège avait prise à leur affliction, et les loua de ce qu'en personnes sages et instruites de leurs devoirs, ils n'avaient point oublié ce qu'ils devaient an Siège apostolique, en s'y adressant pour l'éclaircissement de leurs doutes. H leur dit, sur le premier chef de leurs demandes, qui regardait les évêques ariens convertis, qu'il ne fallait point permettre qu'ils demeurassent dans les dignités ecclésiastiques; mais qu'il trouvait bon qu'on leur fil part des r^ venus de l'Église établis pour la subsistance des clercs. Il répondit sur le second article, qu'on ne devait élever à aucune dignité du clergé ceux qui quittaient Tarianisme pour s'unir à l'Église catholique , en quelque âge de leur vie qu'ils eussent été infectés des erreurs de cette secte. Il trouve bon encore qu'on les aide à subsister des revenus de l'Église, et qu'on exerce une prompte miséricorde envers tous ceux qui quittent Terreur pour embrasser la foi véritable. A l'égard des clercs qui avaient passé la mer, il ditqut la précaution du concile devait être obse^ vée, comme nécessaire, pour les obliger Je demeurer dans leurs églises et les empêcher d'être vagabonds.
5. Pendant que le concile était assemble, ^j Félicien, évêque de Ruspe, demanda corn*
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!•?• ment il devait se comporter à Tégard da monastère fondé par saint Fulpfence son prédécesseur, et dont Fortunal évêque était alors abbé. Félix évoque de Zactare répondit, au nom de l'assemblée, qu'il ne fallait rien changer à ce qui avait été ordonné par Tarchevôqne Boniface de sainte mémoire, et que les monastères * devaient jouir d'une pleine liberté aux conditions prescrites par les conciles, savoir : que les moines s'adresseraient à l'évéque diocésain pour l'ordination des clercs et la consécration des oratoires, sans qu'il fût permis de les assujétir à aucune charge ou à aucune servitude ecclésiastique, parce qu'il n'était pas convenable que l'évoque établît sa chaire dans aucun monastère ; que les moines devaient être sous la conduite et l'autorité de leur abbé; qu'à la mort de celui-ci, ils en éliraient un autre eux-mêmes, sans que l'évéque pût s'en attribuer le choix; et que, s'il arrivait quelque difficulté sur ce sujet, elle serait terminée sur la décision ou l'avis des autres abbés. Le même concile de Carlhage envoya à Constantinople un diacre nommé Théodore, pour demander à l'Euipereur la restitution des biens et des droits des églises d'Afrique, que les Vandales avaient usurpés. Ce prince donna à cet effet une loi du 1" août, adressée à Salomon, préfet du prétoire d'Afrique, et datée du consulat de Bélisaire, c'est-à-dire de l'an 535, qui porte que toutes les terres usurpées sur les églises d'Afrique leur seront restituées, à condition qu'elles paieront les tributs ; et que l'on rendra aussi les maisons et les ornements des églises; que l'Église de Carthage jouira de tous les droits accordés par les lois précédentes aux Églises métropolitaines; et qu'il ne sera permis ni aux ariensy ni aux donatistes de tenir des assemblées, d'ordonner des évéques ou des clercs, de baptiser et de pervertir personne, ou d'exercer aucune charge publique. Outre la lettre synodale, Réparât, évêque de Carthage, en écrivit une particulière au pape Agapet,
pour le féliciter de son élévation au pontificat, et lui recommander les intérêts de son église. Le Pape le remercia, et reconnut dans iTom. iv sa réponse la prééminence de l'évoque de iw«. ' **** Carthage sur tous les autres évêques d'Afrique, en lui donnant avis qu'il avait répondu sur les difficultés qui lui avaient été proposées par les trois députés du concile. Il l'exhorta dans la même lettre à rendre public tout ce qu'il avait écrit pour le maintien et l'observation des anciens canons, afin que personne n'en pût ignorer.
ARTICLE XI
CONCILES D£ CONSTANTINOPLE ET DE JERUSALEM
i. Après la mort d'Epiphane, patriarche co««iie<ia de Constantinople, arrivée en 535, Anthime, pie^MDtraAe*. évoque de Trébizonde, fut mis à sa place par "'xîîi. v le crédit de l'impératrice Théodora. Quoiqu'il ti "^>n^' ^^ passât pour catholique, il était néanmoins iitti-Hf.m ennemi du concile de Chalcédoine; ce qui engagea Ephrem, patriarche d'Antioche, à prier l'empereur Justinien de faire en sorte que les lettres synodiques qu'Anthime devait envoyer suivant la coutume, fussent entièrement conformes à la doctrine de l'Église. Celle qu'Anthime envoya à Ephrem fut en effet conçue d'une telle manière, qu'on n'y découvrait rien de contraire à la foi ; mais comme il ne s'y expliquait pas non plus avec assez de détail et d'exactitude, Ephrem le pria par écrit d'anathématiser Eutychès et sa doctrine. Les acéphales, ranimés par l'ordination d'Anthime, firent beaucoup de bruit dans Constantinople, jusqu'à y tenir des assemblées et conférer le baptême. Le pape Agapet fut aussitôt informé de tous ces désordres par les abbés catholiques de Constantinople. Mais, obligé de revenir en cette ville par ordre de Théodat roi des Goths, il remit à son voyage de remédier aux troubles qu'occasionnait l'ordination d'Anthime. Il amena avec lui cinq évéques et plusieurs
^ Cœtera vero monasteria etiam ipsa Hbert(Ue plenissima perfruantur, servatis limitibus con" cUiorufii suorum in hœc duntaxat, ut quandoque voluerint sibi clericos ordinare, vel oratoria wionasteriis dedicare, episcopus in cujus plèbe vel civitate lotus monasterii consistit, ipse hujus mitntris graliam compleatf salva libertate monachoruni^ nihil sibi in eis prœUt hanc ordinationem vindicans^ neque eeclesiaaticis eos conditionibua aut angafiù zubdem»^ OporM enim in nuUo mo*
nasterio quemUbei episcopum cathedram collO' care... Esse enim debent monachi in abbatum suorum polestate. El quando ipsi abbated de cor» pore exierint, qui in loco eorum ordinandi sunt, judicio congregaiionis eUganlur : nec officitun si" bi hujus eleclionis vindicet aut prœsumat epir scopus. Si qua vero contentio exorta fuerit, ut ista abbatum aliorum concilio sive judicio finialur, Tom. IV Conciif pag. 1785.
clercs avec deux notaires, et fit son entrée en cette ville le 2 fëvrier 53G. L'empereur Justinien, et Théodora sa femme, le prièrent de recevoir la visite d*Anlliime, et de Tadmettre à sa communion. Agapety consentit, à la charge qu'Anthime donnerait par écrit une confession de foi catholique, et qu'il retournerait à révécbé de Trébizonde, attendu qu'il n'était pas possible qu'un homme transféré demeurât dans le siège de Constantinopie. L'Impératrice tâcha en vain de gagner le Pape par des présents et par des menaces; Agapet demeura ferme, et vint à bout le persuader à l'Empereur de faire déposer Anthime, qui, de son côte, préféra quitter de siège de Constantinople, plutôt que de faire profession de la foi catholique. Le Pape, voulant le juger dans les formes, assembla un concile où Anthime fut jugé; mais comme il refusa de comparaître, on le condamna, et on élut à sa place Mennas, supérieur du grand hôpital de Saint-Samson â Constantinople, qui était catholique, et recommandable autant par son savoir que par Tintcgrité de ses mœurs. Il fut choisi par l'Empereur, du consentement du clergé et du peuple, et reçut l'ordination épiscopale de la main ibi4.p.*7. d'Agapet, dans l'église de Sainte-Marie. Le Pape écrivit ensuite une lettre synodale à Pierre, patriarche de Jérusalem, pour lui donner avis de la manière dont il avait procédé â la déposition d'An thime et à l'ordination de Mennas.
coneiied* 2. Sévèrc, faux patriarche d'Antioche, fut pur»u»°M«n. condamné avec Anthime, de même que Pierre Vcwiup.i, d'Apamée et Zoara, moine eutychien. Les évoques d'Orient et de Palestine présentèrent AeiioD t. contre eux une requête au Pape, dans laquelle ils accusaient Sévère de s'être fait initier aux mystères des païens , d'avoir enseigné la doctrine d'Eutychès et de Manès, et d'avoir répandu en Orient le sang des saints par les mains des juifs séditieux. Ils accusaient Pierre de plusieurs crimes, et Zoara d'ignorance et dé dissolution, comme aussi de faire des conventicules secrets, et de donner de faux baptêmes. Ils concluaient à ce que l'Église fût délivrée de ces hérétiques, que Ton demandât à l'Empereur une loi pour faire brûler leurs écrits, et que l'on fit exécuter la sentence rendue contre Anthime. Celte requête était souscrite de onze évêques et de trente-trois clercs, tant prêtres que diacres et lecteurs, députés de diverses églises. Ils donnaient au pape la qualité de
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Père des pères, d'archevêque des Romains et de patriarche. Mais dans la reciaèiedes abbés, il est qualifié archevêque de l'ancieiine Rome et patriarche œcuménique. Ce fut Ma- ^v^ rien, prêtre et exarque des monastères de Constantinople, qui présenta celle-ci à Agapet, tant en son nom qu'au nom des autres abbés de la même ville, et de ceux de la Palestine et de Syrie, au nombre de quatrevingt-seize, dont plusieurs souscrivirent en syriaque. Après diverses plaintes générales contre les schismatiques et les acéphales, ils se plaignent en particulier de ce qae Tan d'eux nommé Isaac, qui était Persan de naissance , avait déchiré à coups de baguette l'image du très-pieux empereur, en prononçant plusieurs paroles indécentes contre ce prince, ce qu'ils regardent comme des blasphèmes contre Dieu, puisqu'il n'avait frappé cette image que parce que l'empereur soutenait la cause de Dieu en prenant la défense de la saine doctrine. Ils se plaignent encore de ce que les sectateurs de Dioscore et d'Eutychès tenaient des assemblées, entraient dans plusieurs maisons de personnes constituées en dignités, et y séduisaient des femmes par leurs erreurs ; élevaient des autels et desbaptistaires dans des maisons particulières ; et de ce que, sans avoir égard aux lois de l'Empereur, qui défendaient aux hérétiques de s'assembler et de baptiser, Zoara avait baptisé le jour de Pâques plusieurs personnes, entre lesquelles étaient des enfants de ceux qui demeuraient dans le palais. Pour engager le Pape à s'opposer à ces maux, ils lui disent que, comme Dieu envoya saint Pierre d'Orient à Rome pour détruire les prestiges de Simon-le-Magicien, Dieu l'avait aussi envoyé d'Occident en Orient pour y ruiner le parti d'Anthime, de Sévère, de Pierre et de Zoara, en les déposant et en les chassant. Cest pourquoi ils prient le Pape de marquer un terme à Anthime pour retourner à son église de Trébizonde, sous peine d'être déposé de l'épiscopat; et de faire cbasser de Constantinople Sévère, Pierre et Zoara, comme déjà condamnés , de même que plusieurs évoques, prêtres et moines, tant du parti de Nestorius, que de celui d'Eutychès, s'offrant de les nommer en temps et lieu.
Le pape Agapet renvoya ces deux requêtes à l'Empereur ; mais il ne put lerm»ner lui-même celte affaire, étant mort h Constantinople le 22 avril de la même aunée 536, après dix mois de pontificat. Justinien, f^^
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h finir, fît assembler dans la même ville un concile de cinquante-deux évoques, qui tinrent lear première séance le 6 des noues de mai, après le consulat de Bdlisaîre, c'est-àdire, le 2 mai 536. Mennas, élu évéque de CoKstanlinople à la place d'Anlhime, y présida, ayant à sa droite les évoques d'Italie, comme légal du pape Agapet, et plusieurs évêques de Cappadoce, de Bithynîe et d'ailleurs; et à sa gauche Hypace d'Éphèse et grand nombre d'autres évêques d'Orient, et les députés des évêques absents. Le clergé de Constantinople assista au concile ; mais il n'y eut personne de la part de l'église d'Alexandrie, h cause de la confusion dans laquelle l'avaient mise les eutychéens qui y dominaient, et qui étaient divisés en deux sectes. Tous les assistants ayant pris place, on fit entrer les abbés qui avaient présenté leur requête à l'Empereur, et avec eux le référendaire Théodore , chargé de la porter an concile. Elle fut lue par le notaire Achas. Les abbés y accusaient Antbime d'avoir longfemps abandonné son église , et trompé le monde par l'apparence d'une vie mortifiée. Leurs plaintes contre Sévère, Pierre etZoara étaient à peu près les mêmes que celles de ia requête qu'ils avaient adressée au pape Agapet, dont les légats du Saint-Siège donnèrent la lecture. Ils donnèrent aussi à lire la requête des évêques d'Orient à Agapet, et Ja lettre synodale de ce pape à Pierre évêqne de Jérusalem , dans laquelle il déclarait Antbime déposé de l'épiscopat de Constantinople, et Mennas légitimement élu en sa place. Après la lecture de toutes ces pièces, le patrîarcbe Mennas nomma des commissaires pour signifier à Antbime ce qui avait été fait, et le citer h comparaître dans trois jours devant le concile. Ainsi finit la première action.
3. Dans Taction suivante, qui se tint quatre jours après, savoir le 6 mai, les commis- Faires déclarèrent, qu'ayant cherché Anhîme en tous les lieux où ils croyaient qu'il mouvait être, notamment dans la maison de )rîèrcs placée sous le nom de l'archange saint Michel, qui est dans le palais, ils n'avaient pu e d<5couvrir. Sur quoi le patriarche Mennas i tout le concile dirent qu'encore qu'il palîf évidemment qu'Anthime ne voulait pas e présenter ; néanmoins , pour imiter la onf é de Notre-Sauveur Jésus-Christ, qui ofifre I pénitence connue un remède salutaire à ?ux qui pèchent, il fallait lui donner un se-
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cond délai de trois jours pendant lesquels il serait cité à comparaître. On nomma donc encore d'autres commissaires.
4. Ce terme étant écoulé, on tint une troisième action le 10 du même mois, où les commissaires ayant déclaré qu'ils avaient fait leurs perquisitions dans l'église du martyr saint Laurent, et partout ailleurs où il convenait, sans avoir pu découvrir où était Anthirae ; Mennas, de l'avis du concile, donna un troisième délai, et nomma de nouveaux commissaires.
5. Le concile ajouta, qu'afin d'ôter à Antbime tout prétexte d'ignorance, l'on afficherait publiquement un monitoire qui contiendrait la perquisition et la citation qu'on avait ordonnées. Outre les trois jours entiers pour la dernière citation, on en donna sept pour le monitoire ; de sorte que la quatrième action ne fut tenue que le 21 mai. Les commissaires y déposèrent qu'ils avaient fait les perquisitions nécessaires, et que l'on avait affiché publiquement le monitoire, sans avoir pu ni rencontrer Antbime, ni apprendre en quel lieu il s'était retiré, quoiqu'ils eussent conjuré les clercs de l'église de Saint-Michel, et d'autres personnes, de leur en donner des nouvelles. Après toutes ces formalités, et la **■*•••• lecture des Actes du concile où le pape Agapet avait déposé Anthirae, le concile déclara, parla bouche d'Hypace évêque d'Éphèse, qu'Anthime s'était rendu coupable, non-seulement en se faisant transférer de Trébizonde
à Constantinople contre la défense des canons, mais encore en soutenant secrètement l'hérésie d'Eutychès, et en travaillant à rompre l'union des églises, procurée avec tant de peine ; qu'on lui avait donné tous les délais nécessaires pour reconnaître sa faute et y satisfaire ; et que , puisqu'il persévérait dans sa contumace, il méritait, suivant le jugement du Pape, d'être privé de l'évêchc de Trébizonde et de toute autre dignité ecclésiastique, et retranché du corps des saintes églises de Dieu, comme un membre pourri et inutile. Le patriarche Mennas prononça une sentence contre Antbime, à peu près dans les mêmes termes qu'Hypace l'avait dictée, ajoutant seulement qu'il ne lui serait point permis d'entrer à Trébizonde ni.^ Conslanlinople. Ce jugement fut suivi de plusieurs acclamations dans lesquelles les Orientaux souhaitaient de longues années à l'Empereur et au patriarche ; puis ils demandèrent qu'on anathématisât aussi Sévère, Pierre
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et Zoara, vec leurs sectateurs. Mennas ne le leur refusa point ; mais il les pria d'attendre que Ton en eût parlé à l'Empereur, dont ils connaissaient le zèle pour la foi orthodoxe, disant que dans des affaires de cette nature, il ne convenait point de rien faire sans en avoir communiqué avec ce prince.
Uy eut soixante et onze évéques qui souscrivirent à cette quatrième action ; les Romains en latin, les Grecs en grec, et les Syriens en syriaque.
6. Dans la cinquième action, que l'on tint le 4 juin, le référendaire Théodore apporta deux requêtes présentées à l'Empereur :
Tune , de Paul d'Apamée et des évéques de la seconde Syrie, dans laquelle ils faisaient leur profession de foi, condamnaient l'hérésie de Nestorius et celle d'Eutychès, et disaient anathème à Anthime, à Sévère et à Pierre ; l'autre, des moines de Jérusalem, de ceux de la seconde Syrie, et des ahbés de Constantinople, par laquelle ils demandaient que les hérétiques dont nous venons de parler fussent condamnés avez Zoara, qu'ils accusaient de soutenir l'hérésie d'Eutychès, et de troubler l'Église catholique ; et que l'on chassât tous ceux qui ne communiquaient pas avec le saint concile et avec le Siège apostolique. Le patriarche Mennas, a3'ant fait lire ces deux requêtes, dit au référendaire Théodore de se retirer. Après quoi on lut la requête que les moines adressaient aux Romains et au concile. Us y disaient, qu'après le jugement rendu contre Anthime, ils ne pouvaient se dispenser de former leurs plaintes contre Sévère et Pierre, qui avaient troublé l'Orient. Us faisaient un détail des maux que l'Église souffrait de la part des acéphales, des blasphèmes qu'ils prononçaient contre le concile de Chalcédoine, des violences qu'ils exerçaient dans les monastères, des meurtres qu'ils y avaient commis, du refus qu'ils avaient fait d'accorder la sépulture à environ trois cent cinquante moines, qu'ils avaient tués par les mains des juifs, des réordinations et des rébaplisations qu'ils avaient faites, et des dérèglements de leur vie, qui allaient si loin, que quelquesuns d'entre eux avaient sacrifié au démon et exercé l'art magique, nommément Sévère.
Us concluaient à ce que lui et Pierre d'Apamée fussent anathématisés avec leurs sectateurs, et l'Empereur supplié de les chasser de Constantinople , de faire cesser leurs assemblées iUicites, et de brûler les écrits im-
pies de Sévère. Us demandaient en particulier la condamnation de Zoara, qu'ils disaienl avoir encore plus troublé l'Église de Dieu que les complices de ses crimes , el a^oir déjà été excommunié par le Siège apostolique.
Avant de faire droit sur cette requête, les ' ^ ^* évéques d'Italie demandèrent qu'où fil la lecture de deux lettres du pape Hormisdas, l'une aux moines de la seconde Syrie , l'autre à Épiphane patriarche de Coustantinople, dans lesquelles il condamnait Sévère, faux évoque d'Antioche, et Pierre d'Apamée. Les légats présentèrent ces deux lettres en lalin, et le diacre Christophe, notaire et secrétaire, en lut la version grecque. Après quoi Le patriarche Mennas ordonna aux notaires de l'Eglise de Constantinople de produire les pièces qu'ils avaient touchant cette affaire. On lut la requête des clercs et des moines " d'Antioche adressée au patriarche de Constantinople Jean et à son concile en 518, portant plaintes contre Sévère, et le détail des crimes dont il était coupable ; la relation du même concile au patriarche Jean, où l'oa disait anathème à Sévère ; et la requête des abbés de Constantinople, sur laquelle le même concile avait prononcé. On lut encordes n lettres de Jean de Constantinople à Jean de Jérusalem et à Épiphane de Tyrpo'ir la réunion des Églises ; les lettres synodales de Jean de Jérusalem et d'Épiphane de Tyr à Jean de Constantinople, et au concile delà même viUts ; celles que les évéques de la seconde Syrie écrivirent aussi à Jean de Constantinople et à son concile contre Sévère et Pierre ; les informations faites centime Pierre par le gouverneur de la pfovince, et la ^^ « quête des moines d'Apamée à leurs propres évéques, portant diverses accusations contre le même Pierre. Après qu'on eut lu toutes ces pièces, le patriarche Mennas demanda aux évéques leur avis. Ceux d'Italie opinèrent les premiers en ces termes : o 11 parait que Sévère, Pierre et leurs complices ont été condamnés depuis longtemps, pour des erreurs manifestes, par les décrets do pape Hormisdas : c'est pourquoi nous les tenons pour condamnés, avec les écrits impies de Sévère contre les définitions du saint concile de Chalcédoine et contre les lettres du pape Léon d'heureuse mémoire. Noos comprenons dans la même sentence, c'est4-dirt dans le même anathème, Zoara et tous ceoi qui communiquent avec eux et persévèrent
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dans leurs erreurs. » Le concile dit ensuite anathème à Sévère, à Pierre et à Zoara, comme déjà condamnés; et le patriarche Mennas, confirmant l'avis du concile, prononça le jugement solennel contre eux, en les frappant d'anatlicme, eux et tous leurs complices , et tout ce qu'ils pouvaient avoir * ^" écrit pour séduire les simples. II fut souscrit par quatre-vingt-huit évoques: premièrement par Mennas ; ensuite par les cinq légats du pape, savoir, Sabin de Canuse, Epîphane d'Éclanc, Astère de Salerne, Rustique de Fessule, et Léon de Noie. Les deux diacres de rÉglise romaine, Théophanes et Pelage , souscrivirent ensuite ; puis Hypate d'Ëphèse et les autres évéques d'Orient, avec les députés de diverses églises.
"M 7. Il paraît que ce fut à la prière de Menf"- nas que l'empereur Justinien donna une loi le 6 août de la même année, pour confirmer le jugement du concile, puisqu'elle lui est adressée. Ce prince dit dans cette loi, que ce n'était point une chose extraordinaire de voir les puissances séculières confirmer les sentences de déposition prononcées par les évoques contre des ecclésiastiques indignes de leur ministère; qu'elles en avaient agi ainsi à rëiçarddeNestorius, d'Eutycbès, d'Arius, de Macédonius, d'Eunomius et de plusieurs autres; que la concorde des deux puissances donnait beaucoup plus d'autorité à ces sortes de jugements. II reconnaît que c'était le pape Agapet qui avait déposé Anthime de l'épiscopat de Constanlinople , pour l'avoir usurpé contre les canons, et pour avoir abandonné la foi orthodoxe, quoiqu'il en affectât les dehors. Il déclare donc, qu'en conséquenc de la sentence rendue contre lui et contre Sévère, Pierre et Zoara, il leur défend d'entrer dans Constantinople ou dans aucune antre ville considérable. Il ordonne que les écrits de Sévère seront brûlés, comme étant remplis de blasphèmes, et défend de les transcrire, sous peine d'avoir le poing coupé ; et, pour obvier à de nouveaux troubles, il défend à tous les hérétiques, particulièrement aux sectateurs de Nestorins, d'Eutychès et de Sévère, de dogmatiser, de tenir des assemblées, de baptiser indiscrètement, d'administrer la communion à qui que ce soit, et d'expliquer les doctrines dé-
fendues, soit à Constantinople, soit dans toute autre ville. Il charge Mennas de faire passer cette loi, en l'accompagnant de ses lettres à tous les métropolitains de sa dépendance, afin qu'eux-mêmes en donnent communication aux Églises qui leur sont soumises.
8. Aussitôt après la tenue du concile de CMdi«de Constantinople, Mennas en envoya les Actes m™*!?!!, v à Pierre évoque de Jérusalem, par les moi- t76?.*' ^' nés de Palestine , que cet évéque avait députés avec quelques-uns de ses confrères à Constantinople. Il les chargea aussi d'une lettre pour Pierre, qui, l'ayant reçue, assembla son concile le 13 des calendes d'octobro après le consulat de Bélisaire, c'est-à-dire le 19 septembre 536. Il s'y trouva quarante* cinq évéques des trois Palestines. Lorsqu'ils furent assemblés, le diacre Elisée, qui était aussi notaire du patriarche Pierre, dit que les abbés et les moines demandaient d'entrer. Cela leur fut accordé ; et alors Pierre et son concile ordonnèrent au diacre Elisée de lire la lettre du patriarche Mennas. 11 y rapportait en peu de mots ce qui s'était passé à Constantinople contre Anthime, Sévère, Pierre et Zoara, et priait l'évéque de Jérusalem de conser\^er par devers lui les actes de la procédure faite contre eux. Le diacre lut à haute voix tous ces actes depuis la première action jusqu'à la fin de la cinquième. Les évéques du concile, ne trouvant rien que de canonique dans la procédure faite à Constantinople, confirmèrent la déposition d'Anthime, et apparemment la sentence prononcée contre Sévère, Pierre et Zoara; mais il n'est rien dit de cette sentence dans celle que le concile rendit par la bouche de Pierre. Le titre même de cette sentence ne fait mention que d'Anlhime : ce qui fait voir que nous n'avons pas en entier les Actes du concile de Jérusalem, ou que, si l'on n'y ditrlen contre Sévère, Pierre etZoara, c'est qu'on lescroyait suffisamment condamnés auparavant. Il se tint sans doute plusieurs conciles semblables dans les autres provinces; mais nous n'en avons point de connaissance. On voit par une ^^^„^ ^^ des NoveUes de Justinien, que le prêtre Eusèbe, trésorier de l'église du Saint-Sépulcre de Jérusalem, et l'un des députés au concile de Constantinople , en obtint le privilège * de pouvoir aliéner, en faveur de son église,
« Omnibus est hominibus manifesium hocsanc' tissitnam resurrectionem eos qui ex omni orbe eo confluunt, quorum mullitudinem infinitam est
dieere, et suscipere et alere et facere sumptus immensos et inspiralos.., Liceat igitur ipsi sanetissimœ Ecelcsiœ facere œdi/iciorum venditionem,
d'Orlteni •■ 138. Ton. V C»iidl.p.llSt
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des maisons d'un revenu modique , afin de pourvoir plus aisëment aux besoins d'un nombre infini de pèlerins qui venaient visiter les Saints-Lieux.
ARTICLE Xn.
TAOISIÈXE CONCILE D*0BL£aNS [538], ET CONCILE DE BARCELONNE [540].
1. Le 7 mai de Tan 538, qui était le quatrième après le consulat de PauIin-le-Jeune, le vingt-septième du règne de Childebert, et le second du pontificat de Silvërius, on tint à Orléans un concile qui est compté pour le troisième. D y eut dix-neuf évoques et sept prêtres députés. Le premier des évéques et le président du concile était Loup, archevêque de Lyon. Après lui souscrivirent trois autres archevêques, Pantagathus de Vienne, Léon de Sens, Arcade de Bourges et Flavius de Rouen. Injuriosus, archevêque de Tours, n'ayant pu s'y trouver, députa de sa part le prêtre Campanus , qui souscrivit avant tous les autres députés.
2. On travailla dans ce concile, comme dans les précédenls, à renouveler les anciens canons qui regardaient la discipline, et on y en fit quelques nouveaux qui parurent nécessaires. Le premier ordonne que chaque année les métropolitains tiendront un concile provincial avec leurs suffragants, qui ne pourront se dispenser d'y assister, s'ils n'en sont empêchés par maladie. Et parce que quelques-uns auraient pu prétexter que la Gaule étant partagée entre les Francs, les Bourguignons et les Goths, les rois d'une nation ne permettaient qu'avec peine à leurs évéques d'aller au concile qui se tenait chez une autre, le concile déclare ces excuses illégitimes depuis que toute ia Gaule était soumise aux Français, quoiqu'ils eussent plusieurs rois, tous étant de la même nation. La peine qu'il ordonne aux métropolitains qui négligeront de convoquer le concile annuel, et aux évêques qui n'y assisteront pas sans excuse légitime, est d'être privés pendant un an de la célébration de la messe. — Le se-
cond oblige à la continence * les sous-dia. cres, de même que les autres clercs supérieurs, sous peine de déposition et d'être réduits à la communion laïque. Il vent même que l'évêque soit privé pendant trois mois des fonctions de son ministère, si, sachant qu'un sous-diacre ne vit pas dans la continence, il lui permet l'exercice de son office. — Il est dit dans le troisième, que suivant la coutume et les décrets du Siège apostolique, les métropolitains seront ordonnés par les métropolitains, si cela est possible, et en présence des évêques de la province ; et que leur élection se fera par les évêques comproviuci^ux, avec le consentement du clergé et des citoyens; que les évêques seront aussi choisis du consentement du métropolitain, da clergé et du peuple de la ville, parce qu'il est raisonnable que celui qui doit présidera tous, en obtienne les suffrages. — On renouvelle dans le quatrième canon la défense faite si souvent aux évêques et à tous antres ecclésiastiques, d'avoir chez eux des femmes étrangères, c'est-à-dire qui ne soient pas leurs proches parents. — Le cinquième laisse au pouvoir de l'évêque d'employer les biens donnés aux églises situées dansles villes, aui réparations des églises mêmes, ou à l'entretien des ministres , voulant qu'à l'égard des revenus des églises de la campagne , ils en disposent selon la coutume des lieux. — Le sixième fixe l'âge que doivent avoir ceux que l'on élève aux ordres supérieurs, disant qu'on ne peut ordonner un diacre avant l'âge de vingt-cinq ans ; ni un prêtre , qu'il n'ait atteint l'âge de trente ans ; à la charge toutefois qu'ils ne seront point bigames ni mutilés, et qu'ils n'auront point fait pénitence publique. Il déclare ceux qui seront ordonnés avec ces défauts, déchus de leur dignité, et il suspend l'évêque qui les aura ordonnés sciemment des fonctions de son ministère pendant six mois; et en cas qu'au mépris du canon, il ait célébré pendant les six mois, le concile le prive pendant un an entier de la communion de tous les frères. — Il est ordonné dans le septième que, si les clercs qui
Cu.;
nihil verenti legem in génère de his positam^ propterea quod lege recentiore subdivisionem accepit, neqœ aligna pcena inde contra quamlibet pereonam omnino conveniente. Justin., iVot;eZ.,pag.
1 Ut nulltis clericorum a subdiaeono, et supra, qui uxores in proponto suo accipere inhibentur, propriœ, si forte jam habeat, misceatur uxori.
Quod si fecerit, Idica communione contentus.j^' ta priorum canonum siatuta^ ab officia deponatur: Quem si sciens episcopus suus m hac vUitaU permixtionis viventem, ad officiwn posiea admv serit, et ipse episcopus ad agendam p^nuten/ûm tribus mensibus sit a suo offlcio sequi$trat%(> Can. 2, tom. V Concil., pag. 296.
CHAPITRE LXXXVI. — 3« CONCILE D'ORLÉANS
[n* SIÈCLE.]
se sont engagés volontairement dans le ministère, sans être mariés, viennent à se marier après leur ordination, ils seront excommuniés avec leurs femmes ; mais que , s'ils ont été ordonnés malgré eux, ils seront seulement déposés , mais non pas privés de la communion; et que Tévéque qui les aura ordonnés, sera un an sans célébrer; que pour les clercs qui seront trouvés coupables d'adultère, on les renfermera dans un monastère pour toute leur vie, sans les priver néanmoins de la communion. — Le huitième veut que Ton dégrade les clercs convaincus de vol ou de faux, parce que ce sont des péchés capitaux; mais il ne les prive pas de la communion ..Il soumet à une excommunication de deux ans le clerc coupable de parjure dans une affaire gui devait se décider par le serment. — Le neuvième défend d'admettre à Tavenir dans le clergé ceux qui, ayant eu des femmes légitimes, out eu des enfants de quelques concubines ; mais il consent qu'on laisse dans le clergé ceux qui, étant dans ce cas, ont été ordonnés par ignorance. — Il est dit dans le dixième, qu'on ne séparera point les nouveaux chrétiens qui auront contracté des mariages incestueux par ignorance aussitôt après leur baptême ; mais seulement ceux qui en auront contracté sachant les défenses, et au mépris des lois, ce dont l'évêque décidera. — Le onzième ordonne que les clercs qui, sous prétexte de quelques protections, ou par d'autres raisons illégitimes, refuseront de s'acquitter de leurs fonctions, seront effacés du canon ou de la liste des clercs qui desservent les églises, et ne recevront plus de gages, ni de présents avec les autres chanoines. -^ Les aliénations des biens de l'Église sont défendues par le douzième, et il y est ordonné à ceux qui sont chargés du soin des églises de travailler à recouvrer dans l'espace de trois ans les biens aliénés par leurs prédécesseurs. ^ Par le treizième, il est également défendu aux juifs d'obliger ienrs esclaves chrétiens à des choses contraires à la religion de Jésus-Christ , et aux chrétiens de contracter des mariages avec les juifs, et de manger avec eux. ^ Le quatorzièaie porte, que la messe doit être dite
à tierce , c'est - à-dire h neuf heures du matin S aux jours solennels, afin que les prêtres puissent plus facilement venir à l'office de vêpres qui doit se dire le soir, parce qu'il est convenable qu'ils se trouvent à cet office en de semblables jours.
3. Il est défendu dans le quinzième aux c». n. évéques d'aller dans les diocèses de leurs confrères pour y ordonner des clercs ou y consacrer des autels, sous peine à l'évêque d'être un an sans célébrer, et aux clercs qu'il aura ordonnés d'être privés de leurs fonctions, la consécration des autels demeurant en son entier. Il ajoute que les clercs qui iront faire leur demeure dans uû autre diocèse, ne pourront, sans le consentement par écrit de leur propre évêque, être élevés à un ordre supérieur, et qu'on refusera même la communion aux prêtres, aux diacres et aux sous-diacres qui voyageront sans être munis de lettres de leur évêque. — Le seizième *•• excommunie les ravisseurs des vierges consacrées à Dieu, ou qui leur font violence, de même que celles qui consentent à demeurer avec leurs ravisseurs. Il étend cette peine sur celles qui font profession de viduité , et prive pour un an de la paix de l'Église le prêtre qui aura communiqué sciemment avec ces sortes de personnes. —Selon le dix-sep- »'• tième, un évêque ne peut ôter à un clerc ce que son prédécesseur lui aura donné ; mais il peut lui ôter ce qu'il lui a donné lui-même, s'il s'en est rendu indigne par désobéissance, ou par quelque autre faute. Il peut aussi le ts. lui ôter, en lui donnant l'administration d'une église ou d'un monastère, parce que le revenu de ce second bénéfice peut suppléer à ce que ce clerc tirait du premier. C'est le sens du dix-huitième canon. — Le dix-neu- w. vième porte, que les clercs qui refuseront ouvertement d'obéir par orgueil ou par quelque dépit, seront réduits à la communion laïque, jusqu'à ce qu'Usaient ficiit satisfaction à l'évêque, qui conservera cependant pour eux une charité entière, et leur fera donner les rétributions ordinaires, suivant la qualité des temps. II permet , en cas de difficultés, aux clercs de se pourvoir devant le synode de la province. — Le vingtième accorde **'
< De ntUsarum ceUbritate in prœcipuis duri' taxât soiemnitatihus id ohservari débet, ut hora teriia tnissarum celebratio in Dei nomine inchoetur, quo facilius intrahoras compétentes, ipso of^ ftcio expedito, sacerdotes possint ad vespertina of'
/Ida, id est, in vespertino tempore convenire : quia sacerdotem vespertinis offlciis ab ecclesia talibus prœterea diebus nec decet déesse, nec convenit. Can. Ilj pag. 299.
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le même recours * à celui des clercs qui se croira traité injustement par son évoque. — Le vingt-unième laisse à la discrétion du concile de punir les clercs qui auront fait des conspirations par écrit ou par serment, comme il était arrivé depuis peu. — Le vingt-deuxième est contre les usurpateurs des biens de l'Église, et contre ceux qui retiennent les oblations des défunts, ou qui négligent d'en faire usage suivant leur intention. Le concile ordonne que ces prévaricateurs seront suspens de la communion ecclésiastique, jusqu'à ce qu'ils aient restitué ou à l'église ou à l'évêque : il soumet à la même peine tous ceux qui, après avoir donné quelque chose à l'église, auront eu la témérité de le reprendre. ^11 est défendu dans le vingt-troisième, sous peine de dégradation, aux abbés, aux prêtres et aux autres ministres, d'aliéner ou d'hypothéquer quoi que ce soit des biens de l'Église , sans une permission par écrit de leur évêque. — Le vingt-quatrième ne veut pas que l'on accorde la bénédiction de la pénitence aux personnes qui sont encore jeunes, ni même aux personnes mariées, sans le consentement des deux parties, et encore supposé qu'elles soient l'une et l'autre dans l'âge parfait. C'est que ceux qui étaient en pénitence publique devaient garder la continence. — Il leur éuiit aussi défendu de quitter les exercices de la pénitence pour retourner à la vie séculière , ou pour embrasser le parti des armes. Ceux qui faisaient le contraire étaient excommuniés jusqu'à Id mort, où il était permis néanmoins de leur accorder le viatique, ainsi qu'on lit dans le vingt-cinquième canon. — Le vingt-sixième défend d'ordonner des fer-
^ Si quis eUricorum circa se aut districtionem, aut tractationem episcopi sui putat injustam, juxta antiquas constitutiones recurrat ad syno^ dum, Can. 20, pag. 301.
* Et clericus a diaconatu, et supra, pecuniam non eommodet ad usuras; nec de prœstitis bene^ ficiis quidquam amplius quamdatur speret; neve in exercendis negoliis, ut publici qui ad populi responsum negoliatores observant^ turpis tucri eupidilaie versetur, aut sub alieno nomine inter^ dicta negotia audeat exercere. Quod si quis adr versum statuta venire prœsumpserit, communione concessa ab ordine regradetur, Can. 27, pag. 302.
' Quia persuasum est populis die dominico agi cum caballiSf aut bobus, et vehiculis itinera non debere, neque ullam rem ad victum prœparare, vel ad nitorem domus vel hominis pertinentem ullatenus exercer e {quœ res ad juddicam magis quam ad christianam observantiam pertinere
miers ou des comptables, à moins que, selon les statuts du Siège apostolique, ils n'aient leur décharge par testament ou par quelque autre écrit.
4, Dans le vingt-septième, on ordonne la c». r, peine * de dégradation contre les diacres el les autres clercs supérieurs qui prêtent à usure, attendu qu'il ne leur est pas permis de rien espérer au-delà de ce qa'Us auront prêté, ni de trafiquer, soit en leur nom, soit sous le nom d'autrui. — Le concile dit dans ? le vingt-huitième que, comme le peuple* était persuadé que le dimanche on ne devait pas voyager avec des chevaux, des bœufs ou des voitures, ni préparer à manger, ou rien faire qui regardât la propreté des maisons ou des personnes, ce qui sentait plus l'observation judaïque que le christianisme, il voulait que ce qui avait été ci -devant permis le dimanche, le fût encore. «Nous voulons toutefois, ajoute-t-il, que Ton s'abstienne en ce jour-là de travailler aux champs, c'esl-à-dire de labourer, de façonner la vigne, de faucher les foins, de moissonner, de battre le blé, d'essarter ou de faire des haies, pour uquer plus aisément aux prières de l'Église. Si quelqu'un y contrevient, ce n'est pas aux laïques, mais aux évéques à le corriger. » Il parait que ce qui engagea le concile à faire ce canon, fut la crainte que les chrétiens n'imitassentla superstition des juifs, qui étaient alors en assez grand nombre dans les Gaules.— Le vingt-neuvième porte, que les laïques ne sortiront de la messe* qu'après l'Oraison dominicale et la bénédiction, si l'évêque est présent; et que personne n'assistera, soit à la messe du matin, soit à l'office de vêpres, avec des armes, qui, dit le concile, ne sont d'u-
probatur), id statuimus, vl die dominico, qw4 ante fieri licuit, liceat. De optre tamenruralhid est aratOf vel vinea, vel sectione, messione* tzcussione, exarto, vel sepe, cemuimus oés/w«dum: quo faeiliusad ecclesiam convenifntes orê^ tionis gratiœ vacent. Quod si inventus fuerit qw in operibus suprascriptis, quœ mterdicta iv^t, se exercere, qualiter emendari debeat, nofi » laid districtione, sed in sacerdotis castigatioM consistât. Can. 28, ibid.
* De missis nullus laïcorum anU disctdsU quam dominica dicatur Oratio: et si episcopiis prœsens fuerit, ejus benedietio expeetetur* Sacrificia vero matutina missarum, sive vespertiM, ne quis cum armis pertineniibus ad bttton» usum spectet. Quod si feceriU in sacerdotis pote»tate consistai, qualiter ejus distrietioM ^^^ castigari, Can. 29, ihid.
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sage que dans la guerre. Ce canon est visiblement contre les Barbares, puisque les Romains ne portaient pas même Tëpée hors le temps delà guerre ondes voyages. — Les évéques du concile disent dans I3 trentième que vivant par la grâce de Dieu sous la domination de princes catholiques \ Ton ne souffrira point que les juifs se trouvent avec les chrétiens, en quelque occasion que ce soit, depuis le jeudi -saint jusqu'au jour du dimanche inclusivement, c'est-à-dire pendant quatre jours entiers. — Le trente-unième porte excommunication contre les juges d'une ville ou d'un lieu quelconque, qui ayant su qu'un hérétique aura rebaptisé quelqu'un d'entre les catholiques , ne l'auront pas dénoncé et fait punir. — On défend dans le trente-deuxième à toutes sortes de clercs de traduire personne devant les juges laïques, et aux laïques d'y traduire les clercs, sans la permission de l'évêque. *- Le trente-troisième contient une imprécation contre ceux qui négligeront de, faire observer les statuts du concile, que les évéques disent avoir faits d'un commun consentement, par l'inspiration de Dieu.
5. Sept évéques de la province s'étant assemblés à Barcelonne vers l'an 540, y firent divers règlements, savoir : que l'on chanterait le psaume 5* avant le cantique ; — que l'on donnerait la bénédiction aux fidèles à TolBce du matin , de même qu'à celui du soir ; — qu'il ne serait permis à aucun clerc de laisser croître ses cheveux , ni de raser sa barbe; -^ que les diacres ne pourraient s'asseoir dans l'assemblée des prêtres; -^ qu'en l'absence de l'évêque, les prêtres diront les collectes ; -^ que les hommes qui seront mis* en pénitence, auront la télé rasée et porteront un habit religieux , passant leur vie dans les jeûnes et dans la prière ; — qu'ils n'assisteront point aux festins ', et qu'ils ne feront aucun commerce, se contentant de vivre frugalement dans leur propre maison; — que ceux qui demandent la pénitence étant en maladie, la recevront de l'évêque , à la charge que , s'ils reviennent eu santé , ils mèneront la vie des pénitents.
sans qu'il soit néanmoins nécessaire de leur imposer les mains de nouveau, et qu'ils demeureront séparés de la communion jusqu'à ce que l'évêque ait approuvé leur conduite ; — que l'on donnera la bénédiction du viatique à ceux qui sont en danger; — et qu'à l'égard des moines , l'on observera ce qui a été prescrit pour eux dans le concile de Chalcédoine.
ARTici^ xm.
CONCILE D'AFRIQUE [541], ET OUATRIÈME CONCILE d'orléans [541].
1. En 541 , les évoques de la province Byzacène en Afrique s'assemblèrent en concile, et firent plusieurs canons dont nous ne savons autre chose, sinon que l'empereur Justinien, à qui ils avaient député deux évéques à Constantinople , les confirma , nonobstant les privilèges que l'on pourrait obtenir par subreption pour en empêcher l'exécution.
Le rescrit de ce prince à cet égard est de l'an 542. Mais il y en a un autre de l'année précédente adressé à Dacien, métropolitain de la Byzacène, et à tout son concile.
2. La même année, il se tint un concile à Orléans qui est compté pour le quatrième. 11 fut assemblé de tous les trois royaumes de France et de toutes les provinces des Gaules, excepté la première Narbonnaise , qui était sous la domination des Goths. Léonce de Bordeaux y présida , et Marc , évéque d'Orléans, souscrivit le dernier. Il s'y trouva en tout trente-huit évéques ; les absents furent représentés par onze prêtres et un abbé, nommé Amphiloque, député d'Amélius, évoque de Paris. Les Actes en sont datés du consulat de Basile, indiction quatrième, c'està-dire de l'an 541.
3. Nous ne voyons point d'autres motifs de la convocation de ce concile , que celui de se conformer à l'obligation imposée par les précédents d'en assembler chaque année, et de déraciner entièrement certains abus, qui duraient toujours malgré les efforts que l'on avait faits pour les corriger. Ce concile fit donc encore trente -huit canons, dont
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1 Quia Deo propitio sub catholieorum regum dofninalione consistimus, judcBi a die Cœnœ us^ gue €ui secundum sabbati in Pascha, hoc est ipso quatriduo, procedere inter christianos, neque cù" thoiicis populis se uHo loco, vel quacwnque occasione tniscere prœswncmt, Can. 30, pag. 303.
> PœnUentes viri iomo capite et religioso fto-
bitu utenies, jejunus et obsecrationibus vitœ tem» pus ptragant, Can. H, pag. 370.
* Vt pœnitentes epulis non intersint, née nego* tiis operam dent in datis et aeceptis, sed tantum in suis domibus vitam prugalem agere debeant» Can. 7, ibid.
Caa. 1.
fl.
hnît renouvellent les défenses déjà faites aux ecclésiastiques d'aliéner les biens de rÉglise, et aux laïques de s'en emparer. Voici ce que les autres contiennent en substance : « La fête de Pâques sera ' célébrée, suivant la table ou le cycle de Victorius , dans toutes les Églises. Chaque évéque Tannoneera tous les ans au peuple dans l'église Je jour de l'Epiphanie. S'il se rencontre quelque difficulté sur le jour, les métropolitains consulteront le Siège apostolique. — Les évêques feront observer* le Carême également dans toutes les églises, sans le commencer plus tôt dans l'une que dans l'autre , ni permettre que l'on ôte le jeûne du samedi, n Le défaut d'uniformité en ce point venait de ce que quelques-uns, imitant l'usage des Grecs, ne jeûnaient point le samedi, commençant le Carême le lundi d'après la Quinquagésime , et de ce que d'autres jeûnaient cinquante jours , et d'autres soixante. Le concile défend cet usage, et ne permet à personne de se dispenser du jeûne pendant tout le Carême, si ce n'est le jour du dimanche, et en cas de maladie pour les autres jours. ^ Il défend aussi aux principaux citoyens de célébrer la Pâque et les autres fêtes solennelles hors de la ville et de l'assemblée de l'église à laquelle l'évêque préside ; voulant que celui qui se trouve en nécessité de s'absenter, en demande la permission à son évêque. ^ On ne doit offrir* autre chose dans le calice que du vin mêlé d'eau, parce que c'est un sacrilège d'offrir antre chose que ce que le Seigneur a ordonné. — L'évêque doit être régulièrement consacré dans la même ville et la même église pour laquelle il a été élu. Si cela ne se peut, il le sera dans la province en présence du métropolitain , ou de son consen-
tement par les évêques comprovinciaux. — Les clercs des paroisses recevront de tews évêques les règlements et les instructiors nécessaires, afin que ni eux, ni leurs peuples, ne puissent s'excuser sous prétexte d'ignorance. — Les seigneurs ne mettront dans les oratoires^ ou chapelles de leurs terres que des clercs approuvés par l'évêque dans le territoire duquel elles sont situées. — Le temps de la pénitence de ceux qui , après être tombés dans l'hérésie, reviennent à l'unité de la foi catholique , sera à la disposition de l'évêque, qui pourra les rétablir dans la communion en la manière et au temps qu'il jugera à propos. — Les aliénations ou engagements des biens de l'Église, faits par un évêque qui ne laisse rien de son bien à son église en mourant, seront révoqués; mais s'il a mis en liberté quelques esclaves, ils en jouiront, à la charge de servir l'Église. ■^ L'évêque qui aura ordonné , ou un bigame, ou un homme marié à une veuve, sera suspens des fonctions du sacerdoce pendant un an ; et s'il méprise cette censure, il sera privé de la conununion des autres évêques jusqu'au temps du grand synode, ou, selon quelques manuscrits , jusqu'au premier synode. Ceux qu'il aura ordonnés contre les règles, seront dégradés.
4. S'il arrive quelque difficulté sur la possession des biens temporels, les évêques s'accorderont ensemble à l'amiable dans l'espace d'un an, ou par-devant des arbitres qu'ils choisiront; s'ils diffèrent de le faire, ils seront séparés de la communion de leurs frères , parce qu'il n'est pas juste que ceux qui président à tout aient entre eux des différends pour quelque sujet que ce soit. •^ Défense aux juges , sous peine d'excommunication , d'imposer * aux clercs qui des-
CtLS.
1 Placuit itaquCy Ûeo propUio, ut sanctum Paseha secundum laterculum Yictoris ab omnibus saeerdotibtts uno tempore celebretur, Quœ festivitas annis singulis ab episcopo Epiphaniarum die in ecclesia populis denuntietur. De qua solemnitate quoties aliquid dtkbitatur^ inquisita vel agnita per metropolitanos a Sede apostolica sacra eonstituiio teneatur, Can. i, tom. V Concil,, pag. 181.
< Hoc etiam decemimus observandum, ut Quadragesima ab omnibus Ecclesiis œqualiter teneur tur; neque quinquctgesimam aut sexagesimam ante pascha quilibet sacerdos prœsumat indicere, Sed neque per sabbata absque infirmitate quisquatn solvat quadragesimœ j^uniwn, nisi tantum die dominico prandeat, quod sic fieri spe^ cialiter Patrum statuta sanxerunt. Si quis hanc
regulam irruperit^ tanquam transgressor discipUnœ a sacerdotibus censeatur. Can. 2, ibid,
' Ut nuUus in oblatione sacri caliâs, nisi q^ ex fructu vineœ speratur, et hoc aqua mixtum, offerte prœsumat : quia sacrilegium jvdicatur aliud offerri, quam quod in mandatis sacratissi'' mis Salvator instituit, Can. 4, ibid.
* Ut in oratorOs domini prœdi^rum minim contra votum episcopi ad quem territorii ipsius privilegium noscitur pertinere, peregrinos eUri^ cos intromittant; nisi forsitan quosprobaios ibidem distnctio pontificis observare prœefperiL Can. 7, pag. 382.
» Si quis judicum clericos de quolibet corpore venientes, atque altario mamcipatos, vel quorum nomina in matricula Bcclesiœ teneantwrinscr^tto,
[vi* siicLE.] CHAPITRE LXXXVI. —
servent. actuellement l'Église, et dont les noms sont dans la matricule , des charges publiques ; et particulièrement d'obliger les évoques, les prêtres et les diacres d'accepter des tutelles, parce qu'il est raisonnable que les ministres de Jésus-Christ jouissent d'une exemption que les lois civiles accor- Btiifi. daientaux prêtres du paganisme. — Ceuxlà seront privés de la communion de l'Église, qui, après avoir reçu le baptême, retourneront h certaines pratiques de l'idolâtrie, comme de manger des viandes immolées, de jurer par la tête de certaines bêtes, ou d'invoquer les noms des faux dieux. -^ Pour éviter tout soupçon d'incontinence , on défend aux prêtres et aux diacres mariés d'avoir le lit et la chambre communs avec leurs ^ femmes. — Les juges séculiers ne doivent point connaître les causes des clercs, même celles que ces derniers auraient à soutenir ' contre des laïques, ni exercer aucun acte de juridiction sur eux , sans la permission de révoque ou du supérieur; mais les clercs étant eux-mêmes cités par leur supérieur ecclésiastique, ne doivent user d'aucune chicane pour leur défense ; et toutes les fois qu'il y aura entre eux et les séculiers quelque difficulté , ils ne pourront comparaître devant le juge public, qu'ils ne soient assistés d'un prêtre ou de l'archidiacre, et qu'ils n'en aient permission de celui qui préside à l'église dans laquelle ils servent. — Celui qui, sans la permission de l'évêque ou du supérieur d'une église, en retire de force ou par fraude une personne qui s'y est retirée par la nécessité d'y chercher un asile , doit
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en être chassé jusqu'à ce qu'il ait fait pénitence , et à condition de rétablir cette personne dans le lieu d'où il l'a tirée. ^ Défense, sous peine d'excommunication, c«n. s2. d'employer l'autorité des puissances pour avoir des filles en mariage contre la volonté de leurs parents. — Défense aussi aux serfs n, des églises ou des évêques d'exercer des violences et de faire des captifs, parce qu'il est inique que la discipline de l'Église soit déshonorée par les excès de serviteurs dont les maîtres ont coutume de racheter les captifs mêmes*. — Le concile, en conservant "• le droit d'asile , déclare qu'un tel droit ne doit point servir de prétexte aux esclaves qui se retirent dans les églises , pour contracter des mariages contre la volonté de leurs maîtres. — Il est enjoint aux archi- se. diacres de prendre garde que les clercs des paroisses ou des oratoires placés dans la dé< pendance des maisons de campagne des seigneurs, rendent le service qu'ils doivent à l'Kglise ; et à celui qui voudra avoir une pa- 23. roisse' dans sa terre, d'y donner avant toutes choses un revenu suffisant, et des clercs pour y faire l'office. Voilà l'origine des patronages. — On renouvelle les canons du ,,^ troisième concile d'Orléans et de celui d'Épaône sur les. degrés prohibés. — Le meur- ^ trier volontaire qui aura trouvé le moyen de se mettre à couvert de la vengeance publique et de la poursuite des parents, ne laissera pas d'être mis en pénitence par l'évêque. — Les femmes qui auront commis un adultère avec des clercs, seront mises en pénitence pur l'évêque , aussi bien que ces
publias actionibus applicare prœsumpserit : si a sacerdote commonitus emendare noliœrit, cognoscat se pacem Ecclesiœ non habere, Similiter et a tutelœ administratione pontifices, presbyteros, atque diaconos, ideo excusâtes esse decrevitnus, quia quod lex sœculi etiam paganis sacerdotibus et ministris anle prœstiterat, justum est ut erga christianos specialiter conservetur, Can. 13, pag. 383.
* Ut nullus sœcularium personarum, prœtermisso pontifice,8eu prœposito Ecclesiœ, quemquam clericorum pro sua potestate conslringerei discutere audecU, vel damnare. Sed et clericuSj si pro causa ad petitionem cujuscumque fuent ab ecclesiastico ordinatore commonitus, se ad audientiam spondeat adfuturum, et respondere nulla calliditate dissimulet. Sed quœcumque causatio quoties inter clericum el sœcularem veriilurj absque presbytère aut archidiaconot vel si quis esse prœpoêitus Ecclesiœ dignoscitury judex publicus audire iiegotium non prœsumat. Sane si causam
habentibus placuit ire ad judicium fori ex voluntate communij permittente prœposito Ecclesiœ ^ clerico licentia tribuatur. Cau. 20, tom. V Concil., pag. 384.
• Le texte porte : « Ut servis ecclesiœ, vel sacer* dotum, prœdas et caplivitates exercere non liceat : quia iniquum est, ut quorum domini redemptio^ nis prœstare soient suffragium, per servorum excessum disciplina ecclesiastica macule tur. » Can. 23, pag. 385. Ce que Dom Ceillier a traduit ainsi : « Défense, etc., étant injuste que la discipline de l'Église soit tachée par les excès des serviteurs, que les maîtres ont coutunae de racheter. C'est-à-dire qu'il a rapporté quorum à redemptionis, au lieu de le rapporter à servorum, comme il semble évident qu'il devait le faire. {L'éditeur.)
> Si quis in agro suo aut habet, aut postulat habere diœcesim, primum et terras ei deputet sufflcienler, et clohcos qui ibidem sua officia impleant, ut sacratis locis reverentia condigna tri^ buatur. Cau. 33, pag. 387.
If.
Coacll« d« Coniianlloo»
pie «n 347.
Tom.VCoo* cil., p. 199.
Ibid., f.a;.
Pacnad. eon« tra Moe. f-af • 67?t
CoselU d'Of léans «D MJ.
TooDi V tonell., ptf. Ml.
clercs eux-mêmes, et l*ëvéquc aura le droit de les éloigner des villes. ^ Il est permis de racheter les chrétiens qui, devenus esclaves des] juifs, se rëfugient dans une église et demandent d'élre rachetés, pourvu que l'on paie aux juifs le prix auquel ces esclaves seront estimés. -^ S'il arrive que les juifs les engagent à embrasser le judaïsme , en leur promettant la liberté , ils perdront ces esclaves; et les chrétiens qui auront obtenu leur liberté à condition de se faire juifs, demeureront esclaves. — Les descendants d'esclaves seront obligés aux services et aux charges, sous lesquels ceux dont ils descendent ont obtenu leur liberté, quoiqu'il y ait longtemps.
ARTICLE XIV
CONCILE DE CONSTANTINOPLE [547], CINQUIÈME CONCILE D'ORLÉANS [549], DEUXIÈME CONCILE DE CLEEMONT [549], CONCILE DE TOUL [550].
1. Le pape Vigile , étant venu à Constantinople en 547, y fut reçu par l'empereur Justinien avec les honneurs dus à sa dignité ; mais ce prince, qui avait déjà envoyé en Afrique son édit pour jla condamnation des TroiS'Chapitres, n'omit rien pour engager le Pape à les condamner lui-même. On le pressa si vivement sur cet article, qu'il s'écria publiquement dans une assemblée : « Je vous déclare qu'encore que voui me teniez captif, vous ne tenez pas l'apôtre saint Pierre» » Cependant il assembla un concile des évéques qui lui étaient unis , au nombre d'environ soixante-dix; mais, après plusieurs séances, il le rompit, priant les évoques de donner chacun leur avis par écrit. Après qu'il les eut reçus, il les envoya au palais, ne voulant pas garder par-devers lui des réponses contraires au concile de Chalcédoine; mais en eut grand soin de les garder au palais, avec les souscriptions des évéques qui avaient condamné les Trois-C ha pitres. Le Pape donna lui-même son avis le i 1 avril de Tannée suivante 548, par lequel il condamnait les Trois- Chapitres, sans préjudice du concile de Chalcédoine, et à condition que cette question ne serait plus agitée à l'avenir, ni de vive voix, ni par écrit.
2. A Orléans, il se tint un cinquième concile le 28 octobre de l'an 549, qui était le trente-huitième du roi Childebert, indiclion treizième. Il s'y trouva cinquante évéques, et vingt-un y envoyèrent des députés, les
uns prêtres, les autres archidiacres. Parmi les évècpies présents, il y avait neuf métropolitains, savoir: saint Sacerdos de Lyon, qui présida'le concile; saint Aurélien, d'Arles; Hésychius, de Vienne; Saint Nicet, de Trêves; Désiré. de Bourges; Aspasius, d'Eause; Constitut, de Sens; Urbicus, de Besançon, et Avolus, d'Aix. Marc, évêque d'Orléans, n'y assista point, parce qu'il était accusé et exilé ; et c'était pour le juger que le roi Childebert avait fait assembler un concile si nombreux de toutes les provinces qui composaient les trois royaumes de France. Les accusations formées contre Marc furent trouvées sans fondement , en sorte qu'il fut rétabli dans son siège épiscopal.
3. Les évéques du concile , avant de se séparer, firent vingt-quatre canons, à la tète desquels se tiouve une petite préface où ils donnent de grandes louanges au zèle de Childebert pour la pureté de la foi et le maintien de lu religion. Mais ils n'y disent rien de l'affaire de l'évêque d'Orléans. Saint Gré- »goire de Tours se contente de dire qu'il fut .^' justifié dans ce concile, et rétabli dans sa ville et sur son siège. Le premier des canons ca anathématise également les erreurs d*Eutychès et de Nestorius, comme condamnés par le Siège aposloli(jue ; ce qui paraît avoir été ordonné à cause de la dispute des Trws- Chapitres, dont les accusateurs et les défenseurs se traitaient mutuellement de nestonens et d'eutychiens. — Il est dit dans le second que les évéques n'excommunieront point pour des causes légères et de peu d'importance ; mais seulement pour des fautes pour lesquelles les anciens Pères ont ordonné.que l'ou serait chassé de l'Église — Le troisième renouvelle les défenses faites plusieurs fois aux clercs d'habiter avec des femmes étrangères. — Le quatrième leur ordonne , sous peine de déposition, de vivre dans le cëlibat.
— Le cinquième défend aux évéques de prendre ou d'ordonner les clercs d'un autre diocèse sans la permission de leur évêque.
— Le sixième porte qu'un esclave ordonné clerc sans l'agrément de son maître, demearera en servitude, à condition que celainri n'en exige que des services honnêtes. Le concile ajoute que, dans le cas où son maître agirait autrement à son égard, ou remploierait ù des choses déshonorantes pour l'ordre sacré, l'évêque qui l'aurait ordonné le lui retirerait, en lui donnant deux serfs à, sa place. — Par un abus qui s'était glisse, îi
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arrivait souvent que ceux qui avaient été délivres de la servitude y étaient réduits de nouveau sans aucune raison : le septième canoa veut donc que les églises soutiennent la liberté de ceux qui auront été affranchis, dans les mêmes termes qu'ils Tout reçue de leurs maires. — Le huitième défend ù tout dvêque d'ordonner des clercs pendant la vacance du siège épiscopal ; de consacrer des autels, et de rien prendre des choses de l'Église : le tout sous peine d'être privé pendant un an de la célébration de la messe. — On ordonne dans le neuvième de n'élever personne à l'épiscopat, qu'il n'ait au moins, pendant un an, été instruit des règles spirituelles et de la discipline ecclésiastique par des gens doctes et d'une vie éprouvée. — Il est défendu par le dixième d'acheter l'épiscopat * par argent, ou d'employer les brigues pour y parvenir ; mais Tévêque doit être consacré par le métropolitain et ses comprbvinciaux, suivant l'élection du clergé et du peuple avec le consentement du roi. Il y a des manuscrits qui ne portent point ce consentement du roi. — Le onzième déclare, conformément aux anciens canons, que l'on ne donnera point à un peuple un évéque qu'il refuse , et qu'on n'obligera point le peuple ni le clergé à s'y soumettre par l'oppression des personnes puissantes ; qu'autrement révoque ainsi ordonné, c'est-à-dire plutôt par violence que par une élection légitime, sera déposé. — Le douzième ne veut pas que l'on ordonne un évêquc à la place d'un évêque vivant, s'il n'est déposé pour quelque crime capital. ^ Comme la division des royaumes occasionnait du trouble dans la dfscipline de l'Eglise , le treizième canon défend à toute personne de s'emparer des biens légués aux églises, aux monastères ou aux hôpitaux, sous peine d'être chassé de l'Église jusqu'à la restitution de la chose enlevée. — - Le quatorzième est sur la même matière ; mais il s'explique plus clairement en étendant cette défense aux évêques, à toute sorte de clercs et aux laïques de toute condition, leur défendant à tous de prendre les
biens d'une autre église, soit dans le même royaume, soit dans un autre.
4. Le quinzième confirme la fondation d'un *^* "• hôpital établi à Lyon par le roi Childebert, et la reine Ullro;;othe, son épouse : tous les évêques du concile souscrivirent à cette fondation, le roi et la reine l'ayant ainsi souhaité; et il fut défendu à l'évéque de Lyon, de même qu';) ses 8uccesseui*s, de se rien attribuer, non plus qu'à cette église, des biens de l'hôpital. Mais en même temps on lui enjoignit de tenir la main à ce qu'il fût toujours gouverné par des administrateurs soigneux; que l'on y entretint le nombre des malades ordonné par la fondation, et que l'on y reçût les étrangers. Le concile prononça anathème contre celui qui ferait quelque chose de contraire, le regardant comme meurtrier des pauvres. — Le seizième prononce aussi ana- ••• thème contre quiconque osera priver les églises, ou les lieux saints, des donations qui leur auraient été faites par quelque personne que ce soit. — Le dix-septième règle «•• la manière dont les causes des évêques doivent être jugées. Celui qui aura affaire à un évêque, doit premièrement s'adresser à luimême pour terminer la chose à l'amiable : si l'évéque ne lui fait pas raison, il s'adressera au métropolitain, qui écrira à l'évéque de finir l'affaire par arbitrage. S'il ne satisfait pas la première fois, le métropolitain le mandera pour venir devant lui, et il demeurera suspendu de sa communion jusqu'à ce qu'il vienne. Mais s'il arrive que le métropolitain, interpellé par un évêque de la province, refuse de Tentendre et de lui faire justice, l'évéque, après deux admonitions, en portera ses plaintes au premier concile, avec obligation de sa part d'observer ce que l'on y aura ordonné. — Le dix-huitième sus- ts. pend pour six mois les évêques qui, étant appelés au concile par le métropolitain, refusent d'y venir, ou en sortent avant qu'il soit fini, si ce n'est en cas d'une infirmité évidente. -^ On règle dans le dix-neuvième m. la manière de recevoir les filles dans les monastères', soit qu'elles y viennent de leur
* Ut nulli episcopatum prœmiis aut compara^ licme liceat adipisci» sed cum voluntate régis, juxla eUctionem cleri ac plebis, sicut in antiquis canonibus tenetur êcriptum, a metropolitano, vel qitem in vice sua prœmiserit, cum eomprovincialibus pontifex consecretur. Quod si quia hanc régula m hujus sanctœ constitutionis per coemptio» nem excesserit, eum qui per prœ^mia ordinatus
fuerit, statuimus removendum, Can. 10, tom. V Concil,, p&ii, 393.
* Quœcumque etiam puellœ, seu propria volun* taie moTUisterium expctuntt seu a parentibus of* feruntur, annuin in ip$a qua intraverint veste permaneant : in his rero monasteriis, ubi non pétpetuo tenentur inclusœ, triennium in ea qua intraverint veste permaneant : et- postmodum,
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propre volonlë, soit qu'elles soient offertes par leurs parents. Si le monastère où elles entrent est ferme, elles seront un an avec le môme habit qu'elles ont apporté du siècle; mais dans les monastères où la clôture n'est pas perpétuelle, elles demeureront trois ans avec leurs habits : après quoi on leur donnera celui des religieuses, suivant les statuts du monastère. Que si, après l'avoir pris, elles abandonnent leur bon propos et retournent dans le monde pour se marier, elles seront excommuniées a\ec ceux qu'elles auront épousés. Si toutefois elles s'en séparent et font pénitence, on leur rendra la communion.
cao. M. i^ Par le vingtième, il est ordonné que ceux qui sont en prison * pour quelque crime que ce soit, seront visites tous les dimanches par l'archidiacre ou le prévôt de l'église, pour qu'il prenne connaissance de leurs besoins, et leur fournisse la nourriture et les choses nécessaires aux dépens de l'église, par le ministère d'une personne soigneuse et fidèle, ai. que l'évéque choisira à cet effet. — Le vingtunième dit qu'encore que tous les prêtres ' du Seigneur et même chaque fidèle puissent se charger du soin des pauvres, les évoques néanmoins en prendront un particulier des pauvres lépreux, tant de ceux qui se trouvent dans la ville épiscopale, que dans les autres lieux de son diocèse, en leur fournissant de la maison de l'église, suivant la] possibilité de ses revenus, le vêlement et la nourriture, afin que rien ne manque à des gens accablés
M» par une si dure maladie. — Le vingt-deuxième renouvelle les anciens règlements touchant les esclaves qui se réfugient dans nne 13. église. ^ Le vingt-troisième ordonne la tenue annuelle du concile de la province. —
î4. Le vingt-quatrième confirme les décrets précédents, voulant que ce qui avait été réglé dans le concile par l'inspiration de Dieu fût înviolablement observé à l'avenir.
seeu/ndum statuta monasterii ipsius, in quo eîegerint permanere, vestimenia religionis accipiant, Quœ si deincepSt sacra relinquentes loca, propositum sanclum sœculi ambitione transcenderint, vel illœ» quœ in domibus propriis, tam puellœ, qiKim viduœ, cammutalis vestibus convertunlur, cum his quibus conjugio copulantur, Ecclesiœ communione priventur, Sane si culpam séquestratione sanaverint, ad communionis gratiam revocentur. Can. 19, pag. 396.
« Id etiam miserationis intuitu œquwm duximus custodiri, ut qui pro quibv^cumque culpis in carceribus deputantur, ab archidiacono 8eu,% prceposito Ecclesiœ singulis diebus dominicis requiranlur, ut nécessitas vinctorum secundum
5. Peu de temps après le concile d'Or- ^»^ léans, dix des évéques qui y avaient assisté J^'H s'assemblèrent à Clermont en Auvergne, '^^ ville située dans le royaume du Jeune Théobalde, qui avait succédé à son père Théodebeii, mort en 548. Ce concile, que Ton compte pour le second de Clermont, ne fit point de nouveaux canons, mais il conlinna
les dix-sept premiers du cinquième concile d'Orléans, à l'exception du quinzième qui regarde la fondation de l'hôpital de LyoQ par le roi Childebert. On ne voit point pourquoi les évoques assemblés à Clermont renouvelèrent les ordonnances du concile d'Orléans, si ce n'est pour leur donner plus d'autorité dans un royaume différent de celui où ils avaient été faits. Us se trouTent dans un ancien manuscrit , précédés d'un sommaire qui comprend toute la teneur des canons; ce qui donne lieu de croire qae ce sommaire est de la façon des évéques de Clermont. qui, ne voulant point s'as:sujélir aux propres termes de ceux d'Orléans, en exprimèrent les décrets en d'autres teimes.
6. Nicet, archevêque de Trêves, qui avait /j^ assisté au cinquième concile d'Orléans, et au >' second de Clermont, en assembla un à Tool en 550, du consentement du roi Théobalde: les Actes de ce concile ne sont pas venus jusqu'à nous. Mais il parait qu'il fut convoqué à l'occasion de quelques insultes faites
à saint Nicet par des Français qu'il avait été obligé d'excommunier pour cause de mariages incestueux. Cela peut s'inférer de la lettre que Mappinius, évoque de Reims, lui écrivit pour s'excuser de n'avoir pu assister au concile de Toul. Il parle dans cette lettre de celle que le roi Théobalde lui avait écrite pour se rendre en celte ville le premier jour de juin, et de la sentence d'excommunication que saint Nicet avait prononcée contre ceux qui avaient contracté des alliances in-
prœceptum divinum misericorditer subletdur: atque a pontifice, instituta fideli et ditigenti p<rsona, quœ necessaria provideat, competens eitû^ tus de domo Ecclesiœ tribu<itur, Can. 20, ihid.
* Et licet, propitio Deo, omnium Domini t(Ktr' dotum, vel quorumcumque hœc cura po$$it e«if fidelium, ut egentibus necessaria debeant mims^ trare, specialiter tamen de leprosis id pUtstis eau^a convenit, ut unusquisque episcoporuf^^ quos incolas hanc infirmitatem ineurrisse, t^^ territorii sui quam civitatis agnoveril, de domô Ecclesiœ juxta possibilitatem victui et eestit^^ necessaria subministret, ut non eis desil mis^ncordiœ cura, quos per duram infirmitatem ini^ lerabiUs constringit inopia, Can. 21, t'M.
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cestneoses. Il y reconnaît qu'étant excommunies par leur évéque ^ suivant la rigueur des canons, il ne peut les recevoir à sa communion sans participer à leurs crimes. Il distingue deux soi*tes d'excommunications : Tune pour des fautes graves marquées dans les canons; et l'autre pour de moindres fautes, qu'il n'est pas permis à la sollicitude pastorale de dissimuler. Il remarque que celui qui communique sciemment avec un excommunié, participe à son crime ; mais qu'il n'est point coupable, s'il le fait par ignorance. Il marque que, le roi Théobalde ne lui ayant rien dit du sujet de la convocation du concile de Toul, il n'avait pas cru devoir s'y trouver ; que ce prince, pour l'instruire de ce que l'on y devait traiter, lui avait écrit une seconde lettre, mais qu'elle lui avait été rendue trop tard. U se plaint à saint Nicet de ce qu'il ne lui avait pas fait lui-même savoir le sujet de la convocation de cette assemblée, puisqu'il lui convenait mieux qu'au prince de l'instruire sur ces sortes de matières; avouant néanmoins qu'il ne pouvait se dispenser d'obéir aux ordres du roi lorsqu'ils avaient le bien pour objet, et qu'il aurait en effet obéi, si la seconde lettre de ce prince lui eût été rendue à temps. Cette lettre de Mappinius se trouve dans le cinquième tome des Conciles du Père Labbe, comme pour servir de supplément aux Actes du concile de Toul.
ARTICLE XV
COKCILE DE MOPSUXSTE [550]; SECOND CONCILE DE CONSTANTINOPLE, aNQUllSHE GÉNÉRAL [553], [£dIT DE JUSTINIEN CONTRE ORIGÈNE.]
1. Nous l'avons déjà remarqué, le jugement rendu par le pape Vigile le i i avril 548, nommé Judicatum^ par lequel il condamnait les Trois-ChapitreSy sans préjudice des décrets du concile de Chalcédoine, et à la charge que personne ne parlerait plus de cette questioUy ni de .vive voix, ni par écrit, n'avait
contenté personne. Les ennemis des Trots- Chapitres étaient choqués de la réserve, Sauf V autorité du concile de Chalcédoine; et les défenseurs des Trois-Chapitres étaient indignés que le Pape se fût laissé engager à les condamner. Tous les évêques d'Afrique, d'illyrie et de Dalmatie se retirèrent de sa communion ; et il y en eut même dans le clergé de Rome qui écrivirent contre lui dans les provinces, persuadés qu'en condamnant les Trois-Chapitres, il avait abandonné le concile de Chalcédoine. Vigile, voyant le scandale que son jugement avait produit , et qu'il continuait de produire par suite de l'attachement des évéques de l'Occident à la défense des Trois-Chapitres ; pressé d'aiUeurs par Théodore de Césarée et les autres évéques d'Orient de les condamner absolument, sans faire aucune mention du concile de Chalcédoine, dit ' à l'empereur Justinien de faire venir à Constantinople les évéques de toutes les provinces , cinq ou six de chacune , afin de régler paisiblement cette affaire d'un commun consentement. « Car je ne pourrai jamais me résoudre , ajouta- t-il ', à faire seul, et sans le consentement de tous, ce qui rend douteuse l'autorité du concile de Chalcédoine et scandalise mes frères. » Le Pape tira parole de l'Empereur, que , sans avoir égard à ce qui avait été dit ou écrit jusques-là sur cette matière, elle serait examinée dans un concile avec les évéques d'Afrique et des autres provinces , principalement de celles où elle avait causé du scandale ; et qu'en attendant la décision du concile, personne n'entreprendrait rien au sujet des Trois-Chapitres, La chose fut convenue ainsi * entre Vigile et Justinien en présence de Mennas de Constantinople, de Dacius de Milan, de Théodore de Césarée, de plusieurs autres évoques grecs et latins , des juges , des grands et de tout le sénat. En exécution de ce projet « l'Empereur envoya en Afrique et en Ûlyrie * pour faire venir les évéques. Tous ceux de
^ De qua re non mediocriter ingemissimus, quod nos relatione vestra scire non feceritis, iUrum ex ecinonica lectione damnentur, an pro pastorali diligentia corrigantur, Licet nihil nSvi vos de his rebtis Uivenire posse cognoscimus, qw)d prisca Patrum solertia non potuit reperire; tamen absurdum esse videtur, ut a nobis redpiantur, qui a vobis secundum seriem canonum eeclesi€Lsti€a severitate abdicantur; novimus enim, si sàenUr hoc gerimus, quod oriminibw aliorum
mxsceamur; si ignoranter, reatui non subdamur, Tom. V Concil., pag. 405.
* Epist.f legatis Franc., tom. V Condl., pag. 407. ' Sine consensu omnium ista, quœ et synodum
ChaUedonensem in dubium venire fa^inni, et scandalum fratribus meis générant^ solus facere non acquiescam. Epist. Leg. Francor,, pag. 407.
* Tom. V Concil., pag. 335, 836.
* Episl. Leg. Franc», pag. 407.
riUyrie refusèrent ; mais il en vint quelquesuns d'Afrique. Le Pape , sachant qu'ils approchaient de Constantinople , dit à Justinien : « Si vous n'êtes pas content de ce que j'ai déjà décide, rendez-moi le jugement que j'ai prononcé, ol nous examinerons l'afTaiie de nouveau avec CCS évêquos qui viennent.)) Dieu permit * que le Pape trouvât ce moyen de retirer son Judicatum publiquement dans une assemblée. Il retira aussi les souscriptions des évoques grecs, c'est-à-dire les avis qu'ils avaient donnés par écrit , étant avec lui à Constantinople en 547, et que l'on gardait au palais avec les souscriptions de ceux qui avaient condamné les Trots-Chapitres; après quoi il déclara que, si quelqu'un d'en* tre eux faisait quelque chose sur ce sujet jusqu'au concile universel, ou consentait à ce que d'autres auraient fait , il serait séparé de la communion du Saint-Siège, coaeii* d« 2* Il ^tait intéressant pour les Orientaux MopunMM, «B fl'avoir des preuves en main que le nom de Théodore de Mopsueste n'était point dans les diptyques de cette église, et que personne ne se souvenait de l'y avoir entendu nommer. Ils persuadèrent donc à l'Empereur d'écrire * à Jean, évéque de Justinianople, métropolitain de la seconde Cilicie, et à Cosme, évéque de Mopsueste, d'assembler un concile en cette ville. Les ordres du prince furent exécutés : le concile s'assembla le 17 juin de l'an 550. Jean de Justinianople y présida •, assisté de huit évéquesde la seconde Cilicie. Marthanius, comte des domestiques, y fut présent avec tout le clergé de Mopsueste, deux comtes, deux tribuns, quelques autres officiers et plusieurs habitants des plus considérables de la ville. Alors Julien , diacre et notaire , lut * les lettres de l'Empereur; et les saints Évangiles ayant été mis au milieu de rassemblée , on fit avancer ceux que l'on avait produits pour témoins de ce fait, que le nom de Théodore n'avait point été inséré dans les diptyques de l'église de Mopsueste. Parmi ces témoins il y avait onze prêtres, six diacres et dix-sept laïques, dont deux étaient comtes, et les antres les plus anciens et les plus honnêtes gens que Paul défenseur de la ville avait, ditil , pu trouver. Les diptyques furent apportés ' par Je trésorier de l'église , qui les gar-
dait avec les vases sacrés; on les lat publiquement et à haute voix dans deoi eiemplaires différents. Le nom de Théodore ne s'y trouvant pas , les évoques firent jurer le trésorier sur les Évangiles , qu'il n'en avait point d'autres. Quand ils eurent fait ensuis promettre aux témoins, sur le même serment, de dire la vérité, le prêtre Marlynus, le premier et le plus ftgé de tous, déclara qu'il n'avait jamais vu ni ouï dire que Théodore autrefois évéque de Mopsueste eût été nommé dans les sacrés diptyques. Hais parce que, dans un des exemplaires des diptyques représenté par le trésorier, il se trouvûUïï Théodore, il certifia que ce Théodore n'était mort que depuis trois ans , et qu'il était de Oalatie. Il ajouta qu'il avait ou! dire que saint Cyrille, évoque d'Alexandrie avait été mis dans les diptyques au lieu de Théodore, et qu'il n'avait point de connaissance qu'ils eût eu dans Mopsueste d'évéque nommé Cyrille. Tous les autres témoins déposètenl de même. Les évéques du concile, voyant que la déposition des témoins était unanime, déclarèrent * qu'il paraissait , tant par leurs témoignages, que pour avoir vu eux-mêmes les diptyques, que l'ancien Théodore en avait été été ; et il fut résolu qu'on ferait écrire une lettre synodique à l'Empereur, et une autre au pape Vigile, pour les informer de tout ce qui s'était passé dans cette assemblée. Nous avons encore ^ ces deux lettres.
3. Cependant, au préjudice de la convention de ne plus parler des TroiM-Chapitm jusqu'à la décision du concile, on recommença à Constantinople à presser le Pape de les condanmer. U le refusa ; et aussitôt Théodore de Césarée fit en sorte • que l'édit de Justinien, portant condamnation des Trw- ChapitreSy fût relu dans le palais en présence de Vigile et de quelques évêques grecs qui tenaient son parti. Le Pape en lit desplaintes; mais elles n'empêchèrent pas l'évéque de Césarée de faire un grand nombre * de copies de cet édit, qu'il fit afficher dans l'église de Constantinople et en divers autres lieux, jusques sur les portes de la maison de Placidie où Vigile faisait sa demeure. U fit prier l'Empereur*® d'ordonner que l'on 6tâl les édits, protestant qu'il se séparait de la communion de tous ceux qui les auraient re< ns.
\4 stal
» Tom. V ConciL, pag. 408. - • Ihid., pag. 491.
• Ihid,, pag, 492.— * Ibid., pag. 493. - » Ihid.,
pag. 494. — • Ihid., pag. 502. — ' Ibid., p^ig. 502
et 503. — • Sent in Theo<L Tom. V CondLy P?- 335. — * Epist, Legatis, pag. 409.
^^ tigU., Èpist 15, pag. 529.
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Dacias, ëvôqne de Milan, déclara la même chose, tant pour lui, que pour les évèques entre lesquels son église était située. Théodore, sans avoir aucun égard aux protestations du pape, alla * avec les évêques de son parti à Téglise où Tédit était aiiicbé, y célébra la messe, et ôta des diptyques le nom de Zoïle d'Alexandrie, en mettant à sa place lo nom d'Apollinaire, intrus dans ce siège. Le Pape, en ayant été informé, ne Voulut plus communiquer avec les Orientaux. Mais prévoyant que l'Empereur en serait irrité, il se retira avec * Dacius, de Milan, dans le palais d'Hormisdas pour mettre sa vie en sûreté. Justinien envoya un officier avec quantité de soldats pour l'en tirer de force. Cet officier, qui était le préteur destiné à la recherche des voleurs et des meurtriers, fit d'abord prendre par les cheveux les diacres et les autres clercs pour les éloigner de l'autel de l'église de Saint-Pierre, où ils étaient avec le Pape; puis, pour en arracher le Pape môme, qui s'était mis sous l'autel, il le fit tirer par les pieds, par la barbe et parles cheveux. Vigile, embrassant les piliers qui soutenaient l'autel, tint ferme, et, comme il était grand et robuste, il rompit' quelques-uns de ces piliers. Il s'en fallut peu que la sainte table ne tombât sur lui : mais les clercs la soutinrent. Le peuple accourut au bruit, et se mit à crier; ce qui obligea le préteur de se retirer. On croit que ce fut à cette occasion que le Pape dressa une sentence contre Théodore de Césarée, dans laquelle il le prive do répiscopat et de la communion catholique. Elle est datée du 14 août 551, et se trouve parmi les Actes * du cinquième concile. Le Pape ne la publia pas d'abord, afin de donner * le loisir à l'Empereur de révoquer ce qu'il avait fait, et aux évèques condamnés de se repentir. Il se contenta de la remettre à une personne fidèle, avec ordre, en cas qu'on lui ht violence ou qu'il vint à mourir, de la publier partout. L'Empereur fit promettre à Vigile qu'il ne lui serait fait aucun mal, s'il sortait de l'église de Saint-Pierre]: on promit concorde ecclésiastique, et donner des mar-
ia même chose à Dacius de Milan ; sur quoi le Pape retourna au palais de Placidie. Mais s'apercevant qu'on ne cessait de lui tendro des pièges, et que deux jours avant Noël on avait mis des gardes à toutes les entrées de ce palais, il s'enfuit de nuit par-dessus une petite muraille, sortit de Constantinoplc, et se réfugia à Chalcédoine dans l'église de Sainte-Ëuphémie. Justinien lui envoya plusieurs de ses officiers pour l'engager à revenir; mais ni eux, ni Pierre le référendaire de l'église de Constantinoplc, ne purent l'obliger d'obéir aux ordres de ce prince. Il offrit d'envoyer à Constantinoplc Dacius de Milan avec quelques autres, sous !sauf-conduit, pour traiter l'affaire de l'Église, protestant que, si l'on refusait ses offres, il serait obligé de décider la cause, n'y ayant ni parents *, ni biens qu'il préférât au salut de son âme, et à la réputation du prince. C'est ce que dit Vigile dans un écrit ^ en forme de lettre, daté du 5 février 552, et adressé à tout le peuple de Dieu . Il y raconte toutes les vexations qu'on lui avait fait souffrir, et y donne sa confession de foi pour sa justification, n rétend principalement sur le mystère de l'Incarnation , reconnaissant ^ que saint Pierre en a renfermé toute l'économie dans ces paroles : Vous êtes le Christ Fils du Dieu vivant, nous apprenant que c'est le même qui est Dieu et homme, ayant conservé, dans l'unité do personne , à chacune des deux natures ses propriétés; que ce qu'il a pris de sa mère toujours vierge, il l'a pris dans le temps, mais qu'il est né du Père avant tous les siècles. Il reconnaît les quatre conciles généraux, et dit anathème à Nestorius, à Eutychès, à Dioscore, et à tous les autres hérétiques qui, dans les siècles précédents, avaient troublé l'Église.
4. Théodore de Césarée et les autres de son parti, étonnés de la fermeté de Vigile, tTmiMrTij»résolurent de lui donner satisfaction. Ils lui ^ vicik. adressèrent à cet effet une profession de foi, où ils déclaraient que , pour conserver la
Lm Oripfi* Uai pr<Mr ■
< Sent, in Theod., pag. 336. — * Epist, Legalis, I^ip. 409. — • Theoph., in Chronog., pag. 152.
*Tom. V C(Mic.,p,33i. — »Viffil.,Epi5M5,p.329.
« Si ulla provencrit ultra dilatio, nox necrs^e est causam modis omnibus de/inire : quia neque proximos, neque alios parentes aut quamlibet substantictm animœ nostrœ vcl piissimi principis opiniani prœponimus, Vigil., EpisU 15, pag.
' Vîgil., EpisL 15, pag. 328.
• RespnnHonis brevitatc confessus est : Tu es Christus Filins Dei vivi. Sacratissimœ scilicet mysterium incarmitionis cjus aperiens, dum in «nttate peraonWj «errofa gemirnp proprietate natu^ rœ, komo idemque Deus, et quod ex maire sem* per virgine sumpsit in tempore, et quod nntus ex Pâtre est ante sœcula, permaneret, Ibid., pag.
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ques qu'ils n'avaient d'autre doctrine que celle des Apôtres, ils recevaient les quatre conciles généraux de Nicée, de Constantinopic, d'Ephëse et de Chalcédoine, promettant de suivre inviolablement tout ce qui avait été décidé d'un commun consentement avec les légats et les vicaires du Saint-Siège, par lesquels les papes y ont présidé * chacun en leur temps. Les Orientaux ne doutaient donc point alors que les Papes n'eussent présidé par leurs légats à ces conciles généraux. Venant ensuite au formulaire on libelle fait pour la condamnation des Trois-CAapitres^ ils consentaient qu'il fût remis entre les mains du Pape, ù qui ils demandaient pardon des mauvais traitements qu'il pouvait avoir reçus, et de ce qu'ils avaient communiqué avec des personnes excommuniées de sa part. Cette profession de foi fut signée par Mennas de Constantinople, par Théodore de Césarée, par André d'Ephèse, par Théodore d'Antioche en Pisidie, par Pierre de Tarse, et par plusieurs autres évoques. Le patriarche Mennas étant mort le 25 août 552, Eutychius son successeur donna, aussitôt après son intronisation, sa profession de foi au pape Vigile, ù peu près semblable à celle que Mennas, Théodore de Césarée et les autres Orientaux lui avaient donnée. 11 y déclare qu'il reçoit les quatre conciles généraux et les lettres des Papes, particulièrement celles de saint Léon, et ajoute : « Puisque nous sommes d'accord sur tout cela, nous demandons que votre Sainteté, présidant * à notre assemblée, et en présence des saints Évangiles, les TroiS'Chapitres soient examinés et la question terminée, pour confirmer la paix des églises, n Eutychius donna cette profession de foi au Pape le jour de rÉpipbanie553. Elle fut souscrite aussi par Apollinaire d'Alexandrie, qui dès lors en fut reconnu pour évûque légitime , par Domnin d'Antioche , par Élie de Thessalonique, et par quelques autres qui n'avaient pas souscrit d la profession précédente. Le Pape, qui aussitôt qu'on Teut satisfait par la première profession de
^ Per omnia et in omnibus, quœcumque in ont' nibus gestia Chalcedonemis concilii aliiirumque prœdiclarum synodis scriptum invenitur, cornmuni consensu cum legalis aique vicariis Sedis apostoliccBt in quitus juxta tempora sua prœdecessores sancUtatis vestrœ ipsis synodis prœsederunt, tam de fide quam de aliis omnibus cousis.., nos promittimus secuturos. Tom.\ ConciL, pag. 338.
* Ideo pelimttë, prœsidente nobis vestra beatirtudine, sanctis proposais Evangeliis, communi
foi, était retourné de Chalcédoine à Constantinople, répondit à la seconde dès le lendemain 7 janvier, en ' l'approuvant, et consentant à ce qu'on s'assemblât pour décider la question des Trots-Chapitres. Il aurait souhaité ^ que le concile se tint en Italie, ou du moins en Sicile, et que l'on y appelât les évoques d'Afrique et des autres provinces .où la langue latine était en usage ; il le demanda à l'Empereur. Ce prince le refosa ; et il fut convenu seulement que le Pape donnerait à Justinien les noms des évêqaes de ces provinces, avec qui il lui serait permis de délibérer. On convint aussi, quelque temps avant Pâques, qui cette année 553 était le 20 avril, que les évéques d'Orient et d'Occident, qui se trouvaient à Constantinople, s'assembleraient en nombre égal pour traiter l'affaire des Trois-Chapitres.
5. Mais l'Empereur, désirant de la terminer au plus tôt et à son avantage, n'eut au- ^^ cun égard à toutes ces conventions. Il fit ^^ assembler le concile la vingt-septième année ^ de son règne, la douzième après le consnlat ^' de Basile, indiction 1, le 4* des nones de mai, c'est-à-dire le 4 de ce mois 553, dansU salle secrète de la cathédrale à Constantinople. On a donné le nom de Conférences aux séances de ce concile qui commencé et continué d'une manière irrégulière n'est devenu œcuménique que par la confirmation subséquente du pape Vigile]. Eutychius, patriarche de Constantinople, tint le premier rangdans la première conférence, et après lui, Apollinaire, patriarche d'Alexandrie; Domnin, d'Antioche ; trois évoques , députés d'Eostochius de Jérusalem, et les évêques dépendants de ces patriarches , en tout cent cinquante-un * évoques, entre lesquels il y en avait cinq d'Afrique. Tous i^tant assis, on fil entrer Théodore , silenciaire, porteur d'une lettre de l'Empereur au concile, qui en ordonna la lecture. Ce prince y relevait le zèle que "^ les empereurs orthodoxes , ses prédécesseurs , avaient témoigné pour la religion dans les quatre premiers conciles généraui
tractatu eadem capitula in medio proponend^ guœri et conferri, et finem quisstioni imponi Ibid.. pag. 339.
» Ibid., pag. 421, 428.— * Ibid., pag. 340.
* Le manuscrit de BeanTaia lit : Le troisiftHi dti nones» Baluz., tom V ConciL^ pag. 4492.
* Après Jean de Nicomédie, les manuscrits mettent Etienne de Nicée, omis pas (e Père Lal>^'^< Baluz., tom. V Concil.j pag. 149i.
^ Tom. V Condl., pag. 419.
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assembles par leur autorité. Il faisait aussi réloge de l'empereur Léon , qui consulta tous les évêques de son empire pour savoir ce que chacun d'eux pensait du concile de Chalcédoine. Ensuite il passait aux troubles et aux divisions que les sectateurs de^Nestorîns et d'Eutychës avaient causés dans les Églises, et se faisait honneur d'avoir réuni les évêques d'Occident et d'Orient, sans dire un mot de l'empereur Justin, sous le règne duquel cette réunion s'était faite. Il ajoutait ce qui suit : pour maintenir l'autorité du concile de Chalcédoine, il avait fait sortir des églises ceux qui ne voulaient pas le recevoir; depuis peu , quelques nesloriens , voulant infecter les églises du venin de leur hérésie, s'étaient servis du nom de Théodore de Mopsueste, maître de Nestorius, et coupable de plus grands blasphèmes que son disciple; de celui de Théodoret, ennemi de la foi établie à Éphèse par saint Cyrille ; et de la lettre d'Ibas à Maris, persan, remplie d'impiétés, qu'ils disaient toutefois avoir été approuvée par le concile de Chalcédoine, pour mettre à couvert leur mauvaise doctrine sous le nom de ce concile ; pour arrêter le cours de l'hérésie nestorienne qu'ils renouvelaient, il avait consulté les évêques sur les Trois-Chapitresy et les avait condamnés de leur avis et avec eux ; mais comme il se trouvait encore plusieurs personnes qui en prenaient Ja défense, il avait été obligé d'assembler ces mêmes évêques en concile, afin qu'ils fissent connaître une seconde fois ce qu'ils pensaient sur cette matière; le pape Vigile avait lui-même condamné et anathématisé les Trais-Chapitres; l'on était convenu avec lui de traiter de nouveau cette affaire dans un concile ; en conséquence il lui avait fait déclarer par ses officiers de se rendre à l'assemblée des évêques pour y condamner avec les autres ces Trois-Chapitresy ou pour les défendre s'il les croyait sontenables; au lieu d'y venir, il s'était contenté de dire qu'il ferait savoir à l'Empereur ce qu'il pensait sur ce sujet. Justinien fait ensuite une profession de sa foi ; après quoi il exhorte les évêques à n'avoir en vue, dans l'examen des Trots-Chapitres^ c'est-àdire des écrits de Théodore de Mopsueste, des anathématismes de Théodoret contre ceux de saint Cyrille, et de la lettre d'Ibas à Maris, que la crainte de Dieu et l'amour de la vérité. Et, afin qu'ils n'en fussent empêchés par aucune considération pour le
pape Vigile, il dit, en le taxant tacitement : (( Quand celui qui est interrogé sur sa foi diffère longtemps de répondre, il est censé renoncer à la confession de la vérité : car il n'y a en cette matière ni premier, ni second; mais le plus prêt à répondre est le plus agréable à Dieu. » Cette lettre est datée du 4 des noues de mai. Le silenciaire Théodore s'étant retiré, on lut la profession'de foi * que le patriarche Eutychius avait donnée au Pape le 6 janvier , et la réponse que Vigile lui avait faite *, par laquelle il le reconnaissait pour orthodoxe , consentait à la tenue d'un concile sur les Trois-Chapitres, et promettait d'y assister. Les évêques convinrent, qu'encore que plusieurs d'entre eux l'eussent invité de s'y rendre, il était raisonnable de l'y inviter de nouveau, avant de juger la question des Trois-Chapitres. C'est pourquoi les trois patriarches Eutychius , Apollinaire et Domnin, plusieurs métropolitains et quelques évêques, au nombre de dix-huit, allèrent trouver le Pape, qui répondit qu'il ne pouvait ce jour- là leur donner de ré- 'ponse à cause d'une indisposition, et promit de leur faire savoir le lendemain sa résolution. Les députés ayant fait leur rapport au concile, on remit l'affaire à un autre jour.
6. La seconde conférence fut tenue le 8 SMondeMB. du même mois de mai. Les évêques, députés ii?"*' ''^* pour savoir la résolution du Pape, rapportèrent qu'étant allés chez lui deux jours auparavant, il leur avait répondu qu'il ne pouvait venir à l'assemblée, parce qu'il y avait un grand nombre d'évêques d'Orient et peu d'Occident ; qu'il mettrait son avis par écrit et le donnerait à l'Empereur ; que, sur cela, ils lui avaient représenté que, dans les écrits faits entre lui et eux, il avait promis de venir à l'assemblée des évêques qui seraient de leur communion ; qu'ils étaient de la sienne; qu'il n'était point à propos de différer à cause des évêques d'Occident, puisque, dans les quatre conciles généraux, il n'y en avait eu que très-peu, et seulement deux ou trois évêques avec quelques clercs ; qu'il ?•«• «» était présent et avait avec lui des évêques d'Afrique et d'Ulyrie; qu'ainsi rien n'empêchait qu'il ne vint avec eux au concile terminer avec charité l'affaire qui faisait le sujet de sa convocation. « Nous lui avons dit encore , ajoutèrent les députés : Si vous
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ne voulez pas venir, nous ne laisserons pas de nous assembler, parce qu'il n'est pas juste que l'Empereur et le peuple fidèle soient scandalisés d'un délai qui laisse toutes choses en suspens. Nous l'avons averti que nous rapporterions tout à l'Empereur; et, sur notre rapport , ce prince a promis d'envoyer au Pape des magistrats avec des évoques pour l'exhorter encore à venir. » Ces magistrats étaient Libère, Pierre, Petrice et Constantin. Celui-ci qui était le questeur du sacré Palais, dit, au nom de tous, qu'ils étaienlallés,dèsle l"mai, trouver le pape Vigile par ordre de l'Empereur; qu'ils y étaient retournés le 7 , et qu'à chaque fois ils lui avaient dit qu'on pouvait venir à l'assemblée avec liberté , et même y prendre la défense des Trois-Ckapitres / qu'après plusieurs discours, le Pape leur ayant demandé un délai pour donner seul sa réponse, ils lui avaient répondu : « Vous avez condamné soûl plusieurs fois les Trots-Chapitres par écrit et de vive voix; mais l'Empereur veut que vous vous trouviez au concile avec les autres évoques, afin que la chose soit jugée en commun. A l'égard du délai, ce prince vous a déjà fait dire que , si vous consentez de vous trouver avec les patriarches et les évéques, selon que vous en ôtes convenu avec eux, il vous accordera le délai que vous demandez, et même plus long. Mais si vous voulez donner votre avis à part, il est nécessaire que les évêques qui ont été appelés pour ce sujet , et qui sont ici depuis si longtemps, donnent leur décision synodalement : car il n'est pas possible de laisser davantage l'Église de Dieu en confusion, principalement parce que les hérétiques calomnient les évéques en les traitant de nestoriens. » Les magistrats ayant fini leur rapport, les évéques qui les avaient accompagnés au palais du Pape, assurèrent que le rapport contenait la vérité. Ensuite le concile députa trois évêques et trois prêtres pour inviter Primase , évêque d'Adrumet, en la province Byzacène, et trois évéques d'illyrie, Sabinien/Piojectus et Puul, de se trouver à l'assemblée. Primase, qui était venu à Constantinople dès l'année précédente , 552 , par ordre de l'Empereur, répondit qu'il n'irait point au concile, si le Pape n'y était présent. Les trois évêques d'illyrie s'excusèrent sur ce que leur archevêque, Béncnatus, à qui seul ils devaient répondre, n'y était point. Ces réponses ayant été rapportées au concile , les évêques déclarèrent
qu'ils traiteraient, en temps et lien, Primase suivant la rigueur des canons ; et qu'à l'égaid des trois évêques d'illyrie, il leur serait permis de se joindre à Bénénatus, ainsi qu'ils l'avaient demandé, vu que BéuéDaios était d'accord avec le concile, comme il pamssûl en ce que l'évéque Phocas, son suffragantel son vicaire , y était présent. Ici unit la seconde conférence.
7. On tint la troisième le lendemain, 9 mai; ^^, mais la question des Trois-Chapitres n'y fut Jf «^ point encore agitée. Les évêqaes se contentèrent d'y faire profession de suivre la foi des quatre conciles généraux, et de condamner tout ce qui pourrait leur être contraire
ou injurieux, et tout ce que l'on avait écrit pour la défense des hérésies qui y avaient été condamnées. Us ajoutèrent qu'ils suivaient aussi la doctrine des saints Pères et docteurs de l'Église, en particulier de saint Athanase , de saint Hilaire, de saint Basile, de saint Augustin, de saint Léon,deProclus de Constantinople , et de plusieurs antres qui sont dénommés. Quant aux écrits de Théodore de Mopsueste , de Théodoret et d'ibas, sur lesquelsTEmpereurlesavaitcbaigés de s'expliquer, ils en renvoyèrent l'eiamen à un autre jour.
8. Ils tinrent la quatrième conférence le ^ 12 mai. On la commença par la discussion ^ des écrits de Théodore de Mopsueste, dont un diacre notaire lut divers extraits, marquant l'ouvrage d'où chacun était tiré, il ^ parut par les extraits des livres contie Apollinaire, que Théodore y enseignait qne ce n'est pas Dieu le Verbe consubstantiel aa Père qui est né de la Vierge, mais son temple ; qu'il doutait même si le Verbe y avait » habité dès le moment de sa formation; qu'il croyait que le Verbe perfectionnait ce temple peu à peu, et qu'on l'adore à cause de son union avec le Verbe. Par les extraits de ses ^ Commentaires sur saint Jean : qu'il y avait de
la folie à croire que le Sauveur, en soufflant sur ses apôtres depuis sa résurrection, leur avait donné le Saint-Esprit ; qne, quand saint Thomas s'écria : « Mon Seigneur et mon Dieu, » ce n'était pas à Jésus-Cluîst qu'il parlait, mai^ àDieu, qu'il louait de l'avoir ressur cité . Par les extraits de ses CùntmentaittiPsT • les Actes des apôtres : que son sentimeut était, que nous sommes baptisés en Jésas-Chnft comme les Israélites le furent en Moïse, et que nous sommes appelés chrétiens comme on appelait les platoniciens, les épicariens.
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les marcionites et les manichéens du nom des auteurs de leurs sectes. Par les extraits de ses livres mr Vlneamation : qu'il disait que Jésus-Christ est Timage de Dieu, et qu'on rhonore de même qu'on honore Timagc de l'Empereur. Par les extraits de ses Commentaires sur saint Luc : qu'il soutenait que Jésus-Christ est fils adoptif comme les autres. Par les extraits de ses Commentaires sur saint Matthieu : qu'il avait dit que les anges qui ^'étaient approchés de Jésus-Christ pour le servir dans le désert, l'avaient servi comme serviteur et ami de Dieu. Par les extraits de ses livres sur l'Incarnation : qu'il enseignait que Jésus-Christ avait plus combattu contre les passions de l'âme que contre les souffrances de son corps, et qu'il s'exerçait à les vaincre par la vertu de la divinité qui habitait en lui. A ces paroles, le concile, interrompant le lecteur, s'écria : a Nous avons déjà condamné tout cela. Anathème à Théodore de Mopsueste et à ses écrits. Cela est contraire à l'Église et aux Pères, plein d'impiété, Théodore , est un Judas. » On continua de lire d'autres passages où il disait que l'union du Dieu Verbe avec la nature humaine ne s'était faite ni par la substance , ni par l'opération, mais seulement par la bonne volonté; que Jésus avait reçu l'onction du Saint-Esprit comme une récompense de son mérite et de son innocence , selon qu'il est écrit dans le psaume xuv^ : « Vous avez aimé la justice , et haï l'iniquité; c'est pourquoi Diea vous a oint d'une huile de joie , d'une manière plus excellente que tous ceux qui y ont part avec vous ; que l'on doit dire de Marie qu'elle est mère de Dieu et mère de l'homme ; mère de l'homme par nature, mère de Dieu par relation , parce que Dieu était en l'homme qui est né d'elle ; que l'homme né de Marie est fils de Dieu par grâce, et le Verbe par nature. On lut encore d'autres endroits de ses écrits, où il parlait avec mépris dn livre de Job et du Cantique des cantiques; le symbole cité sous son nom, et condamné au concile d'Éphèse; sur quoi les évoques s'écrièrent : « C'est Satan qui a composé ce symbole. Nous ne connaissons que le symbole de Nicée. Anathème à qui n'anathématise pas Théodore de Mopsueste. Nous l'anathématisons , lui et ses écrits. » Ils renvoyèrent à une autre conférence l'examen de ce que les Pères, les lois impériales et les historiens ecclésiastiques avaient dit contre lui.
GiD<|Btèm« caDréreDc«i p.
9. On en fit donc le rapport dans la cbiquième, qui fut tenue le 17 mai, comme le veut Baluze * sur l'autorité des anciens manuscrits, et non le 13, comme on le lit dans les éditions des conciles , et comme le semble dire l'archidiacre Diodore au commencement de cette conférence. Les témoi- *«• gnages que l'on cita contre Théodore de Mopsueste sont tirés d'un livre contre cet évéque, où saint Cyrille qui en était Tauteur citait ses paroles et les réfutait ensuite ; de la requête présentée contre lui à Proclus de Constantinople par les clercs et les moines d'Arménie ; d'une partie de la réponse de Proclus; de cinq lettres de saint Cyrille contre Théodore ; d'un extrait de l'Histoire d'Hésychius, prêtre de Jérusalem, que nous n'avons plus, où il assurait que Théodore de Mopsueste était celui à qui saint Chrysostome écrivit deux livres pour le retirer de ses dérèglements et de ses erreurs sur l'incarnation du Verbe ; de ^^i* deux lois des empereurs Théodose et Valentinien contre Nestorius, Diodore de Tarse et *''>• Théodore de Mopsueste; d'une lettre de Théophile d'Alexandrie à Porphyre, évoque d'Antioche ; d'une de saint Grégoire de Nysse à Théophile. Tous ces témoignages étaient rassemblés pour montrer que Théodore de Mopsueste avait tâché dans ses écrits d'anéantir le mystère de l'Incarnation; que suivant les principes des juifs, il détournait le sens des pix)phéties qui regardaient Jésus- Christ, en un mot qu'il avait été dans les mêmes erreurs que Nestorius son disciple enseigna depuis. On apporta même en preuve 47s. divers en4roits des écrits de Théodoret contre saint Cyrille, qui prouvaient que ce dernier avait accusé Théodore de toutes ces impiétés ; à quoi l'on ajouta des extraits du second livre de saint Cyrille contre Théodore, où il louait son travail, et condamnait sa doctrine comme impie.
Après cela le concile ordonna la lecture p^. 47e. des lettres de saint Grégoire de Nazianze, que quelques-uns disaient avoir été écrites à Théodore de Mopsueste, pour montrer qu'il y avait eu entre eux une grande union; ce qui pouvait faire quelque chose pour la défense de Théodore. Mais Euphra- ^n. tas de Tyane et Théodosc de Justinianople firent voir que ces lettre» n'étaient point adressées à Théodore de Mopsueste, mais à Théodore de Tyane, dont ils assuraient qu'on
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lisait encore le Dom dans les diptyques de ^t' *TO. çg^Q église. Ensuite , Ton proposa la question: s'il est permis de condamner les morts. Sur quoi le diacre et notaire Pbotin lut deux passages de saint Cyrille où Ton crut voir «M. qn'il tenait pour l'affirmative. Sextilien, évéque d'Afrique , député de Primosus, évéque de Carthage, en allégua plusieurs des lettres de saint Augustin , qui portaient que ceux qui avaient eu de mauvais sentiments, devaient être anathématisés après leur mort, ^<' lorsqu'on découvrait leurs erreurs. Bénigne d'Héraclée, député de l'évéque deThessalonique, ajouta que Valentin, Marcion et Basilide avaient été anathématisés après leur mort par l'Église de Dieu, quoiqu'ils n'eussent été condamnés de leur vivant par aucun concile; que l'on avait gardé la même conduite à l'égard d'Eunomius et d'Apollinaire ; que Rabuias, évéque d'Édesse, avait anathématisé Théodore de Mopsuesle après sa mort, comme l'on pouvait s'en convaincre par la lettre même d'Ibas à Maris persan. 11 allégua divers autres exemples de cette conduite, et ajouta que depuis peu d'années l'Église romaine avait anathématisé l'anti-pape Dios- Pic. V62e( coro oprès sa mort. Quelques-uns citaient pour la défense de Théodore de Mopsueste une lettre de saint Cyrille à Jean d'Antioche, et une autre à saint Proclus de Constantinopie, où il disait qu'encore que Théodore eût enseigné l'erreur, on ne devait pas le condamner nommément, de peur d'irriter les Orientaux, et de rallumer le feu de la division qui venait d'être éteint par la réconciliation de saint CyriUe avec Jean d'Antioche. Théodore de Césarée , prenant la parole, répondit au nom du concile , que la lettre que l'on citait sous le nom de saint Cyrille était une pièce supposée ; qu'on ne la trouvait pas dans le Recueil de ses écrits, ou du moins qu'elle n'y était pas dans les termes que l'on citait ; que ce Père avait lui-même écrit depuis contre les erreurs de Théodore ; que saint Proclus les avait condamnées, et conséquemment l'auteur; et que les défenseurs de Théodore ayant abusé de la modération dont les évéques avaient usé envers lui, il Pay. 4,g n'était plus temps de les ménager. Il allégua ^■'•»^i«. sur cela l'exemple de saint Paul, qui ne to-
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iéra que pour un*temps les observances légales ; celui de saint Basile et de saint Athaîiasc, qui, après avoir été en communion «ivec Apollinaire , le condamnèrent; et celui du pape Léon, qui condamna Eutychès après
avoir témoigné d'abord approuver sa conduite. « Si l'on remonte, ajouta-t-il, jusqu'au temps de Théophile d'Alexandrie, on verra qu'il a anathématisé Origène après la mort. Vous venez vous-mêmes de le condamner, et le pape Vigile avec vous. » Les défenseurs de Théodore disaient que saint Ghryeostome lui avait écrit des lettres pleines d'éloges*, on répondit, ou que ces lettres étaient supposées, ou que saint Chrysostome n'avait pas eu connaissance des mauvais sentiments de Théodore. Mais, disait-on, Théodore est mort dans la cooununion de l'Église? Pourrëpon- hn», dre à cette objection, on lut les Actes dn concile de Mopsueste, que nous avons rapportés plus haut , et par lesquels il paraissait que le nom de Théodore n'avait point été mis dans les diptyques de son église, on que, s'il y avait été, on l'en avait ôté pour mettre celui de saint Cyrille, puisque les évéques défunts, marqués dans ces diptyques, étaient Protogène, Zosime, Olympius, CyriUe, Thomas, Bassien, Jean, Auxence, Palatin, Jacques, Zosime, Théodore, Siméon. Ce Théodore, comme le firent remarquer les prêtres de Mopsueste , n'était mort que depuis trois ans lorsque l'on tint le concile de Mopsueste en 550, et était par conséquent différent de Théodore, maître de Nestorias.
Le concile, jugeant que les témoignages ^ allégués étaient plus que suffisants pour prouver que l'on pouvait, saivantla tradition de l'Église , condamner les morts , passa à l'examen du second des TVot^-CAaptVr», qui regardait Tbéodoret. On lut les endroits de » ses ouvrages qui paraissaient les plus favorables aux erreurs de Nestorius, et premièrement ceux que l'on avait tirés de son Traité contre les douze Anathématismes de saint Cyrille, où il disait que nous donnons le titre de Mère de Dieu à la Sainte-Yiei^e, parce qu'elle est mère d'un homme uni à Dieu. On en lut ensuite de sa lettre aux monastères contre saint Cyrille, où il accusait cet évé- .de confondre les natures en Jésus-Christ, suivant l'erreur d'Apollinaire, et d'avoir donné dans les blasphèmes d'Anus et d'Eunomius. Les autres extraits étaient tirés de '*divers écrits de Théodoret depuis le concile d'Éphèse, de sa lettre à André de Samosale, de celle qu'il écrivit à Nestorius après la réunion des Orientaux avec saint Cyrille, etd'one lettre à Jean d'Antioche. Dans la plupart de ces passages, Théodoret s'exprimait d'une façon désavantageuse sur les douze Cbapi-
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très de saint Cyrille. La dernière pièce dont on fit la lecture , est ane lettre sous le nom de Théodoret à Jean d'Antioche sur la mort de saint Cyrille ; mais il est visible que cette lettre avait été supposée par les ennemis de Théodoret pour le rendre odieux. Les évéqaes du concile applaudirent à celui de Chaicédoine, de n'avoir reçu Théodoret qu'après qu'il eut dit anathème à Neslorius et à ses blasphèmes, dont il avait pris auparavant la défense dans ses écrits. Ainsi finit la cinquième conférence.
10. La sixième est du 19 mai. On la commença par la lecture de la lettre d'Ibas» qui faisait le sujet du troisième Chapitre; et parce que saint Proclus de Constantinople avait écrit à Jean d'Antioche que l'on faisait des plaintes contre Ibas, comme soutenant la doctrine de Nestorius, et comme ayant traduit en langue syriaque quelques articles des écrits de Théodore de Mopsueste qui étaient contre la saine doctrine , on lut par ordre du concile cette lettre de saint Proclus à Jean d'Antioche. Après quoi, Théodore de Césarée et quelques autres évéques racontèrent ce qui s'était passé en l'affaire d'Ibas au concile de Tyr ; comment Ibas avait été déposé, sans dire que c'avait été au brigandage d'Épbèse ; et de quelle manière il s'était justifié dans le concile de Chalcédoine, où sa lettre avait été lue sans être approuvée, et où il avait été reçu seulement comme pénitent , en conséquence de la déclaration qu'il avait faite qu'il condamnait Nestorius, et qu'il se repentait d'avoir parlé mal de saint Cyrille. Théodore inféra de là qu'Ibas avait lui-même anathémathisé sa propre lettre , comme contraire à la définition de foi de Chalcédoine. Le concile, pour plus grand éclaircissement, ordonna la lecture de quelques endroits des Actes des conciles d'Épbèse et de Chalcédoine ; et après qu'on eut lu les lettres de saint Cyrille à Nestorius, celles de saint Cëlestin et le jugement du concile d'Épbèse sur ces lettres, celles de saint Léon à Flavien, et le jugement que le concile de Chalcédoine en avait porté , le symbole de Nicée, et celui de Constantinople, auxquels toutes ces lettres se trouvaient conformes pour la doctrine, on les compara avec la lettre dlbas. On releva entre autres cette proposition dans la lettre d'Ibas : Ceux qui di^ sent que le Vei^be s'est fait homme^ sont hérétiques et apoUinaristes ; il faut reconnaître le temple^ et croire en celui qui habite dans le
temple ; d'où les évêques conclurent qu'Ibas admettait deux personnes en Jésus-Christ, suivant la doctrine de Nestorius. Us ajoutèrent que, dans la même lettre, il avait loué et défendu Théodore de Mopsueste et Nestorius, et enseigné avec eux qu'il n'y a qu'une vertu en deux natures, doctrine qui a été combattue par saint Cyrille, comme contraire à la vraie foi. Jugeant donc que la lettre d'Ibas était contraire en tout à la définition de Chalcédoine, tous la déclarèrent hérétique, et hérétiques tous ceux qui ne l'anathématisaient pas.
i 1 . Pendant que le concile faisait l'examen a?^^*°*^j; des TroiS'Chapitres y le pape Vigile, pour «*••»»• wt. exécuter sa promesse de donner son avis séparément sur ce sujet, dressa un décret que l'on nomme Constitutum^ afin de le distinguer de la sentence qu'il avait rendue d'abord, nommée Judicatum. Ce décret, qu'il adressa à l'Empereur, commence parles deux professions de foi dont l'une lui avait été donnée à Chalcédoine dans l'église de Sainte- Euphémie par Mennas, et l'autre par Eutychius, le 6 janvier 553, à son retour à Constantinople. Le Pape dit ensuite, que la parole qu'on lui avait donnée de faire assembler en nombre égal les évêques d'Orient et ^* '** d'Occident n'ayant point eu son exécution ; sur les instances qu'on lui faisait de donner sa réponse sur les Trois-Chapitres^ il avait demandé un délai de vingt jours à cause de son indisposition, priant les évêques de ne rien prononcer sur les Trois-Chapitres avant que le Saint-Siège eût rendu son jugement , suivant l'ancien usage. Il ajoute, qu'il avait donc examiné les Actes du concile, les décrets des Papes ses prédécesseurs, et les autres pièces qui pouvaient avoir quelque rapport avec chacun des Trois-Chapitres^ et qu'il avait vu aussi le volume qui lui avait été présenté de la part de l'Empereur par Bé^ nigne, évêque d'Héraclée, rempli de dogmes contraires à la foi, et qu'il les avait condamnés. Ils étaient réduits à soixante articles, tous tirés des écrits de Théodore de Mopsueste, et à peu près les mêmes que les soixante-un premiers que l'on avait proposés dans la quatrième conférence, qui s'était tenue ie 12 mai. Vigile entre dans la discussion de chacun de ces articles ; il en explique le mauvais sens, et le condamne avec anathème.
Il paraissait par le huitième, que Théodore de Mopsueste voulait introduire la doctrine
des deux personnes en Jésus-Christ, en disant que Tonne doil point enseigner que celui qui était avant tous les siècles, fût venu dans les derniers temps. Le Pape déclare que c'esUemême Dieu Verbe qui, né du Père avant les siècles, est né de la bienheureuse Vierge Marie, en sorte que c'est un seul et même Christ dans les deux natures; c'est pourquoi il dit anatbème à quiconque pense et enseigne le contraire. Il examine de même tous les autres articles, et, après avoir condamné tous les mauvais sens dont ils sont susceptibles, il défend, sous peine d'anathèmc, d'en prendre occasion de censurer les Pères et les docteurs de l'Église, dans les écrits desquels on pourrait trouver quelques propositions semblables. Les soixante articles présentés par Bénigne d'Héraclée portaient le nom de Théodore de Mopsueste ; le Pape crut donc ne pouvoir se dispenser d'examiner ce Pi». 364, 9^6 les Pères avaient dit de lui. U trouva que le concile d'Éphèse , en condamnant le symbole attribué à Théodore, n'avait fait aucune mention de sa personne ; que saint Cyrille, qui rapportait ce fait dans la lettre de Jean d'Antioche, ajoutait qu'on ne doit point insulter aux morts ; que saint Proclus de Constantinople avait condamné les erreurs attribuées à Théodore sans le nommer lui-même, et qu'il n'y avait rien dans les Actes du concile de Cbalcédoine contre la mémoire de Théodore. Le Pape ajoute, qu'ayant examiné si quelques-uns de ses prédécesseurs avaient ordonné quelque chose contre les morts qu'ils n'avaient point condamnés de leur vivant, il avait trouvé que saint Léon, dans sa lettre à un évéque nommé -Théodore , était de ce sentiment , qu'il fallait réserver à Dieu le jugement des morts ; et que Gélase avait décidé la même chose dans sa lettre aux évêques de Dardanie ; que la même règle avait été observée à l'égard de saint Chrysostome et de saint ^^ Flavien, qui, quoique chassés l'un et l'autre de leur vivant du siège de Constantinople, n'avaient point été tenus pour condamnés, parce qu'ils étaient toujours demeurés unis de commuiHon avec l'Église romaine, et qu'il
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n'est pas permis de retrancher de l'Église ceux avec qui le Siège apostolique croit devoir conseiTer l'union ; que, suivant le témoignage d'Eusèbe de Gésarée, saint Denys d'Alexandrie ne voulut point condamner Népos, évéque d'Egypte, quoique engagé dans Terreur des millénaires, croyant devoir cette attention à im homme qui était mort depuis plusieurs aimées, et dont toutefois les écrits, infectés de cette erreur, étaieut répandus dans toute l'Egypte. « Par toutes ces considérations, conclut le Pape, nous n'osons * pas condamner Théodore de Mopsueste, et nous ne permettons h personne de le condamner. »
A l'égard des écrits que l'on produisait sous le nom de Théodoret, Vigile s'étonne que l'on ose avancer quelques reproches contre un évêque qui s'étant présenté, depuis plus de cent ans, au jugement du concile de Cbalcédoine, y avait souscrit sans hésiter à ce jugement, ainsi qu'aux lettres de saint Léon. Il convient que Dioscore et les Égyptiens l'accusèrent d'hérésie en présence des évêques de ce concile; mais il soutient que ces évêques, après l'avoir examiné avec soin, n'exigèrent autre chose de lui, que l'anathème contre Nestorius et sa doctrine, qu'il prononça tout haut en présence de tous les Pères. Le Pape ne croit donc pas que l'on puisse condamner sous le nom de Théodoret des dogmes nestoriens, sans accuser de mensonge ou de dissimulation les évêques de Cbalcédoine. Il ne veut pas non plus que l'on croie qu'ils aient ignoré l'injure faite à saint Cyrille par Théodoret, en attaquant sesdonze Anathématismes ; mais il dit que ces évêques ont imité l'exemple de saint Cyrille même, qui, dans sa réunion avec les Orientaux, ne releva point ce qu'ils avaient écrit contre lui. Le concile fut d'autant plus porté à prendre ce parti, qu'en sa présence Théodoret, ayant ouï lire les lettres de saint Cyrille, en loua la doctrine. « C'est pourquoi*, ajoute le Pape, nous défendons à qui que ce soit de rien avancer au préjudice d'un honune approuvé dans le concile de Cbalcédoine, c'est-à-dire de Théodoret; mais en conservant en tontes choses le respect dû à sa personne, nous
\n Eh n,. rr.
* Theodorum nostra non audemus damnare sententiaj sed nec ah alio quopiam condemnari concedimus, Vigil., Constit., pag. 366.
■ Hac ergo rerum veritate perpensa, statuimus, atque deeernimus, nihil in injuriam atque obtrectationem probatissimi in chalcedonensi synodo virif hoc est Tkeodoreti episcopi Cyri, snb
taxatione nominis ejus, a quoquam fieri vel proferri : sed castodita in omnibus personœ ejus reverentia, qi^wcumque scripta vel dogmata ejus cujuslibet nomine prolata sceleratorum Nestorii atque Eutychetis manifestantur erroribus consonare, anathematizamus atque damnamus, Ibid., pag. 368.
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condamnons tons les écrits et tous les dogmes produits sous son nom, ou sous celui de toute autre personne que ce soit, qui sont conformes aux erreurs de Nestorius et d*Eutychès. » Vigile met après cela cinq analhèmes contre ies erreurs que Ton relevait dans les écrits de Thëodoret; ils tendent à établir la foi de i'unité de personne en deux natures en Jésus-Christ, et à condamner Terreur opposée, qui était celle de Nestorius.
, Pour ce qui est de la lettre dlbas, le Pape d'il que, n'ayant pas connaissance de la langue grecque, il s'était servi de quelques-uns de sa suite 9 qui étaient instruits de celte langue, pour examiner ce qui s'était passé à l'égard de cet évéque*dans le concile de Cbalcédoine; qu'il avait trouvé que, sa cause ayant été examinée dans deux sessions différentes , il avait été déclaré innocent et orthodoxe; que sa lettre même, dont ses accusateurs se servaient contre lui , fut reconnue pour catholique , parce qu'elle embrassait la foi sur laquelle saint Cyrille s'était réconcilié avec Jean d'Antioche et les Orientaux. Les Pères de Cbalcédoine, ajoute le Pape, n'approuvèrent pas pour cela ce que la lettre d'Ibas contient d'injurieux à saint Cyrille ; lui-même la rétracta, ayant mieux compris le sens des Anathématismes de l'évoque d'Alexandrie, qu'il croyait auparavant ôter la distinction des natures, parce qu'il les entendait mal. Vigile conclut en ordonnant^ que le jugement du concile de Cbalcédoine demeurerait en son entier à l'égard de la lettre d'Ibas, comme à l'égard de tout le reste. Ensuite, pour faire voir combien devait être inviolable l'autorité du concile de Cbalcédoine , même par rapport au rétablissement de Théodoret, d'Ibas et de quelques autres dans leur siège , il rapporte plusieurs extraits des lettres des papes Léon et Simplice , où l'on voit qu'ils ont approuvé tous ies décrets de ce concile comme devant être en vigueur dans tout l'univers. Il donne aussi un extrait de son Judicatum qu'il avait retiré des mains de TEmpereur avant l'assemblée du concile ; mais il révoque tout ce qu'il y avait dit sur les Trois-ChapitreSy défendant à qui que ce fût de rien décider de contraire. Il souscrivit le premier à son Constipa futn, et dix-sept évêques y souscrivirent
B«lnt., Coa< etl.,P* 1(39*
ensuite; puis un archidiacre et deux diacres de l'Église romaine, dont un est Pelage, qui fut son successeur. Il est daté du 14 mai de l'an 553 ; mais il ne fut envoyé b. l'Empereur que le 25 du même mois.
12. Le prince, sans faire aucune attention sepuème a ce décret , envoya le questeur Constantm s*»pour assister à la conférence qui fut tenue le 26 mai, avec ordre de représenter tous les mouvements que Justinien s'était donnés pour finir la dispute des Trois-Ckapitres ; les invitations «i Vigile de se trouver à l'assemblée ; les déclarations réitérées de ce Pape, par lesquelles il était constant qu'il avait condamné les Trois-Chapitres par écrit et de vive voix; ce qui s'était passé à l'égard du Constitutum, que Vigile avait envoyé h 1 Emperem* parServusdei, sous-diacre de l'Église romaine ; et la réponse que ce prince fit faire à Servusdei pour le Pape, conçue en ces termes : « Nous vous avons invité à venir à l'assemblée des évêques : vous l'avez refusé, et vous dites que vous avez écrit séparément sur les TroiS'Chapitres. Si c'est pour les condamner, nous n'avons point besoin d'autres écrits que ceux que nous avons déjà de vous; s'il est difi'érent, comment pouvons-nous recevoir un écrit où vous vous condamnez vous-même 7 n Afin d'opposer l'autorité de Vigile à Vigile même , l'Empereur chargea Constantin de diverses pièces , dont le concile devait ordonner la lecture avant de procéder à un jugement décisif sur les Trois- Chapitres, 11 y en avait une adressée à l'Empereur , écrite de la main de Vigile , et une autre à l'impératrice Théodora d'hem^euse mémoire , d'une autre main , mais souscrite par Vigile. Il y avait encore la condamnation de Rustique, parent du Pape , et de Sébastien, sous-diacre de l'Église romaine, qui avaient l'un et l'autre écrit pour la défense des Trots-Chapitres; de plus, les lettres de Vigile à Vulentinien, évêque de Tomy en Scythie , et à Aurélicn , évêque d'Arles. Les deux lettres adressées à l'Empereur et à l'Impératrice nous ont été données par Baluze. Lorsqu'on les cita dans les sessions Tein.viceB. III« et XIV du sixième concile œcuméni- ^!4£: •^ *• que , les légats du Pape ne les contestèrent pas ; mais ils soutinrent qu'elles avaient été coiTompues par les monotbélites, et les évê-
< I^rcesentis senientiœ nosirœ auclorilate sta^ tola intemeratum Patrwn in Chakedone retidefW iuimus atque decemimus, cwn in omnibus , tum tium manere judicium. Ibid., pag, 372. tliam in iœpius memorata venerabilis Ibœ Epi»-
qucs du concile en convinrent : ce qui se vit apparemment par la confrontation que Ton en fit sur Texemplaire grec que Ton conservait dans les archives de l'église patriarchale de Constantinople. Après que le questeur eut produit tous ces écrits, il dit aux évéqucs de l'assemblée qu'ils devaient se souvenir que le Pape avait' fait un Judicaium adressé à Tarchevôque Mennas, où il condamnait les Trois-Chapiires ; que depuis il avait retiré ce Judicatum , mais sous de terribles serments de condamner publiquement et simplement ces Chapitres ; qu'il avait ordre de l'Empereur de leur remettre ce serment, mais à la charge de le lui rendre après qu'il aurait été lu ; qu'au reste, il avait été reconnu par les ëvéques d'Occident, par les clercs de l'Église romaine , nommément par Vincent , évéque de Claudiopolis, qui, étant sous-diacre de Rome, avait aidé à dresser ce jlécret. Constantin ajouta que l'Empereur l'avait encore chargé d'une lettre écrite au sujet de quelques ecclésiastiques de l'église de Cyr, qui avaient porté avec pompe l'image de Théodoret, el fait mémoire de Théodore, de Diodore , et de Nestorius comme d'un martyr. Toutes ces pièces furent lues dans le concile, afin qu'il parût que le pape Vigile ayant déjà condamné les trois-Chapitres, son absence ne devait pas empêcher les évéqucs de les B%iai.,ibid., condamner. Nous avons une lettre de Justinien portant ordre de l'Empereur d'ôter des diptyques le nom du pape Vigile, comme refusant d'assister au concile et comme défenseur des TroiS'Chapitres; mais cette lettre, étant datée du 14 juiUet, ne put être lue dans ce concile, puisque les septième et huitième conférences, qui sont les dernières, s'étaient tenues plus d'un mois auparavant ; l'une étant du 26 înai, et l'autre du 2 juin de la même année 553. Ce qu'il y a de remarquable dans cette lettre *, c'est que l'Empereur y dit que, nonobstant l'ordre d'ôter des diptyques le nom de Vigile, il conservait l'unité avec le Saint-Siège , et qu'il espérait que les évêques du concile la conserveraient
IH
aussi, distinguant ainsi le Saint-Siège d'avec la personne de Vigile qui le remplissait. Cette lettre ne se trouve point parmi les Actes du cinquième concile dans la Collection du Père Labbc; mais Baluze Ta donnée dans la sienne : il en est fait mention dans une lettre de Michel, archevêque de Constantinople, à Pierre, patriarche d'Àntioche, au second tome des Monuments de VEglise grecque y recueillis par Cotelier. Le concile, après avoir loué le zèle de l'Empereur pour la défense de l'Église , remit le jugement des Trois 'Chapitres à la conférence suivante.
13. Elle se tint le,2 juin; et sans prendre ji^ les voix des évoques en particulier, le diacre v^ et notaire Callonymus lut la sentence qne l'on avait apportée toute dressée contre les TroiS'Chapitres. Les Pères de l'assemblée dirent que , voyant les sectateurs de Nestorius attribuer à l'Église leur impiété, en faisant valoir le nom de Théodore de Mopsneste et ses écrits , ceux de Théodoret et la lettre que l'on disait être d'Ibas, ilss'élaienl élevés contre cet abus conformément à la volonté de Dieu et à l'ordre de l'Empereur, qui les avait fait venir à Constantinople; que le pape Vigile, après avoir assisté à toutes les disputes agitées en cette ville au sujet des TroiS'ChapitreSy les avait condamnés plus d'une fois de vive voix et par écrit; qu'il était convenu de se trouver en personne au concile,' afin déjuger cette affaire définitivement avec tous les autres évêques; que, prié d'uccomplir sa promesse, il avait demandé un délai, et qu'au lieu de se rendre à l'assemblée à l'invitation réitérée des évêques et de l'Empereur ", il s'était contenté de promettre qu'il donnerait en particulier son jugement par écrit sur les Trois- Chapitres. Ils rapportent divers exemples des apôtres et des anciens Pères de l'Église, qui ont toujours décidé en commun les questions des hérétiques, parce qu'il n'y a pas d'autres moyens de connaître ' la vérité dans ces sortes de cmconstances, chacun ayant besoin du secours
^ 1 Cette lettre ne peut servir qu'à constater la témérité audacieuse de Justinien. La distinction qu'allègue notre auteur d'après Fleury est faite par un souyerain qui a tort contre un pape qui a raison; eUe est faite par un despote capricieux à des prélats courtisans et serviles, comme le témoigne la réponse dans laquelle ils le louent des travaux qu'il a soutenus pour l'unité des églises. Voyez Rorbacher, tom. IX, pag. 222 et 223 \ voyez aussi
Marchetti, critique de l'Histoire de Claude Fleary, tom. I, pag. 1"3. (Véditeur,)
■ Parce qu'on avait manqué aux conditions •^ ceptées. {L'éditeur*)
• Nec enim potest in eommunibus de fidediiceptationibus aliter veritas manifestarijCum uwsquisque proximi adjutorio indiget, sicut Domiw^ dicit: Ubicumque fuerint duo vel très, tU.i
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de son frère, suivant rÉcriturei où il est dit que, lorsque deux ou trois sont assemblés au nom de Jésus-Christ, il est au milieud'eux. Ils ajoutent qu'ayant oui la réponse du Pape qai promettait de donner son jugement se- XIV, parement ils avaient considéré ce que dit, usa., l'Apôtre, que chacun rendra compte à Dieu pour soi ; et qu'ils avaient d'ailleurs appréhendé le jugement dont sont menacés ceux qui scandalisent un des plus petits d'entre leurs frères. Ensuite, ils font en peu de mots la récapitulation de ce qu'ils avaient fait pour l'examen des Trois-Chapitres^ et réfutent sommairement ce qu'on alléguait pour les défendre. Ils font profession de recevoir les quatre conciles, et de suivre tout ce qu'ils ont défini sur la foi; puis ils ajoutent: « Nous jugeons ^ séparés de TÉghse catholique ceux qui ne reçoivent pas ces conciles. Nous condamnons Théodore de Mopsueste et ses Wi écrits impies, et les impiétés écrites par Théodoret contre la vraie foi, contre les douze chapitres de saint Cyrille, contre le concile d'Éphèse et pour la défense de Théodore et de Nestorîus. Nous anathématisons encore la lettre impie que l'on dit avoir été écrite par Ibas à Maris persan, où l'on nie que le Verbe se soit incamé et fait homme de la Vierge Marie; où Ton accuse saint Cyrille d'être hérétique et apoUinariste ; où Ton blâme le concile d'Ephèse d'avoir déposé Nestorius sans examen, et où l'on défend Théodore et Nestorius avec leurs écrits impies. Nous anathématisons donc ces trois chapitres et leurs défenseurs, qui prétendent les soutenir par l'autorité des Pères ou du concile de Chalcédoine. » La
sentence contre les Tr où-Chapitres est suivie de quatorze anathèmes contre les erreurs qui pouvaient avoir quelque rapport à celles qui avaient été anathématisées par le concile comme étant de Théodore de Mopsueste et de Nestorius. On condamne dans le premier tous ceux qui ne confessent pas que la nature divine est une et consubstantielle en trois personnes; dans le second ceux qui ne reconnaissent point dans le Verbe de Dieu deux naissances, l'une spirituelle par laquelle il est né du Père avant tous les siècles, l'autre corporelle selon laquelle il est né dans les derniers temps de la sainte Vierge Marie mère de Dieu. Les huit suivants condanment quiconque fait difficulté de reconnaître deux natures unies en Jésus -Christ en une seule personne ; ou nie que ce soit le même qui ait fait des miracles et qui ait souffert, et que la sainte Vierge soit véritablement et réellement mère de Dieu. On y établit aussi que les deux natures ont été unies en Jésus-Christ sans diminution et sans confusion, en sorte qu'elles ont l'une et l'autre conservé toutes leurs propriétés; que l'adoration que Ton rend à Jésus-Christ est une et indivisible, parce que nous n'adorons point Jésus-Christ en deux natures *, ce qui ferait deux adorations que l'on rendrait séparément à Dieu le Verbe, et séparément à l'homme ; mais que nous adorons par une seule adoration le Verbe de Dieu incamé avec sa propre chair, ainsi que l'Église l'a appris dès le commencement par tradition. On y dit anathème à ceux qui nient ' que Notre-Seigneur Jésus- Christ qui a été crucifié dans sa chair, soit
' Eo8 auUm qui hœc non suscipiunt, alienos catholicœ Ecclesiœ judicamus, Condemnamus autem et anathemalizamus una cum omnibui aliis Jiœrcticis qui condeninaii et analhematizati sunt a prœdictis sanctis quatuor conciliiSf et a sancta catholica et apostolica Ecclesia, et Theodorum qui Mopsuestiœ episcopus fuit, et impia ejus con" scripta, et quœ impie Tfuodoritus conscripsit cor^ tra rectam fidem, et contra duodecim Capitula sancti Cyrilli, et contra Ephesinam primam synodum^ et quœ ad defensionem Theodori et Nes^ torii ab eo scripta sunt. Super hœc anathemati^ zamus et impiam epistolanij quam dicitur Ibas ad Marim persam scripsisse, quœ denegat Deum Verbum de sancta Dei génitrice etsemper virgine Maria incamatum, hominem factum esse; et sanclœ memoriœ Cyrillum, qui recte docuit^tanquam hcereticum, et similiter ApoUinario scribentem, criminatur; et inculpât quidem Ephesinam primam synodum, tanquam sine examinatione et quœstione Nestorio ab ea deposito, et duodecim
sancti Cyrilli capitula impia et contraria recta fidei vocat ; défendit autem Theodorum et Nesto^ fium, et impia eorum dogmata et conscripta» Prœdicta igitur Tria Capitula anathemalizamus, id est Theodorum impium Mopsuestenum cum nefandis ejus conscriptiSy et quœ impie Theodori* tus conscripsit, et impiam epistolam, quœ dfci* tur Ibœ, et defensores eorum, et qui scripserunt vel scribunt ad defensionem eorum, vel recta ea dicere prœsumunt, vel omnino impietatem eorum nomine sanctorum Patrum, aut sancti Chalcedonensis concilii defenderunt, aut defendere conar^ tur. Pag. 568.
* Si quis in duabus naturis adorarididt Christum, ex quo duas adorationes introducunl, sepa* ratim Deo Verbo, et separatim homini.., sed non una adorations Deum Verbum incamatum cum propria ipsius carne adorât, sicut ab initio Dei Ecclesiœ traditum est, talis anathema sit, Can. 9, pûg. 574.
* Si quis non confitetur Dominum nostrum JC"
AnithèmM eoatra !•• oii*
vrai Dieu, Seigneur de gloire, et un de la sainte Trinité. Le onzième anatbème est contre Arius *, Eunomius, Macédonius, Apollinaire, Nestorius, Eutychès, Origène, et généralement contre tous les autres hérétiques qui ont été anathématisés par la sainte Église catholique et apostolique, et par les quatre conciles précédents, de môme que contre tous leurs écrits, et contre tous ceux qui ont enseigné leur doctrine, et y ont persévéré jusqu'à la mort. Dans les trois derniers, les évéques, après y avoir fait une récapitulation des principales erreurs qu'ils avaient trouvées dans les écrits de Théodore de Mopsueste, de Théodoret et dlbas, leur disent anathème, à eux et à tous ceux qui prennent la défense des Trois-Chapitres, Tous les évéques souscrivirent, tant à ces quatorze anathèmes, qu'à tout ce qui s'était passé dans cette assemblée. La souscription d'Eutychius de Constantinople, qui est la première, renferme sommairement la sentence rendue contre les Trois Chapitres,
14. Baluze nous a donné, d'après Lambé- ^ïi^M'dMi cius, quinze autres anathèmes attribués au MarértM*. cmquième concile général dans un manuscrit grec de la bibliothèque impériale de Vienne : ils sont tous contre les erreurs des origénistes touchant la préexistence et la nature des âmes, ou sur l'incarnation ; mais ce qui fait douter que ces anathèmes soient de ce concile , c'est qu'on n'y traita point d'autres Kw. iib.iv matières que celles des Trois-Chapitres, Quelques-uns supposent, qu'outre les huit conférences rapportées dans les collections des Conciles, on en tint deux autres depuis au sujet des origénistes : Evagre qui a fait, dans son Histoire, l'abrégé du cinquième concile, semble autoriser cette opinion ; car, après avoir remarqué que les Pères avaient donné l'explication de la foi catholique dans quatorze articles, ce qui se fit dans la huitième conférence , il ajoute que l'Empereur ayant ensuite demandé l'avis des évéques assemblés an sujet de la requête que les abbés Gonon , Cyriaque et Pancrace avaient présentée à l'Empereur contre les origénistes quelque temps avant la première conférence, les évéques firent des exclamations contre Origène et contre ses disciples; qu'ils envoyèrent ensuite à ce prince une relation
8um Christum qui cruciflxus est carnCf Deum esse verum et Dominum gloriœ et unv/m de sancta Trinitate, talis anathema ait. Can. 10, ibid. ^ Si quisnonanathêmatixat irium, Eunomium,
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de ce qui s'était passé entre eux, dans laquelle ils rejetaient la doctrine d'Origène, et Origène lui-même, comme un larron lié par les liens invisibles de l'anathème qu'il avait encouru. « Vous saurez, ajoutaient-ils, ce que nous avons fait, si vous prenez la peine de lire les actes. » Evagre dit encore qu'ils donnèrent un écrit à ce prince, qui renfermait tous les points de doctrine, qne les sectateurs d'Origène apprenaient, montrant en même temps en quoi ils s'accordaient ensemble, en quoi ils différaient, et combien ils s'éloignaient de la vérité. Les mêmes évéques rapportaient aussi divers blasphèmes de Didyme , d'Évagre et de Théodore de Mopsueste, qu'ils avaient, dit-il, très-fidèlement extraits de leurs ouvrages. 11 parait donc, par Evagre , que les évéques du cinquième concile général tinrent du moins une neuvième conférence où ils condamnèrent Origène, Didyme, Evagre de Pont et Théodore ; mais nous n'en avons pins les actes, si ce n'est qu'on veuille y comprendre les quinze canons en grec donnés premiëiement par Lambécius qui condamnent les principales erreurs d'Origène. Théodore de Césarée en Gappadoce, l'un des protecteurs des origénistes , ne se trouvait plus en état d'empêcher la condamnation d'Origène, son crédit étant beaucoup diminué depuis la mort de l'impératrice Théodora , arrivée dès l'an 548. Il y avait même dans les Actes de cette dernière assemblée un endroit propre à le couvrir de confusion : car on lui attribuait ces paroles : « Si les apôtres font à présent des miracles, et sont en si grand bonnenr, quel avantage recevront-ils dans la résurrection, s'ils ne sont égaux à Jésus -Christ?»
15. Ce ne fut pas la seule fois que l'on j5*j condamna Origène dans ce concile; ilTavail i';j| déjà été avant la cinquième conférence te- «* nue le 17 mai, puisque Théodore de Césarée, pour montrer qu'on peut condanmer les morts, après avoir dit qn'Origène avait été condamné par Théophile d'Alexandrie, ajoo- i-jj ta, en s'adressant aux évéques du concile : « Vous venez encore de le condanmer, vous et le pape Vigile. » Mais peut-être, les éyéqucs ne l'avaient-ils alors condamné que chacun en particulier, en souscrivant à redit de l'Empereur. Q'ioi qu'il en puisse éiiei
Macedonium, Apollinarium, Nestorium,Eulychen' Ongenem, cwn impiis eorum scriptis, etc^t ^^ anathema sit, Can. 11.
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ils le condamnèrent tous ensemble dans le onzième canon, où ils dirent anathëme à qui n'anathématisait point Nestorius et Origène avec leurs écrits impies. Cyrille de Scythople, qui écrivait la Vie de saint Sabas, son maître, peu de temps après la tenue du cinquième coneile général, assure * qirOrigène et Nestorius y furent Tun et l'autre condamnés avec leurs dogmes. Il répète la même chose dans la Vie de saint Euthymius, en remarquant* que Justînien flt chasser les moines de la nouvelle Laure de Saint-Sabas, parce que, ne pouvant souffrir la condamnation d'Orîgène, ils s'étaient séparés de la communion de l'Église, sans 'que le patriarche Eustocliius eût pu les ramener par ses exhortations. Ce n'est donc pas l'historien* Évagre qui a le premier d'entre les Grecs parlé de' la condamnation d'Orîgène par le cinquième concile général , puisqu'il écrivait son Histoire vers l'an 590, au lieu que Cyrille de Scythople travaillait à la Vie de saint Sabas en 557. Il est encore fait mention de la condamnation d'Origène , de Didyme et d'Évagrc par ce concile dans la lettre de §ophrone, patriarche de Jérusalem, à Sergius, qui fut lue dans la onzième action du sixième concile général, et dans beaucoup d'autres monuments anciens qu'il est inutile de rapporter.
^' 16. Nous remarquerons seulement qu'il ne '" ptirait nulle part que les défcnsciu*s des Trois- Chapitres aient été entendus dans le concile ; maïs aussi on n'y fit rien de ce qu'ils craignaient, et la condamnation des Trois-Chapiires ne fut pas un pré texte pour donner atteinte au concile deChalcédoine, et pour établir l'hérésie d'Eutychès. Au contraire, cette hérésie y fut condamnée, et on parla toujoura avec honneur du concile de Chalcédoine. Le pape Vigile, après avoir été six mois sans pouvoir se rendre à l'avis du concile, en approuva les décisions, comme on le voit dans une lettie qu'il écrivit au patiiarche Eutychius datée du 8 décembre de l'an 553. Il avoue dans cette lettre, qu'il a manqué à la charité en
se séparant de ses frères, avec qui il était auparavant imi dans les sentiments d'une même foi, et avec qui il l'était encore. «Mais, ajoute-t-il, on ne doit point avoir honte de se rétracter, quand on reconnaît la vérité des choses, que l'on n'avait pas bien connues auparavant, faute de les avoir suffisamment éclaircies. » Il cite à ce propos l'exemple de plusieurs anciens , nommément de saint Augustin, qui, quoique très-instruit dans les lettres divines, a fait la rétractation de ses propres ouvrages, en y corrigeant ce qu'il y avait de défectueux, et en y ajoutant ce qu'il avait trouvé depuis. Il dit, qu'à l'imitation de ces anciens, il n'avait cessé de rechercher dans les écrits des Pères ce qu'il y avait de vrai à l'égard des Trois-Chapitres; qu'il avait trouvé plusieurs choses dans les écrits de Théodore de Mopsueste, de Théodoret et d'Ibas, contraires à la foi cathofique. Il rapporte leurs principales erreurs, et finit sa lettre en disant : « Nous condamnons donc et nous anathématisons les Trois-Chapitres impies, c'està-dire Théodore de Mopsueste avec ses écrits impies ; les écrits impies de Théodoret, et la lettre que l'on dit avoir été écrite par Ibas. Nous soumettons au même anathème quiconque croira que l'on doit recevoir ou défendre ces Trois-Chapitres, ou entreprendre de le faire. Nous reconnaissons pour nos frères et nos collègues ceux qui, conservant la vraie foi établie dans les conciles précédents, savoir, dans les conciles de Nicée , de Constantinople, d'Éphèse et de Chalcédoine, ont condamné ou condamnent ces Trots-Chapitres, Et nous cassons et annulons par cet écrit tout ce qui a été fait par nous ou par d'autres pour la défense des Trois-Chapitres, Car à Dieu ne plaise que l'on ose avancer dans l'Église catholique qu'aucun des blasphèmes que nous avons rapportés ci-dessus a été re<^u par ces quatre conciles, ou par quelqu'un d'eux, ni qu'ils aient. reçu ceux qui enseignent ou suivent de si mauvais sentiments. » [Cette lettre peut être regardée comme un modèle de dignité, de modestie
< Itaque cum sancia et universalis quinta synodus Constantinopoli es*<iH coacta, communi ge^ neralique anathemati submissi sunt Origeties, et Theodorus Mopsuestenus, cum iis quœ de prœexistenlia et reslitutione dicta sunt ab Evagrio et Didymo : prœsentibus quatuor Patriarchis, atque décréta comprobantibus, Tom. ïWMonum. CoteL, pag, 374. [Voyez tom. II de la préiente éditioD, pag, 250 et euiv.]
* Tempore veto consequenlCy œcumenica sancta quinta synodo Constantinopoli congregata. etper eam Origenis ^'€Storiique dogmatibus anathemate percussis, cumque qui.., novam Lauram origenistWt illinc essent expulsi... ipse versor in hac Laura. Tom. II Monum. Coteler., pag. 338.
> Cyril]., in Yita S, Sabœ, pag. 375.
^ liaUoix, quest. X, paragr. 482, mde tom. VII^ pag. 746.
et de prudence. Elle confirme indirectement le concile de Constantinople , quoiqu'elle n'en fasse pas mention. Les Grecs Tont jointe aux Actes de ce concile comme une conclusion de la huitième el dernière conférence, sans cela leur concile n'eut compté pour rien.]
Vigile , non content de s'être expliqué de la sorte avec le patriarche Eutychius, donna environ trois ans après , étant à Constantinople, une Constitution fort ample pour la
B«tate« coB- coudamnatiou des Trois-Chapitres. Elle est datée du 23 février 554. Nous l'avons en latin dans la Collection des conciles de Balaze, et dans celle du père Hardouîn, sur un ancien manuscrit de la Bibliothèque de M. Colbert, qui est le seul dont on ait connaissance. Ce Pape y donne d'abord la définition de foi du Concile de Çhalcédoine ; puis la lettre de saint Léon à Flavien. Il examine ensuite l'afifaire d'Ibas , comment elle
p^. isi* et fut traitée à Tyr et à Chalcédoine ; et entreprend de montrer qu'il n'a jamais reconnu la lettre à Maris persan, citée si souvent sous son nom; que cette lettre lui a été supposée par les nestoriens, dans le dessein de le calomnier; que c'est celle-là qui a été 1S7T. condamnée par le concile de Chalcédoine : que la lettre que ce concile déclare orthodoxe et sur laquelle il absout Ibas, est celle du clergé d'Édesse en sa faveur. Il anathématise donc et condamne la lettre à Maris, comme enseignant que Marie n'est point mère de Dieu, mais seulement de l'homme qui est né d'elle ; et tous ceux qui disent que cette lettre a été déclarée orthodoxe dans le
Mq
concile de Chalcédoine. Vigile examine ensuite les écrits de Théodore de Mopsnesle, et, après en avoir marqué leserrears, il dit anathème à sa personne et à ses écrits, k l'égard de Théodoret, comme il avait luimême approuvé la définition de foi de Chalcédoine, et rejeté tout ce que ce concile avait rejeté, le Pape ne condamne pas sapersonne, mais seulement ce qu 'il avait écrit contre saint Cyrille, et conséquemment contre le concile d'Épbèse, dont la doctrine était celle de saint Cyrille. La fin de cette Constitution est semblable à celle de la lettre à Eutychins. Vigile ^ condamne les Trois-Chapitm^ el leurs défenseurs , reconnaissant pour ses frères et ses collègues dans le sacerdoce, ceux qui les ont condamnés ou condamnent, en déclarant nul tout ce que lui ou d'antres auraient pu faire pour la défense des Trois- Chapitf^s. On peut remarquer ce que le Pape dit dans cette Constitution, que Ton ' n'approuva dans le concile de Chalcédoine la lettre de saint Léon à Flavien, qu'après l'avoir examinée et trouvée conforme à la doctrine des conciles de Nicée , de Constantinople et d'Ephèse. D'où il tire cette conséquence, que si Ton a usé de cette précaution envers la lettre d'un si grand évéque , il est bien permis d'examiner celle dlbas à Maris, qui rejette le concile d*Éphèse , et qui condanme comme hérétiques les écrits de saint Cyrille. L'Empereur satisfait de ce que Vigile avait fait pour la condamnation des TroiS'Chapitres, accorda une loi en faveur de l'Italie , où il confirmait toutes les donations faites aux Romains par Alaric, Âmala-
lAE
1 Prœterêa igitur tria impia capituldunathe-' maHzamus atque damnamus, id est^ epistolam quœ didtur Ibœ ad Marim persam, in qua nefandœ superius désignâtes blasphemiœ continent tur, et impium Theodorum Mopsuestenum cum nefandis ejus conscriptis, et quœ impie Theodoritus conscripsit. Et quicumque ea quoqtto tempore crediderit accipienda vel deferenda, aut CO' nalus fuerit aliquando prœsentem damnationem resolvere, pari anaihemate condemnamus, Eos autem qui conservantes rectam fidem prœdictis quatuor synodis prœdicatam, memorata tria capitula damnaverunt vel damnant, fratres et consacerdotes habemus. Quœcumque vero sive meo nomine sive quorumlibet pro defensione mémoratorum, trium capitulorum prolata fuerint vel ubicumque reperta, prœsentis nostri plenissimi constitua auctoritate vacuamus. Baluz., Concil.,
pag. 1580.
• His ergo se ita habentibus, nulli venit in dubium quin Patres nostri ita a se venerabilUer crederent suseipi beati Leonis epistolam, si eam
cum Nicœnœ ConstantinopolUanœ synodon», tum etiam beati Cyrilli in Ephesina prima exposais assererent convenire doctrinis. Et si Hl^ tanti pontificis et tanta orthodoxes fideUftcep/ntfulgens epistola his exigit comparatUmibus approbarit quomodo illam ad Marim persam Epistolam, quœ specialiter Ephesinam primam synodum respuU, et beaU Cyrilli exposita dog»(i^ definivit hœretica, ab iisdem Pa^bus eredatar orthodoxanominari, cum illa condemnei quon» conlatione tanti pontificis, ut dictum est, fMT^^ doctrina laudari ? Ibid., pag. 1567. [On n'examina pas plus la lettre de saint Léon que les symboles de Nicée et de Constantinople. Les évèqoes saiB doute jugeaient avec le Pape ; mais à la condition de juger comire lui pour demeurer avec lui. H P une grande différence entre uu «xamen et une acceptation, entre une discussion et une vérification par laquelle on atteste qu^une décision est ^ qu'elle doit être, en lui rendant une solennelle o^~ eance, Vigile parle de vérification et non dMn ext* xnen à propos de la lettre de saint Léon.]
[n'siioï.] CHAPITRE LXXXVI. — 2* CONCILE DE CONSTANTINOPLE.
r Cas-
^onthe ou Théodat , et déclarait ^ nuls les mariapfes contractés avec les vierges consacrées à Dieu. Cette loi, qui est adressée à Ntirsès et à Antiochus, préfet du Prétoire d'Italie, est de Tan 534.
17. Plusieurs années auparavant , Justinien avait donné un long édit contre les erreurs d'Origènc, à la requête de quelques moines de Jérusalem, et à la sollicitation du diacre Pelage et de Mennas, patriarche de Constantinople. Ce prince, après y avoir témoigné son désir ardent de conserver la foi dans sa pureté, et de maintenir l'Église catholique dans la paix, dit qu'on lui avait fait rapport que certaines personnes, s'écartant de Ja doctrine de TÉcriture et des Pères , s'attachaient à Origène et à ses dogmes, qui ne différaient en rien de ceux des ariens , des manichéens et des autres hérétiques. Il les réduit à six articles : le premier, sur la Trinité : d'après Justinien, qu'Origène enseignait que Je Père est plus grand que le Fils, et le Fils que le Saint-Esprit; que le Fils ne peut voir le Père, ni le Fils le Saint-Esprit; et que le Fils est à regard du Père ce que nous sommes à l'égard du Fils. Le second, sur la création: Origène croyait que la puissance de Dieu avait des bornes; qu'il n'avait pu faire (;u'i!n certain nombre d'esprits et une certaine quantité de matière qui fût à sa disposition ; qu'il y a eu et qu'il y aura j)hisieurs mondes. Le troisième regarde la préexistence des âmes , qu'Origène disait avoir été attachées à des corps en punition des fautes qu'elles avaient commises auparavant, surtout .en se dégoûtant de la contemplation divine. Par le quatrième, on voit qu'Origène croyait que le ciel, le soleil, la lune , les étoiles et les eaux qui sont sur les cîeux sont animés et raisonnables. Le cinquième porte qu'il croyait qu'après la résurrection les corps glorieux seront de figure ronde. Le sixième, que les tourments des damnés, soit hommes, soit démons, finiront , et que tous seront rétablis en leur premier état. L'Empereur rapporte un grand nombre de passages tirés des écrits d'Origène, principalement de ses livres des
Principes y pour montrer qu'il a eflfectivement enseigné toutes ces erreurs, et il réfute par l'autorité de l'Écriture et des Pères. Puis, s'adressant à Mennas, à qui il envoya d'abord cet édit, il l'exhorte à assembler tous les évoques qui se trouveront à Constantinople, et les abbés des monastères, et à les obliger d'anathématiser, par écrit, l'impie Origène, surnommé Adamantius, autrefois prêtre de l'Église d'Alexandrie, avec les dogmes abominables qu'il venait de marquer. Pour ne rien oublier, il joignit neuf anathèmes qui renfermaient en abrégé les dogmes erronés d'Origène, et un dixième où il était anathématisé nommément. L'Empereur ordonna à Mennas d'envoyer des copies de ce qu'il aurait fait dans son concile, au sujet d'Origène, à tous les autres évêques et à tous les supérieurs des monastères, afin qu'ils en fissent autant, avec défense à l'avenir d'ordonner ni évoques, ni abbés, qu'ils n'eussent anathématisé Origène avec tous les autres hérétiques que l'on a coutume de condamner. 11 écrivit aussi au pape Vigile et aux patriarches d'Alexandrie, d'Antioche et de Jérusalem sur le même sujet. L'édit de Justinien fut accepté. Le patriarche* Mennas, et les évêques qui se trouvèrent à Constantinople, y souscrivirent. Le pape Vigile, Zoïle d'Alexandrie, Éphrem d'Antioche, et Pierre de Jérusalem en firent de même. Domitien d'Ancyre et Théodore de Césarée, quoique défenseurs d'Origène, furent aussi contraints de le condamner; et c'est sans doute de cette première condamnation d'Origène qu'il faut entendre ce que dit Théodore dans la cinquième conférence du cinquième concile général ' : Vous venez de condamner Origène^ vous et le pape Vigile,
18. Aussitôt après la tenue de ce concUe, l'Empereur en envoya les Actes à Jérusalem. Les évêques de Palestine, s'étant assemblés Mi,umV«oô?. à ce sujet, les approuvèrent* et les confir- dïTïi p.r«î* mèrent de vive voix et par écrit. Alexandre, évêque d'Abyle, fut le seul qui s'y opposa; mais, pour l'en punir, on le déposa de l'épiscopat. n mourut quelque temps après à Constantinople, accablé sous les ruines d'un
LaelB^Ièioe •oocllt géaénlt*t reçu «a Oricot. li 00-
^ Cufit autem tyrannicœ ferocitatis prœsump" tionem re etiam illicita quasi permissa, egisse êine dubio sit : sandmus, ut si quis muUeres Deo sacratas vel habilum religiosum habentes sibi conjunœisse inveniantur, nuUam eis tenendi, vel dotes forte conscriptas Herum monasteriis, vel tcclesiis, aut sancto proposiio cui dedicatœ sunt,
restiluantur. Fragm. sanct. Justiniani, in Codice, pag. 685. — * Liber., in Brev,, cap. xxiii, pag. 778.
> Quod etiam nunc et in ipso Origène feeit et sancUlas vestra, et Vigilius religiosissimus Papa antiquioris Romœ. Pag. 490.
* Vita S. Sabœ, tom. III Monum* Coteleriit pagt
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tremblement de terre arrivé en cette ville , Tan 557. Les moines ^ de la nouvelle laure de saint Sabas refusèrent aussi de souscrire à la condamnation d'Origène : ils se séparèrent de la communion de TÉglise. En vain Eustochius , patriarche de Jérusalem , s'employa pour les ramener ; ils s'opiniâtrèrent, et furent en conséquence ^chassés de leur laure et même de toute la province par les ordres de Justinien, dont le duc Anastasc fut exécuteur. Plusieurs Églises d'Occident rejetèrent ' le cinquième concile, dans la persuasion que la condamnation des Trois-Chapitres ne s'était pu faire sans donner atteinte au concile de Chalcédoine. On craignait encore, en l'acceptant, de donner prise aux eutycbiens. Rustique, diacre de l'Église romaine, persista dans la défense des Trois-Chapitres^ et fut envoyé, pour ce sujet, en exil dans la Thébaîde. Plusieurs évoques* d'Afrique furent, pour la même cause, exilés, battus et mis en prison. Le schisme se répandit jusque dans les Gaules et en Irlande, oh, à cause de l'éloignement des lieux, et de la langue dans laquelle Théodore de Mopsneste, Théodoret et Ibas avaient écrit, l'on était moins en état de juger de ce qui s'était passé dans le concile. D 7 eut aussi des schismatiques dans ristrie et dans plusieurs autres provinces, conmie on a vu dans l'analyse des lettres du pape Pelage, qui monta sur le Saint- Siège en 555 , trois mois après la mort de Vigile, arrivée le 10 janvier de la même année ; et dans celles de Pelage II, qui fut élu pape en 577, et mourut en 590.
ARTICLE XVI
CONCILES DE PAHIS [551], B' ARLES [554], ET DE PARIS [557]; ORDONNANCE DE CHILDEBEBT; ÉDIT DE CLOTAIRE.
1. On ne peut mettre le second concile de Paris avant l'an 551, puisque Sapaudus, successeur de saint Aurélien d'Arles, mort en cette année, y présida; mais on ne peut aussi le mettre plus tard , car entre Saffarac, évêque de Paris lors de la tenue de ce concile, et saint Germain, qui assista au troisième concile tenu en la même ville en 557 , il y eut un autre évêque de Paris, nommé Eusèbe. Le sujet de la convocation de ce second concile fut l'examen de la cause
de Saffarac, convaincu par sa propre confession d'un crime considérable. Les évéques, au nombre de vingt-sept, parmi lesquels il y avait six métropolitains, savoir : Sapaudus, d'Arles; Hésychius, de Vienne; Nicétius, de Trêves; Probien, de Bourges; Constitut, de Sens; Léonce, de Bordeaux, s'assemblèrent dans la maison de l'église, sur l'invitation da roi Childebert. Quelque temps avant ce concile, Safifarac avait confessé sa faute en présence de Médovée, évêque de Meani; de saint Lubin, évêque de Chartres; de Leubacaire, abbé; d'Hiculphe, prêtre; d'Étemas, archidiacre, et de Castricius, diacre, qui l'avaient condamné à être enfermé dans un monastère. Le concile se fit représenter les actes de cette procédure ; et, après les avoir examinés et trouvé la preuve complète, ils confirmèrent la sentence rendue par ces trois évêques, avec charge au métropolita'm, qui était Constitut de Sens, de déposer Saffarac, suivant les canons. En conséquence, on o^ donna à sa place Eusèbe évêque de Paris, qui eut pour successeur saint Germain, vers l'an 555. Nous n'avons de ce concile que le décret contre Safiarac, avec les souscriptions de vingt-sept évêques qui le composèrent. On n'y trouve rien de la procédure faite antécédenunent contre lui par les érèques de Meaux et de Chartres.
2. Sapaudus, assisté de onze évêques et de huit députés des absents, tint un concile à Arles, le 29 juin de l'an 554, qui était le quarante-troisième du règne de Childebert. Tous ces évêques étaient de la province d'Arles et des deux voisides, la seconde Narbonnaise et les Alpes maritimes. Ils firent sept canons, dont le premier porte que les évêques comprovinciaux se conformeront à l'église d'Arles au sujet des offrandes, c'està-dire , de la forme des pains qu'on offrait sur l'autel ; — le second , que la juridiction sur les moines appartiendra à l'évêque, dans le territoire duquel les monastères seront situés ; — le troisième , que les abbés ne pourront s'absenter longtemps de leur monastère sans la permission de l'évêque diocésain; — le quatrième, qu'un prêtre ne pourra déposer un diacre ou un sous-diacre à l'insu de l'évêque; — le cinquième, que les évêques prendront soin des monastères de filles qui sont dans leur ville, et que Tab-
^ Vikb S. Sabœ, tom, 111 Monum, Cotelerii, pag.
* Pelag., Epist. ad Episeopos Istriœ, tom. V Cmcil,, pag. 621. — * Victor. Tunon.» adoM^Sf^
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CHAPITRE LXXXVI. — CONCILE DE PARIS
Lesse ne pourra rien faire contre la Règle; -~ •• le sixième, que les clercs ne pourront détériorer les biens dont Tévéque leur aura accordé Tusage, sous peine de discipline pour les jeunes clercs, c'est-à-dire ceux qui étaient au-dessous des sous-diacres, et pour les vieillards de passer pour homicides des pauvres; —le septième, qu'un évéque ne pourra promouvoir un clerc d'une autre Église sans l'agrément de son évéque : dans le cas de contravention, celui qui aura été ordonné ne pourra faire les fonctions de l'ordre qu'il aura reçu; et l'évoque qui Taura ordonné sciemment sera privé de la conmiunion pendant trois mois.
w^« 3. On met le troisième concile de Paris •'^ vers la troisième année du pape Pelage 1, la quarante-sixième de Cbildebert, c'est-à-dire en 557, et on ne peut guère le mettre plus f ""• tôt, puisque saint Euphrone, élu évéque de Tours Tannée précédente 556, y assista avec quatorze autres évêques, dont les plus connus sont Probien do Bourges qui y présida, Prétextât de Rouen et saint Germain de Paris. On y fit dix canons pour empêcher l'usurpation des biens de l'Église. Dans le premier, on prononce la peine d'excommunication contre ceux qui retiendront les biens de l'Église, jusqu'à ce qu'ils les aient restitués; on y défend aussi de se mettre en possession (les biens de l'Église sous prétexte de les conserver pendant les interrègnes. Les évêques donnent pour raison de ce canon, qu'il n'est pas juste qu'ils soient les simples gardiens des chartes des églises, plutôt que les défenseurs de leurs biens. — Et parce que les biens des évêques appartiennent aux églises, le second canon défend de s'en emparer, sous peine d'anathème perpétuel. —Le troisième est contre les évêques qui voudraient usurper, ou qui auraient usurpé le bien d'autrui sous prétexte de concession du roi. — n est défendu par le quatrième d'épouser la veuve de son frère, de son père ou de son oncle, la sœur de sa femme, sa belle-fîUe, sa tante et la fille de sa belle-mère. — Le cinquième prive de la communion de l'Église catholique, et condamne à un anathème perpétuely ceux qui enlèvent ou qui demandent en mariage les vierges consacrées à Dieu par une déclaration publique. —La même peine est ordonnée dans le sixième contre ceux qui recourent à l'autorité du prince pour épouser des veuves et des filles malgré leurs parents ou qui les enlèvent. — On renouvelle dans
le septième la défense de recevoir une personne excommuniée par son évéque. — Il ^■''- •• est dit dans le huitième que Ton n'ordonnera point un évéque malgré les citoyens, mais celui-là seulement que le clergé et le peuple auront choisi avec une entière liberté; qu'il ne sera point intrus par l'ordre du prince , ni par quelque pacte que ce soit, ni contre la volonté du métropolitain et des évêques comprovinciaux. Le canon ajoute que , si quelqu'un a usurpé l'épiscopat par ordre du roi, aucun des évêques ne le recevra, sous peine d'être retranché de la communion des autres, ne pouvant ignorer qu'il a été ordonné illégitimement. Quant aux ordinations déjà faites, le métropolitain en jugera avec ses comprovinciaux, et avec les évêques voisins qu'il choisira, et avec qui il s'assemblera en un lieu convenable pour juger toutes choses suivant les anciens canons. — Le neu- *• vième ordonne que les enfants des esclaves, dont le ministère regardait les sépultures, à qui l'on a accordé la liberté, à charge de rendre quelque service soit aux héritiers, soit aux églises, rempliront les obligations qui leur ont été imposées par celui qui les a mis en liberté ; mais que si l'Égiise les décharge en tout des fonctions du fisc, ils en seront déchargés, eux et leurs descendants. — Le dixième porte, que les canons susdits t«. seront signés par tous les évêques absents, afin que ce qui doit être observé de tous, soit aussi reçu unanimement. La plupart des évêques du concile ne prennent point le nom de leurs sièges, mais celui de pécheurs. On ne sait de quelle Église était évéque Ferrocinetus, qui souscrivit le dernier de tous.
4. Le roi Cbildebert, sous lequel se tinrent ordoawBee les conciles dont nous venons de parler, mou- mbSÎ'Im ^7. rut le 3 décembre de l'an 558, après qua- Lumî! ¥Vy rante-huit ans de règne. Nous avons une Sî!*"*' ***' partie de l'ordonnance qu'il publia en faveur de la religion chrétienne. Elle porte qu'aussitôt après sa publication, tous les sujets de son royaume seront obligés de détruire les simulacres ou les idoles consacrées aux démons, et qu'à l'avenir toutes danses, bouffonneries, débauches et divertissements indécents usités aux joura de fêtes et de dimanches seront abolis, sous peine aux contrevenants, s'ils sont de condition servile, de recevoir cent coups de fouet, et s'ils sont de condition libre ou noble, d'une amende pécuniaire. Ce prince, quelques jours avant sa mort, donna un diplôme pour la fondation
de Tabbaye de Saint-Vincent, aujourd'hui de Saint-Germain-des-Prés à Paris. L'original de ce diplôme subsiste encore, et c'est de là que la copie qui se trouve à la tête des preuves justificatives de V histoire de cette abbaye ^ a été tirée. On y voit en détail les fonds de terre que Childebert donna pour l'établissement et l'entretien d'une communauté de T..a.v o». moines. Le second concile de Tours cite une ordonnance de ce prince contre les ravisseurs des veuves et des filles consacrées à Dieu. Les quatre lettres que le pape Pelage I lui adressa supposent qu'il en avait reçues de ce prince : nous ne les avons plus.
oHonotn» 5. Clotaire, frère de Childebert, lui survô- Tom. V con- cut euvirou deux ans : us en avaient régné xxiiV "'* ensemble près de i8. Sur la fin de son règne, 83J, u VU. Clotaire donna une ordonnance générale pour l'observation de la justice. On jugera suivant les lois romaines les affaires qui peuvent s'élever entre les Romains; on nommait ainsi les anciens habitants des Gaules pour les distinguer des barbares, Francs, Bourguignons et Goths, entrés depuis cent cinquante ans. S'il arrive que le juge ait condamné quelqu'un injustement contre la loi, il sera corrigé en l'absence du roi par les évéques; personne n'abusera de l'autorité royale pour épouser une veuve ou une fille malgré elle, ou pour l'enlever; personne ne sera assez hardi pour épouser des religieuses, ou ôter aux églises ce qui leur a été donné j>ar les défunts. Ensuite Clotaire remet à l'Eglise les droits sur les terres et sur les troupeaux ; il exempte les clercs des charges publiques , confirme les donations faites à l'Église par ses prédécesseurs, et veut qu'on jouisse sans trouble de tous les biens qu'on aura possédés depuis trente ans, pouiTu qu'on ait commencé de les posséder de bonne foi et sur un juste titre. Clotaire mourut en 561, et fut enterré dans l'église de Saint-Médard de Soissons qu'il avait commencée, et qui fut aciievée par son fils Sigebert.
ARTICLE XVII
CONCILES DE LANOAFF^ [560].
pffnwtrcofl. i . Vers l'an 560, saint Oudocée, qui avait
* Le Dictionnaire Universel des Conciles, publié par M. Migiie, prétend que les trois assemblées de Landaff furent tenues en Tan 597, etquece n'était que de simples synodes, par la raison qu'il ne s'y
succédé à saint Teliau dans le Biéee épis- <i*^i^:^, copal de LandafiT, en Clamorgan, tint on 2»'^^>^ concile où il appela un grand nombre de clercs et trois abbés. Quelque temps auparavant, Mourice, roi de Clamorgan, et Cynetu avaient juré la paix ensemble en présence des saintes reliques, sur l'autel des apôtres saint Pierre et saint Paul, et de saint Ondocée. Mourice, oubliant ce qu'il avait promis^ tua Cynetu. Le saint évêque, ayant pris VaTÎs de son concile, excommunia Mourice, qui en conséquence demeura deux années et pins sous l'anathème. Le roi, craignant pour la perte de son Âme, demanda pardon de son crime, et se soumit à la pénitence. Saint Oudocée lui imposa des jeûnes, des prières et des aumônes. Mourice fit tout ce qu'on exigea de lui, et de sa pleine volonté il donna de grands biens à l'église de Landaff.
2. Un événement tout semblable occa- €^^ sionna un second concile en cette ville. Le *i!^^ roi Morcant, et Frioc, son oncle paternel, avaient fait ensemble une paix sincère, et l'avaient jurée sur l'autel de saint lldut, en présence de plusieurs personnes considérables. Morcant la rompit en tuant Frioc. Sai^ de crainte à la vue des deux crimes qu'il Tenait de commettre, un parjure et un bonncide, il alla à l'église de Laîndafir, s'adressa à l'évoque Oudocée, et demanda pardon. L'évéque assembla sur cela un concile, oîi il fut résolu que l'on n'ordonnerait pas de pèlerinages au roi, de peur que le royaume ne restât sans chef, mais qu'on lui ferait racheter ses crimes par les jeûnes, les prières et les aumônes. Le roi aUa lui-même au-devant de ses juges, pour en recevoir la pénitence de ses mauvaises actions. 11 s'y soumit, promit de se corriger et d'exercer à l'avenir Injustice avec miséricorde : après cette promesse on lui donna la communion chrétienne.
3. Oudocée vivait encore , lorsque Guid- t nerth tua son frère Merchion, qui lui contes- u^tait la couroime. Le saint évoque l'excommunia dans un concile qu'il assembla sur ce sujet. Au bout de trois ans, Guidnerth demanda pardon, et l'obtint. On lui imposa un voyage à Comouaille, en l'obligeant à un an d'absence. Comme il revint avant le temps, Oudocée ne voulut point l'absoudre de son
trouvait d*autre évèque que celui du diocèse mèis^ de Landaff, entouré de trois abbés de ses moDad* tères ^t de son clergé. {Véditewr.)
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exconununication. Cependant le saint évèque mourut, et Guidnerth s'adressa à Bertbguid 5on successeur pour être délié de ranathème : l'évoque le rétablit, après lui avoir enjoint une pénitence proportionnée c^ ses fautes, et après qu'il eut promis de mieux vivre à Tavenir. Guidnerth, se souvenant qu'il est écrit que l'aumône efface le péché comme l'eau ëteiut le feu, fit de grandes donations aux églises.
ARTICLE XVm.
CONCILE DE BRAGUE
di 1. L'an 563, qui était le troisième du roi Ariamir, Lucrétius, archevêque de Brague, tint un concile en cette ville , où assistèrent huit évéques, dont l'un nommé Martin parait être l'évéque de Dume , auparavant abbé du monastère de ce nom , érigé depuis peu en évécbé. Il se trouva plusieiu^s prêtres dans la même assemblée avec tout le reste du clergé de firague. Lucrétius , qui présidait, proposa les motifs de la convocation du cou* cile, qui étaient de maintenir les décrets de la foi catholique contre les restes des prisciUianistes, et de réformer les abus qui pouvaient s'être glissés dans le ministère clérical ou dans le service de Dieu. Ensuite , à la demande des évêques , il fit lire la lettre de saint Léon envoyée à saint Turibius et aux évêques de Galice , et celle du concile des quatre provinces à Balconius. Saint Léon dans sa lettre répondait aux seize articles que Turibius lui avait proposés, et qui contenaient les erreurs des prisciUianistes. La lettre du concile des quatre provinces renfermait la profession de foi que le concile de Galice, composé des provinces de Tarracone, de Garthage, de Lusitanie et de Bétique, dressa en 447 contre les mêmes hérétiques. Elle était suivie de dix-huit articles portant chcicun anathème. Après qu'on eut fini la lecture de ces deux pièces, on lut les canons
de discipline, extraits des conciles tant généraux que particuliers, auxquels on en ajouta vingt-deux nouveaux , qui portent ce qui suit :
2. « On observera partout le même ordre de ^ ^;*J' **• psalmodie, soit pour les ofiSces du matin, soit eurp. *"!"' poiu* ceux du soir , sans y mêler les coutumes des monaslères. — Aux vigiles des jours ^^' *• *• solennels , on dira dans l'église les mêmes leçons. — Les évêques, de même que les prêtres , salueront le peuple en disant : Une le Seigneur soit avec vous; à quoi le peuple répondra : Et avec votre esprit, selon la pratique de (out l'Orient fondée sur la tradition apostolique. — Dans la célébration de la *• messe et dans l'administration du baptême, l'on suivra la fonne établie par Profuturus, évêque de Brague. — En conservant dans les assemblées la primauté au métropolitain ^, les autres évêques se placeront suivant le temps de leur ordination. ^- On fera * trois portions égales pour les biens de l'Église, l'une pour l'évéque, l'autre pour les clercs, et la troisième pour les réparations ou pour les luminaires de l'église. — Il ne sera pas permis '• aux évêques d'ordonner le clerc d'un autre évêque sans la permission par écrit de ce dernier. — A l'avenir ' les diacres porteront t. leur étole sur l'épaule , et ne la cacheront plus sous la tunique, afin qu'ils soient distingués des sous-diacres. — Aucun des lecteurs *•• ne pourra porter les vases sacrés, si l'évéque ne l'a ordonné sous-diacre. — Les lecteurs **• ne porteront point d'habit séculier en chantant dans l'église, ni de longs cheveux comme les gentils. — On ne chantera dans l'église aucune poésie^, hors les Psaumes et les Écritures saintes de l'Ancien et du Nouveau Testament : ce qui semble exclure les hymnes. — Les laïques , soit hommes , soit femmes , n'entreront point dans le sanctuaire ' pour communier, cela n'étant permis, selon les canons, qu'aux seuls clercs. » — Le concile ordonne ensuite à ceux du clergé qui
> Item placuit, ut conservato metropoîitani episcopi primatu, cœieri episcoporum, secundum 8uœ ordinationis iempus, aliiis alio aedendi de» ferai locum, Can. 6, tom. V ConciL, pag. 840.
> Item placuit, ut de rébus Ecclesiaslicia trei œquœ fiant portionez; id est, episcopi una^ alla clericorum, terlia in récupérations vel in lumi^ nariis ecclefiœ : de qua parte sive archipresby^ ter, sive archidiaconus, illam administrans, épiscopo faciat rationem. Can. 7, ibid,
* Item placuit, ut quia in aliquantis hujus provinciœ ecclesiiê diacones absconsis infta tunt-
cam utuntur orariis, ita ut nihil di/ferre a sub^ diacono videantur, de cœtero superposito scapu^ lœ fsicut decetj utantur orario, Can. 9, pag. 841.
^ Item placuit y ut extra Psalmos, vel canoni" carum Scripturarum novi et veteris Testamenti, nihil poetice compositum in Ecclesia psallatur ; sieut et sancti prœcipiant canones. Can. i2, ibid»
> Item placuit, ut intra sanetuarium altarit ingredi ad communicandum non licecU làicis^ t7iris vel mulieribus, nisi lantum clericis, sicut et antiqnis canonibus statutum est. Can. 13, ibid.
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ne mangent point de viande , de manger au moins des herbes cuites avec de la chair, pour ôter tout soup<;on d'être prisciUianisles. — n défend de conmiuniquer * avec un excommunié, sous peine d'encourir la sentence d'excommunication ; — de donner la sépulture ecclésiastique , c'est-à-dire celle qui se faisait au chant des Psaumes, à ceux qui se seront tués eux-mêmes, soit en s'empoisonnant, soit en se précipitant, soit en se pendant , ou de quelque autre manière que ce soit ; ou bien encore à ceux qui auront été punis de mort pour leurs crimes, et de faire mémoire d'eux dans l'oblation ; — de prier pour les catéchumènes * morts sans baptême, et d accompagner leur sépulture du chant des psaumes. L'usage contraire s'était introduit par ignorance des canons. — Il défend aussi d'enterrer personne ' dans les églises des saints , permettant tout au plus de les enterrer autour des murailles des églises en dehors, puisque les villes avaient encore alors le privilège de ne point souffrir que l'on enterrât dans l'enceinte de leurs murs. — Il parait que quelques ^ prêtres avaient osé bénir le saint chrême des églises et consacrer des autels ; cela leur est interdit à l'avenir, sous peine d'être dépost^s de leur office. — Défense d'élever • personne au sacerdoce, qu'il n'ait fait pendant un an l'offîce de lecteur, et passé par les degrés de sous>diacre et de diacre, conformément aux anciens canons, car il n'est pas permis d'enseigner avant d'avoir appris. — Ce que les fidèles offrent* pour les morts ou pour quelque autre dévotion, doit être mis à part par un des clercs, et ensuite partagé entre tout le clergé une
1 Uem placuit, ui hi qui pro hceresx, aui pro crimine aliquo excommunicantur, nullus et communicare prœsumat^ sicut et antiqua canonum continent statuta ; quœ si quis spemit, voluntarie seipsum alienœ damnationi traie t. Can. 15, ibid.
* Item placuit, ut catechumenis aine redemp' tione baptismi defunctiSj simili modo, neque ohlok* tionis commemoratio, neque psallendi impendatur officium: nam et hoc per ignorantiam usurpatum est» Can. 17, ibid.
> Item placuit, ut corpora defunctorum nullo modo in basilica sanctorum sepeliantur; sed si necesse est, deforis circa murum basilicœ usque adeo non abhorret, Nam si firmissimum hocprivilegium usque nunc manet civitates, ut nullomo» do intra ambitus murorum cujuslibet defuncti corpus humetur, quanto magis hoc venerabilium martyrum débet reverentia obtinere? Can. IS, ibid,
^ Item placuit, si quis presbyter, post hoc in-terdicttim, ausus fuerit chrisma benedicere, aut
fois ou deux l'année. La raison de ce décret, c'est que, si l'on permettait que cbacmi s'appropriât les otirandes de sa semaine, les rétributions seraient souvent inégales, ce qui causerait du murmure. Le dernier canon impose ^^. la peine de dégradation à quiconque violera ceux qui avaient été faits dans ce concile, et ceux qu'on y avait lus.
ARTICLE XEX.
CONCILES DE SAIIfTES [563], DE ITOM [566] ET DE
TOURS
1 . La même année 563, ou la précédente, Léonce, archevêque et métropolitain de Bordeaux , assembla à Saintes un concile des évêques de sa province , où il déposa Emérius, évêque de cette ville. Les raisons de destituer cet évêque paraissaient justes : il avait été ordonné sans les suffrages du clergé et du peuple, et il avait obtenu un décret da roi Clotaire pour être sacré sans le consentement du métropolitain , qui était absent. L'un et l'autre étaient contrôla discipline ecclésiastique établie dans le dernier concile de Paris. A la place d*Emérius, les évêques élurent Héraclius, prêtre de l'Église de Bordeaux , et ils envoyèrent au roi Charibert le décret d'élection souscrit de leurs mains. La prêtre qui en fut chargé, étant arrivé à Tours, raconta à l'archevêque Euphrooins ce qui s'était passé , le priant de souscrire aussi le décret. Euphronius le refusa ouve^ tement, prévoyant le scandale que cette élection causerait. Le prêtre, arrivé à Paris, dit au roi : « Seigneur "^y le Siège apostolique vous salue. » C'était le style du temps de
ecelesiam, aut altarium consecrare, a suo ojtno deponatur, nam et antiqui hoc canones retutrunt. Can. 19, pag. 842.
* Item plaenit, ut ex laico ad gradum taxtrdota ante nemo veniat, ni9i prius anno ijUe§T6 in offlcio lectorati vel subdiaconati discipUM» ecclesiasticam discat; et sic per singuloî gradus prœdictus ad sacerdotium veniat. Nam ja<ù ^' prehensibile est, ut qui necdum dididty jam docerc prœsumat; dum et antiquis hoc Fatntm «slitutionibus inierdictum sit. Can. 20, ibid,
> Item placuit, ut si quid ex coilatione fideUu». aut per commemorationem defunctorum offfrtuf' apud unum clericorum fldeliier colligatur, fi constiluto tempore, aut semel, aut bis in a*K, inter omnes clericos dividatur : nam non tnoàa ex ipsa inœqualitate discordia generatur, siumj' quisque in sua septimana quod oblatum futr^^ sibi defendat. Can. 21, ibid.
f Fleury, liL. XXXI V Hist. EccUs,, piç. '5». tom. VJl.
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nommer apostoliques tous les sièges épiscopaox , principalement les métropolitains, et tous les évéques, papes. Mais Gharibert, feignant de ne pas l'entendre , dit au prêtre : « Avez-vous été à Rome pour me saluer de la part du pape 7 » Il répondit : u C'est votre père Léonce qui vous salue avec les évéques de sa province, vous faisant savoir qu*Emérius a été déposé de Tévéché de Saintes, qu'il avait obtenu par brigue contre les canons. C'est pourquoi ils vous ont envoyé leur décret pour qu'on en mette un autre à la place, afin que le châtiment de ceux qui violent les canons attire la bénédiction sur votre règne. » A ces mots, le roi commanda qu'on l'ôlât de sa présence, qu'on le mit dans une charrette pleine d'épines, et qu'on l'envoyât en exil ; et il ajouta : a Penses-tu qu'il ne reste plus de fils de Clotaire, qui maintienne ses actions, pour chasser ainsi sans notre ordre un évéque qu'il a choisi ? » Il envoya aussitôt des ecclésiastiques pour rétablir Emérius dans le siège de Saintes , et des officiers de sa chambre qui firent payer à l'archevêque Léonce mille sous d'or, et aux autres évéques du concile à proportion de leurs facultés. « C'est ainsi , dit saint Grégoire de Tours, que Charibert vengea l'injure faite à son père. »
Mil* d« 2. Gontran fils de Clotaire , et frère de v\oa.' Charibert, avait eu dans son partage les villes de Châlon et de Lyon. En 566, qui était la sixième année de son règne , la huitième du pontificat de Jean in, indîction quatorzième , il assembla à Lyon un concile de quatorze évéques , auquel saint Nizier archevêque de cette ville présida. On y fit <• six canons . Le premier ordonne que les différends des évéques d'une même province seront terminés par le jugement du métropolitain, et des évéques de la province ; et que si les évéques en contestation sont de différentes provinces, les deux métropolitains
CONCILE DE SAINTES
les jugeront. Il est dit dans le second, que ^a"* *les donations faites par les évéques, les prêtres ou autres clercs , soit aux églises, soit à quelque personne en particulier, subsisteront , quand même elles ne seraient pas ^ revêtues de toutes les formalités voulues par les lois. Le troisième soumet à la peine d'ex- <• communication ceux qui réduisent en servitude les personnes libres. Le quatrième *■ porte que, conformément aux décrets des anciens Pères, celui qui aura été excommunié pour crime par son évêque , ne pourra être reçu à la communion de qui que ce soit, à moins qu'il n'ait été rétabli par celui-là même qui l'avait retranché de la communion de l'Église. Par le cinquième, il est défendu »• aux évéques d'ôter aux clercs les biens qui leur ont été donnés par leurs prédécesseurs, soit par usufruit si ce sont des biens de l'Ëglise, soit en propriété si ce sont des biens de leur patrimoine. Le sixième veut qu'en •• toutes les églises on fasse des litanies avant le premier dimanche du neuvième * mois, c'est-à-dire, du mois de novembre, comme on en faisait avant l'Ascension. En ce même concile, Salone évêque d'Embrun, et Sagittaire évêque de Gap, accusés et convaincus de divers crimes, furent déposés de Tépiscopat : nous en parlerons plus au long dans la suite.
3. L'archevêque Euphronius tint la même SMMdeotannée 566 im concile à Tours le 17 novem- •« «••. "*" bre, avec la permission du roi Chérébert, de c«Midi.i?Mi. qui cette ville dépendait. Neuf évoques y assistèrent, entre autres saint Prétextât de Rouen, et saint Germain de Paris. Euphronius y présida. Ce fut à ce concile que sainte Radegonde s'adressa pour obtenir la confirmation du monastère qu'elle avait établie à Poitiers , et de la règle qu'elle y faisait observer. Les évéques, qui ne s'étaient assem- l». i. blés que pour le maintien de la discipline, firent sur ce sujet vingt-sept canons, où ils
* Quia muUœ tergiversationes inlidelium Eceleêiam qucerunt collaiis privare denariiSf id eon*venu inviolabiliter observari, ut iestamenta, quœ episcopi, presbyteri, seu inferioris ordinis clerici, vel donatianes, aut quœcumque instrtimenta prth pria voluntate confecerint, quibui aliquid Ecele' 8iœ, aut quibuscumque eonferre videantur, omni alabililaie subsistant. Id speeialiter statuentes, ut eliam qiâorumcumque religiosorum voluntas^ aut neeessitate, aut simplicitate, aliquid a legumscB^ cularium ordine visa fuerit discrepare, voluntas tamen defunctorum debeat inconcussa tnanere, et in omnibus Deo propitio custodiri. De quibus r«-
bus si quis animœ suœ eontemptor aliquid alie^ nare prœsumpserit, usque ad emendationis suœ, vel restitutionis rei ablatœ tempus, a consortio ecclesiastico, vel omnium christianorum eonvivio habeatur alienus, Can. 2» Cône. Lugd. Tom V Concil,, pag. 848.
* Placuit etiam universis fratribus, ut in pri* ma hebdomada noni mensis, hoc est, ante diem dominicam, quœ prima in ipso mense illuxerit, litaniœ, sicut ante Àscensionem Domini sancti Patres fieri decreverunt, deinceps ab omnibus ecelesiis, seu pa^ochiis celebrentur. Can. 6, pag.849f
renouvelèrent Tordonnance de tenir des conciles deux fois Tannée, ou du moins une fois, sous peine d'excommunication contre les ëvêques qui, étant mandés, refuseraient d*y venir. Ils ordonnent aux évéques qui ont quelque différend, de prendre des prêtres pour arbitres. Ils ajoutent * que le corps de notre Seigneur Jésus-Christ sur Tautel ne doit point être mis au rang des images, mais sous la croix, comme cela se pratique encore aujourd'hui ; que les laïques ne * se tiendront point près de Tautel ; mais que la partie de l'église qui est séparée par les balustres jusqu'à l'autel, ne sera ouverte qu'aux chœurs des clercs qui chantent ; que toutefois le sanctuaire sera ouvert, selon la coutume , aux laïques et aux femmes pour prier et poiu* communier : ce qu'il faut entendre des prières particidières hors le temps de l'office.
— Que * chaque cité aura soin de nourrir ses pauvres , en sorte que chaque prêtre de la campagne, et chaque citoyen se charge des siens, et qu'ils ne soient pas vagabonds dans les autres cités. — Que les seuls évéques, à l'exclusion des prêtres et des laïques , pourront donner des lettres de recommandation.
— Qu'un évêque ne pourra déposer un abbé ni un archiprotre , que par le conseil des prêtres et des abbés; — que l'évêque qui recevra à la communion quelqu'un qu'aurait excommunié un autre évêque, après qu'il en aura été averti, sera lui-même excommunié jusqu'au premier synode. — Ce concile défendit encore d'ordonner dans la province Armorique un évêque, soit Romain, soit Breton, sans le consentement du métropolitain ou des comprovinciaux, sous peine d'être excomrau-
Cu
nié jusqu'à la tenue du grand concile. — Il renouvela les défenses si souvent réitéréesaux clcrcsd'avoir chez eux des femmes étrangères sous prétexte de nécessité ou d'arrangement de leurs maisons. Les évéques reconnaissaient dans ce canon qu'il eur est ordonné * de travailler des mains, et de se procurerpartjuelque petit métier de quoi se nourrir et se vêtir. — Ils ordonnent la peine d'excommunication contre ceux qui seront négligents à le faire observer. — L'évêque doit vivre avec sa femme comme avec sa sœur ; et quoiqu'il doive être toujours accompagné de clercs même dans sa chambre, il faut qu'il soit tellement séparé d'avec sa femme, que celles qui la servent n'aient aucune communication avec ceux qui servent les clercs. — Mais si l'évêque n'est point marié , il ne doit point y avoir de femmes à sa suite. — Défense aux prêtres et aux moines de coucher deux dans le même lit, et aux moines d'avoir des cellules séparées; ils doivent coucher et lire dans une chambre commune. — S'ils sodent de leinr monastère pour se marier, ils seront st^ parés, et mis en pénitence. On pourra, pour les obliger de se séparer, employer le secours du juge séculier, qui sera excommunié s'il le refuse, de même que ceux qui protégeront un semblable mariage. — On ne permettra * point au femmes d'entrer dans les monastères d'hommes. Si l'abbé ou le prévôt ne chasse pas aussitôt celles qu'ils y auront aper<;ues, qu'ils soient excommuniés. — Les moines garderont • leurs anciens statuts à l'égard des joû.ncs, c'est-à-dire qu'ils ne jeûneront point depuis PAques jusqu'à la Pentecôte, excepté les jours des Rogations. Ils jeûne-
* Ut corpus Domini in allari, non in imagina^ rio ordine, sed aub crucis titulo componatur. Can. 3, Concil, Il Turon.t pag. 853.
* Ut laici seeus altare quo sancta mysteria celebrantur, inter clericos tam ad vigilias quam ad missas, stare penitus non prœsumant ; sed pars illa, quœ a cancellis versus aUare dividitur, choris tantum psallenlium pateat clericoimn. Ad orandum vero et communicandum, laicis et /eminis, sicut mos est, pateant sancta sanolorum. Can. 4, ibid,
* Ut unaquœque civUas pauperes et egenos tncolas alimentis congruenlibus pascat secundum vires, ut tam vicanipresbyteri, quam cives omnes, suum pauperem pascant : quo fiet ut ipsi paupe^ res per civilates alias non vageniiir. Can. 5, pag.
^ Cum jubeamur victum aut veslitum arti/i' ciolo quœrere, etmanibus propriis laborare. Can- 10, ibid,
■ Ut mulier intra septa monasterii nullatenus
introire j ermittalur; si abbas in hac parte, aui prœpositus negtigens apparuerit, qui eam viderii, et non statiin ejecerit, excommunicetur, Cao. 16, pag. 856.
* De jejuniis vero antiqua a monachis inslM^ serveniur,ut de Pascha tisque ad Quinquagesimôm exceptis Rogntionibus, omni die fralribuspranr dium prœparetur; post Quinquagesimam iots hebdoinade ex asse jejunent. Postea usque ad kilendas Àagasti ter in septimana jejunenl. stcutidAi qtiarta et sexta die, ex> epti^ his qui aliqua infirmilate d'Ustrictisunt, In Augusto, quia qttohi^ missœ sanctorum sunt, prantiium habeanL I^ scptembri loto, et ociobri, et novembri, sicut pnus dictum est, ter in septimana. De dceemhri tis?vi ad Satale Domini, omni die jejunent. Et quui nter Natale Domini et Epiphania omni die fesUntaies sunt, ilemque prandebunt. ErcipUur triduum Hlv4, quo ad ccUcandam genlUium Ofniuttudinem, patres nostri statuerunt prvctUoi t« kalendis januarii fieri lilanias, ul in «cc^fï
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ront toute la semaine suivante. Depuis ce tempsjusqu 'au 1" août, ils jeûneront troisfois Ja semaine , savoir, le lundi , le mercredi et le vendredi. Dans le mois d'août, parce qu'on fait tous les jours l'office des saints , ils dîneront; dans les mois de septembre, d'octobre et de novembre » ils jeûneront trois fois la semaine ; dans celui de décembre ils jeûneront, tous les jours jusqu'c^ Noël. Et parce que depuis Noël jusqu'à l'Epiphanie ce n'est qu'ime suite de fêtes, ils ne jei^neront pas , à l'exception des trois premiers jours de janvier , pendant lesquels on fait des litanies pour abolir les superstitions que les païens faisaient en ces jours-là. On jeûnait même le jour delà Circoncision, et on ne célébrait la messe qu'à la huitième heure, c'est-à-dire, à deux heures après midi. Depuis l'Epiphanie jusqu'au Carême, les moines jeûnaient trois fois la semaine. 4. Voici comment le concile règle l'ordre de fc.ei. ^^ psalmodie. En été *, on dira à Matines ^ ]^,*^ c'est-à-dire à l'office de la nuit, six antiennes i. avec deux psaumes pour chacune , les jours de fêtes solennelles ; c'étaient celles où l'on veillait la nuit. Pendant tout le mois d'août on se lèvera de grand matin, parce qu'il y a des fêtes et des messes des saints. La raison de se lever matin était que ce mois était rempli d'offices de saints, et on en disait la messe de bonne heure, afin que le peuple pût ensuite travailler à la moisson. Au mois de septembre , on dira sept antiennes avec deux psaumes pour chacune; au mois d'octobre, huit antiennes à trois psaumes , c'est-à-dire vingt-quatre psaumes; en novembre, vingtsept psaumes; en décembre, trente avec dix antiennes, et de même en janvier el février, et jusqu'à PAques, ce qui semble montrer que
l'année commençait à cette fête. Ainsi on ne devait jamais dire à Matines moins de douze psaumes, et on en disait toujours douze à Vêprès et six à sexte, avec Alléluia. Celui qui en ^^^,*ini disait moins de douze ti Matines devait jeûner «•"• vn. jusqu'au soir, et ne prendi*e ce jour-là que du pain et de l'eau pour sa réfection. L'ordre de cette psalmodie était fondé sur les statuts des anciens Pères, et sur ce qu'ils en avaient appris d'un ange. Aimoin dit qu'il avait premièrement été établi dans le monastère d'Agaune , et qu'il le fut depuis à Saint-Marcel de Chûlon- sur- Saône, et à Saint-Denis en France. Outre les hymnes " de saint Ambroise, qui étaient en usage dans l'Église, le concile c*n.n, permet de chanter celles qui le méritent , pourvu qu'elles portent le nom de leur auteur.
5. Pour lever les soupçons que la plupart des clercs mariés ne gardaient pas le célibat, nJJ;"î*''ifjj: il ordonne que Tarchiprêtre étant à la campa- '"^ ^J""** gneaura un clerc qui couchera dans sa chambre, et que, pour se relever, ces clercs seront sept qui serviront par semaine ; que le prêtre, le diacre ou le sous-diacre qui aura été trouvé avec sa femme, sera interdit pendant un an; et que l'archiprêtre qui aura négligé de veiller sur ses inférieurs sera enfermé pendant un mois pour jeûner au pain et à l'eau. — Il défend aux religieuses de se marier, soit qu'elles aient reçu le voile de la main de Té- •• vêque, ou seulement changé d'habit; et parce que quelques-unes prétendaient n'avoir changé d'habit que pour n'être pas exposées à des mariages indignes d'elles, on lem* oppose les ordonnances des rois Childebert et t]îlotaire confiimées par Chérébert, portant défense d'épouser les filles sans la volonté de leurs parents. Après quoi le concile ajoute :
psnllalur, el hora octava in ipsis kalendis CxT" cunynsionis missa Deo propitio celebretur, Post Epiphania vero usque ad quadragesimam ter in septimana jejunent, Can. 17, ibid,
< Itemque pro reverentia domini Martini, vel cultu ac virtule, id statuimus observandum, ut tam in ipsa basilica sancta, quam in ecclesiis nostris, iste psallendi ordo servetur: ut in diebus festis ad matutinum sex antiphonœ binis psalmis erpliceniur : toto augusto manicationes fiant, quia festivitates sunt et missœ sanctorum : septembri septem antiphonœ explicentur binis psalmis : octobri octo ternis psalmis : novembri novem Umii psalmis : decembri decem ternis psalmis: januario et februario itidem usque ad pascha. Sed ut poêsibililas habet, qui facit amplius pro se, et qui minus, ut potuerit. Superest ut vel duodecim psal" mi expediantur ad Malutinwn: quia Patrum sta-
tuta prœceperunt, ut ad Sextam sex psalmi dicantur cum alléluia, et ad duodecimam duodecim, itemque cum alléluia. Quod etiam angelo osten^ dente didicerutU. Si ad duodecimam duodecim psalmi, eur ad matutinum non itemque vel dtk>decim explicentur î Quicumque minus quam duodecim psalmos ad matutinum dixerit, jejunet us* que ad vesperam, panem cum aqua manducet, et jejunet omnidie usque ad vesperam. Can. 18,pag.
* Licet hymnos Ambrosianos habeamus in ea^ none; tamen quoniam reliqnorum sunt aliqui qui digni sunt forma cantari, volumus libenter am^ plecti eos prœterea, quorum auetorum nomina fuerint in limine prœnotata : quoniam quœ fide constiterint, dicendi ratione nonobstant. Can. 23,
Ctt* Sf.
0 Celle donc qui craint la violence doit se réfugier à Tégllse, jusqu'à ce que ses parents la délivrent par le commandement du prince ou le secours de l'évéque, et lui donnent un mari digne d'elle.)) Pourquoi, disaient quelques-uns, la veuve qui n'a point été bénie, ne pourraitelle passe remarier? On répond que les veuves ne recevaient point de bénédiction pour se consacrer à Dieu. Les évéques appuient ce règlement des autorités du pape Innocent!", de la loi romaine , c'est-à-dire du Code théodosien^ des conciles d'Arles, de Milève, d'Épaône.— Dans le canon suivant, où l'on renouvelle les anciens décrets à Tégard des degrés auxquels il n'est pas permis de se marier enire parents, on cite le dix -huitième chapitre du Lévitique , les canons du premier concile d'Orléans, et de ceux d'Ëpadne et de Clermont. — Il se trouvait encore des personnes qui célébraient le premier jour de janvier en l'honneur de Janus ; qui, à la fôte de la Chaire de saint Pierre, ofifraient des viandes aux morts; qui de retour chez eux après la messe, mangeaient de ces viandes consacrées aux démons; qui honoraient des pierres, des arbres ou des fontaines, et qui , malgré toutes ces superstitions, prétendaient être chrétiens. Le concile ordonne aux pasteurs et aux prô-
i»5*»3*.'"^' ^®^ ^® ^®^ chasser de l'église , et de ne pas leur permettre de participer au saint autel. La fête de saint Pierre dont parle ce canon fut instituée le 22 février à la place de la fête que les païens célébraient en l'honneur des moi'ts, qu'ils nommaient Feralia, et qui durait depuis le vingtième de ce mois jusqu'à la fin. En ces jours, ils portaient des viandes sur les tombeaux, s'imaginant que les âmes étant alentour venaient la nuit les manger. Ce jourlà les chrétiens célébrèrent premièrement le martyre de saint Pierre et de saint Paul ; puis, cette fête ayant été transférée au 29 juin, on fit le 22 février la fête de la Chaire de saint Pierre, sans distinction de la Chaire de Rome et de celle d'Antioche.Depuisl'ona mis aul8janvier la fêle de la Chaire de saint-Pierre à Rome, et celle de sa chaire à Antioche est demeurée au 22 février. La superstition dont se plaint le concile consistait donc à conserver la cérémonie païenne avec la fête chrétienne instituée pour l'abolir. On trouve que, le même jour 22 février, les païens célébraient la fête nonunée Terminatia . en l'honneur du Dieu Terme. Ce qui fait croire que les pierres dont le culte est marqué dans le canon, étaient les bornes des champs.
6. Le concile renouvelle contre les iisur- ûl*,, pateurs des biens d'église les anciens canons, voulant que s'ils persistent dans leur usurpation, après trois monitions, l'évéque &a§semble avec les abbés, les prêtres et tout le clergé , et qu'ils prononcent ensemble dans l'église le psaume cvin* contre le meurtrier des pauvres, pour attirer sur lui la malédiction de Judas, en sorte qu'il meure, non-seulement excommunié, mais anathématisé. -
Il prive ces usurpateurs, même de Jear vi- i. vaut, de la sainte communion, et de la société de toutes les églises, lorsqu'ëtant a\e^ tis par l'évéque, ils ne restituent point ce qu'ils ont enlevé injustement, quand même ils s'en seraient emparés pendant Tinterrègne. D prononce aussi la peine d'excommunication contre les juges et les puissants du siècle qui oppriment les pauvres. — Le der- * nier canon est contre ceux qui donnent ou qui reçoivent de l'argent pour les ordinations : comme ils sont également coupables, ils seront séparés de l'Eglise jusqu'au premier synode.
7. Le père Sirmond nous a donné unelel- jjj tre qu'il croit avoir été écrite depuis le second j^i concile de Tours par les évêques qui y avaient ^w assisté : ce n'est qu'une exhortation au peuple, pour le porter à détourner par la pratique des bonnes œuvres les calamités dont on était menacé ; à ne point célébrer de mariages jusqu'après ces calamités; à rompre les conjonctions incestueuses ; à payer la dime de tous leurs biens, même des serfs, et pour ceux qui n'ont point de serfs, de payer le tiers d'un sol d'or pour chacun de leur? enfants, et de se réconcilier avec leurs enn^ mis. Cette lettre est souscrite de quatre éréques qui s'étaient trouvés à ce concile; mai^ on ne sait si elle fut le fhiit de cette assemblée, où si elle fut écrite quelque temps après, comme l'inscription semble le dire. Nous en avons une autre, qui est une réponse à celle que sainte Radegonde avait écrite à ce second concile de Tours pour lui demander la confirmation de l'établissement qu'elle avait fait à Poitiers pour des filles, et de la Règle quelle leur faisait observer. Cette réponse n'est h- a gnéo que de sept évêques, quoiqu'ils fussent neuf en tout. Ils y accordent à cette prince?^ ce qu'elle leur avait demandé; et insfetai3| sur l'article de la Règle de saint Césaire, qs: regarde la clôture des religieuses, ils défendent à toutes celles qui s'étaient consacre?^ à Dieu dans le monast^t* de Poitiers, d>fl
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sortir, soas peine d'excommunication, les déclarant adultères et excommuniées, elles et leurs maris, en cas qu'elles vinssent à se marier après avoir quitté leur premier état. Ils obligent leurs successeurs à maintenir cette discipline, sous peine d'en répondre au jugement de Dieu.
ARTICLE XX
CONGUJfô DE BRÀGUE [572], ET DE LUGO [572].
>cim.
r Cm'
If. m.
1. Le premier jour de juin de l'an 572, deuxième du roi Miron, saint Martin de Dume, devenu archevêque de Brague, tint un concile des deux provinces de Galice , c'està-dire de Brague et de Lugo : on le compte pour le second de Brague. Le Saint-Siège était alors vacant par la mort du pape Jean III : c'est au moins ce que porte l'inscription de ce concile. Mais il faut qu'il y ait faute ou dans cette inscription, ou dans le jour de la tenue de cette assemblée , qui est marquée au jour des calendes de juin; puisque, selon le Pontifical, le pape Jean ne fut enterré que le 13 juillet de cette année 572. Saint Martin présidale concile, qui était composé de douze évéqueSy six de chaque province. Il fit lire d'sibord ce qui avait été réglé au concile précèdent, où il avait assisté en 563, et proposa d'achever ce qu'on n'avait pu faire alors. Cela ne regardait point la foi, car il n'y avait à ce sujet aucune difficulté dans ces deux provinces ; mais seulement la discipline ecclésiastique, qui devait être réglée suivant l'Écriture et les canons. De son avis, et de celui des évoques , on lut le passage de la première Épltre de saint Pierre, où cet apôtre marque en ces termes les devoirs des pasteurs : « Paissez le troupeau de Dieu, qui vous est commis ^ veillant sur sa conduite^ non par nécessité, mais par une affection toute volontaire, qui soit selon Dieu ; non par un honteux désir du gain, mais par une charité désintéressée ; non en dominant sur ^héritage du Seigneur, mais en vous rendant les modèles du troupeau, afin que, lorsque le Prince des pasteurs paraîtra, vous remportiez une couronne de gloire qui ne se flétrira jamais. » Tous les évéques présents promirent d'obéir, avec la grâce de Dieu, à ce divin précepte. Après quoi ils dressèrent dix canons pour le maintien de la discipline.
2. Il est dit dans le premier que les évégnes, en visitant leurs églises , examineront premièrement les clercs pour savoir comment ils administrent le baptême, comment
ils célèbrent la messe et les autres offices de l'église; que, s'ils trouvent qu'ils se comportent à cet égard suivant les canons, ils ^n rendront grâces à Dieu; que si, au contraire , ils les trouvent en défaut, il leur ordonneront de faire venir les catéchumènes à l'exorcisme, vingt jours avant leur baptême, c'est-à-dire le quatrième dimanche de Carême; que, pendant ce temps, ils leur feront apprendre le Symbole des Apôtres ; qu'après l'examen des clercs, les évéques assembleront leurs peuples unaulro jour pour leur apprendre à fuir les erreurs des païens, l'homicide, l'adultère, le parjure, le faux témoignage et les autres péchés mortels, et à croire la résurrection et le jour du Jugement, dans lequel chacun recevra selon ses œuvres. — Le second porte que l'évêque ne can. i. prendra, en sa visite, pour son droit honoraire nonmié cathédratique , que deux sous d'or, et qu'il n'exigera point la troisième partie des ofirandes , qui doit êti-e employée pour le lunxinaire et les réparations; qu'il ne pourra aussi exiger aucune œuvre servile des clercs des paroisses. — Il leur est enjoint par *• le troisième de faire gratuitement les ordinations, et de n'ordonner les clercs qu'après un soigneux examen et sur le témoignage de plusieurs. — Le quatrième défend aux évô- *• ques de prendre à l'avenir le tiers du sou, que l'on avait exigé jusqu'alors pour le saint chrême, sous prétexte du peu de baume qui y entre, de peur qu'ils no paraissent vendre les dons du Saint-Esprit. — Le cinquième •• défend aussi d'exiger quoi que ce soit des fondateiu^ pour la consécration des églises ; seulement il les charge de prendi*e garde qu'elles soient suffisamment dotées , et par écrit, parce qu'il n'est pas raisonnable qu'il n'y ait point de revenus , soit pour ceux qui desservent cette église, soit pour le luminaire. -^ n est dit dans le sixième que, si quelqu'un prétend fonder une église à la charge de partager les ablations avec les clercs, aucun évéque ne la consacrera, conune étant fondée plutôt par intérêt que par dévotion ; cet abus avait lieu dans quelques endroits. — U en régnait un autre : souvent les pauvres, . n'ayant pas de quoi donner aux ministres pour baptiser leurs enfants , différaient leur baptême, ou ne le leur procuraient point du tout. Pour remédier à un si grand mal, dont la suite était la perte étemeUe de ces enfants , le concile ordonne par le septième canon qu'il sera permis aux prêtres de pren-
dre ce qui sera offert volontairement pour le baptême ; mais il leur défend de rien exiger, fia 8. — Le huitième soumet à la peine d'excommunication celui qui aura accusé un clerc de fornication, et qui n*aura pas pu le prouver.
9. _ Le neuvième charge le métropolitain de dénoncer aux évoques lejour de la Pâque à la fin du concile, et chaque évoque de Tannoncer au peuple, le jour de Noël, après TEvangîle, afin que personne n*ignore le commencement du Carême. Les trois premiers jours, les Églises voisines s'assemblaient et faisaient des processions ou prières publiques. Le troisième jour, à trois ou quatre heures de l'après-midi, on célébrait la messe, à la fin de laquelle on avertissait le peuple d'observer le jelîne, et d'amener au milieu du Carême les enfants qui devaient être baptisés , pour qu'ils fussent auparavant purifiés par les exorcismes. Quelques prêtres, infectés de l'hérésie des priscillianistes , disaient des messes pour les morts après avoir déjeûné.
10. -— Le dixième canon condiimne cet abus, et ordoime que, si quelque prêtre à l'avenir fait quelque chose de semblable, il sera privé de son oflice et déposé par son propre évoque. A la suite de ces dix canons, on en a mis cinq autres tirés de divers conciles de Brague par Garsias Loaisa ; les quatre premiers se trouvent dans Burchard, et le cinquième dans Yves de Chartres. On y ordonne d'amener les catéchumènes à l'église vingt jours avant Pâques; d'excommunier ceux qui, étant avertis de s'abstenir de certaines superstitions païennes, continuent à les pratiquer; de dégrader le prêtre qui aura aliéné quelques meubles précieux dépendants de son titre; de mettre trois ans en pénitence ceux qui auront fait des danses devant les églises, masqué leur visage ou changé l'habit de leur sexe ; d'obliger à restitution ceux qui, par négligence, ont détérioré ou occasionné la peite des biens de l'Eglise.
coneiiMda 3. On distingue deux conciles dans la iZ:vcll ville de Lugo, l'un en 562, l'autre en 572. eii. itg.sH. j^g ^^j Théodomir fit tenir le premier pour
confirmer la foi catholique et pour diverses autres affaires. Après que les évoques eurent réglé toutes choses, le roi leur envoya une lettre, où il leur représentait qu'il y avait trop peu d'évêques dans la Galice, ce qui
^ Le 11 septembre de la même année, selon le Père Longiieval, qui paraît avoir confondu ici la date de la convocation du concile avec celle de la
était cause qu'ils ne pouvaient chaque année faire la visite de leurs diocèses; et que, comme il n'y avait qu'un seul métropolitain, il était difficile que le concile pût s'assembler tous les ans. Pour parer à ces inconvénient', les évêques érigèrent Lugo en métropole, et firent de nouveaux évêchés, du nombre desquels fui le monastère de Dnme, dont saint Martin , qui en était abbé, fut le premier évêque. Ils fixèrent aussi les paroisses, pour prévenir les disputes entre les évêques voisins. Le roi Ariamir confirma dans le i i» concile de 572 cette division des diocèses. Nitigius, évêque de Lugo, présida cette a?r semblée, où se trouvèrent des légats du Saint-Siège : nous n'en avons point les Actes.
ARTICLE XXI
CONCILES D£ PARIS [573] , £T DE CHALOS
1. Le roi Gontran, voulant, en 572, ter- > miner un différend survenu entre lui et Sige- " bert , son frère , indiqua un concile à Paris ^ de tous les évoques de son royaume. Ilss'as- j^'J semblèrent au nombre de trente-deux, le 15 février* de Tannée suivante 573, dans l'église de Saint-Pierre , c'est-à-dire de Sainte- Geneviève : Gontran avait proposé ce concile, que Ton compte pour le quatrième de Paris, au roi Sigebert, qui y avait consenti. Voici qnel en fut le sujet. Gilles, archevêque de Rheims, avait érigé un évêché à Chûleaudun, qui était du domaine de Sigebert, et en avait consacré évêque un prêtre du diocèse de Cliartres, nomme Promotus. La ville de Charti-es appartenait à Gontran, et Cbàteaudun était de ce diocèse. L'évêque de Chartres, que l'on nommait Papolus , porta ses plaintes au roi Gontran contre l'entreprise de l'évéquede Reims, soutenant qu'il n'avait aucun droH d'ériger un évêché dans le diocèse d'autmi. Gontran prit la défense de l'évêque de Chartres ; Sigebert se déclara pour l'évêque de Reims. Ces deux évêques n'assistèrent point au concile ; mais celui de Chartres y présenta sa requête , sur laquelle il gaena son procès. Le concile en écrivit à l'évèqne de Reims , à qui il réprésenta que l'ordinali'^ii de Promotus était contraire aux canons et i la raison, puisque Cbàteaudun n'était ni He
lettre synodale, adressée par les Pères à V^^^' de Reims. {L'éditeur.)
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la province de Rheims , ni de la Gaule Belgique; qu'il devait déposer ce prêtre sacré évéque, et le garder auprès de lui ; ajoutant qii 'en cas qu'il prétendit, soit par sa propre autorité , soit à la faveur de quelque puissance que ce fût, se maintenir plus longtemps en cette usurpation, bénir des autels, confirmer des enfants, faire des ordinations, ou résister à Papolus, son évoque, il serait séparé de la communion et frappé d'anatbème, de même que ceux qui recevraient sa Wnëdiction après ce décret. Cette letti'e est du a septembre 573. Le concile écrivit le même jour au roi Sigebert pour le supplier de ne point prendre la défense d'une si mauvaise cause, de peur d'attirer sur lui la colère de Dieu ; mais, malgré le décret du concile, Promotus se maintint en son évêcbé, tant qu'il fut soutenu par le roi Sigebert, qui reçut encore deux ans depuis. Contran avait encore eu dessein, dans la convocation de ce concile, de terminer les diflFérends entre Chilpéric et Sigebert ; mais il parait que la difficulté que les évêques trouvèrent à faire valoir leur décret contre Promotus les empêcha de traiter des mo3'ens de paix entre ces deux princes. Du moins est-il vrai qu'ils se firent plus vivement la guerre qu'ils n'avaient fait auparavant.
2. Le cinquième concile de Paris se tint • en 577, au sujet des accusations intentées par le roi Cbilpéric contre saint Prétextât, évéque de Rouen. La première était que cet évêque avait marié, contre la volonté du roi, le prince Mérovée, son fils rebelle, et de l'avoir marié avec la veuve de son oncle, c'est-à-dire avec Brunehaut, reine d'Austrasie ; la seconde , d'avoir conspiré avec ce jeune prince contre la vie du roi, et d'avoir, à cet effet , engagé plusieurs personnes par des présents dans la conspiration. Ces deux faits ayant été avancés en présence des évê- (IMCS du concile, assemblés au nombre de ijuarante-cinq dans l'église de Sainte-GeneuV've, Prétextât ne répondit rien au premier, >arce qu'il ëtait incontestable; mais il nia <■' second , en soutenant que , s'il avait fait les présents, c'était à des gens de qui il avait eçu de ti*ès-bcaux clievaux et diverses autres hoses ; en sorte que c'était par pure reconaissance qu'il leur avait fait des libérali- ^s. On n'alla pas plus loin dans la première iance de ce concile. Dans la seconde, qui ^ tint en présence du roi Cbilpéric, on acisa i'ëvéque de Rouen d'avoir dérobé à ce
prince de l'or et divers meubles, qu'on avait trouvés chez lui dans des baUots : Prétextât répondit que ces ballots lui avaient été confiés par la reine d'Austrasie, lorsqu'elle sortit de Rouen; depuis, elle les avait envoyés chercher; que, comme il avait fait ditlicuité de les livrer sans l'agrément du roi, le roi luimême lui avait permis de les remettre aux gens de la reine d'Austrasie ; qu'à l'égard des étoÔes d'or qu'on l'accusait aussi d'avoir dérobées, appartenaient au prince Mérovée ; s'il en avait fait présent à quelques personnes, il s'était cru suffisamment autorisé à le faire, parce qu'il savait que Mérovée, qui était son fils sphiluel, ne le trouverait pas mauvais. Au surplus, il n'avait fait aucun présent dans le dessein de débaucher les sujets du roi. Chilpéric ne put s'empêcher de dire à quelques-uns de ses confidents que l'évêque de Rouen n'était pas si criminel qu'on voulait qu'il le fût; mais qu'il avait peine à chagriner la reine Frédé;;onde, qui le tourmentait sans cesse pour faire déposer ce prélat, et qu'il fallait chercher quelque expédient poiu' finir celte affaire au contentement de cette princesse. Ces courtisans en trouvèrent un , qui fut d'aller trouver Prétextât, et de lui faire entendre que le seul moyen d'être absous était de se reconnaître coupable ; lui promettant, en cas qu'il prit ce parti, de le tirer de cette mauuvaise affaire. L'évêque donna aveuglément dans ce piège. Ainsi les évêques s'étant assemblés une troisième fois, Prétextât se jeta aux pieds du roi, lui demanda pardon, s'avoua coupable, et dit qu'il mettait toute son espérance dans sa miséricorde. Cbilpéric prit les évêques à témoins de l'aveu de Prétextât, le livra à ses gardes avec ordre de le conduire hors de l'église; puis, s'en étant retourné à son logis, il envoya au concile un code de canons, où l'on avait ajouté ceux qui portent le nom des apôtres, et où il était dit qu'un évêque, convaincu de parjure, ou d'adultère, ou d'homicide, devait être déposé. Prétextât, paraissant étonné de ce procédé, Beiirand de Bordeaux lui dit : u Puisque vous êtes tombé dans la disgrâce du roi, vous ne pouvez plus avoir de communion avec nous, qu'il ne vous ait pardonné. » Chilpéric fit demander aux évêques que la robe de Prétextât fût déchirée en plein concile, qu'on récitât sur lui les malédictions contenues dans le psaume cvm, ou du moins qu'on l'exconununidt pour toujours. Saint Grégoire de
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Tours, qui avait, comme les autres, souscrit à la condamnation de Tévéque de Rouen, s'opposa à la demande du roi, et on ne prononça point ces exécrations. Mais Prétextât fut déposé et mis en prison ; d'où , s'étant échappé, il fut battu cruellement et relégué en une lie de la mer, près de Coutances. On mît sur le siège de Rouen Melaine, qui ne l'occupa que jusqu'à la mort de Chilpéric, arrivée en 584. Le canon des apôtres qu'on lut dans ce concile est le vingt-quatrième ; mais on y avait ajouté le mot à' homicide, qui ne se trouve point dans le texte, coidiada 3. Saint Grégoire de Tours, qui nous a Grtff. T"w»- conservé les Actes de ce conçue, en mot un rxx\ J^^\\ù à Châlon -sur-Saône en la dix-huitième année p. MO M m. du règne de Gontran, c'est-à-dire en 579, où Salone, évéque d'Embrun, et Sagittaire, évéque de Gap furent déposés de l'épiscopat : ils l'avaient déjà été dans le concile do Lyon de l'an 566, auquel saint Nizier avait présidé. Mais ayant obtenu du roi la permission d'aller à Rome, ils avaient été rétablis par ordre du pape Jean III, à qui ils en avaient imposé : c'étaient deux frères, élevés l'un et l'autre et faits diacres par saint Nizier, évéque de Lyon, et de son temps ordonnés évêqucs, Salone, d'Embrun, et Sagittaire, de Gap. Abandonnés alors à eux-mêmes, ils se livrèrent à toutes sortes de désordres, de pillages, d'homicides, d'adultères. Le.roi Gontran, en étant informé, assembla en 566 un concile à Lyon, où, comme nous venons de le dire, ils furent déposés de l'épiscopat. Leur rétablissement par le papç Jean III ne les rendit pas Grapr. plus sagcs. Rs portaient des armes comme [Sî'iïïr «i les laïques, et ils se trouvèrent avec le pâli jce Mummol, à qui le roi de Bourgogne avait donné le commandement de son armée contre les Lombards en 568, le casque en tète et le sabre à la main, combattant et chargeant l'ennemi avec vigueur. H leur arriva aussi de frapper quelques-uns de leurs concitoyens jusqu'à effusion de sang , et de s'emporter contre le roi et ses enfants en discours insolents. Gontran , pour les punir , leur fit ôter leurs valets, leurs chevaux et tout ce qu'ils avaient ; puis les fit enfermer dans des monastères pour faire pénitence. n les en fit sortir quelque temps après, sur les remontrances de quelques-uns de ses domestiques, qui lui firent entendre que la maladÛe de son fils aîné pouvait bien être la
peine du péché qu'il avait commis en exilant des évéques innocents. De retour dans lears diocèses, ils parurent convertis, jeûnant, faisant des amnônes, récitant chaque jour le psautier, et passant les nuits en prières; mais cette dévotion ne fut pas de longue doi-ée : ils retombèrent dans leurs anciens désordres, et y en ajoutèrent d'autres ; ce qui obligea le roi à faire tenir le concile de Châlon. Outre leurs homicides et leurs adultères, Us furent accusés de lèze-majesté et de traliison. Ce concile les déposa ; et Gontran les fit enfermer dans le monastère qu'il avait fondé en cette ville en l'honneur de saint Marcel, martyr. Ils se sauvèrent l'un et l'autre de cette prison. Salone disparut pour toujours; mais Sagittaire s'étant ligué en 5S5 contre Gondcbaud, roi de Bourgogne, le duc Leudégisile lui fit couper la tète par un soldat. Le concile mit à Embrun, Emérit, et à Gap, Andius ou ArigiuSjà la place des deux évoques déposés.
CHAPITRE XXII
GONCILES DK XACOM [581 OU 582], DE LTOX [583^ ET DE BRAINS [VEHS L'âM 580].
1 . Le roi Gontran fit encore assembler un concile à Màcon, le !•' novembre de l'an 581 ou 582 : c'était le vingt-unième du règne de ce prince et de celui de Chilpéric, et le cinquième du pontificat de Pelage H. Il s'y trouva vingt-et-un évoques, qui, avant de se séparer, firent dix-neuf canons, dont la plupart ne font que renouveler ceux des conciles précédents, où l'on avait déjà défendu aux clercs d'avoir chez eux des femmes étrangères, aux vierges consacrées à Dieu de se marier , aux clercs de plaider avec un de leurs confrères devant un juge laïque, aoi fidèles de contracter aucune liaison avec les juifs, et à qui que ce soit de retenir les donntions faites à l'Église par testament. On défend par un nouveau canon à tous les clercs, en quelques degrés qu'ils soient, et aux laïques, d'avoir des entretiens secrets avec des religieuses, ou d'entrer dans leurs monastères, s'ils ne sont d'un âge mûr et avancé, et qu'il n'y ait nécessité ou utilité évidente. —Défense à toute personne du sexe féminin d'entrer dans la chambre d*un évéque autrement qu'en présence de deux prêtres ou de deux diacres ; — aux clercs, de s'habiller en séculiers ; — - aux archevêques, de dire ^ i>
• ^ Vt archiepiscopuê sine pallio missas dieen non prœtumat. Can. 6, tom. V CondL, pag- ^'
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messe sans pallium; — aux juges séculiers, de faire mettre en prison un clerc, si ce n'est pour crime. —Il est ordonné de jeûner trois fois la semaine, savoir : le lundi, le mercredi et le vendredi, depuis la Saint-Martin ' jusqu'à Noël ; de célébrer en ces jours-là le sacrifice comme en carême, c'est-à-dire le soir, et de lire les canons, afin qu'ils ne soient ignorés de personne. Ce jeûne ne regardait, ce semble , que les clercs , et on croit y voir l'origine de l'Avent. — Les prêtres, les diacres et les autres clercs ne doivent célébrer les fêtes qu'avec leur propre évêque. — Les évéques, les prêtres et les autres clercs obligés au célibat, seront déposés de leurs grades, s'ils sont convaincus de l'avoir violé. — L'on ne donnera point aux chrétiens des juifs pour juges, ni pour receveurs des impôts. — On exécutera l'ordonnance de Childebert, par laquelle il est défendu aux juifs de paraître dans les rues, depuis le Jeudi- Saint jmqu'au jour de Pâques, et de s'asseoir en présence des prêtres, s'il ne leur est ordonné. — Tous les esclaves chrétiens qui servent les juifs peuvent être rachetés en payant pour chacun douze sols d'or, sans que les maîtres puissent refuser de les mettre en liberté à ce prix.— Si quelqu'un est convaincu d'avoir induit un autre à rendre un faux témoignage ou à se parjurer, il sera excommunié jusqu'à la mort; et celui qui aura rendu ce faux témoignage, ou qui se sera parjuré, sera noté d'infamie, et ne pourra plus servir de témoin. Ceux qui accusent des innocents auprès du prince, seront déposés s'ils sont clercs, ou excommuniés s'ils sont laïques, jusqu'à ce qu'ils aient réparé le tort par une pénitence publique.— Une religieuse, qui, après être sortie de son monastère, y avait été ramenée , offrait de donner tout son bien à des gens puissants pour qu'il lui facilitassent les moyens d'en soi-tir une seconde fois ; le concile, en ayant euavis, déclara cette fille excommuniée avec tous ceux et celles qui feraient de semblables donations, ou qui les accepteraient à cette condition.
2. Au mois de mai de la vingt-deuxième année du roi Gontran, c'est-à-dire en 583, on tint lin concile à Lyon, qui est compté ordinairement pour le troisième, puisque révéque de cette ville y présida, assisté de
Cul.
sept autres évéques, et de douze députés deà évêques absents : on ne sait pas le nom de ces députés, parce que leurs souscriptions sont perdues. Ce concile fit six canons, dont le premier défend aux clercs d'avoir chez eux des femmes étrangères, et à ceux qui ont été ordonnés étant mariés, de demeurer dans une même maison avec leurs femmes. Le second marque les précautions dont les évêques doivent se servir dans les lettres de recommandation qu'ils donnent aux captifs, savoir d'y mettre la date et le prix de la rançon. Le troisième prive de la communion les religieuses qui sortent de leurs monastères, jusqu'à ce qu'elles y soient retournées. Le quatrième renouvelle les anciens décrets contre les mariages incestueux. Le cinquième i* défend aux évêques de célébrer hors de leurs églises les fêtes de Noël ou de Pâques, si ce n'est dans le cas de maladie, ou qu'ils soient absents par ordre du roi. Il est dit dans le e. sixième que les lépreux de chaque cité et de son territoire seront nourris et entretenus aux dépens de l'éj^lise par les soins de l'évêque, afin qu'ils n'aient pas la liberté d'être vagabonds dans les auti'es villes.
3. Un nommé Leudaste, homme de basse couiia <• naissance, mais qui, par son adresse et son uasso. esprit, était devenu gouverneur ou comte de r»». l5». v', Tours, fit dans cette ville beaucoup de mal J^<^"'" » »• aux églises et au peuple. Saint Grégoire, qui en était évêque, se plaignit de Leudaste au roi Chilpéric, qui le dépouilla de sa charge. Celui-ci, pour s'en venger, accusa saint Grégoire d'avoir voulu livrer la ville au roi Childebert, et d'avoûr dit que la reine commettait adultère avec Bertrand , évêque de Bordeaux. Chilpéric n'ajouta pas foi au premier chef d'accusation ; mais voulant approfondir le second, il fit assembler les évêques à Braine, qui était une maison royale à quelques lieues de Reims, sur la rivière de Vesle. Le roi arrivé à l'assemblée, l'évêque de Bordeaux accusa publiquement celui de Tours d'avoir chargé la reine et lui d'un crime aussi faux, qu'il était honteux, et en demanda justice : Grégoire de Tours nia le fait avec fermeté, protestant que jamais une semblable calomnie n'était sortie de sa bouche. Le roi, qui connaissait sa probité, laissa à la liberté des évêques présents d'écouter les
^ Ui a feria S. Martini usque ad natale Domini, gecunda, quarta, et setta êabbati j^unetur, et 9<ierificia qwidrageeimali debeantordine celebrari.
în quibus diebus canoneê legendos es$e epeciali definitùme sancimue, ut nuUus ee fattatur per ignorantiam deliquiise. Can. 9, iMd.
témoins contre Tévéque de Tours, ou de s'en rapporter à son serment. Les évoques prirent ce dernier parti, et ils convinrent que Grégoire, après avoir * dit trois messes à trois dilTérents autels, ferait seroient qu'il n'avait jamais parlé de la reine en mauvaise part sur Tarticle dont il s'agissait. L'évéque de Tours, ayant accompli tout ce qui avait été ordonné , fut en conséquence déclaré innocent. Cette manière de se justifier étiiit contraire aux canons; mais on la mit en pratique à cause de l'intérêt du roi. Les évéques, voyant leur confrère di^^culpé, demandèrent justice contre ses accusateurs : le roi leur dit que c'était Leudaste; mais, comme il s'était évadé, on ne put faire autre chose contre lui que de l'excommunier de toutes les églises, pour avoir causé ce scandale et calomnié la reine et im évêque. Les évoques écrivirent sur cela une lettre qu'ils envoyèrent aux évêques absents : nous ne l'avons plus. On j apporte ce concile à l'an 580, le troisième du pontificat de Pelage, le dix-neuvième du règne de Chilpéric : d'autres le mettent en 577.
ARTICLE XXffl.
CONCILES DE VALENCE [584] , ET DE MAÇON
coiiei]« é» 1 . Le 23 mai de Tan 584, qui était le vingt-
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gJ^^Ton.^ v troisième du règne de Contran, ce prince assembla à Valence un concile de dix-sept évoques, où il envoya Asclépiodore, son référendaire, avec des lettres par lesquelles il demandait la confirmation des donations faites ou à faire aux lieux saints par lui, parla défunte reine Austréchilde son épouse, ('t par ses deux filles consacrées à Dieu, Clodcberge et Clodebilde. Le concile, par un ili'cret unanime , confirma toutes les donations, nommément celles qui avaient été faites aux églises de Saint-Marcel de Châlon, et de Saint-Sympborien d'Autun, avec défense, sous peine d'anathèrae , aux évêques des lieux et aux rois de rien ôter ou diminuer de ces biens à l'avenir. Sa paudus, évêque d'Arles, présida cette assemblée ; Pris-
que, évêque de Lyon, souscrivit ensuite.
2. Mais il souscrivit le premier, en qualité de président , au second concile de Mûcon, que le même roi Contran avait indiqué en cette ville pour le 23 octobre de l'an 585 , le vingt-quatrième de son règne : il fut composé de quarante-trois évêques. Prisque, dans les souscriptions, ne se qualifie qu'évêque de Lyon ; mais dans la préface à la tète des canons, il est appelé patriarche, titre que l'on donnait alors aux principaux métropolitains. Celui de Lyon était i-egardé comme le plus considérable du royaume de Contran, à cause que ce prince faisait souvent sa résidence en cette ville. On ne donne pas la même qualité aux archevêques de Vienne, de Rouen, de Bordeaux, de Sens et de Bourges, qui assistèrent à ce concile. Tous les canons que Ton y fit regardent la discipline ecclésiastique.
3. Parle premier on recommande aux évêques d'exhorter les peuples à sanctifier le jour du dimanche que l'on commençait à néghger; et afin d'arrêter cet abus par la crainte des châtiments, le concile en décerne de conformes à la condition des personnes, voulant que, si un avocat est trouvé à travailler à des procès, il soit chassé du barreau ; que si c'est un paysan ou un esclave qui s'occupe du labourage ou d'autres exercices de cette nature, il soit frappé de quelques coups de bâton; que si c'est un clerc ou un moine, il soit suspendu pour six mois de la communion avec ses frères. On défend dans le second toutes œuvres serviles à Pâques pendant six jours. Le troisième supprime la coutume qui s'introduisait de baptiser tous les jours de fêtes des martyrs , ce qui faisait qu'on avait peine à trouver deux ou trois personnes pour être baptisées à Pâques : ce concile ordonne, qu'excepté le cas de maladie , les enfants soient' apportés à l'église pendant le Carême, afin qu'ayant reçu les impositions des mains et l'onction de l'huile sainte , ils soient régt^nérés dans cette solennité. Il est dit dans le quatrième , que tous les fidèles , tant hommes' que femmes, feront chaque dimanche
^ Tune cunctis dicenlibus : Non potest persona inferior super sacerdotem credi, restitit ad hoc causa, ut dictis missis in tribus altaribus me de his verbis exuerem sacramento. Et licet canoni^ bus essent contraria ^ pro causa tamen régis impiela sunt. Greg. Turon., lib. V, cap. L, pag. 265^ et tom. V Concii, pag. 9(t5.
> Prœsentibus admonitionibus a suis erroribus
vel ignorantia revocati, omnes omnino a die qua^ dragesiini cum infantibus suis ad ecclesiam observare prœcipimus, ut impositionem manuum certis diebus adepli, et sacri olei liquore perunctif legitimi diei festivUate fruantur, et sacro baptùimateregenerentur. Can. 3, tom.V Coficti.,pag.981. ' Propterea decemimus ut omnibus dominicis diebus àltaris oblatio ab omnibus viris et multe-
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leur ofiGrande de pain et de vin à Tautel. Dans le cinquième *, que les chrétiens , confonnément aux lois divines , qui ont accordé aux prêtres et aux ministres la dlme des biens , la paieront aux ministres de TÉglise, pour qu'elle soit employée à la subsistance de» pauvres et au rachat des captifs , sous peine d'excommunication aux contrevenants. Le sixième porte , que les prêtres célébreront' la messe à jeun, et que les restes de TEucharistie seront consonomés le mercredi et le vendredi après la messe par des enfants aussi à jeun , et que ces restes seront auparavant aspergés de vin. Sur les remontrances des évêques Prétextât et Pappulus, il fut ordonné par le septième, que les évêques prendraient sous leur protection les esclaves mis en liberté , et qu'ils -seraient juges des ' différends qui naîtraient à ce sujet. Le huitième maintient le droit d'asile , et défend à qui que ce soit d'enlever de force ceux qui se sont réfugiés dans les églises, voulant toutefois que, s'ils sont convaincus de faute en présence de l'évêque, lui-ci cepermette leur enlèvement, sans violer la sainteté de l'église. Selon le neuvième, si une personne puissante a un différend avec l'évêque , elle doit s'adresser au métropolitain, qui, parties ouïes, jugera seul, ou avec un ou deux évoques , ou en plein concile , suivant l'importance de l'affaire. Il est ordonné dans le dixième , que les prêtres et les autres clercs seront jugés par leur évêque seul. Le onzième est une recommandation de l'hospitalité; et afin que les évêques en donnent l'exemple aux autres , et que letirs maisons ne soient point d'un difficile accès aux pauvres, il leur est défendu par le treizième d'avoir des chiens à leur porte, ou des oiseaux de proie. Le douzième défend aux juges laïques de connaître des causes des veuves et des orphelins sans en avoir auparavant averti l'évêque» ou en son absence l'archidiacre ou
un prêtre. Le quatorzième est contre ceux ct». 14. qui se servaient de la faveur qu'ils avaient auprès du roi pour s'emparer des biens d'autrui. Le quinzième règle en cette manière ''•. le respect que les laïques doivent porter aux clercs majeurs, quand ils se rencontraient : s'ils sont à cheval l'un et l'autre , le laïque ôtera son chapeau et saluera le clerc : si le clerc est à pied et le laïque à cheval, celui-ci descendra de cheval pour saluer le clerc. Le *«• seizième fait défense à la veuve d'un sousdiacre, d'un exorciste, d'un acolythe, de se remarier, sous peine d'être séparée de son mari et de se voir enfermée dans un monastère de filles jusqu'à la mort. Il est défendu f^par le dix-septième d'enterrer des morts sur des corps à demi pourris. Le dix-huitième dé- ^*fend les mariages entre parents aux degrés prohibés par les lois. Dans le dix-neuvième, "»• on fait défense aux' clercs de se trouver aux jugements de mort et aux exécutions. Le ^^ vingtième ordonne la célébration d'un concile tous les trois ans, à l'indication de l'évêque de Lyon et du roi, en un lieu commode, auquel tous les évêques seront tenus d'assister. Le roi Oontran confirma ces vinirt canons J*«- ▼£>.»-
o ell. p«f . 991.
par une ordonnance datée du 10 novembre de l'an 585 , où il exhorte les évêques à distribuer eux-mêmes à leurs peuples , et non par d'autres, le pain de la parole de Dieu.
ARTICLE XXIV
C05CŒS D'AUXEHBE [AFfiiS L'AN 585], DE CLER-
MOirr [585], et de coNSTARTnroPLE [587].
1. Quoique le concile d'Auxerre soit daté , coacua dans quelques exemplaires de la première "' t» v année du pontificat de Pelage H, et de la dix- "*' '" "' septième du règne de Chilpéric , c'est-à-dire de l'an 578 , il parait certain qu'il ne se tmt qu'en 585, quelque temps après le second de Mâcon. La preuve en est que les canons du concile d'Auxerre ne sont que pour exécuter
rihuB offeratur tam panU quam i^tnt*. Can. I> ibid.
< Unde staiuimus aedecemimus, ut mos antiquus a fidelibus reparetur ; et décimas ecelesiasticis fc^ mulantibus cœrefnoniis populus omnis inférai, quas sacerdotes aut in pauperem uawn, aut in captivarum redemptUmem prœrogantes, suis ora^ tionibus pacem populo ac salutem impetrent Si quis autenh contumax nosiris ttatutis satuberri* mis fuerit, a membris Ecclesiœ omni tempore «eparetur* Can. 5, ibid,
' Jlem decernimus, ut nullui presbyter confer^ tus dbo, aut crapulatus vino, «ocri/lcia cantrec"
tare, aut missas privatis festisque diebus conce^ lebrare prœsumat,., Quœcumque reliquiœ saeri^ ficiorum poet peractam missam in sacrario super" sederint, quarta vel sexta feria innocentes ab illo cujus interestf ad EccUsiam adducantur, et indicto eis jejunio, easdemreliquias conspersas vino percipiant, Can. 6, pag. 982.
* Ad loeum ex^iminationis reorum nullus cle^ ricorum accédât, neque intersit atrio sauciolo^ ubi pro realus sui qualitate quispiam interficiendus est. Concil. Matiscon., Il, can. i9, tom. V Coneil, pag. 987.
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c^tDc de MfteoB, atizqads Aunacalre avait eu part, et sonscrit en. qualité d'évêque d'Au** xerre. Aussi son concile ne fut composé que d'abbés, de prêtres et de diacres de son diocèse , auxquels il était de sa charge de notifier les règlements qui s'étaient faits dans celui deMâcon, et de les leur faire observer. Il y en ajouta d'autres pour le maintien de la discipline ecclésiastique et monastique, et pour la réforme de certaines superstitions qui étaient des restes du paganisme.
2. Nous ne mettrons que les plus remarquables, u Défense d'observer le premier jour de janvier, à la manière des païens, en se déguisant en vaches ou en ceriSs , et en se donnant des étrennes; et défense de donner plus en ce jour, qu'on n'a coutume de donner en d'autres. —Avant le jour de l'Epiphanie, les prêtres enverront à l'évêque pour savoir le commencement du Carême , et le notifieront an peuple en cette solennité même. — On n'acquittera point de vœux à des buissons, à des arbres ou à des fontaines ; on ne fera point faire de pieds de bois, ni de figures entières d'hommes pour mettre dans les chemins; et on ne s'assemblera pas dans les maisons particulières pour célébrer les veilles des fêtes. Mais si quelqu'un a fait un vœu , qu'il l'accomplisse dans l'église , en donnant aux pauvres, ou en faisant écrire sur la matricule ce qu'il a voué ; s'il veut veiller , que ce soit dans l'église. — Défense de consulter des sorciers ou des devins , de s'arrêter aux augures » ou aux sorts du bois ou du pam, ou aux prétendus sorts des saints ; — de veiller en l'honneur de saint Martin, parce qu'apparemment cette veille tournait en abus ; — de faire des danses dans l'église, d'y faire chanter de jeunes filles, et d'y préparer des festins ; *— de donner l'Eucharis-
tie ou le baiser de paix aux morts, -* de les CK.a envelopper du voile de l'autel, deteieo- ,^ terrer dans le baptistère, — et de mettre on corps sur un autre qui n'est pas encoie mt- ^ sumé ; — de mettre sur l'autel da vin miellé, t^ ou quelque autre breuvage que du vin* eH de l'eau pour la consécration du sang de Jésus-Christ; — de dire deux messes* en m même jour sur le même autel, et à on prêtre de la dire sur le même autel où l'éYèqiie l'aura célébrée ce jour-là; — de boire' on manger après minuit la veille de Pâques^ de Noël ou des grandes fêtes , que l'on doit solenniser jusqu'à deux heures du matin. — Les prêtres doivent^ aller chercher le saint chrême à la mi-carême, et le porter dans un vase couvert d'un linge , avec le même respect qu'on porte les reliques des saints. — Ils doivent tous venir * au synode à la mimai, et les abbés le !•' novembre. — Un moine convaincu de crime doit être renfermé dans un autre monastère, si son abbé néglige de le mettre en pénitence. —D n'est permis ni à un abbé , ni à un moine d'être parrains. — Un abbé qui aura accordé l'entrée de son monastère à une feoune , sen enfermé trois mois dans un autre où il vim au pain et à l'eau. — 11 est défendu aux clercs d'être présents, lorsque l'on tourmente les criminels ; -— d'assister à un jugement de mort, — et d'appeler un de leurs confrères devant un juge séculier. — Les fem* mes* ne doivent pas recevoir l'Eacharistie la main nue , — > mais dans un linge nommé dominical ''; s'il se trouve qu'elles n'aiaient point, elles attendront au dimanche sm'ont pour communier. — n leur est défendu* de toucher à main nue la paUe qui couvre le corps de Notre-Seigneur; — et anx prêtres, de chanter ou danser dans un iestin. i
^ Non Ucet in altario in sacrificio divino meU lilum, quod multum appelUmt, nec ullum aliud poculwn, extra vinum tum aqua mixtum, offerre : quia ad grande reatum et peccatum pertinet presbytero illi, quicumque aliud poculum, ex" ira vinum, in consecrationem sanguinis Christi offerre prœsumpserit, Can. 8, tom. V Concil., pag.
* Non licet êuper une altaHo in una die duos missas dicere : nec aUario uhi episcopus miesas dixerit, ut presbyler in illadie missas dicat, Can. 10, ihid,
^ Non licet in vigilia Paschœ ante horam aecundam noctis vigilias perexplere, quia in illa nocte non licet post mediam noctem bibere, née in Natali Domini nec in reUquis solemnitatibus. Can. 11, ibid.
^ Ut a média qiMdrageiima presbyterichni^ pétant : et si quis vn/irmitate deienius ventre ma potuerit, ad archidiaconum suum, vel archisfi^ diaconum transmittat, sed eum ehrismario et t»teo, sicut reliquiœ sanctorum deportari soif^- Can. 6, ibid*
* Ut medio maio omnes preshyieri ad synoâm in cMitatem veniant, et kalendis movembris o»nés abbates ad concUium canveniemt. Can. 1>M>
* Non licet mutieri nuda manu Euckaristim accipere» Can. 36, pag. 960.
^ Ut unaquœque mulier, qwmdo eommu^M dominiealem suwn habeat. Qtêod si 9«mi «o» hsbuerit, usque in alimn diem dommiewMnontom' mvnicet. Can. 42, pag. 961.
* Non licet muHeri mawum smam êi po^ dominicain mUtere. esan. S7, pag» MO.
fn« siiOE.] CH^PriB]^ LXXXVL — GONCOUES DE TOLÈDE, ETC.
Miidi s. Saint Grégoire de Tours racosle que îjjj « Théodose ayant été fait évêque de Rodez, jj-p-'i;.» répéta aussitôt à Ursicin, évôqvie de Cahors, mrnu plusieurs paroisses qu'il soutei^ait être de sou diocèse ; qu'Ursicin faisant diiQculté de les rendre, les évêques de la province s'assemblèrent avec leur métropolitain à. Glermont, en Auvergne, où ils adjugèrent les paroisses contestées à Tévéque de Rodez, quoiqu'on n'eût point de mémoire qu'elles eussent dépendu de son église. Ursicin avait été excommi^pié dans le second concile de Màcon, pour avoir reçu Gondebaud, ennemi de Gontran. On lui imposa trois ans de pénitence, avec défense pendant ce temps de couper sa barbe et ses cheveux, de boire du jT. tb. vin et de manger de la chair, de célébrer la l ' messe, et de donner des eulogies. Faustien, qui avait été élu évéque de Dax par l'auto^ rite de Gondebaud, fut déposé dans le même concile, à la charge que les trois évêques qui avaient eu part à son ordination, savoir, Bertrand de Bordeaux, Pallade de Saintes, et Oreste de Bazas, le nourriraient tour à tour, et lui donneraient cent sous d'or par an. On ne sait point l'année du concile de Clermont. Quelques-uns le mettent en la vingt-septième année du règne de Gontran, c'est-à-dire en 588, d'autres en S8S« '*J* 4. On en met un à Constantinople en 587, ^;^ dont voici l'occasion. Astère, général dea ^; ti'oupes d'Orient, ayant eu une contestation '• avec Grégoire, évéque d'Antioche, presque tous les habitants de cette ville prirent le parti du général contre leur évéque, parce qu'ils disaient en avoir été maltraités. Astère fut toutefois déposé de sa charge, et Jean mis à sa place, avec ordre d'informer contre les auteurs de la sédition. Jean, au lieu de rendre la paix à Antioche, en augmenta le trouble par la permission qu'il donna publiquement à toutes sortes de personnes d'accuser rëvéque. Sur cela, un banquier donna sa requête à Jean, par laquelle il exposait que Grégoire avait eu un commerce infâme avec sa sœur, quoique mariée. On donna d'autres requêtes, où il était accusé d'avoir troublé la tranquillité publique. L'évêque déclara qu'il était prêt à se justifier sur ce dernier chef ; mais à l'égard du crime d'impureté, il en appela à l'empereur et au concile. Ce concile se tint à Constantinople , où Grégoire mena avec lui l'historien Evagre, en qui il avait confiance. VaSaire fut examinée en présence des patriarches, ou de cayx qu'ils
avaient envoyés pour tenir leurs places, de plusieurs sénateui's, et de plusieurs évêques et archevêques ; et après un long examen , Grégoire gagna son procès. Son accusatem* fut battu à coup de nerfs, promené par toute la ville, et envoyé en exil. Ce fut à l'occasion de ce concile, que Jean-le-Jeûneur, évêque de Constantinople, prit le titre à'Evêque universel; mais le pape Pelage II, en étant informé, cassa les Actes de ce concile, avec défcQse à Laurent archidiacre, alors son nonce auprès de l'empereur , d'assister à la messe *avec Jean.
ARTICLE XXV
GOHGULES DE TOliDE [586-589] , DB NABBONNE
[589], DE sàueigug et de roue [589].
1. Pendant que Lévigilde, roi des Yisi- gobwbim goths en Espagne , défendait ses frontières £7^0!"^ contre Gontran, qui lui avait déclaré la guerre ' *** pour venger la princesse Ingonde sa nièce, il continuait à persécuter les catholiques, comme il avait persécuté cette princesse et son mari Herménégilde, qui professait comme elle la vraie foi. Herménégilde était fils aîné de Lévigilde, et Ingonde fiUe de Sigebert, roi des Français. Saint Léandre évêque de Séville, fut envoyé en exil avec beaucoup d'autres évêques catholiques. Les Suèves de Galice furent aussi persécutés pour la foi ; et Lévigilde, s'étant emparé de cette province, en contraignit un grand nombre de revenir à l'arianisme qu'ils avaient quitté depuis peu. Ce prince s'en repentit quelque temps après, surtout d'avoir fait mourir son fils Herménégilde : il reconnut la vérité ; mais Dieu ne lui crKor.Diaaccorda pas la grâce de la professer publi- wi. ^' ^^ qnement. Se trouvant à la veille de sa mort, il fit venir saint Léandre, et le pria de faire pour Récarède, son fils et son successeur, ce qu'il avait fait pour son fi:èrepar ses exhortations, c'est-à-dire de travailler à le rendre catholique. Ce jeune prince, s'étant fait instruire, reconnut la vérité, reçut le signe de la croix avec l'onction du saint chrême, c'està-dire le sacrement de confirmation, et engagea les évêques ariens de son royaume à se faire catholiques. Cela se passa sur la fin cri-r. tmde la première année de son règne, qui était Sî.'x" . **' en 587. Au commencement de l'année suivante, deux ou trois évêques ariens, qui ne s'étaient convertis qu'en apparence, formèrent quelque révolte dans le royaume. Us furent découverts, et envoyés en exil.
Toi2?«w!r. 2. Le roi Rëcarëde ne trouva pas de moyen 3f"V»f. wîl P^^ efficace pour affermir la conversion des Goths, que d'assembler un concile de tous les pays de son obéissance : il le convoqua à Tolède pour le 6 mai de Tan 589. Il s'y trouva soixante-quatre évoques, et huit députés pour autant d'évéques absents. Avant qu'ils eussent commencé à tenir leurs séances, le roi, qui était présent, les exhorta à s'y préparer par les jeûnes, les veilles et les prières : ils passèrent trois jours entiers dans ces exercices de piété ; puis, quand ils se trouvèrent assemblés, le roi fit lire sa profession de foi p»f . M», sur la Trinité, ©ù il déclare * qu'il anathématise Arius, sa doctrine et ses complices : qu'il reçoit le concile de Nicée assemblé contre cette peste de la vraie foi ; le concile de Constantinople contre Macédonius; le premier concile d'Cphèse contre Nestorius; le concile de Chalcédoine contre Eutychès et Dioscore, et généralement tous les conciles orthodoxes qui s'accordent avec ces quatre dans la pureté de la foi. Ensuite s'adressant aux évéques, ce prince leur dit : « Recevez celte déclaration de nous et de notre nation, écrite et confirmée de nos souscriptions, et la gardez avec les monuments canoniques, pour être un témoignage devant Dieu et devant les hommes, que les peuples sur lesquels nous avons, au nom de Dieu, une puissance royale, ayant quitté leur ancienne erreur, ont reçu dans l'Église le Saint-Esprit par l'onction du sacré chrême et par l'imposition des mains, en confessant que cet Esprit consolateur est un et égal en puissance avec le Père et le Fils. Si
à l'avenir quelqu'un d'entre eux veut se dédire de cette sainte et vraie foi, que Dieu le frappe d'anathème dans sa colère, et que sa perte soit un sujet de joie aux fidèles, et un exemple aux infidèles. » Le roi avait ajouté à sa profession de foi les définitions des quatre conciles généraux, et l'avait souscrite avec la reine Baddo son épouse. Après qu'on en eut fait la lecture, le concile fit plusieurs acclamations de joie, en rendant grâces à Dieu de cette heureuse réunion, et en souhaitant au roi la gloire présente et la couronne éte^ nelle. Puis, par ordre du concile, un des évé- P«.m ques catholiques, portant la parole aux évéques, aux prêtres et aux plus considérables des Ooihs convertis, leur demanda ce qu'ils condamnaient dans l'hérésie qu'ils venaient de quitter, et ce qu'ils croyaient dans l'Eglise catholique à laquelle ils s'étaient réunis, afin qu'il parût par leur confession qu'ils anattiématisaient sincèrement la perfidie arienne avec tous ses dogmes, ses offices, sa comiattnion, ses livres, et qu'il ne restât aucun doute qu'ils ne fussent les véritables membres du corps de Jésus-Christ. Alors tons les évéques avec les clercs, et les prenoders de celte nation, déclarèrent d'une voix unanime, qu'encore qu'ils eussent déjà fait dans le temps de leur conversion ce que l'on exigeait d'eux, ils étaient prêts à le réitérer, et à confesser tout ce que les évoques catholiques leur avaient montré être le meiUeur.
3. On prononça sur cela vingtr-trois articles ^jf avec anathèmes contre les principales erreurs |^:;; des ariens, et contre tous ceux qui en pre- '"'
1 Proinde sieut anatkematixo Arium cum om-' nibus dogmatibus et complicibus suis, qui uni' penitwn Dei Filium a patema degenerem asset" verat esse substanlia, nec a Paire genitum, sed ex nihilo dicebat esse creatum, vel omnia conci" lia malignantium quœ adversus sanctam ^syno^ dum Nicœnam extiterunt, ita in honorem, et in laudem (Dei), fidem sanctam Niccmi observa et honoro concilii, quam contra eumdem rectœ fidei pestem Àrium trecentorwn decem et octo sancta episcopalis scripsit synodus, Àmplector itaque et teneo fidem quinquaginta episcoporum Constan^ tinopoli congregatorum, quœ Macedonium, Spinr lus Sancti substantiam minorantem et a Patris et Filii unitate et essentia segreganlem, jugula veritatis interemit, Primœ quoque Ephesinœ synodi fidem, quœ adversus Nestorium ejusque doc* trinam relata est, credo pariter et honoro, Simù Hier et Chalcedonensis concilii fidem, quam ph" nam sanctitate et eruditione adversus Eutychen et Dioscorum protulit, cum amni Ecclesia catho» lica reverenter suscipio. Omnium quoque ortfho*
doxorum venerabUium sacerdotum conciUa q%9 a suprascriptis qucUuor sancUs Bynodis fiàii puritate non dissonant, pari vénérations obsef' va, Properet ergo reverentia vestra fidem haw nostram canonicis applicare monimentis, et ah episcopis vel religiosis, aut gentis nostrœ primoribus solerter fidem, quam in ecclesia cathoUca crediderunt, horum eubscriptionibus roboratam, futuris olim temporibtks in testimonium Dti stque hominum réservais; ut hœ gentes, quas m Dei nomine regia potestate prœcelUmus, ei ^9 deterso antiquo errore, per unctionem sacrosancti chrismatis,vel manus impoeitionem Paror cletum intra Dei Ecclesiam prœceperunt Spiri* tum, quem unum et œqualem cum Pâtre et Fili(> confitentes, ejusque dono in sinu Ecclesia ianctœ catholicœ colloeatœ sunt. Si eorum aliqvif^ rectam et sanctam confessionem nostram minimt credere voluerint^ iram DH eum anathemate ^ temo perdpianty et de interitu suo, fideliHs 9^*dium, infidelibus sint in ezemplum. Tom. V Co«cU,, pog. 999.
[VI- SIÈCLE.] CHAPITRE LXXXVl. — CONCILES DE TOLÈDE, ETC.
««. Pur. naient la défense ; nommément contre ceux qui ne croient pas que le Fils soit engendré * de la substance du Père sans commencement, qn'U lui soit égal et consubstantiel ; qui nient que le Saint-Esprit soit coétemel et égal au Père et au Fils*, et qu'il procède du Père et du Fils ; qui ne distinguent pas trois personnes en Dieu* dans Tunité d'une même substance ; qui mettent le Fils et le Saint-Esprit au rang des créatures, et les disent moindres que le Père ; qui avancent que le Fils ne sait pas ce que sait Dieu le Père; qui enseignent qu'il est visible et passible selon la divinité ; qui reconnaissent une autre foi et une autre communion catholique que celle qui fait profession de suivre les décrets des conciles de Nicée, de Constantinople, d'Épbèse et de Chalcédoine ; qui ne rendent pas un honneur égal au Père, au Fils et au Saint-Esprit, et refusent de réciter la glorification qui leur est commune ; qui regardent comme bonne la rébaptisation ; qui ne rejettent pas le libelle composé la douzième année ^ du règne de Lévigilde, c'est-à-dire le décret du conciliabule de Tolède ; qui ne condamnent* pas de tout leur cœur le concile deRimini. Les évéques goths convertis protestèrent qu'ils abandonnaient de tout leur cœur l'hérésie arienne ; qu'ils ne doutaient pas qu'en la suivant, eux et leurs prédécesseurs n'eussent erré; qu'ils venaient d'apprendre dans l'Église catholique la foi évangélique et apostolique; qu'ainsi ils promettaient de tenir et de prêcher celle dont leur roi et leur seigneur avait fait profession en plein concile, avec anathème à tous ceux à qui cette doctrine ne plairait point, puisque c'est la vraie foi que tient l'Église de Dieu répandue par tout le monde, et la seule par conséquent qui soit catholique. Ensuite ils sous-
crivirent au nombre de huit, tant aux vingttrois articles qu'aux formules de foi de Nicée et de Constantinople , et à la définition de Chalcédoine; après eux les prêtres et les diacres ; puis les grands seigneurs et les anciens des Goths.
4. Cela fait, le roi Récarède proposa aux évêques de faire des statuts pour le règle- HVë ment de la discipline ecclésiastique, et pour réparer les brèches que l'hérésie y avait faîtes. Il demanda en particulier que dans toutes les églises d'Espagne et de Galice l'on récitât à voix claire et intelligible le Symbole dans le sacrifice de la messe avant la communion du corps et du sang de Jésus-Christ, suivant la coutume des Orientaux ; afin que les peuples sussent d'abord ce qu'ils devaient croire, et qu'ayant purifié leurs cœurs par la foi , ils s'approchassent pour recevoir ces divins mystères. On fit donc vingt-trois canons, dont voici la teneur : « — Tous les décrets des anciens conciles et les lettres synodiques des Papes demeureront en vigueur ; aucun ne sera promu aux degrés du ministère ecclésiastique qu'il n'en soit digne, et on ne fera rien de ce que les saints Pères ont défendu. — Pour affermir la foi des peuples, on leur* fera chanter à la messe le symbole du concile de Constantinople avant l'Oraison dominicale, afin qu'après avoir rendu témoignage à la vraie foi, ils soient plus purs pour participer au corps et au sang de Jésus-Christ. — U ne sera point permis aux évêques d'aliéner les biens de l'Église ; mais ce qu'ils auront donné aux monastères ou aux églises de leur diocèse, sans préjudice notable pour leur église propre, demeurera ferme et stable. Ils pourront encore pourvoir aux nécessités des étrangers et des pauvres. — Si un évé-
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< Ouicumque FiUum Dei Dominum nostrum Je- 8um ChrUtum negaverit a patema subitantia sine initio genitum, et œqualem Patri, anathema Ht, Concil Toletan. lU, Gan. 2. Tom. V ConciL, pag. 1003.
* Quicumque Spiritum Sanctum non crédit, aut non erediderit a Pâtre et Filio procedere, eumque non dixerit coœtemum esse Patri et Filio, et coœqualem, anathema sit. Can. 3, pag. 1004.
s Quicumque in Pâtre, et Filio, et Spiritu Sanc to, et personas non distinguit, et unius Dei ttnitatis substantiam non cognoscit, anathema sit, Can. 4, ilnd.
^ Quicumque libellum detestabilem duodecimo anno Leovegeldi régis a nobis editum,in quo continelur Romanorum ad hœresim arianam traduclio, et in quo gloria Patri, perFilium, inSpiritu Sanclo w<^le a nobis imUtuta continetur.
hune libellum si quis pro vero habuerit, anathema sit in œtemum. Can. 16, pag. 1005.
* Quicumque Àriminense concilium non ex toto corde respuerit et damnaverit, anathema sit. Can. 17, t^id.
« Pro reverentia sanctissimœ fidei, et propter eorroborandas hominum invalidas mentes, consultu piissimi et gloriosissimi domini nostri Reccaredi régis, sancta constituit synodus, utper omnés ecclesias Hispaniœ, vel Gallœciœ, secundum formam orientalium ecclesiarum concilii Constantinopolitani, hoc est, centum quinquaginta episcoporum symbolum fidei recitetur ; ut priusquam Dominica dicatur oratio, voce clara a populo decantetur ; quo et fides vera manifestum testimonium habeat, et ad Christi corpus et sanguinem prœlibandum pectora populorum fide purificata accédant, Concil. Toled. Can. 2, pag. 1009.
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que^ yent même destiner une église de son diocèse pour y établir un monastère , il le pourra du consentement de son concile, fallût-il donner à ce monastère quelque partie des biens de TÉglise pour sa subsistance. — Les évéques, les prêtres et les diacres qui s'étaient convertis de l'arianisme, vivaient maritalement avec leurs femmes; le concile veut qu'à l'avenir ils vivent dans la continence, et qu'à cet effet ils se séparent de chambre et même de maison , s'il se peut. Quant aux évéques qui ont toujours été catholiques, il leur est défendu sous les peines canoniques d'avoir aucune communication avec des femmes d'une conduite suspecte. — Les esclaves aflRranchis par les évéques jouiront de la liberté sans être privés de la protection particulière de l'Eglise, eux et leiu^ enfants; et il en sera de même de ceux qui, quoique afiranchis par d'autres personnes, auront été recommandés aux églises. — Pour êter lieu aux discours inutiles etfahnleux, on fera toujours lecture de l'Écriture sainte à la table de l'évoque , afin d'édifier ceux qui y mangent. — Les clercs tirés des familles fiscales demeureront attachés à l'église où ils sont immatriculés, en payant leur capitation, sans que personne puisse les revendiquer sous prétexte de donation du prince. — Les églises qui d'ariennes sont devenues catholiques, appartiendront aux évéques diocésains. — On ne contraindra ni les veuves ni les filles à se marier; et quiconque empêchera une veuve ou une fille de garder le vœu de chasteté , sera privé de la sainte communion et de l'entrée de l'église. — En quelques églises* d'Espagne les pécheurs faisaient pénitence d'une manière honteuse, et non selon les canons, demandant au prêtre de les réconcilier
toutes les fols qu'il l^ur plafBah de pécher. Ce concile, pourremédier à cette présomption qu'il appelle exécrable, ordonne que celui qui se repent de son péché soit premièrement suspendu de la conmiunion , et vienne sonvent recevoir l'imposition des mamsavec les autres pénitents ; et qu'après avoir accompli le temps de la satisfaction, il soit rétabli à la communion, suivantle jugement de l'évèque. n ajoute que ceux qui retombent dans lem*s péchés pendant le temps de la pénitence on après la réconciliation, seront condamnés selon la sévérité des anciens canons, c'est-àdire qu'ils ne seront pltis re^tis à la pénitence publique, qui ne s'accordait qu'une fois. — cu-u. L'évèque • ou le prêtre , avant d'accorder la pénitence à celui qui la demandait, soit en santé, soit en maladie , commençait par lai conper les cheveux, si c'était un homme, ou à hii faire changer d'habits, si c'était une fennne. Cette précaution paraissait nécessaire ponr empêcher les rechutes. »
5. La licence était parvenue à un tel de- & gré , que les clercs , sans s'être auparavant adressés à leur évêque , traduisaient leurs confrères devant des tribunaux séculiers : te concile défend cet abus, sous peine pour l'agresseur de perdre son procès et d'être privé de la communion. — Défense aux juifs dV i^ voir des femmes ou des concubines chrétiennes, ou des esclaves chrétiens pour les servir, et d'exercer des charges publiques; les enfants qui pourraient être nés de semblables mariages seront baptisés ; et s'il est arrivé aux juifs de circoncire leurs esclaves chrétiens ou de les initier à leurs rîts, on les leur itéra sans leur en payer le prix , et on les rétablira dans la profession de la religion chrétienne. — Si un serf fiscalin a fondé et >
^ Si episcopus unam de parochianis ecclesiis suis monasterium dicare voluerit, ut in eamonachorum regulariter congregatio vivat, hoc de consensu concilii sui habeat licentiam faciendi; qui etiam de rébus ecclesiœ pro eorum substafUia aliquidy quod detrimentum ecclesiœ non exhibet, eidem loco donaverit, sit stabile, Rei enim bonœ slatttendœ sanctt^m concilium dat assensum, Can. 4, pag. 1010.
* Quoniam comperimus per quasdam Hispama" runh ecclesias, non secundum canonem, sed fœdissime pro suis peccaiis homines agere pœnitentiam, ut quotienscumqtite peccare libuerit, to^ tiens a presbytero se reconciliari expostulent ; et ideo pro coercenda tam execrabili prœsumptione, id a sancto concilio jubetur, ut secundum for^ mam canonum anliquorum dentur pœnitentiœ, hoc est, ut prius eum, quem sui pœniUt facti, a
eommunione suspensum, fadat irUerreUquospœniterUes ad manus imposUionefn erebro reeurrert; expleto auieih satisfactUmis temporeySieuUsacirdotalis contemplatio probaverit, e%m eommur nioni restititat. Hi vero qui ad priera vitia, vtl infra pœnitentiœ tempus, vel post reconemaiionem relabuntur, secundum priorum canonum severitatem damnentur. Can. ii« pa^. lOil.
> Quicumque ab episcopo vel a presbytero, f«nus vel infirmus pcmitentiofn postulat, id (tnie omnia episcopus observet, vel presbyter, ut si vir est, sive sanus, sive infirmus, prius ettm tondent, et sic pœnitentiam et tradat ; si vero mn/ier /»^ rit, non accipiat pœnitentiafn, nisi prius mv^sttrit habitum : sœpius enim laids tribuendo^àesi' diose pœnitentiam, ad lamentanda rursus fannorapost acceptam pomiteniiam rskéwUur. Cm. i2^ col. 1013.
CHAPITRE LXXXVI. — CONCILES DE TOLÎDE, BTC
if.
dote une ^lise de sa pauvreté , révéqae en procuTera la confirmation de la part du prince. 11 aura aussi recours à la puissance séculière pour abolir par toute TEspagne et la Galice tous les restes didolâtrie. — Il est défenda aux pères et aux mères de faire mourir les enfants qui sont le firuit de leur débauche, et dont ils se trouvent surchargés. Ce crime, fréquent dans quelques parties de TEspagne, était un reste des mœurs des païens. •— Sans préjudice des anciens canons qui ordonnent deux conciles chaque année, celui de Tolède veut, qu'attendu la longueur du chemin et la pauvreté des églises d'Espagne, les évôqaes s'assemblent seulement une fois l'an, au lieu choisi par le métropolitain ; et que les juges des lieux et les intendants des domaines du roi se trouvent à ce concile le 4*' novembre , pour apprendre la manière dont ils doivent gouverner les peuples, de la bouche des évéques qui leur sont donnés pour inspecteurs. — Plusieurs demandaient que l'on consacrât les églises qu'ils avaient fait bâtir , à la charge de retenir l'administration du bien dont ils les avaieiït dotées : cette disposition étant contraire aux anciens canons, il est ordonné que dansla suite cette administration appartiendra à l'évéque; — mais en même temps on lui défend de charger les prêtres et les diacres de corvées ou d'impositions nouvelles , au-delà des anciens droits des évêques sur les paroisses. — U fut résolu dans le concile que l'on supplierait le roi d'empêcher que les officiers de son domaine ne chargeassent de corvées les serfe des églises, des évêques et les autres clercs, afin qu'ils puissent plus aisément s'acquitter de leurs devoirs envers leursL maîtres. — H fut défendu de chanter des cantiques ^ funèbres ou de se frapper la poitrine aux enterrements des chrétiens, parce que ces marques de deuil sentaient trop le paganisme, et qu'il suffisait de chanter des psaumes pour marquer l'espérance de la résiurection. -— On défendit encore les danses et les chansons déshonnôtes dans les solennités des saints.
ces jours devant être sanctifiés par l'attention aux offices divins. Comme l'abus était commun dians toute l'Espagne , les évêques et les juges séculiers furent chargés de l'abolir chacun dans leur juridiction.
Le roi Récarède donna , la quatrième conama
, - . - . . tioo de CM c»-
année de son règne, une ordonnance portant nontparieroi confirmation de tout ce qui avait été fait et k»»arrêté dans ce concile, que l'on compte pour le troisième de Tolède , sous peine pour les clercs d'encourir l'excommunication de la part de tout le concile , et pour les laïque? de confiscation de leurs biens, ou jnéme d'exil, suivant la qualité des personnes. Il souscrivit le premier, et soixante-douze évêques après lui, y compris les députés des absents. Cinq étaient métropolitains, savoir Euphémius de Tolède , saint Léandre de Séville, Migétius deNarbonne, Pantard deBrague , Massona d'Emérite , qui souscrivit le premier.
7. Saint Léandre fit on discours , après la Dtseonm dt tenue du concile, sur l'heureux changement fôuî'"'*'*'^' de l'Église d'Espagne , qui se trouvait en liberté et en joie, après avoir été comme captive et dans les gémissements sous les persécutions des rois ariens. H dit que l'oppression où elle avait été en ces temps-là avait produit cet eflTet , que ceux qui, par leur infidélité, lui étaient à charge, faisaient sa couronne par leur conversion. Sur quoi il lui
feit répéter ces paroles du psaume IV*, comme si eUes avaient été dites d'elle : Lan-que j'étais resserré dans VaffUction , vous m^a" veZf mon Dieu, dilaté le cceur. Il fait remarquer* à ses auditeurs que les hérésies ne dominent ordinairement que sur une nation, ou qu'elles n'occupent que quelque coin du monde; au lieu que l'Église catholique e^t répandue par tout l'univers, et qu'elle est composée de toutes les nations ; que les hérésies se cachent dans les cavernes , tandis que l'Église catholique se montre à tout le monde, les membres dont elle est composée surpassant toutes les sectes des hérétiques, n ajoute que, s'il reste encore quelque nation
1 Religîosorum omnium eorpora qui divina VO' eatione ab hac vita recedunt, cum psalmis tantummodOf psallentium vocibus dehere ad sepulera deferrû Nom funèbre carmen quod vulgo*de' functis cantari soUt, vel pectoribus se,proximos oui familias cœdtre, omnino prohibemus, Suffldot autenh quod in spe resurrecUonis^ CArâfionorum corporibus famukUus divinorum impendir tur canticorum. Can. 22, pag. 1014.
* Hœreses, inquam^ aut in aliquem angulum mundi, aut in unam gentem inveniuntur versari, Eeclesia vero catholicat sicut per totum mundum tenditur, ita et omnium gentium societate constituitur, Recte ergo hœreses in cavemis, quibus latent, congregant ex parte divitias; Eeclesia autem catholica in specuh totius mundi locupletata supergreditur universis. Tom. V Coneil, pag.
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barbare qui n'ait point été éclairée de la lumière de la foi , il est hors de doute qu'elle le sera un jour, la promesse de Jésus-Christ à cet égard ne pouvant manquer d'avoir son effet ; Tordre naturel * demandant d'ailleurs que ceux qui tirent leur origine d'un même homme , s'aiment mutuellement et conviennent dans la profession d'une même vérité. Roderic de Tolède fait mention de ce discours au livre XXI de son Histoire , chapitre
Conclu à» 8. Miffétius, évéque de Narbonne, et sept
fl«rU>DDt •■ m t •■«/Ml»
SiciT"" \ autres évêques de la partie des Gaules qm "^'- ' ' obéissait aux Goths, et qui avaient tous assisté par eux-mêmes ou par leurs députés au concile de Tolède, s'assemblèrent à Narbonne le 1" novembre de la même année 589 , qui était la quatrième de Récarède, la douzième de Pelage H, et la sixième de Clotaire U. On c««. I, y fit quinze canons. — Le premier défend aux clercs de porter des habits de pourpre, cette sorte d'étoffe ne convenant qu'aux laïf. ques qui sont dans les dignités. —Le second
oidonne de chanter le Gloria Patrie etc., à la fin de chaque psaume et à chaque division j. des grands psaumes. — Le troisième fait re-
marquer que les anciens canons ne permettaient pas aux prêtres, ni aux diacres, ni aux sous-diacres d'avoir leurs maisons sinr les places publiques , et qu'il n'était pas moins inconvenant pour eux de s'y arrêter , pour s'y entretenir de choses fabuleuses et inuti- 4. les. — On voit par le quatrième combien de
nations différentes habitaient dans la Gaule Narbonnaise. 11 porte que tout homme libre ou esclave, Goth, Romain, c'est-à-dire Gaulois, Syrien, Grec ou Juif, s'abstiendra de tout travail le dimanche, sous peine pour l'homme libre de payer six sous d'or au comte de la ville, et pour l'esclave de recevoir cent coups 6,», 7. de fouet. — Le cinquième , le sixième et le septième sont pour réprimer la désobéissance , le peu de soumission et les cabales des clercs. Si quelqu'im d'entre eux traite mal son ancien ou celui qui lui est supérieur en dignité, il fera un an de pénitence , en la g. manière que l'évêqae l'aura ordonné. — Le
huitième en ordonne deux au clerc qui aura pris quelque chose des biens on de la maison de l'église , avec défense de le rétablir dans son office jusqu'à ce qu'il ait restitué et fait pénitence de sa faute. — Dans le neuvième, il est défendu aux Juifs d'enterrer leurs morts au chant des psaumes, sous peine de payer au comte de la ville six onces d'or. Ces amendes pécuniaires supposent qu'il y avait au concile des juges séculiers, ainsi qu'il avait été ordonné par le concile de Tolède. — Selon le dixième canon , les clercs doivent desservir l'église à laquelle l'évéque les a envoyés, sous peine d'être privés des rétributions et de la communion pendant un an. »- H est défendu par le onzième d'ordonner un prêtre ou un diacre qui ne sache pas lire, son ministère ne pouvant sans cela être d'auctme utilité à l'Église. — n est dit dans le treizième, que les sonsdiacres , les portiers et les autres clercs rendront fidèlement leur service à l'église , et qu'ils tireront la portière à leurs anciens, c'est-à-dire les rideaux qui étaient aux portes des églises. La peine pour les sous-diacres qui manqueront à ce devoir, est la privation de leurs gages; les autres seront frappés de verges. •?— Le douzième fait défense au prêtre et au diacre * de sortir dn sanctuaire pendant qu'on célèbre la messe; au diacre, au sous-diacre et au lecteur, de se dépouiller de l'aube avant que la messe soit achevée. Tous les clercs étaient donc en aube pendant la célébration des mystères. -— 11 est défendu par le quatorzième à qui que ce soit de consulter les devins on sorciers, avec ordre de fustiger et de vendre ceux qui se disent tels , et d'en donner le prix aux pauvres. —Le concile, ayant appris que quelques catholiques fêtaient le jeudi en l'honneur de Jupiter , comme si ce jour Ini était consacré, condamna avec exécration cet abus par son quinzième canon , où il ordonna que si quelqu'un fâtait à l'avenir ee jour sans qu'il y eût quelque fête ordonnée de l'Église , il serait mis en pénitence pendant un an , et condamné à faire des aomô-
Cct.l
^ Ordo ergo naturalis exposdt, ut qui ex uno homine trahunt originem, mutuam teneant charitatem ; nec dissentiant a fidei veritate, qui non diajunguntw naturali propagine. Ibid., i019.
• Hœc maxime pro Dei timoré, et modo disciplinœ canonicœ, elegimus custodienda vel tefir nenda, ut dummissa celebratur, nuUus presbyter^ aut diaçonus absque aliqua infirmitate, dum mifsa
perflciiur, egredi de aUario audeat, Nec diacwt, aut subdiaconua certe, vet lector antequam miaa constimimetur, alba se prœsumcU exuere. Quoé si quisquam impteverit constitutum ; preshyteri mcrepentur ut redeant, diaconos et execranda* H stipendia privandos, reliquos distrieUone strictitsima condemnandos. Concil. Narb, Gao. li, tdo. V Concil., pag. 1030,
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Hilaire, puis du monastère de Sainte-Croix, fit prendre Tabbesse, et la mit en prison. Il se commit en cette occasion des meurtres et divers autres crimes.
nés s'il était de condition libre, ou firappé de verges s'il était de condition servîle.
9. On met encore en 589 deux autres conciles, l'an à Sauriciac, l'autre à Rome. Saint Grégoire * de Tours parle du premier : ce qu'il en dit n'est nullement intéressant. Il est fait mention du second dans la lettre* de Pelage II aux évéques de Germanie et des Gaules; mais nous avons déjà remarqué que cette lettre est supposée et du nombre de celles qu'on attribue à Isidore Mercator.
ARTICLE XXVI
CONÇUES DS POrriEBS [590], ET DE METZ [590], AU SUJET DES TBOUBLES EXGIT£s A SAUTTE- CROIX DE FOmEES.
roub'ei
nx 1I4 I ea
Sainte Radegonde, fondatrice du monastère de Sainte-Croix à Poitiers, y avait, quelque temps avant sa mort, établi l'abbesse Agnès, du consentement des évéques '. Agnès étant morte, Leubovère lui succéda. Quoique Mërouée, évéque de Poitiers, eût pris ce monastère sous sa protection, il ne lai3sa pas de s'y former, contre la nouvelle abbesse, une faction violente. Chrodielde, fille du roi Ghérébert, entreprit de faire chasser Leubovère et de se faire élire abbesse à sa place. Elle attira à son parti Basine, fille du roi Chilpéric ; et ayant pris avec elle plus de quarante religieuses à qui elle avait fait jurer d'accuser Leubovère de plusieurs crimes, elle sortit du monastère en disant : « Je vais trouver les rois mes parents, pour leur faire connaître la honte que nous souffrons. On ne nous traite pas en filles de rois, mais en filles de malheureuses esclaves. » En vain Mërouée s'opposa à son dessein ; elle n'écouta pas plus ses remontrances que ceUes de saint Grégoire de Tours. Tout ce que cet évéque put gagner sur son esprit, fut que les autres religieuses qu'elle avait emmenées, passeraient l'hiver à Tours, et qu'elle irait seule trouver le roi Contran. Ce prince ordonna une assemblée d'évéques pour prendre connaissance du différend. Chrodielde revint à Tours, et voyant qu'ils ne venaient point, elle retourna à Poitiers, où ayant assemblé une troupe de voleurs et de meurtriers, de débauchés et d'autres scélérats, elle s'empara de force de l'église de Saint-
2. Les rois Childebert et Contran, informés de ce scandale, ordonnèrent que, pour »w le terminer suivant les canons, les évoques s'assembleraient à Poitiers *. Childebert y envoya saint Grégoire de Tours avec Ebregisile de Cologne, et Mérouée de Poitiers. Contran manda à Gondégésile de Bordeaux de s'y rendre avec ses sufiragants. Saint Grégoire de Tours ayant déclaré que les évéques ne s'assembleraient pas que la sédition ne fût apaisée par l'autorité séculière, Mavon, comte de Poitiers, fut chargé de la commission. Il fit attaquer les séditieux, les tira du monastère de Sainte-Croix, leur fit souffrir divers supplices et rendit la tranquillité. Alors les évéques s'étant assis sur le tribunal de l'église, Chrodielde avança plusieurs chefs d'accusation contre l'abbesse Leubovère. Elle répondit pertinemment sur tous; et ses accusatrices ayant avoué qu'elles ne l'accusaient d'aucun crime capital, les évoques leur demandèrent raison de leur sortie et des violences commises tant contre Condégésile et les autres évéques qui avaient voulu les juger rannéeprécédente,que contre l'abbesse et le monastère. Comme elles ne purent rien répliquer de solide, les évéques exhortèrent Chrodielde et Basine à demander pardon à i'abbesse et à réparer le dommage. Elles le refusèrent, menaçant hautement de tuer Leubovère. Sur cela les évéques, ayant consulté les canons, les déclarèrent excommuniées, et rétablirent l'abbesse. La sentence est adressée aux deux rois Childebert et Contran. Les séditieuses, se voyant condamnées, allèrent trouver Childebert, à qui elles nommèrent des personnes qu'elles accusèrent d'avoir un mauvais commerce avec l'abbesse, et de porter tous les jours de sa part des messages à la reine Frédégonde, son ennemie. Le roi examina l'affaire; mais ne trouvant aucune charge contre les accusés, il les renvoya.
3. Cependant le roi Childebert, ayant en avis que Gilles ou iGgidius, évéque de Reims, avait conspiré contre sa vie, le fit conduire à Metz et mettre en prison '. 11 convoqua,
Cooelle dfl Poitiers on
Coullo do Mobcnno.
•< Greg. Taron., lib. IX, cap. xxxvn.
* Pelag., EpisU ad Episcop. German,, tom. V ConciL^ pag. 8$3.
• Grcg. Turon., lib. IX et X Hi$i. Franc.
^ Greg., ibid,, et tom. V ConciL, pag. 1593.
• Greg., lib. X, c. xix, ei t. V Cono., col. 1596.
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pour ile juger , tons les évéqnes de son royaume. Us s'assemblèrent d'abord à Verdun vers le milieu d'octobre de l'an 590. De là ils passèrent à Metz. Ennodius, ebargé de la poursuite de l'afifhire de Gilles, l'interrogea, et produisit des lettres à Gfailpéric, ennemi de Cbildebert, avec les réponses de Chilpéric. Il produisit encore un traité de Cbildebert et de CbDpéric pour chasser Contran et se partager entre eux son royaume. Cbildebert, qui n'avait aucune connaissance de ce traité, reprocha à Gilles d'avoir voulu exciter une guerre civile entre Chilpéric et Gontran, et d'avoir causé la ruine des provinces et la mort d'un grand nombre d'hommes. Gilles ne put nier le fait, parce qu'on en avait la preuve dans un registre du roi Chilpéric. On l'accusa aussi d'avoir reçu deux mille sous d'or de ce prince. 11 confessa tout; et ne voyant aucune défense à proposer aux évéques du concile , il les pria de prononcer contre un coupable qui s'avouait digne de mort pour le crime de lèse-majesté. Les évéques lui obtinrent la vie, mais le déposèrent du sacerdoce ; et il fut aussitôt envoyé en exil à Strasbourg. Cbrodielde et Badine s'étaient l'une et l'autre rendues h ftfelz pour terminer leur aifabe. Basine, prosternée devant les évéques, demanda pardon, avec promesse de rentrer dans le monastère de Poitiers et de se réconcilier avec l'abbesse. Mais Cbrodielde protesta qu'elle n'y rentrerait point,, tandis que Leubovère y demeurerait. Les évéques, à la prière du roi Childebert, les reçurent à la communion. Ensuite elles furent renvoyées à Poitiers, à condition que Basine rentrerait à Sainte-Croix, et que Ghredielde demeurerait dans une terre que ce prince lui accorda. Telle fut la fin de ce grand scandale.
ARTICLE XXVn.
CONCILES DE NÂRTEBBE [591], DE SAREAGOSSE [592] , DE BOME [595] , DE TOLÈDE [597] , ET DE BARCELOlfE [599].
cmdie de 1. Ctherius de Lyon et Syagrius d'Autnn, v»u qui avaient assisté au concile de Metz, se trou-
vèrent l'année suivante 591 à celui de Nan- ^erre proche de Paris ^ Comme il n'avait été indiqué que pour le baptême de Clotaire II, la cérémonie finie, les évéques s'en retournèrent. Ce fut le roi Gonâran qui leva ce
.ft^m>VXlimeU„ pag. 1S99.
jeune prince des fonts sacrés, et qni le nonuna Clotaise^ en disant : « Que l'en&nt croisse, qu'il fasse honneur à son nom , et qu'il jouisse de la même puissance que celui qui Ta porté avant lui. »
2. Le premier jour de novembre de la même année, qui était la septième du roi Récarède, il y eut un concile à Sarragosse, où se trouvèrent onze évéques et deur diacres qui représentaient deux évéques absents*. Artemitts, évêque de Tarragone et métropolitain de la province , y présida. On n'y fit que trois canons, dont le premier porte que les prêtres ariens qui seront retournés à l'Église catholique, pourront, s'ils sont purs dans la foi et dans les mœurs, faire les fonctions de leur ordre, après avoir reçu de nouveau la bénédiction des prêtres; et de même les diacres; mais que ceux dont la vie ne sera pas régulière, demeureront déposés, en restant néanmoins dans le clergé. C'est que la plupart ne gardaient pas la continence. D est dit dans le second, que les reliques trouvées chez les ariens seront portées aux évéques et éprouvées par le feu ; et que ceux qui les retiendront ou les cacheront, seront menacés d'excommunication; on ne croyait donc pas que les véritables reliques passent être consumées par le feu. Le troisième vent que , si les évéques ariens ont consacré des églises avant d'avoir reçu la bénédiction, elles soient de nouveau consacrées par nn évêque catholique. Ces canons sont suivis d'une Lettre de quatre évéques du concile, par laqtielle ils consentent à ce que les receveurs du fisc prennent un certain droit par boisseau de grain , qui provenait apparemment des terres de l'Église.
3. En 595, saint Grégoire tmt, le 5 juillet, cr-^^ un concile devant le corps de saint Pierre '. n était composé de vingt-trois évéques, y compris ce saint Pape, qui y présidait, et de trente-trois prêtres qui y étaient assis de même que les évéques; les diacres debout avec le reste du clergé. On croit que ce fut dans ce concile que l'on examina l'afEûre des prêtres Jean et Athanase, dont nous avons parlé plus haut. Les canons que l'on y fit, y furent proposa par saint Grégoire, et approuvés de tous [les évéques, qui répétèrent î'anathème que le Pape prononçait contre tous ceux qui y contreviendraient. Il était passé en coutume dans l'église Romaine de
< Jbid., pag. 1600. — > Ibid., pag.ilM.
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prendre des chantres pour les ordonner dia* cres , et de les laisser continuer de chanter, au lieu de vaquer à la prédication et à la distribution des aumônes. Le premier canon ordonne qu'à l'avenir les ministres du saint autel ne chanteront point ; qu'Us liront seulement l'évangile à la messe, et que les sousdiacres, ou, s'il est besoin, les moindres clercs chanteront les psaumes et feront les autres lectures. Par un autre abus, les évoques de Rome employaient des valets séculiers pour les services secrets de leur chambre, en sorte . que ces derniers connaissaient la vie intérieure de l'évêque, tandis que les clercs l'ignoraient. Il fut ordonné par le second canon que des clercs ou même des moines choisis suffiraient pour le service de la chambre de l'évêque, afin qu'il eût des témoins secrets de sa vie qui pussent profiter de ses exemples. Il fut défendu parle troisème aux recteurs du patrimoine de l'Église de mettre des panonceaux aux terres et aux maisons qui en dépendaient, comme faisaient les officiers du fisc, et d'employer les voies de fait pour défendre le bien des pauvres. Le qua* tricme défend de continuer la coutume qui s'était introduite parmi le peuple, de couvrir de dalmatiques les corps des papes que l'on portait en terre. C'est que le peuple se partageait ces dalmatiques, et les gardait comme des reliques. Il est défendu par le cinquième de rien prendre pour les ordinations , le pallium et les lettres, sous quelque prétexte que ce soit. Si toutefois celui qui a été ordonné veut, après avoir reçu ses lettres et le pallium, donner par honnêteté quelque chose à quelqu'un du dergé, on ne le défend pas. Le sixième est un règlement pour la réception des serfs, soit des églises, soit des séculiers, dans les monastères. Les recevoir tous indifTëremment , c'était donner occasion à tous les serfs de se soustraire à l'église ; et si on les retenait tous en servitude sans examen , on ôterait quelque chose à Dieu qui nous a donné tout, n fut donc ordonné que celui qui voudrait se donner à Dieu , serait auparavant éprouvé en habit séculier, afin que, si ses mœurs faisaient voir la sincérité de son désir, il fût délivré de la servitude des hommes pour embrasser une vie plus rigoureuse. La vie monastique était en effet laborieuse alors ', si pauvre et si mortifiée.
que des esclaves mal convertis n^ auraient pas trouvé leur compte.
4. L'inscription du concile de Tolède en , S' ■"•./,• 597, la douzième année du règne de Réca-
rède, porte qu'il fut composé de seize évêques, et qu'ils s'assemblèrent dans l'église des apôtres saint Pierre et saint Paul ^. Ùn'y a toutefois les souscriptions que de treize, dont Massona de Mérida est le premier, et Adelphius de Tolède, le troisième. Ils ne firent que deux canons. Le premier porte que les évéques auront soin non-seulement d'observer eux-mêmes la continence, mais encore de la faire observer aux prêtres et aux diacres ; qu'ils pourront déposer et enfermer dans un cloître les contrevenants, pour faire pénitence, et afin que cette peine servit d'exemple aux autres. Il est dit dans le second que l'évêque ne pourra s'attribuer le revenu d'une église bâtie dans son diocèse ; qu'il appartiendra au prêtre qui y fait le service; que si ce revenu ne suffit pas pour l'entretien d'un prêtre , on y mettra un diacre, ou du moins un portier pour tenir l'église propre , et allumer tous les soirs le luminaire devant les reliques.
L'année suivante 598, treizième de Ré- ,.. co«rtit
dHaMM ta
carède, on tint à Huesca, ville de la province >>•• de Tarragone, un concile où il fat ordonné que les évêques assembleraient tous les ans les abbés, les prêtres et les diacres de leur diocèse pour leur donner des préceptes et des avis sur la manière dont ils devaient se conduire, principalement sur la frugalité et la continence ' ; qu'ils s'informeraient aussi avec soin auprès des clercs et des notaires, et même en examinant la conduite des femmes suspectes, si les prêtres, les diacres et les sous-diacres vivaient chastement ; afin que personne ne fût noté sur de faux bruits, et que le crime ne fût point pallié par de mauvaises excuses. On ne marque pas le nombre des évêques qui assistèrent à ce concile.
6. Il s'en tint un le premier jour de no- ^^^* *• vembre de l'an 599, quatorzième du roi Ré- >**• carède, à Barcelone ^. Asiatique, archevêque
de Tarragone, y présida assisté de onze évêques. De quatre canons que l'on y fit, il y en a deux^contre la simonie, qui défendent de rien prendre soit pour les ordinations, soit pour le saint-chrême. L'ordination y est marquée sous le terme de bénédiction , ce qui sert à
1 Fleury» 1. XXXV Biit. Beci,, pag. 112, t VIII. > Tom. V ConcU., pag. 1663,
* Tom. V ConciL, pag. 1604.
* Tom.V Cbncili/pag. 1665.
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expliquer le premier canon du concile de Sarragosse rapporté ci-dessus, où il est dit que les prêtres ariens qui retournent à l'église catholique, recevront la bénédiction avant de pouvoir faire les fonctions du sacerdoce. Le troisième canon du concile de Barcelone défend d'élever les laïcs à Tépiscopat, môme par ordre du roi, s'ils n'ont observé auparavant les interstices marqués par les canons, passé par les degrés du ministère ecclésiastique, et donné des preuves de la régularité de leurs mœurs. Il ajoute que le clergé et le peuple choisiront deux ou trois sujets pour
les présenter au métropolitain et aux éyêques de la province , qui consacreront celui des trois sur qui le sort tombera * ; et que cette manière de décider du mérite de la personne sera précédée d'un jeûne. Il est ordonné par le quatrième d'excommunier et d'exclure de la compagnie des fidèles, sans leur laisser la consolation de parler h personne, les vierges consacrées à Dieu et les pénitents de l'un et l'autre sexe, qui se seront mariés, même les femmes, qui ayant été enlevées, ne se seront pas séparées de leurs ravisseurs.
CHAPITRE LXXXVIL
Conciles du VIP siècle.
CoDelit de Bout «0 601.
ARTICLE P
CONCILES DE ROME [601], DE WOAGBESTER [601], DE Lk BTZACilfE [602], DE NUIODIE [602 OU 603], DE CANTOBBiRT [605], DE HOME [606], DE TOLÈDE [610], ET D'£GARA [614].
1. Le but du concile assemblé à Rome le cinquième d'avril de Tan 601 , fut de pourvoir au repos des monastères, et de les mettre à couvert des vexations des évéques *. Saint Grégoire, qui y présidait, défendit à tous les évéques en général, de diminuer en rien les biens, les terres, les revenus ou titres des monastères ; voulant que, s'ils avaient quelque différend pour des terres qu'ils prétendraient appartenir à leurs églises, il fût terminé promptement par des arbitres. Il ajouta qu'après la mort de l'abbé, le successeur serait cboisi par le consentement libre et unanime de la communauté , et tiré de son corps, s'ils s'en trouvait de capables ; sinon, que l'on en prendrait un en d'autres monastères ; que l'élu serait ordonné sans fraude ni vénalité ; qu'il aurait seul le gouvernement de son monastère, si ce n'est qu'il se rendit coupable de quelques fautes contre les canons ; qu'on ne pourrait lui ôter aucun de ses moines sans son consentement, soit pour
1 Ita tamen ut duobus aut tribus, quos ante consensus cUri et plebis elegerit, metropolitani judicio ejusque coepiscopis prœsentatis, quem sors, prœeunte episcoporum Jejunio, Christo DO'
gouverner d'autres monastères, soit pour entrer dans le clergé ; qu'il pourrait de Inimème en offrir pour le service de l'église, en cas qu'il en eût en nombre suffisant pour l'office divin et le service du monastère ; que celui des moines qui aurait passé à l'état ecclésiastique, ne pourrait plus demeurer dans le monastère. Il défendit encore aux évéques de faire inventaire des biens on des titres du monastère, même après la mort de l'abbé; d'y célébrer des messes publiques, d'y mettre sa chaire, et d'y faire le moindre règlement, sinon à la prière de l'abbé, sons la puissance duquel les moines doivent toujours être. Vingt-et-un évéques souscrivirent à ces décrets avec seize prêtres. H est parlé dans les lettres de saint Grégoire d'un autre concile, où ce Pape condamna tin moine grec, nommé André , pour avoir falsifié une lettre d'Eusèbe, évèque de Thessaloniqne, adressée à saint Grégoire même, et supposé sons soc nom divers discours, qui ne pouvaient que déshonorer le Saint-Siège.
2. En 60! , ou selon d'autres, en 606, saint Augustin, archevêque de Cantorbéry, voulant ramener les anciens habitants de la Grande- Bretagne, qui continuaient à observer la ?âque le quatorzième de la lune •, à la pratique commune de l'Église, engagea le roi Ethel-
mino terminante, monstraverit^ benedictio ^rnsecrationis ao cumulet, Concil. Barcinon. Gâo. ''• pag. 1606.— * Tom. V Concil.^ pag. 1607. » Lib. XI, Epist, 74, pag. 1174,
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bert à faire venir à une conférence les évoques et les docteurs de la province des Bretons la plus proche de son royaume, c'est-àdire, du pays de Galles. Elle se tînt sur la frontière des Saxons et des Bretons, en un lieu nommé depuis par les Anglais Augustineizat, c'est-à-dire, la force d'Augustin, aujourd'hui "Worchester. La dispute fut longue, mais sans fruit. Saint Augustin, les voyant obstinés à soutenir leurs anciennes traditions préférablementàcellesde l'Église universelle, leur dit qu'il fallait prier Dieu de montrer par des signes célestes laquelle on devait suivre. « Qu'on amène, ajouta-t-il, un malade ; et celui dontles prières l'auront guéri, on croira qu'il faudra suivre sa foi. » Les Bretons consentant, quoiqu'à regret, à la proposition, on amena un Anglais aveugle, que l'on présenta d'abord à leurs évéques ; mais ils ne purent le guérir. Alors saint Augustin, se mettant à genoux, pria Dieu, qu'en rendant la vue à cet aveugle, il éclairât les cœurs de plusieurs fidèles. Aussitôt l'aveugle recouvra la vue, et tous les assistants reconnurent qu'Augustin enseignait la vérité. Les Bretons mêmes en convinrent; mais n'osant renoncer à leurs anciennes coutumes sans la permission des leurs, ils demandèrent que l'on assemblât un concile plus nombreux : cela leur fut accordé. Sept évêques bretons s'y rendirent avec plusieurs personnes doctes. Avant d'y venir, ils consultèrent un anachorète de grande réputation, qui leur dit de suivre le sentiment d'Augustin, s'il était un homme de Dieu. «Comment le connaîtrons-nous ^? » dirent -ils. Il répondit entre autres choses : « S'il se lève quand vous approcherez, sachez que c'est un serviteur de Jésus-Christ, et lui obéissez ; s'il ne se lève pas quoique vous soyez en plus grand nombre, méprisez-le , comme il vous méprisera. » En arrivant au concile, ils trouvèrent Augustin assis. Emportés alors de colère, et le regardant conune un orgueilleux, suivant le discours de l'anachorète, ils affectèrent de le contredire en tout. Augustin leur dit : a Quoique vous ayez beaucoup de pratiques contraires à notre usage, qui est celui de l'Église universelle, je serai content, si vous voulez me croire sur trois points : de célébrer la Pâque en son temps, d'administrer le baptême suivant la coutume de l'Église Romaine,
et de prêcher avec nous aux Anglais la parole de Dieu; à ces conditions nous tolérerons tout le reste, u Les Bretons répondirent qu'ils n'en feraient rien, et ne le reconnaîtraient jamais pour archevêque , disant entre eux : « Si maintenant il n'a pas daigné se lever devant nous, quand nous lui serons une fois soumis, il nous comptera pour rien. » Le saint répliqua : « Vous n'avez pas voulu avoir la paix avec vos frères, vous aurez la guerre avec vos ennemis ; et vous recevrez la mort par la main des Anglais, à qui vous n'avez pas voulu enseigner le chemin de la vie. » L'événement vérifia cette prophétie. Edilfrid, roi des Anglais, marcha avec une grande armée contre la ville de Caêr-Léon, et fit un grand carnage de Bretons, commençant par les évéques et par les moines qui priaient pour les combattants.
3. Saint Grégoire recevait fréquemment coneutd* des plaintes considérables touchant la con- it"'*"^'*" duite de Glémentin, primat de la province de Byzacène * ; mais ne pouvant s'informer du
vrai par lui-même à cause de divers embarras, et principalement parce qu'il était environné des Lombards, il écrivit à tous les évêques de cette province de faire l'examen de ces plaintes avec tout le soin et toute la vigueur possibles, aGn que si Clémentin se trouvait coupable, il fût puni selon les canons; et que, s'il était innocent, il ne fût pas exposé plus longtemps à des reproches si infâmes. On ne sait quelle fut l'issue de ce concile.
4. Voici ce que Frédégaire nous apprend cbiSî*!'!? de celui que l'on tint à Châlon-sur-Saêne la ^^^•^SSù huitième année du roi Thierry, c'est-à-dire
en 603, à la sollicitation de la reine Brune* haut '. Les désordres dans lesquels cette princesse vivait, étaient insupportables aux gens de bien. Plusieurs l'en reprirent , notammentDidier,évêque de Vienne. Brunehaut en conçut contre lui une haine mortelle. En effet elle l'envoya d'abord en exil, puis le fit mourir. Mais , pour donner quelque couleur aux persécutions qu'elle faisait souffrir à cet évêque, elle le fit déposer de Tépiscopat dans un concile de Châlon , où présidait Aridius, évêque de Lyon. Didier survécut quatre ans à sa déposition, au bout desquels il fut lapidé par le conseil du même Aridius.
i Tom. V ConeU,, 4610; et Beda» lib. H HUL, cap* If. « Tom« V ConeiL, pag. 1612.
• ToUi. V Cowsil, pag. 1612. Fredegar., in Chronico, cap. xziv, et Jonas, m YUa S. Cohmbtmi, num* 64.
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ifoftîS?*» ^* ^ £aore noomié Donadeus, ayant été
*^*"^- dépose injustement par Victor son évêqne^ en appela au Saint-Siège. Saint Grégoire en écrivit aux évéques de la province , nommé* ment à Colomb en qui il avait une confiance particulière, afin que, si ce diacre se trouvait coupable, il fût enfermé pour &ire pénitence ; ou que, s'il était innocent, il fût rétabli dans son ordre, et Tévôque sévèrement puni. Vers le même temps, Paulin, évéque de la même province, fut accusé devant le Pape d'avoir frappé et outragé quelques-uns de ses clercs. Saint Grégoire en écrivit encore à Colomb et au primat de Numidie, les exhortant à examiner TafFaire en concile, et à punir Paulin, s'il était coupable. Il ordonna à Hilaire , son cartulaire, d'assister à ce jugement, s'il était nécessaire. On croit que ce fut dans le même concile que Ton prit des précautions pour empêcher qu'A l'avenir Ton n'élevât aux ordres sacrés des jeunes gens , et qu'il n'y eût de la simonie dans les ordinations. Mais saint Grégoire avait écrit à Colomb sur ce sujet dès - Tan 593.
CMHitdt 6. On met au nombre des conciles l'as-
Sf*^'** semblée qui se fit à Cantorbéry au mois de janvier de Tan 605 pour la confirmation du monastère que saint Augustin y avait bâti en l'honneur des apôtres saint Pierre et saint Paul ^ Le roi Etelbert, à la sollicitation de qui il l'avait bâti, était présent avec la reine, son fils Edbald, les grands du royaume, le clergé et le peuple. Le roi donna à ce monastère, qui fut le premier des Anglo-Saxons, une partie des terres qui lui appartenaient en propre, et l'enrichit de grands dons. Le pre« mîcr abbé fut Pierre, qui avait fait le voyage de Rome avec Laurent, successeur de saint Augustin dans le siège de Cantorbéry. Nous avons encore la charte de donation, où le le roi. Etelbert reconnaît qu'il était devenu, d'idolâtre, serviteur de Jésus-Christ, en qui il dit qu'il avait été engendré par l'évêque Augustin.
BoSTfJcoS! "^^ Bonifàce troisième du nom, ayant été élu après une vacance de près d'un an depuis la mort de Sabinien, arrivée le deuxième février 605, assembla un concile à Rome dans l'église de Saint-Pierre *, où se trouvèrent soixante-
douze évéques, trente-quatre prêtres, les diacres et tout le clergé de la ville. Son dessein était de réformer les abus qui se commettaient dans l'élection du pape et des autres évéques. Il fut donc défendu dans ce concile, sous peine d'anathème, â qui que ce fût^ du vivant du pape ou de quelqu'autre évéque, de parler de son successeur, et ordonné que» trois jours après ses funérailles, leclergé et les enfants de l'église s'assembleraient pour procéder à l'élection.
8. Laurent, sucesseur de saint Augustin dans le siège de Cantorbéry, l'imita dans son zèle pour l'accroissement de lanouvelle Église des Anglais *. n étendit ses soins jusque sur les Bretons et les Ecossais ; et voyant que les uns et les autres continuaient dans des usages contraires à ceux de l'Ëglise universelle, principalement sur la Pâque , il leur écrivit avec ses confrères Mollit et Just, pour tâcher de les ramener. Sa lettre était adressée aux évéques et aux abbés de toute l'Ecosse. Il y disait : « Quand nous sommes entrés dansllle de Bretagne, nous avions un grand respect pour les Bretons et les Ecossais, croyant qa'ils suivaient l'usagede l'Église universeUe ; après avoir connu les Bretons, nous avons cru que les Ecossais étaient meilleurs; mais nous avons reconnu ensuite, par la manière de vivre de l'évêque Dagam qui est venu en cette ville et de l'abbé Colomban qui a passé en Gaule, qu'ils ne sont pas dififérents des Bretons. Car l'évêque Dagam a refusé de manger non-seulement avec nous, mais dans la logis où nous mangions. » Laurent écrivit une semblable lettre avec ses confrères aux évéques des Bretons pour les inviter à l'unité catholique. C'est tout ce que Bède rapporte de ces deux lettres, disant qu'elles furent sans succès. Mellit avait été ordonné évéque de Londres par saint Augustin quelque temps avant sa mort ; étant allé à Rome pour traiter avec le pape Bonifàce IV des afihires de l'Église d'Angleterre, il fut invité à se troaTer au concile que ce pape assembla pour condamner ^ ceux qui, ayant pour principe la jalousie et non la charité, soutenaient que les moines, étant morts au monde, et fiiisaiit profession de ne vivre que pour Dieu, étaî«it
i Tom. V ConHl,, pag. 1614.
* Tom. V CondL, pag. 1C16.
» Tom. V CaneiL, pag. iSi7; al fieda, lib. II BiêL, eafk nr.
* SufU nonnulH stulti dogmatU, magis zbIo
amariituHnis qudm dileetionù xnfiammatL.. 5eqiu tnim Benedictus monaehorwn prmceptùr ktt JvsfMdi aliqw) modo fuit interéUtor* Tom. î Concil, pag. 1630.
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par cette raisen indignes du sacerdoce et incapables d'en faire les fonctions ; qu'ainsi ils ne pouvaient administrer les sacrements du baptême et de la pénitence. Cette doctrine fiit condamnée comme folle, et il fut décidé que les religieux élevés au sacerdoce par une ordination légitime, pouvaient en exercer le ministère et user du pouvoir de lier et de délier, ce que Boniface confirma tant par l'exemple de saint Grégoire son prédécesseur, de saint Augustin apôtre des Anglais , et de saint Martin, qui avaient, dit-il, porté l'habit monastique, avant^d'ôtre élevés à Tépiscopat, que par la conduite de saint Benoit , maître des religieux, qui n'a point interdît à ses disciples les fonctions sacerdotales. Mollit remporta ce décret en Angleterre , où il pouvait être nécessaire pour les monastères qui y étaient déjà établis. Car, outre celui que saint Augustin avait bftti près de Cantorbéry, il en avait lui-même bâti un auprès de Londres, nommé Westminster par rapport à sa situation, c'est-à-dire, monastère d'Ouest, Le pape Boniface lui donna des lettres pour l'archevêque Laurent, pour le clergé, pour le roi Etelbert et pour toute la nation des Anglais. 11 ne nous reste que celle qui est adressée au roi ^, à qui il dit qu'il avait accordé tout ce qu'on lui avait demandé de sa part pour le monastère de Cantorbéry, avec défense, sous peine d'anathème , à aucun de ses successeurs et à tout autre , de rien faire de contraire. Bède, en parlant de ce concile de Rome *, dit que Boniface l'assembla pour y faire un règlement au sujet de la vie et du repos des moines. Ce témoignage ête tout doute sur la tenue de ce concUe; mais je ne sais s'il est suffisant pour autoriser le décret, tel que nous l'avons. D n'est pas vraisemblable que les papes ni les conciles se iiissent amusés à allégoriser sur l'habit des moines. Ce n'était pas même encore le temps où l'on trouvait dans la figure des habits monastiques les six ailes des chérubins : ces imaginations ne sont venues que depuis.
éê 9. Sons le pontificat du même pape , qui ne Gnit qu'en 614, il se tint un concile à Tolède le 23 octobre 610 ^ où les évêques de la pro^nce de Carthagène reconnurent celui de Tolède pour leur métropolitain, déclarant qu'il l'avait toujours été. Ils rapportèrent en preave le second concOe de Tolède , auquel
révêque Bffontan avait présidé conune évéque de cette ville, et promirent tant pour eux que pour leurs successeurs, avec anathème à ceux qui refuseraient de les imiter , de reconnaître Tolède pour métropole de la province. Ce décret fut souscrit par quinze évêques , dont Protogènes de Siguenza dans la Vieille CastiUe est le premier. Celui de Tolède n'y souscrivit point, parce qu'il ne pouvait être juge en sa propre cause. Le roi Gondemar confirma par son décret celui da concile, en déclarajit que la Carpetanie, dont l'évoque de Tolède passait autrefois pour métropolitain, n'était point une province particulière , mais une partie de la Carthaginoise, n souscrivit le premier à ce décret, et après lui saint Isidore, évêque de SévUle; Innocent, évêque de Mérida; Eusèbe deTar^ ragone, et vingt-trois autres évêques. La raison de cette constitution en faveur de l'évêque de Tolède est que cette ville était la résidence des rois goths ; mais Gondemar dit que ce fîit pour supprimer la pluralité des métropolitains dans la province Carthaginoise , parce que, suivant les eanons, il ne doit y avoir qu'un métropolitain dans chaque province , afin d'ôter l'occasion au schisme, comme il n'y en avait qu'un dans les autres provinces de son royaume, qui sont la Lusitanie, la Bœtique et la Tarragonaise. Un ancien manuscrit met à la suite du décret de ce concile trois requêtes des égUses vacantesi, par lesquelles elles supplient les évêques assemblés de les remplir au plus têt par de dignes sujets.
10. Le successeur du roi Gondemar fht coBcii«d's. Sisebut. On tint , la seconde on la troisième !^râ««année de son règne, un concile à Egara, viUe connue depuis si longtemps sous le nom de Terassa, à quatre lieues de Barcelone *. Od a ignoré pendant longtemps la situation de cette ville ; mais M. Baluze a démontré qu'elle était au même endroit où est à présent Terassa. Il cite sur cela d'anciens cartulairee où U est parlé d'Egara, et de Terracia ou Terassa , comme d'une même ville; et une lettre de Raimond, évêque de Barcelone en 1112, où il parle d'une église paroissiale de Saint-Pierre bâtie dans la banlieue de Tar* ratia, où était, dit-il, autrefois le siège épis* copal d'Egara. Ce concile ne fit autre chose que de confirmer le décret &it dans celui
t Tom. V ConciL, pag. i6l9« « Beda, Ub. II HUt», cap. iv.
* Tom. V ConciL, pag. 1620.
^ Tom. V ConciL, pag. 1646.
dHaesca en 598 touchant le célibat des prêtres on des clercs inférieurs, c'est-à-dire des diacres et des sous-diacres. Eusëbe, évoque de Tarragone, comme métropolitain de la province où Egara était située , présida à ce concile, auquel souscrivirent onze autres évoques, Maxime, prêtre, etFructuosus, diacre, pour deux évéques.
ARTiaE n.
CONCILES DE PAEIS [615], DE KENT [617], DE SE- VUJLE [619], ET DE THÉODOSIOPOUS [620].
cottcii«da Clotaire n , devenu le seul maître de tout *" "** l'empire des Français par la mort de Thierry, de Théodebert, de Brunehaut, et de Sigebert, qui avait succédé à Thierry sous la conduite de Brunehaut sa bisaïeule S commença par disposer des principales charges de son Etat; après quoi, voulant le régler dans toutes ses parties , il assembla un concile à Paris , que Ton compte pour le cinquième tenu en cette ville-là , et pour le plus nombreux que Ton eût vu jusqu'alors en France. Soixante-dixneuf évéques y assistèrent atec plusieurs seigneurs et vassaux du prince. Ils s'assem- Uèrent le 18 octobre de la trente-et-unième année de Clotaire, et la première du pontificat deDeusdedit, ainsi en 615, puisque Dcusde* dit fut élu pape le 13 novembre de Tan 614. On ne sait point les noms de ces évéques, ni qui présida à cette assemblée, parce que les souscriptions sont perdues. Ils firent quinze canons , dont le premier prescrit l'exécution des anciens canons, et ordonne en conséquence qu'à la mort d'un évêque on mettra à sa place celui que le métropolitain et ses comprovinciaux auront choisi avec le clergé et le peuple de la ville, sans que ni l'argent, ni la vue de quelque intérêt temporel y aient aucune part ; et que , si l'élection se fait autrement, l'ordination sera censée nulle , suivant les décrets des Pères. U est dit dans le second, qu'aucun évêque n'élira son successeur, et que personne ne s'ingérera de succéder à un évêque de son vivant ^ si ce n'est qu'une maladie incurable mette celui-ci hors d'état de gouverner son église , ou qu'il ait été déposé pour crime. Le troisième défend aux clercs , quelque rang qu'ils tiennent , de se prévaloir contre leur évêque de l'autorité des grands et même du prince ; le quatrième, à tout juge séculier de punir ou de condam-
1 Tom. V ConciL, pag. i640.
ner un clerc sans le consentement de son évêque ; le cinquième , de contraindre les affranchis de l'Eglise à servir le public. Ilest ordonné par le sixième, que les biens donnés pour l'entretien et la réparation des églises seront administrés par les évéques, les prêtres et les autres clercs qui desservent ces églises, selon l'intention des donateurs; et que quiconque s'en attribuera quelque pa^ tie , sera séparé de l'Eglise jusqu'à ce qu'il ait restitué. Le concile ajouta, par un septième canon , qu'après la mort d'un évéqae, d'un prêtre ou d'un autre derc , il ne sera permis à personne de toucher aux biens de l'égUse ou à leurs biens propres, ni par ordre du prince, ni par autorité du juge; mais qu'ils seront conservés par l'archidiacre et le clergé , jusqu'à ce que l'on connaisse la disposition qui en aurait été faite par le défunt. Le huitième défend pareillement à l'évêque et à l'archidiacre , après la mort d'un abbé, d'un prêtre, ou d'un autre titulaire, d'enlever ce qu'ils ont laissé à leur église, sous prétexte d'augmenter le bien du diocèse ou celui de l'évêque. En conséquence, le dixième ordonne que toutes les donations faites à l'Eglise par les évéques et les clercs auront leur effet, quand même les formalités voulues par les lois n'y seraient point observées. Le neuvième porte que les évéques n'usurperont point les uns sur les autres en quoi que ce soit , et encore moins les séculiers sur les clercs, sous prétexte d'une nouvelle division de royaume ou de province. Le onzième oblige deux évéques qui ont quelque différend* de s'adresser au métropo- Utain, sous peine pour celui qui s'adressera au juge laïque d'être privé de la communion du métropolitain. Le douzième regarde les moines et les religieuses qui ont quitté le monastère où ils avaient fixé leur demeure, n est dit que, s'ils ne retournent, après en avoir été avertis, ils seront séparés de la communion jusqu'à l'article de la mort; mais que, s'ils y rentrent , on pourra, après une humble satisfaction, leur accorder l'eucharistie. Le treizième exconununie les viei^es et les veuves qui, après avoir pris l'habit religieux pour vivre éloignées du monde dans leurs propre maison , le quittent et se marient. Le quatorzième défend, sous peine d'excommunication, les mariages incestueux, c'est-à-dire , avec la veuve de son frère , la sœur de sa femme, les filles des deux sœurs, la veuve de son oncle , tant du côté patenel
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que maternel , et avec une fille qui a pris l'habit de religion. Par le quinzième il est défendu aux juifs d'exercer aucune charge ni fonction publique sur les chrétiens > s'ils ne veulent recevoir la grâce du baptême des évoques des lieux avec toute leur famille. On regardait donc la démarche que faisait un juif en demandant une charge comme un signe de conversion.
ii> ia r«i 2. Le roi Clotaire donna, le jour môme de la tenue du concile, un édit pour l'exécution de ces canons S mais avec quelque modification. II ajouta au premier, qui regarde l'élection de l'évéque parle clergé et par le> peuple, qu'avant d'ordonner l'évéque élu, il faudra un ordre du prince. Dans le troisième, qui défend aux clercs de se prévaloir contre leur évéque de l'autorité des grands et même du prince, il inséra que, si un clerc a recours au roi pour quelque cause que ce soit et, que le roi le renvoie à l'évéque avec une lettre de sa part, l'évoque le recevra et lui pardonnera. Par le même édit, Clotaire abolit tous les nouveaux impôts, déclarant que sa volonté était qu'on s'en tint à ce qui s'observait sous les rois Contran, Chilpéric et Sigebert. «»>• 3. L'édit de Clotaire II, et les canons du 'B «>s concile de Paris, furent confirmés dans un autre concile qui se tint en France quelque temps après * ; mais on n'en connaît ni le iieu ni l'année. Les canons que l'on y fit, se trouvent à la suite de ceux du concile de Paris dans nn ancien manuscrit de Reims , qui ne les représente pas tous. Ils étaient au nombre de quinze, et il n'en donne qu'onze : ce qui fait quatre de moins ; encore le dernier est-il imparfait. Après y avoir ordonné l'exécution des canons du concile de Paris relativement à l'édit de Clotaire, les évoques déclarent qu'il ne sera point permis de consacrer des autels dans les lieux où il y aura des corps enterrés ; — que les moines vivront selon leur règle, en commun, sous l'obéissance d'un supérieur, sans avoir rien en propre ; — qu'on ne pourra baptiser dans les monastères, ni célébrer des messes pour les séculiers défunts, ni les y enterrer sans la permission de l'évéque ; — que les clercs n'auront aucune femme dans leur maison, à l'exception de leur tante, de leur mère et de
leur sœur; — que ceux qui se retireront ^■••* dans les églises comme en des lieux d'asile, ne pourront en être enlevés de force, ni enchaînés ; — que les abbés et les archiprô- •• très ne seront point privés de leurs fonctions, à moins qu'ils ne soient coupables de quelque crime qui mérite châtiment ; — ni éle- "• vés à ces dignités dans la vue de quelque récompense ; — qu'il ne sera permis en au- **• cun cas aux prêtres ni aux diacres de se marier, sous peine aux contrevenants d'être chassés de l'église; — que, lorsqu'un évê- "• que aura excommunié quelqu'un, il le fera savoir dans les villes et dans les églises voisines, afin que l'excommimié soit connu, et que personne ne le reçoive. La peine de ceux qui communiquent avec un excommunié connu, est d'être chassé de Féglise et privé de la conununion pendant deux ans. — Il *^* fut ordonné dans le même concile que les personnes libres qui se seront vendues ou engagées par nécessité, rentreront dans leur premier état en rendant le prix qu'elles ont reçu.
4. Le roi Éthelbert étant mort en 616, son KiS'îï'în! fils Ëdbald lui succéda '. Mais il était encore païen, et si déréglé dans ses mœurs , qu'il entretenait la fenune de son père. Un si pernicieux exemple fiit une occasion d'apostasie à ceux qui ne s'étaient faits chrétiens que par complaisance pour Éthelbert ou par crainte. Ils retournèrent à l'idolâtrie et à la débauche. Ce ne fut pas la seule secousse dont la nouvelle Église d'Angleterre fut agitée. Sabareth, ou Saba, roi des Saxons orientaux, mourut vers le même temps, laissant trois fils, dont aucun n'avait embrassé la religion chrétienne, quoiqu'ils vissent leur père en faire profession. Ils commencèrent par rétablir le culte public des idoles interrompu sous le règne de Saba, et donnèrent pleine liberté à leurs sujets de les adorer. Voyant un jour Mollit, évéque de Londres, distribuer l'Eucharistie au peuple dans l'église à la fin de la messe, ils lui dirent : « Pourquoi ne nous donnez-vous pas aussi le pain blanc ^, que vous donniez à notre père Saba, et que vous continuez encore de donner au peuple? » Il leur répondit : k Si vous voulez être lavés dans cette fontaine où votre père l'a
» Tom. V ConcH, pag. 1683.— « Ihid., pag. 1663. s Tom. V CondL, pag. 4662.
^ Cumqtte vidèrent ponti/icem celehratis in ecelesia fnUsarvm soUmniie eucharistiaim populo
dore, dicebant : Quare non et nobii porrigia panem nitidum quem et patri nostro dabas^ et pO' pulo adhuc in eccUiia dore non deeiitiff Tool V Coneil,, peg. 166S.
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été, vous pourrez participer comme lui à ce pain sacré ; autrement il est impossible. » (( Nous ne voulons point, dirent-ils, entrer dans cette fontaine, nous n'en n'avons que faire, mais nous voulons manger de ce pain. » Quoi que Tévéque leur put dire pour leur faire entendre qu'il fallait être purifié avant de participer au Saint-Sacrifice, ils entrèrent en fureur, et lui dirent enfin : n Si vous ne voulez pas nous contenter dans une chose si facile, vous ne demeurerez plus dans notre province ; » et ils lui ordonnèrent de sortir de leur royaume, lui et les siens ^ On voit ici que le secret des mystères ne s'observait plus alors, et Ton voit aussi l'inconvénient d'avoir négligé cette discipline. L'évéque Mellit ainsi chassé passa dans le royaume de Kent pour délibérer avec les évéques Laurent et Just sur ce qu'il avait à faire. Us conclurent tous trois qu'il valait mieux retourner en leur pays, pour y servir Dieu en liberté, que de demeurer inutilement chez les barbares révoltés contre la foi. Mellit et Just partirent les premiers et se retirèrent en Gaule pour y attendre l'événement. Les rois qui avaient chassé Mellit furent tués dans un combat contre les Génissiens, et leurs peuples continuèrent à vivre dans l'idol&trie.Laureut se préparait aussi à quitter la Grande-Bretagne ; mais il en fut détourné dans une vision. U convertit le roi Edbald, qui renonça à son mariage incestueux, reçut le baptême et procura de tout son pouvoir l'avantage de l'Église. Ce prince rappela aussi Mellit et Just, et les renvoya à leurs églises pour les rétablir en toute liberté. Mellit, trouvant les habitants de Londres obstinés dans le culte des idoles, passa après la mort de Laurent à l'évéché de Cantorbéry, dont il fut le troisième évéque.
coneiitde 5. Eu Espaguo, SOUS lo roi Sisebut et le ^ *" ' ' pontificat de Boniface V, le 13 novembre 619, saint Isidore de Séville, Bisinus, Rufin , Fulgence, et quelques autres évéques qui étaient venus en cette ville pour les afiaires de leurs églises *, s'assemblèrent dans la salle secrète de l'église nommée Jérusalem. Le clergé de Séville y était présent avec deux séculiers qui portaient le titre d'Illustres, Pisiile, gouverneur de la province Bé tique, d'où étaient
» Fleury, lib. XXXVII, tom. VlIT, pag. 287. * Tom. V Concil, pag. 1663.
> Non erit objicienda prœscripHo temporU, ubi nécessitas interest hosUUtatis, Act. 1.
^ Tricentulis objeclio sUentium ponii : hoc enim
tous ces évoques, et Suanila intendant du fisc. Les décrets de ce concile sont divisés en treize actions on chapitres, selon les matières différentes qui y forent traitées ; mais on ne tint en tout que trois séances. Théodulfe, évoque de Malaga, donna sa requête en plainte de ce que, son diocèse ayant été ravagé pendant la guerre, trois évêqaes voisins en avaient pris occasion d'empiéter sur son territoire. Le concile ordonna que l'on rendrait à chaque église ce qu'elle avait possédé avant les hostilités, sans que Ton pût alléguer de prescription, puisque la guerre avait empêché d'agir. « On ne peut, disent les évéques * , objecter la prescription du temps, où les hostilités ont occasionné la possession, n Us déclarèrent que, hors ce cas, la prescription de trente ans aurait lieu, solvant les édits des princes et les décrets des papes ^ ; et ce fut sur ce principe qu'ils décidèrent le différend qui était entre Pnlgence d'Astigite et Honorius de Gordoue tonchant les limites de leurs diocèses. On donna des commissaires pour faire la visite des lieux contestés, et pour examiner ensuite la possession, en déclarant que , si elle était de trente ans, la prescription aurait lien en faveur du possesseur. -—Il fut ordonné ensoite qu'un clerc nommé Ispassand, qui avait quitté l'église d'Italica pour passer à celle de Gordoue, serait renvoyé à son premier évéque ; à cette occasion on renouvela les anciens canons qui défendent aux clen» de quitter leurs églises pour passer à d'antres. — L'évoque d'Astigite avait élevé au diaconat des hommes mariés à des veuves. Ces ordinations furent déclarées nulles comme contraires au droit divin et ecclésiastique, et défense fut faite d'en faire de semblables à l'avenir. — Il était arrivé qu'on évèqoe ayant mal aux yeux avait ordonné un prêtre et deux diacres, en leur imposant seulement les mains, et faisant prononcer par un prêtre la formule de l'ordination. Le concQe déclara ces ordinations nuUes, ajoutant qae ce prêtre mériterait punition poor sa hardiesse , s'il était encore en vie. QooiquHm évoque puisse ordonner seul un prêtre ou un diacre \ il ne peut le déposer que dans un concile. Les anciens canons l'avaient ré-
et secularium principum edUta prœdpiMU é
prœsulum romanorum decrevU auioritas. ÀcL 1
* Episeopus sacerdoUbus ac mmistfis sohs
honorem dore potest, aufsrrs solus wm poktt^
Àct. 6.
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CHAPITRE LXXXVn. — CONCILE DE SÉVILLE
glë ainsi t pour empêcher qu'un prêtre ou un diacre ne fût en de certaines occasions la victime de la haine ou de Tenvie de son évégue, comme il était arrivé nouvellement à Gordoue, dont Tévêque avait déposé injustement un prêtre de cette égUse.
7. Ce n'était pas la seule fois que Tévéque de Cordoue avait agi contre les règles de l'Église. Comme il ne les savait pas, étant monté tout d'un coup à l'épiscopat, il avait permis à des prêtres d'ériger des autels et de consacrer des églises en l'absence de Tévéque \ Pour prévenir de semblables abus, le concile déclare que les prêtres ne peuvent consacrer des autels ou des églises, ni ordonner des prêtres ou des diacres, consacrer des vierges, imposer les mains aux fidèles baptisés ou convertis de l'hérésie , et leur donner le Saint-Esprit, faire le saint chrême, ou en marquer les baptisés sur le front ; réconcilier publiquement un pénitent à la messe, donner des lettres formées ou ecclésiastiques, toutes ces fonctions étant réservées aux évêques par l'autorité des canons, et défendues aux prêtres ; qu'en effet, bien qu'ils aient plusieurs choses communes avec les évêques, celles-là leur sont interdites, parce qu'ils n'ont pas la souveraineté [le suprême degré] du sacerdoce, qui n'appartient qu'aux évêques d'après les canons, afin que par là soit conservée la distinction des grades du ministère ecclésiastique et l'éminence de l'épiscopat. U ne leur est pas même permis d'entrer dans le baptistère, ni de baptiser en présence de i'évéque, ni de faire un catéchumène, ni de réconcilier des pénitents, ni de consacrer l'Eucharistie, d'instruire le peuple, de le bénir et de le saluer en présence de l'évêque ; mais i'évéque peut leur permettre quelques-unes de ces fonctions, comme de réconcilier les pénitents. Il fut ordonné qu'un nommé Elissée, qui, après avoir été mis en liberté par son évéque, était devenu désobéissant, se-
rait remis dans Tesclavage à cause de son in- am. s. gratitude; que chaque évéque se choisirait un économe du corps du clergé, suivant le concile de Chalcédoine ; qu'il ne pourrait em- . cone. ai. ployer des laïques à cette fonction, ni ad- ^* ministrer les biens de l'église sans la participation de cet économe. On confirma les monastères établis dans la Bétique, avec défense aux évêques d'en supprimer aucun, ou de s'emparer de leurs biens. L'administra- Aet. lo. tion des biens des monastères de filles fut accordée aux moines, à la charge que leurs demeures seraient éloignées ; que les moines it. ne viendraient pas même au vestibule des religieuses, excepté l'abbé ou le supérieur; qu'il ne pourra parler qu'à la supérieure et en présence de deux ou trois sœurs, et que les visites seront rares et courtes. Le concile 12. ajoute que le moine destiné à avoir soin des terres, des maisons, des bâtiments et de tous les besoins du monastère des filles , sera très-éprouvé au jugement de l'évêque, en sorte qu'elles n'aient soin que de leurs âmes et ne s'occupent que du service de Dieu et de leurs ouvrages, entre lesquels il met les habits des moines qui les servent.
8. Dans une des séances, il se.présenta au concile un évêque syrien de la secte des acéphales qui niait la distinction des natures en Jésus-Christ, et soutenait que la divinité était passible en lui. Il allégua plusieurs passages pour défendre son sentiment, et résista longtemps aux salutaires instructions des évêques; mais enfin il se rendit et confessa qu'il 1,. y a en Jésus-Christ deux natures unies en une seule personne. La résistance qu'il témoigna d'abord les obligea de prouver cette vérité fort au long et de réfuter l'hérésie des acéphales par des témoignages de l'Écriture et des Pères, entre autres de saint Hilaire, dans son Commentaire surl'Ëpitre àTimothée (cet écrit n'est pas venu jusqu'à nous) , de saint Ambroise, de saint Grégoire de Na-
< Nom quam^m cwnï episcopia plurima illia my^ teriorum communie Ht dispensatiOy quœdam novellis et eccUsiasticis regulis sibi prohibita noverint, sicut preshyterorum, et diaconorum acvirginum consecratio' sicut constitutio altarU^ benedictio vel wictio : siquidem nec licere eis ecclesiam vel altaria consecrare, nec per impo^ sitiçnetn manus t^delibus baptixatis vel canversia ex hceresi Paracletum Spiritum tradere, nec Ckrisma conficere, chrismate baptizatorum frontes siçnare, sed nec publiée quidem in missa quemdam pcBniteniium reconciliarey nec forma' tas euili^et epiêtolas miUere. Hœc emm om^
nia illidta esse presbyteris, quia ponti/lcatus apicem non habent, quem solis deberi episcO" pis autoritate canonum prœcipitur: ut per hoc et discrelio graduum et dignitatis fastigium summi pontifids demonstretur. Sed neque coram episcopo licere presbyteris in baptisterium introire, nec prœsente anlistite infantem tingere aut signttrey nec pomitentes sine prœcepto episco* pi sui reconciliare,nec eo prœsente scLcramentum corporis et sanguinis Christi conficere, nec eo eo* ram posito populum docere vel benedicere aut salutare, nec plebem utique exkortari, Conc, Eispal,, Act. 7.
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zianze, de saint Basile, de saint AngusUn, du pape saint Léon et de saint Fnlgence. G*Mii« d« 9. D^g ]e commencement du vi* siècle, les acéphales avaient infecté de leurs erreurs une partie de l'Arménie, et ce fut dans ce dessein qu'ils tinrent une assemblée à Thévin ^, Jéser Nécaînus qui en était patriarche, et très attaché à la foi catholique, voulant la rétablir dans les églises de sa dépendance, pria l'empereur Héraclius, qui passait pour aller faire la guerre à Chosroês, roi de Perse, de lui faciliter l'exécution de son dessein en lui permettant d'assembler un concile. Ce prince le permit. Les évéques s'assemblèrent dans la ville de Chame, auparavant Théodosiopolis, dans la Grande-Arménie, et avec eux plusieurs grands seigneurs. Il y vint
aussi quelques Grecs et quelques Syriens par ordre d'Héraclius. Le concile daia ]pendant un mois entier. On y agita diverses questions qui avaient rapport aux erre\m du temps; après plusieurs délibérations, on convint unaDimement de casser ce qui avait été fait par les acéphales dans leur assemblée de Thévin, de recevoir tous les décrets du concile de Chalcédoine, d'ôter du trisagion ces paroles que Pierre le Foulon avait ajoutées : a Vom qui avez été crucifié pour nous; » de ne plus célébrer, en un même jour, les fêtes de la naissance de Jésus-Ghiist et de son baptême, mais séparément comme auparavant. De cette manière la paix fat rétablie entre les Grecs et les Arméniens. On tint ce concile vers l'an 632.
« Galanusi CùndUaiiù BccletUB Àrmen., part 1, pag. 185.
SUPPLÉMENT
GÂRÂGTËRE DE U DISCUSSION DES TROIS-GHÂPITRES
kSfBidkTlOJH DB l'abbé BLANC.
(( Il n'était question à Constantinople d'aucun point de foi à décider, » fait observer Tabbé Blanc S «mais seulement de prononcer sur des écrits erronés, que leurs auteurs avaient rétractés eax-mômes, au moins im* pljcitement par une profession de foi catboîique. Gonvenait-il de les condamner formel- Jement? Non, en certaines circonstances, telles que celles où se trouvaient les Pères de Chalcédoine; oui, en d'autres temps.
Toute la question pour Vigile revient donc à demander si les circonstances où il se trouvait réclamaient de lui cette'condamnation. Or il est évident que la réponse est également oui et non ; oui, pour ménager les Orientaux et éviter le schisme ; non, pour ménager les Occidentaux et éviter le schisme encore. On comprend maintenant comment l'honmie qui tenait en quelque sorte la paix du monde catholique, et se trouvait placé dans une si cruelle alternative, a varié dans ses déterminations au milieu de mille incidents qui devaient les influencer. »
APPBÉGIATION DE L'ABB< RECEVETJB.
L'abbé Receveur* dit à son tour : a On a
souvent reproché au pape Vigile ses variations dans l'affaire des Trots-Chapitres; mais, si Ton se reporte aux circonstances où il s'est trouvé, on reconnaîtra sans peine que toutes les critiques faites à ce sujet n'ont aucun fondement. U est certain que les Trais-Chor pitres étaient réellement condamnables, et le pape Vigile n'a jamais soutenu ni encore moins défini le contraire. Mais ce qu'ils contenaient de répréhensible ofiait-il assez de danger pour qu'il fût nécessaire ou expédient de prononcer contre ces écrits une condamnation dont s'était abstenu le concile de Chalcédoine, et de flétrir ainsi la mémoire de leurs auteurs, morts dans la communion de l'Église ? C'était une question d'opportunité qui pouvait recevoir des solutions différentes selon les circonstances. Vigile appelé à Constantinople par Justinien, et forcé de partir malgré lui par Bélisaire, ne vit d'abord dans l'affaire des Trois-Chapitres qu'une intrigue insidieuse imaginée par les acéphales contre le concile de Chalcédoine, et une coupable entreprise sur les droits de l'Église par l'autorité temporelle, qui osait décider souverainement les questions graves et délicates sur lesquelles ni le concile ni le Saint-Siège n'avaient rien prononcé. On conçoit donc que ce motif, assurément bien fondé, dut l'engager à séparer de sa communion les évéques
1 Cours d'Histoire ecdésiaBtiqae, partie 2. Pré^ ci» historiques, tom. II, pag. 287.
s Bist. ^ V Église, tom. 111, pag. 361.
gai avaient ea la faiblesse de souscrire à Tédit de l^mpereur. Mais, bientôt après, voyant l'opiniâtre entêtement de Jastinien, l'obsëgaieuse servilité de quelques ëvéques, et les troubles dont l'Église d'Orient était agitée, il crut pouvoir remédier au mal en condamnant lui-même les Trois-Chapitres^ avec défense de remuer davantage cette question, et sous la réserve expresse de l'autorité inviolable du concile de Chalcédoine, afin d'ôter ainsi aux acéphales tout moyen d'abuser de cette condamnation. Toutefois son jugement plein de sagesse n'eut pas l'effet qu'il en espérait. Justînien et les acéphales voulaient une condamnation pure et simple, sans aucune mention du concile de Chalcédoine. Le Pape s'y refasa avec une constante fermeté qui déjoua tous les projets des sectaires, et les Orientaux prirent le parti de reconnaître solennellement l'autorité de ce concile avant de rien prononcer sur les Trois- Chapitres. D'un antre côté la décision du Pape souleva en Occident de vives réclamations. Il jugea donc expédient de la retirer, et de faire convoquer un concile où la question serait examinée par un certain nombre d'évôques de toutes les provinces, et terminé par un jugement commun qui établirait la paix et l'union entre les Églises. Il persista constanmient dans cette détermination, et ce fut la source des persécutions exercées contre lui. Qaand ensuite les Orientaux, pressés par Justinien, résolurent de tenir un concile en l'absence des évoques d'Occident, le Pape refusa d'y assister; et, craignant qu'une décision trop absolue, telle que la voulait Justinien, ne servit qu'à perpétuer les divisions, il voulut la prévenir par une constitution rédigée avec tant de ménagements, qu'elle devait tout à la fois calmer les inquiétudes des Occidentaux relativement au concile de Chalcédoine, et satisfaire les ennemis des Trois-Chapitres. Enfin, quand il vit que la décision du concile de Constantinople était reçue de tout l'Orient, et que l'opiniâtreté de Justinien ne permettait plus d'en espérer la révocation, il ne lui resta plus d'autre parti à prendre, pour conserver la paix à l'Église et prévenir un schisme déplorable, que de confirmer par son autorité la décision orthodoxe du concile, pour la faire recevoir par les Églises de l'Occident. »
APPRiaATION DE X. fDOUÀBD DUÏOH.
M. Edouard Dumont ^ (2429) rappelle (jae 0 Marca, dans sa longue et minutieuse dissertation de Décréta Vigilii Pa/w, a très-bien prouvé que ce qu'on appelle faiblesse et inconstance dans ce Pape, n'a été que pindence. De plus, celte prudence a été si ferme et si charitable tout ensemble, qu'on tel homme n'a pas pu commencer par le sacrilège d'une lâche et homicide simonie. » On serait en droit au moins d'en douter sur ce
seul indice ; et l'on peut afiSrmer que les
débats du cinquième concile sont le dernier fait qui complète l'apologie de Vigile... Tont est dit sur ce Pape, non sur le cinquième concile. Lorsque Théodose Ascides proposa de condamner les Trois-Chapitrei, la première question qui s'éleva fut de savoir s'il était permis d'anathématiser les morts... La réserve du concile de Chalcédoine avec Théodore de Mopsueste, était pour les catholiques d'Occident un motif d'abstention. « Gibbon ', reprend M. Edouard Dumont *, s'est superbement emparé du sentiment des Églises latines, qui, a à elles (( eussent combattu sous l'étendard de Rome, « auraient peut-être fait triompher la cause 0 de la raison et de l'humanité ; maïs leur « chef était captif. ... Le trône de saint Kerre, « déshonoré par la simonie, fut trahi par la « lâcheté de Vigile, qui, après une lutte Ion- « guo et inconséquente, se soumit au despo- « tisme de Justinien et aux sophismes des f( Orecs. Son apostasie excita l'indignation « des Latins...» Il faut avouer qu'un historien serait fort embarrassé, et qu'il deviendrait impossible aux honnêtes gens d'écrire sur les temps passés, si l'opinion des Latins et le scrupule des Pères de Chalcédoine devaient faire loi. (l'est pourquoi la Providence a permis que l'opinion des Grecs et du dnquième concile prévalût ; et, parce que cette opinion est exacte, Dieu s'est servi encore ici merveilleusement de la mauvaise intention des hommes pour proclamer le vrai, à leur insu et malgré eux. Car, de ce que le cinquième concile a eu raison, l'on aurait grand tort de conclure que les évêqaes orientaux sont arrivés de dessein prémédité à ce but. Il n'est pas douteux que les moteurs de
1 Annales de Philosophie, tom. XLVI, art. ix. s GilboD, Décline and fall, 47.
> Ann. de Philos., tom. XLVII^ pag. 59. iit x.
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cette qoestion yonlnssent détruire par ce moyen les décrets de Chalcédoine et relever l'hérésie d'Eutychès. On s'est pla à montrer que le Pape s'est d'abord trompé, et qu'il a cédé bon gré mal gré, au concile. Outre que le fait est faux, comme on l'a vu, et qu'il n'a cédé qu'à sa propre réflexion, à la droiture d'un esprit non opiniâtre, on aurait dû remarquer plus judicieusement : 1*^ que Vigile a dominé les Orientaux et le concile en deux points essentiels : en ce qu'il n'a pas souffert qu'où s'écartât du concile de Chalcédoine, dont le cinquième concile a conmienc4 ^^ reconnaître l'orthodoxie inébranlable ; et en
ce que Théodore de Mopsueste seul a été condamné, non la personne de Théodoret ni celle d'Ibas. Le Pape est donc resté le maître, ou plutôt par lui, le dogme et la tradition. 2* Non-seulement le concile n'a valu que par la conformité du décret pontifical, séparément promulgué, mais encore pour avoir tenté de mépriser son opposition et voulu traiter d'égal avec le Pape, le concile s'est vu rejeté et méprisé pendant très-longtemps; il a fallu toute l'autorité du Saint- Siège pour le faire recevoir en Occident, et jamais on ^^^ lui a rendu le même respect qu'aux quatre conciles précédents, n
AUTRE SUPPLÉMENT
Jean le Soholastiqve.
Jean le Scbolastique on l'avocat pins versé par sa profession dans Tëtude des lois civiles que dans celle des canons de TÉglise, passa du barreau dans le clergé d'Antioche, peutétre sans abandonner entièrement sa place dans le collège alors florissant des jurisconsultes de cette ville. Il est certain que simple prêtre il entreprit ^ de rédiger l'un des plus anciens codes ecclésiastiques connus, et classa dans un ordre méthodique et philosophique cinq à six cents canons déjà mis en circulation, émanés des conciles et des grands sièges épiscopaux. Sa collection des Ctn^uan/^ Titres serait le point de départ de tous les systèmes de canons, si lui-même, dans sa préface, ne mentionnait un recueil antérieur de soixante titres. L'école de droit d'Antioche fut supprimée en 533 par la fameuse constitution de Justinien ad antecessoreSj qui réserva cette étude aux capitales de l'empire, et fit refluer les maîtres et élèves des écoles d'Orient à Constantinople*. Jean d'Antioche fut d'ailleurs nommé apocrisiaire ou procureur des affaires de son église , pendantes en cour impériale; Q était donc naturellement appelé à fixer l'attention de Justinien,
*■ Le titre est formel dans la plapart des manuB-* crits.
* Voir Mortreuil, tom. I, pag. 109 et 110.
> Manuscrit Coislin, 209. Il n'existe à notre connaissance que deux manuscrits de cette seconde rëcension : l'un est le n» 843 du Vatican et l'autre le n<> 483 du supplément grec, à la Bibliothèque Impériale,ceiui-ci récemment apporté de la Grèce par Mimaide Minas. Nous ayons cru devoir rendre compte
qui le substitua , non sans violence , au saint patriarche Eutychius, peu docile à seconder les fiantaisies théologiques de l'auteur du Digeste. On n'a pas remarqué, que nous sachions , une seconde rédaction de la collection des Cinquante Titres^ que Jean a dû euecuter après sa promotion au siège patriarcal. Plus correcte , plus méthodique , plus conforme à la série chronologique des canons, eUe n'est plus signée seulement, comme la première, du nom d'un simple prêtre ex-avocat (toG kkb «xolaoTcxâv) , mais de Jean , évéqae de Constantinople, mis en place d'Eutychins, comme porte un manuscrit*. Il exécuta sur les lois civiles un travail analogue , récemment édité pour la première fois par Heimbach : c'est la collection des Quatre -vingts Titres y compilés sur le Digeste y les Insti tûtes et les Novelles deJustinien^ peu après la mort de ce prince, auquel il sut assez résister pour être honoré par lui de l'exil. Ces deux collections, dans leur objet et leur but, sont trèsHlîslinctes , et en sonmie înofiensives, quoiqu'elles soient, par leur juxta-position même , un acheminement à la confusion qui tentera d'identifier les deux législations \
de ce travail dans le 1V« volume du SpicUége et en détacher une pièce importante à peu près nouvelle, qu'il faudra joiadre aux fragments du concile de Nicée que nous avons publiés en notre premier volume. Fïct. Asseman. BibHoih, Orient. , tom. Il(, pag. 367. Le manuscrit du Vatican est très mutilé.
* Des canons et des coUections canoniques de l'Église grecque, par le P. Dom Pitra, Paris, S58.
MATIÈRES CONTENUES DANS CE ONZIÈME VOLUME
A.BBÉ, qualités et fonctions de l'abbé, et des autres supérieurs, p. 162 et suiv. Un abbé ne peut gouverner deux monastères, ni en établir un nouveau à l'insu de l'évêque, p. 815. Les abbés qui méprisent les ordres des évoques sont exclus entièrement de. la communion, p. 849. Il est défendu aux abbés de s'absenter pour longtemps sans la permission de l'évoque diocésain, p. 882. L'abbé doit être choisi par le consentement libre et unanime de toute la communauté, et tiré de son corps, p. 512 et 797. C'était l'évéque qui l'ordonnait, ou le bénissait pendant la célébration des mystères, p. 797, 798. Il lui mettait en main le b&ton pastoral, ibid. Quel doit être l'abbé suivant saint Isidore de Séville, p. 723. Saint Grégoire défend de choisir pour abbé un clerc attaché à queloue église particulière, p. 496. Abbé fait évêque : tous les biens qu'il a acquis pendant qu'il était évêque appartiennent de droit au monastère, p. 518. L'abbé ne peut donner à un autre le gouvernement de son monastère, ni se choisir un successeur, p. 798.
ABBESSES. Instructions que saint Césalre d*' Arles donne à une abbesse, p. 152 et 153. lutres instructions qu'elle adresse à sa sœur Césarie, p. 153. 154. Témoignage de saint Grégoire deTours sar les abbesses, p. 395. Saint Grégoire le Grand défend d'élire des abbesses au-dessous de 60 ans, p. 496 et 575. Elles étalent bénites par les évêques, p. 395. Abbesses Ifixï ne portaient pas l'habit religieux, p. 513. Elles ne pouvaient pas disposer de leurs biens, si ce n'est en faveur de leur monastère , ibid. Lorsque dans un monastère il n'y avait point de fille capable d'être abbesse, saint Grégoire en envoyait d'ailleurs à la demande de l'évéque diocésain, p. 520. Les abbesses héritaient de leurs parents suivant le droit, mais la règle de saint Benoît le défendait, p. 529.
ABBON, évêque de Metz : saint Didier de Gahors lui écrit, p. 733.
ABELLEN, évêque de Genève, p. 618.
ABONDANTIA, mère de saint Benoît, p. 156.
ABRAHAM (saint), abbé de Ciragues. Saint Grégoire de Tours écrit sa vie, p. 380.
ABRAMIUS, roi des Homérites, p. 279.
ACAIRE (saint), évêque de Noyon f sa mort,
AGÉMÈTES, moines condamnés par le pape Jean II comme coupables de nestorianisme, p.ll8.
ACÉPHALES schismatiques. Leurs erreurs combattues dans l'ouvrage de Facundus évêque d'Hermiane pour la défense des Trois-Chapitres, p. 285 et suiv. Ouvrage composé contre eux par Rustique diacre de l'Eglise romaine, p. 300. Ils infectèrent de leurs erreurs une partie de l'Arménie, p. 916. — Écrits de saint Euloge d'Alexandrie contre les acéphales, p. 591. Traité de Jean Philoponus contre ces hérétiques; il est resté manuscrit, p. 652. Leurs erreurs condamnée^ dans un concile de Séville, p.9l5,et au concile de Théodosiopolis, p. 916.
ADAM. Son péché est passé par la voie de la génération k tous ses descendants, p. 96.
ADAMNAN, abbé de Hi en Hibernie, succède à Failbeus, p. 800. Ce qu'on sait des circonstances de sa vie, ibid. Sa mort, ibid. Ses écrits; sa description de la Terre-Sainte, ibid, et 801. Ce qu'il y a de remarquable dans cet ouvrage, p. 801, 802. Adamnan compose la Vie de saint Colomban, premier abbé de Hi, p. 802.
ADELME (saint) , sa naissance , ses études. Il est fait abbé de Malmesburi, puis évêque de Schirbum, p. 804. Ses écrits: son traité contre les Bretons, ibid. Son traité de la louange de la virginité, ibid. et 805. Son traité des huit vices, p. 805. Ses énigmes, ses lettres, ses poésies, ibid. Edition complète de ses œuvres dans la PatrO' logie, p. 805 et suiv.
ADELPHIUS, évêque de Tolède, p. 907.
ADELPHIUS, qu'on disait condamné au concile d'Éphèse,p.405.
ADÉODAT, pape: temps durant lequel il occupe le Saint-Siège, p. 788. Sa mort, ibid.
TABLE ANALYTIQUE
ADÉODAT, patrlce de Numidie ; saint Grégoire le Grand lui écrit, p. 403.
ADILA. Tbéodoric lui écrit pour le charger de veiller à la garde des biens de l'église de Milan, p. SU.
ADOPTION par la réception des cheveux, p. 785.
ADORATION. Celle que nous rendons à Dieu est différente de celle que nous rendons aux anges et aux hommes, p. 360.
ADORER, se prend pour saluer, p. 751.
ADRIEN, évêque de Thébes, condamné injustement, en appelle k l'empereur Maurice et à saint Grégoire le Grand, p. 490.
ADRIEN, abbé, envoyé en Angleterre avec le moine Théodore, refuse l'épiscopat, p. 776.
ADRIEN, auteur d'une introduction k la Sainte- Écriture, p. 95; éditions de cet ouvrage, ibid,
ADRIEN, notaire de Palerme ; saint Grégoire le Grand lui écrit, p. 5SS.
AFFRANCHIS de rÉglise. 11 est défendu de les contraindre à servir le public, p. 912.
AFRIQUE. Les évéques d'Afrique envoient au Saint-Slége leur confession de foi, et se déclarent contre les monothélites, p. 749. saint Grégoire prend soin des Églises d'Afrique, p. 434.
AGAPET ou AGAPIT (saint). Pape. Son ordination en 535,* p. 118. L'empereur Justinien lui envoie sa confession de foi, ibid. Lettres de ce Pape à l'Empereur, ibid. et 119; aux évoques d'Afrique, p. 119 ; à saint Césaire d'Arles, ibid, et 120. Saint Agapet va à Constantinople, p. 120 ; fait déposer Anthime, ibid,-, il guérit k Constantinople un homme qui ne' pouvait parler ni se lever de terre, p. 475. Sa mort, p. 121. La lettre à Anthime qu'on lui attribue est visiblement suppo* sée, p. 121 et 122. Eloge de ce Pape, p. 537.
AGAPET, diacre de l'église de Constantinople, donne des avis importants à l'empereur Justinlen, p. 266.
AGAPET, moine de Saint-George d'Orviette. p. 481.
AGATHE (sainte). Les ariens s'emparent de réglise de Sainte - Agathe sous les rois Goths, p. 496 ; elle est rendue aux catholiques, ibid.. Reliques de sainte Agathe, p. 485.
AGATHIAS, poète et historien grec, a continué l'histoire de Procope, p. 692 ; éditions de cette histoire divisée en cinq livres, ibid.. Recueil des Épigrammatistea grecs, ibid. Jugement sur Agathias, ibid.
AGATHON (saint), Pape, succède à Domnus, p. 783. Sa réponse à la lettre que l'empereur Constantin avait écrite au pape Domnus, ibid. Il tient un concile à Rome, p. 783. Lettre faussement attribuée au pape Agathon, ibid. et 784. Sa mort, p. 784.
AGATHON, homme marié, écrit k saint Grégoire le Grand, p. 506.
AGILAN, arien, ambassadeur du roi d'Espagne à la cour de France, p. 366, embrasse la religion catholique, ibid.
AGILE (saint), premier abbé de Rebais, p. 756.
AGILULFË, roi des Lombards, assiège Rome, p. 452 ; reçoit très-bien saint Colomban, p. 616 ;
il fait un traité avec saint Grégoire le Gmft,
AGNELLE, évêque de Fondi, transféré à Temoine, p. 490; saint Grégoire lui écrit, p. 480 et 580.
AGNËLLUS, d'abord diacre, puis archevêque de Ravenne, p. 349. Sa mort, ibid. Sa lettre à Arménius, dans laquelle il établit contre les ariens la consubstantialité du Verbe, ibid,
AGNOITES, hérétiques réfutés par saint Euloge d'Alexandrie et par saint Grégoire, p. 439, 519, 592.
AGRESTE ou AGRESTIN, moine de Luxenll, avait été auparavant secrétaire du roi Théodoric, p. 618; il calomnie la règle de saint Colomban, ibid. ; il est confondu au concile de Maçon en (Sï&, ibid. Sa mort funeste, p. 618.
AGRIPPIN, évoque d'Autun, p. 307.
AILERAN (saint). Hibernais, antenr ecclésiastique : Explication morale et mystique des noms des ancêtres de Jésus-Christ, seul ouvrage qui nous reste de cet auteur, p. 629, 630.
AIRIC (saint), évêque de Verdun, exorcise nne femme qui avait l'esprit de Python, p. S70.
ALAMONDARE, prince des Sarrasins, embrasse la foi de Jésus-Christ, p. 104.
ALARIG, roi des Yisigoths. Clovls défait son armé e et le tue de sa propre main, p. 80.
ALROFLÈDE, sœur du roi Clovis, est baptisée par saint Rémi. p. 79; elle consacre à Dieu sa virginité ; ibid. Sa mort, ibid.
ALBOIN, roi des Lombards, Infecté de l'arianisme, p. 203.
ALC YSON, évêque de Coreyre ou Gorfou, p. 533,
ALDOADE, ûls de Théodelinde, reine des Lombards, p. 534.
ALDIBERGB on Berthe, reine d'Angleterre: sa charité pour saint Augustin, p. 521 ; saint Grégoire l'en remercie, ibid.
ALFRIDE, roi de Northnmbre ; sa mort, p. 801.
ALIÉNATION des biens de l'Église dèfendae. p. 860. Lois de l'empereur Justlnien touchant les aliénations, p. 256, 257, 258.
ALLELUIA. Par qui introduit; en quel temps on doit le chanter, p. 514. En Afrique on le cbantait seulement les dimanches et pendant la^ cinquantaine de Pâques, p. 717. Les Églises d'Espagne le chantent en tout temps, hors les jours de jeûne et de carême, ibid. Les Grecs le chantent aux enterrements des morts et pendant le carême, p 415.
ALTHÈME (saint), apôtre^des Saxons oceidentaux : on lui attribue à tort, à ce qu'il semble, le poème intitulé : Monostichon ; cet écrit est plutôt l'œuvre de saint Colomban, p. 626.
ALULFE, moine de àaint-Martin, fait des extraits des ouvrages de saint Grégoire le Grand. p. 551.
AMALASONTHE, môre du roi Athaiaric, p. SI?; son éloge par Cassiodore, ibid.
AMAND (saint), évêque deMaëstrieht; le pape saint Martin lui écrit, p. 749.
AMAND (saint), évoque de Ilod«z; sa vieécnt; par Fortunat, p. 412.
TjmX ANALYTIQUE.
AMi'nHJR (saiftt)» 4T«qu6 d'AaMvreHO.400; sa vie écrite parle pvôtre Etienne, p. 993. AHBON ou tribune dans l'église, p. 5S0. àMBROISE, du rang des Illustres, Ticaira de Rome. Gassiodore lui éorit, p. 318. Autre lettre qu'il lui écrit pour le charger de faire de grandes proyisions en prévision de la famine, p. 220.
AM£. Elle est immortelle sans être une partie de la Divinité, p. 387. Du temps de saint Grégoire, plusieurs doutaient de l'immortalité de l'âme et de la résurrection des corps, p. 477. Traité de l'âme par Gassiodore, p. 238 et suiv. Définition de l'âme, p. 3dS; elle est spirituelle, immortelle , ibid. et 239. Sa qualité substantielle , p. 239« 240; sa forme, p. 240; ses vertus morales et naturelles, p. 240. Origine et siège de l'âme, d'après Cassiodure, p. 240,241. Question de l'origine de l'âme indécise, p. 63. État de l'âme après la mort, p. 241 ; ce qu'on doit croire de la nature de l'âme, d'après saint Fulgence, p. 63. Plusieurs apparitions des âmes , ou dans le temps de leur séparation d'avec le corps, ou quelque temps après, p. 478. Saint Sophrone condamne Terreur d'Origène et de Didyme aur la préexisteuce des âmes, p. 704.
ÀHËLIUS, évêque de Paris, député au iv* concile d'Orléans, p. 859.
AMOS, patriarche de Jérusalem, p. 510.
ANASTâSE (saint), patriarche d'Antioche, se rend odieux à l'empereur Justin qui le fait chasser de son siège et fait mettre à sa place saint Grégoire, abbé du Mont-Sina, p. 356. Motifs de cette disgrâce, ibid et 359. Aprèslla mort de Grégoire, il est rétabli à Antioche, p. 859. Saint Grégoire-le-Grand lui écrit plusieurs lettres pour le consoler et le congratuler sur son retour, ibid. et 360, 460, 482, 510. Sa mort, p. 359. L'empereur le charge de traduire en grec le Pastoral de saint Grégoire , ibid. et p. 598. Ses discours sur la Trinité, ibid. et 361 ; sur l'incirconscrit, où il établit rimmensité de Dieu, p. 361; sur l'Incarnation, ibid. et 862; sur la Passion, p. 362; sur la Résurrection, ibid. et 363. Ouvrages qui lui sont faussement attribués, savoir : les discours sur les trois Carêmes, les Réponses aux orthodoxes, VAhrégé de la Foi, p. 363. Ouvrages qui sont perdus ou qui n'jnt pas encore été impiimés, p. 363. Éditions de ses écrits, p. 864, 865. Il doit être distingué d'Anastase surnommé le Jeune, qui lui succéda, et d'Anastase le Sinalte, p. 594.
ANASTASE (saint) surnommé le Jeune, pa* triarclie d'Antioche, succède a Anastase l'Ancien, p 594. Il est tué par les Juifs dans une sédition, et on l'honore comme martyr, ibid.
▲NASTASE (saint) , le Sinalte, prêtre et moine du Sinal: estime qu'ont pour lui les Grecs modernes, p. 594. Ses voyages, ibid. Ce qu'on peut conjecturer sur le temps où il a vécu , ibid. L'Odégos ou Guidé du vrai Chemin est de lui, ibid, et 595. Analyse de ce livre, p. 595 et suiv. Ses considérations anagogiques sur la création du inonde, p. 599; ce que ces livres contiennent de remarquable, p. 600. Ses 154 questions, p. 601. Éditions qu'on en a faites, ibid. Analyse de ces
questions, p. 602 et suiv. Trois disoowa : l^^dlacours sur la sacrée Syiiaxe et le psMon *des injures /analyse de oe diseeurs, ibid. et 9Uly.;'2» anih lyse des deux autres sur le psaume VI , p. 606. Autres écrits attribués à Anastase Sfn^klte, ibid. et 600. Livres d'Anastase qui sont perdus, p. 609 et 610. Édition des œuvres d'Anastase dans laPotrologie, p. 610.
ANASTASE , médecin : on lui défend l'entrée d'un monastère de filles, p. 499.
ANASTASE, évêqnede Nicée, assiste au concile de Constantinople sous Mennas, p. 601^
ANASTASE (saint), disciple de saint Maxime, opposé aumonothélisme-, l'empereur Constantin le fait enlever de Rome où il était arec saint Maxime, p. 760; ils sont amenés à Constantinople, mis en prison ; ce qu'ils souffrent pour la foi ibid. Maxime est relégué à Perbère, ibid. et 763, puis au pays des Lazes, p. 763. Sa mort, ibid» Sa lettre aux moines de Cagliarl, p. 773.
ANASTASE (saint), apocrisiaire de Rome, opposé au monothélisme, est enlevé avec saint Maxime, et a part à tous les mauvais traitements qu'on lui fait souffrir, p. 760, 761 ; il est relégué à Mésembrie, puis au pays des Lazes, p. 762. Sa mort, p. 763. Sa lettre à Théodore, prêtre de Gangres, sur les souffrances de saint Maxime et de ses compagnons, p. 773. Quoiqu'on lui eût coupé la main, il a écrit plusieurs ouvrages-, il parlait distinctement, quoiqu'on lui eût coupé la langue jusqu'à la racine, ibid.
ANASTASE, prêtre de Jérusalem: saint Grégoire le charge de réconcilier son évêque avec le supérieur du monastère de Néas, p. 509.
ANASTASE, chancelier, à qui Cassiodore éorit, p. 219.
ANATOLE , nonce à Constantinople, saint Grégoire le Grand lui écrit au sujet de Jean évê* que de la première Justinienne, p. 533.
ANATOLE, diacre de Rome : lettre que lui écrit Ferrand, diacre de Carthage, contre l'hérésie d'Eutychès, p. 88. Autre lettre qu'il lui écrit, ainsi qu'au diacre Pelage sur la condamnation des Trois- Chapitres, ibid. et suiv.
ANATOLE scholastique propose cinq questions à Ephrem, patriarche d'Antioche; réponse k ces questions, p. 173.
ANATOLIUS à qui Cassiodore écrit, p. 319.
ANDRÉ (saint), prêche l'Évangile dans l'Achaïe, p. 406, 553 ; souffTe le martyre à Fatras, p. 374 ; miracles à son tombeau, ibid.; lirredeses miracles par saint Grégoire de Tours, p. 383; monastère
de Saint-André à Rome; saint Grégoire le Grand s'y retire, p. 433.
ANDRÉ, évêque de Césarée en Cappadoce, p. 265.
ANDRÉ, moine, corrompt une lettre d'Eusèbe de Thessalonique, p, 537; 11 compose divers éerils sous le nom de saint Grégoire, ibid, ; ce Fapo la condamne dans un concile comme faussaire, page 536 et 908.
ANDRÉ, évêque de Tarente, p. 493.
ANDRÉ, du rang des Illustres : saint Grégoire ie Grand lui envoie de la limaille des chaînes de saint Pierre, p. 488.
TABLE ANALTTIQIIE.
AMION (comte), p. 5S8.
▲NDROGINIEN. Temps où il a ydea, p. 048 ; ses deux livres contre les ennomieDS, ibid.
ANGES. Doctrine de saint Folgence sur les anges, p. 5», 64, 67. Doctrine du moine Jobios, p. 183. Doctrine de Cosme d'Egypte, p. 188. Doctrine d'Arétas de Césarée, p. 365. Sentiment de saint Grégoire sor les anges, p. 444, 449, 564. Si ce Pape les a crus corporels, ibid. Raisons gai ont empêché Moïse de parler de leur création, p. 183. Us ont été créés en même temps que le ciel et la terre, p. 188. Ils sont employés à divers offices corporels, p. 188. Nos prières étant présentées à Dieu par les anges qui veillent sur nous, en deviennent plus agréables, p. 165. Chaque homme a un ange gardien, p. 188, 705, de même que chaque nation, tMd., p. 188. Les anges gardiens prient pour nous, p. 688. Anastase Sinalte donne des anges gardiens auxnouveaux-baptisés, p. 600. Doctrine de saint Jean Glimaque, p. e88. Homélie de saint Sophrone de Jérusalem en Thonneur des saints anges, p, 705. Doctrine de saint Gai sur les anges, p. 736. Sentiment de Jean de Thessalonique sur les anges, p. 787.
ANGLAIS. Saint Grégoire travaille à leur con« version, p. 430, 431 ; il achète de Jeunes Anglais pour les instruire dans la foi, p. 437 et 504; il en- Toie des missionnaires en Angleterre, p. 437, 4S8; écrit k divers évoques pour les leur recommander, p. 506.
ANGRAT ou Anegray, premier monastère de saint Colomban, p. 613.
ANNATES, leur origine, p. 259.
ANO^YME sur rOctateuque, p. 180.
Autre anonyme sur la réception des manichéens, p. 341 et 342.
Autre anonyme qui écrit contre les manichéens, p. 342.
ANSBERT (saint), archevêque de Rouen, quitte la cour pour se retirer à l'abbaye de Pontenelie dont il est fait abbé. p. 811 ; il succède à saint Ouen dans l'archevêché de Rouen, ibid; il tient un concile à Rouen, ibid. Sur une fausse accusation, il est relégué par Pépin au monastère d'Aumont en Hainaut, ibid. Il y compose divers traités de piété; nous ne les avons point, ibid. Sa vie composée par Aigrade, ibid. Deux sermons qu'on lui attribue sans fondement, ibid.
ANONYME. Quatre fragments historiques sur le v« siècle d'après un anonyme, publiés par Mal,p.30i .
ANSOALDE, évêque de Poitiers, p. 811.
ANTECHRIST. Signes avant-coureurs de l'ante* christ, p. 720. Il introduira la circoncision et placera sa statue dans le temple de Jérusalem, p. 368.
ANTHÊHE, sous-diacre et défenseur de l'Église romaine, p. 505, 608.
ANTHIME, évêque de Trébisonde; l'impératrice Théodora le fait transférer sur le siège de Gonstantinople, p. 304; il est déposé, p. 120.
ANTIENNES. Pourquoi ainsi appelées, p. 311.
ANTIOGHE. Incendies et tremblements arrivés dans cette ville, p. 418.
ANTIOCHUS, moine de Saint-Sabas; son abrégé
de rÉcriture sainte intitulé Pafideei«i,p.6M,4dr tions de cet ouvrage;, ibid. ; sa relation da miN tyre de quarante moines de la laure de Salnt-Si-
bas, ibid, 697, 696.
ANTIPHONAIRE de saint Grégoire, p. 6U; antre flntiphonaire attribué à ce Pape, ibiL
ANTIPODES. Procope de Gaze ne eroit pas qa'll y en ait, p. 177.
ANTOINE, évêque de Bacate ; le pape saint Hir tin lui écrit, p. 750.
ANTONIN , sous-diacre, recteur du patrimoine de saint Pierre en Dalmatiè, p. 482, 49f.
APOLLINAIRE (saint):Maxime, évêque de Saloiie, se purge par serment devant son tombean, p. 616.
APOLLINARISTES. Traité de Léonce de Byzance contre leurs fraudes, p. 670.
APPONiUS, auteur qui vivait au mUiea du VII* siècle, p. 807, 808. Son commentaire sur le CaMiq^kê des Caniiqfèes, p. 809. Abrégé de ce commentaire, ibid. Livres Vil, TIII et une partie da livre IX sur l'Exposition, publiés par Mal, tMi
APOTRES. Pays où ils ont annoncé l'Évangite, p. 406.
APRIGIUS, évêque de Eada^oz en Espagne, auteur d'un commentaire sur V Apocalypse que nous n'avons plus, p. 965 ; il avait aussi composé plusieurs autres écrits, ibid^
APRONIEN, du nombre des Illustres, écrit à Théodoric au sujet d'un homme habile dans l'art dedécouvrir les sources ; Théodoric loi répond, p.214, 215.
ARABES. Leurs incursions « p. 697; ils fom mourir plusieurs moines de la laure de Saint-Sabas, ibid,
ARANSIUS , archevêque de Tolède, dont parle saint lidefonse, quoiqu'il n'ait rien écrit, p. 691.
ARATOR, poète chrétien, d'abord intendant des domaines de l'empereur, p. 197; le roi Théodoric l'envoie en députation vers Athalaric, puis le fait comte des domestiques , ibid. ; Arator embrasse l'état ecclésiastique et est fait sous-diacre de i'Église romaine; son poème des Actes des ap êtres qu'il présente au pape Vigile, ibid.; idée de ce poème, ib. et 106 ; éditions qu'on en a faites, p. 108.
ARBOGASTE, évêque de Strasbourg. Durée de son épiscopat, p. 178. Ses homélies en forme de commentaires sur les Epttres de saint Paul, îHd- Sa vie écrite par Uthon, un de ses successeurs, ibid. Ses écrits, ibid.
ARCADIUS, archevêque de Chypre, écrit la rie de saint Simon le Jeune, p. 676.
ARCHANGES. Ils sont destinés à la garde de chaque nation et de chaque royaume, p. 188.
ARGULFE, évêque gaulois, visite les Saints- Lieux ; à son retour il aborde à l'Ile de Hi, il y €St reçu par l'abbé Adamnan, p. 800, 801.
ARÉGIUS, évêque de Gap, p. 518.
A RÉTAS, évêque de Césarée en Cappadoce, auteur d'un commentaire sur rApocal3rpse, p. ^* ce que contient ce commentaire, ibid. Editions et traductions qu'on en a faites, p. 366: son discours en l'honneur des saints martyrs Samone, Carie et Abibus, ibid.
ARIEN. Un évêque arien est confondu dans ofl
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concile par saint Rémi ; il perd et recouvre la parole par les mérites de ce saint, p. 82. Conversion des ariens en Espagne, p. 900. Anattiëmes prononcés dans le concile de Tolède contre les erreurs des ariens, ibid. Comment on les réconciliait dans l'Orient et dans roccident, p. 526, 527. Leurs prêtres étant convertis, sont admis auxfonctlons de leur ordre, p. 906.
ARIGIS, duc de Bénévent, p. 488.
ARISTOBOLË traduit en grec une lettre de saint Grégoire qui lui écrit à ce sujet, p. 483. Sa lettre à Partliénius, ikid,
ARITHMÉTIQUE. Traité de l'arithmétique par Cassiodore, p. 236.
ARIULFE , chef et non roi des Lombards,
ARMÉNIENS, disciples de saint Sabas, p. 274. Mémoire sur le schisme des Arméniens : écrit que le père Combefls attribue à Démétrius de Cyzique : idée de cet écrit, p. 810.
ARMENTAIRE, mère de saint Grégoire de Tours, p. 365.
ARMENTAIRE, femme de saint Grégoire, évoque de Langres, p. 381.
ARTACHIS, cousin germain de sainte Radégonde ; Fortunat lui adresse un poôme, p. 411.
ARTÉMIUS, évèque de Tarragone, préside au concile de Sarragosse, p. 906.
ARTS LIBÉRAUX. Traité de Cassiodore sur les sept arts libéraux, p. 235 et sulv.
ASCENSION de fi.-S.; diverses marques miraculeuses de l'Ascension, p. 801.
ASIATIQUE, évéque de Tarragone, présidé au concile de Barcelone, p. 907.
ASILE. L'église de Saint-Martin était un asile inviolable, p. 370, 388. Ceux qui se retirent dans les églises comme dans des lieux d'asile, ne peuvent en être enlevés de force, p. 913. Droit d'asile confirmé, p. 326.
ASPASIE, abbesse, tombée dans un péché capiUl; saint Didier de Cahorslui écrit pour l'engager à continuer sa pénitence, p. 733.
ASPEBÈTE, prince des Sarrasins; saint Euthymios le baptise, et change son nom en celui de Pierre, p. 273.
ASTROLOGUES. Saint Grégoire le Grand combat les imaginations des astrologues, p. 579.
ASTRONOMIE. Traité d'astronomie par Cassiodore, p. 237, 238.
ATHALARIG, roi des Goths, se sert du ministère de Cassiodore, p. 209; ses lettres* p. 215, 216; sa mort, p. 210.
ATHANASE, prôtre et moine du monastère de Saint-Mile, en Lycaonie, accusé faussement d'hérésie, absous par saint Grégoire, p. 504.
AUBE. Habit des clercs pendant la célébration des mystères, p. 904.
AUBIN (saint), évoque d'Angers, p. 384; sa vie écrite par Fortunat, p. 4tl.
AUDULFE, abbé de St-Maixent, en Poitou, p. 811.
AUGUSTIN (saint), l'Église romaine suit et observe la doctrine de ce saint, p. 118.
AUGUSTIN (saint), prévôt du monastère de Saint-André à Rome, envoyé par saint Grégoire
en Angleterre, p. 437, 506; y arrive, p. 437, 438; succès de sa mission; il baptise le roi Ethelbert et un grand nombre de ses sujets, p. 438. Il est établi archevêque de Cantorbéri et métropolitain de douze évoques qui recevaient l'ordination de lui, ibid, il rend la vue à un aveugle, p. 909; bâtit un monastère en l'honneur de saint Pierre et de saint Paul, p. 910; saint Grégoire le GraiM lui accorde le Pallium, p. 527. Mémoire que saint Augustin envoie à saint Grégoire, qui répond à ses questions, p. 524, ibid, et sulv.; il lui écrit au su- Jet de rétablissement des évôchés en Angleterre, p. 527. Avis de saint Grégoire à saint Augustin sur ses miracles, p. 521.
AUMONES abondantes de saint Grégoire, p. 481, 482, 485.
AUNAIRE OU Aunacaire (saint), évéque d'Auxerre, assiste il plusieurs conciles de France, règle les processions que l'on doit faire tous les jours de chaque mois dans les paroisses de son diocèse, p. 323; il règle encore la manière de célébrer les vigiles dans l'église cathédrale de Saint-Étien« ne, ibid. Sa lettre au prêtre Etienne, pour le charger d'écrire la Vie de saint Amateur et celle de saint Germain, deux de ses prédécesseurs, p. 324; réponse d'Etienne, ibid. Deux lettres du pape Pelage à saint Aunaire, ibid. Conciles qu'il assembla ou auxquels il prit part, p. 897-899. AURE (sainte), abbesse de St-Éloi, àParis, p. 758. AURÉLIEN (saint), archevêque d'Arles, écrit an pape Vigile au sujet du bruit qui s'était répandu qu'il avait fait quelque chose contre les décrets des Papes et des conciles généraux, p. 199; règles monastiques de saint Aurélien pour les religieux et pour les religieuses, p. 199 et 200; sa lettre au rolThéodebert, p. iOO; il assiste au cinquième concile d'Orléans, ibid.; sa mort, ibid. et 200; édition de ses écrits dans la Patrologie^ p. 2.
AUREMOND, abbé du Maire, écrit la vie de Saint Junien, p. 693 ; sa mort, ibid.
AURIGÈNE, évéque. Théodoric lui écrit en lui renvoyant la supplique d'un nommé Julien, p. 214 AUSTREGISILE, évéque de Bourges : sa mort p. 732.
AUSTREMOINE (saint), premier évéque de Clermont, p. 367.
AUTELS.Défense de consacrer avec l'onction du saint chrême d'autres autels que ceux en pierre, p. 817. Treize autels dans une église, p. 506. Sainte Radégonde employaitles prémices des fleurs du printemps à en orner les autels, p. 408. Il n'est pointpermis de consacrer des autels dans les lieux où il y a des corps enterrés, p. 913. Les ministres de l'autel étaient vêtus de blanc, p. 904. Usage de nommer à l'autel les évêques vivants des grands sièges, p. 495. AUTHARIT, roi des Lombards, arien, p. 509. défend de baptiser les enfants de sa nation dans* l'Église catholique le jour de Pâques, p. 481; sa mort, ibid.
AUTMONDE, évéque de Toul, compose la Vie d e saint Ëvre l'un de ses prédécesseurs, et des répons en son honneur, p. 323.
AUXANIUS, archevêque d'Arles; le pape Vigile loi donne le PaUium ;| le fait son vicaire dans le
QQA WfiD
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Gaules, p. 106; lui donne la commifslon de juger raflàlre de Prétextat^ ibid.
AVENT, 8on origine, p. 895.
AVIT (saint), évâque de Clermont, ordonne diacre saint Grégoire de Tours, p. 366.
• BACÀUDE, évêque de Formies, p. tôO.
BAISER de paix dans la communion, p. 606.
BALBIN, évoque de Roselle : saint Grégoire le Grand lui écrit, p. 481.
BANCOA, monastère d'Irlande, p. 613.
BAPTÊME. Sentiment de saint Fulgence sur le baptême, p. 37, 38, 64, 65, 67 ; de Cassiodore, p. 248, 249. Traité du baptême par Marc l'Ermite, p. 639, 640. Le sacrement de baptême serait nul, si l'on omettait le nom du Fils ou du Saint-Esprit, p. 33. Défense de baptiser en une seule personne de la Trinité, ou en deux, ou en trois Pères, ou en trois Fils, ou en trois Saints-Esprits, p. 195. Baptême donné au nom de Jésus-Christ : sentiment de Facundus, p. 287. La toi dans les adultes doit précéder le baptême, p. 37. La foi sans le baptême ne sauve pas, p. 38. Le baptême suffit sans l'eucharistie, p. 39. Le baptême nous purifie du péché d'origine, p. 143. C'est une vérité calholique que Tenfant qui est baptisé est eaïuvé, et que celui qui meurt sans le baptême «et damné ^ cause du péché originel, p. 42. Les enfants qui meurent sans baptême sont condamnés aux peines de l'enfer, d'après saint Isidore, pour le seu Ipéché originel, p. 720. Aucun ne peut arriver au royaume des cieux, à moins de recevoir le baptême dans l'Église catholique, ou de répandre son sang pour Jésus-Christ, p. 64, 66. Pourquoi on ne baptise pas les morts, p. 38. Défense de prier pour les catéchumènes morts sans baptême, et d'ascompagner leur sépulture du cbani des psaumes, p. 886. On amenait au commencement du Carême les enfants qui devaient être baptisés pour les purifier auparavant par In exorcismes, p. 892. Défense de baptiser tous les jours de fêtes de martyrs, p, 896. Défense aux prêtres de rien exiger pour le baptême, p. 811. Baptême de saint Jean; s'il remettait les péchés, p. 565, 774. Baptême de Jésus-Christ, ibid. ; ses effets, ibid. Trois sortes de baptême : d'eau, de sang, de larmes, p. 720. Matière du baptême; histoire d'un juif qui fut baptisé avec du sable, p. 702 ; ce baptême est déclaré nul, ibid. Forme du baptême, p. 7i 3. Le baptême conféré au nom de la Trinité ne peut se réitérer.p. 720. Les pasteurs doivent proférer avec attention la forme du baptême, p. 674. On ne rebaptisait pas ceux qui avaient été baptisés au nom de la Trinité dans l'hérésie, p. 666. Ministres du baptême, p. 566, 720. Baptême dionné par trois immersions ou par une seule, approuvé par saint Grégoire, p. 365. A quels jours on le donnait : les jours du baptême solennel étaient la fête de P&ques et celle de la Pentecôte, p. 566 , 775. llétaitadministré lanuit delà veille de PÂques, p. 390; le jour de Noëlpar dispense, p. 5I2,566.Clo- Tis, roi de France, fut baptiséle jour de Noël, p. 79. Saiat Grégoire ordonna de baptiser des Juifs un
jour de dimanche ou en quelqueautre grande fête, p. 566. Pénitence imposée avant le baptême, et pourquoi, ibid. La parlicipation du corps et du sang de Jésus-Christ était accordée aux nouveaux baptisés aussitôt après leur baptême, p. 775. 11 ne faut contraindre personne à recevoir le baptême, p. 566. Ceux qui se font baptiser par crainte, sans avoir la foi, ne laissent pas d'être baptisés, mais le baptême ne leur sert de rien pour le salut, p. 702. Dans le doute si une personne est baptisée ou confirmée, il faut la baptiser et la confirmer, p. 535, 566, 798. On peut baptiser une femme enceinte, p. 528, 566; un enfant éUnt dans le sein de sa mère ne peut être baptisé, p. 720; mais on peut le baptiser aussitôt qu'il est né, s'il y a danger de mort, p. 566. Cérémonies du baptême, p. 37, 97, 138, 341, 358. Onctlonsavant et après le baptême chez les Grecs, p. 700 ; et dans l'Église latine, p. 774. Dans le baptême on renonce k toutes les œuvres et à toutes les pompes du démon, p. 566. L'exorcisme employé dans le baptême est pour conjurer le démon de sortir, p. 713. Les parrains servaient de caution pour le baptême des personnes inconnues ou dont li conversion était suspecte, p. 702. Abbés qui tiennent des enfants sur les fonts de baptême, p. 693. Le concile d'Auxerre vers l'an 680 défend aux moines et aux abbés d'être parrains, ibid. Le prêtre ôtait aux nouveaux baptisés, le septième jour après leur baptême, le voile qui avait été mis sur leur tête lors de la cérémonie, p. 797.
BAPTISTAIR£. Il était fermé pendant le Carême, p. 311. De quelle manière les catéchumènes se comportaient dans le baptistaire dans l'église du monastère de Saint-André. Saint Grégoire ordonne de le détruire, pourquoi, p. 4d3. Ponts baptismaux miraculeux en Espagne, p. 390, 775; et dans la Cilicle, p. 702. Il y en avait aussi à Embrun dans le Dauphiné, p. 790.
BARBARICIENS, peuples idolâtres en Sardaigne convertis par les soins do saint Gr^ire, p.
BARBE. Saint Colomban défend aux diaaes de servir à l'autel sans s'être fait couper la barbe, p. 497, 620.
BARNABE (saint), apôtre. Ses reliques trouvées dans rile de Chypre, p. 105.
BARSANUPH£(saint),anachorète, sa rie, p. 1T5; son traité contre les moines tombés dans Torigénisme, ibid. ; éditions de ce traité, ibid,
BASILE de Cilicie, prêtre d'Antioche, sqs écrits, p. 110.
BASINE, fille durci Chilpéric, religieuse dans le monastère de Sainte-Croix de Poitiers, y cause de grands troubles, p. 905. elle est excommuniée dans le concile de Poitiers en590,i6td.; elleestreçneÀli communion dans le concile de Meti* p. 906.
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BAUDONIVIE, religieuse de Poitiers, écrit la Vie de Sainte Radegonde, p. 414, 415.
BAYON (saint), confesseur à Gand, p. 741; sa Vie écrite par un anonyme, p. 74S; son épitaphe par saint Livin, p. 741.
BELLATORf prêtre, ses commentaires sur plusieurs livres de l'Écriture cités par Cassiodore, p. 285; il* avait traduit les deux homélies d'Origène sur Esdras, ibid. et 285.
BENAGNÂ. Saint Grégoire écrit au clergé et au peuple de ce pays, p. 486 ; il fait desservir cette église, p. 493.
BÉNÉDICTION. CéUit l'usage dans les messes solennelles de bénir le peuple avant de lui donner la communion, itrid, U y avait une autre bénédiction pour la Un de la messe, ibid.
BÉNÉDIGTIONNAIRE de saint Grégoire, p.
BENNADB, évêque de Reims; saint Reml lui succède, p. 77.
BENENATUS, évoque de la première Justlnlende, ennemi des Trois-Cafdtres, p. 801 ; 11 est condamné en 550, ibid.
BENENATUS, évoque de Misène ; saint Grégoire le Grand lui écrit, p. 487.
BENOIT (saint), patriarche des moines d'Occident, sa naissance, son éducation, p. 156; étant encore fort jeune, il se retire à Sublac où il s'enferme dans une caverne, ibid. et 157 ; ce qui lui arriva dans cette solitude pendant les trois ans qu'il y demeura, ibid. ; 11 est fait abbé du monastère de Vicovarro, p. 157; rindocilité des moines qui attentent même à sa vie l'oblige de le quitter; il retourne à sa première solitude, ibid.; grand nombre de personnes viennent s'y rendre ses disciples: il bâtit douze monastères, ibid ; miracle qu'il opère à l'égard de saint Placide, p. 158; il ressuscite un enfant, p. 475; cédant à l'envie d'un prêtre nommé Florentins, il abandonne ses douze monastères et en bâtit an nouveau au Mont-Cassin, p. 158; règle qu'il donne à ses religieux, ibid, et 159 ; le patrice TertuUus fait au monastère de Cassin donation des biens qu'il avait dans le voisinage, p. 159 ; saint Benoit fonde le monastère de Terracine en Campanie et plusieurs autres en Sicile , en Espagne, en France, p. 159 ; il prédit la ruina du monastère du Mont-Gassin, ibid.; Totila vient le voir; récit de leur entrevue, ibid. et 160; la prédiction de saint Benoît touchant ce prince, ibid. et 475. Mort de saint Benott, p. 161 et 475; son éloge, ibid. Analyse de sa Règle, ibid, et suiY. Distinction de quatre sortes de moines , p. 162. Qualités et fonctions de l'abbé et des autres supérieurs, ibid, et 162. Autres o£Qciers du monastère, p. 162 et 163. Réception des novices, ibid. et 164. OflQces divins, p. 16i et 165 ; trayail des mains et lectures, ibid. et 166. Habits des moines, p. 167. Leur nourriture, ibid. et 168. Les malades, les hôtes, les voyageurs, p. 168» 169. Les corrections, p. 169, 170. Éloge de saint Benott et de sa Règle, p. 170. La lettre qu'on suppose qu'il a écrite à saint Reml de Reims pour le prier de délivrer une possédée n'existe point,
p. 170. L'Éloge de saint Placide n'est point de lui, ibid. La vie de saint Benoit occupe \e second livre des Dialog%ie8 du Pape saint Grégoire, p. 474, 475. Vers à sa louange par. Marc un de ses disciples, p. 634. Autres par saint Simplice, abbé du Mont- Cassin, ibid.
BENOIT Biscop (saint), fonde les monastères de Wiremouth et de Jarou, p. 8G2.
BENOIT II, pape, succède à Léon II et ne siège que huit mois et dix-sept jours, p. 785. Ses lettres, ibid. Sous son pontificat , l'empereur Constantin envoie à Rome les cheveux de ses deux flls, Justinien et Héraclius : c'était une espèce d'adoption usitée en ce temps-là, ibid.
BENOIT, jeune moine vivant à 40 milles de Rome : ce que rapporte de lui le pape saint Grégoire, p. 476.
BERTCHRAND OU BERTRAND (saint), évoque du Mans ; sa vie , p. 31 ; il se rend célèbre par ses vers ; aucun de ses écrits poétiques n'est venu jusqu'à nous, ibid,; son testament, ibid, et 682.
BERTHE, reine d'Angleterre; saint Grégoire lui écrit, p. 521.
BERTRAND, évoque de Bordeaux, accusé, p. 366.
BIENS de l'Église : inventaire des biens de l'église après la mort de l'évéque, p. 496; règlements du concile de Paris pour la conservation des biens de l'Église, p. 912. Biens légués aux églises , aux monastères, aux hôpitaux; défense à toute personne de s'en emparer, p. 883. On oblige à restitution ceux qui par négligence ont détérioré les biens de l'église, ou en ont occasionné la perte, p. 892. Lesventes des biens d'église faites par les prétresqui desservent les paroisses , sont déclarées nulles, p. 814.
BIGAMES, exclus de la cléricature, ainsi que des ordres sacrés, p. 530, 572, 814.
BLANDUS, évoque d'Orta, retenu en prison par le patrice Romain, p. 483.
BLASPHÈME. Histoire d'un enfant accoutumé à blasphémer le nom de Dieu, p. 478, 565.
BOBIO, monastère fondé par saint Colomban, p. 616.
BOÉCE (Wlfin), écrit la Vie de saint Junien, abbé du Maire, p. 693.
BOMIFAGE (saint), archevêque de Mayence, fait demander une copie de la lettre de saint Grégoire à saint Augustin d'Angleterre, p. 626.
BONIFAGE, évêque de Carthage, assemble on concile en 525, p. 528 et suiv.
BONIFAGE II (saint), élu Pape, p. 114; il fait ana^ thématiser l'antipape Dioscore après sa mort, ibid.; dans un concile, il fait passer un décret qui l'autorisait à se donner un successeur, ibid.; il annule ensuite lui-même ce décret, ibid,; concile qu'il tient à Rome pour examiner les plaintes d'Etienne deLarisse, ibid. Députation des évêques d'Afrique pour obtenir du Pape une constitution qui obligeât l'évéque de Carthage à faire toutes choses avec le conseil du Saint-Siège, p. 115. Mort de Boniface. ibid. La lettre àEulalius, évêque d'Alexandrie, est supposée ; preuves de cette supposition, ibU. La lettre à saint Césaire d'Arles est certainement de Boniface II, ibid.; ce qu'elle contient, <Hil6tll6;
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11 approuve et conflnne les eanone du concile d'Orange sur la grâce, p. 837.
BONIFACEIII succèdeaupape Sabinien,p.64ô; condamne ceux qui disaient que les moines étalent Incapables des fonctions sacerdotales, p. 911 ; concile qu'il tient à Rome, ibid.
BONIFAGE IV, Pape, p. 645 ; saint Colomban lui écrit en faveur des défenseurs des Trois-Chapi^ très, p. 637 et 645. Mort de ce Pape, p. 645.
BONIFAGE V, Pape, ses écrits, p. 646; sa mort, ibid.
BONOSIAQUES, hérétiques. Leurs erreurs, p.864; Justinlen, évoque de Valence, écrit contre ces erreurs, ihid. Décisions du pape saint Grégoire le Grand sur le baptême, p. 526.
BOURGUIGNONS vaincus par les Goths d'Italie,
BRAULION, évoque de Saragosse, ami de saint Isidore de SévUle, p. 710; il retouche le traité de ce saint évoque sur les origines ou étymologies, p. 711 ; ce qu'il dit des autres ouvrages de saint Isidore, p. 714 ; deux lettres que lui écrit saint Isidore, p. 7ts ; 11 succède à Jean, son Mre, dans l'évéché de Saragosse, p. 728; Il assiste à divers conciles, ibid.; sa mort, ibid,; il est auteur de l'éloge et du catalogue des ouvrages de saint Isidore de Se ville, et d'une Vie de saint Émilien avec une hymne en son honneur, ibid.; ses lettres
ses'autres écrits dans la Patrologie, p.726 etraiT. BRÉGENTS. Saint Colomban y bâtit un mon»! tëre, p. 516.
BRETAGNE. Évéques de la Grande-Bretagne soumis à saint Augustin , archerôque de Canxotbéry, p. 526.
BRETONS. Leur erreur touchant la célébration de la Pâque, p. 624; saint Adelme en ramène plu sieursà l'observance légitime de la Pâque, p. 804; concile pour les réunir, p. 0O8, 909.
BRICE (saint), évoque de Tours, accusé de plusieurs crimes et justifié, p. 368.
BRUMAS, évéque de Cagliari, p. 8.
BRUNEHAUT, reine de France ; saint Germain de Paris lui écrit; saint Grégoire lui écrit, p. 307, 308, 504 ; elle persécute saint Colomban, p. 6U; envoie saint Didier, évêque de Vienne, en eill; puis le fait mourir, p. 909. Saint Gr^olre lui envoie des reliques de saint Pierre et de saint Paul ; accorde, à sa demande, des priTilégespour les monastères d'Autun, p. 529, 530. Elle demande le Pallium pour saint Syagrii;s, évêque, d'Auinn, p. 513. Lettre que lui écrit saint Grégoire, ibid. et 514. Mort de Brunehaut, d'après un anonyme, p. 400.
BUTILIEN , prêtre de la ville de Trente, est déchargé par Théodorlc de l'impôt qu'il deyait au fisc, p. 214.
CALCÉDOINE. Saint Grégoire ne comptait pour les actes du concile de Chalcédoine que les sept premières actions, p. 495. Concile deChalcédoine falsifié en un endroit par TÉglise de Constantinople, selon saint Grégoire , p. 505. Réponse de Léon de Byzance aux objections des schismatlques contre le concile de Chalcédoine, p. 668, 669. Dieu autorise par un miracle les décrets du concile de Chalcédoine, p. 312.
CALICE. On permettait aux pèlerins de toucher et de baiser le calice que J.-C. bénit le jour de la Cène, p. 801.
CALLINIQUE, exarque, écrit à saint Grégoire le Grand pour Maxime, évêque de Salone, p. 516;
CALOMNIATEUR. Condamné au fouet et à l'exil par saint Grégoire, p. 527. Leudaste, convaincu d'avoir calomnié Grégoire de Tours, fut excommunié de toutes les Églises, p. 394.
CALUPPAL (saint), reclus, p. 381; sa Vie écrite par saint Grégoire de Tours, ibid,
CANDIDE, évêque, saint Grégoire le Grand lui écrit, p. 487.
CANDIDE, prêtre, recteur du patrimoine de l'Église romaine en Gaule, p. 504, 513.
CANDIDE, abbé au monastère de Saint-André à Rome, p. 588 ; saint Grégoire le Grand lui écrit,
CANON de la messe ; saint Grégoire est le premier qui ait appelé Canon cette prière de la liturgie qui se dit après le Sanctua, p. 533. Le pape Vigile rappelle prières canoniques, ibid.; saint Grégoire a ajouté au canon de la messe ces par
rôles : Diiposex de nos Jours dans votre pais,
CANONISATION. Ancienne manière de canoniser les saints, p. 37e.
CANTIANE (sainte), martyre, p. 333.
CANTIQUES. Commentaire attribué iaussemifit à Cassiodoresur le Cantique des Cantique8,p.^i commentaire de saint Grégoire le Grand, p. M7,
CARAFA, cardinal; ses remarques sur les lettres de saint Grégoire le Grand, p. 551.
CARDINAL, origine de ce nom ; éfêques et prêtres cardinaux, p. 461, 488.
CARÊME. Saint Grégoire ne comptait dans le carême que trente -six joars de jeûne, en ôtant les dimanches où on ne jeûnait pas, p. 457; règlement attribué à saint Grégoire touchant le jeûne du carême, p. 637 ; en quel jour les Grecs le commencent, p. 262.
CARTHAGE. Le pape Agapet reconnaît la prééminence de révêque de Carthage sur tous ies antres évêques d'Afrique, p. 851.
CASSIEN. Cassiodore avertit les moines délire les Institutions de Cassien avec circonspectioo* p.211.
CASSIN. Monastère du Mont-Cassin; sa fond^ tion, p. 158 ; saint Benoît en prédit la ruine, p. 1^9. 475 ; le patrice Tertullus fait une donation sol€Snelle des biens qu*il avait aux environs de ce monastère, ibid»
CASSlUS, évêque de Narni, guérit on possédé par le signe de la croix, p. 476; son éloge Pr
saint Oré«ofre le Gr&ttd, p. iêi ; il offrait presque tons lès Jour» le saint saoriOee, ihid. CARTULAIRBS , officiera de la cour romaine,
GiSSIODORE, cbaneelier et premier ministre de Tliéodoric, roi dltalle, et ensuite abbé de Viviers; antiquité et noblesse de la maison de Cassiodore, p. SO^T; sa naissance yen Tan 4S9; ses études, ibid. et d06. 11 est Ait comte des domaines en 476; et ensuite des largesses par Odoacre, p. 908. Tbéodoric l'emploie dans le ministère et lui donne toute sa confiance, ibid. et 309. Atiialaric se sert du ministère de Caselodore et lui donne la même confiance, p. S09, 210. Gassiodore pense à étaMlr des écoles à Rome pour les saintes lettres, p. 210. Il fait rendre les vases sacrés de Téglise de saint Pierre mis en gage pour fournir aux frais du voyage du pape Agapet, p. 310, Il se retire dans le monastère de Viviers qu'il avait fondé, ibid. et 211. Sa mort vers l'an 563, p. 211. Son éloge, p. 212. Ses écrits, p. 2i2 et suiv. : ses lettres, ibid.; les cinq premiers livres, p. 218 et suiv.; le sixième et le septième, p. 215; le huitième et le neuvième, p. 215, 216 ; le dixième et le onzième, p. 2i6 et suiv.; le douzième, p. 219, 220. Histoire ecclésiastique appelée TriparHte. p. 220, 221. Sa Chronique, p. 221, 222; son Comput pascal , p. 222. Son Histoire des Goths, p. 222. Son Commentaire sur les Psaumes, ibid. ; en quel temps et à quelle occasion il le composa, ibid. et 223; analyse de ce commentaire, p. 223 et suiv. Commentaire sur le Cantique des Cantiques, qui lui est attribué, p. 226. Son livre de rinstitutlon aux lettres divines; occasion et dessein de ce livre; p. 227-235; analyse de ce livre, ibid. et suiv. Traité des sept arts libéraux et de la grammaire, p. 235. Traité de la rhétorique, p. 236; de la dia« lectique, ibid.; de l'arithmétique, ibid.; de la musique, i&îU.; de la géométrie et de Fastronomie, ibid. et vn. Son traité des huit parties de l'oraison, p. 237; son traité de l'orthographe, ibid.; des tropes ou figures de l'Écriture, ibid. et 238 ; son traité de l'âme; en quel temps et à quelle occasion il a été fait, p. 238; analyse de ce traité ibid. et sniv. Livres de Casslodore qui sont perdus, p. S42. Ouvrages qui lui sont attribués, ibid. Sa doctrine sur rËcrlture sainte, p. 243 ; sur la tradition et les conciles, ibid. et 244 ; sur la foi, p. 244 ; sur la nature de Dieu, ibid. et 245 ; sur la Trinité, p. 5M5; sur rincarnation, p. 245 et suiv.; sur l 'Église, p. 247, 248 ; sur ses ministres, p. 248 ; sur les sacrements de baptême et de pénitence, p. 248 et suiv.; sur le péché originel et l'iDadmissibillté de la Justice, ibid.; sur l'Eucharistie, p. 250; sur l'ordre, p. S51 ; sur la gr&ce et le libre arbitre, p. 251, 252; sur la félicité des saints avant le jugement, p. 952 et suiv. Jugement des écrits de Cassiodore, p. 253 ; éditions qu'on en a faites, ibid. et 254.
CASTEL, monastère de Cassiodore, p. 211.
CASTORIUS, évéque de Rimini, p. 488; se dé* met de Téplscopat, p. 508.
CASTORIUS, notaire et nonce du Saint-Slége, libelle diffamatoire répandu contre lui, p. 505.
CASTORIUS, cartulaire de l'Église romaine,
p. 5ie ; 11 réeoneilie Maxiine , évéque de Salone , ibid.
GATELLÀ, veuve distinguée par sa piété, p. 485.
CATHÉDRATIQUE. Droit de visite de l'évéque, p. 891.
CAVADE, roi de Perse, p. i04.
CÉCILE (sainte), martyre; ses actes ont peu d'apparence de la vérité, p. 611. Voyez la note
CÉLIBAT des êvéques: il faut pour être évéque avoir vécu dans le célibat, ou n'avoir été marié qu'une fois, encore avec une vierge, p. 718. Célibat des clercs, p. 572.
CELSE, abbesse de Saint-Césalre d'Arles, p. 095. CENSURES ecclésiastiques du temps de saint Grégoire de Tours , p. 893.
CÉOLFRIDE, abbé de Wiremouth et de Jarou, . augmente la bibliothèque que saint Benoît Biscop avait commencée, p. 802; obtient du pape Sergius un privilège, p. 803; sa mort, ibid.; ses lettres, ibid.
CÉRAUNE (saint), évoque de Paris, p. 630; Varnhaire lui écrit et lui envoie les Actes de quelques martyrs de Langres, ibid. et 631.
CERBONE (saint), évéque de Populonium, exposé à un ours qui vient lui lécher les pieds, p. ^6.
CÉSAIRE (saint), évéque d'Arles ; sa naissance en 470, p. 125 ; ses vertus, et en particulier son amour pour les pauvres, ibid. Il est admis dans le clergé et se retire au monastère de Lérins, ibid. ; l'évoque d'Arles l'élève au diaconat, à la prêtrise, ibid. ; puis il gouverne un monastère, et l'évéque d'Arles le désigne comme son successeur ; il devient évéque d'Arles en 501 , ibid. Sa conduite pendant son épiscopat, ibid. et 126; éloge que fait de lui saint Ennode, ibid.; il est accusé devant le roi Alarlc de trahison ; Alaric l'exile à Bordeaux, puis reconnaissantlson innocence le renvoie à Arles, p. 126; il préside au conseil d'Agde en 506, p. 122; il bâtit un monastère, ibid. Soupçons des Goths contre lui durant le siège d'Arles, ibid. et 127. Mauvais traitements qu'ils lui font endurer, p. 127. Sa charité envers les Francs et les Bourguignons faits prisonniers, ibid. Il est accusé de nouveau et conduit à Ravenne où il se justiûe pleinement et se concilie l'amitié et le respect du roi Tbéodoric, p. 127. Il ta à Rome , le pape Symmaque lui donne le Pallium et conûrme les privilèges de l'Église d'Arles, ibid. : il retourne à Arles, y lient un concile, assiste à plusieurs autres, ibid. Sa mort, p. 128 ; sa vie écrite en deux livres par plusieurs de ses disciples, ibid. Ses écrits: ses discours; ils ont été attribués à saint Augustin, à saint Ambroise et à d'autres, p. 128, 129 ; comment on les distingue, ibid, ; ce qu'il y a de remarquable dans les discours de saint Césaire; p. 129 et suiv. Autres sermons de saint Césaire, p. 142, 143. Ses homélies recueillies dans la Bibliothèque des Pères, et par Baluze, p. 143 et suiv. Sermons qui lui sont faussement attribués, p. 146. Autres homélies qui lui sont attribuées, p. 147. Règles de saint Césair», p. 147; sa règle pour les religieuse8,iM<i;analysede
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cette règle, ibid. et suiv. Sa règle pour les moines, p. 160; analyse de cette règle, ihid. et suiv.; son discours aux religieuses, p. 151, 152. Ses lettres, p. 153 et suiy.; lettre à Oratorie, p. 153; à une vierge, ibid,; k sainte Césarie, ilnd, et 155; discours ou lettre sur les anciens canons touchant la pénitence, p. 153 ; sa requête au pape Symmaque, p. 155, 154; lettre à Rurice, p. 154; son testament, ibid. Écrits de saint Gésaire qui sont perdus, ibid. et 155. Jugement de ses écrits, p. 155. Éditions qu'on en a faites, tMd. et 156. Lettre par laquelle le pape Félix lY confirme le règlement renouvelé par saint Gésaire, portant défense d'élever à Tépiscopat ceux qui n'avaient pas servi dans le clergé, p. 114. Lettre du pape Boniface II qui confirme sa doctrine surlagr&ce prévenante, p. 115. Autre lettre où le pape saint Jean le charge d'exécuter la sentence portée contre Gontuméiiosus, évoque de Riez, p. 118. Deux lettres que lui adresse le pape Agapet : l'une au sujet des aumônes qu'il lui avait demandées, l'autre au sujet de Gontuméliosus, p. 119, isO. Lettre que lui écrit le pape Vigile au sujet d'un homme qui avait épousé la femme de son frère, p. i9e. Gésaire préside au second concile d'Orange, p.83i.
GÉSARIE, sœur de saint Gésaire d'Arles, à qui il confie la conduite d'un monastère, p. 126, 147; il lui écrit, p. 152, 153.
CÉSARIE (sainte), différente de Césarie, sœur de saint Gésaire, écrit à sainte Radégonde, p. 317.
GÉTHÉGUS, Patrice, p. 833.
CHAIR. Avant le déluge l'usage de la chair était interdit, p. 187; défense de manger de la chair des animaux suffoqués, p. 788.
CHALCÉDOINE ; Voy. CALCÉDOINE.
CHALGÉDONIUS et Géronce, abbés : exhortations que leur adresse Gassiodore, p. 231-235.
CHANCELIERS. Lettres de Gassiodore à des chanceliers, p. 319.
CHANT (le) des psaumes se faisait de différentes manières et on y employait diverses sortes d'instruments, p. 324. Chant ecclésiastique réglé par saint Grégoire qui établit à Rome une école de chantres, p. 544.
CHANTRES d'église, quels Ils doivent être, p. 907.
CHAPITRES (les Trois-). Les évoques d'Afrique séparèrent le pape Vigile de la communion catholique, parce qu'il avait condamné les Trois-Chor pitres, p. 301. Victor de Tunone, zélé défenseur des TroiS'Chapitres, p. 30». Avis de Ferrand, diacre de Garthage, sur les Trois-Chapitres, p. 93 et suiv. Lettre de saint Grégoire le Grand touchant l'affaire des Trois-ChapUres, p. 490.
CHARARIG, roi détrôné par Clovis, est ordonné prêtre, p. 395.
CHARIBERTou CHEREBERT, fils aîné deClotaire; p. 369; loué par Fortunat ; excommunié par saint Germain de Paris, à cause de ses mariages illicites, p. 307.
CHARIMIR, éyêque de Verdun, auparavant référendaire du roi Childebert II, p. 375.
CHARITÉ. Sans elle les autres dons du Saint- Esprit sont Inutiles, p. i5; la charité s'augmente
en nous à mesure que la cupidité diminiie, p. 70.
CHARTE (la) pour la grande litanie attribuée à saint Grégoire est douteuse, p. 556.
CHASSE. Chiens et oiseaux de chasse défendus aux évêques et aux clercs, p. 814.
CHAUDRON de bois où l'on faisait cuire des légumes et que le feu n'endommageait pas, p. arn.
CHAUSSURE. Les diacres de Messine se servaient d'une espèce de chaussure particulière aux évêques, p. 511.
CHEVEUX. Au vi« siècle c'était la coutume de couper les cheveux à ceux qui étaient en pénitence, p. 394. On les coupait aussi à ceux qui embrassaient la profession monastique, Md. On coupait les cheveux aux rois pour marque de leur dégradation,iMd.Une manière d'adoption en usage au vu* siècle était de recevoir les cheveux d'un jeune homme, p. 785.
CHILDEBERT I", roi de Paris : lettre que loi écrit Léon, évêque de Sens, p. SQ^ Différentes lettres que lui écrit le pape Pelage !«' , dans lesquelles il lui fait sa profession de foi, p. 831,332. Son ordonnance contre les restes d'idolâtrie, p. 883. Son diplôme pour l'abbaye de Saint-Vincent, aujourd'hui Saint-Germain-des-Prés, p. 883, 88i.Son ordonnance contre les ravisseurs des veuves et des filles consacrées à Dieu, p. 884; temps de sa mort, p. 883,
CHILDEBERT II, roi d'Austrasie : traité de paix entre lui et Contran, p. 366. Il envoie saint Grégoire de Tours en ambassade auprès de Contran, ibid. Poème à sa louange par Fortunat, p. 411. Épigramme du même à sa louange, p. 411. Lettres
Jue lui écrit le pape saint Grégoire, p. 503, 504. loge de Childebert, p. 504.
CHILDEBRAND, oncle paternel du roi Pépin, fait continuer la Chronique de Frédégalre, p.
GHILPÉRIG 1«', roi de Soissons: la guerre entre lui et Sigebert, roi d'Austrasie, ne peut être ralentie par les instances de saint Germain, étèque de Paris, p. 307,308; il dresse un édit par lequel il ordonnait qu'à l'avenir on nommerait la Sainte-Trinité Dieu simplement, sans distinction de personnes; horreur que lui en témoi* gnent saint Grégoire de Tours, et Salvius, évêque d'Albi, à qui 11 le conununique, p. 314 et 366; il compose des hymnes et des collectes qui ne sont point approuvées; p. 314; on lui altrlboe l'épitaphe de saint Germain, évêque de Paris» rapportée par Aimoin, p. 308 et 314; il est assassiné, p. 314 ; lettre de sainte Radégonde aux rois Cbilpéric et Sigebert, p. 316. Traité de Chilpéric avec Childebert II et sa mort. p. 369 ; poème de Fortunat sur le mariage de Galswinde arec Chilpéric, p. 407; son éloge par le même. i>. 408.
GHORICIUS, sophiste de Gaza : ses discours,
CHOSROÈS II, roldes Perses, enlève le trésorda l'église d'Apamée, mais il y laisse le bois de la vraie croix, p. 416.
CHRÊME, donné gratuitement, p. 891 ; il entrait du baume dans la consécration du sainV-cbrême; on en oignait les catéchumènes et ceux que J'oa
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baptisait^ p. 811. li est permis aux prôtres de donner l'onction du chrome anx malades à l'extrémité, p. 815.
CHRÉTIEN. Il ne suffit pas d'en porter le nom, il faut en remplir les devoirs, p. I8i.
CHRISMAL. Ce qfue c'est dans la règle de saint Colomban, p. 6^0.
GHRODIBLOE, fille du roi Gharibert, religieuse à Poitiers ; y cause de grands troubles; ses violences, p. 866; est excommuniée par le concile de Poitiers, p. 905; est reçue à la communion par les pères du concile de Metz, p. 906.
CHRONIQUE écrite par Cassiodore, p. SSl-
CHRONIQUE attribuée à Dacius, évoque de Milan, p^264.
CHRONIQUE de Victor de Tunones, p. 802. Éditions qu'on en a faites^ ibid.
CHRONIQUE d'Édesse par un auteur inconnu, p. 842; ce qu'elle contient de remarquable, ibid. et 343.
CHRONIQUE (autre) par un anonyme, p. 843-
CHRONIQUE de Harius, évêque d'Avranches, en Suisse, p. 399-400,
CHRONIQUE de Jean, abbé de Biclar, puis évoque de Girone, p. 425-436.
CHRONIQUE générale de saint Isidore de Sé- ▼ille, p. 7i4. Chronique particulière des Gotbs, des Vandales, des Suèves, par le même, p. 715.
CHONIQUE de Frédégaire, p. 744 et suiv. Ses quatre continuateurs anonymes, p. 746. Editions qu'on en a faites, ibid,
CHRONIQUE de Ternace, évéque de Besançon, p. 781.
CHRONIQUE pascale, p. 746; elle est de deux auteurs, p. 747; idée de cet ouvrage, ibid.; éditions, ibid.
CHRONIQUE de Denis de Telmera, p. 813.
CHRTSANTHE, évéque de Spolète. Saint Grégoire le Grand lui écrit, p. 493.
CHRTSARGYRE, impôt sur les personnes infâmes, p. 418.
CIERGE pascal. Prières que l'arcbevéque de Ravenne récitait en le bénissant, p. 522 ; saint Grégoire lui dit de les faire réciter par un autre, ibid.
CILINIE, mère de saint Rémi, p. 76.
CIMETIÈRES. L'usage était de les faire bénir avant d'y enterrer personne, p. 377.
CIRCONCISION. Saint Grégoire a cru que la circoncision remettait le péché originel, p. 565.
CLAUDE, père de saint Fulgencê, p. l.
CLAUDE ordonné prêtre par saint Rémi, p. 80; trois évéques des Gaules désapprouvèrent cette ordination, p. 81.
CLAUDE, abbé de Saint-Jean-de-Classe près de Ravenne, p. 489; son différend avec l'église de Ravenne; il se pourvoit par-devant le Saint- Siège, p. 505; il obtient de saint Grégoire un privilège pour son monastère, p. 5ii; fait des recueils des œuvres de saint Grégoire sur divers livres de l'Écriture, p. 545; il n'est pas auteur du commentaire sur le livre des Aois, attribué faus-
sement à saint Grégoire, ibid, et 546, ni du commentaire sur le Cantique des Ccmtiques, p. 546. CLEF miraculeuse, p. 509.
CLÉHENTIN, primat de la province Bysacène, p. 909.
CLERCS. L'empereur Justinien règle le nombre des clercs pour la grande église de Constantinople, p. i55. Lois de cet empereur touchant les clercs, p. 356-259. Défense aux clercs d'avoir des femmes étrangères, p. 260. Décret attribué au pape Pelage II sur le jugement des clercs, p. 339. Divers règlements de saint Grégoire le Grand touchant les clercs, p. 496, 497, 499, 500 et suiv., 504, 510, 517, 522, 523,524 et suiv.Doctrlne de saint Grégoire sur les clercs, p. 57i et suiv. Témoignage de saint Isidore de Séville, p. 7i8. Décision du pape saint Martin sur les clercs, p. 749. Règlement du concile de Paris de l'an 615 touchant les clercs, p. 912, 918. Les clercs étaient tellement attachésà une église particulière, qu'on ne pouvait les en tirer pour les faire évéques sans l'agrément de .révèque diocésain, p. 500. Défense aux clercs de quitter leurs églises pour passer à d'autres, p. 9i3; ils ne doivent être Jugés que par des juges ecclésiastiques, p. 339; ils ne doivent point être traduits devant les tribunaux séculiers, p. 504 ; la connaissance des affaires des clercs doit être laissée aux évéques, p. 522. Clercs obligés à la garde des villes dans un temps d'hostilité, p. 511. Continence des clercs : ceux qui sont dans les ordres sacrés y sont obligés, p. 524. Règlement du concile de Tolède de l'an 597, touchant la continence des clercs, p. 907. Les canons leur défen-* dent de loger avec des femmes étrangères, p. 517, 518; les clercs tombés dans les péchés de la chair n'étaient jamais rétablis dans leurs fonctions, p. 477, 573, 574; OU leur accordait seulement la communion parmi les laïques, p. 499; diverses sortes de pénitences imposées aux clercs, p. 574 Un clerc convaincu de maléfice puni corporellement et mis en pénitence, ibid. Un clerc qui avait abusé d'une flile, puni corporellement, p. 497.
CLODOBERT, fils de Ghipéric : son épitaphe par Fortunat, p. 408.
CLODOSINDE, reine des Lombards : saint Ni. cétius, évoque de Trêves, lui écrit pour la porter à convertir le roi son époux, p. 203.
CLOTAIRE pr, roi des Français, épouse sainte Radegonde ; elle le quitte et se consacre à Dieu, p. 315; il tente en vain de la reprendre, ibid. et 8i6; son ordonnance pour l'observation de la Justice, p. 884. Sa mort, ibid.
CLOTAIRE II, fils deChilpéric. Prédiction que lui fait saint Golomban, p. 616. Il reçoit saint Colomban, ibid. ; il devient seul roi des Français, p. 617 ; il invite saint Coiomban à revenir k Luxeuil, ibid.; lettre que lui écrit le saint, ibid.; son baptême, p. 906; Clotaire assemble le concile de Paris, p. 912; édit pour l'exécution des canons de ce concile avec des modifications, p. 913. CLOTILDE (sainte), fille de Ghiipéric et nièce de Gondebaud, roi des Bourguignons, épouse Clovis, roi des Français, p. 78; Clotiide travaille
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à sa conyenion, ihid.; elle se retire après la mort de Gloyis auprès du tombeau de saint Martin» p. des.
CLOUS qui servirent à attacher le Sauveur à la croix : saint Grégoire de Tours en compte quatre, p. 372 et 889.
GLOYIS, roi des Français, p. 78; sa conversion, i^ûf. et 79; son baptême, p. 79; lettre de saint Rémi à Clovis, p. 79*80 ; lettre de ce prince aux évoques des Gaules; sa mort. p. 80.
GOGITOSUS, Irlandais qui a écrit la vie de sainte Brigide, sa tante, p. 848.
COLOMB, évêque de Mumldie, en qui saint Grégoire avait confiance, p. 489 ; ce Pape lui écrit,
COLOMB , prêtre ; saint Grégoire le Grand lui envoie un exemplaire du Pastoral, p. 499.
COLOMBA ou COLOMBAN (saint), premier abbé de Hi, prêche la foi aux Pietés septentrionaux, p. 619.
G0L0MBAI9 (saint), abbé de Luxeu, ou Luxeuil : sa naissance, son éducation, p. 612. Il embrasse la vie monastique à Bancor, ihid, ; il quitte l'Irlande et passe dans les Gaules, p. 618; il s'établit à Anegray dans les Vosges, ihid.; il bfttit les monastères de Luxeu et de Fontaines, ibid* On a lieu de douter qu'il ait établi la psalmodie perpétuelle à Luxeu; ihid, et 614. Saint Golomban est inquiété sur le temps où il célébrait la Pâque, p. 614; sujet de la haine que lui portait la reine Brunehaut ; son entretien avec le roi Thierri, ihid. Il est exilé et revient, ihid. et 615. Il est exilé une seconde fois et embarqué sur la Loire pour être ramené en Irlande, p. 615; il se retire dans les États du roi Théodebert et prêche la foi à Zug, p. 616; il s'établit à Bregents,oùil fait beaucoup de conversions, ibid. ; va en Italie et s'y établit à Bobbio où il établit un monastère, ihid. Le roi Glotaire l'invite à revenir à Luxeu. Lettre qu'il écrit à ce prince, p. 617. Il meurt en 615. Sa vie écrite par Jonas, et par d'autres, ihid. Ses écrits ; sa règle observée avec celle de saint Benott, p. 617, 618; r^gle de saint Césaire avec celle de saint Golomban, p. 618; première partie de la régie de saint Golomban, 619 , 620 ; seconde partie ou le Pénitentiel, p. 6S0, 631 ; autre Pénitentiel de saint Golomban, p. 621, 632. Premier discours sur l'unité de Dieu et la trinité des personnes, p. 633; second discours sur la mortification des vices et l'acquisition des vertus, ihid.; troisième discours sur le mépris du monde et l'amour des biens éternels, p. 633; quatrième discours sur les travaux de la vie présente, ihid,; cinquième et sixième discours sur la nature de la vie présente, ibid.; septième et huitième discours sur l'aveuglement des mondains et le désir de la félicité éternelle, ibid,; neuvième discours sur le juge* ment dernier, ihid.; dixième discours sur le moyen d'éviter la colère du souverain Juge, ihid.; onzième discours sur l'amour de Dieu et du prochain, ibid.; douzième discours sur la componction et la vigilance, ihid. et 624; treizième dis* cours sur la fontaine de vie qui est Jésus-Christ, ihid.; quatorzième, quinzième, et seizième dis-
cours, p. 634; dix-septième discours snrl«htit vices capitaux, ibid. Lettres de saint Cotaèsa au Pape saint Grégoire, ihid. et 635; aux 6T6|Qes des Gaules assemblés en concile vers l'an sis, p. 625 et 636; au pape Bonifiice, p.6S6; am moines de Luxeu, p. 637; au pape Bonifl€e,iMtf. Poésies de saint Golomban ; poème à HDBild,8on disciple, ibid. et 628; poème à Pédolins, p.fô8; poème sur la femme, ibid. ; poème intttidé Jfonostichon, ibid.; rhythme en forme de prou oirée, ihid. et 639. Ouvrages de saint Golomban qui sont perdus, p. 639 : un commentaire sur lei Psaumes, ibid.; un écrit contre les ariens, ttt4.; des lettres au roi Théodoric, ibid,; au roi Ciotaire et à un de ses disciples, ibU.; lettres et écrits sur la Pâque et sur les Tr<ns^bQ.pUrt$, ibid. Jugement des écrits de saint Golombui, et éditions qu'on en a faites, p. 680.
GOLOMBES d'or et d'argent suspendues sor les sacrés fonts et sur les autels, p. 831
GOMMUNION à la messe pontificale, p. 511; manière dont elle se faisait, ibid.; tous ne communiaient pas chaque fois qu'ils assistaient au saint sacrifice, p. 890. Les fidèles ne s'approchaient de la communion qu'après ia fin de la messe, p. 891. Tous buvaient le sang de Jésos- Christ dans un même calice, ibid. Chez lesarieos il y avait un calice pour les rois, et un antre pour le peuple, ibid. Gommunion sous les dem espèces, p. 737; sous une seule espèce, p. 3»i. Les novices de saint Golomban ne commaniaient que sous l'espèce du pain, p. 630. Goramunions indignes, p. 605, 606. Sentiment de saisi Isidore de Séville sur la firéquente communioo, p. 717, 720. Si les illusions nocturnes doivent empêcher de communier ou d'offrir le sacrifiée. p. 536. Une femme qui a ses incommodités ordinaires, peut communier, bien qu'elle soil lovablé si elle se prive de la communion par respect, ihii. Avantde communier, il faut s^éprosTer soi-même et se purifier de ses fautes, p.6ei L'eau qu'on aurait avalée en lavant sa boadie ne doit pas empêcher de communier, p. 603. En communiant une personne^ on lui mettait dans la bouche le corps du Seigneur, p. 569.
GOUE, ville sur l'Âdda; description qu'en fait Cassiodore, p. 319.
GOHPUT pascal de Gasslodore, p. 333.
GONANTIUS, évêque de Paiencia en Espagne: hymnes et prières que lui attribue saint lldefonse, p. 699. Sa mort, ihidU
GONGILES. Gonciles généraux, autorité <^ conciles généraux, p. 93, 94. Les quatre premîei^ conciles généraux ont affermi les fondements de notre foi, etc., p. 230, 331, 244. Ils sont révérés p^r saint Grégoire le Grand comme les quatre éranf • les, p. 434, 482, 554, 555. Tout ce qui a été BE^ fois arrêté dans le concile et rassemblée des 1^ res doit toujours demeurer ferme et stable, ^^ Il n'a Jamais été permis et il ne le sera jasuii d'assembler un concile particulier pour exaaûner un concile général, p. 33o. La eooToeaiK^ d'un concile général appartient par privilé^^ siège apostolique de saint Pierre, p. 33S. B^^
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an conelle on ne fUt Jamalé de canons qu'après les définitions de foi, ibid. Le ?• eoncile général reçu par saint Grégoire le Grand, p. 489, 555. L'Église romaine n'avait reçu que la définition de foi du coneile de Gonstantinople, second œcuménique, p. 507. Concile d'Ephëse, falsifié comme celui deCliaicédoine, p. 605, 555. Le pi^;»eLéon II envoie aux évéques d'Espagne la définition de foi du 3* concile de Gonstantinople, vi« œcuménique, p. 784. Conciles particuliers. Saint Grégoire le Grand trouve dans la tenue des conciles particuliers de grands avantages , p. 565. Il voulait que l'on en tienne une fols l'an, ibid. Dans les conciles, les prêtres étaient assis, mais les diacres se tenaient debout avec le reste du clergé, ibid. Saint Grégoire ordonne la tenue d'un concile en France pour remédier à divers abus, p. 518. On assemblait ordinairement en France les conciles par ordre ou du moins avec l'agrément du roi, p. 893. Les causes des évéques étaient examinées dans ces conciles particuliers, ibid. Sigebert, roi d'Àustrasie, défend d'assembler des conciles sans sa permission, p. 734. Un évéque condamné dans un concile particulier pouvait appeler au Saint-Siège, p. 893. — Conciles du vi« siècle : concile d'Épaone en 517, p. 8i4 et suiv.; de Lyon en 5L7, p. 817-818; de Gonstantinople en 618, p. 818-819; 4e Jérusalem en 618, p. 819-830; de Tyr en 518, p. 820-8îi; lettre du clergé d'Antioche en 618, p. 821-892; lettre des évôqoes de la seconde Syrie au concile de Gonstantinople, p. 822-823. Concile de Rome en 519, p. 828; d'Arles en 584, p. 828-824; de Lérida en5i4, p. B24et suiv. ; de Valence en 524, p. ssa et suiv.; de Junque, en 524, p. 828; de Cartbage en 525, p. 828 et suiv ; de Carpentras en 5i7, p. 831-682; d'Orange en 629. p. 882 et suiv.; de Valence en 629, p. 838; de Vaison en 529, ibid. et 889; de Tolède en 631, p. 839-840. Lettre de Mon< tan, évêque de Tolède, p. 840-841 ; autre lettre de Montan k Turibius, p. S4i. Concile de Rome en 530, p. 841 ; autre en 53i, ibid. Première session, ibid. et 842; seconde session, p. 842. Conférence des catholiques avec les Orientaux ou sévériens à Gonstantinople, en 533, p. 843. Premier jour de la conférence, ibid. et 844; second jour, p. 844 st suiv. Conférence du troisième jour, p. 846-847. Concile d'Orléans en 538, p. 847 et suiv. Concile de Clermont en Auvergne en 535^ p. 849-850 ; lettre du concile, p. 810. Concile de Cartbage en 535, p. 850. Difficulté de Félicien, ibid. et 851. Concile de Gonstantinople contre Antliime en 536, p. 851-852. Autre concile sous Men* nas, p. 852. Action première, ibid. et 853. Action seconde, p. 868; troisième ibid.; quatrième, ibid.; cinquième, p. 854, 815. L'empereur Justinien confirme ce concile, p. 855. Concile de Jérusalem en 536, p. 855; d'Orléans en 538, p. 856 et suiv. ; de Barcelonne, en 540, p. 869; d'Afrique en 541, p. 859; d'Orléans en 541, ibid. et suiv.; de Gonstantinople en 547, p. 862; d'Orléans en 549, ûfid. et suiv.; de Clermont en 549, p. 864; de Toul en 550, ibid. et 865. Second concile de Gonstantinople; cinquième général, p. 668-881 . Projet de ce con.
elle, p. 865. Concile de Mopsueste en 550, p. 866. Violences contre le pape, ibid., eXBffî. Les Orientaux présentent leur profession de foi au pape Vigile, p. 867. Première conférence du second concile de Gonstantinople, p. 868-869. Seconde conférence, p. 869-870 ; troisième, p. 870 ; quatrième, ibid. et suiv.; cinquième, p. 871; sixième, p. 873. ConsHMum du pape Vigile, ibid. et suiv. Septième conférence, p. 875, 876; buitième, p. 8)6 et suiv. Anatbème contre les origénistes dans la neuvième conférence, p. 878. Condamnation d'Origène dans le cinquième concile général, ibid. et 879. Le pape Vigile désapprouve les Trois^ Chafntres, p. 879 et suiv. Le cinquième concile général est reçu en Orient, p. 881-882. Il occasionne un 8cbisme.en Occident, p. 882; . Concile de Palestine, ibid.; d'Arles en 554; ibid.; de Paris en 557, p. 883. Conciles de Landaff, p. 884 et 885 ; de Brague en 563, p. 8858-86 ; de Saintes en 563, p. 887-888; de Lyon en 566, p. 887; de Tours en 566, p. 887-890. Lettres du concile de Tours, p. 690-891. Concile de Brague en
572, p. 891; de Lugo en 572, p. 892; de Paris en
573, ibid. et 893; autre en 577, p. 893. Saint Grégoire de Tours y assiste, p. 366. Concile contre les Samaritains en 577, p. 592-593. Concile de Cbâlons en 579, p. 894; de Mftcon en 581, ifrid. et 895; de Lyon en 583, p. 895; de Braine vers Tan 580, ibid. et 896. Saint Grégoire de Tours y est accusé et s'y justifie, p. 866. Concile de Valence en 584, p. 896 ; de IMftcon en 595, ibid. et 897; d'Auxerre en 585, p. 887-898; de Clermont en Auvergne en 585, p. 899; de Gonstantinople en 587, p. 899; de Tolède en 589, p. 900 et suiv.: de Narbonne en 589, p. 904; de Saurlciac et de Rome en 589, p. 905. Concile de Poitiers, en 590, p. 905; de Metz en 590, ibid. et 906; de Nanterre en 591, p. 906; de Saragosse en 592, ibid.; de Rome en 595, ibid. et 907 ; de Tolède en 597, p. 907 ; de Huesca en 598, ibid.; de Barcelone en 599, p. 907-908. Conciles du VIP siècle : Concile de Rome, en 601, p. 908; de Worcbester vers l'an 601, ibid. et 909; de la Byzacène en 6(^, p. 909 ; de Gbftlon-sur-Saône en 608, ibid.; de Numldie en 602, p. 910; de Gantorbéryen605, ibid.; de Rome en 606, ibidei 9li; de Tolède en 610, p. 911; d'Egara ou Terassa en 614, ibid. et 912; de Paris en 645, p. 912, 913; de Kent en 617, p.9l3-914;deSévilleen6l9, p. 914 et suiv.; de Tbéodoslopolls, vers l'an 622, p. 715; de Latranen649, p. 748.
CONCUBINAGE. Ceux qui vivaient dans le concubinage étalent séparés de la communion de l'Église, p. 755.
CONFESSION des pécfaés faite aux prêtres, p. 605 620. Sa nécessité, p. 136, 137. L'évdque, le prêtre, le diacre, doivent confesser leurs péchés, p. 758. En cas de nécessité, on peut se confesser à Dieu seul, selon le Pénitentiel de Théodore, ibid. Nous sommes obligés, par une nécessité de précepte divin, de confesser simplement nos pécbés aux prêtres pour en recevoir l'absolution, p. 69i. Confession générale faite au prêtre, p. 753. Confession faite par écrit, p. 661- 662. Confession publique d'un vOleur pénitent
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p. 660. Sentiment de s&lnt Grégoire sur ia confession, p. 570. Tous ceux qui confessent leurs péchés n'en obtiennent pas la rémission, lorsqu'ils ne les confessent que de bouche, p. 55. La con* fesslon deyient utile, lorsque le pécheur, après avoir confessé ce qu'il avait fait de mal, ne le fait plus à Tayenir, p. 56.
CONFIRMATION. Le sacrement de conflrmi^ tion se confère par l'onction du chrême et par l'imposition des mains, p. 713. Il ne se donne qu'après le baptême, ibid. L'évoque est le seul ministre de la confirmation, p. 775. Pour être parfait chrétien, il faut avoir reçu la confirmation de l'évoque, p. 798. Dans le sacrement de confirmation, on reçoit du Saint-Esprit le don de force et une gr&ce abondante , p. 694. Sentiment de saint Grégoire le Grand sur le sacrement de confirmation et son ministre, p. 495 et 566, 567. Si le prêtre peut administrer la confirmation par dispense, sentiment des théologiens, p. 667.
GONGàL, abbé de Banoor, en Irlande, p. 613.
CONON, évêque d'Édesse, p. 343.
CONON, abbé de Lérins, à qui saint Grégoire le Grand écrit, p. 530.
CONON, un de ceux qui écrivirent pour défendre la résurrection des morts contre Jean Philoponus, p. 653.
COPISTES ou ANTIQUAIRES, p. 333, 834.
CONSTANCE, mansionnaire de l'Église de saint Etienne, auprès de ia ville d'AncOoe, p. 474.
CONSTANTINlIIouCONSTANT,fiisd*Héraclius, empereur. Le pape Jean lY lui écrit, p. 649.
CONSTANTIN IV ott CONSTANT 11, empereur, d'Orient, fils du précédent ; lettre que lui écrit le pape Martin en lui envoyant les Actes du concile qui avait condamné les monothélites, p. 749. Il fait enlever le pape Martin I, p. 751. Mauvais traitements qu*il fait subir à ce pape, reproches que lui en fait le patriarche Paul , ibid. et 753. Persécution qu'il fait souffrir à saint Maxime, abbé de Ghrysopolis, opposé au monothélisme, p. 761 et suiv. Lettre que lui écrit l'abbé saint Maxime pour l'exhorter à la pratique des commandements de Dieu, p. 768. Consuntin renouvelle les privilèges de l'église de Rome et lui fait des présents, p. 78t.
CONSTANTIN Y, surnommé Pogonat, empereur d'Orient: sa lettre au pape Domnus est re* mise au pape Agathon: ce qu'elle contient, p. 783. Ses lettres au pape Léon II conflrmatives des décrets du concile de Constantinople contre les monothélites, p. 704. Lettre au clergé et au peuple de Rome, par laquelle il ordonne qu'à l'avenir on n'enverrait point à Constantinople le décret de l'élection des papes, et qu'il suffirait que l'exarque de Ravenne consentît en son nom à l'élection, p. 785. 11 envoie à Rome les cheveux de ses deux fils Justinien et Héraciius, .faisant adopter ses fils par le pape, ibid. Sa mort, ibid.
CONSTANTIN, disciple de saint Benoît et abbé du Mont-Cassin, p. 634.
CONSTANTIN LE DIACRE, gardien des chartes
et juge des causes eeeléslastlqnei, p. W. Soo discours sur les martyrs, ibid. Analyse de ee discours, Md. et suiv.
CONSTANTINE, impératrice, demande à uiDt Grégoire des reliques de saint Paul,p.4Bf7. Sil&t Grégoire lui écrit, i^id. et 501.
CONSTANTINOPLE. PrérogaUve du siège de Constantinople sur les autres sièges, p. 417.
CONSTANTIUS, évéque de Milan. Saint Grégoire lui écrit sur l'affaire des Trots-ChopUns, p. 494; il lui envoie encore d'autres lettres, p.
495; 499, 5l5, 516, 588. Sa mort, p. 5S0, 163,185.
CONSTITUT, archevêque de Sens, assiste sa second concile de Paris en 55t, p. 88S.
CORPORAL ou NAPPE D'AUTEL, p. 639.
CORPS HUMAIN. De la construction da corps humain, ouvrage de Cassiodore, p. 241. Corps de Jésus-Christ : on l'adore, p. 801.
CORRECTION des moines solvant sahit Benott, p. 1691-70.
CORSES, idolâtres convertis, p. 5i0.
COSME d'Egypte, surnommé Indicoplenstes ï cause de sa navigation dans les Indes; après avoir longtemps exercé le commerce et navigué su loin, 11 embrasse la vie monastique, p. i86;8«s ouvrages : Topograhie chrétienne, ibûL Elle est divisée en douze livres ; dessein decetonyiage, ibid. et 187; ce qu'il y a de remarquable, p. 167 et suiv. Livres de Cosme qui sont perdus. Sa Cosmographie, ses Tables astronomiques et antres écrits, p. 191. Jugement sur son style, sMd. Éditions de sa Topographie, p. 186.
COSME, évoque d'Epiphanie, et Sévérien, d'Aréthuse, se séparent de la communion de SéTère. faux patriarche d'Antioche, p. 107 ; ils lui font signlfler un écrit par lequel Us le déposent del'è* piscopat, ibid. L'empereur Ànastase ordonne a ce sujet que ces deux évèques soient chassés de leurs sièges, puis il change de sentiment, M.
COSME, diacre de Thèbes, p. 490.1
COSME, évéque de Majume en Palestine; ee qu'en dit Suidas, p. 790. Ces poésies, ibid. Collection et interprétation des histoires dont saint Grégoire de Naziance fait mémoire dans ses poésies, ibid. et 791.
COSME l'Ancien., abbé de Jérusalem, différent de l'abbé de Majume, p. 790. Yoyea ibid. notei
Ses poésies, p. 790.
COSMOGRAPHIE. Elle est très-utile à cematzi étudient l'Écriture sainte, p. 132-S33.
COUTUMES des églises. Elles sont différentes. Saint Grégoire permet au moine Augustin de choisir celles qu'il jugera à propos pour les établir en Angleterre, p. ôd4-5i5.
CRÉATION. Si Dieu a créé tous les animanx.P se. Tous les êtres, soit spirituels, soit corporels, sont i'ouvrage de Dieu qui les a créés de rien,p.6i.
CRESCONIUS, évêque d'Afrique. Sa collectioQ des canons, éditions qu'on en a faites, p. 906^û9; autre écrit de Cresconius, p. 809.
CROIX. La croix de Jésus*Christ est l'espérance de notre salut, la force et romement de la religion, p. 69S. Fortunat, évéque de Poitiers, dit qu'il adore la croix en tous temps, qu'il U
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regarde comme le gage certain de son saint, qu'il la porte avec lui comme son refuge dans ses besoins, p. 404. On adorait la croix tous les mercredis et tous les vendredis dans l'égUse du monastère de Sainte-Croix à Poitiers, p. 578 et 389. On déposait à Jérusalem la sainte croix en public à la mi-Carôme, pour être adorée des fidèles, p. 705. On gardait dans une église de Gonstantino* pie )a vraie croix, et on la montrait seulement trois jours de la semaine sainte, élevée sur un autel d'or, p. 802. Exaltation delà sainte croix: on en faisait la fête chaque année, p. 705. La sainte croix emportée de Jérusalem par les Perses, p. 697. Miracle de la vraie croix dans la ville d'Apamée, p. 416. Huile qui découlait du bois de la croix du Sauveur, p. 5i2. Croix mise au-dessus de l'autel, p. 389. C'était l'usage générai de l'Église de bénir avec le signe de la croix les sacrés dons que l'on offrait sur l'autel et que Ton servait à table, p. 889. Signe de la croix : les moines de saint Colomban faisaient le signe de la croix sur tout ce qu'ils prenaient, p. 620. L'Église adore par toute la terre l|t croix et les clous qui ont servi d'instrument à la passion de Jésus-Christ, à cause de celui qui a été percé de ces clous, et attaché à cette croix, p. 301. Jean, moine schismatique à Tyr, jette des pierres contre la vénérable croix, p. 821.
CRUCIFIX. D'où est venue la coutume de peindre les crucifix avec une périzone ou
une robe qui descend jusqu'aux pieds, p. 973.
GUMÉËN, CUMIAN ou CUMIN, abbé en Hibernie. Son Pénitentiel, qui a beaucoup de rapport avec celui de saint Colomban, p. 622, 738. Lettre donnée sous son nom par Ussérius, p. 758. Éditions de son Pénitentiel, ibid,
CYPRIEN, 'évéque de Toulon, écrit la vie de saint Césaire d'Arles, p. 128.
CYPRIEN, diacre, recteur du patrimoine de Saint-Pierre en Sicile, p. 499, Saint Grégoire le Grand lui écrit, p. 499-500.
CYRIAQUE, abbé de Saint-André, employé à la conversion des Barbariciens, p. 436, 497 ; élu patriarche de Constantinople, il envoie au pape saint Grégoire sa profession de fol, p. 606-507. Il prend le titre d'évôque universel, p. 536 et 507. Saint Grégoire lui écrit plusieurs lettres contre cette prétention, p. 507,551.
CYRIAQUE, juif converti, p. 484.
CYRILLA, nourrice de saint Beuott, p. 156.
CYRILLE de Seythopole. écrit la vie de saint Euthymius, p. 272 et suiv. Analyse de cette Vie, ibid. et suiv. ; il écrit celle de saint Sabas, p. 274, analyse de cette Vie, ibid. et suiv. Celle de saint Jean le Silencieux, p. 277-278. Analyse de cette vie, ibid.
CYRUS, évéque d'Alexandrie, monothélite, p. 703, est condamné au concile de Latran, p. 749, et anathématisé par le pape Léon II, p. 7S4.
DACIUS, évéque de Milan, chargé par Cassiodore de la distribution du blé dans le Milanais, p. 120, 264. Ce qu'on sait des circonstances de sa vie, p. 264. Chronique qu'on lui attribue, ibid. Il s'oppose à i'édit de Justinien contre les Trois* Chapitres, p. 867. Il se retire avec le pape Vigile au palais d'Hormisdas; violences qu'il y éprouve, ibid. Miracle que saint Grégoire le Grand rapporte de lui dans ses Dialogues, p. 264 et 475.
DAGOBERT, fils de Chilpéric. p. 408.
DALMATIQUES. Il est défendu d'en orner le corps mort du pape, p. 907. L'usage des dalmatiques accordé par saint Grégoire àArégius, évoque ' de Gap, et à son archidiacre, p. 518. Le pape Symmaque donne permission aux diacres de saint Césaire de porter des dalmatiques comme ceux de Rome. p. 127.
DANSES. Défense de danser dans les églises, p. 898; dans les solennités des saints, p. 903.
DÉDICACE d'un oratoire, p. 615. On ne pouvait dédier une église ou une chapelle en Italie sans la permission du pape, p. 578. Le pape commettait ordinairement les évoques pour cette cérémonie, ibid, et 579. Conditions requises pour la dédicace des églises et des monastères, p. 579. I^es dédicaces des églises étaient accompagnées de largesses aux pauvres, ibid.
DÉFENSEUR, moine de Llgugé, p. Sid.Qualiflé l^rammairien, t^td. Son recueil d'Étincelles ou de Sentences des Pères, ibid.
DÉFENSEURS. Ce qu'ils étaient, p. 505. Saint Grégoire établit un corps de défenseurs à qui 11 donna la qualité de régionnaires , p. 5io. On ne doit point choisir les moines pour les faire défenseurs de l'Église, p. 339.
DÉMÉTRIUS, évoque de Phiiippes, envoyé à Rome par l'emperenr Justinien, p. lie.
DÉMÉTRIUS de Cyzique. Son traité de l'hérésie des Jacobites, p. 809. On lui attribue un mémoire sur le schisme des Arméniens, p. 8i0.
DÉMÉTRIUS, évoque de Naples, p. 481. Saint Grégoire le Grand lui écrit, ibid. Démétrius est déposé de l'épiscopat, p. 487.
DÉMON. Il n'a de pouvoir de nous tenter qu'autant que Dieu lui en donne, p. 444.
DENIS, évoque de Séleucie, p.70i.
DENIS, évoque d'Ascalon , p. 702.
DENIS (saint) l'Aréopagite. Ses Actes faussement attribués à Fortunat, p. 4i3. Ses ouvrages cités par Léonce de Byzance, p. 669, par saint Sophrone, patriarche de Jérusalem, p. 704, par lo moine Jobius. p. 184. Saint Maxime les commente, p. 770.
DENIS surnommé le Petit, p. m. Ce qu'on sait de sa personne, ibid. ; sa science et ses vertus, ibid, et 122 ; il enseigne la dialectique pendant plusieurs années, p. 122. Bède le qualifie abbé de la ville de Rome. On ne sait cependant point qu'il ait été supérieur d'aucune maison monastique, ibid. Sa mort , ibid. Recueil de ses écrits dans la Patrologie, p. 125. Ses ouvrages: son Code
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dés canons des conciles d'Orient et d'Occident, Histoire de ce code, iM. et 128. Editions qn'on en a faites, p. f23. Cycles de Denis le Petit, p. 125. Ses lettres sur la Pftque, ibid. et 134. Ses traductions faites de grec en latin, p. 128. Édition des écrits de Denis le Petit dans la Patrologie, p. 125.
DENIS DETELHÉRA, écriyain syrien, p. 818*, sa Chronique, ibid.
DENRÉES. Édit que fait porter Cassiodore pour fixer le prix des denrées, p. 218.
DÉODAT, évéque de Mâcon, p. 754.
DESTIN, doctrine des païens snr le destin, combattue par Léonce de Naples, p. 666. Erreur des prisciilianistes sur le destin réfutée par saint Grégoire, p. 579.
DEUSDEDIT, évèque de Milan. Saint Grégoire lui écrit, p. 528.
DEUSDEDIT, pape. Lettre qu'on lui a faussement attribuée, p. 645, 646.
DEUSDEDIT, greffier à Ravenne. Cassiodore lui écrit, p. 220.
DEUTÉRIUS, évéque des ariens à Constantlnople, corrompt la forme du baptême, p. 104.
DEVINS.ou SORCIERS. Défense de les consul* ter, p. 898.
DIACONESSES. Lois de Justinien touchant les diaconesBes, p. 256. Défense de donner à des femmes la bénédiction des diaconesses, p. 848. Elles sont abolies, p. 816.
DIACRES. Saint Césaire d'Arles, n'en ordonnait aucun qui n'eût atteint l'Age de trente ans, p. 126. Les diacres ne doivent prêcher qu'avec la permission de l'évêque, p. 300. Ils ne doivent pas être chantres, p. 907. Diacres régionnaires, p. 429. Fonctions des diacres, p. 7i9.
DIALECTIQUE. Traité de Cassiodore sur la dialectique, p. 136.
DIALOGUES de Saiiit Grégoire traduits en grec, p. 471 ; en arabe, 472; en saxon, ibid.
DIDIER, évéque de Cahors , d'abord trésorier de Clotalre II et de Dagobert, son fils, succède à Rustique son frère, p. 733 ; est fait évoque de Cahors, ibid. Sa mort, ibid. Analyse de seize lettres que nous avons de lui, ibid. Trois lettres que sa mère lui écrit lorsqu'il était à la cour, ibid. Sa Vie, ibid. Lettres qui lui sont adressées, ibid. Lettres que lui écrit saint Éloi. Lettres de saint Didier à saint Ouen ; autre de saint Ouen à saint Didier, p. 757. Édition des lettres de saint Didier, p. 733 et 734.
DIDIER (saint), évéque de Langres, martyr. Ses Actes envoyés à Céraune, évéque de Paris, p. 631. DIDIER (saint), évéque de Vienne en Dauphiné et martyr. Lettres que lui écrit le pape saint Grégoire, p. 517, 518. Reproches que lui fait saint Grégoire parce qu'il enseignait la grammaire, p. 524. Il prétend que le Saint-Siège avait accordé à son Église le Pallium, p. 518. Il s'attire la haine de la reine Brunehaut, qui le fait déposer dans lé concile de CbâIon-sur-Saône, et le
fait ensuite mourir, p. 909.
DIDON, évéque de Poitiers, prend soin de l'éducation de saint Léger, p. 780.
DIEU. Sentiment de Cassiodore lurU Ditve de Dieu, p. 244.
DIMANCHE. Défense de plaider ce joaMà; d'atteler les bœufs, p. 325. Lois du roi Gontran.iHd. et 326. Comment on eanctiflait le dimanche, p. 396. Comment il était observé en Angleterre, p. 798. Il est défendu de travailler le dimanclie ^ de se baigner pour le plaisir, p. 529, S79. Les Grecs communiaient tous les dimanches, p. 798. Prescription du concile de Mftcon sur robserration du dimanche, p. 886.
DIMES des fruits de la terre. ObligaUoiide\es payer, p. 140. Première loi pénale qni ordonne de payer la dlme aux prêtres et aux ministres de l'Église, p. 897.
DIONYSE, mère de saint Euthymius, p. Sf)f!2. DIOSCORE, antipape, p. 114.
DOMINIQUE, évéque de Carthage, demandée saint Grégoire le Grand la confirmation des pmllèges de son église, p 489. Son zèle contre lesdonatlstes, p. 499. Saint Grégoire lui écrit sur l'usai qu'on doit faire des calamités, p. 520; le pried'sider un abbé à contenir ses moines dans le detoir, p. 509.
DOMINIQUE, prêtre, p. 487.
DOMITIEN, évoque de Mélltine, p. l»4 cl 5W. DOMITIEN, d'abord abbé de saint Martyrins. puis évoque d'Ancyre. Ses écrits; sa requête as pape Vigile au sujet des condamnations d'Origène, p. .345.
DOMNOLE (saint), d'abord abbé de Ssdnl-Unrent, à Paris, puis évéque du Mans, p. S13. Il assiste au concile de Tours dont il rédige les Kc* tes, ibid. Il fonde l'abbaye de Saint-Vincent, da Mans, ibid. Sa mort, ibid. Ses écrits. tW. Sa îie écrite par deux auteurs différents, ibid. Son ics^ tameût et son codicile, ibid. Leur édition dsns U Patrologie, ibid.
DO*I*US, patriarche d'Antloche, p, ns.
DONADEUS, diacre, déposé par Victor, son évéque, en appelle au Saint-Siège, p. 910.
DONAT, à qui saint Fuigence adresse le UW de la Foi orthodoxe, p. 32.
DONAT (saint), moine de Luxeull, et depuis é«que de Besançon, p. 618; avait été baptisé ^ saint Colomban, p. 738; il devient évoque de ksancon, ibid.; assiste aux conciles de Reims et ue Châîons-snr-Saône, iWd.; fonde le monastère <fe Calais, i&id. ; compose une Règle pour des ftUes, p . 618, 738. Autre Règle que lui attribuent MM fe Sainte-Marthe, p. 738.
DONATIONS. Formules des donations t^^* l'Église, p. 739 et suiv.
DONATISTES en Afrique, p. 489. Saint w^ goire ordonne à Colomb, évéque de Numidie, *? s'opposer à leurs entreprises, %Wd, , et de teiil^^ à ce que les enfants des catholiques ne fossèci pas rebaptisés par les donatistes, p. 506. U pnl'empereur Maurice de punir ceux qui contre^nalent aux lois qu'il avait établies contre les^"natistes, p. 506.
DON US ou DOHNUS, pape. Sa mort, p-^ DONNUS ou DONUS, évoque de Messine. « pape saint Grégoire loi donne le paUm»»^^'^
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DIPTTQUES. Le concile de Jénualem met dans les diptyques les noms des quatre conciles générsux, et celui du pape saint Léon, p. 819, 820.
DORMAJ^TS. Histoire des sept dormants d'Éphèse^ par saint Grégoire de Tours, p. 383 et 884. Les sept dormants de Marmoutier sont différent de ceux d'Éphèse, p. 384.
DOROTHÉE, moine d'Alexandrie, compose un écrit pour soutenir les décrets du concile de Chalcédoine , p. 106, 101.
DOROTHÉE, archimandrite. Il y a plusieurs Dorotliées arcliimandrites, p. 695, 696. Les vingtguatre sermons ou doctrines paraissent être de Dorothée le Sôvérien, disciple de Jean, p. 696. Ce que contiennent ces discours, ibid. Huit lettres du même, ibid. Traductions françaises des Instructions de Dorothée, p. 697.
DOROTERNB, aujourd'hui Cantorbéry, p. 497.
DOYENS de monastères, suivant saint Benoît,
DROGTOVÉE, premier abbé de Saint-Germaindes-Prés, p. 376.
DTNAME, patrice. Sa naissance, ses études, son mariage, ses emplois, p. 400 et 401; il abuse de son autorité, p. 401. Il devient plus modéré et quitte le monde pour vivre dans la retraite, ibid. Sa mort, ibid. Ses écriU ; sa Vie de saint Mari ou Marins, abbé de Bodane ou Benon, ibid* 11 écrivit aussi la Vie de saint Maxime , abbé de Lérins, p. 401. Nous avons de lui deux lettres, ibid.
DYNÀME, petit-fils du patrice Dyname, corn* pose son épitaphe, p. 40i.
EAU bénite employée à la consécration des églises, p. 195.
ÉBRÉGISILE, évoque de Cologne, se trouve au concile de Poitiers en 590, p. 905.
ÉBROIN, maire du palais, fait mourir saint Léger et son frère Gairin, p. 780, 781.
ÉCCLÉSIÀSTE. Passage de l'Écclésiaste expiigué par saint Grégoire, p. 477, 478.
ECCLÉSIASTIQUE. Saint Grégoire cite le livre
de VEcclésiastiqu^ i sous le titre d'un certain sage, p. 559.
ÉCRITURE sainte. Lecture de l'Écriture sainte recommandée par saint Fulgence à Galla, p. 27. Sainte Césarie, sœur de saint Césaire, s'occupait de la lecture des Livres saints, p. 153. Introduction à la sainte Ecriture, ouvrage d'Adrien, auteur du VI* siècle, p. 95. Témoignage de Cosme d'Egypte sur les livres de l'Ecriture sainte, p 188, 189. Introduction à l'étude de l'Ecriture /lainte, ou Institution aux lettres divines par Cassiodore, p. 226 et suiv. Autres ouvrages semblables indiqués par Cassiodore, p. 232. Ouvrage semblable de Junllius, évèque d'Afrique, p. 28i et suiv. Edition de l'Ecriture sainte revue par Cassiodore, p. 227 et suiv. Canons de l'Ecriture sainte rapportés par Cassiodore, p. t3i. Avis que Cassiodore donne à ses moines sur la lecture de l'Ecriture sainte et sur la manière d'en corriger les exemplaires, p. 231. Doctrine de Cassiodore, p. 345. Doctrine du pape saint Grégoire le Grand, p. 552 et suiv.; sur l'inspiration de l'Ecriture sainte, p. 552; sur les livres qui la composent, ibid. et 553; sur son obscijrité, p. 553, 554; sur la lecture de l'Ecriture sainte, p. 554; sur ses sens divers; ibUL Autres témoignages de saint Grégoire sur l'Ecriture sainte, p. 444, 508. Saint Grégoire préfère la version de saint Jérôme à l'ancienne Yulgate qu'il cite néanmoins quelquefois, p. 442, 553. Il cite aussi celles des Septante, d'Aquila, de Théodotionet deSymmaque, p.553. Canon des Livres saints selon Léonce de Ryzance, p. 668. Pandectes ou abrégé de l'Écriture sainte par le moine Antiocbus, p. 698. Commentaires de saint Isidore de Séville sur les livres
de l'Ancien et du Nouveau Testament, p. 715. Allégories du même saint Isidore, ibid. Canon des Livres saints selon saint Isidore, p. 712, 716; son témoignage sur leur inspiration, p. 716. Questions de saint Maxime, abbé de Ghrysopolis, sur i'K** crlture sainte, p. 763. Réponses du même à divers doutes sur l'Ecriture sainte, ibid.
EDBALD ou ÉTHELBALD, roi de Kent, se convertit, p. 646.
EDOUIN, roi de Nortbumbre, épouse Eider* burge, p. 646. Lettre que lui écrit le pape Boni* face y, pour l'engager à quitter le culte des idoles, ibid.; il se convertit, ibid. Le pape Honorius lui écrit sur sa conversion, p. 648.
EGBERT, roi de Kent, envoie à Rome un prêtre nommé Vigard, pour y être ordonné arcbevêqua de Cantorbéry, p. 796.
ÉGLISE. Sentiment de saint Fulgence sur l'Église, p. 53, 54, 67, 68; de saint Césaire d'Arles, p. 144. Homélie sur l'Église, attribuée à saint Césaire d'Arles , p. 147. Doctrine de Cassiodore , p. 247, 248. Traité du prêtre Timotbée sur la manière de recevoir ceux qui se présentent à l'Église catholique, p. 340, 341, Doctrine du pape saint Grégoire sur l'Église, p. 555. Éloge de l'Église catholique, p. 226. On ne peut être sauvé hors de l'Église, p. 44. D'après saint Grégoire le Grand, l'Église con. siste dans l'union des fidèles, comme le corps dans l'assemblage des membres, p. 555. Elle est sainte, universelle; on ne peut être sauvé que dans son sein, ibid. Il n'y a que l'Église seule dont Dieu ait les sacrifices pour agréables, ibid. Elle est composée de bons et de méchants, p.
ÉGLISE ROMAINE. Sa primauté sur toutes les autres églises, p. 195, 557, 766.
. ÉGLISES MATÉRIELLES. Consécration des églises, p. 388. Quand on doute si une église est consacrée, on doit la consacrer, p. 535, 579. Ornementation des églises, p. 388. Respect qu'on rendait auxéglises, i^td. Noms de l'église principale, ibid. Plan de l'église que saint Perpétue fit bfttir sur le tombeau de saint Martin, ibid. Fortunat, évêque de Poitiers, bâtit une égUse en l'hon»
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near de la sainte Vierge, oit il mit les vases nécessaires pour conserver le corps et le sang de Jésus-Christ, p. 404- Églises des scbismatiques réconciliées parTaspersion de Teau bénite, p. 798. Églises consacrées de nouveau et réconciliées par saint Grégoire, p. 579. Églises desservies par un seul clerc, p. 388. Église interdite, ibid,
ELESBJLN. roi des Égyptiens, fait une expédition sur les terres des Homérites en 532, p. 186.
ELEUTHÈRE (saint) apparaît à Probns, évoque de Riétl, p. 478.
EUE, patriarche de Jérusalem, p. S75 ; il avait succédé à Sallnste en 493, ibid. Lettre qu'il écrit aux moines de la Laure de saint Sabas, ibid. Il envoie saint Sabas auprès de l'empereur Anas* tase, ibid. Il est chassé de son siège pour s'être opposé aux volontés de cet empereur au faux concile de Sidon , p. 875. L'ordre est révoqué à la prière de saint Sabas, ibid. L'histoire de ce patriarche se trouve dans la Yle de saint Sabas, p. fi75 et suiv.
ELIE, patriarche d'Àquilée, schismatique, p. 335,336. Lettre que le pape Pelage II adresse aux évêques dlstrle an sujet de leur opposition à la condamnation des Trois-Chapitres, p. 33s et suiv.
ELOI (saint), évéque de Noyon, sa naissance en 598, p. 753. Son éducation, ibid. Il travaille d'abord à la monnaie de Limoges, puis il devient monétaire du roi Clovis II, ibid. Il est envoyé en ambassade par le roi Dagobert en 634, auprès de Judicaél, prince de Bretagne, dont les sujets avalent fait des courses sur les frontières du royaume, ibid Son application h la lecture, à la prière et à l'aumône, tdid. Il fonde deux nionastères, l'un à Solignac, l'autre à Paris, ibid'. et 754, et est fait évéque de Noyon en 640, p. 754. Sa mort,tMd. Ses écrits-, idée que l'auteur donne des instructions qu'il faisait à ses peuples, ibid. et 755. Homélies qu'on lui a faussement attribuées, page 755. Sa lettre à Didier, évoque de Cabors, p. 755. Charte qu'il lit dresser pour la fondation du monastère de Solignac, ibid, et 756. Sa Vie écrite par saint Ouen, archevêque de Rouen, p. 756. Monastère de filles fondé à Noyon par saint Eloi, p. 754. Édition de ses œuvres dans la Pa~ trologie, p. 757. Le Discours à un Jeune roi publié par Mal semble être l'œuvre de saint Éioi ou de saint Ouen, p. 757. Analyse de ce discours, ibid. et suiv.
ELPIDE, frère de Justinien évoque de Valence en Espagne, p. 265.
ELPIDIUS (Rusticus), diacre de l'église de Lyon, devient médecin deThéodoric, p. 99. Il embellit la ville de SiiOlète, ibid. Ses liaisons avec saint Ennode de Pavie et saint Avit de Vienne : lettres qu'il en reçoit, ibid. Ses deux poëmes en vers hexamètres ; ce qu'ils contiennent ; éditions qu'on en a faites, ibid. et lOO.
EMÉRIUS, évêque de Saintes, déposé, pourquoi : p. 886 ; rétabli par ordre du roi Charibert, p. 887.
EMILE, père de saint Rémi, p. 76.
EMILIEN (saint), solitaire en Espagne, fondateur du monastère de saint Émillen de la CucuUc.
au diocèse de Tarragone. Sa vie écrite parBraulion, évêque de Saragosse, p. '728. Hymne en son honneur par le même, ibid.
EMILIEN (saint), évêque deVerceil, p. 728.
EMINENCE, titre d'honneur que se donnaient les évêques, p. 734.
ENDURCISSEMENT. Explication de ces paroles : Le Seigneur endurcit le ecsur de Pharaon, p. 131; de celles où il est dit que le Seigneur endurcit qui il lui plaît, p. 43.
ENFER. Il n*y a rien d'assuré sur le lieu où il se trouve, p. 478, 479. Descente de Jésus-Christ aux enfers, p. 185. Quels sont ceux qu'il en a délivrés, p. 507, 508. Éternité des peines de l'enfer, p. 479, 580, 581. Saint Grégoire distingue deux lieux dans l'enfer i l'un supérieur où reposaient les Ames des Justes avant la résurrection de J.-C., un autre inférieur où les impies sont tourmentés, 580. Les méchants seront tourmentés dans l'âme et dans le corps par le feu de l'enfer qui brûlera éternellement, ibid. et 581.
EONIUS, évêque d'Arles, parent de saint Césaire d'Arles, p. 125.
EPACHIUS, puni pour avoir célébré les saints mystères après avoir déjeuné, p. 374.
EPHREM, d'abord comte en Orient, puis patriarche d'Antioche, p. 171. 11 n'a pas droit au titre de saint, ibid. Sa libéralité envers les pauvres, ibid. Ses écrits, ibid. Analyse de ses écrits pour la défense de l'Église catholique d'après Photius, ibid. et suiv. Fragments publiés par Mal, p. 171, note 6. Il condamne Origène ; mouvements que cette condamnation occasionne, p. 175; il souscrit à la condamnation des Trois-ChapUres pour être conservé dans son siège, ibid. Temps de sa mort, t(t<i.
EPIPHANE.élu évêque de Constantinople après la mort de Jean de Cappadoce, p. 112. Ses lettres au pape Hormisdas, ibid. Rescrit qu'il adresse à Justinien, p. 262. Sa mort, p. 112. Réception qu'il fit au pape Jean I àConstantinople, ibid. Edition de ses lettres dans la patrologie, p. 112. Ses 45 canons, ibid.
EPIPHÂNE de Chypre compose une Exposition des préséances des patriarches et des métropolitains, p. lit. Éditions de cet ouvrage, Und.
EPIPHANE le Scholastique. Ce qu'on sait de sa personne, p. 102. A la prière de Cassiodore, il traduit en latin les Histoires ecclésiastiques deSocrate, de Sozomène et de Théodoret, dont ensuite Casiiodore forme un seul corps auquel il donne le nom d'Histoire Tripartite^ ibid. épiphane traduit aussi en latin les Commentaires de Didyme sur les Proverbes de Salomon et sur les sept Épttres canoniques; nous n'avons plus ces traductions, ibid. Sa collection des Épitres syDodales écrites à l'empereur Léon pour la défense du concile de Chalcédoine, ibid.
EPIPHANE, lecteur de l'église deCagliari, p. âO.
EPITRES CATHOLIQUES. Sentiment de Côme d'Egypte sur ces épttres, p. 189.
EPREUVES du feu, p. 374, 701.
EQUITIUS, père de saint Maur disciple dt saint Benoit, p 157.
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EQUICE (saint), abbé dans la Valérie, prêche après avoir reçu une mission extraordinaire, p* 473, 474. Il meurt vers l'an 540, p. 474. ERVIGE, roi des Visigoths en Espagne , p. 794. ESCLAVES. Canons du concile d'Epaone concernant les esclaves, p. 815, 817. Canon du concile de Lérlda, p. 825. Règlement du iv« concile d'Orléans touchant les chrétiens esclaves des Juifs, p. 869. Canons duv« concile d'Orléans, p. 86*2 et 864. Canon du 3* concile de Paris touchant les enfants des esclaves, p. 883. Canon du l«' concile de Maçon touchant les esclaves chrétiens qui servent les Juifs , p. 895. Canon du 3" concile de Mâcon touchant les esclaves mis en liberté, p. 897. Ordonnance de saint Grégoire-le-Grand touchant les esclaves, p. 506. Lois qu'il cite touchant les esclaves, p. 532. Témoignage de saint Isidore de Séville, p. 723, 724. On ne recevait les esclaves dans les monastères qu'avec le consentement de leurs maîtres, p. 723. Il était défendu à l'abbé démettre en liberté, en vertu de sa seule autorité, un esclave du monastère, p. 724. Les moines grecs n'avaient point d'esclaves, p. 798. Les lois défendent de recevoir l'accusation d'un esclave ou serviteur contre son maître, p. 532. Les esclaves juifs ou païens qui désirent se faire chrétiens, doivent être mis en liberté, p. 506.
ESDRAS inspiré du Saint-Esprit rétablit le livre de la Loi sur d'autres exemplaires, p. 668, 712.
ESPRIT-SAINT. Question sur la procession du Saint-Esprit, ouvrage de saint Fulgence , p. 74. Traité du Saint-Esprit adressé à Abragila, autre ouvrage de saint Fulgence, ibid. Doctrine de saint Fulgence sur le Saint-Esprit, p. 14, 17, 51, 71 et suiv. Doctrine de Cassiodore, p. 245; d'Anastase, patriarche d'Antioche, p. 362 ; de saint Grégoire de Tours, p. 387; de saint Grégoire le Grand, p. 459, 557, 558 ; de saint Isidore de Séville, p. 713 ; de saint Blaxime de Chrysopolis, p. 765. Sa divinité d'après saint Fulgence, p. 72 et suiv. On croit que les Grecs ont altéré un endroit de saint Grégoire, où ce pape dit que le Saint-Esprit procède du Père et du Fils, p. 558. 11 est d'une même substance avec le Père et le Fils, p. 459. II est dit qu'il prie pour les pécheurs, parce qu'il les fait prier en leur en inspirant le désir et la volonté, ibid,
ETHELBERT, roi de Kent, se fait chrétien, donne au monastère de Saint-Pierre et de Saint- Paul une partie des terres qui lui appartenaient, p. 437, 458. Le pape Boniface IV lui écrit, p.91i. Blort d'Éthelbert, p. 913.
ETHELBURGEr reine de Northumbre, p. 646. ëTHÉRIUS, évoque d'Antibes, souscrit au concile d'Orléans en 542, p. 306.
ËTHÉRIUS, évoque de Lyon : saint Grégoire ui écrit, ( .517; il assiste au concile de Nanterre, p. 906.
ETIENNE, abbé de Lérins, p. 506. ETIENNE, évêque en Espagne, se plaint à saint Grégoire d'avoir été déposé avec Injustice, p. 533. Le Pape députe sur les lieux le défenseur Jean pour juger cette affaire, ibid,
ETIENNE, évoque de Dore, député à Rome par
Sopbrone, patriarche de Jérusalem , p. 705 ; légat du siège apostolique sous le pape Théodore, p.
ETIENNE donne les fonds nécessaires pour l'éUblissement d'un monastère, p. 495.
ETIENNE, cartulaire, envoyé en Sicile : saint Grégoire lui écrit, p. 488.
ETOILE des Mages : sentiment de saint Grégoire de Tours, p. 372*
EUCHARISTIE. Prière pour y faire descendre le Saint-Esprit, p. 14 et 15. Le corps et le sang de Jésus-Christ sont offerts dans le sacrement du pain et du vin par le corps même de Jésus- Christ, qui est rÉglise, p. 15. Les prêtres consacrent la chair sans tache de l'Agneau offerte pour le salut de tout le monde, p. 323. Sentiment de saint Césaire sur TEucharistle, p. 144, 145; témoignage de Jobius, moine d'Orient, p. 183; de Cosme d'Egypte, p. 189; de Cassiodore. p. 250 ; de saint Germain de Paris, p. 309 et suiv. Témoignage de saint Véran, évoque de Cavaillon, p. 323; d'Eutychius, patriarche de ConsUntinople, p. 353, 35i. Explication d'un passage de Facundus sur l'Eucharistie, p. 293; de celuici: Ce calice est la nouvelle alliance, p. 41. Explication d'un passage d'Origène, p. 293 , 294. Témoignages de saint Grégoire de Tours, 373 et 390, 391. Sentiment de saint Grégoire le Grand, p. 567 et suiv. Témoignages d'Anastase Sinalte,
p. 596, 597, 598, 599, 604, 606, 607 ; d'HésychlUS ,
prêtre de Jérusalem, p. 655, 656; de l'auteur des Homélies {attribuées à saint Éloi, p. 755; de saint Jean Climaque, p. 686; de saint Isidore de Séville, p. 717. Du temps de saint Grégoire le Grand, on portait l'Eucharistie en voyage; on la donnait aux mourants en viatique ; on la mettait sur la poitrine des morts et on l'enterrait avec eux, p. 569. On brûlait dans le feu les restes de l'Eucharistie, p. 655, 656; même au xii« siècle , p. 656. Dans quelques églises on les donnait aux enfants, p. 373, 419. Histoire d'un enfant juif, ibid. Miracles qui prouvent la présence réelle, p. 701, 70i. Transsubstantiation, p. 310. Miracle qui prouve la transsubstantation, p. 568. Les lal« ques recevaient l'Eucharistie dans leurs mains et s'en communiaient eux-mêmes, p. 391. Adoration de Jésus-Christ dans l'Eucharistie, p. 686. Le dé« mon inspire des pensées de blasphème durant le sacrifice, en même temps que l'âme y adore Jésus- Christ, ibid. L'usage est qu'on reçoive de l'Église universelle l'Eucharistie à jeun, p. 596, 717. Dispositions nécessaires pour s'approcher de TEucharlstie, p. 135, 137. Manière de la recevoir, p. 135. On donnait aux nouveaux baptisés le corps et le sang de Jésus-Christ, p. 183, 189»
EUDOXE, hérétique inconnu à saint Grégoire le Grand, p. 507.
EUDOIIE envole à Pulchérie le portrait de la sainte Vierge par saint Luc, p. 104.
EUGÈNE, un de ceux qui écrivirent en faveur de la résurrection des morts contre Jean Philoponus, p. 652.
EUGÈNE I, évêque de Tolède, à qoi saint Isidore adresse une lettre, p. 723.
EUGÈNE II (saint) , érdqae de Tolède , succède an précédent, p. 743. Durée de son épiscopat, son llTre de la Trinité, Ibid. Ses poésies, ibid. Autres écrits, ibid. Quatre lettres , iM. et 743.
EUGÈNE, pape Intrus, après la déposition du pape saint Martin, p. 751.
EUGIPPIUS, abbé de Lucnilane, ce qu'on sait des circonstances de sa yle, p. 65. Ses mémoires sur saint Séverin, apôtre du Norique, Und. Editions et traduction qu^on en a faites, p. 86. Règle pour les religieux de son monastère que lui attribue saint Isidq^e de SéviUe, p. 86. Recueil de sentiments et de pensées tirées des ouyrages de saint Augustin, ibid. Erreur de Sigebert qui a donné lieu de distinguer deux abbés du nom d'Eugippius» ibid. Lettre que lui adresse saint Fuigence, évoque de Ruspe, sur la cbarité, t^td. Lettre que lui écrit Ferrand, diacre de Cartbage, sur Tunité de nature et d'essence en Dieu et sur les deux natures en Jésus-Cbrlst, ibid. Editions de ses lettres, p. 86.
EULALIUS, évèque de Syracuse, reçoit saint Fuigence, p. 4.
EULOGE (saint), est élu patriarche d'Alexandrie en 581; circonstances de sa Tie, p. 589. Il meurt en 606; ses écrits contre les novatiens» ibid. et 590; contre Sétère et Timothée, p. 590; contre Tbéodose et Sévère, ibid. et 591 ; contre les gamites et les acéphales, p. 591. Ses discours, ibid. et 59t. Témoignage de saint Euloge touchant la lettre de saint Léon à Fiavien, p. 593. Jugement de èqb écrits, ibid. Discours sur la fête des Palmes, qui lui est attribué, ibid. Ecrits de saint Euloge publiés par Mal, p. 594. Edition de ses écrits dans la Patrologiet ibid. Saint Gré* goire le Grand écrit à saint Euioge, p. 501, 503, 509, 511, 513, 519, 539.
EUHERIUS, évoque de Nantes, assiste au quatrième concile d'Orléans, consulte Trojanus, évoque de Saintes, p. 303.
EUPHRASIUS, évéque de Clermont, p. 880.
EUPHRONE, évéque de Tours, fait la cérémonie de la réception des reliques que sainte Radegonde avait fait venir d'Orient pour son monastère de Poitiers, p. 316. Il refuse de souscrire au concile de Saintes qui avait déposé l'évoque Emérius, p. 886. Il tient le t« concile de Tours, où sont faits plusieurs canons sur la discipline, p. 887 et sulv. Temps de sa iport, p. 365.
EUSÈBE, évéque de Gésarée. Saint Euloge d'Alexandrie croyait qu'il avait recueilli les actes de tous les martvrs; ce que lui dit le pape saint Grégoire à ce sujet, p. 5U.
EUSÈBE, évéque de Tarragone, préside au cbnclle d'Egara, p. 912.
EUSÈBE,évéque d'Antibes, est auteur d'une histoire de la translation des corps des saints martyrs Vincent, Oronce et Victor, p. 306, 307.
EUSÈBE, évéque de Paris, ordonné à la place de Saffarac déposé pour une faute considérable, p. 883.
EUSÈBE, abbé en Sicile, p. 487.
EUSÈBE, évéque de Thessalonique, à qui saint Grégoire écrit, p. 527.
EUSÈBE, Patrice, à qui saint Grégoire écrit p. 53t. '
EUSTATHE le Moine, écrivain davi« siècle, p. 175 ; sa lettre à Timothée le SchoiasUqoe sulu deux natures en Jésus-Christ , contre Sé?ère ibid.
EUSTASE (saint), abbé de LuxeuU, p. eii; son histoire, p. 633; sa mort, ibid.; 11 confond le moine Agrestin, p. 617.
EUSTOCHIUS, cinquième évéque de Tours, ordonne des Jeûnes et des veilles pour certains Jours dans son diocèse, p. 373.
EUSTOCHIUS, patriarche de lémsalem,?. 882. Il fait recevoir dans un concile les aaes dnâ' concile général, ibid.
EUSTORGE, évéque de Milan. Le roi îhéodorie lui écrit pour lui faire rétablir l'éYêqoe d'Augusta, p. 313. Les moines de la Laore de Salnt-Sabas se séparent de sa communion par atUchement pour Origène, p. 373.
EUSTRATIUS, prêtre de GonsUnUnople, lait l'éloge du pafriarche Eutychius, p. 847. Traité de l'état de l'&me après cette vie : analyse de cet ouvrage, ibid, et 348. Ce que Photios dit de ce traité, p. 348.
EUTHTMIUS (saint) : histoire de sa vie par Cj rlile de Scythople, p. 273 et sulv.
EUTROPE, père de saint Benoît, p. 156.
EUTROPE, évéque de Valence en Espagne, p. 635. Il nous reste de lui une lettre à Pierre, évèque d'Iturblca, sur l'étroite observance des moines et la ruine des monastères, ibid. et 636.
EUTTCHÈS. Ses erreurs réfutées par Ferrani, diacre de Cartbage, p. 88 et sulv.
EUTYGHIEN, derc d'Adan dans la deuxième Cllicie, écrit l'histoire de la conversion de saiat Théophile, p. 380, 381. Différentes édiUou qu'on a données de cet éerit, p. 381.
EUTYCHIËNS, divisés en deux sectes, p. 3^« EUTYCHIUS, patriarche de Gonstantlnople:sa naissance, p. 353. L'évéque d'Amasée Tintrodoit dans son clergé, ibid. ; il le députe à ConstaoUnople pour tenir sa place dans le v* concile |ê> néral, ibid. et 353. Comment il se rend agréable à l'empereur Justinien qui le fait patriarclK de Constantinople après la mort de Mennas, F 353; il condamne les Trois-Cha/pUre»', il refuse de souscrire l'édit que Justinien avait publié ^ la défense de l'erreur des incorruptibles, i^< il est exilé, et Jean le Scholastique est ordonnéi sa place, ibid,; Il est accusé dans un coneilecl déposé, puis transféré au monastère d'ifflas^ p. 354. Après la mort de Jean le Scholastique, ii est rétabli sur le siège de Constantinople, p. ^ Dispute qu'il a avec saint Grégoire sur l'éUt ^ nos corps après la résurrection, tM. et3S6;il rétracte son sentiment, p. 356 ; sa mort, i^ ^ lettre au pape Vigile ; son discours sur la maai^n dont les intelligences sont dans un lieu, ibid,\^ éloge par le prêtre Eustratius, p. SCT. Il S'fùl ^ cédé à Mennas, p. 868.11 présente au pape r# sa profession de foi, eteonTientaveclui<fas^ hier un concile pour dédder la question dâ f ^ Chapitres^ ibid.; il préside au 5« concile géién^
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%• de GoDStantlnople, qui condamne les Troii- Chapitres, ibid. et suiv.; lettre que lui écrit le pape Vigile en approuTant les décisione de ce concile, p. 8i9. Deux fragments sur ]a P&que et sur l'institution de l'Eucharistie, publiés par Mal, p. 353, 854. La Yie de saint Euthymius et les deux fragments de ses écrits dans la PatrologU, p.
ÉVAGRE d'Épiptianie , historien ecclésiastique; sa naissance, ses études, p. 415, 416; il fréquente le barreau, p. 416; il se marie, ibid,; il lie amitié arec Grégoire, éyôque d'Aniioche, et le sert dans ses procès, ibid.; il écrit son Histoire, ibid,; l'empereur Maurice l'en recompense, ibid.; sa mort, ibid. Ce qu'il y a de remarquable dans les six livres de l'Histoire d*Éragre, ibid. et suiv. Jugement de l'Histoire d'Évagre, p. 420. Éditions qu'on en a faites, ibid.
ÉVANCE, flis du Patrice Dyname, ambassadeur à Gonstantlnople, est tué à Garthagèneoù il avait relâché, p. 400.
ÉVATÎCE, évèque de Tienne, qui vivait à la fin du Yi« siècle, n'est point l'auteur d'une lettre contre l'abstinence du sang des animaux, p. 812.
ÉYANGE, archidiacre de Tolède, à qui le cardinal d'Aguirre attribue la lettre contre rabstinence du sang des animaux, p. 813.
ÉYANCE,abbé de Troclar, est le véritable auteur de la lettre dogmatique contre l'abstinence du sang des animaux, p. 8U. Analyse de cette lettre, ' ibid. ex BIS,
ÉVANGILE récité à la messe, p. 539 .
ÉVÊCHÉS unis par saint Grégoire, p. 480, 488,
ÉVÉQUES. Saint Grégoire prend soin des élections des évoques, p. 485^ 491, 492 , 496 , 554 ; quelle part y avaient les rois goths en Espagne, p. 908 ; et les rois de France, p. 391, 392, 913. Règlement du concile de Paris en 615 touchant l'élection des évoques, p. 907. Actes pour l'élection des évéques,p.740; élection par sort, p. 908; par compromis, p. 491. Les évoques ont succédé aux apôtres, p. 718. Ils sont ordonnés au moyen de l'imposition des mains, non par un seul évêque, mais par les évéques comprovinciaux, Ufid. Un seul évêque, en cas de nécessité, peut en ordonner un autre, p. 525. En ordonnant un évêque, on lui donnait un bâton et un anneau, pourquoi? p. 718. La consécration d'un évêque appartenait de droit au métropolitain de la province, p. 893. On ne suivait pas toujours cette loi à la rigueur, ibid. L'âge requis pour Tépiscopat était de trente ans, p. 7i8. Personne ne peut parvenir à l'épiscopat sans avoir passé par tous les degrés ecclésiastiques, p. 393, 572. Il faut, pour être évêque, avoir vécu dans le célibat, ou n'avoir été marié qu'une fois, et seulement avec une vierge, p. 718. Ceux que l'on élevait à l'épiscopat étant mariés, se séparaient de leurs femmes, p. 393.Le8 évêques ne doivent employer pour les services secrets de leur chambre que des clercs ondes moines. Plusieurs clercs avaient leur lit dans la chambre où l'évêque couchait, p. '893. Les évêques ne doivent pas demeurer avec des femmes,
si ce nrest avec celles que les canons permettent, c'est-à-dire avec la mère, la tante et la sœur, p. 513. Saint Augustin ne voulait pas même de parentes dans sa maison, ibid. Le», évêques ne doivent point user de violence pour se faire obéir, p. 572. Donner l'aumône est un devoir indispensable pour un évêque, ibid. H doit surtout recevoir les confrères dépouillés de leurs évéchés, et leur fournir la subsistance, p. 484, 572. Lecture des écrits des anciens Pères à la table des évêques ; on blâmait en eux qu'ils enseignassent les lettres profanes, iMd. Ils étaient astreints à la récitation des heures canoniales, p. 393. Us ne doivent pointée mêler d'affaires séculières, p. 5i9. Ils ne doivent point être à charge à leurs sujets quandilsvontdonnerlaconflrmation aux enfants, p. 530. Fonctions réservées aux évêques, p. 7i9 et 9i5.Respect pour les évêques: c'était l'usage de baiser la main des évêques, parce qu'ils conféraient le Saint-Esprit par l'imposition des mains, p. 393. Les rois les envoyaient souvent en qualité de médiateurs, ibid. Ils connaissaient de certaines causes à l'exclusion des juges laïques, ibid, L'évêque ne doit point être traduit malgré lui devant le juge laïque, ni jugé par les évêques d'une autre province, p. 532. La violence commise contre un évêque dans son église est un crime capital comme celui de lèze-majesté, ibid. Les évêques ne doivent pas être déposés pour cause de maladie, p. 523. Les canons défendent de mettre un évêque à la place d'un autre de son vivant, p. 518. Les évêques se désignaient quelquefois leurs successeurs avec l'agrément du roi, p. 392. 11 est au pouvoir d'un évêque de donner les biens qu'il a acquis avant son épiscopat, p. 528, 529. Evêques transférés, p. 392 ; privés de la communion, enfermés dans un monastère, p. 491, OT4. Évêque violent, puni par saint Grégoire, p. 492. Évèque universel; saint Grégoire en refuse le titre, p. 512. Lois de Justinien touchant les évêques, p.î55, 256, 259, 260. On ne doit pas juger légèrement les évêques, p. 213. L'épiscopat est le suprême degré du ministère ecclésiastique, p. 248. Causes des évêques : comment elles doivent être jugées, p. 863. Lettre de Théodoric, très-honorable pour les évêques, p. 213, 214. Cassiodore écrit aux évêques d'Italie, p. 217. Com«> ment le pape Agapet veut qu'on en use avec les évêques ariens qui entraient dans l'Église catholique, p. 119. Ce que dit Cassiodore des évêques et des autres ministres de l'Église, p. 2i4, 248. Dispositions des Noveiles de Justinien concernant les évêques, p. 256, 258, 259, 260. Dispositions du Code, p. 261, 262. Témoignage de saint Grégoire de Tours touchant l'élection des évêques, p. 391, 392. Évèque œcuménique ou universel, titre donné au Pape, p. 436 ; usurpé par Jean le Jeûneur et par d'autres patriarches de Constantinople,p. 427 et 436. Saint Grégoire s'oppose à cette prétention, p. 512. Homélie du pape saint Grégoire sur les devoirs des évêques, p. 457, 458. Pastoral de saint Grégoire : c'est un traité des devoirs des évêques, p. 462 et suiv. Saint Grégoire prend soin de l'élection des évêques, p. 4S4,
TABLE ANALYTIQUE
465, 401 etsniY., 406, 634. DiTen témoignages de saint Grégoireîsar ce qui concerne les évêques, p.
484, 485, 402, 403, 515. 5l8, 523 et SUiv. , 525, 530, 533, 572etsuiy., 574. Témoignage de saint Isidore de Sérille, p. 7i8, 710. Formules de Marculpbe touchant l'élection des évèques, p. 740. Dispositions du concile d'Épaone, p. 814 et suit. Canons du concile de Lérida, p. S86; canons du S« concile d'Orléans, p. 648; canons du S«,p.856 et suiy. ; canons du 4«, p. 860 et suiv. ; canon de ce concile qui défend de donner au peuple un éyèquequ*il refuse, p. 863; canon du3« concile de ^aris sur le même sujet; canons du concile de Lyon qui concernent les évéques, p. 887; canons du i« concile de Tours, p. 888 et suiv. ; canons du concile de Brague et de celui de Lugo, p. 801, 802; canons du concile de Mâcon, p. 804, 805; ca* nous du 3« concile de Tolède, p. 001 et suiv. ; canon d'un concile de Rome, p. 087; autre d'un concile de Barcelone, p. 008; canons du 5« concile de Paris , p. 012, 013. Modification que Glotaire II y ajoute, p. OlS; autres règlements d'un concile de Séville, p. 014 et oi5.
EXALTATION de la Satnte-Crolx, fêtée chape année à Jérusalem, p. 705,
EXCOMMUNICATION suivant les:rëgle8 de saint Isidore de Sévilie, p. 724. Sentiment de saint Grégoire sur l'excommunication, p. 571. Exemples d'eJLCjmnaunications injustes, ibid. Les canons défendent à un évéque d'excomnumier pour une injure personnelle, ibid,
EXCOMMUNICATION monastique, p. 1^,149; suivant la règle de saint Benott, p. 169, 57i.Retigieuses excommuniées par saint Benoit, p. 57i. Règlement du concile de Paris de l'an 6i5, touchant les excommuniés, p. 013. Il n'est point permis de communiquer avec les excommuniés, ni de leur parier, p. 118, 407. Les excommuniés sortaient de l'église lorsqu'on commençait l'oblation, p.39i Communiquer sciemment avec un excommanié, c'est participera son crime, p. 865. Défense de recevoir une personne excommuniée par son Mque, p. 883. Défense aux évéques d'excommnnier pour des causes légères, p. 862.
EXTRÊME-ONCTION portée auxmalades, p. «4.
FABIEN, arien. Fragment des douze livres de saint Fulgence contre cet hérétique, p. 70 et
suiv.
FACUNDUS. évéque d'Hermiane en Afrique, se trouve au concile de Constantinople présidé par le pape Vigile, p. 285; il s'oppose à la condamnation des TroiS'Chapitres, ibid,; il rend public l'ouvrage qu'il avait composé pour leur défense, et l'adresse à l'empereur Justinien, ibid. Analyse des douze livres que contient cet ouvrage, p. 285; 1" livre, p. 285 et suiv.; du 2' livre, p. 288, 280; du 3'*, p. 280 ; du 4«, ibid. et 200 ; du 5«, p. 200; du 6«, ibid,; du 7% ibid, et 201 ; du 8% p. toi, 202; du 0% p. 202 et SUlv.; dU 10«, p. 205,
206; du ll« et du 12*, p. 206, 207. Il selsépare de la communion des évéques qui avaient condamné les TroiS'Chapitres ; il est envoyé en exil; il écrit contre Mucien, p. 297. Analyse de ce traité, t^td. et 208. Sa lettre intitulée de la Foi cathoUqtte^ p. 208, 809. Jugement sur les écrits de Facundus, p. 200 ; éditions qu'on en a faites, ibid,
FAILBEUS, abbé de Hi, p. 800.
FAMINE dans les Gaules, p. 370; en Ligurie et dans le Milanais, p. 2io, 220.
FANATIQUE dans le Gévaudan, qui se disait le Cbrist, p. 371.
FARE (sainte), flUe deCbagneric; saint Colomban la consacre à Dieu, p. 616 ; elle fut depuis abbesse d'Évorlac. Sa vie, écrite par Jonas, p. 737.
FARON, évéque de Meaux, accorde un privilège au monastère de Sainte-Croix, p. 734.
FASTIDIOSUS, bérétique arien, réfuté par saint Fulgence, p. 34 et 35.
FAUSTE, moine de Glanfeull, envoyé en France avec saint Maur. Il en écrit la Vie à la prière de l'abbé Tbéodore, p. 6i0. Cette Vie est de Fauste, p. 611. Qu'est cette vie, ibid,, et 612.
FAUSTE de Riez. Ses livres causent beanconp de bruit à Constantinople. Jean, archimandrite, et Vénérius, diacre, les envoyent à saint Fnlgence, p. 4t. Les moines de Scythie anathématisent les livres de Fauste, p. 45.
FAUSTE, évoque d'Afrique exiié pour la (ol, bâtit un monastère dans le lieu de son exil, menace d'excommunication les moines de 111e où saint Fulgence s'était retiré, s'ils refusent de le renvoyer, p. 5.
FÉOOLIUS, à qui saint Colomban adresse un poème, p. 6i8.'
FÉLICIEN est élu évéque de Ruspe, p. 10; assiste au concile de Carthage, p. 650, 851.
FÉLICISSIME, diacre, à qui saint Grégoire le Grand écrit, p. 486.
FÉLICITÉ. Sentiment de Casslodore sur la félicité des saints avant le jour du jugement, p. 253' Les saints jouiront de la félicité de l'âme et du corps, p. 580.
FÉLIX IV (saint), pape élu par le roi Tbéodoric, succède au pape saint Jean, p. 115. Sa mort après trois ans et deux mois de pontificat, ibid. Des trois lettres que nous avons sous son nom, il y en a deux qu'on rejette comme apocryphes. Analyse de ces lettres, ibid.
FÉLIX (saint), évoque de Nantes; sa mort, 8tô écrits, p. 313, 314; 11 aplanit ane montagne, p.40^
FÉLIX, évoque de Messine, consulte saint Grégoire sur plusieurs difficultés, p. 534, 535. Ce pape lui répond, ibid. Autre lettre que lui écrit saint Grégoire, p. 485.
FÉLIX, évoque de Pisaure, prie saint Grégoire de célébrer des messes publiques dans le monistère de l'abbé Jean, p. 506.
FÉLIX, abbé, ami de Fulgence, est maltraita par un prêtre arien, p. 3.
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FÉLII, diacre ambitieux, veut s'opposer à l'ordination de saint Falgence. p. 5.
FÉLIX, notaire; saint Fulgence loi adresse on livre de la Trinité, p. 50.
FÉLIX, éyéque, envoyé pour convertir les Barbariciens, p. 497.
FÉLIX, évéque de Siponto, à qui saint Grégoire écrit, p. 485.
FÉLIX, violateur d'une vierge, p. 493.
FÉLIX, Gaulois. Son éloge, p. 313.
FÉLIX, homme recommandable, aide Cassiodore à écrire des lettres, p. 817.
FEMMES. Elles ne doivent pas habiter avec les moines, p. 482. Une femme enceinte peut, d'après saint Grégoire le Grand, être baptisée, et il n'y a point de temps réglé où après ses couches elle doive s'abstenir d'entrer dans l'église, p. 586. Epigramme de saint Colomban sur la femme, 628. FERALIA. Fêtes que les païens célébraient le 28 février en l'honneur des morts, p. 890.
FERMENT. Ce terme employé pour signifier l'eucharistie, p. 541.
FERRAND, diacre de Garthage, p. 10 ; il est nommé aussi Fulgence. Temps auquel il vivait, p. 86; il propose à saint Fulgence plusieurs questions, p. 36 et sulv. Sa lettre au comte Ré^ilnon sur la manière dont un homme de guerre doit vivre, p. 86 et suiv. Sa lettre à Anatolius, diacre de Rome, contre l'hérésie d'Eutychès p. 88 et suiv. Lettre donnée entière par Mal, p. 91, note. Autres lettres à Tabbé Eugippins contre les ariens, les nestoriens et les eutychiens, p. 91. Lettre à Sévère Scholastique à Constantinople, contre les sabelliens et les ariens, p. 9i et 98. Lettre à Pelage et à Anatolius, diacres de l'Église de Rome, au sujet de la condamnation des Trois-Chapitres, p. 98 et suiv. Sa collection des conciles d'Orient et d'Occident, p. 94. Jugement sur ses lettres, p. 95; éditions qu'on en a faites, ibid. Le diacre Ferrai)d ne parait pas être l'auteur de la vie de saint Fulgence, évéque de Ruspe, p. 95. Différentes questions relatives au baptême, qu'il propose à saint Fulgence, p. 56 et 37. Réponse de saint Fulgence, p. 37 et suiv. Autres questions qu'il propose à saint Fulgence, p. 39. Réponse du saint, p. 39 et suiv.
FERRÉOL (saint), évéque d'Uzès, compose une règle pour les moines, p. 312. Analyse de cette règle, ibid. et 813.
FÊTES principales de l'Église, selon saint Isidore de Séville, p. 718. Dénombrement des fêtes qui se célèbrent avec cessation d'affaires du palais, p. 694. Fête de tous les saints, établie en avant le milieu du ix« siècle, ibid,
FIDUS, diacre de Jérusalem, député à Constantinople par Martyrins, fait naufrage, invoque France saint Euthymius. p. 274.
FILS de Dieu. Objections des ariens contre sa divinité, réfutées par saint Fulgence, p. 16. Immensité du Fils de Dieu, p. 30.
FIRMIN (saint), évéque d'Uzès, p. 313.
FLAMIB» abbé de Cbinon en Touraine. Saint Germain, évéque de Paris, lui écrit, p. 811. FLORBERT, abbé du monastère de Gand, donne
une retraite à saint Livin, p. 741; il l'engage à faire i'épitaphe de saint Bavon, ibid.
FLORE, abbesse, p. 493.
FLORENT, père de saint Grégoire de Tours, p. 365.
FLORENT, père de saint Nizier, évoque de Lyon, p. 381.
FLORENT, prêtre de l'église de Trois-Cbftteaux, écrit la vie de sainte Rusticule.
FLORENT, diacre de l'Église de Rome, p. 481.
FLORENTINE» sœur de saint Léandre, évéque de Séville, qui lui adresse une lettre intitulée Instruction des vierges, p. 433. Saint Isidore de Séville, frère de Florentine, lui adresse deux livres contre les juifs, p. 7i5.
FLORIEN, abbé de Roman-Montier. Ses lettres à saint Nicétius, évéque de Trêves, p. 306. Arator lui adresse son poème sur les Actes des apôtres, p. 197.
FOI. Sentiment de saint Grégoire sur la néces« site de la foi en Jésus-Cbrist, p. 559. Il n'y a qu'une même foi du nouveau et de l'ancien Testament. Par elle, les anciens croyaient les promesses que nous croyons aujourd'hui accomplies en nous, p. 41. Dans les matières qui concernent la foi, les princes doivent la soumission aux décisions de l'Église, p. 397. Profession de foi du pape Pelage I, p. 330.
FONTAINE miraculeuse dans la Calabre, dont les eaux croissaient miraculeusement dans la nuit de Pâques, lorsqu'on commençait à donner so« lennellement le baptême, p. 2i6.
FORMULES de Marculphe; ce que c'est, p. 740, 741. Différentes formules données par Cassiodore. p. 315 et 319. Autres formules d un auteur inconnu, p. 741. Éditions des formules de Marculpbe» ibid. Autres formules, ibid,
FORNICATION. Celui dont la femme est tombée en fornication, peut la répudier et en épouser une autre, selon saint Théodore, archevêque de Cantorbéry, p. 798.
FORTUNAT, évêque, différent de Fortunat, évéque de Poitiers, p. 306 ; on le fait auteur de la Vie de saint Marcel, évêque de Paris, ibid,; on le fait aussi auteur du premier livre de la Vie de siint Hilaire de Poitiers, ibid. Éditions de ces Vies, ibid.
FORTUNAT Venance (saint), évêque de Poitiers ; sa naissance, son éducation ; il passe en France vers l'an 565, devient aumônier et chapelain de sainte Radegonde, est fait évéque de Poitiers, p. 403; son éloge, ibid,; l'église de Poitiers l'honore comme saint, idid.; ses écrits: son recueil de poésie divisé en onze livres» ibid. et suh.; ses quatre livres de la vie de saint Martin, p. 410, 411 ; son poème sur la destruction de la Thuringe, p. 411 ; son poème à Justin le jeune, ibid.; son poème à Artachis, ibid. Epigramme à la louange de Childebert II, ibid. Vie des saints, composée par Fortunat, p. 411; son poème sur saint Martial, p. 404, 405. Ouvrages de Fortunat qui sont perdus, p. 4i3, 413. Jugement de ses écrits, ibid. et suiv. Éditions de ses ouvrages, p. 414. Pièces nouvelles» p. 414.
PORTUNÀT, évoque de Naples, p. 49». Saint Grégoire le charge de dédier un monastère en l'honneur de saint Pierre et de saint Miehel, p. 502; lui défend de laisser traduire les clercs devant les tribunaux séculiers, 504; lui écrit touchant un mari qui avait quitté sa femme, p. 506.
FORTUNAT, abbé, déposé injustement; saint Grégoire ordonne à Marinlen de le rétablir, p. 583.
FORTUNàT, évéque de Fano ; saint Grégoire lui permet de vendre les vases sacrés pour le rachat des captifs, p. 507.
FORTUNAT, évêque de Naples, à qui saint Grégoire le Grand écrit, p. 517.
FOULQUES, évéque de Tongres, veut troubler saint Rémi dans la possession de l'église de Mour £on. Lettre de saint Rémi à cet évoque, p. 81.
FRANÇAIS (les) descendent desTroyens, d'après Frédégaire, p. 746.
FRANCON, évéque d'Aix, p. 394.
FRÉDÉGAIRE, le Scholastique , historien; ce qu'on peut conjecturer des circonstances de sa vie et du temps où il a vécu, p. 744 ; son pays, ibid,; sa Chronique; analyse des cinq livres qu'elle contient, ibid. et 141. Jugement sur cet ouvrage , p. 745, 746. Quatre continuateurs de Frédégaire, tous anonymes, p. 746. Éditions et traductions de ces chroniques, ibid, La Chronique de Frédégaire imprimée à la suite des œuvres de Grégoire de Tours, p. 399; traduite en français par l'abbé de Marolles et par M. Guadet, ibid.
FRÉDÉGONDE, reine de France, accusée d'adultère avec Bertrand, évéque de Bordeaux, p.366.
FRIARD (saint) reclus. Sa vie écrite par saint Grégoire de Tours, p. 381.
FRIDOLIN (saint), abbé de Salnt-Hilaire de Poitiers. Ce qu'on sait des circonstances de sa vie, p. 3dl. 11 bâtit divers monastères dans le royaume d'Austrasie, iHd. Divers écrits qu'on lui attribue, ibid.
FRIGIDIEN, évoque de Lucques, change par des prières le lit de la rivière de Serchio, p. 476.
FRUCTUEUX (saint), archevêque de Brague.Sa naissance, son éducation ; il fonde plusieurs mo* nastères, p. 799. Il est fait évéque de Dume, puis archevéquede Brague, ifrid. Sa mort, ibid.; ses deux règles, ibid. et 800.
FULGENCE, frère de saint Isidore de Séville, évéque d'Âssigite et ensuite de Carthagène, p.7l6.
FULGENCE (saint), évéque de Ruspe et confesseur. Sa naissance, son éducation, p. i; il est chargé des affaires de sa famille, ibid. et 3: il se retire dans un monastère, p. 3. Il est chargé de la conduite d'un autre monastère, p. 3 ; il en fonde un nouveau, ibid. et 45; il va voir i'évéque Ruûnien, p. 4: il retourne en Afrique, ibid. ; est ordonné prêtre, puis élu évéque de Ruspe en 506, p. 5; sa conduite pendant son épiscopat, ibid. et 6; il est envoyé en exil, p. 6 ; le roi Trasamond le fait venir, p.7; lui propose diverses questions sur la foi, ibid. ; saint Fulgence est exilé une seconde fois, p.7 et 8; ses écrits; il sort de son exil, revient à Ruspe, p. 8 et 9; son humilité, sa mort en 533, p. 9, 10. Ses écrits : ses trois livres
à Monime, p. 10 et sulv. Analyse da l« lim, p. 10 et suiv. ; Analyse du 2« livre, p. il et suiT.; ses réponses aux dix objections des Ariens, p. 16 et suiv.;se8 trois livres au roi Tnsamond; leur analyse, p. so et sulv. Sa lettre sur le tœq de continence; analyse de cette lettre, p. 25, S5; ses lettres à Galia et à Proba, p. 86 etstUy.-.tes lettres à l'abbé Eugyppius, p. 29; à Théodore, p. 30, 31; à Vlnantie, p. 81 ; son livre de la Foi orthodoxe à Donat, occasion de ce livre, p. 3S. Analyse de ce livre, {frtd.et suiv. Lettre de ?i^ tor à saint Fulgence, p. 84; livre contrôle sermon de Fastidiosus, ibid. et 35. Lettre de Sesrilas à saint Fulgence, qui loi répond par m livre intitulé : De Vlneamation duFik deBim, p. 85 et 36. Lettre de saint Fulgence an diacre Perrand, p. 37 et suiv. Lettre du diacre Ferrasd à saint Fulgence sur le baptême, p. 36 et 37. Réponse de saint Fulgence sur la !*• question, p. 37, 38; à la S«, ibid.;k la S», ibid. et 39; à la 4*. p. 39. Autre lettre de Ferrand, et réponse de saint Fulgence à la 1'* question, p. 39; à la 2«, Uni; k la 3«, p. 40; à la 4«, ibid. et 41 ; à la 5«, p. tt. Lettre de Jean et de Yénérius aux évéqaes d'Afrique, p. 41; réponse des évéques, iM. et soir. Lettre des moines de Scythie aux évéques d'ifrique exilés en Sicile, p. 44, 45 ; analyse de cette lettre , ibid. et sulv. ; réponse des évéques, p. 45 et suiv. Lettre du comte Régin à saint Folgence, p. 50 ; réponse de saint Fulgence, M. Son livre de la Trinité à Félix. Ses deux livres de la Rémisiion des péchés, p. 5S ; analyse, iM4 et suiv. ; ses trois livres de la Foi. Lettre de f èilx à saint Fulgence, p. 50; réponse de saint Pal« gence à Félix, ibid. et suiv. YériUde topr^tination et de la grâce de i>tew. Occasion de ces trois livres écrits en 533, p. 56; analyse dai" livre, ibid. et suiv. ; analyse du i^ livre de laffi' destination, p. 59 et suiv. ; analyse du 3* iin«. p. 61 et suiv. Livre delà foi à Pierre écrit après Tan 633. Analyse de ce livre, p. 63 et soir. Articles de foi, p. 65 et suiv. Article ajouté à ceu de saint Fulgence, p. 68. Le livre de to Foi contre révéque Plnta n'est point de saint FulgeDce, p. 69. Ses sermons, au nombre de dit, p. 69. Ses livres contre Fabien sont perdus, p. 70. Fragments de ces dix livres, p. 71 et suiv. Ouvrages de saint Fulgence que nous n'avons plus. Son livre des Questions sur la procession du SaM-Esff^» p. 74,75. Sa Conférence devant Trasamond;soo livre du Saint-Esprit k Abragila , etc.. i^; sa lettre aux Carthaginois ; son traité du Z^/ sa lettre à Stéphanie et à un évéque; ses Ujm contre Fabien, contre Fauste et contre Pinta, ibid.; son sermon sur la CireoncisUm, p. 7^ Sermon sur l'ÉpiphanU publié par ]IaI,tMd.0avrages supposés : le sermon sur la iHir^fcs^ûm p. 75; le traité sur la Prédestination; les 80 8e^ mous de l'Appendice, ibid. Jugement des ouvrages de saint Fulgence, ibid. et 76. Éditions qu'on a faites de ses écrits, p. 76.
FUNÉRAILLES, qui en faisait les frais à ùs^ tantinople, p. 257. Ce qu'on y doitcbanter,p.90S. Funérailles des évéque, p. ^n, 896.
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GAIEN, patriarche d'Alexandrie, p. 304.
GAIRIN, frère de sa int Léger, mis à mort par Ébroïn, p. 781.
GAL (saint), évêque de Clermont, oncle paternel de Grégoire de Tours, p. 565; abrégé de sa Tie, p. 380, 381. Il est choisi pour être évoque de Clermont, ibid. Il préserve de la peste son diocèse, en ordonnant de longues processions au milieu du Carême, p. 381. Sa lettre à saint Didier de Cahors, p. 734. Ussérius s'est trompé en attribuant cette lettre & saint Gai disciple de saint Colonban, p. 737.
GAL (saint), disciple de saint Colomban, passe avec lui en France, p. 736 ; l'accompagne à Zug, d'où un excès de zèle le fait chasser, p. 616 et 736. Il prêche la foi à Brégents, p. 616. Il s'établit sur le lac de Constance où il convertit les peuples, p. 736. Il y fonde le monastère de son nom, ibid. Refuse l'évêché de Constance, ibid. Sa mort, ibid. Ses écrits; analyse d'un discours que nous avons de li:i, ibid. La lettre qu'on lui attribue est de saint Gai, évêque de Clermont, p. 737. GALLA, fllle du consul Symmaque : saint Fuigence lui écrit, p. 26.
GATIËN ou GRATi£N, premier évêque de Tours, p. 372.
GAUDIOSUS, à qui Cassiodore écrit, p. 219. GAUDIOSUS, maître de la Milice. Saint Grégoire le Grand lui écrit, p. 486.
GAULES. Commencements de la foi chrétienne
dans les Gaules, d'après saint Grégoire de Tours,
GENNADE, patries et exarque d'Afrique, p. 486.
GENSÉRIC, roi des Goths, s'empare de Gar-
tbage, en chasse tous les sénateurs, p. I.
GÉOMÉTRIE. Traité de Cassiodore sur la géométrie, p. î36, 237.
GEORGES (saint) martyr. Fortunat fait son éloge, p. 404.
GEORGES, patriarche d'Alexandrie, succède à Jean l'Aumônier, p. 699. Il écrit la vie de saint Jean Chrysostome, ibid. ; idée de cette vie, ibid. ; éditions qu'on en a faites, ibid.
GEORGE, abbé de Saint-Théodore ; lettre que lui écrit le pape Martin I«^ p. 750.
GEORGES Pisidès, diacre et garde-chartes de réglise de Constantinople . p. 653. Ses écrits, savoir : ses vers contre Philoponus. ibid, ; son poème sur l'hexaméron, ibid. Autre poème sur la vanité de la vie humaine, ibid. Fragments qui restent de ses autres ouvrages, ibid. Poème sur le Temple de la Mère de Dieu à Constantinople, ibid. Autres poèmes qui sont perdus, ibid. Les différents discours qu'on lui a attribués sont d'un autre Georges qui vivait au ix* siècle, ibid. et 654. Recueil des écrits de Georges Pisidès dans la Byzantine et dans la Patrologie, p.
GEORGES, frère de saint Jean Climaque, est mis à sa place abbé du Mont - Sinal, p. 678.
GEORGES, abbé de Saint Théodose; lettre que lui écrit le pape saint Martin, p. 750.
GEORGES, prêtre, député de Cyriaque archevêque de Constant inople, p. 507.
GÉRASIME, anachorète. Pendant le Carême, il ne prenait d'autre nourriture que celle qu'il re.cevait en participant aux saints mystères, p. 273,
GERMAIN (saint), évêque de Paris. Lieu de sa naissance, p. 307 ; il est fait évêque de Paris vers l'an 555, ibid.; il excommunie le roi Caribert, pour deux mariages contractés avec ses deux sœurs du vivant de son épouse, p. 394; il écrit à la reine Brunehaut, ibid, et 308. Sa mort, p. 307. Sa liturgie, p. 308 et suiv. ; sa lettre à Flamir, abbé de Chinon, p. 311. Saint Germain accorde un privilège au monastère qui porte aujourd'hui son nom dans un des faubourgs de Paris, p. 311. Sa vie écrite par Fortunat, p. 411. Vers à sa louange attribués à saint Ouen, p. 756.
GERMAIN (saint), évêque de Capoue, p. 823.
GÉRONCE et CHALCÉDONIUS, abbés. Exhortation que leur adresse Cassiodore, p. 232, 235.
GILDARD (saint), évêque de Rouen: antienne en son honneur, attribuée k saint Grégoire de Tours, p. 384. Sa vie écrite par Fortunat, p. 412.
GILDAS surnommé Albanie, fait profession de la vie solitaire auprès de Glaston, p. 318. Il est différent de saint Gildas surnommé le Sage, ibid. Temps de sa naissance et de sa mort, ibid.
GILDAS (saint), abbé de Ruis, surnommé le Sage et quelquefois Badonic ; ce qu'on sait des circonstances de sa vie, p. 318-, sa naissance, son éducation. Il est fait prêtre, ibid.; ses voyages, ibid, ; il fixe sa demeure près de Vannes où il bâtit le monastère de Ruis, ibid. ; incertitude où Ton est sur l'année de sa mon, ibid, et 319. Les deux discours sur la ruine de la Grande-Bretagne et sur les dérèglements du clergé sont véritablement de lui, p. 319. Analyse de ces deux discours, ibid, et 320. Canons ou règlements de discipline recueillis par saint Gildas, p. 320; écrits qu'on lui attribue, mais qui ne sont pas de lui, p. 321. Éditions des écrits de saint Gildas, p. 320.
GILLES, abbé d'un monastère dans la Gaule Narbonnaise, accompagne saint Césaire d'Arles à Rome, p. 100; présente une requête au pape Symmaque, ibid,
GILLES, archevêque de Reims, ordonne Promotus évêque de Châteaudun, qu'il avait érigé en évêché contre les canons, p. 892. Consécrateur de saint Grégoire de Tours, p. 365. Il est convaincu d'avoir conspiré contre le roi Chiidebert, est déposé du sacerdoce dans le concile de Metz en 590, et est envoyé en exil à Strasbourg,
GLANFEUIL, premier monastère de l'ordre de saint Benott en France, p. 6i0.
GLORIA IN EICELSIS : quand on le disait, p. 539.
TABLE ANALYnOUE.
GLORIA PATRI. Le concile de Narbonne ea 689, ordonne de le chanter à la lin de chaque psaume, p. 901. C'était l'usajsre non-seulement à Rome, mais aussi par tout l'Orient, en Afrique et en Italie d'ajouter sicut erat à cause des hérétiques ariens, p. 839. Le concile de Yaison ordonne de suivre cet usage, ibid.
GONDEGESILE, évoque de Bordeaux, p. 905.
GONDËMAR, roi des Goths en Espagne, confirme le concile de Tolède, qui mettait la province de Carthagëoe sous la métropole de Tolède, p. 911.
GONTRAX, roi d'Orléans et de Bourgogne, confirme les canons du second concile de Mâcon, sur la célébration du dimanche, p. 325, 336. Avec quelle religion il observe le droit d'asile confirmé par le môme concile, p. 326; ses donnations faites aux églises de Saint-Marcel et de Saint-Symphorien d'Autun, sont confirmées au concile de Valence tenu en 584, p. 896. Discours de Gontran aux généraux de son armée, p. 326; ambassade de saint Grégoire de Tours auprès de lui de la part de Cbildebert, p. 366. Église qu'il fait bâtir à ChÂlon en l'honneur de saint Marcel, p. 745. Traité de paix entre Gontran et Ghil> debert, p. 327; mort de Gontran, ibid. Sa sépulture, ibid,
GONTRAN'BOSON se réfugie dans l'église de Saint-Martin de Tours, p. 370.
GORDIEN, aïeul de saint Fulgence, p. l.
GORDIEN, auteur supposé, p. 349.
GORDIEN, père de saint Grégoire le Grand; s'il a été diacre régionnaire, p. 429 ; son portrait,
GOTHS. Ils étaient très-chastes et ennemis de toutes les libertés contraires à la pudeur, p. 213. Ilistoiredes Goths par Cassiodore, p. 222.
GRACE. Sa nécessité enseignée par saint Grégoire de Tours, p. 398. Jésus-Christ inspire la bonne volonté, donne le parfaire, et sans lui il ne se fait rien de bien, p. 406. Doctrine de Fortunat de Poitiers sur la grâce, p. 408, 409; de saint Grégoire le Grand, p. 559 et suiv. Grâce prévenante et gratuite, p. 561, 562. Accord de la grâce et du libre arbitre, p. 562. Doctrine de Marc l'Ermite sur la grâce, p. 637; de saint Isidore de Séville, p. 721, 722; de saint Fulgence, p. 11 et suiv., 28,29, 31, 57 et suiv.; des évoques d'Afrique, p. 441 ; de Laurent, évoque de Novare, p. 96, 97; du pape Boniface II, p. 115, 116; de Cassiodore, p. 251, 252. Canons du 2° concile d'Orange sur la grâce, p. 832 et suiv. Les moines de Scythie suivent la doctrine de saint Augustin sur la grâce, p. 45. Saint Fulgence distingue avec saint Augustin la grâce des deux états, p. 52, 63. Le secours de la grâce est nécessaire pour chaque action, p. 87. La grâce est donnée sans aucun mérite précédent, p. 28. Elle ne se donne qu'aux humbles et gratuitement, ibid. Elle n'est pas donnée à tous les hommes, d'après les moines de Scythie, p. 42; et d'après saint Fulgence, p. 58.
GRAMMAIRE. Traité de la grammaire par Cassiodore, p. 235.
GRÉGENTIUS (saint), archevêque de Taphar,
dans rArabie-Heurense. On lui attribue faussement un dialogue, p. 279; éditions de ce dialogue, p. 280; autres écrits sous le nom de saint Grégentius, p. 380. Éditions des lois desHomèrites, ibid,
GRÉGOIRE, patriarche d'Antioehe, embrasse la vie monastique dans le monastère desByzan* tins, aux environs de Jérusalem, dont il devient supérieur, p. 356. Il gouverne ensuite le monastère de Pharan, puis celui du ftlont-Sinal, ibid. Son éloge, ibid. Il est fait patriarche d'Antioctie à la place d'Anastase devenu odieux à l'empereur Justin, ibid. Il est accusé de divers crimes devant Astérlus, comte d'Orient, et se iusUûe.p. 357. Il est accusé d'inceste par un lalqae, et se justifie, p. 338,416. L'empereur Maurtce le charge de ramener au devoir l'armée d'Orient qai s'était révoltée, p. 357 et 358. Il est envoyé en ambassade vers Ghosroès, roi de Perse, qui lai (ait de grands présents, p. 359. Il visite les solitodes de la frontière et convertit beaucoup de sëyëriens, ibid. Sa mort, ibid. Ce que dit Évagre de ses ouvrages, ibid,
GRÉGOIRE (saint), évêque de Tours: sa naissance, son éducation, p. 355. Il est ordonné diacre à Clermont, par saint Avit, ibid.; évéqaede Tours, ibid. Sa conduite pendant son épiscopat, ibid. et 366 ; il assiste au concile de Paris en 577, où il prend la défense de saint Prétextât, p. 366; il détourne le roi Chilpéric de donner unéditqui ordonnait dénommer la Trinité sans distioctioa de personnes, p. 366; il est accusé dans le concile de Braine et se justifle, ibid.; il est envoyé par Cbildebert en ambassade vers Gontran, roi de Bourgogne, ibid.; il va à Rome eu 594, ibid. et p. 367. Sa mort en 390, p. 367; son éloge, ibid. Ses écrits : son Histoire ecclésiastique des Français : utilité de cette histoire; en quel temps écrite, p. 367 ; elle est divisée en dix livres, ibid. Analyse du l"et du 2« livre, p. 368; du3«, ihid. et 369; des 4«, b\ 6», p. 369, 370; des 7«, p. 370; des
8« et 9», p. 371 ; du iO«, ibid, et p. 372. Livre de la Gloire des Martyrs, p. 372 ; ce qui est dit dans ce livre de Jésus-Christ, de la sainte Vierge.de saint Jean-Baptiste, i6id. et p. 373; du Martyre des apôtres, p. 374 ; de saint Etienne et de quelques autres martyrs, ibid. et 375. Livre du Martyn de saint Julien, p. 374, 375; ses actes, ibid.; «s miracles, p. 375. Livre de la Gloire des Conftiseurs, p. 375; ce que ce livre contient, ibid. et suiv. Lettre de saint Grégoire à son clergé, p. 377. Quatre livres des miracles de saint Martin, iWd. etsuiv. Analyse du l«' livre, p. 377: du? livre, ibid.; du 3", ibid. et p. 379; du 4« livre, p.aT^- Prose et oraison de saint Grégoire en ITionnenr de saint Martin, p. 379. Livre des Vies des F^rti, p. 379 et suiv. Livre de commentaires sur Ifs Psaumes dont il nous ne reste que trois fragments, p. 383. Livre des Miracles de saint André, ibid. Livre du Martyre de saint Julien, ibid. L'histoire des Sept Dormants, ibid et 381 Écrits attribués à saint Grégoire, p. 384, 385. Ouvrages qui sont perdus, p. 385. Doctrine de sûsi Grégoire de Tours, p. 385 et soir. Son sentUDes^
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snr le sort des saints, p. 385 et soir. ; sur la divinité de Jésus-Christ, p. 387; sur la processiou du Saint-Esprit, ibid,; sur ] 'incarnation du Verbe, ibid,; sur Tassomption de la sainte Vierge, ibid. ; sur les images, ibid. ; sur celles de Jésus* Gtirist et des apôtres, ibid. et 388 ; sur les églises, leur dédicace, leurs ornemenls et le respect qu'on leur rendait, p. 588 ; sur les reliques des saints, ibid. et 389; sur l'adoration de la croix, p. 389; sur le baptême et la confirmation, ibid.; sur les difficultés relatives à la Pâque, ibid. et p. 390; sur les fonts miraculeux en Espagne, p. 390; sur TEucharistle, sur les messes pour les morts , p. 390, 391 ; sur le dimanche, et comment on le sanctifiait, p. 391; sur les ministres de l'Église, ibid, et sulv. ; sur les conciles, p. 393; sur les censures et interdits, ibid. et p. 394; sur la pénitence sacramentelle, p. 394; sur les moines et les moniales, ibid. et p. 395 ; sur les rois de France, p. 395 ; sur les commencements de la foi chrétienne dans les Gaules, ibid. Jugement des écrits desaiDt Grégoire, ibid. et suiy. ; son apologie, p. 395, 396; son style, p. 396; sa prétendue créjuUté, ibid. et p. 397. Fautes de chronologie qu'on lui reproche, p. 397. Éloge de son histoire, ibid.; pureté de sa fol, p. 398. Éditions de ses œuvres, ibid. et p. 399. Son éloge par Fortunat, p. 406. Autres vers du même à sa louange, p. 408, 409.
GRÉGOIRE LE GRAND (saint), pape etdocteurde l'Église: sa naissance, son éducation, p. 4-29; il est fait préteur de Rome, quitte le monde et se retire dans un monastère, ibid. et 430 ; travaille à la conversion des Anglais, p. 430 et 431 ; il est fait diacre et envoyé nonce à Gonstantinople, p. 411. 11 résiste au patriarche Eutychius, le Tait changer de sentiment, ibid. et p. 432; compose ses Morales sur Job, revient à Rome, p. 432 ; est fait abbé de Saint-André, p. 432 ; il aide le pape Pelage à écrire ses lettres, ibid. et 433. Rome est désolée par rinondation du Tibre et par la peste, p. 433. Mort du pape Pelage II, ibid. Saint Grégoire est élu pape, ibid. Il tient un concile, i6tci. ; envoie en Orient ses lettres synodales, ibid. et 434. Sa conduite pendant son épiscopat, p. 434; son attention pour les églises du debors, ibid. et 435. Il tombe malade à cause des maux de ritalie, p. 433. Édit de l'empereur Maurice contre les soldats qui s'étaient faits moines. Saint Grégoire travaille à le faire révoquer, ibid.; il cherche du repos dans la retraite, ibid, et p. 436; ses démêlés avec Jean patriarche de Gonstantinople sur le titre d'écuménique, p. 436, 437. Il envoie des missionnaires en Angleterre, p. 437, 438. Conversion des Corses et des Juifs, p. 438. Saint Grégoire procure la paix avec les Lombards, ibid. et p. 439; tombe malade, p. 439; tient un concile à Rome, ibid. Il entreprend de réparer les basiliques de Saint-Pierre et de Saint-Paul, ibid. et 440. Mort de l'empereur Maurice, p. 440. Saint Grégoire envoie un nonce à Gonstantinople, ibid. Sa mort, ibid. Ses écrits; ses commentaires ou Morales sar Job, p. 441, 412. Méthode de cet ouvrage, p. 442; estime qu'on en a faite, ibid. et 443. Six parties : !'«, p. 443 et suiv. ; 2«, p. 445 et suiv. 3«,
p. 447, 448 ; 4«, p. 448 et SUiV. ; 5«, p. 450, 451. Ses
homélies sur Ézéchiel, p. 452 et suiv. On écrivait ses homélies pendant qu'il les prêchait. Sa présence d'esprit au milieu des plus grands troubles, p. 452; il s'est servi du commentaire de saint Jérôme sur Ézéchiel pour composer ses homélies, ibid. et 453. Ses homélies sont au nombre de vingt-deux. Jugement de ces homélies, p. 455; ce qu'elles contiennent, ibid. et 454. Homélies sur l'Évangile divisées en deux livres, ibid. et suiv. Homélies du 1" livre, p. 452 et suiv.; homélies du 2» livre, p. 458 et suiv. Son discours sur la mortalité, p. 462; son Pastoral; estime qu'on en a faite, p. 462 ,- il est divisé en quatre parties. Analyse de la l'^ partie, p. 463, 464; de la 2«, p. 464 et 465 ; de la 3«, p. 465 et suiv.; de la 4« partie, p. 470. Dialogues de saint Grégoire, p. 470 et suiv. Preuves qu'il en est l'auteur, p. 470, 471. Réponses aux objections, p. 471, 472. Dessein de ces Dialogues, p. 472. Ces Dialogues sont bien reçus dans le public, ibid. et p. 473. Ils sont divisés en quatre livres, p. 473. Analyse du 1" livre, p. 473, 474; du î« livre, p. 474, 475; du 3« livre, p. 475 et suiv.; du 4« livre, p- 477 et suiv. Lettres de saint Grégoire divisées en 14 livres, p. 479 et suiv. Remarques sur ces livres, p. 479, 480. Lettres du 1" livre, p. 480 et suiv. ; du 2«, p. 486 et sulv. ; du 3«, p. 490 et suiv. ; du 4«, p. 494 et suiv. ; du 5«, p. 499 et suiv.; du 6«, p. 503 et suiv. ; du 7% p. 506 et suiv. ; du 8", p. 509 et suiv. ; du 9e, p. 5U et suiv.; du 10«, p. 518 et suiv. ; du lie, p. 520 et sulv.; du I2«, p. 528 et suiv. ; du 13% p. 529 et suiv. ; du 14«, p. 533 et suiv. Appendice aux lettres de saint Grégoire, p. 535 et suiv; pourquoi on n'a pas entrepris l'analyse de toutes, ibid. et p. 536. Ce que contient l'appendice aux lettres de saint Grégoire, p. 636, 537. Sacramentaire de saint Grégoire, p. 537; distribution de ce sacrameutaire, p. 558 et suiv. Appendice au sacramentaire : Bénédictionnaire, p. 543 et 544. Antiphonaire , ibid; autre antipbonaire , ibid. Commentaire sur le premier livre des Rois, p. 545; saint Grégoire n'en est pas l'auteur, ni Claude, abbé de Classe, ibid, et 546, 547. Le commentaire sur le Cantique des Cantiques est de saint Grégoire, p. 547, 548. Remarques sur le Cantique des Cantiques, p. 548. Le commentaire sur les sept psaumes pénitentiaux est de saint Grégoire, p. 5 18, 549 ; idée de ce commentaire, p. 549, 550. La concordance de quelques passages de l'Écriture est de saint Grégoire, p. 650. Extraits des écrits de saint Grégoire par Patérius et par Alulfe, p. 650, 551. Remarques du cardinal Caraffa sur les lettres de saint Grégoire, p. 651. Ouvrage sur les quatre Évangiles attribué à saint Grégoire par Tritbème,!p,552.— Doctrine de saint Grégoire sur l'Écriture sainte, p. 562 et sulv.; sur les conciles, p. 554, 555; sur l'Église, p. 555 et suiv.; sur la primauté de saint Pierre, p. 656; sur l'autorité du Siège apostolique, p. 567 ; sur la Trinité et l'Incarnation, ibid.; sur la mission des personnes divines et la procession du Saint-Es* prit, ibid. et p. 558; sur les deux natures en Jésus- Christ, (). 558,559; sur la foi en Jé^us-Christ, p
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669; sur la grâce, p. 959; sur la prédestination et la réprobation, p. 562 ; sur l'accord de la grâce avec le libre arbitre, ibid.; sur l'incertiude de notre prédestination, ibid. et 503; sur les anges et les démons, p. 564; sur l'état du premier bomme, p. 564, 565; sur ie pécbé originel, ibid.; sur la circoncision, sur le baptême des enfants, ibid.; sur le baptême de saint Jean et celui de Jésus-Cbrist, p. 565; sur les effets et les cérémonies du baptême, p. 665; sur le ministre du baptême et le temps de l'administrer, p. 566; sur le sacrement de confirmation et son ministre, ibid. et p. 567; sur l'Ëucbaristie, p. 567 et 568; sur le sacrifice de Tautei, p. 568, 569; sur les oratoires et quelques points de discipline touchant la célébration-des messes et la communion, p. 569; sur la pénitence, le pouvoir des clefs, la confession des péchés, ibid. et suiv. ; sur Texcommunication, p. 57i ; sur l'ordination et la résidence des clercs, ibid. et p. 572; sur les qualités des évêques et leur manière de vivre, p. 572 ; sur le célibat des clercs, ibid. et p. 573; sur la pénitence des clercs, p. 573, 574; sur les monastères et sur les moines, p. 57i, 575; sur les religieuses, p. 575, 576; sur le mariage, p. 576. 577; sur l'invocation des saints et sur les miracles faits à leurs tombeaux, p. 577; sur les reliques des saints, ibid. et p. 578; sur la translation des reliques, p. 578: sur les reliques incertaines, ibid.; sur la dédicace des églises et des monastères, ibid. et p. 579; sur le destin et les superstitions, p. 679, 580; sur la félicité des saints, p. 580; sur le purgatoire, ibid.;
sur l'enfer, ibid. et p. 581; sur la déllmnee de Time de l'empereur Trajan, p. 58i et soif.; s\iil*bérésie et le scbisme^ p. 583 ; sur la simonie, Uni. Jugement des écrits de saint Grégoire, p. 583-, éditions qu'on en a faites, p. 584 et suir. - Différentes vies du pape saint Grégoire, p. 585. Conciles tenus par saint Grégoire, p. 906, 608, 910. Lettres qu'il écrit â Anastase patriarche d'intioche, p. 359, 300, 460, 482, 510. Il reçoit à Rome saint Grégoire de Toars, p. 366, 367. Lettre que lui écrit saint Golomban pour jostifler rasage qu'il avait apporté d'Irlande Je célébrer la Pâque le 14 de la lune, p. 624, 625. Il le consulte en même temps sur diverses difficultés, p. 6^. On n'a point la réponse que fit le Pape, i^td.,ni deax autres lettres que lui écrivit saint Golomban, p. 625. Sentences tirées de ses Morales par Talon évêque de Saragosse, p. 776, 777.
GREGOIRE (saint), évêque de Langres, assiste à plusieurs conciles, p. 381 ; sa vie écrite par Grégoire de Tours, ibid.
GRÉGOIRE, préfet d'Afrique, engage nne conférence entre saint Maxime, abbé de ChrysopoUs.el Pyrrhus, partisan des monotbélltes, p.766;saint Maxime lui écrit, p. 767, 768.
GREGORIA, dame deConstantinople; excellentes instructions que saint Grégoire loi donne,
GREFFIER : détail des avantages et des devoirs attachés à la place de greffier, p. 2S0.
GRIMOàLD, maire du palais. Saint Didi».
évêque de Cabors, lui écrit, p. 733.
HABIT clérical. Défense aux clercs de porter des habits de pourpre, p. 904.
HABIT monastique, suivant saint Benoit, p.
HABITS sacerdotaux, p. 538, 539. Saint Grégoire envoie 50 sous d'or pour acheter des habits blancs pour ceux qui devaient être baptisés, p.
HEDDI (saint), évêque de Worcester;samort,
HELLADIUS, évêque de Tolède, successeur d'Aransius. est mis au nombre des écrivains ecclésiastiques par saint lidefonse, quoiqu'il n'ait rien laissé par écrit, p. 699.
HÉRAGLE, évêque de Paris, p. 80.
HÉRACLIEN, évêque de Chalcédoine» compose vingt livres contre les manichéens, p. 644; Ce qu'en dit Photius, ibid. et p. 646.
HÉRACLIUS, empereur, publie son édit ou eo« thèse en faveur du monothélisme, p. 648.
HÉRÉSIE : ne pas croire celui qui professe la Vérité, ce n'est pas détruire une hérésie, mais rétablir, p. 58s. Hérésie nouvelle à Gonstantinople, p. 522, imaginaire peut-être, ibid.
HÉRÉTIQUES. Méthodes pour les combattre, p. 595, 596. Oe quelle manière on doit recevoir les hérétiques, p. 526, 527. Ils corrompent le texte de l'Écriture, et supposent aux Pères des écrits
dont ils sont eux-mêmes les auteurs, p. 665,^0. Les bonnes œuvres qu'ils font ne leur servent de rien pour le salut, p. 720. La lecture des livres des hérétiques ou des païens est défendue au moines, p. 724. L'attachement seul à l'erreur rend hérétique, p. 296. La grâce du Saint-Esprit n'est pas chez tous les hérétiques, et leurs sacrifiées, tandis qu'ils sont hérétiques, ne peuvent plairs à Dieu, p. 15. Défense aux clercs de manger aiee eux, p. 815. Défense de se servir de leurs églises, p. 878. L'empereur Justinien défend les assemblées particulières des hérétiques, p. 261. Hojeos de se prémunir contre les hérétiques, p. 232.
HERMÉNÉGILDE (saint), prince des Visigotlis, quitte IJarianisme et reçoit à la confirmation le nom de Jean, p. 422; il se révolte contre son père qui le fait mourir, ibid.
HÉRULfiS. Ils font des ravages dans U Toscane, p. 334.
HÉSTCUIUS, évêque de Vienne, assiste ani' concile de Paris, p. 882.
HÉSYCHIUS, prêtre de Jérusalem: son coœmentaire sur le Lévitique, p. 655, 656. Homélies et autres écrits, p. 656, 657. Difficultés sur Hésychius, p. 654, 655. Édition des écrits d'Hésjcbios dans la Patrologie, p. 657.
HÉSYGBIUS, prêtre de Constantinople. Ses quatre livres sur le SerpetU d'airam sont p^
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dns, p. 658; ce que Photlus nous apprend de cet écrit., ibid.
HÉSYGHIUS, éYÔcpie de Salone en Dalmatie,
HILÀIRE (saint), évêque de Poitiers. C'était la coutume des monastères aux environs de Poitiers de venir dans cette ville le jour de la fête de saint Hilaire et d'y célébrer les veilles jusqu'à minuit, p. 415.
HILAIRE, cartulalre du pape saint Grégoire le Grand, p. 486.
HILARION, abbé de Saint-André à Rome, p. 430.
HILARUS, sous-diacre de l'église de Naples, puni comme calomniateur, p. 527.
HILDÉRIG, roi des Vandales, favorable aux catholiques, p. 8.
HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE appelée Tripartite, p. 320, 221.
HOMICIDE, pénitence imposée à un homme qui avait tué son frère, p. 377.
HOMMES. Marques auxquelles on connaît les hommes bons ou mauvais, p. â4i.
HOMOBONUS, sous-diacre de l'Église romaine, p. 332.
HONORAT, évèque de Novare, p. 96.
HONORAT, archevêque de Bourges, préside au second concile d'Orléans, p. 847, et à celui de Ciermont en Auvergne, p. 849.
HONORAT, archidiacre de Salone. Son démêlé avec Natalis, son évèque, p. 481.
HONORAT (saint), abbé de Fondi. Sa vie et ses miracles rapportés dans les Dialogues de saint Grégoire-le-Grand, p. 473.
HONORAT, prêtre, p. 486.
HONORI, monastère de la province bétique. Saint Isidore de SéviUe lui compose une règle, p. 723.
HUNORIUS I, pape, succède en 626 à Boniface Y, p. 647. Il envoie des missionnaires en Angleterre et fait cesser le schisme de l'istrie, ibid. Sa lettre à Isaac de Ravenne, ibid.; sa lettre aux évêques de Yénétie et d'Istrle, ibid- ; sa lettre à Sergius, patriarche de Constantinople, sur la question des deux volontés, i^id. et 648. Autres lettres d'Honorius à Édouin ; à Honorius, évêque de Cantorbéry; à révêque d'Yorb: ; aux Écossais, ibid.; aux évêques d'Épire,t&id.; au sous-di^cre Sergius, ibid. Sa mort, ibid. Lettre du clergé de Rome aux Écossais, p. 649. Seize lettres, deux décrets, des vers sur l'Ascension, un privilège pour le monastère de Bobio, sont les œuvres d'Honorius dans ta Patrologie, p. 648, 649. Monuments pour la défense de ce pape, p. 649. Apologie d'Honorius par Jean lY, pape, ibid. et 650. Honorius condamné par Léon II, p. 784, et par le sixième
concile général, ibid. Yoyez le volume suivant, p. 951 1'« note.
HONORIUS, archevêque de Cantorbéry. Le pape Honorius lui envoie AeuxpalliumSy l'un pour lui, l'autre pour l'évoque d'York, p. 648.
HOPITAUX. Leurs administrateurs étaient clercs, p. 261, 262, 497. Hôpital fondé à Lyon par le roi Childebert et la reine Ultrogothe: la fondation en est confirmée par le 5« concile d'Orléans, p. 863.
HORLOGES dans le monastère de Cassiodore,
HORMISDAS, pape, écrit à saint Rémi de Reims, rétablit son vicaire et son légat dans tout le royaume de Clovis, p. 81. La lettre que saint Henri lui avait écrite est perdue, ibid. Lettres que lui écrit Jean de Cappadoce, patriarche de Constantinople, p. 112 ; autre que lui écrit Epiphane, successeur de Jean, ibid. Assemble un concile à Rome en 5i9, où l'on conûrme à quelques choses près ce qui s*était fait au concile de Constantinople, tenu la môme année, p. 823.
HOROSE, abbé du Mont-Christ, p. 485.
HOSPITALITÉ recommandée par le second concile de Mâcon, p. 897.
HOSPITON, chef des Barbariciens, se fait chrétien, saint Grégoire lui écrit, p. 497.
HOSTIE consacrée mise sur la poitrine des défunts, p. 569.
HUILE. Les moines de saint Colomban portaient en voyage de l'huile bénite sur eux pour en oindre les malades, p. 620.
HUNALDE, disciple de saint Colomban qui lui adresse un poème, p. 627, 628.
HUNËRIC, roi des Yandales, fait couper la langue à des évêques qui ne laissèrent pas après cela de parler librement, p. 477.
HYMNES. Fortunat avait composé des hymnes pour toutes les fêtes de l'année, p. 412. Saint Isidore de SéviUe attribue à saint Hilaire de Poitiers et à saint Ambroise les hymnes que l'on chante dans les églises, p. 7i6.
HYPACE, archevêque d'Ephèse, envoyé à Rome par l'empereur Justinien, p. 116, 117 ; il parie pour les catholiques à la conférence de Constantinople, p. 843 et suiv.
HYPATIUS, évêque de Nicopole. Le pape Honorius lui envoie lepallium^ p. 648.
HYPERCHIUS,abbéavant le milieu de VI' siècle. Ses capitules ou règles abrégées de la vie spiritueiie, p. 697. Leurs éditions, ibid.
HYPOMNESTICON d'Eurépius et de Théodore, p. 772.
HYPOSTASE. Ce terme est employé par Euloge» patriarche d'Antioche, p. 592.
IBAS. Défense de la lettre d'Ibas par Facun-
dus, p. 290, 291.
IDaLIUS, évêque de Barcelone. Saint JuHen, archevêque de Tolède, lui adresse son traité des PronosticSf p. 791. Ses écrits, p. 796.
IDOLATRIE. Les catholiques qui retournent à ridoifttrie ou qui mangent des viandes immolées, etc,sont excommuniés par le second concile d'Orléans, p. 848, 849. Restes d'idolâtrie en Italie ou en France» p. 586. Saint Grégoire exhorte la
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reine Bninebaut à abolir les restes d'idol&trie gui se tronvaient dans les États des rois Tbéodebert et Tbéodoric, p. 513. Saint Eloi évêqae de Noyon condamne les restes d'idol&trie qui avaient cours dans son diocèse, p. 754.
ILDEFONSE (saint), archevêque de Tolède. Sa naissance, son éducation, p. 773; il embrasse la vie monastique, est fait abbé d'Agli, assiste au VHP concile de Tolède, est fait évéque de cette viiie en 657 et succède à saint Eugène de Tolède ; ibid. Sa vie écrite par deux auteurs différents ; il meurt en 667, ibid. Ses écrits : Son livre de la Virginité perpétuelle de la sainte Vierge. Idée de ce traité, ibid, et 774. Autre traité de la virginité de Marie ; il n'est pas de saint Ildefonse, p. 774. Son livre de la Cannaissance du baptême, ibid. Son livre du Désert spirituel, p. 775. Homélies qui lui sont faussement attribuées, ibid. et p. 776. Son traité des écrivains ecclésiastiques, p. 776. Éditions des œuvres de saint lidefonse dans la Patrologie d'après Lorenzana, ibid. Eloge que saint lidefonse fait de saint Grégoire, p. 441.
ILLIDIUS ou ALLYRE (saint), évéque de Glermont, p. 380.
IMAGES sur les autels, p. 888. Images des évoques dans les églises, p. 348. Sentiment de saint Grégoire sur les images, p. 5i7; de Léonce, évéque de Naples en Chypre, p. 663, 664. Miracles opérés par les images et par les reliques, p. 664, 665. Images de la sainte Vierge, de Jésus-Christ et des apôtres dans les églises, p. 287, 288. Image du Sauveur percée par un Juif avec un dard rend du sang, p. 373, 387 et 388. L'image de saint Théodore martyr percée d*une flèche rend du sang p. 387, 609. Histoire d'un solitaire qui avait dans sa cellule une image de la sainte Vierge qui portait Jésus-Christ entre ses bras, p. 701. Histoire de deux, hommes de la lie du peuple qui furent punis miraculeusement pour avoir insulté l'image de la sainte Vierge, p. 80*2. Discours sur les images attribués à saint Simon Stylile le jeune, p. 675. Histoire d'un solitaire qui avait dans sa cellule une image de la sainte Vierge qui portait Jésus- Christ dans ses bras, p. 701. Doctrine de Jean, évoque de Thessalonique, sur les images, p. 787. Saint Grégoire fait ôter d'une synagogue des Juifs une image de la sainte Vierge et une croix qui y avaient été mises par un Juif converti, p. 513.
IMPURETÉ. Ceux qui avaient commis des péchés d'impureté étaient retranchés de la communion des saints mystères pendant plusieurs années, p. 684. Les prêtres, les évêques, les diacres et les autres clercs qui sont tombés dans des péchés d'impureté doivent être déposés sans espérance d'être rétablis, p. 714, et celui qui a commis un péché semblable avant son ordination ne doit pas être ordonné, p. 714. Remèdes contre l'impureté, p. 684.
INCARNATION. Hérétiques qui ont erré sur ce mystère, p. 19 et 20. Sentiment de saint Fulgence sur l'Incarnation, p. 22 et suiv.,* 34, 63, 64; de Ferrand diacre de Carthage, p. 88, 89, 91, 92; de l'empereur Justinien, p. 116, li7 ; de saint Césaire d'Arles, p. 136, 144; de Procope de Gaze,
p. 178; deTlmothéd d'Alexandrie, p. 190; de Casslodore, p.. 245 et suiv.; de Facundas, p. ss8;de Théodore de Mopsueste, p. 292; de Rnsticus diacre de TEgiise romaine, p. 300, SOI; du pape Pelage I, p. 332; de saint Anastase patriarche d'Antioche, p. 361, 362; des moines de Scythie, p. 44 et 45; des évêques d'Afrique, p. 45; de saint Grégoire de Tours, p. 387; de saint Fortunat, évéque de Poitiers, p. 408; de saint Grégoire le Grand, p. 557; d'Anastase Sinalte, p. 596, 59f7, 598, 599; de Léonce, évéque de Nicopolcen Cbypre, p, 665, «66 ; de Léonce de Byzance, p. 6CT, 668, cril; de Théodore, abbé de Rhaïte, p. 787; de saint Ealoge d'Alexandrie, p. 590, 591 ; de saint Sophrone, patriarche de Jérusalem, p. 703. Si l'on peut dire que la divinité de Jésus-Christ est née, qu'elle a souffert, etc. , p. 39, 40. Si l'âme deJèsus-Christ connaît parfaitement la Divinité, etc., p. 40. Si le corps de Jésus-Christ était corruptible ou incorruptible, p. 51. Ce n'est point la Trinité qui s'est incarnée, c'est le Fils seul, c'eàt &• dire une personne de la Trinité, Jésus-Christ, Fils de Dieu, etc., p. 45. Il n'est pas permis de croire que le Père ou le Saint-Esprit se soil fait homme, p. 51, 52.
INCIRCONSCRIT. Discours de saint Athanase, patriarche d'Antioche, sur l'Inclr conscrit, p. 361.
INCORRUPTIBLES. Secte d'eutychiens , p. SOt L'empereur Justinien publie un édit pour la défense de Terreur des incorruptibles, p. 353.
INGUNDE, femme d'Herménégilde, ûls de Lévigilde, roi des Visigoths, p. 422.
INTERCESSION des saints, p. 411. Les ëvèqnes du concile de Jérusalem en 518, prient la sainte et glorieuse vierge Marie, mère de Dieu, d'em* ployer son intercession pour la paix des églises, etc., p. 820.
•INVOCATION des saints, p. 253, 5T7.
INTERDITS ecclésiastiques, p. 388, 993.
introït à la messe, p. 538.
IRÉNÉE (saint). Ses écritsne se trouvaient point dans les archives de l'Église romaine, p. 524.
ISAAC. exarque de Ravenne. Le Pape Honori us lui écrit, p. 647.
ISAAC, serviteur de Dieu, favorisé du don des miracles, p. 476.
ISAAC, évéque de Syracuse. Lettre que loi écrit le pape Jean IV, p. 650.
ISACIUS, patriarche de Jérusalem. Saint Grégoire loue la pureté de sa foi, p. 523. Voyez Bésychitks.
ISAIE, abbé. Analyse de ses yingt-nenf discours de morale, p. 789; ses écrits, ibid.
ISIDORE (saint), évéque de Séville et docteur de l'Église; sa naissance, son éducation, ses éludes, p. 710. Saint Isidore était frère cadet de saint Léandre, p. 422. Il lui succède sur le siège de Séville, p. 423 et 711. Concile qu'il lient à Séville. p. 917, 918. Il assiste et préside à divers conciles, p. 711. Sa mort en 636, ibid. Ses écrits, p. 711 et suiv.: ses livres des Origines ouRtymoIo gles, ce qu'ils contiennent, ibid. et suir.; ses livres de la différence ou de la propriété des verbes, p. 713; ses livres des synonymes, iM-
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Le livre du Mépris du Monde, ibid,; le livre de
la Règle de Vie, et la lettre à Massanus sont des
ouvrages supposés, p. 714. Autres écrits de saint
Isidore : diverses œuvres morales, ibid.; un livre
de la Nature des Choses, ibid,\ deux chroniques,
ihid. et7i5; des commentaires sur les livres de
VÀnden et du Nouveau Testament^ p. 775 ; des
allégories sur VAncien et le Nouveau Testament,
ibid.; un catalogue des écrivains ecclésias tiques ^
ibid.; un livre de la Vie et de la Mort des Pères,
ibià.; deux livres contre les Juifs, ibid. et 716;
deux livres des Offices ecclésiastiques, analyse de
ces deux livres, p. 716 etsulv.; une lettre à Eu-
frëde, évoque de Gordoue, p. 720; trois livres des
Sentences, p.720 et suiv.Analyse du livre V,ibid.et
p.d7; du2«, p. m, 722; du 3«, p. 722. Quelques let-
tres, p. 7U,72î,723 ; une Règle pour des moines, p. 723 et suiv. Ouvrages attribués à saint Isidore : un livre du Combat des Vices et des Vertus, p. 725; un commentaire sur le Cantique des Cantiques, ibid,; un livre de l'Ordre des Créatures, ibid, et 726; un glossaire, p. 726. Livres de saint Isidore qui sont perdus, ibid. Jugement de ses écrits, ibid. Éditions qu'on en a faites, i^ûi.; édition dans la Patrologie, p. 727, 728. — Son éloge et le catalogue de ses ouvrages composé par Braulion, évèque de Sangosse, p. 728.
ISTRIE. Les évêques d'Istrie persévèrent dans le schisme pour la défense des Tr ois-Chapitres, p. 336. Le pape Pelage II leur écrit pour les exhorter à se réunira l'Église, ibid, et suiv.
JAGOBITES, hérétiques, p. 809. Leurs erreurs, ibid.
JACQUES, surnommé Trantzales, moine syrien, chef de l'hérésie des jacobites, p. 809.
JANUARIN, moine de Saint-Aurélien d'Arles, fait en vers acrostiches l'épitaphe saint Floren* tin, abbé de ce monastère, p. 321, 322.
JANVIER, évéque de Gagliari, faible et colère, p. 512. Indolence et inûrmités corporelles de Janvier, p. 533. Quatre lettres du pape saint Grégoire qui lui sont adressées, p. 485. Autres lettres qu'il lui écrit, p. 495, 496, 512, 516, 520, 529, 533. Saint Grégoire lui fait une sévère réprimande, p. 512.
JA^VIER, évoque de Malgue en Espagne, injustement déposé et chassé de son siège, porte ses plaintes au pape saint Grégoire, p. 532. Instructions que le Pape donne sur cette affaire au défenseur Jean, ibid. Sentence en faveur de Janvier, ibid.
JARDIMER du monastère de Fondi : les serpents lui obéissaient, p. 493.
JEAN-BAPTISTE (saint}. Invention de son chef par deux moines qui étaient allés par dévotion à Jérusalem, p. 98. L'histoire de cette invention est écrite par l'abbé Marseilies et traduite en latin par Denis le Petit, p. 125. Cosme d'Egypte croit que le père de saint Jean-Baptiste avait été grand-prêtre, p. 191. Différentes reliques de ce saint dont parle saint Grégoire de Tours, p. 373. Homélies du pape saint Grégoire sur les témoignages que saint Jean a rendus à Jésus-Ghrist, p. 456. JEAN (saint) TEvangéliste, proche TEvangile dans l'Asie, p. 553. D'après saint Grégoire le Grand, il était le jeune homme qui suivit Jésus- Christ dans sa passion, ibid. Il fut enterré à Ephëse, p. 383. 11 coulait de son tombeau une manne semblable à de la farine, p. 374. Du temps d'Ephrem, patriarche d'Antioche, quelques-uns pensaient que saint Jean n'était point mort, et gu'jl était réservé avec Enoch et Elie pour le second avènement de Jésus-Ghrist, p. 173. Lettre du pape saint Grégoire au sujet de la tunique de saint Jeant p. 490.
JEAN de Cappadoce, évêque de Gonstantinople, succède à Timothée, p. 111. L'empereur Anastase l'oblige à condamner le concile de Ghalcédoine, ibid. Après la mort de ce prince, il se rétracte et dit anathème à Sévère de Sozopole, ibid. Il tient un concile où la mémoire d'Euphémius et de Macédonius est rétablie» ibid. et 819. Ses lettres à Jean, patriarche de Jérusalem, et à Éplphane, évêque de Tyr, pour les en informer, ibid. Il accepte le formulaire du pape Hormisdas, ibid. Ses lettres au Pape, ibid. et 112. Sa mort, p.
JEAN le Scholastique, patriarche de Gonstantinople, étant prêtre et apocrislaire d'Antioche, compose une collection de canons : idée de cette collection, p. 354, 355. C'est la seule faite par les Grecs où les canons du concile de Sardique soient insérés, p. 355. Il est ordonné patriarche de Gonstantinople à la place d'Ëutychius,qui refusait de souscrire h l'erreur des incorruptibles, p. 354. Durée de son pontificat, ibid. Sa mort, p. 355. Son Nomocanon : ce que c'est, ibid. Sa Catéchèse sur la Trinité dont parle Photius, ibid. Editions qu'on a faites de son Nomocanon et de sa collection des canons, ibid. Voyez le Supplément à la lin du volume.
JEAN le Jeûneur, patriarche de Gonstantinople, succède à Eutychius, p. 426. Ses austérités, ibid. Il prend dans un concile le titre d'évèque universel, ibid. et 436. Ecrits qu'on lui attribue, p. 427. Il convoque un concile à Gonstantinople au sujet de Grégoire, patriarche d'Antioche, et s^ donne le titre d'évèque universel, p. 338. Le pape Pelage II casse les actes de ce concile ; lettre qu'il écrit à ce sujet à Jean, ibid. et 339. Lettre que lui écrit saint Grégoire, p. 427. Saint Grégoire le qualiûe d'heureuse mémoire après sa mort, p. 5o7.
JEAN (saint) l'Aumônier, patriarche d Alexandrie : sa vie écrite par Léonce, évéque de Naples en Chypre, p. 658. Abrégé de cette vie. ibid, et suiv. Temps de sa mort, p. 699. Son testament, p. 661 et 699. Il sortait de son tombeau une liqueur comme d'an parfum précieux, p. 668.
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JEAN, archimandrite à Constantinople, consulte avec le diacre Vénérius les évoques d'Afrique relégués en Sardaigne au sujet des livres de Fauste de Riez sur la prédestination et sur la grâce, p. 41. Réponse de saint Fulgence, ibid, et suiv.
JEAN, diacre, porteur de la lettre des moines de Scythie aux évoques d'Afrique, p. 45.
JEAN, prêtre de Chalcédoine, accusé d'enseigner l'bérésie des marcianisles, est justifié dans un concile, p. 437.
JEAN de Scyttiople, scbolastique. Son ouvrage contre les nestoriens et les eutychiens et en faveur du concile de Cbalcédoine. Jugement qu'en a porté Photius, p. 109, 110. Basile deCilicie écrit un dialogue contre cet ouvrage, p. 110; il accuse Jean d'être infecté de manichéisme et d'avoir réduit le carême à trois semaines, ibid.
JEAN d'Egée, prêtre nestorien (ou plutôt eutychien), auteur d'une histoire ecclésiastique que nous n'avons plus, p. iio. Jugement de Photius sur cette histoire, ibid.
JEAN Ksaint), pape, succède à Hormisdas.p.l 12, 11 3. Il est député par le rc i Théodorlc à l'empereur Justin, pour l'engager à révoquer les ordres donnés contre les ariens et leur faire rendre leurs églises, ibid. Il rend la vue à un aveugle, p. 475. Réception honorable qu'on lui fait, p. 112, lis. Il obtient la révocation des ordres donnés contre les ariens, p. lis. A son retour, Théodorlc le fait arrêter, et il meurt dans sa prison, ibid. Les deux lettres que nous avons sous son nom sont supposées, ibid. Lettre que lui écrit Cassiodore, p. 317. Ce que raconte de lui le pape saint Grégoire dans ses Dialogues, p. 475.
JEAN II (saint), surnommé Mercure,pape, succède à Boniface II, p. 116. Lettre que lui écrit le roi Athalaric au sujet de ceux qui briguaient les évêchés, ibid. Lettre de l'empereur Justinien-, réponse du Pape, p. 116, 117. Lettre du Pape aux sénateurs romains , pour les instruire de la lettre de l'empereur et de la réponse qu'il y avait faite, p. 117, 118. Lettre à saint Gésaire, etc., au sujet de Gontuméliosus, évêque de Riez, p. 118. Mort du pape Jean, ibid.
JEAN 111, pape, succède à Pelage 1«S p. 333; il achève l'église des apôtres saint Philippe et saint Jacques, commencée par son prédécesseur, ibid. et 334. Il augmente et rétablit les cimetières des martyrs, p. 334; sa mort, ibid. La lettre aux évêques de Germanie et des Gaules, qu'on lui attribue, est une pièce supposée, ibid. Une lettre adressée à Édalde, archevêque de vienne, que Jean du Bosc attribue à ce Pape, est aussi supposée, ibid. Lettre véritable de Jean III et son exposé sur rueptateuque , ibid.
JEAN IV, pape, succède au pape Séverln, et ne siège qu'un an, neuf mois et dix-huit jours, p. 649. Il condamne dans un concile l'hérésie des monothélites, ibid. Sa lettre à l'empereur Cons« tantin, ûls d'Héraclius, où il fait l'apologie d'Honorius et combat le monotbélisme, ibid. et p. 650. Sa lettre à Isaac, évoque de Syracuse, p. 650. Edition des lettres de ce Pape dans Is^Patrol., ibid.
JEAN, créé chancelier; lettre que loi écrit Cassiodore pour lui notifier sa promotion, p. 118.
JEAN, patrice. Lettre que lui écrit le pape Pelage, p. 332.
JEAN, moine schlsmatique à Tyr, anallièmatlsé, p. 820.
JEAN, moine de Marmoutier; son Histoire de GeofTroi, duc de Normandie, imprimée avec l'Histoire des Français de Grégoire de Toars, p.
JEAN, sons-diacre de l'église de Ravenne; lettre que lui écrit le pape saint Grégoire, p. Ui
JEAN, évêque d'Orviéto. Lettre que luiécritle pape saint Grégoire, p. 481.
JEAN, évêque de Ravenne; différentes lettres que lui écrit le pape saint Grégoire, p. 488. Honneurs qu*il prétend être attachés à son siège; ce que saint Grégoire lui écrit à ce sujet, ibid. et p. 489. Il fait un testament préjudiciable à soa église, p. 503. Sa mort, ibid,
JEAN, évêque de Larisse. Sa conduite injaste à l'égard d'Adrien, évêque de Thèbes, p. 490.
JEAN, défenseur de l'Église romaine, p. 507.
JEAN, évêque de Scillitane. Lettre que lu\ écrïl le pape saint Grégoire sur ce qu'il s'était emparé de quelques biens du monastère de Castel, p.
JEAN, évêque à qui le pape saint Grégoire écrit pour le charger de ceux qu'on proposait pour l'ëvêché d'Ancône, p. 534.
JEAN, évêque de Corlntbe. Saint Grégoire. pape, lui acccorde l'usage du pallium, p. 503.
JEAN, évêque de Gailipoll, p. 493.
JEAN, évêque de Vellétri. Le pape saint Grégoire lui écrit, p. 487.
JEAN, diacre de Tbèbes, p. 490.
JEAN, évêque de Sorrento. Le pape saint Grégoire lui écrit, p. 485.
JEAN, évêque d'Antioche. Le pape saint Grégoire lui écrit, p. 480.
JEAN, prêtre, fait une donation, p. 492.
JEAN, que le pape saint Grégoire refuse d'ordonner évêque, parce qu'il ne savait pas iePsiOlier, p. 503.
JEAN, consul. Saint Grégoire le Grand lui envoie de la limaille de la chaîne de saint Pierre, p. 483.
JEAN, sous-diacre de TÉglise romaine, enrojé à Milan par saint Grégoire le Grand, p. 4^
JEAN, évêque de Syracuse, chargé par le pap^ saint Grégoire de prononcer sur les plaintes portées contre Lucillus, évêque de Halte, p. 516.
JEAN, évêque d'Eurie en Eplre, ses entreprises, p. 533, 534.
JEAN, abbé de Blclar. p. 425, 4S6, puis év^e de Girone, p. 426. La règle qu'il avait donnée i ses moines est perdue, ibid. Sa chronique abrogée, ibid. Ce qu'on y trouve. Éditions qu'on es a faites, ibid.
JEAN, évêque de Caorla ou Caprite, scbism^ tique, p. 513. Lettres que lui écrit Je pape saiot Grégoire sur son dessein de se réunir à l'U^^^ romaine, ibid.
JEAN, évêque delà première Justiniennôdàfii
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rillyrie. Saint Grégoire confirme son ordination, p. 4fi7; le constitue vicaire du Saint Si c^se dans la province, ibid.
JEAN, évêque de Justinianople , préside au concile de Mopsueste en 550, p. 866.
JEAN (saint) Ciimaqne,abbé du Mont-Sinal; d'où lui vient le surnom de Climaque ; il écrivait vers la fin du VP siècle ou au commencement du yw siècle, p. 676. Il quitte le monde à Tà^ede 16 ans, fait profession à 20 ans au Mont-Sinaï,i&id. Il se retire dans le désert. Sa manière de vivre, p. 677. Il prend avec lui un solitaire, fait des leçons de piété, ibid. Il est fait abbé du MontSinaï à l'âge de 75 ans, ibid. L'abbé de Rbalte lui écrit pour l'inviter à mettre ses pensées par écrit, ibid. Réponse à la lettre de l'abbé de Rhaïte, ibid. et 678. 11 se démet du gouvernement et retourne dans le désert : sa mort, p. 678. Analyse de l'ouvrage de saint Jean Climaque intitulé Échelle sainte, ou degrés pour monter au ciel, p. 678 et suiv. 1«» degré, du renoncement au monde, p. 678, 679; 2« degré, du détachement de toutes choses, p. 679; 3« degré, de la retraite du monde, ibid. et 680 ; 4- degré, de l'obéissance, p. 680, 681: 5' degré, de la pénitence, p. 681, 682; 6« degré, de la méditation de la mort, p. 68i ; V degré, delà tristesse, de la pénitence et des larmes saintes qui produisent la joie, ibid.;S^ degré, de la douceur qui surmonte la colère, ibid. et 683; 9* degré, du souvenir des injures, p. 683; J0« degré, de la médisance, ibid.; 11* degré, du silence, ibid,; 12« degré, du mensonge, ibid.; 13« degré, de la paresse, ibid.; 14" degré, de l'intempérance de la bouche, ibid. et 684 ; 15« degré, de la chasteté, p. 68i ; 16« degré, de i'avârice et de la pauvreté volontaire, ibid. et 685; 17« degré, de l'insensibilité, p. 685; 18« degré, du sommeil, de la prière et du chant des psaumes en commun, ibid.; 19* degré, de la veille du corps et de l'esprit, ibid.; 20* degré, de la timidité efféminée, ibid.; 21* degré, de la vaine gloire, ibid.; 22* degré, de l'orgueil, ibid. et 686; 23* degré, des pensées de blasphème, p. 686; 24* degré, de la douceur et de la simplicité, ibid; 25* degré, de l'humilité, ibid.; 26* degré, de la discrétion, ibid. et 687; 27* degré, du repos du corps et de Tâme, p. 687, 688 ; 28* degré, de la prière, p. 688 ; 29* degré, de la paix de l'esprit, ibid.; 30* degré, de la foi, de l'espérance et de la charité, ibid. Lettre de saint Jean Climaque aux pasteurs, ibid. Analyse de cette lettre, ibid. et suiv. Jugement de l'ouvrage de saint Jean Climaque, p. 690. Editions et traductions de VÉchelle, p. 691. Commentaires de l'abbé de Raïthe et d'Élie de Crète, ibid. Remarques sur le commentaire de Tabbé de Raïthe, p. 691, 692. Edition dans la Patrologie, p. 692.
JEAN (saint), surnommé le Silencieux : ce qu'on sait de sa vie, p. 277, 278. Sa Tie est écrite par Cyrille de Scythople, ibid,
JEAN, moine d'Antioche, auteur d'une histoire chronologique dont nous n'avons que des extraits, p. 699.
JEAN MOSCH, surnommé aussi Eucrata. Histoire de sa vie, p. 700. Temps de sa mort, ibid,
Son Pré spirituel, ibid. Ce qu'il y a de remarquable dans cet écrit, ibid. et suiv. Editions du Pré spirituel, p. 703.
JEAN, évêque de Saragosse, frère de Braulion, p. 728. Sa mort, ibid. Ses écrits sont perdus, p.
JEAN, abbé de Réomé. Sa vie écrite par un anonyme et retouchée par Jonas, p. 6i7 et 737.
JEAN, évêque de Philadelphie, vicaire du pape Martin en Orient, p. 750. Instructions que ce pape lui donne, ibid.
JEAN, archevêque de Thessalonique, souscrit au VI* concile général, p. 786. Son discours sur les femmes qui portèrent des parfums pour embaumer le corps de Jésus-Christ, ibid. et 787. Dialogue entre un païen et un chrétien: autre ouvrage de Jean que nous n'avons plus, p. 787. Éditions du discours et fragments, ibid.
JEAN de Nicée. Son Mémoire sur la naissance de Jésus-Christ, où il établit l'usage de l'Église d'Occident de célébrer la fête de Noël séparément de celle de l'Epiphanie, p. 810. Idée de cet écrit: il est appuyé sur des faits faux ou peu certains, ibid,
JEAN dit Philoponus, à cause de son assiduité à l'étude, p. 650. Il est auteur de l'hérésie des trithéites, p. 651. Temps où il a vécu, ibid. Ses écrits: son commentaire sur l'ouvrage des six jours, ibid. Sa dispute sur la Pftque, ibid. Son livre de l'éternité du monde, ibid. Ses écrits sur les traités d'Aristote, ibid., et sur d'autres matières profanes, ibid. et 652. Ses ouvrages sont perdus, p. 652. Théodose, Conon et Eugène combattent l'erreur de Philoponus sur la résurrection des corps, ibid, et 653.
JEAN, évêque de Lappa, condamné par Paul, archevêque de Crète, appelle au Saint-Siège, p. 782. 11 est rétabli par le pape Yitalien, ibid.
JEAN le Chambellan. Neuf lettres que lui écrit
saint Maxime, abbé de Chrysopolis, p. 767, 768.
JEAN, archevêque de Cyzique; lettre que lui
écrit l'abbé saint Maxime sur la natiure de l'âme,
JEAN, prêtre à qui l'abbé Maxime écrit une lettre sur la nature de l'âme, p. 768.
JÉSUS'CHRIST. Propriétés de ses deux natures, p. 17, 23, 24. Deux opérations en Jésus-Christ, p. 226. Doctrine de saint Fulgence sur Jésus-Christ, p. 17, 23, 24; de Cassiodore, p. 226, 245, 246. Précis de la vie de Jésus-Christ par saint Grégoire de Tours, p. 372.
JEUDI. Superstition du jeudi condamnée dans le concile de Narbonne en 589, p. 904, 905.
JEUDI-SAINT. On y lavait les autels, les murailles et le pavé de l'église, p. 718. On puriflait les vases sacrés et on faisait le saint chrême, ibid. On lavait les tombeaux des saints et l'eau qui avait servi guérissait souvent les malades,
JEUNES. Saint Fulgence prescrit deux jours de jeûne pour chaque semaine, le mercredi et le vendredi, à tous les clercs, aux veuves, etc., p. 9. Jeûnes de l'Église suivant saint Isidore de Séviile, p. 718. Jeûnes des moines , selon la règle
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de saint Césalre, p. I5i ; selon cnlle de saint Benoît, p. 167, 168; selon le 2« concile de Tours, p. 889. Jeûnes prescrits par le concile de Mâcon avant Noei, p. 895. Jeûnes pratiqués dans TÉglise au temps de saint Isidore de Séville, p.
JEUX. Défense aux évéques de Jouer, ou de regarder jouer aux dés, p. 259.
JOB. S'il est l'auteur du livre qui porte son nom, p. 552.
JOBIUS, moine d'Egypte, écrivait sous le règne de Justinien, p. 181. Il ne nous reste rien de son traité contre Sévère, patriarche d'Àntioche, ibid. Son traité de l'incarnation du Seigneur divisé en douze livres, ibid.; il ne nous en reste que des fragments ; ce qu'ils cor4tiennent de consi • dôrable, ibid. et suiv. Autres fragments, p. 185. Tous sont édités dans la Patrologie, ibid.
JONAS, moine de Boblo, p. 617. Il écrit la vie de saint Colomban, p. 613; celles des saints Attale et Bertulfe, abbés de Bobio, et d'Eustase abbé de Luxeuil, p. 6i7.
JOSEPH (saint), époux de la sainte Vierge, travaillait à des ouvrages en fer, p. 425.
JOSEPH, juif, se plaint à saint Grégoire le Grand de Tévéque de Terracine, p. 483.
JOURDAIN. Lépreux guéris dans l'endroit du Jourdain où le Sauveur fut baptisé, p. 373.
JUDICATUM ou semence du pape Vigile contre les Tr ois-Chapitres sans préjudice du concile de Chalcédoine, p. 862, 865. Scandale qu'il occasionne; Vigile retire son Judicatum, ibid. et 866. et 875. Voyez le Supplément, Caractère de la discussion des TroiS'Chapitres, p. 917 et suiv.
JUGE (un) n*est digne de ce nom qu'autant qu'il observe les lois de la justice d'où il le tire, etc , p. 214.
JUGEMENTS ECCLÉSIASTIQUES. Règles de procédure d'après saint Grégoire-le -Grand, p. 532. Comment les évéques , les clercs et les moines doivent être jugés suivant la loi de Justinien, p. 259, 260.
JUIFS. L'empereur Justinien leur permet de lire la Bible en bébreu et en latin suivant l'bébreu, etc., p. 261. Défense à eux d'avoir des femmes ou des concubines cb rétiennes, et des esclaves cbrétiens, etc., p. 902. Le concile de Narbonne, en 589, défend aux juifs d'enterrer leurs morts au cbant des psaumes, p. 904. 11 ne faut pas forcer les Juifs à recevoir le baptême p. 484; ils doivent être convertis par douceur, p. 483. Saint Grégoire tâcbe de les gagner en les déchargeant des impôts, p. 488; il leur fait rendre une synagogue, p. 512, 513. Il blâme le zèle indiscret d'un Juif converti contre eux.t^id. Il fait donner aux Juifs de Palerme le prix des synagogues et autres bâtiments et terrains qu'on leur avait enlevés, p. 515. Saint Grégoire veut qu'on leur laisse le libre exercice de toutes leurs cérémonies, p. 530. il est défendu aux Juifs d'exercer aucune charge ou fonction publique sur les chrétiens, s'ils ne veulent pas recevoir le baptême , p. 913. 11 leur est défendu d'avoir des esclaves cbrétiens, p. 481 et 495. Leurs synagogues ne
doivent pas être voisines des églises, p. 480. Pia' sieurs Juifs convertis, p. 438 et baptisés hors le temps des jours solennels du baptême, ibid. Deux livres de saint Isidore de Séville contre les Juifs, p. 715, 716. Traité de saint Julien de Tolède pour prouver contre eux que le Messie est venu, p. 793, 794.
JULES.Sa lettre à Prosdoce est supposée, p.î87. JULIEN (saint), martyr à Brioude, p. 375; ses miracles, ibid.
JULIEN (saint), premier abbé de Maire ; sa vie écrite par Auremond, p. 693.
JULIEN (saint), archevêque de Tolède en 680 après Quiricius, meurt en 690, p. 79i. Ses écriU, ibid, et suiv. Son traité des Pronostics, c'està-dire de la considération des choses futores, ibid. et suiv. Analyse de cet ouvrage, p. 792,793; son traité du vi« âge, pour prouver contre les Juifs que ie Messie est arrivé, p. 793, 794; son histoire de la guerre de Wamba, p. 794. Ouvrages de saint Julien qui sont perdus, ibid. Commentaire sur ie prophète Nahum, qaeCi- Disius l:ii attribue, ibid. Différents conciles auxquels saint Julien a assisté, p. 795. Jugement sur sa manière d'écrire, ibid. Il écrit la vie de saint Ildefonse, l'un de ses prédécesseurs, p. 773 et 796. Éditions des œuvres de saint Jalien d'après Lorenzana reproduite dans la ?a- 7rtologie, p. 675, 679.
JULIEN, évêque d'Haiicarnasse ; ce qu'on sait des circonstances de sa vie, p. 344. 11 est regardé comme le chef de la secte des incorruptibles. ibid. ; son commentaire sur Job dont il ne reste que quelques fragments, ibid, et 345.
JULIENNE, abbesse du monastère deSaint-Vi'e,
JUMEAUX (les troia) martyrs honorés à Laagrès, p. 631. Leurs actes falsifiés, ibid. Voyez le volume xiii.
JUNILIUS, évêque d'Afrique. Son ouvrage intitulé : Des parties de la loi divine, p. 281. Analyse de cet ouvrage, ibid, et suiv. Jugement de cet ouvrage, p. 283. Éditions qa'on en a faites, p. 98], notel.
JUSTE, évêque d'Urgel. Son commentaire sur le Cantique des Cantiques, p. 264. Éditions qu'on en a faites, p. 265. La le lire au pape Sergius sous son nom est supposée, ibid. Il y en a une autre k Juste diacre, ibid.
JUSTE, religieux, propriétaire, comment puni par saint Grégoire -le-Grand, p. 432.
JUSTE, diacre, engage Juste, évêque d'Urjel, i composer un commentaire sur le Cantique des Cantiques, p. 265.
JUSTE, moine, envoyé en Angleterre par saint Grégoire, p- 438. Devenu évêque de Rochester, il est obligé de se retirer en Gaule et est ensuite rappelé, p. 914. Il devient archevêque de Gantorbéry : lettre que lui écrit le pape BoniAce eo lui envoyant le pallium, p. 646.
JUSTE, disciple d'Helladius. évoque de Tolède, souscrit à un concile de Tolède , p. 679; sa lettre à Richilan, abbé du monast^ d'Agall ibid.
TABLE ANALYTIQUE
JUSTIN, beau-firère de saint Grégoire de Tours, p. 378.
JUSTIN LE JEUNE, empereur, envoie à sainte Radegonde un morceau considérable de la vraie croix, p. 4H. Saint Fortunat fait un poème en son honneur iftid. ; il fait bâtir une église sur le mont Sinal sous l'Invocation de la sainte Vierge.
JUSTIN, préteur de la Sicile: un des devoirs de sa charge était d'envoyer la provision de blé à Rome, p. 480.
JUSTINIANÉE (lapremière). L'empereur Justi- Dlen y établit un évéché avec la qualité de métropole, p. 257.
JUSTINIEN, évèque de Yalence en Espagne; son ouvrage contenant des réponses aux questions d'un nommé Rustique, p. 265.
JUSTINIEN, empereur, sa naissance, p. 254.QueIques-uns le donnent pour aïeul de saint Benoit, mais cette opinion est insoutenable. Après avoir passé par les dignités de mattre de la milice, de consul et de patrice, l'empereur Justin, son oncle, le déclare Auguste et le fait couronner, p. 254; il lui succède à l'empire. Idée de son gouvernement, ibid. Pourquoi on le met au nombre dbs écrivains ecclésiastiques, ibid, et 255. Son corps du droit, p. 255. Ses novelles; ce qu'elles contiennent de remarquables, ibid. et suiv. Ce qu'il y a de remarquable dans le code sur les matières ecclésiastiques, p. 261, 262. Ce qu'il fait au sujet du carême, p. 262. Édit de Justinien contre Or igène, p. 263; autre pour la condamnation des TroiS'Chapitres, ibid. Reproches que lui ont faits les historiens du temps, ibid. Il tombe dans Terreur des incorruptibles, ibid. Lettre que lui écrit à ce sujet saint Nicétlus, évéque de Trêves, p, 204. Justinien est réfuté par Léonce de By-
zance, p. 669. Justinien fait brûler les écrits de Sévère de Sozople, faux patriarche d'Antioche,p. 108.
Sa mort, p. 263. Édition des écrits ecclésiastiques
de Justinien dans la Patrologie, p. 263. — Sa lettre au pape Jean 11 ; lui fait sa profession de foi en rinformant de quelques hérésies qui continuaient en Orient, p. 116. Réponse du Pape, p. 117. Lettre de l'empereur au pape saint Agapet et réponse du Pape, p. 118, 119. Réception que Justinien fait à ce pape venu à Constantinople de la part de Théodat pour le détourner de porter la guerre en Italie, p. 120, 121. Il donne des ordres pour le rétablissement de Sylvérius, p. 193. Lettre qu'il écrit à Vigile, réponse qu'il en reçoit, p. 194. Lettre que lui écrit Cassiodore au nom du sénat romain, p. 218. Lettre que lui écrit Pontien, évèque d'Afrique, sur l'affaire des Trots- Chapitres, p. 198. Avis qui lui sont donnés par Agapet, diacre de Constantinople, p. 266. Son écrit contre les Trois-Chapitres réfuté par Facundus, évéque d'Hermiane, p. 285. Il met Eutychius sur le siège de Constantinople et le fait ensuite déposer, p. 353. Il procure une conférence entre les catholiques et les sévériens, p. 843. Loi par laquelle il conûrme le jugement porté contre les sévériens par le concile de Constantinople, p. 855. Il assemble le second concile général de Constantinople pour condamner les Tr ois-Chapitres, p. 868. Sa lettre au concile dans la première conférence, ibid. et 869. Sa lettre portant ordre d'Oter des diptyques le nom du pape Vigile, p. 876. Loi qu'il accorde à ce Pape en faveur de l'Italie, p. 880, 881. Son édit contre Origène, p. 881. Il fait bâtir une église sur le mont Sina en l'honneur delà sainte Vierge, p. 487.
JUVÉNAL (saint), apparaît à Probus, évéque de Rlétl, au moment de sa mort. p. 478.
KYRIE ELEISON. Saint Grégo ^e le fait chan- donne qu'on dira cette prière à matines, à la ter à la messe, p.5i4. Le concile de Vaison or- messe et à vêpres, p. 838, 839.
LACTANCE, prêtre, porteur d'une lettre de saint Nicétius de Trêves à l'empereur Justinien, p. 204.
LAMPÉCIUS, prêtre massallen, p. 106.
LAMPES perpétuelles, p. 234.
LANGE dont Jésus-Christ eut le côté percé. On la montrait ii Jérusalem sur la fin du vii« siècle. p. 373.
LANDAFF. Conciles de Landaff vers 560, p. 884,
LANGUE coupée.Anastase,apocrlslaire de Rome, parlait très-distinctement, quoiqu'il eût la langue coupée jusqu'à la racine, p. 772
LANGUES coupées à des confesseurs qui ne laissent pas de parler, p. 302.
LANDRI, évéque de Paris. Marculfe lui adresse ses formules, p. 739
LANTFRIDE, prêtre et abbé eu Bavière, k qui
Ambrolse Autpert adressa, dit^on, un de ses écrits,
LANTILDE. sœur de Clo vis. Saint Rémi lui fait abjurer l'arianisme, p. 79.
LAURE de Saint-Sabas, p. 272.
LAURENT (saint). Ses reliques, p. 49i.
LAURENT II, évoque de Milan, présente au pape Bonose sa profession de f ji pour la condamnation des Trois ^Chapitres, p. 492. Excommunication lancée par cet évèque et levée par saint Grégoire. Mort de Laurent, ibid,
LAURENT, évoque de Novare, écrivain du vi* siècle. Ce qu'en dit Sigebert de Gemblours, p. 05, 96. Margarin de la Bigne prétend que dti Novarre il fut transféré au si(^{?e de Milan et que' c'est de lui qu'il faut entendre les éloges d'Knnode, p. 96. Ses homélies, ibid,; sur la pénitence, ibid.
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et 97; sur l'aumône p. 97; sur la Ghananée, p. 98.
LAURENT, évêque de Centumcelle. Le pape Pelage I lui écrit, p. 533.
LAURENT, archidiacre de l'Église romaine, déposé, p. 531.
LAURENT, missionnaire d'Angleterre, p. 438 et 524; depuis archevêque de Cantorbéry, après la mort de saint Augustin, tâche de ramener les Bretons et les Écossais à l'unité catholique, ibid. et p. 910, 911. Il convertit le roi Edbald, p. 914. Sa mort, ibid.
LÉANDRE (saint), évoque de Se ville vers l'an 582, p. 422; convertit Hermônegiide, ibid. ; est envoyé ambassadeur à Constantinople; y lie amitié avec saint Grégoire^ depuis pape, ibid. et 423; il est envoyé en exil, p. 423; il préside au concile de Tolède en 589. Son discours après la tenue de ce concile, ibid. Il préside au concile de Séville 6n590,i6ûi.;il meurt en 603, tdid. Sesécrits, ibid. ses ouvrages contre les ariens, plusieurs lettres;ses écrits sur la liturgie sont perdus, ibid.; sa lettre à Florentine sa sœur, p. 423 et suiv, ; son discours sur la conversion des Goths, p. 425. Saint Grégoire compose à la prière de saint Léandre ses Explications morales sur Job, p. 432; il lui envoie le Pallium, p. 518.
LECTURES des moines selon saint Benoit, p. 165, 166.
LÉGER ouLÉODEGAIRE(saint), évéque d'Autun. Sa naissance, son éducation. Il entre dans le clergé; il est fait abbé de saint Maixent, p. 780 ; il devient évoque d'Autun en 658 ou 659, ibid. Après la mort de Clotaire III, il se déclare pourChiidéric, qui d'abord lui donne sa conûance, puis le fait enfermer au monastère de Luxeuil, ibid. 11 sort de ce monastère avec Ébroïn, qui devenu maire du palais sous Théodoric, lui fait couper la tète, p. 780, 781. Lettre à Sigrade sa mère, au sujet de la mort de Gairin, son frère, p. 781. Ses statuts, idid.; son testament, ibid. Sa vie écrite par unanonyme, moine de Saint-Symphorien, par Ursin.abbéde Ligugé,et par un autre anonyme, p.8u.
LÉOBARD (saint), moine. Saint Grégoire le détourne de changer de demeure, p. 382, -383.
LÉOBAT (saint), abbé, p. 382.
LÉOCADIE, aïeule de saint Grégoire de Tours, p. 363.
LÉON, archevêque de Sens, résiste au roi Childebert, p. 202.
LÉON, évoque d'Agde, p. 394.
LÉON, évèque de Catane, p. 488, 506.
LÉON (saint), pape. Saint Euloge entreprend la défense de la lettre de saint Léon à Flavien, p. 590. Histoire touchant cette lettre rapportée par Jean Moscb, p. 593.
LÉON II (saint), pape, succède à saint Agathon, p. 784. Pourquoi son élection fut dilTérée, ibid. Sa lettre à l'empereur Constantin, ibid. 11 anathématlse Théodore de Pharan, Cyrus, Pyrrhus, Paul et Pierre de Constantinople, et encore Honorius, ibid. Lettre du pape Léon aux évoques d'Espagne, ibid.; a Quiricius, archevêque de Tolède, tôtd.; à un comte nommé Simplice, ibid. ; à Ervige, roi des Visigoths, p. 785. Jugement sur ce Pape. Ses
lettres dans la Pathologie, d'après Mansi, m,
LÉON, évoque de Sens. Lettre que sainùemi de Reims lui écrit, p. 81. Il assiste au 3« concile d'Orléans, p. 202. Sa lettre au roiChildeberlpar laquelle il refuse de consentir à l'érection de Melun en évôché, -iôid. Temps; de sa mort,»*ia.
LÉON, évoque d'Agde, réclame contre une usurpation des biens de son église, p. 39t.
LÉON, évèque de Catane. Lettre que lui écrit saint Grôgo ire le Grand, p 506.
LÉON, évoque en Corse. Saint Grégoire le Grand lui écrit, p. 486.
LÉONCE, évoque de Bordeaux, préside au 4« concile d'Orléans, en 541, p. 859 et sulv.ll assiste au 2» concile de Paris, p. 882. Il préside à an concile tenu à Saintes pour déposer l'évoque Émérius, p. 886. Charibert désapprouve ce procédé et lui fait payer une grosse amende, p. 887.
LEONCE, évoque de Naples en Chypre, florissait sous les empereurs Maurice et Piiocas, p. 658. Ses écrits. Il est auteur de la Vie de saiu\ Jean l'Aumônier, ibid. Ce qu'il y ade remarquable dans cette Vie, ibid. etsuiv. Vie de saint Siméon Salus par Léonce, p. 662. Abrégé de cette Tie, ibid. Autres ouvrages de Léonce. Discours sur la Transfiguration. Apologie des chrétiens contre les Juifs, p. 663 et suiv. Discours surle saint vieil lard Siméon, p. 605. Discours sur la Mi-Penlecôle, ibid. Discours sur l'aveugle-né, p. 666. L histoire des Révolutions arrivées de son temps n'est pas de lui, ibid. Les quatre discours attribués par LaTibécius à Léonce de Byzance sont vraisemblablement de Léonce de Naples, p. 673.
LÉONCE DE BYZANCE, différent de Léonce l'Origôniste, exerce la profession d'avocat et se fait moine. Il écrivait probablement dans le commencement du VIF siècle, p. 666, 6t»7. Édition des écrits de Léonce dans la Patroto^ie, p. 667. Soo livre des Sectes. Différentes éditions. Analyse de l'ouvrage, ibid. et suiv. Trois traités contre Sestorlus et Eutychès, p. 669, 670. Traité contre les fraudes des apollinaristes, p. 670. Ses Soivtioiu des arguments de Sévère, ibid. et 671 ; ses douta hypothéiiques contre ceux qui nient les deux natures, p. 671. Ouvrages de Léonce qui ne sont pas venus jusqu'à nous, p. 67i, 672. Jugement de ses écrits, p. 672. Quatre discours attribués à Léonce de Byzance par Lambécius, sont probablement de Léonce de Naples, p. 673. Édition complète des œuvres de Léonce dans la Pa(ro^> gie, p. 673. Discours sur saint Jacques, t6id.Fra^ ments d'après Mal, ibid. Recueil de Léonce et àt Jean sur les choses sacrées, ibid.
LÉONTLV, femme de l'empereur Phocas, p. «'. Saint Grégoire lui écrit, p. 531.
LÉONTIUS, évoque d'Arabisso. Son discours intitulé de la Création et du Lazare ressusdié, p. 645.
LÉONTIUS, moine, combat l'hérésie àes Trithéites, p. 653. L'ouvrage qu'il écrifil contre cette hérésie n'est pas venu jusqu'à nous, i^i^>
LÉOPARIUS, évèque de Tours, p. 615.
LÉPREUX. D'après le 5« concile d'OrléiBS. k? évoques doivent prendre un soin particulier de<
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pauvres lépreux, p. 861. Ce que prescrit le 3« concile de Lyon, p. 895.
LÉRIDA. Concile de Léridaen524,p.824etsuiy.
LETTRES humaines. Casslodore en conseille la lecture à ses moines, p. 233.
LETTRES pacifiques. Défense aux abbés, aux reclus et aux prêtres d'en donner, p. 848. Défense de donnerla communion à un prêtre, ou à un diacre qui voyage sans avoir des lettres de son évoque, p. 814.
LEUBOUERE, abbesse de Sainte-Croix de Poitiers, succède à Agnès ; elle est persécutée par Ghrodielde et Basine, p. 905. Elle est maintenue par les conciles de Poitiers et de Metz, p. 905 et suiv.
LEUDASTE, comte de Tours» vexe les églises et le peuple, p. 895. Sur les plaintes de saint Grégoire de Tours, il est dépouillé de sa charge par le roi Chilpérlc. Il calomnie saint Grégoire qui se justifie au concile de Braine, p. 869. Leudaste est excommunié dans ce concile, p. 394 et
LEUDÉGÉSILE ÇLe duc), fait mourir Sagittaire, évêque de Gap, p. 894.
LEUFRÉDE, évêque de Cordoue. Lettre que lui écrit saint Isidore de Séville sur les fonctions des ministres ecclésiastiques, p. 730.
LEUPARIC. prêtre, p. 506.
LÉVIGILDE, roi des Visigoihs en Espagne, p. 422; persécute les catholiques, p. 369, 432 et 433; fait mourir son fils Herménégilde ; envoie en exil saint Léandre, évêque de Séville, p. 433. Sa mort en 587, p. 37l et 433.
LIBÉRÂT, diacre de Carthage, défendeur des T rois-Chapitres, Ce qu'on sait des circonstances de sa vie ; ses voyages, p. 303. Analyse de son Breviarium ou abrégé de l'histoire de Nestorius et d'Ëlutychès, ibid, et suiv. Éditions qu^on en a faites, p. 305.
LIBÉRÂT, diacre ambitieux. Saint Grégoire ordonne à Janvier, évêque de Cagliari, de réprimer Tarabition de ce diacre, p. 485.
LIBÉRÂT, ptimatde la Byzacène, préside à un concile tenu à Junque. p. 8-28. Lettre synodale qu'il écrit ^ Boniface de Cartbage,t&i(i.et 831. Il refuse de reconnattre la primauté de Tévêque de Carthage, p. S-29. Concile tenu à ce sujet, p. 830 et suiv. Plaintes formées contre lui par l'abbé Pierre, p. 830. LIBERE, Patrice et préfet des Gaules, fait bâtir une église à Orange, en fait faire la dédicace, p. 833.
LIBERTIN (saint}, prévôt de Fondi, se rend célèbre par sa patience, p. 473.
LIBRE ARBITRE. Sentiment des évêques d'Afrique sur le libre arbitre, p. 46 ; de saint Fulgence. p. 52, 59; de Cassiodore, p. 351. Du 2« concile d'Orange , p- 833 et suiv. ; de saint Grégoire le Grand, p. 562. Avant la grâce, il y a un
libre arbitre dans l'homme, mais il n*est pas bon, parce qu'il n'est pas éclairé, etc , p. 43. La grâce ne détruit pas le libre arbitre, elle le guérit; elle ne rôte pas, mais elle le corrige, etc , p. 47.
LICINIEN, secrétaire de saint Césaire d'Arles, l'accuse devant le roi Alaric, p. 126.
LICINIEN, évêque de Carthagène, ses écrits, p. 438. li;écrit à saint Grégoire au sujet de son Pastoral, p. 438 et 490.
LITANIES. Saint Grégoire ordonne aux évêques de Sicile d'indiquer deux litanies ou processions par semaine, p. 524.
LITURGIE de saint Germain, évêque de Paris, p. 308. Analyse de cette liturgie, p. 308 et suiv. Quelques cérémonies de la liturgie rapportées par Anastase Sinalte, p. 606. Liturgie mozarabique attribuée à saint Léandre et à saint Isidore, évoques de Séville. p. 433. Explications allégoriques des cérémonies de la liturgie, par saint Maxime, p. 770. Éditions de ces explications, ibid,
LIVIN (saint), apôtre du Brabant, passe d'IIibernie dans la Gaule Belgique, et s'établit dans le monastère de Gand, p. 741 ; son martyre, ihid. Il fait en vers élégiaques l'épitaphe de saint Bavon, ihid. Lettre en vers qu'il écrit à l'abbé Florbert, en lui envoyant cette épitaphe, ibid. Sa vie par Boniface, auteur contemporain, p. 743.
LOMBARDS. Peuples barbares qui vinrent éta blirdans l'Italie une nouvelle monarchie, p. 435. Ils causent de grands maux à l'Italie, ibid. Saint Grégoire procure la paix avec les Lombards en
599, p. 438 et 439.
LUBIN (saint), évêque de Chartres; assemblée où il se trouve, p. 883. Sa vie écrite par un clerc de son église et nun par Fortunat, p. 413.
LUCIEN, prêtre, trouve les reliques de saint Etienne et en fait une relation, p. 98.
LUCIUS CHARINUS. Son livre intitulé les Voyages des Apôtres, p. 643. Ce qu'en dit Photins, i&td. et 614.
LUCILLE, évêque de Malte, accusé de crimes. Saint Grégoire lui écrit, p. 488. Ce pape commet Jean de Syracuse et quatre autres évoques pour le juger, p. 5i6. Lucilleest déposé, p. 518.
LUCRÈCE, évoque de Die. Saint Ferréol, évêque d'Uzès, lui adresse sa Règle, p. 312.
LUCRÉTIUS, archevêque de Brague, tient un concile en cette ville en 563, p. 885.
LUMINOSUS, abbé, p. 488.
LUPICIN (saint), abbé, p. 3:9.
LUPICIN (saint), différent du premier. Sa vie écrite par saint Grégoire de Tours, p. 381.
LUXEU ou LUXEUIL. Monastère fondé par saint Colomban, p. 613.
LYON. Concile assemblé en cette Tille au sujet de l'inceste commis par un nommé Etienne, p. 817 et suiv. Autre concile sur la discipline, p. 887. Autre, p. 895.
MACAIRE, patriarche d'Antio^he, monotbélite, MACCABÉES. Sentiment de saint Grégoire sur anathématisé par le pape saint Léon II, p. 784. les livres des Maccabéts, p. 553.
MàCGOLUS, prôtre que saint RemI recommande au roi Clovis, p. 80.
MACÉDONIUS, patriarche d'Antiocbe, monothélite, p. 750.
MAGES (les saints). Leurs noms, p. 344.
MAGNA, femme du frère de l'empereur Anastase. p. 106.
MAGNOALD OU MAGNE (saint), disciple de saint Gai, p. 738.
MAGNUS, prôtre de Milan, excommunié par son évoque, p. 492; saint Grégoire lui permet de faire ses fonctions, ibid.
MALADES. Quel soin on en doit avoir selon la Règle de saint Benoît, p. i68.
MALADIES. Il faut avoir recours dans les maladies à la miséricorde de Dieu, à l'eucbaristie du corps et du sang de Jésus-Ctirist, et demander à l'Église riiuile bénite pour s'en oindre le corps au nom de Jésus-Cbrist, p. 754.
MANICHÉENS. Auteurs ecclésiastiques qui ont écrit contre ces bérétiques, p. 644. Manière dont on recevait les manlcbéens dans l'Église, p. 341. Restes de manichéens dans l'Afrique, p. 485.
MANIPULE pour servir à l'autel, p. 489.
MAPPINIUS, évéque de Reims, invité au con< elle de Toul, ne peut s'y rendre, p. 206. Sa lettre à saint Nicet de Trêves où, tout en s'excusant de n'avoir pas assisté au concile, il se plaint de n'y avoir pas été invité par lui-même, ifrid.; sa lettre à Villicus, évéque de Metz, ibid,; temps de sa mort, p. 207. Éditions de ces lettres, p. 206.
MARC, évoque d'Orléans, souscrit le dernier au concile d'Orléans en 54i, p. 859.
MARC, disciple de saint Benoît, ce qu'on sait des circonstances de sa vie, p. 634. Il nous reste de cet auteur deux pièces de vers, ibid.
MARC l'Ermite, auteur de huit traités de morale, p. 636. Il y a eu plusieurs solitaires du nom de Marc, ibid. On ne sait rien de sa personne ni du temps où il vivait, si ce n'est qu'il vivait avant Photius, lequel en parle dans sa Bibliothèque, ibid. Ouvrages de Marc l'Ermite, p. 637 et suiv. ; son traité du Paradis^ ou la Loi spirituelle, p. 637, 638. Autre traité de la Loi spirituelle par Marc, p. 637, 639. Son traité du Bap^ tême, ibid. et 640. Traité de la Pénitence, p. 639; des Jfoyens d'apaiser les passions, p. 6i0,64i: traité sur la Tempérance, p. 641 ; Dialogue entre Marc et un avocat, p. 641 , 642 ; Conférence de Vesprit avec l'âme, p. 642. Fragments d'une lettre de Marc, ibid,; son traité contre les melchisédéciens, p. 642. Livres de Marc qui sont perdus, ibid. Jugement des écrits de Marc, ibid, et 643; éditions qu'on en a faites, p. 643. Son traité contre les melcbisédeciens recouvré avec un discours sur le jeûne et publié à Rome en 1*777,
MARCEL (saint), évéque de Paris, p. 4l2; sa vie écrite par Forlunat, ibid,
MARCEL (saint) de Cbàlon -sur-Saône, monastère fondé par le roi Contran, p. sn et 745. Les fondations faites à ce monastère confirmées par un concile, p. 327. Témoignage de Frédégalre sur la fondation de ce monastère, p. 745.
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MARCEL , prêtre d'Émèse , trouve en 453 le chef de saint Jean-Baptiste, p. 999.
MARCELLIN, évéque d'Ancône, arrête un Idcendie, p. 474.
BIARCELLIN (le comte). Pourquoi on le plaee parmi les écrivains ecclésiastiques, p. 98. 11 fut chancelier de Tempereur Justlnien, ibid, Un auteur le fait Romain de naissance, p. 99. Ses livres de géographie qui sont perdijs, p. 98. Sa chronique : jusqu'où elle s'étendait, ibid. Différentes éditions qu'on en a faites, ibid. ; ce qu'elle contient de remarquable, ibid, et 99.
MARCIANITES. bérétiques. Leur erreur sor l'eucharistie, p. 340, 34L
MARCIEN, abbé d'Ansion. Saint Fortuoal écrit à sa prière la vie de saint Paterne, p. au.
MARCIEN, premier abbé du monastère de Lucul lane, p. 8.'».
MARCIEN, économe de l'église de Conslantinople, arrête le cours d*un incendie avec le livre des évangiles, etc., p. 104.
MARCIEN de Trébisonde, chef de la secte des marcianites, p. 340.
MARCILLIANE, fontaine en Galabre dont les eaux croissaient miraculeusement la nuit de P&ques pour le baptême, p. 21 6.
MARCULFE, moine de profession, p.739;temps où il vivait, ibid,; son recueil de Formules, ibid. ; distribution de cet ouvrage, p. 740 , ebartes remarquables, ibid. et 741 ; éditions des Formula de Marculfe, p. 741.
MARI ou MARIUS (saint), abbé de Bodane. Sa vie écrite par Oyname, p. 401 ; ce que c'est que l'abrégé que nous en avons, ibid.
MARIAGE. Degrés de consanguinité selon Théodore archevêque de Cantorbéry, p. 798. Mariages entre parents au troisième et au quatrième de^ré permis par saint Grégoire, p. 525, 534, ô35 et 576. Défense de recevoir à pénitence ceux qui auront contracté des mariages incestueux, s'ils ne se séparent, p. 816. Défense aui chrétiens de contracter des mariages avec les Juifs, p. 848, 857. Deux frères peuvent épouser deux soeurs, p. 525, 576. Loi d'Arcade et d'Honorios qui autorise les mariages entre cousins germains, mais la loi divine les difead, p. 525, 576. Ces! un crime d'épouser sa belle-mère ou sa bellesœur p. 525, 576. Degrés de consanguinité daprès les Grecs, p. 796. Les mariages incestueux sont défendus d'après les Latins, ibid., sous pelse d'excommunication» p. 913. Faut-il séparer ceoi qui avant leur conversion ont contracté des mariages illicites? Faut-il les priver de la communion, p. 525. Indissolubilité du mariage, ^ 524. Il ne peut être dissous pour cause mômâde religion, ibid. L'Église permet la dissolutioa d'un mariage non consommé, quand l'une des deux parties ^eut entrer en religion, p. ^-^ Causes de la dissolution des mariages suiaot la novelle de Justinien, p. 257. Les mariages contractés légitimement ne peuvent se dissoudre par la volonté des parties, p. 848. L'excès dasi l'usage légitime du mariage n*est pas exempt de péché véniel, p. 65. Règles sur l'usage du ma-
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riage, selon saint Fulgence, p. 25, 26. Doctrine du même saint sur le mariage, p. 63. Remarques de saint Césalre d'Arles sur les marlage.s des patriarches, p. 130. Doctrine du même saint évoque sur le mariage, p. 133, 134. Doctrine de Cassiodord : Le mariage est un sacrement qu'on ne peut profaner, sans une témérité criminelle, p. 214. L'usage du mariage, quand 11 n'a pas pour fin la génération des enfants est un péché, p. 142 et 576. Ceux qui ont de la peine à vivre dans la continence peuvent se marier, pourvu qu'ils n'nienl pas fait vœu d'entrer dans un état plus relevé, p. 576, 577. Défense de contraindre les veuves et les ûlles à se marier, p. 912. Mariages des personnes religieuses condamnés par saint Grégoire, p. 577. Le mariage n'est permis en aucun cas aux prêtres ni aux diacres, p. 9i3. Les personnes mariées recevaient la bénédiction du prêtre lors de leur maria^, p. 7i9; pendant la messe, p. 798. Droits excessifs attachés aux mariages des païens réformés par saint Grégoire, p. 484. Saint Grégoire taxe d'incontinence les mères qui, au lieu d'allaiter elie-mêmes leurs enfants, les donnent à des nourrices, p. 577.
MARIANNE, et non Marie Anne, mère de saint Fulgence, p. 1.
MARIE (la Sainte-Vierge), est véritablement mère de Dieu. p. 63, 90, I06, 360. Sa virginité perpétuelle, p. 90. La mère de Jésus-Christ est demeurée vierge depuis son enfantement, comme elle l'était avant de l'avoir conçu, p. 56. Le démon n'a point connu sa virginité, p. 184. D'après saint Fulgence. la chair de Marie a été une chair de péché, ayant été conçue comme les au* très hommes, etc., p. 45. Doctrine de saint Fulgence sur la sainte Vierge, p. 64; de Ferrand, p. 89 et suiv.; de saint Césalre d'Arles, p. 136 ; du moine Jobius, p. 184; d'Anastase, patriarche d'Antioche, p. 360. Grégoire de Tours est le premier qui ait dit qu'elle fut élevée au ciel en corps et en âme, p. 372 et 887. Les circonstances qu'il rapporte de sa mort sont fabuleuses, p. 373. Poëmes de Fortunat à la louange de la sainte Vierge, p. 407. Monastère de filles sous son nom à Autun, dont les privilèges sont confirmés par le pape saint Grégoin; le Grand, p. 530. Poème de George Pisidès sur le temple de la mère de Dieu à Constantinople, p. 653. Homélie du prêtre Uésychius en l'honneur de la sainte Vierge, p. 056. Livre de saint Ildefonse, archevêque de Tolède, de la Virginité perpt^luelle de Marie, p. 773. Ce traité est différent de la messe en l'honneur de la sainte Vierge, ibid. Vn autre traité sur le même sujet, attribué à saint Ildefonse, est de Ratbert, p. 774.
MARIE d'Egypte (sainte). Sayie écrite par saint Sophrone de Jérusalem, p. 7o5.
MxVRIE MADELEINE, confondue par saint Grégoire avec Marie sœur de Lazare et la femme pécheresse, p. 458.
MABINIEN, archevêque de Ravenne, fait lire aoïc offices de la nuit les Morales du pape saint Grégoire qui s'y oppose, p. 442; il avait succédé à Jean, p. 503. Le pape saint Grégoire lui accorde
le pallium, ibid. Lettre que ce pape lui écrit, ibid. Marinien se plaint de ce qu'on voulait juger à Rome un différend entre l'église de Ravenne et l'abbaye de Classe. Réponse du pape, p. 505. Autres lettres que lui écrit le pape saint Grégoire, ibid , 50C et 511. Saint Grégoire lui renvoie l'affaire de Maxime de Salone, p. 5i7. Autres lettres sur sa santé, p. 521, 522.
MARINIEN, abbé de Palerme, p. 492.
MARIUS, évoque d'Avenche. Son ordination, sa chronique, p. 399, 400.
MARTIN (saint), évoque de Tours. Ses miracles écrits en quatre livres par saint Grégoire de Tours, p. ^7 et suiv. Prose et oraison en l'honneur de saint Martin , p. 379. Sa Vie, mise en vers par Fortunat, p. 410, et par Paulin de Périgueux, ibid. Miracles opérés à son tombeau, p. 203, 204.
MARTIN (saint), évoque de Brague, était originaire de Pannonie, p. 350. Ses voyages, ibid.-, se fixe dans la Galice et y bâtit le monastère de Dûmes dont il devient abbé, puis devient archevêque de Brague, ibid. Il tient un concile dans l'église de sa métropole, idid. Sa mort, ibid. Sa collection des canons, ibid, et 35i. Formule d*une vie honnête, ouvrage qu'il adresse au roi de Galice, lequel lui avait demandé des instructions pour bien vivre, p. 35i. Son éloge par Fortunat, ibid. Livres de VOrgueil et de l'humilité, et autres écrits de saint Martin qui n'ont pas été imprimés, ibid. et 352. Saint Martin de Dûmes assiste au premier concile de Brague, p. 885 et 886 ; tient le second concile de Brague, p. 891 et
MARTIN (saint), apocrisiaire à Constantinople, p. 748, est élu pape pour succéder à Théodore l^^, ibid. Il tient un concile à Rome, en envoie les actes aux Églises d'Orient et d'Occident, ibid. et 749. Sa lettre à tous les fidèles, p. 749. Ses autres lettres: à l'empereur Constantin, à TÉglise (îe Carthage. à saint Amand, évéque de Maestricht, p. ibid.; à Jean de Philadelpiiie, à Théodore d'Esbunte, à Antoine de Bacate, à George, abbé de Saini-Théodose, à Pantaléon, à Pierre du rang des illustres, p. 750; aux Églises de Jérusalem et d'Antioche, ibid.; à Paul de Thessalonique p. 750 et 751; à l'Église de Thessalonique. p. 751. Persécution contre le pape saint Martin, p. 75i. Cilomnles contre lui, ibid. Il est enlevé de Rome, mené à Constantinople et mis en prison, ibid. Ses lettres à Théodore, ibid. 1" interrogatoire du pape saint Martin, p. 752; 2« interrogatoire au sujet de Pyrrhus, ibid. Son exil à Chersont'se, ibid. Sa lettre à un de ses amis, ibid. Sa morl, ibid. L'Église grecque Tbonore comme confesseur, et l'Église latine comme martyr, ibid. Editions de ses écrits, ibid,
MARTIN, évéque de Tainates, transféré à Alô-
rie, p. 185.
MARTIN, ermite. Conseil que lui donne saint
Benoît, p. 158.
MARTIN, diacre, accusé de plusieurs fautes, prouve son innocence. Saint Gré^:oire le rétablit dans son grade et dans ses fonctions, p. 508.
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HARTIUS (saint), abbé. Sa vie écrite parsafnt Grégoire de Tours, p. 382.
MARTYR. On peut souffrir hors de l'unité de l'Église, mais on ne saurait devenir martyr que dans ce lieu, c'est-à-dire dans TÉglise, p. 555. MARTYRS. Saint Euloge demande à saint Grégoire les actes de tous les martyrs recueillis par Eusèbe de Césarée, p. âii. Nous honorons les reliques des martyrs pour nous excitera les imiter et nous recommander à leurs prières, mais nous ne les honorons point du culte de latrie, etc., p. 718.
MARTYRE OU MARTYRIUS (saint), vieillard qui fut le mattre de saint Jean Climaque, p. 677.
MARTYRE de quarante- quatre moines de la laure de Salnt-Sabas : relation de cet événement par le moine Antiochus. p. 697, 698.
MARTYRIUS, patriarche de Jérusalem, p. S74. Il avait surcédé à Anastase, ibid. Il transféra les reliques du saint abbé Euphémius, ibid.
MARTYRIUS, moine de l'Abruzze, dont parle saint Grégoire dans ses Dialogues, p. 474.
MARTYROLOGE du temps de saint Grégoire, p. 511, est probablement celui qui est connu sous le nom de saint Jérôme, ibid.
MASSANUS, évéque. La lettre de saint Isidore de Sévi lie à Massanus est supposée, p. 714. MASSONA, évéque de Mérida, p. 907.
MAUR (saint), ais d'Équitius, est donné à saint Denott qui se charge de son éducation, p. 157. Il retire miraculeusement saint Placide du lac de Sublac, où il était près de se noyer, p. 158. Saint Benoît l'envoie en France où il fonde le monastère de Glanfeuil, p. 159 et 610. Preuves de cette mission, p. 150. Discours que saint Benoît fait à ses religieux au sujet du départ de saint Maur pour les Gaules, p. 170. Billet que lui écrit saint Benoît, en lui envoyant des reliques, ibid. Sa vie écrite par Fauste, moine que saint Benoît avait envoyé en France avec lui, p. 6io. Plusieurs critiques ont regardé cette vie comme supposée et Fauste comme un auteur imaginaire, p. eil. On détruit leurs raisons, ibid. Cette vie a été retouchée par Odon, abbé de Glanfeuil, ibfU. Éditions qu'on a faites de cette vie; ce qu'elle contient de remarquable, ibid. et 612. Histoire de la translation des reliques de saint Maur par Odon. abbé de Glanfeuil, p. 612.
MAURICE (saint), Chef de la Légion Thébéenne, p. 404.
MAURICE, empereur. Son élévation au trône, précédée de divers présages, p. 420. Son édit contre les soldats qui s'étaient faits moines, p. 435 et 493. Sentiment de saint Grégoire ur cet édit, p. 493 et 494. .11 s'y soumet, l'empereur; modère cet édit, p. 494. Saint Grégoire écrit à Maurice touchant Jean le Jeûneur, palriarche, p. 500. Maurice envoie des aumônes à Rome, p. 502. Saint Grégoire lui écrit, p. 502, 507. Mort de l'empereur Maurice, p. 440.
MAURILLE (saint), évéque d'Angers. Sa vie n'a pas été écrite par saint Grégoire de Tours, p. 384 ; ni par Fortunat, p. 412. Elle est d'un évéque d'Angers nommé Rainon, ibid.
MAURISION, duc de Pérouse, livre cette riUe k l'exarque romain, p. 435. Agilulfe la reprend sur lui et lui fait couper la tète, ibid.
MAURES. Selon Evagre, ils descendent des Gergéséens, des Jébuséens et autres nations valncaes par Josué, p. 419.
MAXIME (saint), abbé de Lérins, puis Mt^t de Riez. Sa vie écrite par le patrice Dyname, p.
MAXIME, Florentin, moine dn Mont-Cassin.
Sa traduction latine du commentaire d'Arétas sur l'Apocalypse, p. 266.
MAXIME (saint), abbé de Chrysopolis: sa naissance, son éducation, p. 76o. L'empereur HéncUus le fait son premier secrétaire, il quitte U cour et se retire dans le monastère de Gbrysopolisdont il est fait abbé, ibid. Il passe en Afrique : sa conférence avec Pyrrhus, partisan du monothélisme, ibid. et 761. II va àRome.U anime le pape saint Martin l*^ à condamner le monothélisme, p. 761. L'empereur Constantin le fait enlever et amener à Constantinople où il est fort maltraité pour la foi, ibid. Il est condamné à mort, ibid. L'empereur l'envoie en exil au château de Bizye en Thrace ; on lui propose un projet d'accommodement, ibid. et 762. U e&l transféré au monastère deRigée près de Constantinople : on lui propose l'adhésion au type, il le refuse; on le charge de coups, p. 762. On le transfère à Mésembrie, puis à Perbère où il est anathématlsé dans un concile : on le bat de verges et on lui coupe la langue et la main droite, ibid. Il est exilé au pays des Lazes où il meurt, ibid. Écrits de saint Maxime,|ifri(i. et sulv. Questionssor l'Écriture, p. 763. Réponses à divers doutes sar quelques passages de l'Écriture et sur d'autres matières, ibid. Explication du psaume lix et de l'Oraison dominicale, ibid. Discours ascétiques. t^îd. et 764. Quatre cents maximes sur la charité, p. 46i. 200 maximes tbéologiques et économiques, iMd. L'écrit à Théophemptus, ibid. 243 maximes morales, p. 765. Fragment de l'écrit adressé au roi d'Acride, ifrid. Lettres et écriUà différentes personnes, ibid. et 766. Dialogue avec Pyrrhus, p. 767. Calcul ecclésiastique ou cycle pascal, attribué à saint Maxime, p. 767. Traité de l'âme, ibid. Lettre ou discours au patrice Grégoire, ibid. Letr tre à Jean le Chambellan, ibid. Autres lettres de saint Maxime, p. 768. Dialogue sur laTrinilé, p 769. Mystagogie de saint Maxime, p 770. Recoeit de maximes sur plusieurs sujets, ibid. Commentaires sur saint Denis l'Aréopagite et sur riiul Grégoire de Nazianze, ibid. et 771. Livres de$aiQ( Maxime qui sont perdus, p. 771. Jugement de ses ouvrages, ibid. Éditions qu'on eo a faites, ibid. e( 772. Vie de saint Maxime par un anonyme, p-
MAXIME, abbé de l'Ile Barbe, p. S76. Ce (pM saint Grégoire de Tours raconte de lui, ihH.
MAXIME est élu évéque de Salone, prend possession à main armée, p. 4d6, obtient un édU de l'empereur, ibid. Saint Grégoire s'oppose à soo intrusion, ibid. et 505. Saint Grégoire lui taK p. 508. Pénitence de Maxime, p. 516.
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MAXIME, évêquo de Saragosse. Ses écrits, p. 636. Aucun n'est venu jusqu'à nous, ibid,
MAXIME, adbesse. Saint Adhelme lui adresse son Traité de la Virginité, p. 804.
MAXIMIEN, ôTêque de Pudentiane. Saint Grégoire le Grand lui écrit, p. 489.
HAXIMIEN, abbé de saint André. Bfiracle en sa faveur, p. 477. Il est fait évêque de Syracuse, p. 487. Saint Grégoire l'établit î>on vicaire sur toute la Sicile, ibid,; il lui écrit, p. 496.
MÉDARD (saint), évéquede;Noyon, p. 375. Sainte Radegonde le prie de lui donner i'habit de religieuse, p. 815. Vie de saint Médard écrite par Fortunat, p. 412. Antienne en l'honneur de saint Médard, p. 384.
MÉDOUÉouMÉDOVÉ, évêque de Meaux, p. 882.
MÉLANIUS, évêque de Rouen, p. 371 ; Intrus à la place de saint Prétextât, ibid.
MELGHISÉDÉGIENS. Traité de Marc l'Ermite contre ces hérétiques, p. 642.
MELGHITES, secte de Jacobites. Pourquoi ainsi nommés. Leurs erreurs, p. 809.
MÉLITAS, abbé de la Laure de saint Sabas, p. «77.
MELLITE ou MELLITUS, envoyé en Angleterre par saint Grégoire pour seconder saint Augustin, p. 438 et 524. Lettre que lui écrit le Pape, p. 527. Il est ordonné évêque de Londres par saint Augustin, p. 910 et 913. 11 va à Rome, est bien traité par le pape Roniface IV, p. 645; assiste au concile tenu parce Pape, p. 910. 9il. 11 rapporte en Angleterre le décret de ce concile favorable aux moines, p. 911. Il bâtit le monastère de Westminster, ibid, II est chassé d'Angleterre, puis rétabli, p. 914. II passe à l'évôché de Cantorbéry, ibid.
MELUN. Le roi Cbildebert veut y établir un évôché, p. 202. Léon, archevêque de Sens, s'y oppose, ibid,
MENNAS, prêtre et économe de l'église d'Alexandrie, p. 659.
MENNAS, élu patriarche de Constantlnople. Le pape Agapet le consacre de sa main, p. 121. 11 est le premier de l'Église orientale , depuis saint Pierre, qui ait été ordonné par les mains du pape, ibid. Lettre de communion que lui écrit le pape Vigile, p. 194. Il fut mis à la place d'Anthime, p. 121. Il tient un concile contre les sévériens. Détail de ce concile, p. 852 et suiv. Sa mort, p.
MENSONGE officieux. Procope de Gaze et saint Martin de Rrague semblent l'approuver, p. 177 et
MÉRERIUS, évêque d'Angoulêmedans le vi« siècle. Ses écrits sont perdus, p. 3li. Temps de sa mort, ihid.
MÉROUÉE, évêque de Poitiers, refuse de placer une relique de la vraie Croix dans le monastère bâti par sainte Radegonde, p. 316.
MÉROUÉE ouMÉROVÉE, ûls du roi Chilpéric, épouse Brunehaut, veuve de Sigebert, roi d'Anstrasie, p. 322.
MÉRIDA (Paul), diacre de Mérida, écrit la vie et les miracles des saints de cette église, p. 676.
MESSE. La messe ne consiste pas dans la lec-
ture des livres saints, mais dans l'oblation des dons et dans la consécration du corps et du sang de Jésus-Christ, p. 140. Cérémonies de la messe, p. 300 et suiv. Elle doit être dite à tierce aux jours solennels, p. 857. Défense de dire deux messes par jour sur le même autel, p. 898. Ordre de la messe suivant le Sacramentaire de saint Grégoire, p. 538 ; selon saint Grégoire de Tours, p. 390, 391. Défense aux laïques de sortir de Tégli.se avant d'avoir reçu la bénédiction de l'évêque à la Un de la messe, p. i4o et p. 858. Deux sermons de saint Césaire d'Arles sur ce sujet, p. 140. Messe pontificale suivant l'ordre romain, p. 558 et suiv. Lectures, offrandes, p. 539, 540. Tout le monde offrait, le peuple, le clergé, le Pape même, p. 540. Canon delà messe et communion, ibid, et 541. Fin de la messe, p. 54i, 542. Messes pour toute l'année selon le Sacramentaire de saint Grégoire, p. 542, 543. Doctrine de saint Grégoire sur la messe, p. 568; elle est utile aux vivants et aux morts, t&id. L'ordre des oraisons de la messe établi, comme l'on croit, par saint Pierre, p. 7i7. On célébrait la messe la nuit de la veille de Pàque, p. 390. Au temps de ce Pape, on célébrait quelquefois la messe dans des maisons pafticulières, p. 569. Aux autres jours on la célébrait le matin vers l'heure de tierce, ibid. Le célébrant devait être à jeun et les assistants devaient garder le silence, ibid. On disait la messe, non-seulement les dimanches, mais aussi les jours de fêtes de martyrs , et quelquefois en l'honneur des saints, p. 391; ou en actions de grâces pour la délivrance d'une ville, p. 390. Messes célébrées pour les défunts, p. 390, 391, 432, 798 ; le 30«jour depuis leur mort, p. 382 et 391. On attribue à saint Grégoire le Grand l'usage des trentains de messes pour les morts, p. 569. Un prêtre nommé Sévère disait tous les dimanches deux messes dans deux églises différentes, p. 376 et 390. Il était contre les canons d'en dire trois, fût-ce sur trois autels différents, p. 590. D'après les statuts de Sonnace, évêque de Reims, les prêtres doivent célébrer au moins deux fois le mois, p. 694. Validité de la messe interrompue au canon pendant quelque intervalle, p. 335. Les messes ne doivent être appliquées que suivant rintention des fondateurs, p. 694. On disait quelquefois des messes dans des maisons particulières, p. 569. D'après saint Théodore, archevêque de Cantorbéry, il n'est pas permis de dire la messe pour celui qui s est tué volontairement, p. 798. 11 est permis de dire la messe pour un enfant mon avant l'âge de sept ans. ibid. Les fidèles sont obligés d'assister au saint sacrillce de la messe les jours solennels et les dimanches, etc., p. 694. Messe composée par saint lldefonse en l'honneur de la sainte Vierge, p. 773.
MESSIEN, prêtre, présente une supplique au
pape Symmaque, pour que l'église d'Arles soit
niainK^nue dans ses privilèges, p loo.
MESSOR, primat de Numidie. p. 828.
METRODORE compose un comput de 28 cycles
pour trouver le jour de la Pâque, p. (44; nous
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n'en savons que ce que Pholius nous on apprend,
MICL biplômc du roi Clovis pour la fondation du monastère de Mici au diocèse d'Orléans,
MINTURNE, ville d'Italie. Le pape saint Grégoire unit l'église de Formies à celle de Minturne, p. 480.
MIRACLES. C'est plus grand de bien vivre que de faire des miracles, p. 720. Dans les premiers temps l'Église atait besoin de miracles pour s'établir et se fortifier contre les persécutions, p. 4M. Ils ne donnent pas la justice, mais la réputation, qui sans la justice ne sert qu'à nous faire condamner au supplice éternel, p. 7 et 8. Doctrine de saint Grégoire le Grand sur les miracles, p. 451, 521 et 577. Miracles opérés dans les églises des catholiques, d'après Viventiole, p. 203 et 204. Miracles faits par saint Augustin, missionnaire d'Angleterre, p. 521. Doctrine de saint Isidore de Séville sur les miracles, p. 720.
MIRON, roi de Galice. Saint Martin de Brague lui donne des instructions, p. 551.
MISSION des personnes divines dans la Trinité, p. 557 et 558.
MODESTE, abbé du monastère de Saint-Théodose, vicaire du patriarche de Jérusalem. Il avait fait trois discours dont il ne reste que des extraits dans Photius, p. 699.
MOINES Proposition des moines de Scythie: Un de la Trinité a souffert Ils vont à Rome, écri ventaux évoques d'Afrique exilés en Sardaigne, p. 44 et 45. Réponse desévêques d'Afrique, p. 45 et suiv. Ce que dit Ferrand diacre de C»rthage sur leur proposition, p. 90. Les moines de la Laure de Saint-Sabas se séparent de la communion catholique, p. 272. Moines de quatre sortes suivant la règle de saint Benoit, p. 162: ils s'occupaient à transcrire des livres, p. 233 et 234. Loi de Justinien pour les moines, p. S55, 256, S58, 260 et 261 . Règlement touchant les moines, p. 8*24, 825. Saint Isidore de Séville distingue six sortes de moines, p. 719. Moines de Palestine, leur genre de vie, p. 417. Moines de saint Colomban, leur genre de vie, p. 619 et suiv. Occupations des moines pendant la journée selon la règle de saint Isidore, p. 723 et suiv. ; leur nourriture, p. 724; leurs habits, ibid.; ils ne gardaient rien en propre, ibid,; les lois défendaient aux moines de faire des testaments, p. 536. Saint Grégoire dispense de cette règle Probus, abbé du monastère de Saint-André, ibid. et 537. Les garçons peuvent se faire moines à quinze ans, p. 798. On éprouvait les postulants pendant trois mois dans le logement des hôtes avant de les admettre dans la communauté, p. 723. Règlement de saint Grégoire pour les moines, p. 575; règlement du concile de Paris en 615, p. 912, 913. Les moines tombés dans des fautes ne doivent pas être faits abbés avant d'avoir fait pénitence p.533. Les moines vagabonds doivent être réprimés, p. 482. Les moines apostats doivent être renferm'^s, p. iss. Règlement du concile de l'aris louchant les moines et les religieuses qui quittent leur monastère, p. 912. État
des moines : s'ils sont incapables des fonctions sacerdotales, p. 575 et 911. Saint Benott oe les leur a point interdites, p. OU. On tirait les moines de leur monastère pour les faireévéques.p. 575. Moines ordonnés prêtres avec le consentement de l'abbé, p. 505. La plupart des moines s'occupaient à transcrire des livres, p. 576.
MOÏSE a écrit par inspiration du Saint-Esprit. p.188.11 est le premier écrivain du monde, etc., ibid. Pourquoi il n'a pas mis son nom à U tête de ses écrits, p. 600.
MONASTÈRE. Règlement du concile d'Éphèse pour les monastères de filles, p. 817. Monastère proche d'Alexandrie, p. C80. Faux monastères en Espagne, p. 800. Défense de tenir pour vrais monastères ceux qui n'auront pas été bâtis avec li permission de l'évêque diocésain, ibid. ïonastâres protégés par saint Grégoire, p. 512. Ce Pape ne faisait point d'union de monastères de différents diocèses sans avoir l'agrément de l'évêque diocésain , p. 520 et 529. Il y avait des monastères soumis à la juridiction des évéques, mais 11 y en avait aussi d'exempts, p. 393. Défense de baptiser dans les monastères, d'y célébrer des messes pour les séculiers défunts et de les y enterrer sans la permission de Vëvèque, p. 942. On ne permettait pas l'entrée de l'intérieur du monastère aux séculiers, p. 621. Saint Colomban reprit le roi Thcodoric d'être entré au réfectoire, ibid. Les mouastëres de différents sexes ne doivent pas être voisins, p. 520. Les femmes n'entraient point dans les monastères d'hommes, pas môme dans leurs églises. U en était de même des hommes à l'égard des monastères de filles, p. 395, Saint Grégoire défendit à l'abbé Valentin de donner entrée aux femmes dans son monastère, p. 499.
MONASTÈRES de pénitents, p. 68L Monastères, lieux de pénitence. Saint Grégoire veut que l'on renferme dans de pauvres monastères les prêtres et les ciercs tombés dans quelque faste, en leur faisant payer leur nourriture, p. 4&1.
MONDE. Il n'est point éternel, p. 270. Sentiment de Gosme d'Egypte sur la figure du monde, p. 186, 187. Discours de saint Colomban sur le mépris du monde et de soi-même, et l'amour des biens éternels, p. 623; sur Taveuglemem des mondains et le désir de la félicité étemelle, ibid.
MONEGONDE (sainte), recluse à Tours. Sa rie écrite par saint Grégoire de Tours, p. 3^.
MONIME, ami de saint Fulgence qui lui adresse trois livres, p. 10 et suiv.
MONNAIES. Toutes les nations recevaient les monnaies de l'empire romain, p. 187, 188.
MONOPHYSITES, hérétiques, p. 536 ; conversion de quelques-uns, p. 529.
MONOTHÉLITES. Sergius de Constantinople adopte l'erreur des monothélites, p. m7. Lettres d^'Honorius à ce sujet, ibid, et 648. Les monoUiélltes sont condamnés dans un concile de Boue, p. 649. Lettre d\i pape Jean IV à Tempereur Constantin où il les réfute, ibid, et 650. Concile J-' Latran, où le mouothélisme est condamné sous
TABLE ANALYTIQUE
le pontificat du pape saint Martin, p. 748, 749. Différents écrits de saint Maxime, abbé de Chrysopolls, contre les erreurs des monottiélites , p. 765. Conférence de saint ftlaxime avec Pyrrhus sur le môme sujet, p. 766.
MONTAN, solitaire, prédit la naissance de saint Rémi, p. 76.
MOPSUESTE. Concile en 550 touchant la mémoire de Théodore évoque de Mopsueste, p. 866.
MORTS. S'il est permis de les condamner? Réponse affirmative, p. 336, et 353. Réponse négative, p. 295. Prières pour les morls, d'après Eustratius, p. 547; dans la célébration des mystères, p. 189. Utilité de la prière, des oblutions, des sacrifices et des aumônes que l'on fait
pour eux, p. 661, 694, 701, 774, 775 et 192. Il est utile aux morts d*ôtre enterrés dans les église» auprès des martyrs, p. 792.
MUCIëN. Ses écrits, p. 285. Cassiodore lui fait traduire en latin les trente-quatre homélies de saint Paul sur i'Épître aux Hébreux, ibid. On croit que c'est le même qui écrivit contre les évêques d'Afrique et qui se nommait Mocien, ibid. Cassiodore le réfute, ibid,
MUSIQUE. On en attribue l'invention à Pythagore, p 236. Traité de Cassiodore sur la musique, p. 236.
MYSTÈRES. Le secret des mystères ne s'observait plus au vii« siècle, p. 914.
NAAMAN, prince des Sarrazins. Sa conversion, p. 420.
NAITON, roi des Pietés ou Écossais, ramène son peuple à l'observance catholique de la célébration de la Pftque, p. 803.
NAPLES. Saint Grégoire le Grand écrit au clergé, aux nobles et aux habitants de Naples, p. 487.
NASAS, Juif, p. 492.
NATALIS, évoque de Salone, repris par le pape Pelage et par saint Grégoire, p. 481. Il se corrige , sa mort, ibid.
NATIVITÉ de la sainte Vierge. La fête de la Nativité n'a été de commandement, c'est-à-dire chômée par le peuple qu'au x« siècle, p. 694.
NATURES. Distinction des deux natures en Jésus-Christ, p. 769. Explication de la proposition de saint Cyrille : Une nature du Verbe incamée, p. 591 et 768.
NARSÉS, patrice, commandant pour l'empereur en Italie; le pape Pelage I lui écrit plusieurs lettres, p. 328. Narsès est excommunié par les schismatiques, p. 329. Lettre que lui écrit le pape saint Grégoire, p. 480.
NAZAIRE, abbé de Lérins, bâtit le monastère d'Arlue, p. 152.
NÉOPHYTES. Saint Grégoire défend de les ordonner, p. 503.
NESTORIENS. Leurs erreurs sont condamnées au Ve concile d'Orléans, p. 862. Ils sont reçus dans i'Égliseavec leurs ordres et à quelle condition, p. 526.
NESTORÏUS. Traité contre Nestorius par un eutychien que l'on croit Ôtr3 Basile de Cilicle, p. 110. Nestorius réfuté par le pape saint Grégoire le Grand, p. 558. Écrits de Léonce de 6yzance contre Nestorius et Eutychès, p, 669 et suiv.
NIBELUNG, fils de Childebrand, fait continuer la Chronique de Frédégaire, p. 746.
MCÉPHORE, maître d'Antioche, écrit la vie de Siméon Stylite le Jeune, p. 673: abrégé de cette Vie, p. 674 et 675.
NICÉTIUS ou NICET, NICESSE (saint\ évoque de Trêves, reçoit son éJucation dans un monastère dont il est ensuite fait abbé, p. 202; il de-
vient évêque de Trêves, ibid,; 11 est exilé par Clotaire I et rappelé par Sigebert, ibid,; 11 assiste à plusieurs conciles, ibid. et 203. Lettre à Clodosinde, épouse d'Alboin, roi des Lombards, où saint Nicet réfute les erreurs des ariens, p. 203 et 204. Sa lettre à l'empereur Justinien pour le retirer de l'erreur des incorruptibles, p. 204. Son traité sur l'utilité des Veilles, p. 204 et t05 ; son traité du bien de la Psalmodie^ p. 205, 206. Deux lettres de Florlen, abbé de Roman -Moutier, adressées à saint Nicet, p. 206. Lettre que lui écrit Mappinius, évoque de Reims, ibid.; temps de si mort, p. 207* Concile qu'il assemble à Toula l'occasion des Insultes qu'il avait reçues, p. 864, 865- Sa Vie par saint Grégoire de Tours, p. 582- Il refuse de célébrer les saints mystères en présence du roi Théodebert, p. 394. Son éloge par Fortunat, p. 405.
N ICI AS, moine, écrit contre Philoponus, p. 653; ce qu'on sait de cet écrit intitulé VArbilre et le Juge, ibid.
NICOLAS (saint), évoque de Myre. Apparition de ce saint à l'empereur Constantin et au préfet Ablabius. p. 347.
NITIGIUS, évéque do Lugo, préside au concile teini ci Braguc en 572, p. 350. Saint Martin de Brague lui adresse son recueil de canons, ibid.U assemble un concile à Lugo, p. 892
NîZIEK (saint), évéque de Lyon, préside à un concile de Lyon, p. 887. Sa Vie écrite par un clerc de son église ,ct par saint Grégoire de Tours, p. 381. 11 préside à un autre concile de Lyon, ibid.
NOBLESSE. La vraie noblesse est celle qui vii*nt do la vertu et des bonnes mœurs, p. ii5.
NOËL. Usage établi à Rome de dire trois messes le jour de Noël, p. 456.
.NONNITUS, évoque deGirone, p. 699.
NONNOSE, abb.' du Mont-Soracte, p. 474.
NONNOSUS, auteur grec sous l'empereur Justinien: sa légation vers les Sarrazins, les Auxumites, les llomérites, p. 280. Idée qu'en donne Photiuri, ibid.
>0rURITURE des moines suivant la Règle de saint Benoit, p. 168.
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NOVATIENS. Écrits de saint Euloge contre ces hérétiques, p. 589, 590.
NOVELLES de Justinlen. Ce qu'elles contiennent de remarquable par rapport aux choses ecclésiastiques, p 255 et suiv.
NOVICES. Comment ils sont reçus suivant la Règle de saint Benoit, p. 163, 164.
NOVICIAT de deux ans, p. 5i0. On doit éprouver les gens de guerre pendant trois ans dans leur habit séculier, ibid.
NUMIDIE. Saint Grégoire écrit aoxévèquesde Numidie, p. 486.
NUMULÈNE. seigneur à qui Fortunat évêque de Poitiers écrit, p. 409.
NURSIN, prêtre, voit à l'heure de sa mort les apdtres saint Pierre et saint Paul, p. 476.
NYCTAGES OU DORMEURS, hérétiques qui regardaient les veilles de TÉglise comme inutiies, etc., p. 718.
OBLATIONS. Il est permis de recevoir les oblations pour ceux qui ont été tués en commettant quelque crime, pourvu qu'ils ne se soient pas tués de leurs propres mains, p. 848; on rejette les obiations des catholiques convaincus d'avoir donné leurs enfants à baptiser à des hérétiques,
OCLÉATIQUE, élu évoque de Rimini. Le pape saint Grégoire ne veut pas l'agréer, p. 485.
OCTATëUQUE. Écrits des Pères qu'on doit lire sur rOctateuque, p. 227, 228.
ODOACRE, roi d'Italie, tue Oreste, dépose Augustule, p. 208. Théodoric, roi des Goths, le fait mettre à mort dans un festin auquel 11 Tavait Invité, ibid,
ODON (saint), abbé de Cluni, écrit la vie de saint Grégoire de Tours, p. 365.
ODON, abbé de Gianfeuii, retouche et public la Vie de saint Maur, p. 611, 6)2. Lettre d'Odon à Adelmodus, p. 6i2.
ŒCONOME. Chaque évêque doit se choisir un œconome du corps du clergé, p. 915.
ŒCUMÉNIQUE ou universel. Jean, patriarche de Constantinople, prend le titre de patriarche œcuménique. Saint Grégoire s'y oppose, p. 500, 501.
ŒUVRES (les) de miséricorde ne servent de rien pour le salut lorsqu'on les fait hors de l'Église catholique, p. 64.
OFFERTOIRE à la messe, p. 540.
OFFICE divin selon la Règle de saint Césaire, p. 151 ; selon celle de saiut Benoît, p. 164, 165. Règlements du concile de Brague en 563, touchant la célébration de l'office divin, p. 885; du concile de Tours, p. 889. Saint Césaire d'Arles règle l'office divin, p. 125; il exhorte les fidèles à se trouver aux offices de la nuit, de tierce, de sexte et de none, p. 130. Dans la célébration des divins offices, lesévéques doiventse conformer au rit de l'Église métropolitaine, p. 816. Saint Sabas permet à des moines arméniens de faire l'office en leur langue le samedi et le dimanche, p. 274. Règlement du concile de Vaison sur l'office divin, p. 838.
OFFICES. Traité des Offlces ecclésiastiques par saint Isidore de Séville, p. 716. Analyse de ce Traité, ibid. et suiv.
OFFICIERS du monastère suivant saint Benoit,
OLYMPIUS, exarque de Ravenne, veut faire tuer le pape saint Alartin, p. 75i.
OLYMPIUS, blasphémateur contre la sainte Trinité, périt misérablement par la main d'an ange, p. 103. Détail de ce prodige, ibid. et 404.
OPÉRATIONS. Deux opérations en Jésus-Cbrist, p. 703, 704, 765. Sentiment du pape Honorius sur les opérations en Jésus-Christ, p. 647,648. Opérations théandriques on déiviriles. Les monothélltes abusaient de cette expression pour soutenir leur erreur, p. 704.
OPPILA, arien, ambassadeur du roi d'Esps^ne à la cour de France, p. 366.
OPTAT, évoque d'Antibes. souscrit au concile de Paris de l'an 573, p. 307.
ORAISON. Traité des huU parties deVOraÀsm, ou discours, par Cassiodore , p, 237.
ORAISON dominicale expliquée par saint Fortunat, p. 408, 409; par salnt Maxime, p. 763: récitée à la messe, p. 140 et 5i4; avant la communion, p. 606 Si les apdtresne disaient point d'autre prière dans la consécration que l'Oraison dominicale, p. 5i4.
ORAISON mentale des moines, p. 165.
ORANGE. Second concile d'Orange en 529, p. 832; ses canons, ibid. et suiv. Sentiment de « concile sur la grâce et le libre arbitre, p. 836,837. Autorité de ce concile, p. 837,838,
ORARIUM. Les évèques portaient l'orarium, p> 5. C'était une écharpe de toile autour du coa. d'où est venue notre étole, ibid, et 6.
ORATOIRES. Ce qui est nécessaire pour la fondation des oratoires, p. 333; pour la consécration d'un oratoire ou d'une église, p. 487 et 528. Cérémonies de la dédicace d'un oratoire, p. 375. Uo évêque ne peut construire ou consacrer un oratoire dans un diocèse différent du sien, sans l'agrément du diocésain, p. 530. Oratoires domes- ' tiques desévèaues où ils célébraient quelquefois la messe, p. 569.
OKATORIE, abbesse du monastère d'Arlue. p- 152. Saint Césaire lui adresse une instructioD,t^ùf.
ORDINATION des évoques. Lois de l'empereur Justinlen, p. 958,259,261,262, Canons du 3* concile de Paris touchant l'ordination des évoques, p. 883. Il est défendu aux évêques d'aller dus les diocèses de leurs confrères pour y orJonner des clercs, p. 857. Le pape Pelage permet d'ordonner diacre un homme qui, après avoir perdo sa femme, avait eu des enfants de sa servante^ p. 339. Défense d'ordonner des fermiers ou comptables, p. 838- Ordinations simoniaques défes-
dues, p. 848. 11 n'est pas moins défendu de réitérer l'ordination que le baptême, p. i89, 57i. Ordination des prêtres réservée àTévêque, p. 719. Un évêque peut ordonner seul un prêtre ou un diacre, mais il ne peut le déposer que dans un concile, p. 914. Un évêque, en cas de besoin, peut ordonner, quoique seui, un autre évêque, p. 525. L'ordi nateur doit prononcer ia formule de l'ordination, p. 9U. Explication d'un endroitde saint Grégoire où ce pape semble dire que celui qui est ordonné par simonie ne l'est pas véritablement, p. 523. D'après saint Théodore de Cantorbéry, ceux qui par ignorance ont été baptisés deuxfois, ne peuvent être ordonnés, si cenest dans une grande nécessité, p. 798. Ceux qui ont été ordonnés par les Écossais, cestà-dire par les Bretons schismatiques, doivent être réhabilités par l'imposition des mains, ibid. C'était l'usage de l'Église romaine qu'un clerc ordonné pour le service de cette église y demeurât sans pouvoir passer à une autre, p. 572. Les ordinations doivent se faire par degrés différents et avec épreuve, p. 517, 572.
ORDRES.Pourêtreadmlsauxordres,ilfautavoir un bénéfice suffisant pour sa subsistance, p. 694.
ORIENTIUS, évêque d'Elvire, est le même que saint Orient ou Orens, évêque d'Auch, p. lOO, note 2, et loi. Ses écrits, ibid, et suiv.
ORIGÈNE. Condamnation d'Origène au 4« con-
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cile de Constantinople, p^ 878, 879. Édltderempereur Justinien contre lui ; erreurs qu'il lui attribue, p. 881. Origôneblâmé par AnasUse Sinalte, p. 600, 601. Saint Sophrone deJésusalem condamne l'erreur d'Origène touchant la préexistence des âgnes, p. 704.
ORIGENISTES. Anathèmes contre les origénistes au 2« concile de Constantinople, p. 878.
ORNEMENTS àl'usage des ministres de l'église, p. 311.
ORTHOGRAPHE. Traité de Casslodore sur l'Of thographe, p. 237. Auteurs qui ont écrit sur l'orthographe, ibid,
OSWI, roi de Northumberland. Le pape Vitalien lui écrit.p.782. Il lui envoie plusieurs reliques, i6.
OTRÉIUS, évêque de Mitllène, met saint Euthymlus au rang des lecteurs, p. 272.
OUDOCÉE (saint), évêque de Landaff en Glamorgan, p. 884.
OUEN, référendaire du roi Dagobert,e8t ordonné évêque de Rouen, p. 756; il assiste en 664 au 3« coDCile de Chàlons-sur-Marne ; fait en 677 le voyage de Rome, ibid. Sa mort, ibid. Ses écrits : sa vie de saint Eloi.t^id; ce qu'elle contient, ibid; traductions de cette vie. idid. et p. 757. Sa lettre à l'évêque Rodobert, ibid,\ autre lettre à Didier, évêque de Cahors, p. 757. Discours à un jeune roi attribué par Mal à saint Ouen ou à saint Eloi, ibid et sulv.
PALLADE, évêque de Saintes, p. 379. Saint Grégoire de Tours lui envoie des reliques pour la consécration d'une église en l'honneur de saint Martin, p. 379. Pallade écrit à saint Grégoire de Toufs, ibid. Saint Grégoire, pape, lui envoie des reliques pour la consécration de quatre autels, p. 506.
PALLIUM. Quand il faut le porter, p. 489, 503, 504, 506. Conditions requises pour l'obtenir, p. 513. Défense de rien prendre pour le pallium, p. 907. Pallium accordé à Auxanius, évêque d'Arles, par le pape Vigile, p. 196. Défense aux archevêques de dire la messe sans pallium, p. 894, 895. Le pallium de saint Marc se conservait encore au vp siècle, p. 303.
PANGE LINGUA, hymne faussement attribuée à saint Fortunat, p. 404.
PANNONCEAUX. Il est défendu aux recteurs du patrimoine de l'Église de mettre des pannon ceaux aux terres et aux maisons qui dépendent de ce patrimoine, p. 907.
PANTALÉON, diacre et garde-chartes de Constantinople, p. 791. On a de lui cinq homélies, ibid. On cite des discours du même auteur, ibid. II était prêtre, ibid. Edition de ces homélies dans la Palrologie, ibid.
PANTALÉON, notaire, p. 531, 791.
PAPE- Autorité de l'empereur dans l'élection du pape, p. 433. On payait une somme à l'empereuT pour l'intronisation du Pape, p. 784. Il est permis de l'ordonner sans envoyer le décret de
son élection à Constantinople, p. 785. Abus qui se commettaient dans l'élection du Pape réformés par Boniface III, p. 9iO.En l'absence du Pape, Tarcbidiacre, l'archlprêtre et le primicier tiennent sa place, p. 752. Lettres synodales que les Papes envoyaient aux patriarches, p. 433.
PAPIER. Manière de faire le papier, p. 219.
PAPOLUS, évêque de Chartres, présente une requête au 4* concile de Paris, p. 892, 893.
PAPULE (sainte), déguisée en homme, vit dans nn monastère de religieux, p. 394, 395.
PAQUES. Pour célébrer dignement la fête de Pâques, il ne suffit pas d'y recevoir le corps et le sang de Jésus-Christ, il faut encore pratiquer des œuvres de piété, etc., p. 458. Difficulté sur la Pâque en 577, en 578, p. 389, 390. Les Irlandais la célébraient le 14 de la lune, p. 614. Saint Colomban est inquiété sur ce sujet, ibid. Il en écrit au pape saint Grégoire, p. 624, 635; aux évêques des Gaules assemblés en concile, p. 625 et suiv.; au pape Boniface, p. 627. Les évêques de Sardaigne obligés de célébrer la Pâque au jour marqué par leur métropolitain, p. 513. Défense, sous peine de déposition, à l'évêque ou au prêtre de célébrer la Pâque avant l'équlnoxe, p. 798. Anonyme qui a écrit sur la Pâque, p. 641. Lettre du clergé de Rome aux Écossais touchant la Pâque, p. 649. Dispute de Philoponus touchant la Pâque, p. 651. Lettre de Céolfride, évêque de Wircmouth, touchant la Pâque, p. 803.
PARRAINS. Leurs obligations, p. idO.
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PARDULE, évoque de Laon, dresse, par ordre du roi Charles-Ie-Chauve, un privilège pour le monastère d'Orifj[ni, p. 530.
PâRTHÉNIUS, patrice et mattre des offices. Arator lui adresse son podme sur les Actes des apôtres, p 107.
PASCHASE, évoque de Naples, p. 527; peu assidu à ses fonctions épiscopales, p. 530, 531.
PASCHASE. diacre schismatique délivré du purgatoire pur les prières de Germain, évoque de Capoue, p. 478.
PASTORAL de saint Grégoire, p. 462; traduit en grec, ibid.
PATÈNES. Dans les premiers siècles, elles étalent grandes et épaisses, parce qu*on y mettait les oblations des fidèles, p. 5io.
PATÉRIU8, notaire de saint Grégoire, p. 550. II fait des extraits des Morales de saint Grégoire sur Job et sur tous ses autres ouvragesdont il fait un commentaire sur l'Écriture, ibid, et 551.
PATERNE isalnt), évoque d'Avranchcs. Sa Vie écrite par saint Fortunat, p. 411.
PATRIMOINES de l'Église romaine. Règlement de saint Grégoire touchant ces patrimoines, p. 483, 484. Le patrimoine de l'Église romaine dans les Gaules consistait plus en fonds de terre qu'en argent, p. 502.
PATROCLE (saintj fonde deux monastères, l'un de fliles à Néris, l'autre d'tiommes, appelé Colombiers, p 381. Sa Vie écrite par saint Grégoire de Tours, ibid.
PATRONAGE. Origine de ce droit, p. 86i.
PAUL, père (le saint Eutbymius, p. 272.
PAUL, patriarche d'Alexandrie, était auparavant abbé de l'ordre de Tabeune, p. 304; est élu pour succéder à Théodose, envoyé en exil, ibid. li est exilé bientôt après en Palestine, ibid.; et déposé par ordre de Justinien, ibid.
PAUL le Silentiaire, surnommé Cyrus Florus, fait en vers la description de l'église de Sainte- Sophie, bâtie par l'empereur Justinien, p. 34G. Éditions de ce poème, ibid. Éloge de ce poème par Agathias, p. 347.
PAUL, diacre d'Aquilée, passe par Poitiers et y fait l'épitaphe de saint Fortunat, p. 403.
PAUL (saint), évéque de Verdun, p. 733. Saint Didier, évoque de Cahors, lui écrit, ibid. Ses deux lettres à cet évêque, p. 734.
PAUL, patriarche de Constantiiiople, monothélite, envoie ses lettres synodales au pape Théodore, p. 748. Réponse du Pape, ibid. Théodore prononce la sentence de déposition contre Paul, ibid.
PAUL, évéque de Tbessalonique, monothéiile, condamné par le pape saint Martin, p. 7ao, 751.
PAUL, scholastique : saint Grégoire le Grand lui écrit, p. 480.
PAUL, chargé de l'évéché de Naples : saint Grégoire le Grand lui écrit, p. 487, 491.
PAUL, d iacre de Mérida. Son ouvrage de la vie et des miracles des laintsde l'égiise de Mérida,p.676.
PAULIN, moine envoyé en Angleterre par saiut Grégoire, p. 438.
PAULIN (saint), évéque de Noie. Action hé-
roïque que saint Grégoire le Grand en rapporte,
PAULIN, évéque d'Afrique accusé d'avoir maitraité ses clercs sans sujet ; concile tenu à eette occasion, p. 910.
PAULIN, évéque de Taur, transféré à Lipari,
PÉCHÉ. La source de tout péché n'est autre que l'amour déréglé par lequel la créature raisonnable renverse Tordre que Dieu avait établi dans le monde, etc., p. 13. Il n'y a point de péché irrémissible, p. 31. Le péché contre le Saint-Esprit que l'Écriture dit n'être pas rémissible est i'impénitence finale, p. 54. Différente entre les péchés des Justes et ceux des mécfaants. p. 3G. Les saints et les justes ne peuventétreen ce monde sans péchés, p. 68. Plusieurs péchés légers en font un considérable suivant saint Isidore ; encore que l'on obtienne le pardon de ses péchés par la pénitence, l*on ne doit pas être sans crainte jusqu'à la fin de la vie, p. 72i.
PÉCHÉ ORIGINEL. Sentiment du moine Jobias sur le péché originel, p. i8î; de Cassiodore. p. 248, 249; de saint Grégoire le Grand, p. 564, 563 d'Anastase le Slnalte, p. 604; de Marc l'Ermite, p. 639. Les âmes de tous les enfants qui naisseni contractent le péché originel, et le sacrement du saint baptême est nécessaire à tous pour rompre le lien du péché d'origine, p. 44. Il est remis par le baptême, p. 398 et 404, 600, 7W, Dire que les enfants ne contractent point le péclié originel , c'est nier que leur chair soit une cbair de péché, etc., p. 46. Les enfants qui meurem sans baptême sont damnés à cause du péché originel, p. 42, 67. Jésus-Christ a choisi le supplice de la croix pour nous délivrer du péché origioel, p. 4iO. D'après saint J ulien , archevêque de Tolède le péché originel n'est effacé que quant à la coulpe, et non quant à la peine temporelle, p. 1^
PEINTURES dans les églises, p. 333, 33i.
PELAGE, diacre de l'Église romaine, vaàConstantinople en L36 avec le pape Agapel qui le déclare son apocrisiaire k Constant inople, p 32'^ il favorise l'élection du pape Vigile, ibid. Justinien IVnvoie en Palestine pour défendre Pâal d'Alexandrie , il poursuit avec Mennas la condamnation d'Origène, ibid.; Pelage retournée Rome, néchit Totiia, écrit sur les Trois-ChapUres, ibid. et 328 ; il accompagne le pape Vigik à Constantinople en 547 ; il est élu pape eu 5^^ pour succéder à Vigile. On le soupçonnait d'»voir eu part à la mort de Vigile ; il s'en justifia par serment, p. 328- Sa mort en 559, tbvL ^^ lettres de Péiage sont au nombre de 16 : aupatrict Narsès, p. 328 et suiv. ; aux prêtres de losm^' p. 330; h tout le peuple de Dieu, ibtd.; àSapwdus archevêque d'Arles, p. 331 ; au roi CJiiWtfbert, ibid. Fragments de quelques autres lelire* du pape Pelage, p. 33i, 333. Édition des letire^ de Pelage dans la Patrologie, p. 328, note 5.
PELAGE 11, pape, succèdo à Benoit suruomis* Donose, p. 334 ; il envoie le diacre Grégoire ^ Constantinople pour solliciter du secours contre les Lombards qui affligeaient Rome, ihil ^^^
lettres à Grégoire, diacre de l'église romaine; à saint Aunacaire, évoque d'Auxerre, ibid. et 335; aux évêques d'Istrie qui persévéraient dans le schisme pour la défense des Trois-Chapitres, p. 335 et suiv. ; lettre à Jean, évoque de Constantinople, p. 338; lettres supposées, p. 339; décrets qui lui sont attribués, i^id. et340. Mort de Pelage, p. 339 et 433. Il avait fait saint Grégoire son secrétaire, p 371 et 432. Grégoire lui succède, p. 371 et 433.
PELAGE, évoque de Tours, p. 506.
PELAGE, hérétique. Son hérésie renouvelée en Ecosse, p. 649.
PÉNITENCE. Sentiment de Cassiodore sur la pénitence, p. 249 ; de saint Grégoire le Grand sur la pénitence et le pouvoir des clés, p. 569, 570. La pénitence est vaine lorsqu'on désespère de l'indulgence, et c'est inutilement que l'on espère la rémission de ses fautes, lorsqu'on n'en fait pas pénitence, p. 31. En quoi consiste la vraie pénitence, p. 460, 570, 571,713. Erreur de ceux qui croient qu'après une pénitence de trois ans, on peut s'abandonner au désordre, p. 431, 523. Pénitence sacramentelle refusée en France à ceux qui étaient condamnés àmort, accordée en secret, p. 394. Pénitence à l'article de la mort. Sentiment de saint Césaire, p. 137. Pénitence publique, p. 137, 138. Crimes qui y étaient soumis, p. 158. Ceux qui ont fait pénitence publique sont exclus de la cléricature, p. 814. Les clercs n'y étaient point soumis, p. 719. Pénitence imposée aux nouveaux niariés.p. 798.— Règles du concile d'Epaone sur la pénitence, p. 815; du concile de Tolède, en 589, p. d02; du concile deLérida, p. 824 etsuiv. Pénitence at>régée du temps de Théodore, archevêque de CaDtorbéry,p.798.Degrésde la pénitence publique, p. 692. Jean, abbé de Ralthe, rapporte aux apôtres l'établissement des divers degrés de pénitence, p. 691, 692. — Pénitence des clercs, p.
PÉNITENTS. Manière de vivre des pénitents, p. 137, 138. Descripiion du monastère des pénitents, p. 681, 682. Coutume établie m France de couper les cheveux aux pénitents, p. 394. On les couvrait d'un ci lice et on répandait des cendres sur leur tète, p. 7i9. Communion accordée aux pénitents, p. 798.
PENITËNTIEL de saint Colomban,p. 620, 621. Autre Pénitentiel, p. 621, 622. Pénitentiel de saint Cuméen, p. 622.
PERSE. État du christianisme dans la Perse au VI* siècle, p. 188.
PERSES. Us ravagent l'Orient sous l'empereur lléraciius, p. 697. Conversion d'un grand nombre de Perses sous l'empereur Maurice, p. 745. Victoire d'Héraclius sur les Perses, ibid.
PETIT CERF, superstition païenne, p. 139.
rH.4RAM0ND. S'il ajeté les premiers fondements de la monarchie française, p. 595.
PHILIPPE, maître de la milice; saint Grégoire j ui écrit, p. 483.
PHÎLOMARïAMTES hérétiques, qui offraient iXu pain en l'honneur de IMarie, p. 670.
PUILON, évèque deCarpathle. On lui attribue
un commentaire sur le Cantique des cantiques, et un autre sur les six jours de la création, p. 189.
PHOCAS fait mourir Maurice et ses enfants, p. 440.!Phocas est fait empereur en 602, et est reconnu à Rome, p. 531. Saint Grégoire lui écrit, ibid.t et lui envoie un nonce, ibid.
PIERRE, nom donné au baptême à Aspebète, prince des Sarrasins, p. 273.
PIERRE, laïc: saint Fulgence lui adresse son livre de la Foi, p. 63.
PIERRE, évéque des Sarrasins, p. 273.
PIERRE (saint). Si saint Pierre et saint Paul ont souffert le martyre le môme jour et la môme année, p. 197 et 374; quelques auciens ont pensé qu'ils souffrirent le martyre le môme jour, mais non pas la même année, p. 197, 190, 374; cette opinion improuvée dans le décret de Gelase, p.
PIERRE, évéque d'Apamée. Plaintes contre lui p. 822.
PIERRE, frère de saint Grégoire de Tours, guéri par les reliques de saint Julien, p. 375; cette opi* nlon improuvée dans le décret de Jciase, p. 198.
PIERRE, diacre, ami de saint Grégoire le Grand, p. 473.
PIERRE, sous-diacre, vicaire du Saint-Siège et recteur du patrimoine de Sicile, p. 480.
PIERRE, du rang des Illustres, à qui le pape saint Martin écrit, p. 750.
PIERRE, acolythe de l'Église romaine, fugitif. Saint Grégoire lui interdit la communion du corps et du sang de Jésus- Christ jusqu'à son retour, p. 510.
PIERRE, notaire. Saint Grégoire le Grand lui écrit, p. 486.
PIERRE, évoque de Terracine. Saint Grégoire lui écrit en faveur des Juifs, p 183. Il lui écrit d'autres lettres, p. 484.
PIERRE, évoque de nie de Corse. Saint Grégoire le Grand lui écrit, p. 510.
PIERRE, sous-diacre de Campanie. Saint Grégoire le Grand lui écrit, p. 491.
PIERRE, patriarche intrus d'Alexandrie, monothéiite, p. 750.
PIERRE de Laodlcée. Son explication do l'Oraison dominicale, p. 787, 788. Son commentaire sur les quatre Évangiles existe manuscrit. On en a publié des fragments, p. 788.
PIMÉNIUS, évéque d'Amalû, p. 505. '
PINTA, évoque arien, p. 7. On attribue à saint Fulgence un livre de la Foi contre cet hérétique, mais il n'est pas de lui, p. 69.
PLACIDE (saint), disciple de saint Benoît, p. 157. Sa mission en Sicile ; son martyre ; translation de ses reliques, p. 159.
PLATON, évoque de Poitiers, p. 379.
POITIERS. Troubles excités dans le monastère de Sainte-Croix de Poitiers, p. 905, 906.
POLYCURONE, prêtre et moine raonothélite. Le pape Léon II l'anathématise, p. 784.
POLYEUCTE (saint), martyr, p. 272. Église bÂtie sons son nom près de la ville de Mélitène sur rEuphrate,t&i(i.
PONTIËN, évoque d'Afrique. Sa lettre àl'em-
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pereur Justlnlen où II lui représente qu'en condamnant les Trois Chapitres, on pouvait faire revivre l'hérésie eutycliicnne, p. 198. Édition de cette lettre, ibid.
POnCAIRE, abbé de î érins, p. 125.
PORPHYRE. Justinien ordonne de brûler ses livres, p. 261.
PORTIEN (saint), abbé. Sa Vie par saint Grégoire de Tours, p. 380.
PORTIERS. Leuri fonctions, p. 907.
PRiEDESTlNATUS. L'auteur de cet ouvrage était infecté de l'hérésie pélaglenne, p. 284. Ce n'est pas celui que Primase, évêque d'Adrumet, avait fait sur les hérésies, ibid.
PRÉCEPTES. Le libre arbitre n'est pas capable de les accomplir, s'il n'est aidé de Dieu, p. 43.
PRÉDESTINATION. Sentiment de saint Augustin sur la prédestination, expliqué par saint Fuigence, p. 10 et suiv. Sentiment des évoques d'Afrique, p. 42 et suiv.; de saint Grégoire sur la prédestination et la réprobation, p. 562. Prédestination purement gratuite établie par saint Fulgence, p. 56 et suiv. La prédestination ne peut être sans la prescience, mais la prescience peut être sans la prédestination, etc., p. 14.
PRÉDESTINÉS. C'est gratuitement que Dieu appelle les prédestinés, qu'il justifie ceux qu'il appelle et qu'il glorifie ceux qu'il justifie, p. 12 et 13.T0US ceux-là sont prédestinés. dontDieu veut qu'ils soient sauvés, p. 43. Aucun de ceux qui sont écrits dans ses décrets éternels pour être du nombre des prédestinés, ne périra jamais, p. 44, 61. Le nombre des prédestinés est certain et assuré de la part de Dieu, p. 61 et 62.
PRESCRIPTION. L'empereur Justinien accorde à l'Église romaine une prescription de cent ans, p. 257. Prescription dans les causes ecclésiastiques, p. 914.
PRÉTEXTÂT (saint), archevêque de Rouen, marie contre les règles Mérovée avec Brunehaut, p. 322. 11 est déposé pour ce sujet dans le cinquième concile de Paris et exilé, ibid, 11 est accusé dans un concile de Paris. Saint Grégoire de Tours prend hautement sa défense, p. 366. Rappelé de son exil, il assiste (au deuxième concile de M&con, ibid. Il est assassiné, ibid. La reine Frédégonde est accusée de ce crime, ibid. Formules de prières que saint Grégoire de Tours attribue à Prétextât, ibid.
PRÊTRES. Chez les Grecs ils peuvent consacrer les vierges, réconcilier les pénitents, p. 798. PRIÈRE. Lettre de saint Fulgence sur la prière et la componction du cœur, p. 29. Les prêtres, même en voyage, se levaient la nuit pour prier, p. 376. Prières et sacrifices pour les morts, p. 603. Voyez Morts. Nous devons prier pour nos princes, fussent-ils juifs, infidèles ou hérétiques, ibid. Prière de Cassiodore, p. 235.
PRIMASE, évoque d'Adrumet, disciple de saint Augustin, se trouve au concile de Constantino pie tenu par le pape Vigile contre Théodore de Césarée, p. 283. Il refuse de se trouver au cinquième concile général tenu à Constantinople, ibid. II se déclare défenseur des Trois-ihapitrei,
et IL est relégué dans un monastère, p. 28i. Il les abandonne, est rétabli et devient primat de la Byzacène, ibid. Il est ensuite déposé par les défenseurs des Trois Chapitres , ibid. Ses commentaires sur TApocalypse et sur les Épitres de saint Paul, ibid. Éditions qu'on en a faites, ibid. L'ouvrage qu'il avait composé sur les hérésies est perdu : ce n'est pas le Prœdestinatus, ibid.
PRIMATS en Afrique. Règlement de saint Grégoire sur ces primats, p. 485, 486.
PRIMAUTÉ de saint Pierre, p. 509, 556, 557. PRIMIGÉNIUS, sous-diacre régionnaire de l'Église romaine, ordonné évèque de Grade, p. 647. PRINCE. Devoirs d'un bon prince, p. 213. PRINCIPE, évêque de Soissons, frère de saint Rémi, p. 76.
PRISCILLIANISTES , hérétiques. Ils enseignaient que les astres présidaient à la naissance des rois, p. 456.
PRISONNIERS doivent être visités tous les dimanches par l'archidiacre ou le prévôt de l'église, p. 864.
PRISQUE, évêque de Lyon, p. 896, préside au second concile de M&con, ibid. Il est nommé patriarche dans la préface des canons de ce concile, ibid-
PRISQUE, juif. Saint Grégoire de Tours entre en conférence avec lui, p. 366.
PRIVILÈGE accordé au monastère de Saint- Denis en France, p. 739. Formule d'un privilège accordé à un monastère par l'évêque diocésain, p. 740. Saint Germain accorde un privilège au monastère qui porte aujourd'hui son nom dans un des faubourgs de Paris, p. 511.
PRIVILÈGES donnés aux monastères par saint Grégoire, p. 908. Ce Pape confirme les privilèges que le pape Vigile avait accordés à un monastère d'Arles, p. 518. Privilèges pour le monastère de Saint André et de Saini- Thomas de Rlmini, p. 488; pour le monastère de Saint-Jean de Classe, p. 5ii ; pour les monastères d'Antun, p. 529 ; pour l'abbaye de Saint-Cassien de Marseille, p. 507; pour le monastère â*Origny,p.ô30. Le privilège de saint Médard de Boissons, est faussement attribué à saint Grégoire, p. 538.
PROBA, sœur de Galla, consacre à Dieu sa virginité, p. 27. Saint Fulgence lui écrit, iM, et p. 28.
PROBIEN, évêque de Bourges, assiste au second concile de Paris, p. 882.
PROBUS, abbé du monastère de Saint-André, fait un traité avec Agilulphe, roi des Lombards, p. 517. Saint Grégoire permet à Probus de faire testament, p. 536, 537.
PROCÈS. C'est une chose messéante à un évêque d'être convaincu par la perte d'un procès d'en avoir entrepris d'injustes, p. 2i4.
PROCESSIONS. Défense aux laïques d'en faire sans la présence de l'évêque et de son clergé, p. 260. Processions ordonnées par saint Grégoire dans les calamités, p. 462. Procession des Rogations avant l'Ascension, p. 380.
PROCOPË surnommé de Gaie, d'une ville de
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Phénfcie où il faisait sa demeure ; temps où il florissait; ses études» p. 176. Son commentaire sur l'Heptateuque, c'est -^-dire sur les cinq livres de Moïse, le livre de Josué et celui des Ju^cs, ibid. ; autres sur les livres des Rois et des Paralipomènes et sur Isale, ibid. Ce qu'il y a de remarquable dans ces commentaires, ibid, et suiv. Ouvrages publiés par Maï, p. 178, n9. Jugement sur .<(on style, p. 179. Éditions et traductions qu'on a faites de ses œuvres, p. 179. Éditions dans la Patrologie, ibid, et 180. Écrits de Procope de Gaze qui sont pordus, p. 179.
PROCESSION du Saint-Esprit, p. 558.
PRODIGES en France, p. 370.
PROFESSEURS. Ordonnance d'Atbalaric pour les appointements des professeurs de grammaire, de rbétorique et de droit, p. 209.
PROFESSION monastique; elle remet les pécbés, comme ils sont remis dans le baptême, selon saint Théodore do Cantorbéry, p. 797.
PROFUTURUS,évèque de Brague enLusilanie, consulte le pape Vigile, p. 195, 196.
PROPHÉTIE. Sa dcûnitlon, par Junilius, p. 282. L'esprit de prophétie n'est pas inan^issible, p. S24.
PROTADE (saint), évoque ds Besançon. Son traité sur les rits ecclésiastiques, p. 632; il n'est pas venu jusqu'à nous, ibid. Ce que nous en savons, ibid. Sa liturgie, ibid. Mort de sain! Protade, tfrtd. Calendrier de saint Protade, p. 633.
PROTAIS, évoque d'Aix, p. 506.
PSALMODIE. Traité de saint Nicétius intitulé Du bien de la psalmodie, p. 205, 206 Ordre de la psalmodie selon la Règle de saint Colomban, p. 619. Psalmodie perpétuelle établie dans les monastères d'Agaune, de Saint-Jean de Laon, de Reiniremont et de Luxeuil sous Tabbé Valdebert, p. 614. Le roi Gontran clablit la psalmodie perpé-
tuelle dans le monastère de Saint-Marcel deCb&« lon-sur-Saône, p. 745.
PSAUMES. David est auteur des 150 psaumes, p. 2-24; il les a composés par l'iuspiration du Saint-Esprit, p. 188. Commentaire de Cassiodore sur les Psaumes, p. 222 et suiv. Remarques générales sur les Psaumes, p. 223, 224. Diverses manières de les chanter, p. 224. On les chantait tous les jours dans les assemblées, p. 604. Un évéque doit les savoir, p. 572- Ce que signifie le terme pour la fin dans les Psaumes, p. 224. Différence entre psaume et cantique, etc., ibid* Ce qu'on entend par Diapsalma, ibid. et 225. Divi* sion des Ps;iumes, p. 2-25. Comment il est parlé de Jésus-Christ dans les Psaumes, ibid. Dessein de Cassiodore dans sou commentaire sur les Psaumes, p. 225. Éloquence de l'Écriture et en particulier des Psaumes, ibid. et 226.
PULCHÉRIE (l'impératrice) donne tout son bien aux pauvres, p. 104.
PURGATOIRE. Explication d'un passage de saint Jean Ciimaque, qui semble combattre la doctrine de l'Église sur le Purgatoire, p. 687. D'après saint Isidore de Séville, il y a des péchés qui sont pardonnes en l'autre monde et qui sont purifiés par le feu du Purgatoire, p. 717. Sentiment de saint Césaire sur le Purgatoire, p. 133, 13i,; de saint Grégoire le Grand, p. 580; de saint Julien, archevêque de Tolède, p. 792.
PYRRHUS, patriarche de Constantinople, monothélite, p. 649. Sa conférence avec saint Maxime^ p. 761 ; sa rétractation à Rome, sa rechute et sa condamnation, p. 748, 761. Lettre de saint Maxime à Pyrrhus, p. 769; il est anathématisé par le pape Léon II, p. 784.
PYTHONISSE. D'après Anastase leSinaïte, elle évoqua véritablement l'âme de Samuel à la prière de Saûi, p. 603.
QUINTIEN (saint), évoque de Rodez, chassé par les Goths, p. 380. Sa Vie écrite par saint Grégoire de Tours, tfrid.
QUIRICIUS, évêque d'ibérie, p. 526.
QUIRICIUS, évêque de Barcelone, p. 773. Saint Ildefonse, archevêque de Tolède, compose son livre de la Virginité perpétuelle de la sainte Vierge k la prière de cet évêque, p. 773. Talon, évéque de Saragosse, lui adresse les cinq livres des Sentences, p. 776. Lettre de* Quirlcius à
Talon; éloge du recueil des Sentences, p. 777, QUIRICIUS, archevêque de Tolède, a pour successeur saint Julien, p. 791 ; ie pape Léon II lui écrit, p. 784.
QUODVULTDEUS, évêque d'Afrique, dispute à saint Fulgence la préséance dans un concile, p. 9.
QUODVULTDEUS, abbé du monastère de Saint- Pierre de Rome, p. 335.
RADEGONDE (sainte], reine de France, épouse Ciotaire, se fait ensuite religieuse, p. 313; elleb^tit le monastère de Sainte-Croix à Poitiers, ibid, et 905; elle écrit aux évêques assemblés à Tours en 560, p. 316; demande à l'empereur Justin du bois de la vraie croix, t6td., et en obtient, ibid., 372 et 411. Son testament, p. 316. Lettre de sainte Césarie à sainte Radégonde, p. 317; lettre de sainte RadegoQde aux rois Ghilpéric etSigebert,
ibid. et 318. Sa mort, p. 318. Sa Vie écrite par saint Fortunat, p. 412. Raudonivie écrit un supplément à la Vie de sainte Radégonde, p. 4i4; édition de ces vies et du testament, p. 318. Miracles opérés au tombeau de cette sainte, p.4i5.
RAINON, évéque d'Angers, auteur de la vie de saint Maurille, p. 412.
RAPT . Les ravisseurs de religieuses on de diaconesses sont punis de mort, p. 360.
REBAIS. Monastère fondé par saint Ouen, p.756.
REBAPTISATION. Défense aux fidèles de manger avec ceux qui se sont fait rebaptiser» p. 8^.
RÉCARËDE, fils de Lévigilde, roi des Yisigotlis, se convertit à la foi catliolique, reçoit le signe de la croix avec le saint ciirôme, c'est-àdire la confirmation, p. 389, 423. Éloge que saint Grégoire en fait, p. 515 et 516; il lui écrit et lui envoie des présents, ibid. Récarède convertit ses sujets; il assemble un concile à Tolède en 589, p. 899, 900 ; il fait une constitution contre les Juifs, p. 51 6.
RÉCONCILIATION. Saint Jean l'Aumônier refuse la communion à un diacre qui ne voulait pas se réconcilier avec un bomme qui l'avait fâcbé, p. 659, 660.
RÉDEMPTUS, évêque de Férente, p. 477.
RÉDEMPTUS, archidiacre et disciple de saint Isidore de Séville, p. 722.
RÉGIN (le comte) consulte saint Fulgence sur la corruptibilité ou rincorruptibillté du corps de Jésus-Cbrist, p. 50.
RÈGLE du Alallre, p. 739.
RÈGLES de saint Césaire pour les moines et les religieuses, p. 147 et suiv. Analyse de la Règle pour les religieuses, ibid. et suiv. Règle pour les moines, p. 150 et suiv. Règle de saint Benoit, p. 161. Analyse de cette Règle.i&td. et suiv. Éloge de cette Règle, p. 161, 170. Elle est mise en vers par l'abbé Simplice, p. 350 ; elle s'établit dans plusieurs monastères, p. 617. Règle donnée par saint Ferréol. p. 312 et suiv.
RÈGLEMENTS de saint Grégoire pour les religieuses, p. 510, 517, 575, 576. Règlements du concile de Séville, p. 915.
RELIGIEUSES. Trois mille religieuses de Rome, nourries par saint Grégoire, p. 509; leur sainteté, ibid.; religieuses recommandées par saint Justinien, p. 216.
RELIGION. Les rois ne peuvent commander à personne d'embrasser une religion, parce que Ton ne croit pas par l'effet de la contrainte, p. 214.
RELIQUAIRE porté par saint Grégoire, p. 440.
RELIQUES, défense d'en mettre dans les oratoires de la campagne, s'il n'y a des clercs dans le voisinage pour y venir faire l'office, p. 816. Sentiment de Léonce, évéque de Naples, sur le culte des reliques, p. 664, 665. Honneur qu'on leur rend, p. 789. La coutume ,de TÉglise romaine et de tout l'Occident était de ne pas toucber aux corps des saints, etc., p. 49s, 577. Les linges qu'on approchait des corps saints s'envoyaient comme des reliques et faisaient des miracles, p. 498, 577. Les chaînes de saint Paul faisaient beaucoup de miracles -, on envoyait de la limaille de ces chaînes, p. 498, 499, 577. Saint Grégoire envoie au roi Récarède une clef où il y avait du fer des chaînes de saint Pierre et une croix qui renfermait du bois de la vraie croix, p. 516. Reliques de saint Pierre, p. 483, 492, 504, 509, 577, 578. Reliques de saint Jean-Baptiste, p. 373, 516, 578. Les reliques de saint Martin guérissaient les malades, p. 378, 379. Translation de reliques quelquefois permise, p. 578.
Quand on apportait des reliques à qaelqae église, on allait au devant avec des cierges Allâmes, p. 388, 389. Reliques portées dans de longs voyages, p. 389. Reliques éprouvées par le lea, ibid, et 906. Reliques incertaines supprimées, p.
HËMI (saint), évoque de Reims et apôtre des Français : sa naissance, p. 76; son éducation; ses mœurs, p. 77. Il se retire dans la solitude, ibid. Il est fait évéque de Reims, ibid. Eloge que saint Sidoine Apollinaire fait de son gouvernement, ibid. Eloge qu'il fait de ses écrits, ibid et 78. Conversion de Ciovis, instruit et baptisé par saint Rémi, p. 78, 79. Lettre de saint Rémi à Clovis, p. 79, 80. Autre lettre au même, p. 80. Lettre à Héracle, évéque de Paris, et à deux autres évoques, ifrid. et 81; à Foulques, évêque de Tongres p. 81 ; au pape Hormisdas, ibid. Saint Rémi confond un arien dans un concile, p. 81, 82. Sa mort, p. 82. Son éloge, ibid. Ses écrits- Ses testaments, p. 83,84. Le Commentaire sur les Epltres de saint Paul, attribué à saint Rémi, n'est pas de lui, p. 84. Ses reliques, portées en procession, font cesser la peste qui désolait la ville, p 377. Abrégé de sa Yle qu'on attribue à saint Fortunat, p. 4i2; une de ses Vies attribuée à saint Ouen, p. 75.
REMI, moine de Saint-Germain d*Auxerre,p.8i
RÉMISSION des péchés. Livres de saint Fulgence sur la [rémission des péchés, p. 52 et sni? • Douze moyens d'obtenir la rémission des pécbés, p. 146.
REMORA, poisson qui arrête les vaisseaux au milieu de leur navigation, p. 213.
RÉPARÂT, évêque de Carthage. Le pape Agapet lui écrit, p. 119. Réparât convoque un concile général d'Afrique à Carthage, p. 850.
RÉSIDENCE des évêques, p. 262. Résidence des clercs selon l'usage de l'Église romaine, p. o7i
RESPECTA, abbesse de saintCassien de Marseille, p. 507. Grégoire accorde un privilège à son monastère, ibid,
RÉSURRECTION des morts. Tous les hommes ressusciteront dans un moment, chacon selon leur sexe, p. 5i. Sentiments d'Orientios, évêque d'Elvire, sur la résurrection, p. lOl. 402; de saint Julien de Tolède sur la résurrection générale, p. 792, 793. Erreur de Phi loponns louchant la résurrection générale des corps, p. fô^
REVENUS de l'Eglise, partagés en quatre portions, p. 496, 524. Défense à un évêque de s'attribuer le revenu d'une église bâtie dans son diocèse, p. 9o7. Les revenus des paroisses de la campagne doivent être emplo^^és pour les clercs qoi les servent et pour les réparations des églises, p. 832-
RHÉTORIQUE. Traité de rhétorique par Cassiosioilore. p. ?36.
RICHESSES : sentiment de Cassiodore sur l& richessses. p. 214.
RICHILDE, abbesse du monastère de Sainte- Croix de Poitiers, p. 317.
ROGATIONS. Comment on les célébrait da temps de saint Césaire d'Arles, p. 135.
ROIS de France. Cérémonies pratiquées Jio^
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leur couronnement, p. 395- Ce que dit saint Grégoire de Tours sur les rois de France, ibid. Exemples remarquables de l'onction des rois, p.
ROMAIN (saint), fondateur et abbé de Condat, p. 379. Sa Vie écrite par saint Grégoire de Tours, ibid, et 380.
ROMAIN, moine, donne^ Tbablt monastique à saint Benoit, p. 156.
ROMAIN, patrice et exarque d'Italie. Saint Gré* goire lui écrit, p. 483. Romain est accusé de protéger des religieuses qui s'étaient mariées, p. 50i. Saint Grégoire lui écrit pour le détourner de prendre part au crime de ces religieuses, ibid. et 502.
ROTÉRIUS, historien. Ses écrits, p. 400.
RUFINIEN, évêque. Saint Fuigence le consulte sur le Toyage qu'il avait dessein de faire en ÉgyptOj p. 4.
RUFINIEN, moine, envoyé en Angleterre par saint Grégoire, p. 438.
RURICË, évêque de Limoges. Saint Césaire lui écrit, p. 154.
RUSTIGIENNE, dame de grande qualité, visite le Mont-Sina, p. 487, 488; ses cbarités, p. 488. Saint Grégoire lui écrit, p. 522.
RUSTICULE (sainte), abbesse de Saint-Césaire à Arles, savait toute l'Ecriture par cœur, p. 695. Sa Vie écrite par Florent^ prêtre des Trois-Cb&teaux, ibid.
RUSTIQUE, évêque de Cahors, 8amort,p. 733. Il a pour successeur saint Didier, son frère, ibid,
RUSTIQUE, diacre de Rome, écrit contre la condamnation des Trois-Chapitres, p. 299. Plaintes du pape Vigile contre lui, p. 300, ibid. Livre de Rustique contre les acéphales, p. 800, 301, Edition de ce livre, p. 30i.
SABA on SABARETH, roi des Saxons orientaux, sa mort, p. 913.
SABAS (saint), ses commencements, p. 274; il est ordonné prêtre, ibid. il est envoyé à l'empereur Anastase ; il s'oppose à Sévère d'Antioche, p. 275, 276 ; il fait un second voyage à Constantinople, p. 276. Ce qu'il demande à l'empereur Justinien, p. 277 ; son exactitude pour l'office divin , ibid. Son retour à Jérusalem; sa mort, ibid,
SABBAT (le) ne doit pas être observé, p. 529i
SABIN, évêque de Ganosa, avait le don de prophétie, p. 476.
SABIN, évêque de Plaisance, ordonna aux eaux du Pô qui désolaient la campagne de rentrer daas leur lit, et elles obéirent dans le moment, p. 476.
SABINIEN, diacre, nonce à Constantinople, p. 436; depuis pape, sa mort, p. 645.
SABINIEN, évêque de Zara, abandonne le parti de Maxime, usurpateur du siège de Saione, p. 508; 11 veut renoncer à l'épiscopat, ibid.
SACERDOS (saint), archevêque de Lyon, préside au 5« concile d'Orléans, p. 8b2.
SACRAMEN TAIRE de saint Grégoire, p. 537 et 8Uiv.
SACREMENT. Sa déûnitlon, par saint Isidore de Sévilie, p. 712.
SACRIFICE non sanglant, offert dans l'Eglise, p. 605. Le sacrifice de la messe est ainsi appelé, parce qu'il est consacré par une prière mystique en mémoire de la passion de Notre-Seigneur, p. 7i2. Le sacriûce qui plaît au Seigneur est celui de son corps et ide son sang, figuré par ie pain et le vin que Melcbisédech offrit, p. 716. Il laut être purifié par les eaux du baptême avant de participer au saint sacrifice, p. 914. Sacrifice offert pour les morts, p. 376. La coutume d'offrir le sacrifice pour le repos des fidèles morts et de prier pour eux, étant observée par toute la terre, a été instituée par les apôtres, p. 7i7. Il est nécessaire de mêler de l'eau avec le vin dans le sacrifice de
TEucharlstie, ibid. Les monophysites off!ralent le vin pur sans mélange d'eau, p. 596. Saint Colomban défend au prêtre d'offrir le sacrifice sans avoir rogné ses ongles, p. 620. Il impose des pénitences à ceux qui ont perdu le sacriûce ou qui ont laissé corrompre les espèces, ibid. Pratiques différentes des églises touchant la célébration da sacrifice, p. 718. Saint Fuigence offrait ie sacrifice avec la même tunique qu'il avait étant couché , p. 6. Le sacrifice du corps et du sang de Jésus- Christ est également offert au Père, au Fils, au Saint-Esprit, p. 15. Les prêtres nous rendent Dieu propice par les sacrifices qu'ils offrent pour nos péchés, p. 248. Saint Jean ie Silencieux ne pouvait retenir ses larmes quand on offrait le sacrifice non sanglant, p. 278.
SADDUCÉËN5. L'empereur Justinien leur défend de tenir aucune assemblée, p. 26i.
SAFFARAG, évêque de Paris, convaincu d'un crime considérable, est déposé dans le %• concile de Paris, p. 882.
SAGITTAIRE, évèque de Gap, convaincu de divers crimes, est déposé, p. 887, 894.
SAINTS (les) s'intéressent dans le ciel pour leurs parents et amis fidèles qui sont encore sur la terre, p. 792; ils ne prient point pour les damnés, t6id.
SAISONS : altération des saisons en 536, p^
SALABERGE (sainte), abbesse de Laon, établit dans son monastère la psalmodie perpétuelle,
SALLUSTE, patriarche de Jérusalem, ordonne prêtre saint Sabas, p. 274.
SALONE, évêque d'Embrun, convaincu de divers crimes, est déposé, p. 894.
SALUT (le) de l'homme est tellement l'effet de la miséricorde de Dieu, qu'il l'est aussi de la volonté humaine, etc., p. 43.
SALYl (saint), abbé et ensuite évêque d'Albl , p. 370.
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SALHUS, érêque de Valence, convainc on hérétique au 6* concile de Valence, p. 756.
SAMARITAINS. Division parmi les Samaritains au sujet du prophète promis par Moïse, p. 592; Ils exercent des violences contre les chrétiens, p. 674 ; achètent des esclaves et les font circoncire, p. 506.
SAUEDI. Les fldèles s'abstenaient du travail des mains dès le soir du samedi, p. 391.
SAMON, marchand français, élu roi des Windes, p. 744.
SANCTUAIRE. Défense aux laïcs d'y entrer pour communier, p. 883. Le concile de Tours de l'an 566 leur permet d'y entrer, p. 888.
SANCTULE (saint), prêtre. Action héroïque de sa charité, p. 477.
SANG. Défense de manger de la chair et du sang des animaux étouffés, p. 798. Lettre d'Evance, abbé de Troclar, contre Tabstinence du sang des animaux, p. 8i2.
SAPAUDUS, évêque d'Arles, p. 882. Le pape Pelage !«' le fait son vicaire dans les Gaules, lui accorde l'usage du pallium, p. 331. Sapaudus prê« side au 2« concile de Paris, p. 882.
SATISFACTION (la), d'après saint Isidore de Séville, consiste à retrancher les causes et les occasions de pécher, et à ne plus pécher, p. 7i3.
SATURNIN, prêtre, déposé pour crime, p. 499.
SCARILLAS consulte saint Fulgence- sur le mystère de l'Incarnation, p. 35; saint Fulgence lui écrit, ibid,
SCUISMATIQUES. 11 est permis de les réprimer par la puissance temporelle, p. 329.
SCHISME. Formule de renonciation au schisme,
SGHOLASTIQUEJuge de Campanie, p. 491.
SCHOLASTIQUE (sainte), sœur de saint Renott, p. 159 et suiv. et 475. Miracle qui fut un effet de sa prière, p. 160. Son âme monte au ciel sous la forme d'une colombe, p. 160, 161 et 475.
SÉBASTIEN, évéque de Sirmium, p. 502,503.
SÉBASTIEN, évoque do Rhisinie, p. 482.
SEBASTIEN, diacre de Ronie, défenseur des Tf ois-Chapitres, p. 399. Plaintes du pape Vigile contre lui, ibid. et -300.
SÉBASTIIlN, disciple de saint Benoit, p. 634. On lui attribue faussement une Vie de saint Jérôme, docteur de l'Église, ibid. Il a écrit une Vie d'un nommé Hiérômc, ibid,
SECONDIN, abbé, convaincu de crimes et déposé, p. 492.
SECONDIN, reclus. La lettre de saint Grégoire à ce serviteur de Dieu a été corrompue et altérée, p. 514, 515.
SECONDIN» évoque de Taormine, p. 519.
SÉDATUS, évéque de Bézlers, assiste au concile de Tolède en 589, puis à celui de Narbonne, tenu la même année, p. 3-24. Trois sermons qu'on lui attribue, ibid. Éditions de ces homélies, ibid.
SÉNOCH (saint), solitaire auprès de Tours, p. 366. Sa Vie écrite par >aint Grégoire de Tours, p. 382. Saint Euphrone ordonne Sénoch diacre, ibid.
SENTIMENT. Il n*est pas blâmable de changer
de sentiment, mais 11 l'est d'en changer pu inconstance, p. 336.
SÉPULTURES. Cérémonies observées dans la sépulture des moines et des laïques vertaenx, p. 798. Défense de rien exiger pour le liea de la sépulture, p. &10,512. Il est seulement permis de recevoir les offrandes libres et volontaires pour le luminaire, p. 512, 583.
SÉRÉNUS, évéque de Marseille, p 506, iibrise les images, p. 517; cette action est blâmée par saint Grégoire, ibid.
SERFS. Comment reçus dans les monastères, p. 907.
SERGE (saint), martyr, p. 3.S9.
SERGIUS, patriarche de Gonstantinople. Sa lettre au pape Honorius, p. 647. Ce pape lui écrit deux lettres, ibid,; Sergius est auteur de l'Ecthèse. p. 648. Sa mort, ibid- 11 est condamné dans le concile de Latran, p. 749; anatbématisé par le pape Léon II, p. 784.
SERGIUS, sous-diacre , à qui le pape Honorias écrit une lettre, p. 648.
SERMENT. Formule d'un serment de fidélité, p. 256.
SÉVÈRE (sainti, évêque d'Agde, p. 400. Rotèrins n'a pas écrit sa vie, ibid.
SÉVÈRE de Sozople, patriarche d'Antioche: né païen, il est instruit à Béryte dans l'élude des lois, p. 106. 11 reçoit le baptême, puis entre dans un monastère d'acéphales, iM.; va à Alexandrie et met le trouble dans cette église, iMd.; il réfute un ouvrage de Lampécius, intitulé Testament, ibid.; obligé de sortir d'Alexandrie, il entre dans le monastère de Tabbé Mphale, d'où il se fait chasser, ibid.; il vient à Gonstantinople, où il met le trouble, p. 407; il écrit à Sotéric de Césarée au sujet du Trisagion, ibid.; Autres lettres qu'il écrit contre llacédonius et le concile de Chalcédoine, i^ul.; il s*empare du siège d'Antioche, anatbématisé le concile de Chalcédoine et reçoit i'bénotique de Zenon, ibid. ; lettres synodiques qu'il envoie aux ôvéques de son patrlarchat, ibid. Ses violences contre les catholiques, ibid,; il est anatbématisé dans un concile de Gonstantinople et dans plusieurs autres, p. 671, 819, 820, 852. Requêtes présentées contre lui à l'empereur Justinien, p. 107; il s'enfuit; lettre où il se plaint de la rigueur avec laquelle on l'avait poursuivi, ibid.; il vientàlrèbisonde et y cause beaucoup de désordres. Les catholiques en portent des plaintes au Pape, qoi le condamne, p. 108, i49. Constitution de l'empereur Justinien qui ordonne que les écrits de Sévère seront brûlés, et qui défend de les transcrire, sous peine d'avoir le poing coupé, p. lOâ et 257. Détail des écrits de Sévère, p. 106. Lettre que lui écrit le pape Vigile, p. i93. L'empereur Justinien défend de transcrire les écrits de Sévère, sous peine d'avoir le poing coupé, p. ^T- Anathème prononcé contre Sévère dans un concile de Tyr, p. 820. Ses violences décrites dans une lettre du clergé d'Antioche à Jean patriarctie de Constantinople, p. 821, 823. Concile de Gonstantinople où il est anathénaatisét p. 853; idée
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que Photius donne des ouvrages composés par saint Euloge contre Sévère et Timothée, et contre Théodose et Sévère, ennemis de saint Léon et du concile de Ctialcédoine. p. 590. Sévère est chassé du siège d'Antioche sous le règne de l'empereur Justin, p. 670. Ses erreurs réfutées par Léon de Byzance, ibid» et 671.
SÉVÈRE, patriarciie d'Âquilée, prend Ta défense des Trois-Chapitrea, p. 338. Il refuse de ies condamner, p. 48i.
SÉVÈRE, évoque de Malaga. Ses écrits sont perdus, p. 429.
SÉVÉRIEN, père de saint Isidore de Séviiie, p.
SÉVÉRIENS. Conférence des catholiques avec ies sévériens à Constantinople en 533, p. 843 et suiv.
SÉVERIN, pape, p. 649.
SÉVERIN (saint), abbé. Sa mort et sa translation. Sa Vie écrite par Fortunat, p. 412. Eugippius, abbé de Lucuiiane, écrit sa vie, p. 85, 86. Eglise de Saint-Séverin, p. 492, 579.
SIGAMBRES, peuples au-delà du Rhin, p. 79, note 5.
SICILE. Saint Grégoire prend soJn des églises de Sicile, p. 454. Évéques de Sicile obligés de venir à Rome, p. 508.
SIDOINE (saint), évoque de Mayence, p. 40i.
SIÈGE (Saint-). Siège apostolique. L'église de Constantinople soumise au Saini-Siége, p. 514. Le Siège apostolique est le chef de toutes les églises, p. 532. Sa primauté, p. 93. Sentiment de saint Grégoire sur l'autorité du Siège apostolique, p. 557. Les causes majeures doivent être portées au siège apostolique, p. 338.
SIGËBERT I, roi d'Âustrasie, méprise ies sollicitations de saint Germain, évèque de Paris, qui voulait le détourner de poursuivre Chilpéric, roi de Soissons, p. 308. Il est assassiné par ordre de Frédégonde, ibid. Lettre de sainte Radegonde aux rois Cl^iipéric et Sigebert, p. 317, 318.
SIGËBERT II, roi d'Austrasie. Ses deux lettres à saint Didier, évèque de Cabors, p. 733. Lettre de saint Didier au roi Sigebert, t^id.
SIGISMOND (saint). Sa vie écrite par Marins, évèque d'Avanches, p. 400.
SIGRADE, mère de saint Léger, religieuse dans le monastère de Notre-Dame de Soissons, p. 781. Lettre de saint Léger à sa mère, ibid.
SILVÉRIUS, élu pape en 536, est accusé d'inteiligence avec les Goths, p. 192. Il est envoyé en exil, ibid. Sa mort, p. 193. Lettres qui lui sont attribuées, ibid.
SILVESTRË, Tun des premiers de la Byzacène, offre à saint Fulgence un endroit propre à bâtir un monastère, p. 5.
SIMÉON (saint) Stylite l'Ancien : Sa Vie par Evagre, p. 4l7.
SIHÉON (saint) Stylite le Jeune, p. 416. Sa Vie écrite par Nicéphore; abrégé de cette Vie, p. 674, 675. Lettre de saint Siméon à l'empereur Justinien, p. 67i, 675. Elle est authentique^ p. 675. Sa mort vers l'an 596, p. 675. Autre Vie de saint Siméon, p. 676.
SIMÉON (saint) Sains ou l'Insensé. Sa Vie écrite par Léonce, évèque de Napies en Chypre, p. i662, 663. Ses miracles, p. 663.
SIMÉON (saint). On montrait à Jérusalem, sur la Un du vil* siècle, ies tombeaux de saint Siméon et de saint Joseph, époux de la sainte Vierge, p. 80i.
SIMONIE. Edit du roi Athalaric contre la simonie, p. 116. Défense d'acheter l'épiscopat pur argent ou d'employer les brigues pour y parvenir, p. 863. Simonie condamnée par saint Grégoire, p. 503, 583. Diverses es^pèces de simonie, p. 455, 583, Défense de rien prendre ni pour l'ordination, ni pour le pallium, ni pour ies lettres, p. 907; ni pour le saint chrême, t6i(^.: ni pour les mariages, ni pour la bénédiction des vierges, p. 497 Simonie dans les Gaules et la Germanie, p. 503, 513. Saint Grégoire travaille à l'extirper, p. 504, 517, 518. Simonie enEplre, p. 504; en Orient, p. 523.
SIMPLICE (saint), évèque d'Autun, p. 376.
SIMPLICE (saint), troisième abbé du Mont- Gassin depuis saint Benoît, p. 349. Ses écrits, ibid. et 550. Ses vers à la louange de saint Benoît,
SIMPLICE, comte d'Espagne, à qui le pape Léon II écrit, p. 784.
SIVIARD (saint), abbé, p. 785. Sa naissance; ce qu'on sait des circonstances de sa vie, ibid, et 786. D. Mabiiion le croit auteur de ia Vie de saint Calais, premier abbé du monastère de ce nom, p. 786. Homélie sur saint Siviard par un anonyme du monastère d'Anisoie, ibid. Éditions de la Vie de saint Calais, ibid.
SIXTE (saint), martyr. Saint Grégoire envoie des reliques de ce martyr a saint Augustin d'Angleterre, p. 525.
SMARAGDE, exarque. Saint Grégoire le Grand lui écrit, p. 531.
SOLDATS. L'empereur Maurice leur défend de se faire moines, p. 5io.
SOLIGNAC, monastère fondé par saint Éloi, p. 753. Charte de sa fondation, p. 755.
SONNACE, évèque de Reims, p. 693, 694. SU« tuts qni portent son nom ; ce qu'il y a de remar» quable dans ces statuts, p. 694.
SOPHIE (Sainte-). Description de l'église de Sainte-Sophie, par Evagre, p. 419.
SOPHRONE (saint), moine, p. 703; s'oppose aux articles de Cyrus, évèque d'Alexandrie, ibid. Il est fait patriarche de Jérusalem en 633 et succède à Modeste, ibid. Sa lettre synodale contre les monothélites, ibid. Analyse de cette lettre, ibid. et suiv. Lettre de saint Sophrone au pape Honorius, p. 705. Recueil de passages des Pères touchant les deux opérations, ibid. Autres écrits de saint Sophrone : quatre discours ou homélies; autres écrits, ibid. et 706. Sa mort, p. 706. Ecrits de saint Sophrone dans la Patro^ logiey p. 706 et suiv.
SOPHRONE, autre écrivain qui prend la défense de saint Basile contre Eunomius, p. 7o6.
SORT des saints. Son origine, p. 385. Manières dont se pratiquait cette superstition, i^ûi.6t suiv.;
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condamnée par plusieurs coneiles, p. 386 ; abolie par le troisième capitolalre de Cbarlemagne, ibid»
SOUS-DIACRES. Leur ordination différente de eelle des diacres, p. 719. Ils étaient obligés à la continence, p. 484. 572. 7i9. Quelle était leur autorité dans les.affaires ecclésiastiques, p. 480. Sousdiacres administrateurs du patrimoine de l'Église romaine, p. 481. 482.
STATIONS. Différentes stations établies à Rome par saint Grégoire, p. 456.
SULPICE (saint), surnommé le Pieux. Ce qu'on sait des circonstances de sa vie, p. 732. Il succède à saint Austrégisiie dans le siège de Bourges, ibid. Sa mort, ibid. On a de lui trois lettres, ibid.
SUPÉRIEURS. Comment ils doivent se conduire envers les religieux. Qualités qui leur sont essentielles, p. 689.
SUPERSTITIONS réprimées, p. 579. 580. Superstitlons païennes combattues par saint Césaire, p. 139, 140. Superstitions condamnées dans le second concile de Tours, p. 890.
SYAGRIUS (saint), évèqne d'Autnn, p. 506. assisu au concile deNanterre, p. 906. Saint Grégoire lai accorde le pallium et le premier rang dans sa province, p. 5i3 et 518. Il lui permet l'ttsage de la dalmatique, ainsi qu'à son archidiacre, p. 518.
SYAGRIUS. gouverneur des Gaules pour les Romains, vaincu par Clovis. roi de France, p. 78.
SYLVIE, mère de saint Grégoire le Grand, se retire dans un monastère, p. 429. Son porUiit conservé à Rome, ibid.
SYMBOLE des apôtres expliqué par Fortunal. p. 409, 410. Les apôtres l'ont composé ensemble avant de se séparer, p. 409, 7i3.
SYMBOLE de Nicée récité dans l'assemblée des fidèles, p. 104.
SYMBOLE de saint Grégoire, p. 536.
SYMBOLE de saint Athanase cité comme étant de ce Père, reçu et approuvé de l'Église catholique, p. 723.
SYHMAQUE, défenseur de PÉglise romaine, p. 485. Saint Grégoire le Grand lui écrit, ibid.
TAION, évéque de Sarragosse, envoyé à Rome pour chercher les Morales de saint Grégoire, p. 443. Il compose cinq livres de sentences tirées des Morales de saint Grégoire, p. 777. Ce recueil a été imprimé par Florez, ibid,, note 6. Lettre de Talon À Eugène de Tolède, p. 777. Sa lettre à Quirlcius de Barcelone, ibid. 11 souscrit au 8« concile de Tolède, p. 777.
TARSILLE, tante de saint Grégoire le Grand. Le pape Félix lui apparaît dans une vision, p.
TEMPLES des idoles, doivent plutôt être purifiés par les cérémonies de TÉglise, que d'être ruinés, p. 527, 579.
TÉRIDE. abbé, neveu de saint Césaire d'Arles, écrit la Règle pour des religieux so us la diction de son oncle, p. 147.
TERMINALIA, fête que les païens célébraient le 22 février en l'honneur du dieu Terminus, p. 890.
TERNACE, évéque de Besançon. Ce qu'on sali des circonstances de sa vie, p. 781. 11 avait composé une chronique où il donnait la suite des évoques ses prédécesseurs, ibid.
TERTULLUS, père de saint Placide, disciple de saint Benoit, p. i57. *
TESTAMENT de saint Reml, p. 83 ; de saint Césaire d'Arles, p. 154 ; de saint Domnole, évéque du Mans, p. 313 ; de sainte Radegonde, p. 316, 317; de saint Yrieix, abbé d'Atane, p. 325. Saint Grégoire permet à l'abbé Probus défaire son testament, p. 536. 537.
TÉTÉRIUS, clerc de l'église d'Auxerre. Sa Relation des miracles opérés à Auxerre par les reliques des saints martyrs Cyr et Julitte, p. 400.
TÉTRICUS, fils de saint Grégoire de Langres, lui succède dans l'épiscopat, p. 381.
THADÉE (saint) a porté la foi dans la Perse, p.
THALASSIUS. Saint Maxime lui écrit deux lettres, p. 767, 768 et suiv., il lui adresse plusieurs de ses écrits, p. 789. Il a composé un recueil de 400 vérités ou maximes, ibid.
THÉANDRIQUE OU DElViRILB. Opération de Jésus-Christ, p. 767.
THÉMiSTlUS de la secte des sévériens, ses
écrits, p. 652, 653.
TH ÉOCTISTE, ami de saint Euthymius et compagnon de ses travaux dans la vie solitaire, p. 273,
THÉOCTISTE, sœur de l'empereur Maurice.
Saint Grégoire la congratule de son application à la lecture des Livres saints, p. 508, 509. Théœtiste envoie à saint Grégoire trente livres d'or, ibid. Elle est accusée de quelques erreurs, p. 522. Saint Grégoire lui écritgune lettre de coasolation. ibid.
THÉODAT, roi d'Italie, oblige le pape Agapet à aller à Constantinople, p. 210. 11 est déposé par les principaux officiers de son armée et mis 4 mort, ibid,
THÉODEBERT , roi d'Austrasie , reçoit saint Golomban. p. 616. Sa mort, ibid.
TUÉOOELINDE, mariée à Autarit, roi des Lombards, épouse ensuite Agilulfe, duc de Turin, p. 494 ; se sépare de la communion de Constance, évéque de Milan, p. 494. 495. Saint Grégoire Ini écrit, p. 495,534; présents qu'il fait aux enfants de cette princesse, ibid.
THÉODORA, mère de saint Isidore de Sétille, p. 710.
THÉODORE, évoque de Marseille, p. 401;saint Grégoire le Grand lui écrit, p. 494.
THÉODORE, évoque de Césarée en Cappadoce. orlgéniste, p. 327.
THÉODORE de Mopsueste défendu par Facon-
dUS. p. 289, 291 et suiv., 295.
THÉODORE abbé de Raîthe, p. 787. Temps où il vivait, ibid.; il ne nous reste de lui qu'un dis-
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cours dogmatique sur l'Incarnation, iftid. Éditions qu'on en a faites, ibid,
THÉODORE, évoque de Pharan. Sa lettre au pape Honorius, où il établit le cnonothélisme, p. 647. Il est condamné dans le concile de Latran, p. 749i; et par le pape Léon II, p. 784.
THÉODORE, évoque de Lilybée. Saint Grégoire le Grand 1 il écrit, p. 493.
THÉODORE, pape, succède à Jean TV, p. 748. Il prononce contre Paul de Constantinople la sentence de déposition, ibid.; Il était Grec de nation, ibid,; durée de son pontificat, ibid. Il écrit à Paul, patriarche de Constantinople, contre Pyrrhus, ibid., et contre les évéques qui avaient ordonné Pyrrhus, lôid.
THÉODORE, lecteur de l'église de Constantinople; on le croit de Paphiagonie, p. 103; il compose d'abord une histoire trlpartite, compilée de Socrate, de Sozomëne, de Théodoret, et divisée en deux livres, [iMd. Cet ouvrage est encore manuscrit dans la Bibliothèque de Saint- Marc, à Venise. Léo Allatius en avait un exemplaire qui a servi à Valois pour l'édition qu'il a donnée des histoires de Socrate,âe Sozomèneetde Théodoret, ibid.; Théodore composa ensuite une histoire divisée en deux livres, qu'il commence où Sourate finit et qu'il conduit jusqu'au règne de Justin l'Ancien, ibid. Jugement de cette histoire, ce qu'elle contient de remarquable, p. 103 et suiv. Éditions et traductions qu'on en a faites, p. 105. Temps où Théodore a vécu, ibid.; erreur d'Àubertle Mire sur ce sujet, ibid,
THÉODORE, évoque d'Esbunte. Le pape saint Martin lui écrit, p. 750.
THÉODORE (saint), archevêque de Cantorbéri, en 668, p. 796. Ce qu'on sait des circonstances de sa vie, ibid.; il établit des écoles en Angleterre, p.7g7 : il préside au concile d'Herford en 673, ibid.; sa mort, p. 797; son Pénitentiel, ibid.; ce qu'il contient de remarquable, ibid. et 798; autre recueil sous le nom de Théodore, p. 799. (On a eu tort de ne pas lui donner le titre de saint dans son article).
THÉODORE de Mopsueste, p. 482.
THÉODORE de la secte de ceux qui disaient la Divinité passible. Ses écrits, p. 653.
THÉODORE, premier médecin de l'empereur Maurice, p. 494 ; il envole à saint Grégoire une somme d'argent pour les pauvres, p. 499. Saint Grégoire l'exhorte à la lecture de l'Écriture sainte, ibid.
THÉODORE Calliopas, exarque de Ravenne, fait enlever de Rome le pape saint Martin, p. 75i.
THÉODORE, duc ou préfet de Sardaigne. Saint Grégoire le Grand lui écrit, p. 485.
THÉODORET. Ses écrits contre saint Cyrille, réprouvés, p. 482 et 879. Le pape Pelage I ne condamne pas tous ses écrits, mais seulement ceux où il combattait les douze anathématismes de saint Cyrille, p. 337.
THÉODORIG ou Thierry, roi de Bourgogne; son respect pour saint Colomban, p. 614; il persécute ensuite saint Colomban, tdid. et 615. Sa mort, p. 615.
THÉODORIC, roi des Goths, emploie Cassiodore dans le ministère, p.^208, sa mort, p. 209, ses lettres écrites par Cassiodore, p. 213 et suiv.
THÉOFRIDE, abbé, p. 789. On a de lui deux discours, l'un sur les reliques, l'autre sur la vénération des saints, ibid. et 790.
THÉODOSE (l'empereur) ne livrait jamais de bataille, sans l'avis de Jean le Thébi^en, p. 61.
THÉODOSE, évéque de Césarée, fait subir un interrogatoire saint Blaxime, p. 762.
THÉODOSE, évéque d'Auxerre, p. 80.
THÉODOSE, moine, écrit contre l'erreur de Philoponus touchant la résurrection des corps, p. 652.
THÉODOSE, patriarche d'Alexandrie, p. 303, 804: il est envoyé en exil, ibid.
THÉODULPHE, évoque de Malaga. p. 614.
THÉOPROBE, homme de condition, visite saint Benoît, p. 159.
THOMAS (saint), apôtre. 11 prêcha l'Évangile dans les Indes, p. 553. Dans le lieu où il fut enterré d'abord, il y a une lampe qui ne s'éteint jamais , sans qu'il soit besoin d'y mettre de l'huile, p. 374. Son corps fut transféré à Édesse en 594, p. 343.
THOMAS, évéque d'Apamée, p. 416.
THURINGE, province d'Allemagne : poëme de saint Fortunat sur sa destruction, p. 411.
TIMOTHÉE, prêtre de Constantinople. Son traité de la manière de recevoir ceux qui «e présentent à l'Église catholique, p. 340;ce que contient ce traité, p. 340, 34i.
TOLÈDE ; second concile tenu en cette ville, p. 839 et suiv. Troisième concile tenu en cette ville, p. 900 et suiv. Autre concile de Tolède où l'évêque de cette ville est reconnu métropolitain de la province de Cartha jône, p. 911.
TOMBEAU. Description du tombeau de saint Pierre au Vatican, p. 374. Les linges et les vêtements que l'on en approchait, rendaient la santé aux malades, ibid.
TONSURE cléricale, rapportée par saint Grégoire de Tours à saint Pierre, p. 874.
TONSURE cléricale en forme de couronne, p. 393, 718. Les abbés donnaient communément la tonsure cléricale et l'on donnait souvent aux moines le nom de clercs, p. 380. La tonsure cléricale des Anglais éUit différente de celle des Hibernois, p. 800; les clercs irlandais portaient une tonsure toute différente de celle des Romains, p. 320. La tonsure cléricale ne doit être donnée qu'à ceux dont on est moralement sur qu'ils monteront à des degrés supérieurs, p. 694.
TORPILLE, poisson qui engourdit la main du marinier qui le touche, p. 213.
TOTILA. roi des Goths, vient voir saint Benoit, p. 159, 160, 474, 475. Le diacre Pelage le fléchit,
TOUR, où l'on réservait l'Eucharistie, p. 309.
TRADITIONS de doctrines qui ne sont point exprimées dans les Livres saints, p. 596.
TRAJAN, abbé d'un monastère de Syracuse et ensuite évéque de Malte, p. 518.
TRAJAN, empereur païen. Saint Grégoire ob*
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tient son salut par ses prières, p. 581, 682. Cette fable est réfutée, ibid,
TRANSLATIONS d'évêques, p. 486, 487.
TRASAMOND, roi des Vandales, veut surprendre saint Fulgence, lui propose diverses questions, p. 7. Saint Fulgence lui adresse trois livres, p. 19 et suiv. Mort de Trasamond, p. 8.
TRAVAIL des moines suivant la règle de saint Benoit, p, 165, 166 ; suivant celle de saint Isidore de Séville, p. 733.
TRIBONIEN, questeur de l'empereur Justinien, p. 255.
TRIBUTS. Saint Grégoire se plaint de ce que les terres de l'Église payaient des tributs, p. M8. Il oblige des religieux du territoire de Paierme à payer les tributs qu'on exigeait d'eux, p. 5i9.
TRINITÉ. Ecrits de saint Fulgence, relatifs au mystère de la Trinité, p. i6 et suiv. Doctrine de saint Fulgence sur la Trinité, p. 49, 32 et suiv., 34, 61 et suiv., 63, 65, 66, 71, 7-2, 74. SI les trois personnes de la Trinité sont séparables, p. 39. Un de la Trinité a souffert: proposition soutenue par les moines de Scytbie, p. 44, 45. Dans quel sens elle peut être catbolique selon saint Fulgence de Ruspe, p. 45; selon Ferrand, diacre de Carthage, p. 89 et suiv.- selon Facundus, évêque d'Hermiane, p. 286. Autre témoignage de Ferrand sur la Trinité, p. 91. Les erreurs des sabelliens et des ariens sur la Trinité, réfutées dans une lettre de Ferrand, diacre de Cartbage, ibid» et suiv. Doctrine de ProcopedeGaze.p 177, 178; de Gosme d'Egypte, p. 187 ; de saint Nicétius, évoque de Trêves, p. 203, 204; de Gassiodore, p. 245 ; de Théodore de Mopsueste, p. 292; du pape Pelage !•', p. 332. Gatécb^se
de Jean le Scolastlque sur la Trinité, p. sss. Discours d'Anastase, patriarche d*Antioche, sur la Trinité, p. 360, 36L Doctrine de saint Grégoire, évoque de Tours, p. 387; de saint Fortunat, évèqne de Poitiers, p. 406. Doctrine et profession de foi de saint Grégoire le Grand sur la Trinité, p. 5S7. Discours de saint Euloge d'Alexandrie sur la Trinité, p. 5^. Discours de saint Colomban sur l'unité de Dieu et sur la trinité des personnes, p. 622. Doctrine de Alarc TErmite, p. 640; de Léonce de Byzance, p. 667; de saint Isidore de Séville, p. 713. Cinq dialogues sur la Trinité, d'abord attribués à saint Athanase, puis à Théodoret : ils sont de saint Maxime, abbé de Chrysopolis, p. 769, 769.
TRIPARTITE (Histoire), composée parles soins de Gassiodore, p. 220, 221.
TRISAGION. Addition au trisagion, p. 184.
TROJANUS, évéque de Saintes. Sa lettre à Eamérius, évéque de Nantes, p. 202.
TROFES ou figures de l'Écriture sainte, p. 237.
TUNIQUE sans couture de Jésas-Cbrisl. On h conservait du temps de saint Grégoire de Tours, enfermée dans une châsse de bois, dans la vilU de Galatée, etc., p. 373. Invention de la tuniqoe de Notre-Seigneur que les soldats avaient tirée au sort, p. 745.
TURINGE. Voyez Thuringe.
TYPE de l'empereur Constantin. Le concile de Latran condamne tous ceux qui reçoivent le Type. p. 749. Saint Maxime etAnastase Tanalhématiscnt, p. 761.
ULTROGOTHE, reine de France, fait célébrer des messes en l'honneur de saint Martin, p. 878.
URANIUS, évoque d'Émèse, p. 99.
URBICUS, abbé de Saint-Hermès, à Paierme,
URSE (saint), abbé, p. 382. Sa Vie écrite par saint Grégoire de Tours, ihid,
URSICIN, ôvëque de Cabors, excommunié au second concile de M&con, p. 371, pour s'être fait
le partisan de Gondebaud ; mis en pénitence âu concile de Glermont, p. 899.
URSIN (saint), évéque de Bourges, enteré dans un champ hors de la ville ayec le reste da peuple, p. 377.
URSIN, prieur ou abbé de Llgugé, écrit la rie de saint Léger, p. 81 1.
USURE défendue aux clercs., p. 858.
VACANCE du siège épiscopal : canons du concile de Valence sur ce sujet, p. 826. Canons dn 5» concile d'Orléans sur ce même sujet, p. 863.
VALENTIN, abbé du monastère de Saint-André, p. 430.
VALÈRE (saint), abbé, p. 734. Sa piété et sa science, ibid. Ses écrits, ibid. et suiv.
VAMBA, roi des Visigoths. Voyez Wamba.
VARNAHAIRE ou VARNACH AIRE envoie à saint Céraune, évêque de Paris, des Actes de divers mar^ tyres, p. 630, 631.
VASES SACRÉS. Le pape Agapet donne en gage aux trésoriers de l'épargne les vases sacrés de l'église de Saint-Pierre, p. 210. Gassiodore les fait
rendre, ibid, et 220. Saint Grégoire {teimet de vendre les vases sacrés pour racheter lescaptif». p. ôo7.
VÉDASTUS ou VAAST (saint), prêtre, inslruil Clovis, roi de France, dans la religion chrétipcne, p. 79.
VEILLES DES MOINES. Traité de saint Nicétios. évêque de Trêves, p. 204, 205.
VÉLOX, maître de la milice. Saint Grégoire-le- Grand lui écrit, p. 486.
VENANCE, évêque de Luna, p. 510. Saint Grégoire le Grand lui écrit, p. 496, 499. 510.
VENANCE, moine, se marie; Saint Gré5"iw Texborte à reprendre l'habit monastique, mai» inutilement, p. 483.
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VENANT (saint), abbé, p. 382. Sa Vie écrite par «aint Grégoire de Tours, ibid.
VENÂNTIE. Saint Fulgence lui écrit sur la vraie pénitence et sur la rtîtribution future, p. 31.
VENANTIUS, patrice. Saint Grégoire le Grand lui écrit, p. 529.
VENANTIUS, évêque de Pérouse, p- 529.
VENISE. Le pape Honorius donne le titre de très-cbré tienne à la république de Venise, p. 647. VÉRAN (saint), évêque de Cavaillon. Ce qu'on sait des circonstances de sa vie, p. 322. Il assiste au second concile de Mftcon, ihid. Son écrit sur la continence des prêtres, ibid, et 323.
VÉRÉCUNDUS, évoque d'Afirique, défenseur des Trois-Cbapitres, p. 345. Ce qu'on sait des circonstances de sa vie, ibid' et 346* Sa mort, p. 346 ; ses écrits, p. ibid, et 346-
VÉRUS, évêque de Rodez. Ses deux lettres à saint Didier de Cahors, p. 734.
VETTIUS ÉPAGATHUS (saint), martyr à Lyon, p. 365.
VEXILLA REGIS, bymne de saint Fortuuat, p. 404; à quelle occasion coicposée, p. 3 16.
VIANDE. Contre ceux qui s'abstiennent de viande comme d'une cbose défendue et mauvaise par elle-même, p. 195.
VIATIQUE. Ou donnait aux moribonds l'Eucbaristie en forme de viatique, p. 569. On ne refusait pas le viatique à l'article de la mort, p. 574.
VICAIRE. C'était l'nsage des papes d'envoyer un vicaire en Sicile, p. 480.
VICTOR, primat de la Byzacène, p. 5.
VICTOR écrit à saint Fulgeuce, p, 34.
VICTOR, évoque de Capoue. Ses écrits, p. 305. Son Cycle pascal, ibid. Son travail sur une harmonie des Évangiles, ibid. On lui attribue la traduction de quelques passages de saint Polycarpe, ibid, VICTOR DE TUNONES ou de Tunes, zélé défenseur des Trois-Chapitres, p. 302. Ce qu'il eut à souffrir à ce sujet, ibid. Sa Chronique, ibid. Idée de cette Chronique, ibid. Editions qu'on en a faites, ibid,
VICTORIN, homme très-riche. Sa conversion, sa pénitence, p. 460.
VIERGE (la sainte). Voyez Marie, mère de Dieu.
VIERGE. Quelle doit être la vie d'une vierge chrétienne, p. 27, ^8. Les ravisseurs des vierges consacrées;à Dieu sont excommuniés, p.857. Le 3« concile de Paris les condamne à un anathème perpétuel, p. 883. Défense de prendre de l'argent pour la bénédiction des viciées, p. 497. Chez les Grecs, le prêtre peut consacrer les vierges en leur donnant le voile, p. 798. Les vierges consacrées à Dieu, si elles se marient, sont excommuniées, p. 908 et 912.
VIGILE, diacre de l'Eglise romaine et ensuite pape. Le pape Boniface II le désigne pour son successeur, p. 114. Le décret en est ensuite annulé, ilrid. Vigile accompagne le pape Agapel dans son voyage à Constantinople, p. 193. Après la mort d'Agapet, l'impératrice Théodora lui promet de le faire pape, à condition qu'il abolira le concile de Cbalcédoine et qu'il approuvera les erreurs des
acéphales, ibid. Il vient en Italie et 'engage Bélisaire, en lui promettant deux cents livres, à le faire pape à la place de Silvérius légitimement élu, ibid. Il est ordonné pape, et Silvérius est envoyé en exil, t^td. Ce dernier, étant revenu en Italie, est livré à Vigile qui le fait périr de faim, p. 193. Lettre que Vigile écrit à Anthime de Constantinople, à Théodose d'Alexandrie et à Sévère d'Autioche, par laquelle il semble approuver leurs erreurs, p. 105, 194. Justinien lui ayant témoigné de la défiance sur sa foi, Vigile lui écrit une lettre contraire à la précédente, et conforme à la foi catholique, p. 194. Sa lettre à Mennas de Constantinople, où il confirme les anathèmes prononcés contre Anthime, Sévère et les autres schismatiques, ibid. Sa lettre décrétale à Profuturus, évêque de Drague, p. 195, 196. Lettre à saint Césaire d'Arles, sur la pénitence qu'on devait imposer à celui qui avait épousé la femme de son ft'ère, p. 196. Lettre à Auxanius successeur de saint Césaire, par laquelle il lui accorde le pallium, p. 196. Autre lettre an même, par laquelle il l'établit son vicaire dans les Gaules, ibid. Lettre à saint Aurélien successeur d'Auxanius; il lui accorde le même pouvoir qu'à son prédécesseur, ibid. Lettre que saint Aurélien lui avait écrite, p. 199 II refuse d'assister an concile de Constantinople, qui condamne les Trois- Chapitres, p. 862; Éditions de ses lettres et de ses écrits, p. 197. 11 donne BonJudicatum par lequel il condamne les Trois-Chapitres, sans préjudice du concile de Cbalcédoine, p. 862, 865. Ce décret indisposant les deux partis. Vigile propose à l'Empereur de convoquer un concile générdl, p. 865. Prétexte sous lequel il retire des mains de Justiaienson/udica^ttm et les avis des évêques grecs, p. 116. On presse de nouveau le Pape de condamner les Trois-Chapitres : il refuse ; violences qu'on exerce contre lui, p. 866,867. Sentence qu'il prononce contre Théodore de Césarée, p. 867. Il se réfugie à Cbalcédoine et publie un écrit où il rend compte des vexations qu'on lui avait fait souffrir, et où il fait sa profession de foi, ibid, Eutychius, nouveau patriarche de Constantinople, lui présente la sienne qu'il approuve, p. 868. On convient de discuter l'affaire des Trois-Chapitres dans un concile composé d'un égal nombre d'évêques orientaux et occidentaux, ibid. L'empereur Justinien se presse d'assembler le concile de Constantinople, qui est le v« général ; le Pape est invité à s'y rendre, il refuse, p. 870, 875. Le pape Vigile donne son Conslilutum ; analyse de ce décret, p. 873 et suiv. Différents écrits du Pape envoyés au concile par l'Empereur, p. 875, 876. L'Empereur ordonne d'ôter des diptyques le nom de Vigile, p. 876. Observation sur la conduite de Justinien, ibid,, note t. Vigile approuve enfin les décisions du concile : sa lettre au patriarche Eutychius à ce sujet, p. 879, 880- Sa constitution par laquelle il condamne les Trois-Chapitres, p. 880. Mort du pape Vigile, p. 197; 882. La lettre du pape Pelage I*' au pape Vigile est supposée, p. 328. Lettre d'Eutychius , patriarche de Constantinople, au pape Vigile, p. 355. Saint Colomban se plaint de ce qu'à Rome, daLS les dip-
tyques, on récitait le nom du pape Vigile avec ceux des évoques catholiques, p. 627.
YILLICUS, évèque de MeU, p. 306. Le patrice Dyname lui adresse une lettre, p. 402.
VIN. L'usage du vin et de la viande n'a été permis que depuis le déluge, p. 718. On ne doitoffrir dans le calice, que du vin mêlé d'eau, p. 860.
VINCENT, diacre à qui saint Grégoire le Grand écrit, p. 486.
VIGILE, archevêque d'Arles, ordonne évêque saint Augustin, missionnaire d'Angleterre, p. 438. Saint Grégoire le fait son vicaire, lui envoie le palUum, 503.
VIRGINITIÊ. Si elle est une œuvre de surérogagation, p. 16. Elle est supérieure en dignité au mariage, p. S7. Livre de saint lldephonse sur la viiginité perpétuelle de Marie, p. 773.
VISITEURS des églises vacantes, p. 481, 485.
VITAL, évêque de Ravenne. Saint Fortunat lui adresse un poème, p. 403.
VITAL, défenseur de Sardaigne, p. 512.
VITALIEN, pape en 658, succèdeà Eugène, p. 781. Sa lettre synodale, p. 78î. Ses lettres à Paul, archevêque de Crète, ibid.: à Waan, chambellan de l'Empereur, iM'd.; à Oswi, roi de Northumberland, ihid. Sa lettre aux moines de Sicile, ibid. et 783. Ses autres lettres, p. 783. Vitalien accorde un privilège au monastère de Stavelo» ibid.
VIVENTIOLE (saint), évêque de Lyon. Ce qu'où sait des circonstances de sa vie, p. 20i. Ses écrits sont perdus, à l'exception d'un billet par lequel il invite saint Avit de Vienne à la Bolenniiéâe saint Just, ibid. Concile de Lyon auquel il préside en 517, p. 817, 819.
VIVIERS, monastère de Cassiodore, p. 211. Sa description, p. 233.
VOEUX. Obligation de les accomplir, p.>6.Sentiment de saint Fulgence sur le vœu de continence, p. tdid.et 65. Défense.d 'accomplir des vœux qne l'on aurait faits en chantant, en buvant ou en folâtrant, p. 848.
VOL. De quelle manière il fiant punir le vol fait dans l'église, p. 525.
VOLONTÉ en Dieu de sauver tous les hommes. Explication de ces paroles de saint Panl : Dieu veut que tous les hommes soient sawoù, p. 41 etsuiv. Il y a deux volontés en Jésus - Christ, l'une divine et l'autre humaine, p. 363. Lettre d'Honorius sur la question des deux volontés en Jésus-Christ, p. 647, 648. Sentiment de ce pape, ibid., et de Jean IV, p. 648; de saint Maxime, p. 765, 766.
Wamba, roi des Visigoths ; sa victoire anr les rebelles, p. 994. Il renonce an royaume, ibid.
Waan, chambellan, p. 782.
WaasL Voyez Vedastus.
YORK. Saint Grégoire veut que l'évèque de cette ville soit), métropolitain de douze autres évoques, p. 537.
TRIEIX (saint), abbé d'Atane, en Limousin, p.
SU, 3S5 et 375. Sa Vie par saint Grégoire de Tours, p. 384. Son testament, p. 325. Edition de ce testament dans la Patrologie, ibid.
2 ABARD A, due de Sardaigne, contribue à la conversion des peuples idolâtres de cette tle, p. 436.
ZACHARIE, évèque de Mitilène. assiste au concile de Constantinople, en 686, p. 270. Ses écrits, ibid. et p. 271.
ZACHARIE, prétendu archevêque à qui se trouve adressée une lettre supposée sous le nom de JeanI, p. lis.
ZACHARIE, patriarche de Jérusalem, emmené en captivité par les Perses, p. 698.
2EMARCtlS. Saint Grégoire le Grand défend de troubler sa veuve, p. 481.
ZÉNOBIUS, scolastique d'Emèse» infecté de l'hérésie des acéphales, p. 171.
ZENON, empereur. Ses débauches, p. 417. Edit d'union appelé Hénotique, p. 418.
ZOILE, patriarche d'Alexandrie, p. 175.
ZOSIMAS, moine, met son bagage sur le do3 d'un lion, p. 418.
DES ADDITIONS PRINCIPALES FAITES PAR L'ÉDITEUR
ADAMNAN abbâ (et saint) ARCULFE. Lean écrits dans la Patrologie et écrits qui les concernent, p. 802.
ADELME (saint) , édition de ses œuvres dans la Patrologie, p. 805. Quatorze nouveUes lettres, analyse de ces lettres, ibid, et pages suivantes. Deux traités, p. 807. Œuvres poétiques, ihid,
AGATHIÂS, poète et historien grec ; ce qu'on sait de sa vie, p. 692. 11 continue lliistoire de Procope, ihid. Ses épigrammes, ibid. Jugement sur cet écrivain, ibid.
ANASTASE (saint) le Sinaîte; fragments divers publiés par Maï, p. 609. Edition complète de ses œuvres dans la Patrologie i écrits nouveaux, p. 609, 610.
ANONYME qui a écrit un sermon sur les dix Vieiges, p. 739.
ANONYME du vi« siàde, quatre fragments histo* riques, p. 201.
ANONYME qui a écrit contre les manichéen8,p.34S«
ANONYME qui a composé une règle» p. 739; autro anonyme, vbid»
APPONIUS: cet auteur vivait au vi« siècle d'après Ma!, p. 807. Raisons qui établissent ce sentiment, ibid. et 808. Commentaire d'Apponius sur le Can-tique des Cantiques. Le cardinal Ma! en a publié les livres septième et huitième et une partie du neuvième. Choses remarquables contenues dans ce Commentaire, p. 808.
ARATOR. Edition de ses œuvres dans la Pa^olo* gie, p. 108«
BARSANUPHE (saint) anachorète, sa doctrine snr les opinions d'Origène, d'Evagre et de Didyme, p. 175.
BRAULION, évoque de Saragosse. | Ses lettres, p. 728 etlsuivantes.ll a écrit:la Vie de saint Emiiien, une Hymne en l'honneur de saint Milhan, p. 731,
732. il acomposé a nssi les Actes des martyrs]de Si^ ragosse, p. 732.
• BONIFACE y, pape. Edition de ses lettres, p. 646. Autre lettre adressée à Juste , archevêque de Can« torbéri, ibid.
CASSIODORE. OBavres nouvelles et nouTelles éditions, p. 254.
CÉSAIRE (saint), archevêque d'Arles. Edition de 868 œuvres dans la Patrologie^ p. 156.
CHORICIUS, sophiste de Gaza. p. 180, 181.
CHRONIQUE pascale, nouvelle édition, p. 747.
CONSTANTIN, diacre. Ce qu'on sait de sa vie, p« 267. Son Panégyrique des martyr», ibid. Analyse ds cê discours, ibid. et suiv. Réfutation du symbo-
lisme païen, iMd. Eloge ùee martyrs, iVid. et p. 168 269. Prière aux martyrs, p. 269. Exhortation aux fidèles, ibid. Editions de ce discours, ibid.
COSME d'Egypte, édition de ses œuvres dans la Patrologie, p. 186.
COSME de Jérusalem.dlt l'Ancien. Nouveaux écrits de cet aulf ur, p. 790.
COSME de H^ume, dit le Jeune. Collection et interprétation des histoires dont saint Grégoire de Na«
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zianze fait mention dans ses poésies, p. 790 et 791.
DENYS le Petit, édition de ses œuvres dans la Palrologie, p. 122 et 125.
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SUPPLÉMENT
Commeneements dn Chrirtiaulsme dans les Gaules
Grégoire de Tours* rapporte au règne de Décius la mission des sept évoques qui prêchèrent la foi dans les Gaules ' : saint Gaiien fut évoque de Tours, saint Trophime d'Arles, saint Paul de Narbonne, saint Saturnin de Toulouse, saint Deny s de Paris, saint Austremoine de Clermont, saint Martial de Limoges. Mais Grégoire reconnaît que la foi y avait été préchée auparavant, puisqu'il y place des martyrs dans la persécution d'Antonin ^. Il dit ailleurs % en parlant de saint Saturnin, qu'il avait été ordonné par les disciples des apôtres; ce qui parait le mettre en contradiction avec lui-môme, car il n'y avait plus de disciples des apôtres du temps de Décius. L'abbé Arbellot • a prouvé qu'en retardant jusqu'au milieu du m* siècle la mission des premiers prédicateurs du christianisme dans la Gaule, Grégoire s'appuie sur une citation inexacte, qu'il est en contradiction avec des écrivains antérieurs dont le témoignage a plus de valeur que le sien; qu'il se contredit lui-même; enfin, que les partisans de cet historien reconnaissent que le passage qui formule son opinion historique est très-défectueux. Les légendes reproduisant la tradition orale des églises où elles ont été composées, s'accor-
dent à dire que les premiers évéques des Gaules ont été envoyés par les apôtres ou les successeurs des apôtres, par saint Pierre et saint Clément.
« Si l'assertion de Grégoire de Tours avait eu quelque vraisemblance, dit l'abbé Arbellot ''; si elle eût pris sa source dans les vraies traditions du pays, elle aurait été reproduite au moyen-âge par les hagiographes de cette époque. Bien loin de là, eUe estcontredite partout : au vii* siècle, dans la patrie même de Grégoire de Tours , saint Priest, évêque de Clermont, proteste contre cette assertion, en assignant aux temps apostoliques la mission de saint Austremoine, de saint Martial, de saint Trophhne, etc.; au ix', Hilduin, abbé de Saint-Denys , proteste en opposant à la conjecture de Grégobre des témoignages anciens qui la contredisent; au x* siècle, Pierre le Scolastique, en Limousin, proteste en adressant à l'évêque de Tours une virulente apostrophe. Pourquoi donc les critiques modernes ont-ils voulu remettre en lumière une conjecture erronée dont tout le moyen-àge a fait justice? Si la tradition existe quelque part, ne se trouve-t-elle pas dans les légendes de nos premiers évoques. »
^ Voyez, p. 395.— * Ceci est extrait de Henrion, Histoire eccléiiasiique, tom. XYH, pag. i04, i05. > De Gloria Conf,, lib. 1, cap. xxvm.
* Ibid., cap. xxa.
* De Glor, Mort., cap. XLvm.
* Dissertation sur Papoetolat de saint Martial et sur l'antiquité des églises de Fnnce.
^ Dissertation citée ci-dessus.
XI
ADDITION
[Le troisième liyre des ex traits de saint Grégoire le Grand sur le Nouveau Testament fut imprimé à Paris en 1516, in-4; à Strasbourg la même année chez Jean Knoblanchius et sous le nom de Paterius dans l'édition des œuvres de ce saint pape, à Rome, en 1533.
Alulfe dit* dans le Prologue de tout roaviage qu'il écrivait vers Tan 1092 ; qu'il rentreprit par ordre de son abbé^ depuis évéque de Cambrai.On trouve ce Prologue dans les Analectes de dom Mabillon *.]
* Àpud Màbilloninm in Àfialectis,
* Tout ce qui est entre crochets se trouve dans l'édition de D. Ceillier, au tome XXII, p. 199. Cette
addition aurait dû 6tre placée & la page 551 de ce tome XI de la nouvelle édition. (L'éditeur.)
ERRATA
Page VI de la table des chapitres. Chapitre xxn, supprimez : Timothée, prêtre de Jérusalem, Eusëbe, patriarche d'Alexandrie.
— 1, UgDe 15, colonne i, au lieu de : Marie-Aime, lisez : Marianne.
— 95, — 9, — 1, — JuffeUe — Justelle.
— 105, — 4,-2, — Timothée — Théodore.
— 157, n"* 5, à la manchette, mettre : merveilles opérées par saint Benoit.
— 266, — 10, au lieu de : Chamer, lisez: Cramer.
— 303, ligne 55 de la 2* col., mettre : le chifiûre 4, avant Théodose qui conmience la
page 304.
— 352, au lieu de : chapitre lz, lisez : chapitre XL.
— 358, ligne 27, — sur le bapièmedeee Saint — sur le baptême deN.-S.
— 375^ — 13, colonne 2, — Charimir, — Charimer.
— 380, — 27, — 2, — saint Cirique, — Cyrgue. _ 5ii, _ 47, — 2, — CécUe, — CécUé.
— 545, note 1, — IsagogenLuturgica, — Isagoge Liturgica.
— 585, —34,-2, — RoUad, — Koflard.
— 728, dans le titre du chapitre, supprimez : et quelques autres.
— i 731, ligne 55, colonne 2, au lieu de : Milhau, lisez : Milhan.
— 796, mettez : le mot saint à Théodore de Cantorbery.
— 799, dans le titre du chapitre vers l'an 566, lisez : 666.
— 799, ibid. au lieu de : 769, 716.
— 800| ligne 55, colonnes, dernier mot, aj(mtez : qui.
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